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CARACTÈRE.  (Suite  du  tome  J.) 
Du  caractère  sacre,  ou  de  F église. 

En  théologie,  on  entend  par  carac- 
tère, dit  l’abbé  Bergier,  cette  marque 
spirituelle  et  ineffaçable  que  Dieu  im- 
prime dans  l’ame  d’un  chrétien  par  quel* 
ques-uns  de  scs  sacrements.  11  n’y  en  a 
que  trois  qui  opèrent  cet  effet , le  bap- 
tême , la  confirmation  et  Vordre:  aussi 
ne  les  réitère-t-on  jamais,  même  aux 
hérétiques,  pourvu  qu’en  les  adminis- 
trant on  n’ait  manqué  h rien  d’essentiel 
dansla  matière  ni  dans  la  forme. Laréalité 
de  ce  caractère, ajoute-t-il, est  prouvéepar 
des  passages  de  saint  Paul , dont  le  sens 
est  à la  vérité  contesté  par  les  héréti- 
ques et  même  par  quelques  théologiens 
catholiques.  Un  savant  anglican , Brin- 
gbam  ( Orig.  eccl. , tom.  xi,  p.  256  ) , 
soutient  qu’il  n’est  question  du  caractère 
dans  aucun  des  anciens  conciles.  Il  est 
bien  obligé  de  convenir  qne  plusieurs 
Pères  de  l’église  ont  appelé  le  baptême 
le  sceau,  le  signe,  la  marque,  le  ca- 
ractère de  Jésus-Christ,  mais,  dit-il,  ils 
n’en  ont  rien  conclu  sinon  qu’il  ne  faut 
pas  réitérer  ce  sacrement.  Lorsque  le3 
anciens  conciles,  ajoute-t-il,  ont  excom- 
munié ou  dégradé  un  prêtre,  ils  l’ont 
privé  du  sacerdoce  et  de  tout  pouvoir 
tomi  *». 


sacerdotal  ; ils  ont  déclaré  qu’il  n’était 
plus  prêtre  ; ils  l’ont  privé  même  de  la 
communion  laïque.  Que  reste-t-il  donc 
à ce  prêtre  dégradé  en  vertu  de  son  or- 
dination passée?  A cela , l’abbc  Bergier 
répond  qu’il  reste  è ce  prêtre  le  pouvoir 
radical  de  Tordre,  et  non  celui  d’en  faire 
les  fonctions.  Cela  est  si  vrai,  dit-il,  que, 
si  ce  prêtre  parvient  à se  faire  absoudre 
et  réintégrer,  on  ne  l’ordonnera  pas  de 
nouveau;  il  recommencera  d’eiercer  va- 
lidement  et  licitement  les  fonctions  du 
sacerdoce.  Il  n'est  pas  de  l’intérêt  d’un 
anglican  de  soutenir  le  contraire,  puis- 
qu’il s’en  suivrait  que  les  évêques  et  les 
prêtres  d’Angleterre,  excommuniés  com- 
me hérétiques  par  l’église  romaine,  ont 
perdu  dès  ce  moment  leur  caractère  et 
tous  leurs  pouvoirs , conséquemment 
qu’ils  n’ont  pu  donner  aucune  ordination 
valide;  enfin,  que  le  clergé  de  l’église 
anglicane  n’est  composé  que  de  purs 
laïques , comme  les  catholiques  le  pré- 
tendent en  effet.— Les  protestants  nient 
également  l’existence  du  caractère  sa- 
cramentel ; ils  disent  qu’il  a été  imaginé 
par  Innocent  III.  Mais  saint  Augustin  , 
qui  a écrit  contre  les  donatistes,  lesquels 
réitéraient,  comme  on  sait,  le  baptême 
et  V ordination,  vivait  huit  cents  ans  avant 
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ce  pape,  et  a soutenu  que  ces  sacre- 
ments impriment  un  caractère  ineffaça- 
ble. On  peut  donc  affirmer  avec  lui,  avec 
Fléchier  et  avec  les  autorités  les  plus  im- 
posantes et  les  plus  saintes,  que  le  ca- 
ractère du  prêtre  est  un  caractère  indé- 
lébile. En  perdant  eux-mêmes,  dit  l'o- 
rateur de  la  chaire  que  nous  venons  de 
citer,  le  respect  qu’ils  doivent  à la  sain- 
teté de  leur  caractère , les  prêtres  sont 
les  premiers  coupables  du  mépris  qu’on 
a pour  eux.  — Quant  à la  nature  de  ce 
caractère,  les  théologiens  ne  sont  pas 
d’aecord  pour  l’expliquer.  Il  parait  cer- 
tain toutefois  que  ce  mot, [qui  signifie  au 
propre,  sceau,  gravure,  marque,  signe, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  r.e 
peut  être  appliqué  à notre  ame  que  par 
métaphore.  C’est  dans  ce  sens  que  l’on 
dit  aussi  que  Dieu  a empreint  sur  le  front 
de  l’homme  un  caractère,  une  image 
de  la  Divinité,  et  que  la  majesté  des  rois 
leur  donne  un  caractère  qui  leur  attire 
le  respect  des  peuples.  E. 

Vu  caractère  dans  les  beaux-arts. 

Ainsi  qu’on  l’a  dit , le  mot  cabactkse 
sert  à désigner  les  qualités  ou  les  défauts 
qui  distinguent  un  homme,  un  peuple. 
Les  anciens  imprimaient  sur  la  figure  de 
leurs  criminels  certains  caractères , au 
moyen  desquels  on  pouvait  reconnaître 
le  crime  dont  ils  s'étaient  rendus  cou- 
pables. Peut-être  serait-ce  par  suile  de 
cet  usage  que  l’on  aurait  cru,  même  en 
l'absence  de  cette  marque  imprimée,  re- 
trouver sur  la  physionomie  de  chacun 
des  hommes  des  signes  distinctifs  qui 
devaient  désigner  son  caractère  parti- 
culier : on  s'est  donc  alors  servi  du 
même  mot  pour  désigner  dans  les  arts 
l'expression  de  douceur  ou  de  fierté , de 
candeur  ou  de  fourberie,  que  l’artiste 
cherchait  à donner  à ses  figures  ; puis 
Ou  a été  même  jusqu'à  dire  qu’un  tableau, 
un  portrait,  une  statue,  manquaient  de 
caractère,  pour  faire  sentir  que  l’artiste 
n’avait  pas  exprimé  ce  qui  devait  faire 
reconnaitre  le  sujet  ou  l'individu  dont 
U donnait  la  représentation.  Avant  de  se 
mettre  au  travail , un  peintre  doit  donc 
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bien  étudier  le  caractère  moral  de  son 
modèle , afin  de  le  lui  donner  dans  son 
portrait.  S’il  fait  un  tableau,  il  doit  avoir 
soin  de  retracer  sur  chacune  des  figures 
de  sa  composition  le  caractère  distinc- 
tif qui  lui  est  propre  en  y joignant  l’ex- 
pression convenable  h l’action  dans  la- 
quelle il  se  trouve.  Ainsi , ayant  à re- 
présenter un  prince  dans  une  bataille 
ou  ordonnant  la  punition  d’un  malfai- 
teur, ou  bien  accordant  la  délivrance  de 
prisonniers,  le  peintre,  dans  ces  trois  cir- 
constances , doit  donner  à son  héros  un 
caractère  de  noblesse  et  de  bouté  ; mais 
dans  la  première,  sa  physionomie  doit 
avoir  de  plus  une  expression  d’ardeur 
guerrière  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur 
le  succès  de  la  victoire.  Dans  le  second 
cas,  la  figure  du  prince  doit  être  em- 
preinte d'un  profond  ressentiment  sans 
dureté.  Dans  le  troisième  enfin , la  phy- 
sionomie du  principal  personnage  doit 
avoir  une  expression  de  douceur  et  de 
générosité  qui  détermine  une  vive  ex- 
pression de  reconnaissance  de  la  part  des 
graciés,  et  répande  une  douce  joie  parmi 
les  assistants.  Mais  ces  différents  per- 
sonnages ayant  chacun  leur  caractère, 
leur  expression  doit  être  modifiée  en  rai- 
son de  l’Âge,  du  sexe  ou  des  habitude? 
que  doivent  avoir  fait  contracter  à cha- 
cun son  éducation  ou  so&  état.  Le  talent 
du  peintre  sc  fera  donc  d'autant  plus  re- 
marquer qu’il  aura  su  mieux  faire  sentir 
l’inQuence  des  caractères  différents  com- 
binés avec  la  même  expression. — Un  ar- 
tiste doit  encore  avoir  soin,  dans  ses  com- 
positions, de  conserver  à chacun  le  ca- 
ractère qui  lui  est  propre:  ainsi,  un  pas- 
teur, un  juge,  uu  guerrier,  doivent  être 
distingués  par  un  air  vénérable , intègre 
ou  fougueux,  qui  les  fasse  reconnaître. 
Des  caractères  bien  différents  doivent 
aussi  faire  sentir  si  la  scène  représentée 
est  Urée  de  l’histoire  sainte,  de  quelques 
pays  de  l'Europe  moderne , ou  bien  des 
contrées  du  Nouveau-Monde.  — Ce  que 
l’on  vient  de  dire  pour  les  compositions 
historiques  doit  se  retrouver  encore  dan? 
les  sujets  mythologiques,  car  les  ancien? 
ayant  donné  à leur?  dieux  de?  caractère? 
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particuliers,  il  est  facile  de  concevoir 
que  Jupiter  et  Bacchus  , Apollon  et 
Mars , doivent  avoir  des  caractères  bien 
différents.  Mais  ce  n’est  plus  seulement 
dans  1a  physionomie  que  l’on  doit  re- 
trouver des  traits  caractéristiques  à cha- 
cun d’eux  ; leur  corps  entier  offie  encore 
des  caractères  fort  différents  : ainsi,  dans 
la  figure  d’ilercule,  les  muscles  doivent 
être  très  sentis  et  indiquer  une  grande 
force,  tandis  que  dans  celle  de  Bacchus, 
toutes  les  formes  doivent  être  adoucies 
et  avoir  un  certain  embonpoint  qui  rendu 
excessif  deviendrait  le  caractère  parti- 
culier de  Silène.  La  figure  d’Apollon  doit 
être  svelte,  et  la  jeunesse  doit  se  retrou- 
ver dans  toutes  ses  formes.  La  figure  de 
l'Amour  doit  être  encore  plus  jeune  et 
plus  gracieuse.  Les  figures  de  déesses 
n’ont  pas  de  caractères  aussi  prononcés, 
et  il  serait  même  impossible  de  spécifier 
avec  précision  le*  différences  qui  doivent 
les  distinguer  ; cependant  il  est  facile  de 
sentir  que  Ténus  doit  avoir  plus  de  grâce 
et  Diane  plus  de  vigueur. — Il  est  encore 
une  autre  chose  que  l’on  peut  en  quel- 
que sorte  considérer  comme  caractéristi- 
que, c’est  le  costume,  ou  du  moins  la  ma- 
nière dana  laquelle  on  a l’habitude  de 
représenter  les  dieux  et  les  déesses  : ainsi, 
Minerve  doit  toujours  avoir  un  ample 
vêtement  qui  enveloppe  entièrement  tout 
son  corps,  et  laisse  seulement  découverts 
le  visage,  le  cou  et  les  bras.  Diane  est 
aussi  vêtue,  mais  plus  légèrement:  elle 
aies  jambes  et  la  tête  nues,  ainsique 
les  épaules  et  une  partie  de  la  poitrine; 
sa  tunique  est  courte,  afin  de  ne  peint 
S’embarrasser  dans  les  forêts  qu’elle  par- 
court habituellement.  Vénus,  au  con- 
traire, ne  porte  aucun  vêtement , ou  du 
■soins,  si  elle  a quelque  voile,  il  est  si 
léger  que  l’on  sent  qu’il  peut  facilement 
disparaître.  Nous  n'avons  pas  parlé  du 
casque  et  de  la  lance  de  Minerve,  de  l'arc 
et  des  flèches  de  Diane,  parce  que  ce  ne 
sont  que  des  attributs  et  non  de»  carac- 
tères.— Quelquefois  des  difformités , des 
signes  particuliers , deviennent  caracté- 
ristiques : c'est  ainsi  qu’Ésope,  Socrate 
ti  d'autres  personnages  célèbres  de  l’an» 
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tiquité,  ont  un  caractère  particulier  qu’il 
ne  serait  pas  permis  d'oublier  eu  retra- 
çant leur  image.  — Ce  n’est  pas  seule» 
ment  dans  les  hommes  que  l’on  doit  faire 
remarquer  des  caractères,  les  animaux 
aussi  offrent  des  différences  de  la  même 
nature.  En  représentant  des  chevaux,  le 
peintre  doit  avoir  soin  de  rappeler  les 
traits  distinctifs  de  chaque  variété,  afin 
de  faire  reconnaître  s’il  a représenté  des 
animaux  de  race  arabe,  normande,  an» 
glaise  ou  russe.  S’il  veut  placer  dans  ses 
tableaux  des  groupes  de  bétail  ou  des 
troupeaux  de  moutons,  il  faudra  que  ces 
animaux  aient  dea  physionomies  diffé- 
rentes, car  si  nous  ne  sommes  pas  d’a» 
bord  frappéa  de  la  dissemblance  qui 
existe  parmi  ces  individus,  nous  devons 
cependant  nous  rappeler  que  le  berger  qui 
a su  les  étudier  reconnaît  parmi  eux  ce» 
lui  qui  est  malin  ou  débonnaire.  — Des 
caractères  particuliers  se  font  aussi  re- 
marquer dans  les  diverses  situations  des 
animaux,  et  Us  doivent  être  saisis  avec 
précision  par  l’artiste  qui  veut  repré- 
senter des  animaux  libres  ou  asservis, 
domestiques  ou  sauvages.  C’est  donc  une 
chose  essentielle  pour  un  artiste  d’im- 
primer à son  ouvrage  le  caractère  que 
dans  la  nature  ou  dans  sa  pensée  devaient 
avoir  les  objets  qu’il  représente. 

Dcciksni  ainé. 

Du  caractère  dans  les  personnages  de 
théâtre. 

Le  caractère  dans  les  personnages 
qu’un  poète  dramatique  introduit  sur  la 
scène  est  l’inclination  ou  la  passion  do- 
minante qui  éclate  dans  toutes  les  dé- 
marches et  les  discours  de  ces  personna- 
ges, qui  est  le  principe  et  le  premier  mo- 
bile de  toutes  leurs  actions  : par  exem- 
ple, l’ambition  dans  César,  la  jalousie 
dans  llermione,  la  probité  dans  Bur- 
rhus,  l’avarie*  dana  Harpagon,  l’bypo- 
crisie  dans  Tartufe,  etc.  — Les  caractè- 
res, en  général,  sont  les  inclinations  des 
hommes  considérées  par  rapport  è leurs 
passions.  Mais , comme  parmi  ce»  pas- 
sions il  y en  a qui  sont  en  quelque  sorte 
inhérentes  à l'humanité  et  d’autres  qui 
1. 
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varient  «don  les  temps  et  les  lieni , ou 
selon  les  usages  propres  à chaque  nation, 
il  faut  aussi  distinguer  des  caractères 
généraux  et  des  caractères  particu- 
liers.— Dans  tous  les  siècles  et  dans  tou- 
tes les  nations,  on  trouvera  des  princes 
ambitieux  qui  préféreront  la  gloire  à l'a- 
mour, des  monarques  à qui  l’amour  a 
fait  négliger  le  soin  de  leur  gloire',  des 
héroïnes  distinguées  parla  grandeur  d'a- 
me,  telles  que  Cornélie,  Andromaque; 
des  femmes  dominées  par  la  cruauté  et 
la  vengeance,  comme  Athalie  et  Cléo- 
pâtre dans  Rodogune  ; des  ministres  fi- 
dèles et  vertueux  et  de  lâches  flatteurs. 
De  même,  dans  la  vie  commune,  qui  est 
l'objet  de  la  comédie,  on  rencontre  par- 
tout et  en  tout  temps  des  jeunes  gens 
étourdis  et  libertins  ,|  des  valets  fourbes 
•t  menteurs , des  vieillards  avares  et  fâ- 
cheux, des  riches  insolents  et  superbes. 
Voilà  ce  qu’on  appelle  caractères  gene- 
raux. Mais,  parce  qu'en  conséquence 
des  usages  établis  dans  la  société,  ces 
caractères  ne  se  produisent  pas  sous  les 
mêmes  formes  dans  tous  les  pays,  et 
qu’une  passion  qui  est  la  même  en  soi 
varie  d’un  siècle  à l’autre,  n’agit  pas  au- 
jourd’hui comme  elle  faisait  il  y a deux 
ou  trois  mille  ans  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains , et  que  dans  un  même  siè- 
cle elle  n’agit  pas  à Londres  comme  à 
Rome,  ni  à Paris  comme  à Madrid,  il 
en  résulte  des  caractères  particuliers , 
communs  toutefois  à chaque  nation.— 
Enfin , parce  que  dans  une  même  nation 
les  usages  varient  encore,  non  seulement 
de  la  ville  à la  cour , d’une  ville  à une 
autre  ville , mais  même  d’une  société  à 
une  autre  société,  d'un  homme  à un  au- 
tre homme,  il  en  nait  une  troisième  es- 
pèce de  caractère,  auquel  on  donne  pro- 
prement ce  nom,  et  qui,dominanl  dans 
une  pièce  de  théâtre,  en  fait  ce  que  nous 
appelons  une  pièce  de  caractère,  genre 
dont  M.  Riccoboni  attribue  l'invention 
aux  Français:  tels  sont  Le  Misanthrope, 
Le  Joueur,  Le  Glorieux , etc. — Il  faut 
de  plus  observer  qu’il  y a certains  ridi- 
cules attachés  à un  climat,  à un  temps, 
qui  dans  d’autres  climats  et  dans  d’au- 
.1 
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très  temps  ne  formeraient  plus  un  ca- 
ractère : tels  sont  Les  Pre’cieuses  ridi- 
cules et  Les  Femmes  savantes , de  Mo- 
lière , qui  n'ont  plus  en  France  le  même 
sel  que  dans  leur  nouveauté,  et  qui  n’au- 
raient aucun  succès  dans  un  pays  où  les 
singularités  que  frondent  ces  pièces  n’ont 
jamais  dominé.  — Le  caractère  dans  ce 
dernier  sens  n’est  donc  autre  chose 
qu’une  passion  dominante  qui  occupe 
tout  à la  fois  le  cœur  et  l’esprit , comme 
l’ambition,  l’amour,  la  vengeance,  dans 
le  tragique;  l’avarice,  la  vanité,  la  ja- 
lousie , la  passion  du  jeu,  dans  le  comi- 
que. — On  peut  encore  distinguer  les 
caractères  simples  et  dominants , tels 
que  ceux  que  nous  venons  de  nommer , 
d'avec  les  caractères  accessoires  qui  leur 
sont  comme  subordonnés.  Ainsi,  l’am- 
bition est  soupçonneuse , inquiète , in- 
constante dans  ses  attachements,  qu'elle 
noue  ou  rompt  selon  ses  vues  ; l’amour 
est  vif,  impétueux,  jaloux,  quelquefois 
cruel  ; la  vengeance  a pour  compagnes 
la  perfidie,  la  duplicité,  la  colère  et  la 
cruauté;  de  même  la  défiance  et  la  lésine 
accompagnent  ordinairement  l’avarice; 
la  passion  du  jeu  entraîne  après  elle  la 
prodigalité  dans  la  bonne  fortune,  l’hu- 
meur et  la  brusquerie  dans  les  revers  ; la 
jalousie  ne  marche  guère  sans  la  colère , 
l’impatience , les  outrages  ; et  la  vanité 
est  fondée  sur  le  mensonge,  le  dédain  et 
la  fatuité.  Si  le  caractère  simple  et  prin- 
cipal est  suffisant  pour  conduire  l’intri- 
gue et  remplir  l’action , il  n’est  pas  be- 
soin de  recourir  aux  caractères  acces- 
soires; mais  si  ces  derniers  sont  natu- 
rellement liés  au  caractère  principal,  on 
ne  saurait  les  en  détacher  sans  l’altérer. 
— M.  Riccoboni,  dans  ses  Observations 
sur  la  comédie , prétend  que  la  manière 
de  bien  traiter  le  caractère,  c’est  de  ne 
lui  en  opposer  aucun  autre  qui  soit  ca- 
pable de  partager  l’intérêt  et  l'attention 
du  spectateur.  Mais  rien  n’empêche 
qu’on  ne  fasse  contraster  les  caractères, 
et  c’est  ce  qu’observent  les  bons  auteurs. 
Par  exemple , dans  Britannicus , la  pro- 
bité de  fiurrhus  est  en  opposition  avec 
la  scélératesse  de  Narcisse,  et  la  crédule 
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confiance  de  Brilannicus  avec  la  dissi- 
mulation de  Néron.  — Le  même  auteur 
observe  qu’on  peut  distinguer  les  pièces 
de  caractère  des  comédies  de  caractère 
mixte;  et  par  ces  dernières  il  entend  cel- 
les où  le  poète  peut  se  servir  d’un  ca- 
ractère principal,  et  lui  associer  d’au- 
tres caractères  subalternes.  C’est  ainsi 
qu'au  caractère  du  ni isanlh ropfijj^i  fait 
le  caractère  dominant  de  sa  1 4V>  Mo- 
lière a ajouté' ceux  d’Araminte  et  de  Cé- 
limène , l’une  coquette  et  l’autre  médi- 
sante, et  ceux  des  petits-maîtres,  qui  ne 
servent  tous  qu’à  mettre  plus  en  évi- 
dence le  caractère  du  misanthrope.  Le 
poète  peut  joindre  encore  ensemble  plu- 
sieurs caractères,  soit  principaux,  soit 
accessoires,  sans  donner  à aucun  d’eux 
assez  de  force  pour  le  faire  dominer  sur  les 
autres  : telles  sont  L'Ecole  des  Maris, 
L’Ecole  des  Femmes,  et  quelques  au- 
tres comédies  de  Molière. — C’est  une 
question  de  savoir  si  l’on  peut  et  si  l’on 
doit,  dans  le  comique,  charger  les  ca- 
ractères pour  les  rendre  plus  ridicules. 
D’un  côté,  il  est  certain  qu’un  auteur 
ne  doit  jamais  s'écarter  de  la  nature,  ni 
Ja  faire  grimacer;  d’un  autre  côté,  il 
n'est  pas  moins  évident  que  dans  une 
comédie  on  doit  peindre  le  ridicule,  et 
meme  fortement.  Or,  il  semble  qu’on  ne 
saurait  mieux  y réussir  qu’en  rassemblant 
le  plus  grand  nombre  de  traits  propres  à 
le  faire  connaître,  cl  par  conséquent 
qu'il  est  permis  de  charger  les  caractè- 
res. Il  y a en  ce  genre  deux  extrémités  à 
fuir,  et  Molière  a saisi  mieux  que  per- 
sonne le  point  de  perfection  qui  tient  le 
milieu  entre  elles  : ses  caractères  ne  sont 
ni  aussi  simples  que  ceux  des  anciens 
ni  aussi  chargés  que  ceux  de  nos  con- 
tempoiains.  La  simplicité  des  premiers, 
qui  n’est  po.nl  un  défaut  en  soi,  n’aurait 
cependant  pas  été  du  goût  du  siècle  de 
Molière,  mais  l'affectation  des  moder- 
nes, qui  va  jusqu'à  choquer  la  vraisem- 
blance, est  encore  plus  vicieuse.  Qu'on 
caractérise  les  passions  fortement,  à la 
bonne  beuré,  mais  il  n’est  jamais  permis 
de  les  outrer.  — Enfin,  une  qualité  es- 
sentielle au  caractère,  c’est  qu’il  se  sou- 
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tienne;  et  le  poète  est  d’autant  plus  obligé 
d’observer  cette  règle  que  dans  le  tra- 
gique ses  caractères  sont  pour  ainsi  dire 
tous  donnés  par  la  Fable  ou  par  l’HLtr 
toire.  C’est  pourquoi  Horace  dit  : 

Aut  (aniam  terjucre  , aut  «bi  conrruientia  fingr. 

Dans  le  comique,  il  est  maître  de  sa  fa- 
ble, et  il  doit  y disposer  tout  de  manière 
que  rien  ne  s’y  démente,  et  que  le  spec- 
tateur y trouve  à la  fin,  comme  au  pre- 
mier acte,  les  personnages  introduits 
guidés  par  les  mêmes  vues,  agissant  par 
les  mêmes  principes,  sensibles  aux  mê- 
mes intérêts,  en  un  mot  les  mêmes  qu’ils 
ont  paru  d’abord.  C’est  le  précepte 
d’Horace  dans  son  Art  poétique  ; 

Strtclur  ad  iuium 

Quali»  ab  lncepto  procréent,  et  sibl  contteL 

( V oy.  aussi  les  articles  Comédie,  Drame 
et  Tkagcoii.  ) 

CARACTÈRES  D’IMPRIMERIE. 

( Voy.  Impbimebie.  ) 

CARACTÈRES  DE  MUSIQUE. 

( Voy.  Notatiox.  ) 

CARACTÈRES  MAGIQUES.  ( V . 

Magie.) 

CARACTÈRES  MORAUX.  L’éty- 
mologie du  mot  grec  character  exprime 
un  sceau  ou  cachet  significatif.  Aussi, 
le  caractère  est  l’empreinte  typique  des 
dispositions  internes  d’un  individu,  de 
scs  penchants  naturels,  de  ses  sentiments, 
du  mode  vif  ou  lent,  doux  ou  sévère, 
aimant  ou  haineux,  etc.,  de  sa  sensibili- 
té. C’est  encore  le  portrait  de  ses  moeurs 
et  de  ses  habitudes  dans  la  vie , et  la  ma- 
nière dont  il  agit  envers  ses  semblables. 
Ainsi , Théophraste  s’occupait  dans  ses 
vieux  jours  à dépeindre  plusieurs  carac- 
tères moraux  des  Athéniens  de  son  temps. 
Labruyèrc  a tracé  des  esquisses  parfai- 
tes au  xvii*  siècle,  que  n’ont  point  éclip- 
sées les  observations  piquantes  de  Duclos, 
ou  profondes  de  Vauvenargne  au  xviu*. 
La  comédie,  la  satire,  s’emparent  des 
caractères  moraux  les  plus  frappants, 
soit  par  leurs  vices  , soit  par  leurs  ridi- 
cules.— De  nos  jours,  les  recherches 
savantes  faites  sur  le  jeu  de  notre  orga- 
nisation, principalement  sur  l’appareil 
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nerveux,  ont  donné  lieu  à Gall  et  à scs 
sectateurs  d’attribuer  la  plupart  des  ca- 
ractères moraux  aux  dispositions  mêmes 
de  l'organisme  du  cerveau.  C’est  ainsi 
que  la  cruauté , le  penchant  au  vol , l'es- 
prit religieux  ou  tbéosophique , 1a  voca- 
tion aux  sciences,  à la  poésie,  etc.,  ont 
été  considérés  comme  le  résultat  du  dé- 
ploiement plus  ou  moins  prononcé  de 
certaines  portions  de  la  masse  cérébrale. 
Dès  lors , l’homme  n’est  plus  qu’une 
sorte  de  marine,  dont  certains  ressorts 
plus  ou  moins  tendus  font  mouvoir  les 
parlies.  Le  concert  de  nos  actions  ne  dé- 
pendrait point  ainsi  de  nos  volontés, 
mais  d’une  sorte  de  nécessité  mécanique 
ou  plutât  organique.  — Sans  contredit, 
on  nepeut  pas  séparer  nos  caractères  in- 
nés ou  nos  prédispositions  originelles  de 
notre  constitution  individuelle , de  notre 
tempérament.  Il  ne  dépend  point  d’une 
complexion  molle  et  lymphatique,  imbi- 
bée de  sucs  abondants,  avec  un  tissu 
Spongieux,  comme  le  Hollandais  nourri 
de  laitage  et  de  bierre  , d’avoir  le  feu, 
la  vivacité  ardente  d’un  Italien  bruni, 
desséché  eu  soleil  de  Naples  ou  de  la 
Toscane,  excité  par  l’harmonie  et  les  arts 
sous  un  ciel  embaumé.  Mais  il  peut  dé- 
pendre de  l'un  comme  de  l'autre  d’équi- 
librer ses  moeurs , de  régulariser  son  ca- 
ractère, soit  par  l'éducation,  soit  par  un 
travail  sur  soi-même. 

Scilicet  inpcnua*  didicÏMC  fideliter  art  ci 
EmotlH  nsorrv,  nec  ftitoit  rnc  fort». 

— Le  caractère  désigne  surtout  la  forme 
propre  que  nous  mettons  dans  nos  ac- 
tions bonnes  ou  mauvaises  ; il  n’appar- 
tient qu'à  l’homme.  Le  naturel  se  trou- 
ve dans  les  animaux  comme  chez  l’hom- 
me. Il  consiste  dans  les  qualités  parti- 
culières à chaque  individu , comme  d’ê- 
tre gai  ou  triste, hardi  ou  timide,  sévère 
ou  facile.  L'étude  de  la  complexion , l’ex- 
pression de  la  physionomie,  peuvent 
indiquer  ces  propensions  originelles,  ou 
déceler  le  naturel  : il  est  inné,  car  il 
tient  à notre  organisme.  C’est  sans  dé- 
truire son  germe  qu’on  s’efforce  de  le  dé- 
guiser. 

ttitvrua  crptUu  furet , Uœ«o  uujut  ncurnt. 
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— L’homme  naturel , comme  l’enfant  et 
le  sauvage , accorde  beaucoup  à ses  sens 
et  à scs  affections;  l'homme  de  caractère 
agit  principalement  par  l'ame.  Le  pre- 
mier cède  au  corps,  le  second  lui  com- 
mande. Le  naturel  est  la  physionomie  du 
cœur,  le  caractère  est  le  cachet  de  la 
forte  volonté.  Un  homme  qui  se  laisse 
molleiéUnt'entraîner  à tout , qui , tour- 
nant atf  éteindre  vent , manque  d’une  ré- 
solution constante  et  ferme,  n’a  point 
de  caractère , bien  qu’il  puisse  montrer 
du  naturel. Celui  qui,  persévérant  dans 
ses  desseins  et  dans  sa  conduite,  con- 
serve partout  une  décision  arrêtée,  un 
type  indélébile  , a du  caractère  et  quel- 
quefois peu  de  naturel.  — Le  corps  dis- 
pose l’ame  dans  le  naturel,  mais  l’ame 
dispose  le  corps  relativement  à elle  dans 
un  homme  de  caractère.  Comme  un  mé- 
tal dense  contient  plus  de  matière  qu’un 
autre  sous  un  même  volume,  ainsi  un 
caractère  pèse  plus  qu’un  autre  dans  la 
balance  sociale.  Les  plantes  à fibres  sè- 
ches ont  plus  de  éaveur  et  de  propriétés 
que  ces  herbes  gonflées  d’un  suc  fade  et 
aqueux.  Ainsi  l’on  rencontre  plus  de  ca- 
ractères originaux  et  des  physionomies 
plus  marquées  parmi  les  régions  chaudes 
et  arides  que  sous  des  cieux  humides  et 
froids.  Tout  ce  qui  augmente  la  densité , 
la  dureté , la  raideur  des  fibres , semble 
imprimer  aussi  de  la  solidité  et  une  trem- 
pe vigoureuse  au  caractère.  Toujours  ré- 
solu, décidé  , l’homme  qui  en  est  doué 
ne  prend  jamais  de  demi-mesure  ; il  veut 
avec  force  , et  il  sacrifie  tout  pour  at- 
teindre son  but.  Constant,  inébranlable, 
ni  la  vie,  ni  la  mort,  ni  le  plaisir,  ni  la 
douleur,  ni  la  violence,  ne  le  domptent. 
Sa  bonté  ou  sa  méchanceté  ne  sont  pas 
médiocres.  L’homme  sans  caractère  , 
rompu  dans  l’art  de  n’être  jamais  lui- 
même,  se  ménage  avec  tout  le  monde, 
et  s’accommode  à tous  les  intérêts.  Sou- 
ple, prenant  mille  formes  comme  Pro- 
tée,  courtisan,  n’étant  rien  par  lui  seul, 
il  n’a  ni  consistance  ni  volonté.  Avec  du 
caractère  on  peut  souvent  déplaire  et 
conserver  l’estime  d’autrui  ; sans  carac<- 
tère , on  peut  complaire  sans  être  esti- 
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mé.  11  ne  faut  pat  tant  d’esprit  pour  qui 
veut  avoir  beaucoup  de  cœur,  et  l’un  ne 
t’augmente  peut-être  qu’aux  dépens  de 
l’autre.  L’esprit  est  plus  brillant  dans  le 
monde , mais  le  caractère  perce  et  prend 
de  l’ascendant  parmi  les  grandes  affai- 
res. — On  remarque  assez  générale- 
ment que  les  hommes  d'un  caractère 
solide  et  élevé  soutiennent  long-temps 
la  vie,  même  au  milieu  des  traverses, 
parce  que  la  vigueur  de  leur  courage  ré- 
siste aux  maux  qui  accableraient  de  plus 
faibles  esprits.  La  même  fermeté  d’ame 
les  rend  aussi  moins  susceptibles  de  ma- 
ladies. — -JEn  retranchant  par  les  extrê- 
mes les  défauts  et  les  excès  de  l’ame,  on 
la  ramène  en  son  centre,  qui  est  le  mi- 
lieu de  la  vertu.  Elle  acquiert  alors  plus 
de  solidité,  ou  de  densité,  comme  s’ex- 
prime Bacon  , par  cette  modération  qui , 
telle  qu’un  froid  salubre,  empêche  nos 
facultés  de  s'évaporer  dans  les  passions 
et  les  voluptés.  Le  caractère  ainsi  con- 
centré ressemble  au  métal  battu  et 
écroui , qui  conserve  plus  de  force  et  de 
ressort  que  les  naturels  mous , diffluenls. 
Ceux-ci  dissipent  leurs  forces,  sont  vides 
ou  creux  à l’intérieur  : abstint  cl  susti- 
nc  sont  comme  les  deux  contre-poids 
égaux  qui  fixent  en  équilibre  le  balan- 
cier de  notre  vie  morale. — Dans  le  mou- 
vement général  de  l’ciistcnce , les  orga- 
nes dont  les  fonctions  dominent  le  plus 
déterminent  les  mœurs  et  les  propen- 
sions naturelles  de  chaque  tempérament. 
Si  la  complexion  reconnue  d’un  individu 
nous  fait  sur-le-champ  reconnaître  quel 
est  le  fond  de  son  caractère  et  de  ses 
mœurs , pareillement  les  mœurs  décel- 
lent  la  complexion  et  la  nature  des  orga- 
nes les  plus  intérieurs  des  individus  qu'on 
ne  peut  examiner.  Il  y a dans  nous  des 
organes  ou  des  facultés  qui  dominent,  et 
d’autres  qui  sont  assujettis,  soit  dès  la  nais- 
sance, soit  par  acquisition  et  par  legenre 
de  vie  , soit  par  la  révolution  naturelle 
des  iges  , soit  enfin  par  la  qualité  des 
nourritures  ,des  climats  ou  des  éléments 
qui  nous  environnent.  De  plus,  les  di- 
verses parties  du  corps  ne  se  dévelop- 
pent pas  également  : il  en  est  qui  ob- 
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tiennent  de  l’ascendant;  par  exemple, 
différents  degrés  d’activité  des  fonctions 
dérangent  encore  la  parfaite  symétrie  du 
corps  : ainsi,  l’homme  de  peine,  fati- 
guant beaucoup  ses  muscles,  sera  plus 
porté  à juger  de  tout  par  la  force  physi- 
que. Chez  le  poète,  le  philosophe,  l’ac- 
tivité du  système  cérébral  est  dominan- 
te. Nulle  partie  n’obtient  une  supériorité 
marquée  qu’aux  dépens  des  autres  fonc- 
tions. Quelques  hommes  ont,  dit-on, 
une  mauvaise  tête,  ou  le  cerveau  mal 
organisé , et  un  bon  coeur , ou  les  senti- 
ments internes  dans  une  parfaite  harmo- 
nie. Tous  ces  états  physiques  retentis- 
sent danAlotre  constitution  morale,  ou 
affectent  nécessairmenl  les  caractères— 
Bien  que  l’étude,  l’exercice,  l’empire  de 
l’éducation,  contribuent  b développer  les 
plus  généreuses  qualités,  il  faut  bien 
que  la  nature  en  ait  déposé  le  germe , 
car  la  seule  instruction  ne  pourrait  les 
donner.  On  voit  même  la  plupart  des 
grands  caractères  fleurir  et  fructifier 
d’eux  seuls,  comme  ces  arbres  vigou- 
reux et  pleins  de  sève,  qui  n’attendent 
point  pour  s’élancer  la  laborieuse  cul- 
ture du  jardinier.  Nous  aimons  à croire 
pourtant  que  si  l'on  excitait  dès  l’en- 
fance notre  caractère  moral,  si  l'on  in- 
spirait des  sentiments  plus  élevés,  plus 
nobles  & la  plupart  des  hommes  bien 
nés,  s’ils  étaient  nourris,  comme  dh Ta 
dit  d'Achille,  de  moelle  de  lion,  nous 
verrions  percer  des  caractères  bien  plus 
audacieux  que  ceux  qu'on  a remarqués 
dans  nos  temps  modernes.  La  nature  a 
déposé  dans  nos  cœurs  un  instinct  de 
grandeur  et  d’énergie  ; elle  nous  dicte 
tout  ce  que  nous  sommes  capables  d’exé- 
cuter par  nous-mêmes,  soit  que  la  for- 
tune nous  seconde , soit  qu’elle  se  dé- 
clare contre  nous. 

Des  causes  de  la  bonté  et  de  la  mé- 
chanceté des  caractères  moraux. 

De  même  qu’une  multitude  de  vibra- 
tions discordantes  ou  qui  se  contrarient 
produisent  un  bruit  déplaisant,  tandis 
qu'un  son  harmonique  résulte  d’un  con- 
cours de  vibrations  égales  et  à l’ unisson  , 
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de  même , un  caractère  méchant  est  sau- 
vent produit  par  la  discordance  du  sys- 
tème nerveux  intérieur,  et  le  bon  natu- 
rel par  sa  concordance  uniforme.  Les  di- 
verses cordes  de  la  lyre  du  cœur  humain 
doivent  être  tendues  à l’unisson  pour 
rendre  des  accords  mélodieux , et  nous 
voyons  même  que  la  cacophonie  aigrit , 
irrite  les  passions  ; par  ce  procédé  mê- 
me, on  a mis  des  hommes  et  jusqu’à  des 
chiens  en  fureur.  Ainsi,  une  femmequ'on 
émeut  est  un  instrument  qui  résonne  sui- 
vant l’accord  ou  le  désaccord  de  sa  sen- 
sibilité. — Et  pour  preuve,  ne  voit-on 
pas  le  caractère  moral  s'altérer  dans  plu- 
sieurs lésions  organiques?  AiiMi,  Us  af- 
fections du  foie  rendent  particulièrement 
chagrin  , hargneux  , susceptible  de  co- 
lère sans  objet  ; celles  de  la  rate  dispo- 
sent aux  vapeurs  hypochondriaques  ; un 
squirrhe  à l’estomac  est  inséparable  de 
passions  tristes.  Autant  les  mauvaises  ha- 
bitudes de  l’ame  engendrent  une  disposi- 
tion vicieuse  dans  l’organisme,  autant 
celte  disposition  vicieuse  physique  réagit 
à son  tour  sur  notre  moral . 11  est  manifeste 
qu’un  vomitif  qui  débarrasse  l’estomac 
d’une  masse  qui  l’oppressait  avec  tris- 
tesse et  mauvaise  humeur,  dispose  en- 
suite à la  pruilé.  Diverses  substances  sont 
capables  de  rendre  amoureux  ou  insen- 
sible ; des  boissons  et  des  aliments  épa- 
nouissent les  entrailles,  contribuent  à 
nos  vertus  comme  à nas  vices  ; ainsi,  des 
médicaments  qui  purgent  l’humeur  bi- 
lieuse diminuent  cette  propension  à la 
colère.  Que  notre  moral  dispose  autre- 
ment le  cœur  et  les  entrailles,  tant  dans 
le  bon  que  dans  le  mauvais  caractère, 
on  peut  s’en  convaincre  par  l’expérien- 
ce, puisque  la  scélératesse  naît  quelque- 
fois d’un  malaise  habituel , qui  aigrit 
l’humeur,  et  puisque  la  bonne  conscience 
procure  un  contentement  intérieur.  11 
est  certain , par  l’exemple  de  plusieurs 
criminels , que  le  désordre  des  facultés 
devient  maladif,  soit  que  les  orages  de 
l’ame  produisent  une  disgrégalion  dans 
les  puissances  nerveuses , soit  que  le 
physique  devienne  la  première  source  de 
dérangement  dans  le  caractère  moral,  — 
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Lorsque  le  concours  harmonique  de  no- 
tre sensibilité  est  troublé  par  cet  état 
pathologique  ou  l’agacement  du  moral , 
celui-ci  peutêtrcinvolontairem oit  pous- 
sé à des  actes  furibonds.  Aussi , les  pas- 
sions violentes  ressemblent  à des  affec- 
tions spasmodiques  et  à la  manie.  Cali- 
gula , Cambyse,  durent  leur  férocité  in- 
concevable à des  spasmes  épileptiques , 
qui  les  jetaient  hors  du  droit  sens.  Ainsi, 
chez  plusieurs  individus  nerveux,  il 
s’opère  une  rétroversion  de  sensibilité 
qui  égare  leurs  volontés  et  leurs  désirs. 
Néron,  Tibère  étaient  obsédés  chaque 
nuit,  obligés  de  sortir  du  lit  en  vaguant 
dans  les  solitudes  de  leurs  palais , atten- 
dant le  jour  dans  des  anxiétés  d’esprit 
insupportables. 

QuTppà  ubi  *c  mulli  ptriomnia  nrpé  loqucotcs , 

Aut  tuorbo  délirante*  procraxe  feruotur  : 

bt  relata  diù  in  urdiuaa  peccala  dedim. 

laCCICT.,  1. 1. 

— La  médecine  reconnaît  dans  ces  cir- 
constances un  état  de  spasme,  de  con- 
striction  nerveuse,  d’angoisse  désespé- 
rante , comme  dans  un  haut  degré  d’hy- 
pochondrie  atrabilaire.  Une  telle  dépra- 
vation peut  produire  les  penchants  à 
l’assassinat,  au  suicide,  au  brigandage, 
et  nous  voyons  également  chez  les  bêtes 
féroces  la  hile  aiguiser  leur  ardeur  pour 
le  carnage , tandis  que  les  herbivores, 
presque  sans  bel,  tels  que  la  colombe, 
le  cerf,  le  cheval,  etc.,  montrent  un  na- 
turel doux  et  paisible.  — On  peut  donc 
dire  que  les  caractères  de  scélératesse 
ne  sont  pas  toujours  tels  de  leur  plein 
gré , bien  que  l’éducation  et  les  soins 
puissent  les  porter  à la  pratique  des  ver- 
tus. Mais  il  existe  une  sorte  de  manie, 
disposition  pathologique  des  entrailles , 
qui , retentissant  au  cerveau,  pousse  les 
individus  à celte  exaspération  criminel- 
le. Un  traitement  médical  seul  pourrait 
les  sauver  de  cet  abîme  de  maux,  et  leur 
faire  éviter  l’échafaud.  Ainsi,  la  saignée, 
les  bains , les  boissons  délayantes , les 
nourritures  végétales  adoucissantes,  les 
occupations  tranquillisantes,  sont  les 
moyens  usités  dans  le  régime  péniten- 
tiaire des  états  d’Amérique , pour  cal- 
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mer  singulièrement  les  caractères  féro- 
ces; ils  contribuent,  avec  diverses  ex- 
hortations morales  et  religieuses , à ra- 
mener dans  une  meilleure  voie  les  hom- 
mes égarés.  — L’on  ne  comprend  guère 
pourquoi  ces  individus  se  portent  â des 
actes  exécrables  , sans  raison  , sans  né- 
cessité , sans  but.  Comme  il  n'y  a rien 
de  si  abominable  que  de  tels  hommes  ne 
soient  capables  d’entreprendre,  pareil- 
lement il  n’est  rien  de  si  sublime  et  de  si 
héroïque  qu’ils  n’eussent  pu  exécuter  (car 
ils  ne  redoutent  point  la  mort),  si  quel- 
que disposition  plus  naturelle  les  eut  di- 
rigés dans  une  bonne  voie.  Ces  âmes  ex- 
centriques apportent  autant  d’excès  dans 
le  bien  que  dans  le  mal , au  lieu  que  les 
caractères  sages  et  tempérés  demeurent 
souventdans  le  milieu  de  la  médiocrité. 
Une  ame  impétueuse  ne  peut  pas  tou- 
jours régler  ses  mouvements  ni  s'élancer 
d'un  bond  si  exalté,  sans  s’exposer  à 
une  chute  proportionnée.  Ainsi,  plusieurs 
grands  scélérats  sont  de  même  trempe 
que  les  grands  hommes.  — Nou3  devons 
justifier  par  quelques  exemples  pris  de 
notre  temps,  les  résultats  que  nous  énon- 
çons. Personne  n’ignore  que  Robers- 
pierre  avait  un  caractère  d’une  apparen- 
te modération,  mais  que  trahissait  un 
amour-propre  effréné  et  implacable.  On 
sait  que,  presque  toutes  les  nuits,  agité 
par  les  fureurs  d'une  ambition  concen- 
trée , son  lit  était  taché  du  sang  qui  lui 
sortait  des  narines , après  avoir  été  ainsi 
accumulé  au  cerveau  dans  scs  élucubra- 
tions. Il  était  d’ailleurs  sobre  et  peu 
porté  h l’amour.  Sa  physionomie  de  chat, 
ses  lèvres  serrées,  ses  petits  yeux,  lui 
imprimaient  quelques  traits  de  Tibère, 
sans  en  marquer  la  profondeur.  La  fi- 
gure comme  le  caractère  de  Dapton  lui 
donnaient  plutôt  l’apparence  d’une  bru- 
talité féroce  et  grossière  que  d’un  natu- 
rel atroce,  et  Saint- Just,  dont  la  phy- 
sionomie était  si  douce,  ni  commettait 
des  cruautés  que  par  système  politique, 
pour  le  faire  triompher.  D’autres  hom- 
mes , au  contraire,  ont  aimé  le  sang  par 
caractère  : tels  sont  surtout  les  envieux 
et  les  timides.  Dans  les  révolutions, 
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l’homme  timide,  armé  de  la  puissance,  est 
d’autant  plus  redoutable  qu'il  ne  se  croit 
en  sûreté  que  par  l’extermination  de  qui- 
conque lui  fait  peur  ( c une  la  ferit  diim 
cuncta  timet)  ou  de  tous  ceux  qu’il  croit 
suspects  par  cela  même  qu’il  les  trouve 
supérieurs  en  valeur  et  en  mérite  à lui- 
même.  La  physionomie  de  Fouquier-Tin- 
ville  semble  l’image  de  l’atrocité  du  ca- 
ractère. Ou  n'a  peut  être  pas  remarqué 
dans  la  figure  de  J. -P.  Marat  la  singu- 
lière distorsion  des  mâchoires  vers  la 
droite,  provenant  sans  doute  d'un  dévé- 
loppement  inégal  , ce  qui  ajoutait  h sa 
laideur  naturelle,  et  ce  qui  faisait  pré- 
sumer une  mauvaise  conformation  des 
os  à la  base  du  cerveau.  11  pouvait  en 
résulter  des  compressions,  une  gêne,  ca- 
pables d'influer  sur  le  caractère.  En  ef- 
fet , Marat , grêle  et  de  petite  stature , 
était  doué  d'une  complexion  si  irritable 
qu’il  avait  toujours  le  pouls  fébrile  et 
une  humeur  massacrante.  Il  achetait 
des  animaux  vivants  pour  faire  sur  eux 
des  expériences,  et  assistait  chez  les  bou- 
chers au  moment  de  la  mort  des  ani- 
maux pour  suivre  ses  recherches  de  phy- 
siologie et  de  médecine.  Au  contraire , il 
est  descaractères  sidoux  qu'ils  ne  peuvent 
supporter  l’aspect  de  la  souffrance  dans 
les  animaux.  Cette  douceur  est  naturelle 
à la  jeunesse  inexpérimentée,  à l’enfance 
encore  naïve  et  innocente , même  quand 
elle  commet  des  actes  répréhensibles  par 
ignorance  : heureuse  preuve  que  le  coeur 
humain  est  originairement  bon.  Ce  n’est 
que  la  triste  expérience  du  monde  qui 
peut  le  désabuser,  et  encore  est-il  de 
ces  âmes  généreuses  qui  ne  peuvent  ja- 
mais se  défaire  de  ces  sentiments  de  con- 
fiance et  de  bonté,  quoiqu’elles  en  aient 
été  tant  de  fois  les  victimes.  Combien 
d’honnêtes  gens  , au  milieu  d’une  socié- 
té de  fripons  , ont  été  pris  pour  niais  ou 
dupes!  L’excès  de  la  civilisation  est  l’un 
des  plus  grands  correctifs  de  celte  sim- 
plicité de  caractère.  Aussi , cette  der- 
nière ne  se  trouve-t-elle  plus  guère  que 
chez  les  peuples  peu  cultivés,  rustiques, 
ou  parmi  des  lieux  isolés , loin  du  com- 
merce et  des  sociétés  raffinées.  La  poli- 
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tesse , ou  plutôt  la  politique  ( qui  vient 
de  polis , ville  ),  apprend  k se  défier  des 
hommes , et  la  multiplicité  de  leurs  in- 
térêts, qui  se  froissent,  aigrit  leur  mé- 
chanceté sous  une  apparente  douceur.— 
On  a remarqué  de  plus  que  les  habi- 
tants des  régions  du  nord,  éteint  blanc, 
vivant  arec  simplicité  de  laitage  et  de 
végétaux , tels  que  sont  les  grands  corps 
blonds  et  flegmatiques  des  forêts  de  la 
Germanie,  étaient  surtout  candides  et 
simples, encore  aujourd’hui'.qu’ilsavaient 
de  la  naïveté , un  naturel  plein  de  fran- 
chise ( les  Franks , peuples  ingénus,  en 
sont  [sortis).  Les  peuples  bruns  ou  plus 
noirs  des  régions  méridionales  sont  bien 
autrement  rusés , ont  un  caractère  mali- 
cieux, trompeur.  Les  Romains  accusaient 
les  Carthaginois  de  duplicité  et  de  frau- 
de ; les  Grecs  se  plaignaient  aussi  de  la 
mauvaise  foi  ( punique  ) des  Phéniciens  ; 
mais , à leur  tour,  les  Gaulois , les  Ger- 
mains, méprisaient  la  finesse  des  Latins, 
des  Grecs,  des  Italiens.  Or,  les  Phéni- 
ciens, les  Numides  et  autres  Africains 
sont  plus  noirs  que  les  peuples  du  mi- 
di de  l’Europe,  et  ceux-ci  ont  souvent 
abusé  de  la  simplicité  des  hommes  can- 
dides du  nord.  — Chez  les  Romains , 
les  prétendants  aux  magistratures  popu- 
laires se  présentaient  vêtus  de  blanc , 
en  signe  de  pureté  et  d’innocence , d'où 
est  venu  le  terme  de  candidat  ( voy.  ce 
mot),  qui  est  resté  parmi  nous , bien  que 
la  plupart  des  solliciteurs  ne  soient  rien 
moins  que  candides.  ( y.  ce  mot.  ) — En 
général , les  substances  végétales  blan- 
ches , comme  les  fécules,  les  farineux , le 
sucre  et  les  gommes,  etc.,  sont  pareille- 
ment innocentes , douces , et  rendent  les 
tempéraments  fades.  La  pureté  virginale 
se  pare  de  vêtements  blancs.  ( f'by . Cah- 
»sus.)  J. -J.  Visiy. 

CAR  ACTÉR1SME  et  CARACTÉ- 
RISTIQUE. Ces  deux  mots,  dérivés  du 
grec  characler  se  prennent,  le  premier 
dans  un  sens  très  restreint , et  le  second 
dans  un  sens  absolu.  Le  mot  caracte'ris - 
me,  renfermé  dans  le  domaine  delà  bo- 
tanique, se  dit  pour  signaler  certaines 
ressemblances  ou  conformités  des  plantes 


avec  quelques  parties  du  corps  humain , 
rapports  dont  on  avait  voulu  tirer  au- 
trefois des  indices  pour  le  traitement  des 
maladies  dont  ces  parties  pouvaient  être 
affectées.  — Quant  au  mot  caractéristi- 
que , il  s’applique  k tout  ce  qui  est  du 
caractère,  k tout  ce  qui  a rapport  au  ca- 
ractère ; on  dit  : un  mot  caractéristique , 
un  signe  caractéristique , un  trait  ca- 
ractéristique , etc. , et  l’emploi  de  ce 
qualificatif  s'étend  partout , dans  le  do- 
maine de  la  science  et  dans  celui  de  la 
conversation.  Comme  terme  de  gram- 
maire, il  revêt  une  physionomie  et  une 
acception  toutes  particulières.  On  ap- 
pelle caractéristique  la  principale  lettre 
d’un  mot  [littera  désignan  t),  laquelle  se 
conserve  ou  du  moins  devrait  se  conser- 
ver dans  la  plupart  des  temps,  des  mo- 
des et  des  dérivés  de  ce  mot.  Elle  sert 
surtout  k en  marquer  l'étymologie  etde- 
vrait  suivre  toutes  ses  vicissitudes  et  tou- 
tes ses  transformations.  Telle  est,  par 
exemple,  le  lettre p,  que  des  écrivains 
modernes  ont  supprimée  bien  k tort  du 
mot  temps,  oh  elle  est  inutile,  il  est  vrai, 
pour  la  prononciation,  mais  dont  elle 
fixait  l'origine  (du  latin  tempus ) , et  qui 
a passé  dans  tous  les  dérivés  de  ce  mot, 
tels  que  temporel,  temporaire , intem- 
pestif, etc.  Qui  se  douterait  mainte- 
nant k la  physionomie  du  mot  tems, 
qu’il  est  la  racine  des  mots  que  nous  ve- 
nons de  citer?  C’est  ainsi  que  les  langues 
s’altèrent  et  que  leur  caractère  finit  par 
s'effacer  sous  la  plume  de  novateurs  plus 
légers  cl  plus  inconséquents  que  hardis. 
(yoyez  Caiactèsk.)  E.  H. 

CARAFA  (Michel),  né  à Naples  le  28 
novembre  1785,  a commencé  l’étude  de 
la  musique  au  couvent  de  Monte-Olivet- 
to,  k l’âge  de  huit  ans.  Son  premier  maî- 
tre fut  un  musicien  deManloue,  Fazzi, 
organiste  de  beaucoup  de  talent.  Un 
élève  de  Fenaroli,  Francesco  Ruggi, 
lui  enseigna  l’harmonie  et  l’accompagne- 
ment. Carafa  passa  plus  tard  sous  la  di- 
rection de  Fenaroli  lui-même.  Enfin , il 
reçut  des  leçons  de  Cherubini  pour  le 
contrepoint  et  la  fugue  pendant  un  sé- 
jour qu’il  fit  k Paris.  11  avait  écrit , dam 
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sa  jeunesse , un  opéra  pour  un  théâtre 
de  société  , ayant  pour  titre  il  Fantas- 
ma ; il  avait  composé  en  1 802  il  Natale 
rli  Giove , Achille  e Deidamia,  cantates 
qui  annonçaient  du  talent  ; et  pourtant 
ces  premiers  succès  ne  l’engagèrent 
point  à se  lancer  dans  la  carrière  musi- 
cale. Il  choisit  celle  des  armes  et  culti- 
va la  musique  en  amateur.  Officier  dans 
un  régiment  de  hussards  de  la  garde  du 
roi  de  Naples,  Joachim  Murat,  il  fut 
ensuite  nommé  écuyer  de  ce  prince  dans 
l’expédition  contre  la  Sicile,  et  cheva- 
lier de  l'ordre  des  Deui-Siciles.  En 
18IÎ  , il  remplit  auprès  de  Joachim  les 
fonctions  d’officier  d’ordonnance  dans  la 
campagne  de  Russie,  et  mérita  la  croix 
de  la  Légion-d'Honneur.  — Ce  ne  fut 
qu’en  1814  que  Carafa  songea  & tirer 
parti  de  son  talent  : il  fit  représenter  son 
premier  opéra,  Il  vascello  /’ Occidentc 
à Naples  ; au  théâtre  itel  Fonda.  Cet  ou- 
vrage , qui  obtint  un  grand  succès , fut 
suivi  de  La  gelosia  corretta , au  théâtre 
des  Florentins,  dans  l’été  de  1815;  de 
tiabrielc  diFergi,  au  théâtre  de! Fonda, 
le  3 juillet  1818;  A’Ifigenia  in  Tauride, 
h San-Carlo  , en  1817  ; d 'A de/e  di  Lu- 
slgnano  , à Milan,  dans  l’automne  de  la 
même  année  ; de  Bérénice  inSiria  , au 
théâtre  San-Carlo  à Naples , dans  l’été 
de  1 8 1 8 ; et  de  Elisabetta  in  Derbishyre , 
à Venise  , le  36  décembre  suivant.  C'est 
dans  celte  pièce  que  madame  Mainvielle- 
Fodor  a débuté  pour  la  première  fois  en 
Italie.  Dans  le  carnaval  de  1819,  Carafa 
a écrit  b Venise,  Il  sacrifiiio  cCEpito,  et 
l’année  suivante  il  a fait  représenter  à 
Milan,  I dut  Figaro.  En  1821, ona  joué 
à Paris,  au  théâtre  Feydeau, sa  Jeanne- 
tTArc  , qui  le  plaça  d’une  manière  très 
avantageuse  parmi  les  compositeursfran- 
çais.  Après  la  mise  en  scène  de  cet  opéra, 
Carafa  se  rendit  à Rome  pour  écrire  La 
capriciosaeil  soldato,  qui  réussit  com- 
plètement. Il  y composa  aussi  la  musique 
du  Solitaire  pour  le  théâtre  Feydeau, 
et  celle  de  Tarne/Vn/io,  qu’il  destinait  au 
théâtre  San-Carlo  de  Naples,  mais  que 
des  circonstances  particulières  arrêtè- 
rent : H ne  Int  point  représenté.  Après 


I ) CAR 

le  succès  du  Solitaire , que  l’on  joua  au 
mois  d’août  1822,  il  retourna  à Rome 
pour  y composer  Eufemio  di  Messina, 
qui  produisit  beaucoup  d’effet  ; il  donna 
ensuite  à Vienne  dans  l’été  de  1823  , 
Abufar , son  meilleur  ouvrage,  dont 
les  râles  principaux  étaient  remplis  par 
Lablachc,  Davide,  Donzelli,  mesdames 
Mainvielle  Fodor  et  Dnger.  Revenu  à 
Paris,  il  y fit  jouer  la  même  année  Le 
valet  de  chambre;  en  1824,  L'auberge 
supposée;  en  1 825,  Au  belle  au  bois  dor- 
mant, à l’Académie  Royale  de  musique. 
Carafa  a travaillé  encore  pour  les  théâ- 
tres d’Italie  : Il  sonnambulo  a paru  à 
Milan  en  1824,  et  II  Paria  à Venise  en 
1826.  Masaniello , son  meilleur  opéra 
français,  réussit  à Feydeau  en  1827  ; il 
donna  Le  noue  di Lammcrmoor, ouvra- 
ge très  remarquable,  gu  Théâtre-Italien 
de  Paris,  ensuite  An  Flolette,  Le  livre  de 
l’ermite  , à l’Opéra-Comique  , où  l’on  a 
joué, de  lui,  en  1833,  La  prison  A Edim- 
bourg et  t/ne  journée  dt  ta  fronde.  Carafa 
semble  avoir  renoncé  â scs  excursions  en 
Italie;  il  habite  Paris  et  compose  pour 
les  théâtres  français.  Son  style  est  celui 
de  l’école  italienne  actuelle  ; l’opinion  le 
range  parmi  les  imitateurs  de  Rossini  : il 
n'a  pourtant  adopté  de  ce  maître  que  les 
formes  qui  pouvaient  convenir  & ses  pro- 
pres idées.  Castil-Blaze. 

CARAÏBES.  ( Voy.  Astilles  et  Can- 
m sales.) 

CARAITES.  C’est  le  nom  d’une  sec- 
te juive,  qui  ne  croit  pas  les  traditions 
rabbiniques,  qui  rejette  leThalmud  et  ne 
reconnaît  pour  divins  que  les  livres  ca- 
noniques de  l’Ancien-Testament.  Elle 
s'est  conservée  jusqu’à  nos  jours  dans 
plusieui.contréesde  l'Orient, de  la  Polo- 
gne et  de  la  Russie  méridionale.  Les  opi- 
nions des  savants  ne  sont  pas  d’accord 
sur  l’origine  de  cetle  secte, ni  sur  l’étymo- 
logie du  mot  caraite.  Le  mot  hébreu  kaia 
signifie  lire , et  il  est  aussi  employé 
parles  rabbins  comme  substantif  dans  le 
sens  de  texte  de  récriture ; on  croit  donc 
communément  que  le  mot  kaeaÏ  ou  ca- 
ra’ilc  signifie  tcxluaire  ou  partisan  du 
texte,  opposé  au  Iraditionnaire  ou  rab- 
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banitc.(Voy.\'ax\..  Rabbinisme.)  C’est  en 
ce  sens  que  les  caraïtes , par  un  hébraïs- 
me  très  usité,  sont  appelés  aussi  besé- 
nikba  ou  baalï-mikra  ( fils  ou  maîtres 
de  P écriture).  Mais  aucun  des  noms  que 
l’on  donne  à cette  secte  ne  se  trouve  ni 
dans  le  Nouveau-Testament- , ni  dans  le 
Thalmud.  A la  vérité,  il  y est  question 
d’une  secte  qui  rejetait  la  tradition , cel- 
le des  saducéens.  [Voyez  ce  mot.)  Mais 
ceux-ci  reniaient  beaucoup  de  doctrines 
admises  par  les  caraïtes,  ainsi  que  l’exis- 
tence des  anges,  l’immortalité  de  l’ame 
et  la  résurrection  des  morts.  Aussi  les 
caraïtes  repoussent-ils  avec  horreur  le  re- 
proche de  saducéisme  qui  leur  a été  fait 
par  plusieurs  rabbins.  Trigland  [Diatri- 
be de  sectâ  caraeorum,  cap.  vi),  conjec- 
ture que  les  caraïtes  sont  désignés  dans 
le  Nouveau-Testament  sous  le  nom  de 
scribes  (grammateis),el  il  cite  à l’appui 
de  cette  conjecture  plusieurs  pères  de 
l’église,  qui  font  des  scribes  et  des  pha- 
risiens deux  sectes  différentes , ce  qui 
semble  s’accorder , en  effet , avec  quel- 
ques passages  des  Evangiles.  Mais  dans 
le  Thalmud  même  on  établit  une  distinc- 
tion entre  les  rager  et  les  scribes  (ro- 
pherîm),  sans  pourtant  faire  de  ces  der- 
niers une  secte  particulière  ; ce  sont  des 
gens  qui  s’occupent  spécialement  de  l’É- 
criture-Sainte,  et  qui  , sans  rejeter  la 
tradition,  n’en  font  point  l’objet  de  leurs 
études.  Si  du  temps  de  J.-C.  ou  dans  les 
premiers  siècles  de  l’cre  chrétienne,  il 
avait  existé  une  secte  juive,  telle  que  les 
caraïtes,  le  Thalmud  n’aurait  certaine- 
ment pas  manqué  de  la  combattre.  — Si 
l’on  en  croit  les  auteurs  caraïtes,  le  schis- 
me rabbinique  aurait  commencé  à peu 
près  1.30  ans  avant  J.-C.  Simeon  Ben- 
Schélarb,  selon  eux,  fut  le  fondateur  de 
la  secte  des  rabbanites.  Voici  ce  qu’ils 
racontent  sur  l’origine  du  rabbinisme  : 
Quand  le  prince  et  grand-prêtre  Jean- 
Hyrcan  se  fut  affermi  sur  son  trône , il 
invita  les  savants  à un  grand  festin.  Vous 
savez , leur  dit  le  roi-pontife , que  je  suis 
votre  disciple,  et  que  je  vous  ai  toujours 
obéi  ; si  vous  pensez  queje  me  suis  écar- 
té de  la  bonne  voie , c’est  à vous  de  m’y 
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vt  ramener  par  vos  conseils,  que  je  m’em- 
presserai de  suivre.  — Loin  de  nous , ré- 
pondirent tous  les  sages , de  blâmer  vo- 
tre conduite  ! au  contraire , nous  vous 
rendons  le  témoignage  d’avoir  toujours 
exercé  avec  honneur  la  royauté  et  le 
pontificat, et  d’être  un  Adèle  serviteur  de 
Dieu. — Et  je  continuerai  toujours  de  l’ê- 
tre , dit  le  roi  tout  réjoui , et  de  me  con- 
former à vos  doctrines. — Il  y avait  dans 
l’assemblée  un  savant  nommé  Eléazar , 
homme  méchant  et  d’un  esprit  conten- 
tieux.«Vive  le  roi  Hyrcan!  s’écria-t-il:  si 
en  effet,  ô roi,  vous  voulez  être  juste, 
comme  vous  nous  l’assurez,  si  vous  aimez 
écouter  la  voix  de  la  vérité , abandon- 
nez le  pontiAcat  et  contentez-vous  de  la 
couronne  royale.  Et  pour  quelle  raison? 
demanda  Hyrcan.  — Votre  mère,  ré- 
pondit Eléazar,  fut  emmenée  captive  de 
la  forteresse  de  Modaïn  par  les  soldats 
d’Antiochus-Epiphanes,  qui  y assiégeait 
votre  père  Siméon.  Celui-ci  avait  pris  la 
fuite,  et  ses  femmes  tombèrent  entre  les 
mains  des  ennemis  ; mais,  vainqueur  à son 
tour,  il  reprit  ses  femmes, qui  avaient  été 
profanées  en  vivant  parmi  les  païens.  » 
— A ce  récit  d’Eléazar,  tous  les  savants 
restèrent  muets.  Hyrcan,  qui  avait  exer- 
cé les  fonctions  de  grand-prêtre  pendant 
quarante  ans , fut  profondément  indigné 
de  l’atroce  calomnie  d’Eléazar.  Outré  du 
silence  des  savants,  il  ordonna  de  les 
massacrer  tous  et  de  brûler  Eléazar.  De- 
puis ce  temps,  il  y eut  des  rixes  conti- 
nuelles entre  la  cour  et  les  docteurs. 
Néanmoins  les  Hasmonéens  ou  Macha- 
bées  continuèrent  à exercer  le  pontifi- 
cat; une  rixe  violente  éclata  à ce  sujet 
dans  le  temple  même,  lorsque  à la  fête 
desTabernaclesun  docteur  injuria  publi- 
quement le  roi  Alexandre-Jannée , qui 
faisait  les  fonctions  de  graud-prêtre.  Le 
roi  quitta  l’autel  et  fit  marcher  la  troupe 
contre  les  docteurs  révoltés;  six  mil- 
le de  leurs  partisans  restèrent  sur  la  pla- 
ce. Le  parti  des  docteurs  fut  entière- 
ment détruit:  l’un  d’eux,  Siméon-Ben- 
Schétarh,  parvint  à se  sauver  à Alexan- 
drie ; la  reine , sa  sœur , lui  avait  assuré 
la  fuite.  Plus  tard,  elle  intercéda  pour 
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lai  auprès  du  roi  Jannée,  qui  le  rappela 
d’Egypte.  Simeon  prétendit  être  le  seul 
dépositaire  des  doctrines  oubliées  par  le 
massacre  des  savants:  sous  ce  prétexte, 
il  inventa  une  foule  de  doctrines  qui 
ne  pouvaient  se  rattacher  au  texte  de 
l’Ecriture,  et  qu’il  donna  pour  des  tra- 
ditions venant  de  Moïse.  Il  trouva  de 
nombreux  partisans  et  devint  ainsi  le 
fondateur  du  rabbinisme. — I.es  rabbins 
racontent  ii  peu  près  de  la  même  maniè- 
re le  massacre  des  pharisiens  sous  le  rè- 
gne de  Jannée, qu’ils  confondent  avec  son 
père  Jean-Hyrcan  , et  ils  disent  que  ce 
roi-pontife  se  fit  saduce'en,  après  avoir 
exercé  pendant  80  ans  le  pontificat  ; 
mais  nulle  part  dans  le  Tbalmud  ils  ne 
font  mention  du  caraïsme.  Siméon-Ben- 
Schétarh  eut  pour  adversaire  Ychonda- 
Ben-Tabbaï  ; les  doctrines  de  Siméon 
furent  reproduites  plus  tard  dans  l'é- 
cole de  llillel , celles  des  Ycbonda  dans 
l’école  de  Schammaï , qui,  selon  les  ca- 
raïtes,  suivait  strictement  la  loi  écrite. 
— Les  rabbins  modernes  ne  font  remon- 
ter l'origine  du  caraïsme  qu'au  vme siè- 
cle de  l’ère  chrétienne.  Selon  eux,  Anan- 
Ben- David,  célèbre  rabbin  de  cette  épo- 
que, ne  put  parvenir  à la  dignité  de  rcs  • 
ch-f’ueloutha  ( chef  de  la  captivité);  on 
lui  préféra  son  frère  cadet,  dont  les  mé- 
rites, sous  tous  les  rapports,  étaient  bien 
inférieurs  aux  siens.  Outré  de  cet  afTront, 
Anan  rassembla  les  débris  des  sadu- 
céens,  se  mit  à leur  tète,  et  fonda  avec 
eux  la  secte  des  caraïles.  — Mais  ceux- 
ci  ne  veulent  point  reconnaitre  Anan 
comme  le  premier  fondateur  de  la  secte  ; 
ils  prétendent  qu’il  n’en  fut  que  le  res- 
taurateur, et  qu’il  embrassa  leur  cause 
pour  les  protéger  contre  les  violences  des 
rabbinites.  Dans  cette  variété  de  récits 
sur  la  naissance  du  caraïsme,  l’bistorien 
est  réduit  à des  combinaisons  et  à des 
conjectures.  Il  est  très  probable  que  dès 
le  com  mencementdu  règne  des  abbassides 
beaucoup  de  juifs  éclairés,  jouissant  d’u- 
ne haute  faveur  à la  cour  des  khalifes, 
auront  profité  de  leur  position  avanta- 
geuse pour  se  soustraire  à l’autorité  du 
rtiçh  gutloulha , dont  les  usurpations 


devinrent  de  jour  en  jourplus  insuppor- 
tables. Ils  auront  peu  h peu  secoué  le 
joug  des  lois  traditionnaires  en  ne  con- 
servant d’autres  traditions  que  celles 
qui  n’étaient  pas  en  opposition  directe 
avec  la  raison  et  l’Écriture-Sainte.  A la 
même  époque, les  snducéens , probable- 
ment persécutés  par  les  musulmans  com- 
me par  les  juifs  et  les  chrétiens,  dispa- 
raissent entièrement  : ne  pouvant  plusse 
maintenir  nulle  part,  ils  se  seront  con- 
fondus avec  ceux  d’entre  les  juifs  qui 
formaient  l'opposition  contre  la  hiérar- 
chie rabbanite.  Ce  parti  devait  bientôt 
avoir  assez  de  force  pour  braver  les 
foudres  d’anathème  du  resch-guelou- 
tha,  et  pour  se  constituer  comme  une 
secte  particulière  sous  le  nom  de  karaïm 
ou  caraïles  ; et  lorsque  le  savant  docteur 
Anan  se  vit  repoussé  par  les  rabbins,  il 
trouva  dans  les  nouveaux  sectaires  un 
parti  tout  prêt  è satisfaire  son  amour- 
propre  et  à le  prendre  pour  chef.  Les  ca- 
raïtes  devaient  se  montrer  d’autant  plus 
empressés  à se  mettre  sous  la  protection 
d’Anan  que  celui-ci  jouissait  d’une  fa- 
veur toute  particulière  auprès  du  khalife 
Abou-Djafar-Al-Mansour,  comme  nous 
le  dit  l'historien  arabe  Makrizi.  ( Voyei 
la  Chreslomalhie  arabe  de  M.  Silv.  de 
Sacy,  tom.  i,  pag.  301.)  Anan,  tout  en  se 
déclarant  contre  le  rabbinisme,  devait 
pourtant  reconnaître  que  la  tradition  , en 
rendant  le  texte  de  l’Ecriture  plus  flexi- 
ble, offrait  quelquefois  au  judaïsme  les 
moyens  de  se  perfectionner  et  de  se  con- 
former à l’esprit  du  siècle,  tandis  qu’en 
suivant  strictement  la  lettre  de  l’Écritu- 
re , on  devait  rester  stationnaire.  Mais 
commentfixer  leslimitesde  la  tradition? 
comment,  et  sur  quelle  autorité  adopter 
tel  dogme  et  rejeter  tel  autre,  lorsque  ni 
l’un  ni  l’autre  ne  se  trouvent  clairement 
indiqués  dans  le  texte?  Sous  ce  rapport, 
les  textuaires  juifs  tombèrent  dans  le 
même  inconvénient  que  les  protestants. 
Au  lieu  d'avoir  de  véritables  symboles, 
on  ne  pouvait  prendre  pourrègle  de  con- 
duite que  les  opinions  individuelles  de 
tel  ou  tel  réformateur.  Si  les  caraïtes 
avaient  été  plus  nombreux  ils  n'auraient 
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pu  manquer,  comme  les  protestants,  de 
se  diviser  bientôt  en  une  infinité  de  sec- 
tes. Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  tous  les  ca- 
raïtes n’adoptèrent  pas  d'abord  les  prin- 
cipes d’Anan  ; car  les  bistoriens  arabes 
font  deux  sectes  différentes  des  caraïtes 
proprement  dits,  et  des  ananiles.  — 
Quoi  qu’il  en  aoit,  les  doctrines  d’Anan 
prévalurent  parmi  les  caraïtes  ; son  fils 
Saul  le  suivit  dans  la  dignité  de  nasi 
(pripcej.  La  Terre-Sainte  devint  le  cen- 
tre du  caraïsme;  ses  docteursrésumèrent 
leur  profession  de  foi  en  dix  articles  : I.  Le 
monde  est  créé.  II.  Le  créateur  lui-même 
n’est  pas  créé.  III.  Il  n’a  pas  de  forme  et 
il  est  unique  sous  tous  les  rapports.  IV. 
Il  a député  Moïse.  V.  Il  a envoyé  par 
Moïse  sa  loi  parfaite.  VI.  Le  vrai  croyant 
doit  connaître  le  texte  de  l’Écriture  et 
son  sens.  VII.  Dieu  a inspiré  les  autres 
prophètes. , VIII.  Dieu  ressuscitera  les 
morts  au  jour  du  jugement.  IX.  Dieu 
récompensera  chacun  selon  ses  œuvres. 
X.  Dieu  n’a  pas  rejeté  les  exilés  ; il  les 
corrige  seulement , et  Us  doivent  chaque 
jour  attendre  le  salut  par  le  Messie  , fils 
de  David.  — Ces  articles  de  foi  sont  au 
fond  les  mêmes  que  ceux  des  rabbanites, 
gvec  la  seule  différence  que  ceux-ci 
«soient  à U révélation  d’une  double  loi , 
l'une  écrite  et  l’autre  orale,  tandis  que 
les  caraïtes  soutiennent  que  la  tradition 
elle-même,  pour  être  obligatoire,  doit 
dérouler  du  texte  de  l’Écriture.  Les  au- 
teurs caraïtes  répètent  souvent  qu’ils 
ne  rejeltent  pas  toutes  les  traditions) 
et  comment  le  pourraient-ils  , puisque 
quelques-uns  de  leurs  principaux  arti- 
cles de  foi  n’ont  presque  aucun  fonde- 
ment dans  le  texte  écrit  ? Us  se  font  mê- 
me un  devoir  de  l’élude  du  Tbalmud: 
Les  iraÆtiowiaïrer, disenl-ils, n’ont  pas 
là  de  quoi  se  glorifier , car  la  plupart 
de  leurs  paroles  dérivent  de  nos  pères 
communs.— S'il  est  vrai  que  les  rabbins 
ont  multiplié  à l’infini  les  rits  et  les  ob- 
servances , la  tradition  leur  a souvent 
fait  éviter  les  inconvénients  où  sont 
tombés  les  caraïtes  en  s’attachant  trop 
scrupuleusement  à la  lettre.  Pour  ne  ci- 
ter qu'un  seul  exemple,  les  caraïtes  ai- 


ment mieux  rester  dans  l’obscurité  la  nuit 
du  sabbat,  et  souffrir  le  froid  le  plus  ri- 
goureux, que  de  se  servir  d’un  feu  allu- 
mé avant  l'entrée  du  sabbat , ou  d’en  fai- 
re allumer  par  un  non-juif.— La  différen- 
ce de  rits  la  plus  essentielle  entre  les 
caraïtes  et  les  rabbanites  résulte  de  la 
fixation  respective  des  néoménies.  Les 
caraïtes  rejetèrent  la  réforme  du  calen- 
drier introduite  par  les  rabbins  vers  l’an 
350  de  J.-C. , et  ils  continuaient  de  se 
régler  sur  l’apparition  visible  de  la  nou- 
velle lune  et  de  célébrer  constamment  la 
néoménieaujourmêmedela  conjonction 
(moladj.  C’est  pourquoi  les  auteurs  ara- 
bes les  appellent  aussi  miladiens.  Il  ré- 
sulte de  là  qu’ils  célèbrent  ordinaire- 
ment leurs  fêtes  à d’autres  jours  que  les 
rabbanites.  Pour  la  Pentecôte,  ils  suivent 
même  l’usage  des  anciens  saducéens , et 
ils  la  célèbrent  toujours  le  dimanche.  — 
La  réforme  d’Anan  n’a  pas  eu,  en  géné- 
ral, un  grand  succès  parmi  les  juifs.  Le 
principal  siège  du  caraïsme  fut  établi  en 
Palestine  et  en  Egypte.  Au  xu*  siècle,  le 
schéikh  Aboulfaradj,  chef  des  caraïtes  à 
Jérusalem,  écrivit  en  arabe  un  com- 
mentaire snr  le  Pentateuque,  dans  le™ 
quel  il  combattit  vivement  les  doctri- 
nes des  rabbins.  Cet  ouvrage  fit  une 
grande  sensation,  et  Ibn-Altaras,  un  des 
rabbins  de  Castille , qui  se  trouvait  alors 
en  Palestine,  en  fnt  tellement  frappé 
qu’il  se  convertit  au  caraïsme.  De  re- 
tour en  Espagne,il  y prêcha  les  doctrines 
d’ Aboulfaradj,  et  fit  de  nombreux  prosé- 
lytes. Après  sa  mort , sa  veuve  Almoal * 
lima  se  mil  à la  tête  du  mouvement.  Le 
caraïsme  mehaça  d’envahir  toutes  lea  sy- 
nagogues d’Espagne;  mais  les  rabbins 
Joseph-Alkibri  et  Abraham-Ben-Dior  le 
combattirent  si  bien  que  bientôt  il  n’en 
resta  plus  de  traces,  et  qu’il  fnt  de  nou- 
veau refoulé  en  Orient.  Parmi  les  plus 
grands  écrivains  caraïtes  qui  se  distin- 
guèrent depuis,  on  compte  Ahron-Ben- 
Josepb  et  Ahron-Ben-Elihon,  dont  les 
ouvrages  se  conservent  manuscrits  dans 
plusieurs  bibliothèques.  Lorsqu’au  com- 
mencement du  xv*  siècle,  Gitedalia-Ben- 
Yabya  de  Lisbonne  eut  été  nommé  chef 
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de  la  synagogue  de  Constantinople , les 
caraïtcs  de  cette  ville  firent  des  démar- 
ches auprès  de  lui  pour  opérer  une  ré- 
conciliation entre  eux  et  les  rabbanites , 
mais  on  ne  put  parvenir  à aucun  résul- 
tat.— La  secte  des  caraïleslut  peu  con- 
nue jusqu'à  la  fin  du  xvn«  siècle.  En 
1690,  Charles  XI,  roi  de  Suède,  envoya 
en  Pologne  le  professeur  Péringer,  pour 
faire  des  recherches  sur  ces  sectaires  et 
pour  se  procurer  leurs  livres.  Peu  de 
temps  après,  en  1698,  le  savant  profes- 
seur Trigland  de  Lcyde  se  mit  en  corres- 
pondance avec  les  caraïtcs  , et  leur  de- 
manda des  renseignements  détaillés  sur 
leur  origine,  leurs  doctrines,  usages,  etc. 
Un  de  leurs  savants,  Mardochée  de  Kras- 
ni-Ostro, rédigea  une  réponse  à Trigland, 
qui  s’en  servit  pour  composer  sa  Diatribe 
de  sectâ  karaeorum.  La  réponse  de  Mar- 
dochée fut  publiée  en  hébreu  et  en  latin 
par  Chr.  Wolf  en  1714  ; elle  est  suivie  de 
la  Diatribe  de  Trigland.  Les  caraïtes  en 
Gallicie  et  eoRussie  ont  adopté  les  mœurs 
et  le  langage  des  indigènes  ; ils  y ont 
des  privilèges  et  ne  sont  pas,  comme 
les  autres  juifs,  restreints  au  commerce; 
ils  vivent,  en  partie  de  l’exercice  de  plu- 
sieurs métiers,  en  partie  de  l'agriculture. 
Ils  sont  surtout  nombreux  en  Crimée  ; à 
Bakhtchéseraï,  on  en  compte  1,100,  et  à 
quelque  distance  de  cette  ville  il  y a une 
colonie  juive  dans  un  fort,  élevé  jadis  par 
les  Génois,  et  qu’on  appelle  maintenant 
Tchoufout-Kalc  (ville  juive). M.Klarke, 
voyageur  allemand,  y comptait  200  fa- 
milles et  autant  de  maisons.  Le  cimetiè- 
re se  trouve  à peu  de  distance  du  fort, 
dans  une  gorge  des  montagnes,  et  om- 
bragé par  des  arbres  très  élevés,  dont  la 
verdure  contraste  avec  le  marbre  blanc 
des  manumentsfunéraires.Ce  lieu  est  très 
romantique;  on  y voit  continuellement 
des  femmes  voilées  qui  prient  pour  les  dé- 
funts. Comme  les  femmes  desTurcsetdes 
Tatars,  celles  des  caraïtes  ne  quittent 
jamais  leurs  maisons  sans  remplir  ce 
pieux  devoir.  Le  voyageur  russe  Moura- 
vief-Apostol , dans  son  V oyage  en  Tau- 
ride  , parle  également  de  cette  colonie 
juive.  «Te  houf  oul-kalé,  dit-il,  es  t situé  à 3 


verstes  de  Bakhtchéseraï , sur  un  rocher 
élevé,  que  les  chevaux  des  Tatars  peu- 
vent seuls  gravir.  Ce  lieu  est  habité  par 
des  moines  chrétiens  et  par  des  juifs 
caraïtes.  Si  Venise  est  une  ville  aquati- 
que,Tchoufout-Kalé  est  une  ville  aérien- 
ne. Semblables  à des  nids  d’aigles,  les 
habitations  des  caraïtes  sont  suspendues 
autour  d’un  rocher  escarpé  et  inacces- 
sible : à l'intérieur,  la  ville  est  très  pro- 
pre ; le  plateau  du  rocher  lui  sert  de  pa- 
vé. Les  caraïmes , ou  mieux  caraïtes , 
sont  des  tatars  par  leurs  mœurs  et  leur 
manière  de  vivre;  par  leur  religion  ce 
sont  des  juifs,  de  véritables  juifs,qui  ont 
conservé  la  loi  de  Moïse  avec  plus  de 
pureté  que  toute  autre  tribu....  Plus  que 
les  autres  juifs,  ils  aiment  la  propreté  et 
le  travail;  tous  les  jours  ils  descendent 
de  leurs  nids  pour  aller  à Bakhtchéseraï 
s’appliquer  au  commerce  et  à l'industrie, 
et  à la  nuit  ils  retournent  à leurs  nids, 
par  la  tempête  et  l’orage.  Sion  et  Josa- 
phat,  les  jouissances  et  les  espérances  de 
la  vie , tout  se  concentre  pour  eux  sur 
ce  rocher  aride.  » En  général , la  secte 
est  très  estimée  dans  toute  la  Crimée  ; la 
probité  des  caraïtes  y a passé  en  pro- 
verbe. On  peut  dire  que  de  notre  temps 
les  principes  du  caraïsme  se  sont  très 
rapidement  propagés  parmi  les  juifs. 
Beaucoup  de  rabbins  modernes,  en  par- 
ticipant aux  progrès  de  la  civilisation 
européenne,  ont  même  devancé  les  ca- 
raïtes. Si , malgré  cela , ils  veulent  con- 
server le  nom  de  rabbanites,  c'est  que  de 
l’aveu  même  des  disciples  d’Anan , la 
tradition  renferme  d’excellentes  doctri- 
nes, et  qu’ils  croient  pouvoir  se  servir  de 
l’autorité  même  de  celte  tradition  pour 
introduire  dans  le  culte  juif  les  réformes 
que  le  temps  a rendues  nécessaires,  [y. 
les  articles  Juifs  et  Rabbinismi.)S.Mu<<k. 

CARAMAXIE  ou  CARAMAN-1LI 
(pays  de  Caraman),  l'une  des  principales 
provinces  de  la  Turquie  asiatique,  dans 
la  partie  méridionale  de  l’Anatolie,  est 
bornée  au  sud  par  la  méditerranée , à 
l’est  par  l'Alaed-lli  ou  pays  de  Roum , 
au  nord  par  l'Amasie,  et  à l’ouest  par 
l’Anatolie  propre.  Sa  plus  grande  largetir 
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du  nord  an  snd,  entre  les  3(1  et  39  degrés 
de  latitude  nord , est  de  75  lieues , et 
sa  longueur  de  l’ouest  & l’est,  entre  les 
46*  30’ et  les  55°  de  longitude , est  de 
120  lieues.  — Ces  limites  comprennent 
les  provinces  ou  petits  royaumes  con- 
nus des  anciens  sous  les  noms  de  Ly- 
cie,  de  Pamphylie  , de  Pisidie , d ’/- 
saurie , de  Lycaonie  et  de  Cilicie.  La 
courte  description  que  nous  allons  en 
donner  nous  dispensera  d'entrer  dans 
des  détails  topographiques  plus  circon- 
stanciés sur  la  Caramanie.  — Couverte 
au  nord  par  les  montagnes  qui  commen- 
cent la  chaîne  du  Taurus,  contenue  entre 
deux  golfes,  et  enveloppée  par  la  mer  des 
trois  autres  côtés,  la  Lycie  occupait  la 
partie  orientale  de  la  Caramanie  actuelle; 
ses  places  remarquables  étaient  : Xan- 
thus  (aujourd'hui  Eksanidé),  sur  une 
rivière  de  ce  nom,  peu  loin  de  la  mer; 
Telmissus  (maintenant  Macri),  célèbre 
par  ses  habites  devins , Myra  et  Patara 
(qui  ont  conservé  leurs  noms},  l’une, 
ancienne  métropole,  l’autre,  fameuse  par 
un  oracle  entre  lequel  et  celui  de  Uelos 
Apollon  se  partageait,  dit-on,  en  semes- 
tre. Après  le  Sacrum  Promontorium 
(aujourd’hui  cap  Kelidoni),  deux  places 
maritimes  prises  par  Servilius-Isauricus, 
sur  les  pirates  ciliciens  : Olympus , très 
grande  ville,  et  Phaselis,  près  d’un  défilé 
tellement  resserré  par  une  croupe  du 
Taurus  qu'Alexandre-le- Grand  ne  le 
traversa  qu’en  mettant  le  pied  dans  la 
mer.  — La  Pamphylie  et  la  Pisidie 
étaient  séparées  l’une  de  l’autre  par  des 
limites  assez  vagues  : la  première  bordait 
les  rivages  de  la  mer , la  seconde  était 
dans  l’intérieur  des  terrés.  On  y voyait 
Attalca  (aujourd'hui  Sattalia,  l’une  des 
principales  villes  de  la  Caramanie);  Pcr- 
ga,  qui  parait  être  la  ville  actuelle  de 
Cara-Hissar;  Coracesium,  assise  sur  un 
rocher  qui  dominait  la  mer,  comme  la 
moderne  Alanieh;  Termcssus,  centre  de 
la  demeure  des  anciens  So/ymi,  rem- 
placée par  Estenez;  Cremna , colonie  ro- 
maine,depuis  Kebrinaz;  Saridos(tu')ont- 
d’hui  Is-Barteh) , la  principale  ville  de 
ce  canton;  Selga,  colonie  iacédémo- 


nienne , assez  puissante  pour  armer 
20,000  hommes.  — L 'Isaurie,  attenante 
h la  Pisidie,  était  habitée  par  des  peuples 
fameux  par  leurs  violences  et  leurs  bri- 
gandages, ils  furent  subjugués , l’an  74 
avant  Jésus-Christ,  par  Servilius,  qui 
détruisit  leur  capitale  Isaura,  et  qui  en 
remporta  le  surnom  à’Isauricus.  — La 
Lycaonie,  qui  faisait  partie  de  laGrande- 
Phrygic,  en  était  séparée  par  une  chaîne 
de  montagnes  peu  élevées,  mais  nues  et 
froides.  Elle  touchait,  vers  le  sud,  à l’I— 
saurie  et  à la  Pisidie.  Elle  avait  pour  ca- 
pitale Iconium,  célèbre  pour  avoir  été, 
plus  de  200  ans,  durant  les  xn*  et  xiu* 
siècles,  la  résidence  des  sulthans  seld- 
joukides,  qui  régnaient  sur  l’Asie -Mi- 
neure presqu’enlière.  Connue  aujour- 
d’hui sous  le  nom  de  Konieh,  cette  ville, 
encore  considérable,  est  le  chef-lieu  d’un 
pachalik  important.  Les  autres  villes  de 
la  Lycaonie  étaient  Laodicœa  Combusta 
(Iurekiam  Ladick)  et  Laranda,  qui  a con- 
servé le  nom  de  Larcndeh  : elle  fut  la 
capitale  des  princes  caramanidcs  ou  Ca- 
raman-Oglou,  qui  régnèrent  dans  les 
contrées  méridionales  de  PAsie-Mincure, 
qui,  depuis  plus  de  300  ans,  ont  retenu 
le  nom  de  Caramanie.  — La  Cilicie 
avait  la  Syrie  au  sud-est,  l’Euphrate  à 
l’est , le  mont  Taurus  an  nord , la  Pam- 
pliylie  h l’ouest  et  la  mer  au  sud.  On  la 
divisait  en  Cilicie  Trachtea  et  Campes- 
tris,  c'est-à-dire  haute  et  basse.  La  pre- 
mière, contiguë  à l’Isaurie,  en  a fait  par- 
tie sous  l’empire  d’Orient.  Ses  principa- 
les villes  étaient  Selinus,  qui,  pour  avoir 
vu  mourir  Trajan , fut  appelée  T raja- 
nopolis  (aujourd'hui  Selcnti]  ; Se’leucic , 
surnommée  Trachée,  par  distinction  des 
autres  villes  de  ce  nom(maintenant  Selef- 
keh)-et  capitale  de  la  province.  — Olbia, 
dans  la  contrée  nommée  Cclis,  était  le 
siège  d’un  pontife-roi,  dont  le  sacerdoce, 
fondé  par  Ajax  , fils  de  Teucer,  roi  de 
Salamine,  se  transmit  héréditairement 
jusqu’au  temps  de  Marc-Antoine  le  trium- 
vir. — Dans  la  Basse-Cilicic  étaient  Soli, 
nommée  depuis  Pompeiopolis,  parce  que 
Pompée  y établit  des  pirates  récusé  com- 
position; Anchiale , fondée  par  Sardana- 
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pale,  dont  on  y voyait  le  tombeau  ; Tarse, 
métropole  de  la  Cilicie, sur  le  fleuve  Cyd- 
nus,  où  Alexandrc-le- Grand  risqua  de 
se  noyer,  eldont  la  fraîcheur  causa  la 
mort  du  khalife  Al  Maraoun  et  de  l’em- 
pereur F rédéric-Barberoussc.  Celte  ville, 
célèbre  par  ses  écoles  et  par  le  voyage 
fastueux  qu’y  fit  la  fameuse  Cléopâtre , 
existe  encore  sous  le  nom  de  Tarsous, 
dans  lepachalik  d’Adana,  cité  qui  a con- 
servé son  nom,  ainsi  que  sa  position  sur 
le  fleuve  Sarus  (aujourd’hui  Sei-lloûn), 
qui,  après  avoir  traversé  le  mont  Taurus, 
forme  le  défilé  jadis  connu  sous  le  nom 
de  Portes  de  Siticie.  A l’embouchure  du 
Pyramus  ( maintenant  Djci-IIoun),  on 
retrouve  Agœ  dans  Aïas , et  Mopsueste 
dans  Messis.  En  remontant  cette  rivière, 
Anazarbe  (depuis  Ce'sare'e),  métropole 
d’une  partie  de  la  Cilicie,  sous  l’empire 
d’Orient,  est  aujourd’hui  Anzarlia.  Plus 
près  de  la  mer  était  Issus,  célèbre  par  la 
victoire  d’Alexandre  sur  Darius.  Baia; 
(aujourd’hui  Pnïas),  sur  la  mer,  près  des 
frontières  de  la  Syrie.  Les  Cilicicns  fu- 
rent de  tout  temps  renommés  pour  leurs 
pirateries;  ils  honoraient  d’un  mausolée 
ceux  qui  mouraient  sur.iner.  — L’his- 
toire des  anciens  royaumes  ou  provinces 
qui  forment  la  Caramanie  actuelle  est  à 
peu  près  inconnue.  La  Lycic  et  surtout 
la  Cilicie  offrent  seules  quelques  faits 
intéressants.  Les  Lyciens  descendaient  des 
Mj liens  ou  Solimcs,  peuples  de  l’ile  de 
Crète.  Sarpidon,  frère  de  Minos  f", 
conduisit  ceux-ci  dans  la  Lycic,  dont  il 
passe  pour  avoir  été  le  premier  roi.  Il 
mourut  vers  l’an  1 303  avant  J.-C.  Ly- 
cus,  son  gendre,  qui  avait  été  chassé  par 
son  frère  Egée,  roi  d’Athènes,  donna  son 
nom  à la  Lycie,  dont  il  usurpa  le  trône 
sur  son  beau  frère  Isandre,  encore  en- 
fant. Amissodar  eut  pour  successeur 
Jobatès  son  fils,  à qui  Prætus  son  gendre, 
roid’Argos,  envoya  Bellérophon,  dont  il 
voulait  se  défaire  pour  venger  un  affront 
fait  à son  honneurconjugal.  Bellérophon 
fut  chargé  de  combattre  la  Chimère, 
c’est-à-dire  qu’il  détruisit  des  serpents 
et  d’autres  bêtes  féroces  qui  désolaient 
le  pays , et  qui  avaient  pour  repaires  les 
TOM*  *■• 
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antres  d’une  montagne  au  sommet  de  la- 
quelle  était  un  volcan.  Bellérophon,  pour 
prix  de  sa  valeur,  épousa  la  seconde  fille 
de  Jobatès  et  succéda  à son  beau-père. 

Il  était  fils  de  Glaucus  et  petit-fiis  de 
Sisyphe,  roi  de  Corinthe.  Hippolochus , 
son  fils,  fut  l’ami  dcPriam,  roi  de  Troie, 
et  Glaucus,  son  petit-fils,  changea 
ses  armes  avec  Diomède  au  siège  de 
cetlc  ville.  Après  Pandarus  , dont  on 
ne  sait  rien , l’histoire  de  la  Lycie  pré- 
sente une  lacune  de  plusieurs  siècles, 
pendant  lesquels  ces  peuples  furent  sou- 
mis aux  Assyriens , aux  Mèdes  et  à 
Crésus,  roi  de  Lydie.  Cyrus-le-Grand, 
roi  de  Perse , se  contenta  de  les  rendre 
tributaires  en  leur  conservant  leur  mo- 
narque. Cybernicus,  roi  des  Lyciens,  les 
commandait,  l’an  178  avant  J.-C.,  dans 
l’expédition  de  Xerxès  contre  la  Grèce. 
Conquisepar  Alcxandre-lc-Grand,  la  Ly- 
cie fut  corn  prise  dans  lepartage  d’Antigo- 
ne, et  passa  ensuite  sous  la  domination  des 
rois  de  Syrie,  jusqu'à  ce  qu’Antiochus- 
le-Grand  fut  forcé  de  la  céder  aux  Ro- 
mains, l’an  189.  Ceux-ci  la  donnèrent 
aux  Rhodiens , l'année  suivante  ; mais 
ces  nouveaux  maîtres  s’y  étant  rendus 
odieux,  les  Lyciens  recouvrèrent  leur  li- 
berté. Belliqueux,  et  ayant  des  ports  fa- 
vorables à la  navigation,  ils  avaient  mieux 
aimé  établir  chez  eux  une  bonne  admi- 
nistration que  d'imiter  leurs  voisins  de 
la  Pamphylie  et  de  la  Cilicie,  adonnés  à 
la  piraterie.  Ils  avaient  adopté  les  lois 
de  l'ilc  de  Crète,  et  ils  étaient  grands 
observateurs  de  la  justice  et  de  la  foi 
publique;  ce  ne  fut  que  lorsque  leurs 
vertus  eurent  dégénéré  que  leur  pays 
fut  réduit  en  province  romaine , sous 
l’empire  de  Claude.  Les  Lyciens  s’enri- 
chirent par  leur  commerce,  qu’ils  por- 
tèrent jusqu’en  Italie.  Chez  ces  peuples, 
les  femmes  jouissaient  de  grandes  préro- 
gatives. Elles  avaient  la  meilleure  part 
dans  les  successions,  la  principale  auto- 
rité dans  le  ménage  ; et  quelle  que  fût 
leur  condition , leurs  enfants  prenaient 

toujours  le  nom  et  le  rang  de  la  mère. 

La  chronologie  des  rois  de  Cilicie  offre 
de  fréquentes  et  longues  lacunes.  Cclix, 
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fils  d’Agénor,  roi  de  Phénicie,  conduisit 
une  colonie  dans  la  partie  de  l’Asic-Mi- 
neure  à laquelle  il  donna  son  nom. 
Lampsacus , son  fils,  lui  succéda.  Action 
alla  au  secours  de  Priam  roi  de  T roie,  et 
fut  tué  avec  ses  sept  01s  par  Achille.  Sa 
fille  Andromaque  épousa  Hector.  Eve- 
nus,  échappé  au  désastre  de  sa  famille, 
succédas  son  père  : poursuivi  par  Achille, 
il  périt  avec  scs  deux  fils.  Vers  l’an  610 
avant  J. -C.,  Syennésis  /",  roi  de  Cilicie, 
fut  médiateur  de  la  paix  entre  Ilalyat- 
tésll.roi  de  Lydie,  et  Cyaxarès,  roi  des 
Mèdes.  Syennésis  II , fils  et  successeur 
à’IJoromcdon,  fournit  des  vaisseaux  à 
Xerxcs  dans  son  expédition  contre  les 
Grecs.  Syenne'sis  ///envoya  des  secours 
à Cyrus  le  jeune  contre  Artaxerce  II  son 
frère  en  101.  Alexandre  conquit  la  Cili- 
cie. Après  sa  mort , Plistarquc,  l’un  des 
fils  d'Antipaler,  en  fut  roi  l'an  306.  La 
faiblesse  et  les  dissensions  des  derniers 
rois  de  Syrie  enhardirent  les  Ciliciens 
à exercer  impunément  la  piraterie,  d’ac- 
cord avec  les  Ptolémées,  rois  d’Egypte, 
ennemis  des  Séleucides.  Mais  leurs  bri- 
gandages s’étant  accrus  jusqu'au  point 
de  braver  Rome  sur  les  côtes  d’Italie, 
Servilius Isauricus,  envoyé  contre  eux, 
commença  leur  destruction,  que  Pompée 
compléta  par  un  combat  livré  près  de 
Coracesium,  et  par  la  prise  de  cette 
place.  Trachondimolus  /"  fut  établi  roi 
ou  plutôt  gouverneur  de  la  Cilicie  par 
Pompée.  Ses  fils,  Trachondimolus  II  et 
Philopalor  /",  épousèrent  les  intérêts 
de  Marc-Antoine,  après  la  mort  duquel 
ils  se  rangèrent  dans  le  parti  d’Auguste, 
qui  leur  ôta  la  Cilicie-Trachée,  dont  il 
investit  Arcbélaüs,  roi  de  Cappadoce. 
Philopalor  II , fils  de  Trachondimolus 
II, mourut  sous  le  règnede  Tibère ,et  pa- 
raît avoir  été  le  dernier  souverain  de  la  Ci- 
licie, qui  devint  alors  province  romaine, 
quoique  sous  l’un  des  rois  précédents  le 
célèbre  Cicéron  y eût  résidé  en  qualité 
de  proconsul.  — La  Cilicie  et  les  autres 
provinces  dont  je  viens  de  parler,  bien 
que  voisines  de  la  Syrie,  qui  fut  la  pre- 
mière conquête  des  Arabes  sur  l’empire 
d’Oricnt,  et  qui,  depuis  l’an  650  jusqu’eu 


750  de  J.  C.,  devint  la  résidence  des 
'thalifes  ommeïadcs,  ne  furent  jamais  en- 
.ièrement  subjuguées  par  eux.  La  chaîne 
du  mont  Taurus,  barrière  naturelle,  les 
préserva  long-temps,  ainsi  que  le  reste  de 
l’Asic-Mineure,  du  joug  de  l'islamisme. 
Les  invasions  qu'y  tirent  les  armées  des 
khalifes  ne  furent  que  passagères  et  se 
bornèrent  le  plus  souvent  à d’horribles 
dévastations.  Cependant  Tarse,  Adana, 
Anazarbe  et  d’autres  places  de  la  Cilicie, 
se  trouvant  en  quelque  sorte  aux  avant- 
postes,  furent  fréquemment  prises  et  re- 
prises par  les  Arabes  et  par  les  Grecs. 
Sous  les  règnes  du  khalifu  llaroun-Al- 
Raschid  et  de  son  fils  Al-Mamoun,  pen- 
dant la  première  moitié  du  ix*  siècle,  ces 
places  formaient  de  ce  côté  les  frontières 
de  l'empire  musulman.  Mais  lorsque  le 
kbalifat  eut  été  avili  par  les  milices  tur- 
kes,  et  que  sur  son  trône  chancelant  se 
furent  établies  de  tous  côtés  dessouverai- 
nctés  indépendantes,  la  Cilicie  fut  com- 
prise, du  moins  en  partie,  dans  les  états  de 
l’émir  d’Alcp,  Seif-Eddaulab  , de  la  dy- 
nastie des  liamdaiiides , qui,  durant  20 
ans,  fil  avec  divers  succès  des  expédi- 
tions réitérées  dans  les  provinces  voi- 
sines. Les  Grecs,  sous  Nicéphorc-Pho- 
cas,  sous  Jean-Tzimiscès,  reprirent  l’of- 
fensive et  rentrèrent  dans  une  partie  de 
leurs  anciennes  limites.  L’arrivée  des 
hordes  tuikes,  qui  suivirent  les  Scldjou- 
kides  dans  l’Asie  occidentale,  fit  chan- 
ger la  face  des  affaires.  Tandis  qu’une 
branche  de  celte  famille  régnait  sur  la 
Perse,  deux  autres  s’établirent  en  Syrie 
et  dans  l’ Asie-Mineurc.  Cette  dernière, 
ayant  poussé  scs  conquêtes  jusqu’aux 
bords  de  la  Proponlide,  et  choisi  Aicée 
pour  sa  capitale,  aurait  indubitablement 
franchi  le  Bosphore  et  enlevé  Constan- 
tinople, si  l’irruption  des  croisés  d'Eu- 
rope n'eùt  arrêté  à jamais  les  projets  des 
Seldjoukides  et  retardé  la  chute  de  l’em- 
pire d’Oricnt.  Maîtres  de  Aicée  en  1007, 
et  vainqueurs  du  sultban  Kilidj-Ars- 
lan  1er  ( le  Solinutn  des  historiens  des 
croisades  et  du  Tusse),  les  chrétiens  tra- 
versèrent l’Asie- Mineure,  et  ce  fut  par 
la  Cilicie  et  par  les  gorges  du  Taurus 
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qu’ils  pénétrèrent  en  Syrie.  Tancrède, 
un  de  leurs  chefs,  avait  conquis  la  Pisi- 
dic  et  Antioche  (Ak-Schehr),  sa  capitale; 
Baudouin,  se  dirigeant  par  la  Lycaonie, 
s’était  emparé  d’Iconium,  que  les  Turcs 
avaient  pillée  après  en  avoir  enlevé  les 
femmes,  les  enfants  et  les  troupeaux.  Il 
venait  de  prendre  Héracléc  et  Marésia, 
lorsque,  s'étant  égaré  dans  tes  montagnes, 
il  fut  devancé  par  Tancrède,  qui  se  rendit 
maître  de  Tarse.  Cette  conquête  provo- 
qua un  duel  entreles  deux  princes. Leurs 
chefs  les  séparèrent,  et  Tancrède  se  retira 
versAdana,  qui  était  au  pouvoir  de  WclL 
Avec  les  secours  qu'il  en  obtint,  il  s'em- 
para de  Mamistra,  dont  il  distribua  les  ri- 
chesses à tous  ses  guerriers.  Après  un 
combat  qu’il  livra  à Baudouin,  cclui-ci, 
vainqueur  par  la  force  du  nombre,  alla 
rejoindre  l'armée  chrétienne.  Une  flotte 
de  pirates  flamands  et  hollandais  ayant 
abordé  h Tarse,  Tancrède  se  servit  d'eux 
pour  chasser  entièrement  les  Turks  de 
la  Cilicie  et  pour  leur  enlever  Alcxan- 
dreltc,  qu’il  livra  aux  flammes.  Tancrède 
fit  chérir  sa  domination  dans  cette  con- 
trée, et  reçut  les  soumissions  de  plusieurs 
chefs  voisins.  Après  la  prise  d’Antioche 
et  de  Jérusalem,  où  il  s’était  signalé,  il 
obtint  de  Godefroy  de  Bouillon  la  prin- 
cipauté de  Galilée  et  de  Tibériade;  mais 
la  mort  de  Godefroy  et  l’avénement  de 
Baudouin  au  trône  de  Jérusalem  le  dé- 
terminèrent, l'an  IfOO,  h se  rendre  aux 
vœux  des  habitants  d’Antioche,  qui  l’in- 
vitaient à venir  prendre  la  régence  de 
leur  principauté  pendant  la  captivité  de 
son  cousin  Boémond.  La  Cilicie,  qui  avait 
été  réunie  d’abord  à cette  principauté, 
et  qui  s’en  était  presque  aussitôt  af- 
franchie, fut  réduite  par  Tancrède. — 
Cette  province  fut  possédée  encore  plu- 
sieurs années  par  les  princes  chrétiens 
d’Antioche.  Ce  fut  li  Sattalic  que  Louis- 
le-Jeune,roidc  France,  se  réfugia,  après 
avoir  perdu  son  armée  dans  l’Asic-Mi- 
ueure.  Cette  ville  appartenait  alors  aux 
empereurs  d’Orient,  qui,  ainsi  que  les 
Seldjoukidcs,  profitaient  des  divisions  et 
de  l'affaiblissement  des  princes  croisés 
pour  recouvrer  leur  puissance,  Kilidj- 
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Arslan  II  rétablit  l’empire  des  Seldjou- 
kides  dans  l’Asie-Mineure , et  Iconium 
en  devint  la  capitale.  Cette  ville  fut 
prise  par  l’empereur  Frédéric  Ier,  qui 
se  noya  dans  leCydnus  l’an  1 190. L’irrup- 
tion des  Tatars  de  Djcnghiz-Khan  vint 
encore  arrêter  les  progrès  des  Seldjou- 
kides,  dont  les  états  furent  démembrés. 
La  Cilicie  orientale  était  déjà  au  pouvoir 
des  princes  chrétiens  de  la  pelitcArménie. 
Une  dynastie  d’Attabeks  barzakides,  sur 
laquelle  l’histoire  ne  nous  fournit  aucun 
détail,  s'était  emparée  des  autres  pro- 
vinces méridionales  de  l’Asie-Mincure. 
— Ce  fut  sur  scs  débris  que  s’éleva  celle 
des  caramanides , vers  l’arf  1300  de 
J.-C.,  dans  le  même  temps  qu’Othman 
jetait  en  Bilhynic  les  fondements  de 
l’empire  othoman.  L'histoire  de  Cara- 
man  et  de  ses  premiers  successeurs  est 
à peu  près  inconnue.  Issu , dit-on , de 
Gaïath-Eddyn  Kaï-Kobad,  le  plus  grand 
des  siillbans  seldjoukidcs  de  Roum,  Cu- 
ra nia  n a donné  son  nom  au  pays  où  il  a 
régné  et  aux  princes  de  sa  race.  Hadji- 
khalfah  en  compte  six,  mais  il  ne  cite 
que  les  derniers  dans  SC3  tablettes  chro- 
nologiques. En  1380,  l’un  deux,  Ali-Beg, 
fut  vaincu  par  Amurat  ou  Mourad  I*r, 
prés  de  Konieh.  Quoiqu’il  eût  épousé  la 
sœur  de  Bajazet  I",  les  princes  de  l’Eu- 
rope recherchèrent  sou  alliance  contre 
son  beau  - frère.  Il  fit  la  guerre  à ce 
sulthan  et  s’empara  d’Ancyre  ; mais  il 
fut  vaincu  et  fait  prisonnier  avec  ses  fds 
près  d'Ardjaï,  eu  1390.  Il  fut  mis  à mort 
suivant  les  uns;  selon  d’autres,  il  s’éva- 
da, se  rendit  auprès  de  Tamerlan,  fut  un 
de  ceux  qui  le  déterminèrent  à envahir 
les  états  de  Bajazet,  et  offrit  de  lui  servir 
de  guide.  Quoi  qu’il  en  soit,  après  la  dé- 
faite et  la  mort  de  l’orgueilleux  sulthan, 
Mchcmet-Iieg, prince  de  Caramanie.prit 
part  aux  guerres  qui  eurent  lieu  entre  le* 
fils  de  ce  prince.  Voyant  l’un  d’eux, Maho- 
met Ier,  occupé  en  Europe , il  se  jeta  sur 
la  Bitbynie,  battit  le  pacha  de  Brousse,  et 
assiégea  cette  ville,  dont  il  brûla  les  fau- 
bourgs eu  1113;  mais  à l'approche  de 
Mahomet,  il  alla  se  jeter  à scs  pieds,  et 
obtint  son  pardon.  Il  se  révolt^  de  nou- 
2. 
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veau  en  1415.  Mahomet  le  vainquit 
dans  la  Caramanie,  et  le  fit  prisonnier; 
mais,  par  égard  pour  un  prince  de  son 
sang,  il  se  contenta  de  lui  reprocher  sa 
faute,  et  lui  rendit  ses  états  après  avoir 
mis  garnison  dans  quelques  places.  Plus 
heureux  d’abord  contre  les  sulthans 
mamlouks  d’Egypte,  dont  le  gouverne- 
ment était  une  sorte  d’anarchie  conti- 
nuelle ,Caraman-Oglou  reprit  Tarse  et 
plusieurs  places  de  la  Cilicie;  mais,  forcé 
de  les  restituer  en  1 4 1 7, il  recommença  la 
guerre,  fut  vaincu  parle  sulthan  Scheikh- 
Mahmoudy,en  1419, et  perdit  momenta- 
nément ses  états  et  Larendeh,  sa  capitale, 
qu'il  recouvra  après  la  mort  de  ce  prince. 
Profitant  des  troubles  qu’excitaient  dans 
Pempire  othoman  les  succès  d'un  faux 
Moustafa,  prétendu  fils  de  Bajazet,  il  as- 
siégea Antalia;  mais  il  y fut  tué  d’iui  coup 
de  canon  en  1427.  C’est  probablement 
un  de  ses  fils  ou  de  ses  frères,  Ali-Beg, 
qui,  l’année  précédente,  avait  été  fait  pri- 
sonnier  dans  Nicosie  avec  Janus  II, roi  de 
Cypre,  qu'il  était  allé  défendre  contre  les 
Mamlouks.  Les  rois  de  Caramanie,  resser- 
rés dans  leurs  états  par  ceux  de  deux  puis- 
sants voisins,  le  sulthan  desTurks  et  celui 
des  Mamlouks,  ne  pouvaient  s’agrandir  ni 
se  maintenir  qu’en  les  ménageant  tour  à 
tour,  et  en  s’alliant  avec  les  chrétiens; 
mais  ce  manège  ne  leur  réussit  pas  long- 
temps. Ibrahirn-Bcg,  fils  de  Méhémet, 
se  révolta  contre  Amurat  II,  qui  lui  prit 
d’assaut,  en  1435,  Akschebr  et  Kouich. 
11  eut  recours  à un  santon  qui  le  remit 
en  grâce  avec  le  sulthan  et  lui  fit  rendre 
ses  états.II  reprit  les  armes  en  1441  et  ra- 
vagea l’Anatolie;  mais  à l’approche  d’A- 
murat , sa  sœur,  qui  avait  épousé  Ibrahim, 
va  le  trouver,  l’apaise  par  ses  larmes  et 
obtient  le  pardon  de  son  mari.  Amurat 
ayant  abdiqué  en  faveur  de  son  fils,  Ma- 
homet II,  Ibrahim  écrit  au  roi  de  Hon- 
grie pour  l'exciter  à faire  la  guerre  de 
concert  avec  lui  contre  les  T urcs.  Maho- 
met II  marche  contre  sou  oncle,  en  1 15 1; 
mais,  occupé  de  ses  vastes  projets  contre 
Constantinople,  il  lui  accorde  aisément 
la  paix.  Ibrahim  meurt  en  1404  , lais- 
sant six  fils.  Ishak , l’ainé , s’empare  du 


trône.  Pir-Ahmed,  son  frère,  le  lui  dis- 
pute avec  le  secours  de  Mahomet.  Ishak 
vaincu  se  réfugie  auprès  d’Ouzoun-Ha- 
çan,  roi  de  Perse,  qui  prend  vainement  sa 
défense.  Mais  Mahomet  était  trop  habile 
pour  laisser  subsister  plus  long-temps  un 
voisin  qui,  sans  être  redoutable,  lui  cau- 
sait de  l’inquiétude  et  contrariait  ses  en- 
treprises. En  1467,  il  mit  fin  à la  dynas- 
tie desCaraman-Oglou  (filsdeCaraman), 
réunit  leurs  états  à son  empire,  et  y éta- 
blit pour  vice-roi  son  propre  fils  Mous- 
tafa. Pir-Ahmed,  conduit  prisonnier  à 
Constantinople,  y mourut  en  1482. — La 
Caramanie  et  le  mont  Taurus  séparaient 
l’empire  othoman  de  celui  des  Mam- 
louks. Sa  conquête  prépara  aux  succes- 
seurs de  Mahomet  celle  de  la  Syrie  et  de 
l’Egypte, et  la  destruction  de  celle  milice 
lurbulcn  te  et  guerrière  (v.égyptkmoderxe 
et  Mamlouks).  Un  des  derniers  pachas  de 
Caramanie,  Cadhi-Abd-errahman , l'un 
des  plus  fidèles  seviteurs  de  Sélim  III, 
et  des  plus  zélés  partisans  de  ses  nou- 
velles institutions,  périt  par  suite  de 
la  révolution  qui  causa  la  chute  et  la 
mort  de  ce  prince  en  1807.  Les  Caraina- 
niens  sont  toujours  enclins  à la  piraterie, 
au  brigandage  et  aux  assassinats,  comme 
les  Ciliciens  et  les  Isauriens  d’autre- 
fois. Barbares  et  grossiers,  ils  sont  ro- 
bustes et  ont  pour  armes,  l'arc , le  ci- 
meterre et  la  masse  d'armes.  — La  mer 
de  Caramanie  , oit  se  trouve  l’ile  de 
Cypre,  était  connue  autrefois  sous  le 
nom  de  mer  de  Cilicie,  de  Pamphylie,  de 
Lycie  et  de  merCarpathienne.  — Il  ne 
faut  pas  confondre  la  Caramanie  actuelle 
avec  l'ancienne  Caramanie,  qui  était  une 
province  de  l'empire  persan,  et  qui  porte 
encore  aujourd’hui  le  nom  de  Kesman. 
[f^oy.  ce  nom.)  IL  Acdiffret. 

CAILAMBOLIER  ( bot.) , averrhoa , 
genre  delà  décandric  pentagynie,  voisin 
de  la  famille  des  térébinthacécs,  qui  com- 
prend des  arbres  de  moyenne  grandeur, 
originaires  des  Indes  orientales,  entre 
autres  Vaverrhoa  carambola,  ou  pom- 
mier de  Goa,  qui  a 12  à 15  pieds  de  hau- 
teur, et  produit  un  fruit  jaunâtre,  rayé  , 
divisé  en  quatre  parties  et  de  la  grosseur 
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d'un  œuf  de  poule,  dont  les  cellules  con- 
tiennent des  semences  tendres  , d'un 
goût  légèrement  acide  et  agréable.  On 
les  ordonne  contre  la  dyssenterie  et  les 
fièvres  bilieuses,  et  l'on  en  prépare  aussi 
un  sirop  rafraîchissant.  L’écorce  de  cet 
arbre,  pilée  avec  le  riz  et  le  bois  de  san- 
dal,  s’emploie  en  cataplasmes  comme 
émolliente  et  adoucissante,  et  ses  fleurs 
se  mangenten  salade.  Vuvcrrhou  bilirn- 
bi,  des  mêmes  contrées,  donne  des  fruits 
trop  pcides  pour  pouvoir  être  mangés 
seuls  ; mais  ils  servent  fort  bien  d'assai- 
sonnement, et  on  les  mange  comme  les 
câpres  ou  les  olives,  confits  au  sucre,  au 
vinaigre  ou  simplement  au  sel.  On  en 
fait  aussi  un  sirop  employé  avec  succès 
dans  les  maladies  inflammatoires.  Z. 

CARAPACE  (anatomie,  physiologie, 
hist.  nat.  ).  Pour  bien  apprécier  au  point 
de  vue  physiologique  la  forme  et  la  (onc- 
tion de  la  partie  de  l'organisme  animal 
qu'on  désigne  sous  ce  nom  , il  est  néces- 
saire de  faire  remarquer  que  les  êtres 
animés  sont  tantôt  doués  de  l'instinct  et 
de  l’intelligence  nécessaires  pour  leur 
faire  rechercher  les  circonstances  qui 
protègent  leur  existence,  et  tantôt  munis 
ou  pourvus  de  moyens  très  variés  pour 
les  défendre  naturellement  contre  les 
agents  physiques,  chimiques  et  mécani- 
ques qui  leur  sont  nuisibles.  On  ne  sau- 
rait trop  admirer  l'harmonie  parfaite  qui 
existe  entre  l'innombrable  variété  de  tous 
ces  moyens  protecteurs  et  la  multiplicité 
des  influences  qui  tendent  à détruire  l’e- 
xistence des  êtres  vivants.  Nous  devrons 
présenter  auxarticles  Enveloppe  et  Fonc- 
tions des  considérations  importantes  sur 
ce  sujet  si  digne  de  fixer  notre  attention 
et  de  piquer  vivement  la  curiosité  de  nos 
lecteurs.  C'est  l’une  de  ces  constructions 
propres  à résister  efficacement  contre  les 
agents  mécaniques  qu’il  nous  faut  exa- 
miner ici.  Ce  que  les  naturalistes  ont 
nommé  carapace  est  une  voûte  plus  ou 
moins  solide  qui  protège  une  portion 
plus  ou  moins  considérable  de  l’organis- 
me. On  l'observe  : 1°  dans  les  tortues 
(voy.  ce  mot  et  Cuélo.niens)  ; 2°  dans  les 
crustacés.  Dans  ccs  animaux,  la  carapace 
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est  tantôt  le  résultat  des  modifications 
de  formes  et  de  connexions  des  pièces 
solides  du  squelette  qui  forment  le  tho- 
rax et  l'abdomen.  C'est  alors  unesoite 
de  crâne  ou  de  boîte  thoracique  et  ab- 
domina  le , renfermant  et  protégeant, 
non  seulement  tous  les  viscères  circula- 
toires, respiratoires,  digestifs  et  génito- 
urinaires  , mais  encore  dans  certaines 
espèces,  le  cou,  la  tète,  les  membres  et 
la  queue,  ramenés  sous  celte  voûte  pro- 
tectrice. Cette  sorte  de  carapace  est  celle 
des  tortues.  Tantôt  celte  voûte  est  for- 
mée par  la  peau  solidifiée  , qui  , dans  le 
plus  grand  nombre  de  crustacés,  recou- 
vre les  organes  de  la  tête  et  du  thorax. 
On  lui  a aussi  donné  le  nom  decarapacc  ; 
mais  plus  fréquemment  on  l’appelle  têt 
ou  bouclier  ce’phalo-  thoracique.  ( Voxj. 
Bouches  , t.vn,  p.  160  , elle  mot  Tèt.) 
Ces  derniers  animaux  se  dépouillent 
chaque  année  de  leur  carapace  ou  bou- 
clier, ainsi  que  de  toutes  les  autres  piè- 
ces solides  qui  recouvrent  leur  corps  , 
et  ils  sont  alors  mous  et  flexibles.  Ils 
sont  obligés  de  se  retirer  daus  les  creux 
des  rochers  jusqu’à  ce  que  toute  leur  peau 
soit  de  nouveau  solidifiée.  Mais  il  n’en 
est  point  ainsi  de  la  carapace  des  tortues, 
qui,  étant  osseuse,  ne  se  sépare  jamais 
des  autres  parties  vivantes  de  l’organis- 
me. Il  y a encore  celle  différence  entre 
la  carapace  des  crustacés  et  celle  des 
tortues,  que  dans  les  premiers  cette  par- 
tie est  séparée  du  sternum  par  un  inter- 
valle dans  lequel  pénètre  l’eau  aérée 
pour  la  respiration  branchiale , et  que 
dans  les  seconds  elle  est  continue  et  so- 
lidement articulée  avec  le  sternum,  très 
élargi , qui  prend  le  nom  de  plastron. 
C’est  évidemment  à tort  qu’on  a donné 
le  nom  de  bouclier  supérieur  à la  voûte 
ou  carapace,  et  celui  de  bouclier  infé- 
rieur au  plastron  dans  les  tortues  ou  ché- 
lonicus.  Il  convient  de  réserver  le  nom 
de  bouclier  ou  de  cuirasse  aux  pièces  so- 
lides du  derme,  qui  forment  à la  surface 
du  corps  de  l’animal  une  sorte  d'armure 
défensive.  ( V . Rnixocitos,  Tatous  et  t. 
v il , p.  460.  ) — La  carapace  des  tortues, 
quoique  différant  essentiellement  par  sa 
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nature  organique  de  celle  du  têt  des  mol- 
lusques ou  coquill(s{t>oy.  ce  mot),  n’en 
fait  pas  moins,  comme  cette  dernière, 
l’office  d’un  abri, d’un  corps  piotecteurou 
d’une  maison  dans  laquelle  l’animal  se 
relire  au  moment  du  danger  ou  du  repos. 
— Les  pièces  osseuses  qui  concourent  h 
former  la  carapace  d’une  tortue  sont 
très  nombreuses  ; on  comprend  dans  leur 
énumération  les  huit  vertèbres  du  dos  , 
celles  du  sacrum , les  huit  côtes  et  un 
grand  nombre  de  pièces  osseuses  vérita- 
bles analogues  des  cartilages  des  côtes 
de  l’homme  et  des  mammifères.  En  outre 
de  toutes  ces  pièces  osseuses,  identiques 
ou  analogues  à celles  du  thorax  et  dusa- 
crum  des  autres  vertébrés,  il  faut  remar- 
quer une  rangée  de  plaques  osseuses  le 
long  de  la  partie  moyenne  du  dos , dont 
nous  avons  le  premier  donné  la  signifi- 
cation en  anatomie  philosophique.  Ces 
pièces  représentent  dans  leur  ensemble 
la  voûte  fibreuse  ou  celluleuse  qui,  dans 
les  mammifères,  les  oiseaux  et  les  autres 
reptiles,  s'étend  de  l’angle  des  côtes  au 
sommet  des  apophyses  épineuses  des 
vertèbres.  ( Yoy.  lissai  sur  lu  lhe'orie 
du  squelette  des  vertébrés , Journal  des 
progrès  et  institutions  médicales , t.  xiv 
et  xv).  Pour  que  toutes  les  pièces  solides 
que  nous  venons  d'énumérer,  et  qui  sont 
plus  ou  moins  flexibles  et  mobiles  dans 
les  autres  animaux  vertébrés,  puissent 
être  converties  dans  les  tortues  en  une 
sorte  de  coffre  ou  boite  solide  ou  carapa- 
ce, il  est  survenu  un  très  grand  nombre 
de  modifications  très  remarquables,  dont 
nous  n'indiquerons  que  les  principales  : 
1»  les  vertèbres  n’ont  plus  de  facettes 
articulaires , ni  d’apophyses  transvcrscs 
et  épineuses  ; 2°  les  côtes,  très  élargies, 
sontjointes  entre  elles  par  de  véritables 
sutures,  et  immobiles  sur  la  colonne  ver- 
tébrale autant  quesur  le  sternumou  plas- 
tron; 3°  les  pièces  analogues  des  cartila- 
ges costaux  sont  unies  entre  elles  par 
sutures;  clics  forment  un  rebord  osseux 
général  qui  représente  une  sorte  de  lim- 
be à trois  faces  : une  supérieure,  qui  ap- 
partient à la  carapace;  une  inférieure, 
qui  se  joint  latéralement  au  sternum  à 


l’aide  d’une  espèce  de  ligament  très  co- 
riace, et  une  interne  creusée  d’une  rai- 
nure dans  laquelle  sont  reçues  les  ex- 
trémités des  côtes.  Il  faut  aussi  re- 
marquer en  outre  de  ce  rebord  osseux 
de  la  carapace,  caractéristique  du  sque- 
lette des  chéloniens,  trois  autres  piè- 
ces: l’une  médiane  antérieure,  hexago- 
nale , convexe  en  dessus , concave  en- 
dessous,  garnie  d’une  épine  pour  des  in- 
sertions musculaires;  les  deux  autres 
postérieures  également  médianes,  et  for- 
mant ensemble  une  plaque  hexagonale. 
Ces  deux  plaques  complètent  en  avant 
et  en  arrière  la  série  longitudinale  des 
pièces  osseuses  médio-dorsalcs , et  sont 
en  connexion  avec  les  pièces  médianes 
du  rebord  osseux  de  la  carapace.  En  rai- 
son de  cette  immobilité  de  toutes  les 
pièccsqui  la  constituent,  toutes  les  puis- 
sances musculaires  qu’on  observe  danslc 
dos  et  le  thorax  des  autres  vertébrés 
étaient  inutiles  : elles  manquent  entiè- 
rement. La  peau  recouvre  immédiate- 
ment tous  les  os  de  la  carapace,  et  le 
derme  leur  sert  de  périoste.  Ce  qui  con- 
tribue encore  à caractériser  celte  partie 
si  remarquable  du  squelette  des  tortues, 
c’est  que  les  deux  ceintures  qui  sont  les 
racines  des  membres,  c’est  h-dire  l’é- 
paule et  la  hanche,  sans  s'étre  beaucoup 
déviées  de  leur  situation  et  connexions 
normales  dans  tous  les  autres  vertébrés, 
se  trouvent  renfermées  dans  la  cavité  de 
la  carapace,  ce  qui  a fait  dire  que  sous 
ce  rapport  les  tortues  pouvaient  être 
considérées  comme  des  animaux  retour- 
nes.— La  carapace  présente  des  diffé- 
rences qui  servent  à distinguer  les  gen- 
res de  chéloniens  : elle  est  très  bombée 
dans  les  tortues  de  terre,  peu  convexe  et 
aplatie  dans  les  tortues  d'eau  douce  et 
de  nier,  plus  aplatie  encore  et  hérissée 
d’éminences  pyramidales  dans  la  mata- 
mata  ou  tortue  h gueule,  incomplète  et 
molle  aux  bords  dans  les  tortues  molles 
ou  trionyx.  A l’égard  des  dimensions  de 
la  carapace,  par  rapport  aux  autres  par- 
ties du  corps , ce  sont  les  tortues  à boite 
chez  lesquelles  cette  partie  est  la  plus 
grande  relativement;  c’est  la  tortue  à 
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guetile  dont  la  carapace  est  plus  petite 
par  rapport  aux  membres  et  à la  tête  ; 
les  autres  sont  intermédiaires  sous  ce 
point  de  vue  entre  ces  deux  genres.  — 
La  solidité  des  pièces  offre  aussi  des  dif- 
férences qui  ont  été  déjà  signalées  par 
Schwciger.  Dans  les  tortues  molles  ou 
trionyx,  les  pièces  osseuses  sont  le  moins 
étendues,  et  remplacées  par  des  parties 
fibreuses  ; elles  le  sont  davantage  dans 
les  tortues  de  mer,  dans  les  chélides,  les 
tortues  d’eau  douce,  enfin  la  carapace 
est  entièrement  osseuse  dans  les  tortues 
de  terre  ; ces  divers  degrés  de  solidité 
croissante  s’observent  aussi  pendant  les 
phases  du  développement  des  pièces  de 
la  carapace  chez  ces  dernières,  en  procé- 
dant de  l'état  embryonnaire  à l’âge  adul- 
te et  à la  vieillesse,  époque  à laquelle  on 
voit  les  sutures  disparaitre  dans  cette 
partie  comme  dans  le  crâne  des  mammi- 
fères et  des  oiseaux,  Nous  n’entrerons 
point  ici  dans  les  détails  relatifs  aux  di- 
vers points  d’ossification,  à l’étendue  et 
au  degré  de  dureté  et  d'épaisseur  de  tou- 
tes ces  pièces.  Nous  nous  bornerons  à 
indiquer  que  la  peau  de  la  carapace  est 
tantôt  molle  ( trionyx),  tantôt  coriace  ou 
de  consistance  de  cuir  (le  luth),  tantôt 
enfin  recouverte  d’écailles.  — Certaines 
peuplades  des  rivages  de  la  mer  Rouge 
construisaient  des  nacelles  ou  couvraient 
leur  demeure  avec  la  carapace  de  la  tor- 
tue franche  (chflonin  mit  las  ) , qui  a 
quelquefois  de  6 à 7 pieds  de  longueur  : 
on  s'en  sert  dans  les  colonies  comme  bai- 
gnoires pour  les  enfants.  — La  carapace 
des  chélunicns  offre,  en  raison  de  ses  di- 
vers degrés  de  convexité  et  de  solidité 
plus  ou  moins  dure,  une  résistance  va- 
riable aux  efforts  extérieurs.  Celles  qui 
sont  très  dures  et  très  convexes  suppor- 
tent des  poids  très  considérables  sans  se 
rompre,  et  ne  se  fracturent  que  très  dif- 
ficilement. En  raison  de  cette  convexité 
de  la  carapace , le  plastron  du  mâle  offre 
une  concavité  qui  s’y  adapte  en  partie. 
Mais  celte  forme  bombée  et  plus  ou  moins 
convexe  de  la  carapace,  si  favorable  à la 
protection  de  L’animal  contre  l’action  des 
agents  mécaniques,  est  un  inconvénient 


très  grand  : lorsque , par  accident , il 
tombe  sur  le  dos , il  ne  peut  plus  se  re- 
tourner, \ussi  les  marins  ou  les  habitants 
des  îles,  qui  font  la  chasse  aux  tortues  de 
mer  lorsqu’elles  viennent  pondre  leurs 
œufs,  courent  dessus  et  se  bâtent  de  les 
renverser  sur  le  dos , et , certains  qu’el- 
les ne  peuvent  sc  relever,  ils  viennent 
les  ramasser  après. — La  tortue  appelée 
le  luth  ( chelonitl  hjra  ) a été  ainsi  nom- 
mée parce  qu’on  a prétendu  que  ce  fut 
une  carapace  de  cette  espece,  desséchée 
par  hasard  sur  le  rivage,  à laquelle  res- 
taient attachés  quelques  filaments  tendi- 
neux tendus  comme  des  cordes,  qui  don- 
na la  première  idée  de  la  lyre.  Celte  ori- 
gine a été  regardée  comme  probable  dans 
l’étude  des  médailles  et  des  sculptures 
antiques, où  cet  instrument  est  représen- 
té dans  toute  sa  simplicité  primitive  : 
aussi  la  tortue-luth  est  elle  consacrée  à 
Mercure , l’inventeur  de  la  lyre.  Nous 
ne  devons  point  nous  occuper  ici  de  la 
prétendue  carapace  des  crustacés,  qu’il 
convient  de  considérer  plutôt  comme  un 
bouclier  ou  un  tèt.  D'après  ces  consi- 
dérations rapides  et  succinctes  sur  la  ca- 
rapace des  tortues,  on  ne  la  confondra 
point  avec  les  autres  parties  protectrices 
du  corps  de  l’animal,  connues  sous  les 
noms  de  bouclier,  de  cuirasse,  coquille, 
tèt,  qui  sont  inhérentes  à l’organisme, 
ni  avec  celles  dont  les  nnimanx  se  re- 
couvrent pour  sc  mettre  il  l’abri  des  cir- 
constances extérieures.  Cependant,  mal- 
gré cette  diversité  de  moyens,  on  re- 
connaîtra l'identité  du  but,  ce  qui  fait 
sentir  l’importance  du  point  de  vue  phy- 
siologique sous  lequel  il  convenait  de 
présenter  succinctement  ces  notions  sur 
la  carapace,  dont  on  trouve  aussi  des 
débris  à l’état  fossile , mais  dont  nous 
avons  inutilement  cherché  l’étymologie 
du  nom  dans  nos  lexiques  et  nos  dic- 
tionnaires d’histoire  naturelle.  Lauiert. 

CARASCOSA  ( Michel,  baron).  Ce 
général , devenu  célèbre  dans  l’histoire 
moderne  de  Naples , naquit  en  Sicile , cl 
ne  doit  sou  élévation  qu’à  lui-mème.  Il 
embrassa  le  parti  républicain , lorsque 
Ferdinand  se  réfugia  eu  Sicile  à l’appro- 
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che  de  l’année  française , et  lorsqu’a- 
près  la  défaite  du  général  Mack,  en  1799, 
la  république  dite  parthe'nopeënne  fut 
proclamée  à Naples.  Les  royalistes,  com- 
mandés par  lecardinal  RufTo  , ne  lardè- 
rent j>as  à reprendre  la  capitale,  et  Ca- 
rascosa  échappa  à la  proscription  pres- 
que générale  qui  frappa  les  fonctionnai- 
res et  les  partisans  du  gouvernement 
révolutionnaire  , qui  avaient  capitulé 
dans  le  Caslel-d’Uovo.  Lorsqu’en  1806  , 
les  Français  firent  de  nouveau  leur  en- 
trées Naples,  Carascosafut  nommé  chef 
de  bataillon  au  l'r  régiment  d’infanterie 
de  ligne  institué  par  Joseph  Bonaparte  , 
sous  les  drapeaux  duquel  il  se  distingua 
en  Espagne.  A son  retour,  Joachim  Mu- 
rat l’éleva  au  grade  de  colonel  ; en  1814, 
il  était  à la  tète  d’une  division  qui  com- 
battit avec  les  Autrichiens  contre  les 
Français;  en  1815  il  commandait  con- 
tre les  premiers  une  division  de  l’ar- 
mée napolitaine  , et  signa  avec  d’autres 
généraux  napolitains  la  convention  mi- 
litaire de  Casalanza  , en  vertu  de  laquelle 
l’armée  napolitaine  mit  bas  les  armes. 
Lorsqu’en  1820  une  insurrection  vint  à 
éclater  dans  une  partie  de  l’armée  napo- 
litaine, il  commandait,  comme  ministre 
de  la  guerre,  l’autre  partie  de  l’armée 
destinées  étoufler  l’insurrection,  et  s’a- 
vança avec  elle  jusqu’aux  frontières  de 
Terra  tli  Lavarno  ; mais,  ayant  trop 
tardé  à attaquer  l’ennemi , l’esprit  d’in- 
surrection gagna  aussi  scs  troupes.  Plus 
tard,  il  se  jeta  dans  le  parti  la  révolution, 
lorsqu’il  vit  le  roi  approuver  la  nou- 
velle constitution.  Lors  de  l’invasion  de 
l’armée  autrichienne  , Carascosa  obtint 
un  commandement  important,  et  fut 
chargé  de  couvrir  la  roule  de  Terra- 
cine  à Naples  ( vny.  Abruzze  , Naplss 
[révolution  de]  et  Pirs);  mais  les  Au- 
trichiens, s’étant  avancés  au-delà  de  Sul- 
monc,  l’enveloppèrent , et  son  armée  se 
dispersa,  il  devait  être  arrêté  comme  un 
des  principaux  fauteurs  de  la  révolution, 
lorsqu’il  parvint  à s’embarquer  pour 
Barcelonnc.  Il  vit  maintenant  réfugié 
en  Angleterre , et  a écrit  des  mémoires 
historiques , politiques  et  militaires  sur 
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la  révolution  du  royaume  de  Naples  en 
1820  (Londres  1 82 3) , qui  ne  sont  pas  sans 
valeur  historique.  C.  L. 

CARAS1-OCLI.  Vers  1327,  plu- 
sieurs souverainetés  turques  s’élevèrent 
sur  les  débris  du  trône  d’iconium  et 
sur  ceux  de  l’empire  grec.  Parmi  ces  dy- 
nasties figurait  celle  des  Carasi  - Ogli , 
qui  s’emparèrent  de  la  Troade , de  la  My- 
sie  et  d’une  partie  de  la  Phrygie.  Leur 
pouvoir  fut  détruit  par  Amurath  I'r, 
fils  et  successeur  d’Orkhan , sultan  des 
Turcs  otbomans,  qui  soumit  plusieurs 
autres  princes  turcs  de  l’Asie-Mineure. 

A.  S— a. 

CARAT.  On  lit  dans  les  Amuse- 
ments philologiques  ( 2“  éd. , p.  312), 
que  ce  mot  vient  dé  kouara,  qui  est  le 
nom  arabe  du  caroubier  ( V.  ce  mot  ),  et 
dont  les  siliques  ou  fèves , nommées 
karal  ( en  grec  keration  ),  dès  les  pre- 
miers âges  du  monde  ont  servi , dit-on , 
de  poids  dans  le  commerce  de  l’or,  parce 
qu’elles  ne  varient  point  ou  presque 
point  lorsqu’elles  sont  sèches.  l)u  pays 
de  l’or,  en  Afrique,  le  karat  passa  dans 
l’Inde,  où  il  servit  à peser  les  pierres 
précieuses,  et  principalement  les  dia- 
mants. Celui  du  Grand’- Jlogol  pèse,  dit- 
on  , 279  carats  : chaque  carat  est  de  4 
grains,  et  l’on  donne  quelquefois  ce  nom 
à de  petit  diamants  de  ce  poids.— Le  ti- 
tre de  l’or  est  fixé  à 2 4 carats  ; mais  quel- 
que soin  qu’on  prenne  pour  en  dégager 
l’alliagequ’il  renferme  et  pour  l’épurer, 
on  ne  peut  jamais  le  faire  arriver  à ce 
point, et  il  manque  toujours  quelques  par- 
ties du  carat  à l’or  le  plus  pur  et  le  plus 
haut  en  litre.  On  appelle  carat  de  fin  un 
vingt-quatrième  degré  de  bonté  et  de 
perfection  d’une  pièce  de  pur  or,  et  ca- 
rat de  prix  la  vingt-quatrième  partie  de 
la  valeur  d’une  once  ou  d’un  marc  d’or. 
Quand  il  y a dans  l’or  une  vingt-quatriè- 
me partie  d’argent  ou  de  cuivre,  son  ti- 
tre est  à vingt  trois  carats-,  s’il  y en  a 
deux  il  est  à vingt-deux , et  c’est  celui 
que  les  orfèvres  emploient  d’ordinaire. 
— On  a transporté  aussi  ce  mot  dans  le 
langage  figuré  ; mais  il  ne  s’emploie 
guère  que  dans  cette  phrase  devenue 
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pour  ainsi  dire  proverbiale  : c’est  un 
sol  à -vingt-quatre  carats  , pour  dire 
c’est  un  homme  qui  est  parvenu  au  plu9 
haut  point  de  sottise.  E. 

CAR  AUS1US.  L’empereur  M iximien 
venait  d'arracher  la  Gaule  aux.  paysans 
révoltés,  lorsqu'il  se  vit  arracher  l'ile  de 
Bretagne  par  l'usurpation  de  Carausius , 
l’an  287  de  l’ère  chrétienne.  Pour  repous- 
ser les  incursions  maritimes  des  Francs 
sur  les  côtes  de  l’Océan  , Mavimicn 
avait  fait  équiper  une  flotte  à Gesoria- 
cum  (Boulogne-sur-Mer) , située  sur  le 
détroit  qui  sépare  la  Gaule  de  la  Bre- 
tagne. Il  en  confia  le  commandement  à 
Carausius,  Ménapien  (les Méuapiens  ha- 
bitaient entre  l’Escaut  et  la  Meuse,  dans 
la  partie  septentrionale  du  Brabant), 
de  la  plus  basse  origine,  qui  avait  long- 
temps signalé  son  habileté  comme  pi- 
lote et  son  courage  comme  soldat.  L'in- 
tégrité du  nouveau  commandant  de  la 
flotte  ne  répondit  pas  à ses  talents.  Lors- 
que les  pirates  de  la  Germanie  sortaient 
de  leurs  ports,  il  favorisait  leur  passage; 
mais  il  avait  soin  d'intercepter  leur  re- 
tour, dans  la  vue  de  s’approprier  uuc 
partie  considérable  des  dépouilles  qu'ils 
avaient  enlevées.  Les  richesses  que  Ca- 
rausius amassa  par  ce  moyen  parurent 
avec  raison  la  preuve  de  son  crime.  Déjà 
Maiimien  avait  ordonné  sa  mort.  Le 
rusé  Ménapien  avait  prévu  l’orage  ; 
il  sut  se  dérober  à la  sévérité  de  son 
maitre.  Les  officiers  de  la  flotte,  séduits 
par  la  libéralité  de  leur  chef,  lui  étaient 
entièrement  dévoués.  S’étant  assuré  des 
Barbares  , il  partit  de  Gesoriacum  pour 
se  rendre  en  Bretagne , gagna  la  légion 
et  les  auxiliaires  qui  défendaient  l’ile,  et, 
prenant  audacieusement  avec  la  pourpre 
impériale  le  titre  d’Auguste,  il  défia  la 
justice  et  les  armes  de  son  souverain. — 
Pendant  sept  ans  la  Bretagne  fut  entre 
les  mains  de  Carausius,  et  pendant  sept 
ans  la  fortune  favorisa  une  rébellion 
soutenue  par  le  courage  et  par  l’habi- 
leté. Le  souverain  de  la  Bretagne  défen- 
dit la  frontière  de  ses  domaines  contre 
les  Calédoniens  du  nord  ; il  attira  du 
continent  un  grand  nombre  d'excellents 


artistes.  Il  rechercha  l’amitié  des  Francs, 
enrôla  les  plus  braves  de  leur  jeunesse 
dans  ses  troupes  de  terre  et  de  mer,  et 
leur  enseigna  la  science  dangereuse  de 
l'ai  t militaire  et  de  la  navigation.  Ca- 
rausius resta  toujours  en  possession  de 
Gesoriacum  et  de  son  territoire.  Ses  (lot- 
tes couvraient  le  détroit,  commandaient 
les  bouches  du  Rhin  et  de  la  Seine,  ra- 
vageaient les  côtes  de  l’Océan,  et  répan- 
daient la  terreur  de  son  nom  au-delà  des 
colonnes  d'ilercule.  Sous  son  adminis- 
tration , la  Bretagne  devint  réellement 
une  puissance  maritime.  — En  s’empa- 
rant de  la  flotte  de  Gesoriacum,  Carau- 
sius avait  enlevé  à l’empereur  les  moyens 
de  le  poursuivre  et  de  se  venger.  Lors- 
qu'après  un  temps  considérable  et  des 
travaux  immenses,  on  mit  en  mer  une 
nouvelle  flotte,  les  troupes  impériales, 
qui  n’avaient  jamais  porté  les  armes  sur 
cet  élément , furent  bientôt  défaites  par 
les  matelots  expérimentés  de  l’usurpa- 
teur. Cet  effort  inutile  amena  un  traité 
de  paix.  Dioclétien  et  son  collègue  , qui 
redoutaient  l’esprit  entreprenant  de  Ca- 
rausius, lui  cédèrent  la  souveraineté  de 
la  Bretagne , et  admirent , quoiqu’avec 
répugnance  , un  sujet  rebelle  aux  hon- 
neurs de  la  pourpre.  Mais  cet  accord 
forcé  dura  peu;  bientôt  les  hostilités  re- 
commencèrent, et  tandis  que  Maximieu 
assurait  par  sa  présence  les  frontières  du 
Rhin,  Constance  prit  la  conduite  de  la 
guerre  de  Bretagne.  Sa  première  entre- 
prise (ut  le  siège  de  Gesoriacum.  Un 
môle  d'une  prodigieuse  grandeur,  con- 
struit à l'entrée  du  port , ôta  à la  ville 
tout  espoir  de  secours.  Elle  se  rendit 
après  une  résistance  opiniâtre,  et  la 
plupart  des  vaisseaux  de  Carausius  tom- 
bèrent entre  les  mains  des  assiégeants 
( l’an  202).  Constance  se  disposa  ensuite 
à la  conquête  de  la  Bretagne.  Pendant 
les  trois  années  qui  furent  employées  à 
la  construction  d’une  flotte , il  s’assura 
des  côtes  de  la  Gaule , envahit  le  pays 
des  Francs,  et  priva  l'usurpateur  de  l’as- 
sistance de  ces  puissants  alliés.  — Les 
préparatifs  n’étaient  pas  encore  termi- 
nés lorsque  Constance  apprit  la  mort  du 
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tyran  (294).  Les  sujets  de  Caransius  imi- 
tèrent l'eiemple  de  trahison  qu'il  avait 
donné  : il  fut  tué  par  Atlectus,  son  pre- 
mier ministre,  qui  hérita  de  sa  puissance 
et  de  scs  dangers.  Mais  l’assassin  n'avait 
pas  assez  de  talents  pour  exercer  l’auto- 
rité souveraine  ni  pour  la  défendre.  En 
290,  Constance  repritla  Bretagne,  après 
la  défaite  d' Atlectus,  qui  fut  tué  dans  le 
combat.  A.  S — *. 

CARAVAGGIO  ( Micuel-Angklo), 
plus  connu  en  France  sous  le  nom  de 
Caravagk.  (P'oy.  Caldara  [Polidoro].) 

CAR  A Y AXIi,  réunion  plus  ou  moins 
nombreuse  de  piarchands,  de  voyageurs 
et  de  pèlerins,  qui  vont  de  compagnie, 
avec  ou  sans  escorte,  pour  traverser 
plus  commodément  et  avec  moins  de 
dangers  les  déserts  de  l’Asie  et  de  l’A- 
frique. On  a dit  que  ce  mot  dérivait  de 
Cairovan  ou  Kairowan , ville  bâtie  par 
les  premiers  conquérants  musulmans  en 
Afrique;  mais,  s’il  faut  en  croire  Lan- 
glès , le  nom  de  caravane  vient  du  per- 
san kearban  ou  keravân,  formé  des 
mots  ker  ou  kear  ( travail  ) et  de  revân 
(allant,  ambulant),  qui  expriment  assez 
bien  la  marche  active  et  utile  d'une  ca- 
ravane. Dans  le  nord  de  la  Perse,  dans 
l'Inde  et  dans  quelques  autres  contrées 
de  l’Orient,  on  donne  aux  caravanes  le 
nom  de  kn/ïtah. — Celte  manière  de  voya 
ger,  de  commercer,  a été  usitée  de  tout 
temps  en  Asie  et  en  Afrique.  Elle  re- 
monte jusqu’aux  siècles  des  patriarches  : 
Abraham  et  Lolh  marchaient  en  cara- 
vanes ; Jacob  conduisait  celles  de  son  on- 
cle La  ban;  c’est  à une  caravane  de  mar- 
chands arabes  que  Joseph  fut  vendu  par 
ses  frères.  Mahomet,  avant  d’être  pro- 
phète et  législateur,  conduisait  d’Ara- 
bie en  Syrie  les  caravanes  de  scs  oncles 
et  celles  de  la  veuve  Kadidjab,  qu'il 
épousa  dans  la  suite.  Les  fonctions  de 
conducteur  de  caravane  n’ont  rien  que 
d’honorable  en  Orient  : suivant  nos  pré- 
jugés d’Europe,  on  le  regarderait  comme 
un  routier.  Ce  conducteur  porte  le  titre 
de  tchehar-wa-  dur  (propriétaire  ou 
guide  de  quadrupèdes).  Il  a sous  lui  des 
valets  qui  chargent  et  déchargent  les 


bêtes,  et  les  mènent  boire  et  paitre. 
Les  caravanes  vont  & petites  journées, 
comme  nos  troupes  qui  marchent  par 
étapes;  les  journées  de  chameaux  sont 
de  8 lieues  tout  au  plus,  en  raison  de  la 
difficulté  des  chemins  et  de  la  distance 
des  lieux  de  station,  dans  des  villes  ou 
villages,  et  dans  le  voisinage  des  ri- 
vières ou  des  puits  creusés  dans  les  dé- 
serts ; les  journées  de  chevaux  sont  un 
peu  plus  fortes.  Les  voyageurs  vont  à 
pied  ou  à cheval;  les  chameaux  et  les 
mulets  portent  les  marchandises  : ils  sont 
aussi  la  monture  habituelle  des  femmes, 
qu’on  y renferme  dans  des  hçwdcdj  (sorte 
de  cages  en  osier),  afln  de  les  dérober  aux 
regards  des  hommes  ; mais  celte  précau- 
tion ne  suffit  pas  pour  mettre  à l'abri 
l’honneur  de  leurs  maris  : l’histoire  de 
Mahomet  et  de  quelques  potentats  de 
l’Asie  en  offre  divers  exemples.  Le  dé- 
part d’une  caravane  est  annoncé  par  le 
bruit  des  sonnettes  snspcnducs  au  coudes 
bêles  pour  empêcher  qu’elles  ne  s’écar- 
tent pendaut  la  route  ; c'est  pour  le  même 
motif  qu’elles  sont  attachées  à la  file  par 
la  queue.Quand  tout  est  prêt,  que  les  cha- 
meaux et  les  mulets  sont  chargés,  le  con- 
ducteur donne  le  signal  d'avancer  à ceux 
qui  sont  en  tête,  et  tout  le  monde  se 
met  successivement  en  marche  ; chaque 
jour , dès  l’aurore , on  reprend  le  même 
ordre  que  la  veille.  Pendant  les  grandes 
chaleurs,  les  caravanes  se  reposent  le 
jour  et  ne  marchent  que  la  nuit,  éclai- 
rées de  distance  en  distance  par  des 
hommes  qui  portent  des  falots.  Quand 
la  kaftlah  est  en  route , elle  se  lient  ser- 
rée le  plus  près  possible  ; en  arrivant  à 
la  station  ou  l’on  campe,  chacun  dépose 
ses  ballots  dans  les  lieux  indiqués  par  le 
conducteur  ; on  en  forme  une  demi-lune 
au  centre  de  laquelle  on  place  le  lit  et 
lespiovisions,  et  l’on  tend  à l’entour,  à 
la  distance  de  9 à 10  pieds  environ,  une 
corde  de  crin  qui  empêche  la  confusion 
des  effets  ; on  attache  à cette  corde  les 
bêles  de  somme , en  face  des  marchandi- 
ses qu’elles  doivent  porter  le  matin , et 
on  établit  des  gardiens  pour  la  sûreté  des 
unes  et  des  autres.  Moyennant  le  prix 
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«l'un  chameau  ou  d’un  mulet , que  l’on 
paie  au  conducteur,  il  s'engage  h nour- 
rir l’animal  pendant  tout  le  voyage.  11 
part  des  caravanes  de  la  Russie  pour  la 
Chine,  la  Grandc-Bnkharie  et  l’Afgha- 
nistan; de  Constantinople,  deSmyrnc, 
d’Alep,  du  Caire,  pour  Bassora  et  pour 
diverses  villes  de  la  Perse.  Il  en  part 
aussi  de  la  Perse  pour  l’Inde,  le  Thibct 
et  les  pays  soumis  aux  Tatars  et  aux 
Ouzbèks , ainsi  que  de  Maroc  et  des  états 
barbaresques  pour  l’Égypte  et  l’intérieur 
de  l’Afrique;  un  échange  continuel  de  ca- 
ravanes se  fait  entre  ces  différentes  con- 
trées; mais  la  plus  célèbre  est  la  cara- 
vane sacrée  des  pèlerins  musulmans  qui 
se  rendent  à la  Mckkc.  ( Voy . II a dj  i . ) — 
On  appelle  aussi  caravane  et  ka/itnh 
des  réunions  de  navires  marchands  qui 
vont  de  conserve  de  Smyrnc,  d'Alexan- 
drie pour  se  défendre  réciproquement; 
et  on  a également  donné  ce  nom  au  ca- 
hotage que  les  navires  français  de  la  Mé- 
diterranée faisaient  aux  dépens  des  Turcs 
et  des  Barbaresques,  dans  les  mers  du 
Levant,  et  qui  était  une  source  de  ri- 
chesse pournotre  commerce  cl  notre  ma- 
rine. Les  premières  campagnes  sur  nier 
que  les  jeunes  chevaliers  de  Malle  étaient 
obligés  de  faire  en  personne  au  nombre 
de  quatre,  contre  les  Musulmans,  afin 
de  parvenir  aux  commandcries  et  aux 
dignités  de  l’ordre,  étaient  appelées  ca- 
ravanes, parce  qu’elles  avaient  souvent 
pour  but  d’entraver  la  caravane  mari- 
time qui  se  rendait  d’Alexandrie  à Con- 
stantinople: Aller  en  caravane,  c’était 
croiser  contre  les  Turcs.  — - Caravane  se 
dit  encore  de  toutes  sortes  de  voyages, 
mais  plus  particulièrement  des  courses 
de  vagabonds  et  des  expéditions  de  bri- 
gands. On  dit  d’un  voleur  novice:  il  en 
est  à sa  première  caravane.  Par  une 
conséquence  toute  naturelle,  on  a admis 
CC  mot  dans  un  sens  figuré  qui  a quelque 
analogie  avec  le  précédent:  un  jeune 
homme  se  livrc-t-il  à ses  passions?  dé- 
bule-t-il  dans  la  carrière  des  plaisirs  et 
de  la  galanterie , on  dit  qu’i7  commence 
ses  caravanes.  Une  femme  a-t  elle  eu 
plusieurs  intrigues  amoureuses , elle  a 


fait  scs  caravanes.  — On  appelle  cara- 
vaniers les  conducteurs  des  bètes  de 
somme  dans  les  caravanes,  et  les  navires 
marseillais  qui  font  le  commerce  du  Le- 
vant. H.  AumrrsKT. 

CARAVAX- SERAI  ou  kkarba.n- 
sRRAiit  (palais  de  caravane).  C’est  le 
nom  qu’on  a justement  donné  aux  hô- 
telleries dans  les  pays  orientaux.  Ces 
édifices  en  effet  ne  ressemblent  en  rien 
aux  bâtiments  mesquins  que  nous  appe- 
lons auberges  et  hôtels:  fondés  et  dotés 
généralement  par  des  princes  et  des  per- 
sonnages riches  et  puissants,  ils  portent 
le  cachet  de  la  grandeur  et  de  la  magni- 
ficence. Ce  sont  de  vastes  halles  où  des-- 
cendcnt  les  caravanes  avec  tout  leur  at- 
tirail, les  voyageurs  et  les  marchands, 
avec  leurs  effets.  Il  sont  ordinairement 
construits  en  pierres  de  taille  et  quelque- 
fois en  marbre,  voûtés  h une  ou  deux 
nefs  et  b arcades  bien  cintrées.  Tout  au- 
tour règne  une  banquette  de  deux  ou 
trois  pieds  de  haut,  sur  laquelle  chacun 
étend  son  tapis  pour  y dormir.  On  n’y 
trouve  pas  d’autre  mobilier,  ni  rien  de 
ce  qui  sert  aux  besoins  de  la  vie,  si  ce 
n’est  une  fontaine  ou  un  réservoir  d’eau 
vive  pour  les  ablutions.  Mais  si  les  fonda- 
teurs des  carnvan-scraïs  ou  les  usages 
nationaux  y ont  fait  négliger  tous  les 
détails  d'agrément  et  de  commodité  pour 
les  voyageurs,  ou  n’y  a rien  oublié  de  ce 
qui  intéresse  la  sûreté  de  leurs  effets  et 
de  leurs  marchandises,  qui  y sont  en  en- 
trepôt et  comme  b la  foire.  Deux  gardiens 
y veillent  jour  et  nuit  contre  les  incen- 
dies et  les  voleurs , et  c’est  pour  préser- 
ver ces  édifices  de  ce  double  danger  qu'ils 
ne  sont  éclairés  que  par  la  voûte,  au 
moyen  de  petites  lucarnes. — U y a aussi 
des  caravan-seraïs  bâtis  en  forme  de  cloî- 
tre, ayant  quatre  galeries  voûtées  x dont 
le  centre  commun  est  une  cour  qui  con- 
tient les  écuries.  Le  plus  beau  de  tous  les 
caravau-seraïs,  suivant  les  relations  eu- 
ropéennes, était  celui  de  Kachan  en 
Perse.  Il  y en  a aussi,  mais  en  petit  nom- 
bre, qui  ne  sont  que  des  espèces  de  gran- 
ges. Les  courriers,  les  fermiers  et  les  en- 
voyés du  gouvernement  dcscendeul  dans 
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les  caravan-seraïs;  mais  lesgrands  officiers 
civils  et  militaires  et  les  gens  riches  se 
logent,  dans  les  villes,  chez  les  fonc- 
tionnaires publics  ou  dans  des  maisons 
particulières,  et  campent  en  rase  cam- 
pagne. Les  caravan-seraïs  les  plus  com- 
modes sont  ceux  de  l’Indoustan  supé- 
rieur. On  y trouve  de  petits  apparte- 
ments disposés  à l’entour  d'une  cour 
close,  sur  laquelle  ils  ont  leur  princi- 
pale ouverture.  On  y a un  lit  , des 
ustensiles  de  ménage  , et  on  peut  y 
être  servi  et  avoir  sa  cuisine  particu- 
lière. — La  plupart  des  caravan  serais 
del'Inde  , situés  sur  les  grandes  rou- 
tes,ont  été  fondés  par  des  personnes  cha- 
ritables, ou  aux  dépens  du  trésor  public. 
Le  dernier  empereur  mogholjCbàh- A lem, 
en  avait  fait  construire  plusieurs  depuis 
le  Bengale  jusqu’à  Lahor.  On  voit  en- 
core les  restes  du  magnifique  caravan-se- 
raï  que  le  prince  Schoudjah  fit  bâtir  à 
Radj-Mahl,  lorsqu'il  était  gouverneur  du 
Bengale.  La  garde  et  le  service  de  ces 
maisons  sont  confiés  à des  pauvres  qui, 
pour  une  légère  rétribution,  se  chargent 
de  procurer  un  lit  aux  voyageurs.  On 
trouve  aussi  dans  l'Indouslan  des  tchoul- 
tnjs  indous,  construits  et  dotés  par  la 
libéralité  des  princesoudes  particuliers. 
Un  brahmine , attaché  à ces  établisse- 
ments, est  chargé  de  les  administrer  et  de 
procurer  des  secours  aux  indigents  qui 
y trouvent  une  natte  pour  se  coucher  et 
des  réservoirs  d’eau  dans  le  voisinage. 
Ces  édifices  publics  ont  beaucoup  de 
rapport  avec  les  caravan-seraïs. — Il  faut 
distinguer  les  caravan-seraïs  des  khans. 
{Voy.  ce  nom.)  II.  Audiffbf.t. 

CARBOXARI.  Cette  société,  poli- 
tique et  secrète  , dont  l’origine  date  de 
l’époque  de  la  dissolution  des  nouvelles 
républiqucsitalicnnes, s’était  d'abord  for- 
mée sur  le  plan  des  philadclphcs.  ( V. 
ce  mot.)  Elle  avait  le  même  but,  et  en 
avait  adopté  le  mode  d'initiation.  Elle 
était  pour  le  midi  de  l’Europe  ce  que  le 
Tugendbnnd  était  pour  le  Nord.  Les 
carbonari  furent  peu  nombreux  tant  que 
dura  l'empire.  L’opinion  les  confondait 
avec  les  francs-maçons,  et  celte  erreur 


les  sauva.  Si  le  véritable  but  de  leur  as- 
sociation, essentiellement  politique,  eût 
été  soupçonné,  nul  doute  qu’ils  n’eus- 
senl  pu  échapper  au  sort  des  philadelphes. 
Le  nom  qu’ils  avaient  adopté  ne  pouvait 
les  compromettre  ; c’était  celui  d’une 
association  maçonique  fort  répandue  en 
France  et  spécialement  en  Franche  - 
Comté.  — Comme  dans  celle  associa- 
tion, ils  avaient  emprunté  leur  termi- 
nologie à la  profession  des  charbo : .iers 
(en  italien  carbonari).  Le  carbonaris- 
me italien  prit  un  grand  développement 
par  ses  affiliations  avec  les  patriotes  de 
France.  Cet  accroissement  éveilla  les 
soupçons  du  gouvernement  de  la  restau- 
ration en  1810.  Un  fait  extraordinaire, 
etqui  eut  un  grand  retentissement  à celte 
époque , étonna  la  police  française , mais 
sans  l'alarmer.  Le  carbonaro  Guerini  fut 
poursuivi  criminellement  par  l’autorité 
de  la  Corse  pour  tentative  d'homicide. 
On  apprit  qu’il  n’avait  fait  qu’exécuter 
un  jugement  de  l’a/ta  vendila , en  frap- 
pant un  Corse  carbonaro  accusé  d’avoir 
révélé  le  secret  de  l'association.  Informé 
de  ce  fait  par  les  magistrats  de  la  Corse, 
le  ministère  avait  arrêté  le  cours  des 
poursuites.  « Une  enquête  et  des  mesu- 
res trop  sévères  décolleraient , écrivait- 
il  , une  crainte  que  de  pareilles  sociétés 
ne  peuvent  inspirer  sous  une  forme  de 
gouvernement  où  les  droits  du  peuple 
sont  reconnus  et  assurés.  » — Le  minis- 
tère dissimulait  sa  véritable  pensée.  La 
charbonnerie  française  était  alors  l’ob- 
jet des  plus  opiniâtres  investigations, 
mais  il  craignait  sans  doute  que  des 
poursuites  exécutées  avec  trop  d'éclat 
en  Corse  ne  fussent  un  avis  aux  nom- 
breuses ventes  de  la  capitale  et  des 
départements  de  la  France  de  se  te- 
nir plus  que  jamais  sur  leurs  garde*. 
Les  poursuites  rigoureuses,  les  juge- 
ments sévères  exercées  contre  les  asso- 
ciations du  lion  donnant,  de  Vépingle 
noire , les  condamnations  capitales  pro- 
noncées contre  les  patriotes  de  1810, 
démentaient  la  sécurité  qu’afTectait  le 
ministère.  Il  ne  pouvait  ignorer  que  l’as- 
sociation de  la  charbonnerie  était  plus 
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nombreuse,  plus  redoutable  que  celles 
qu’il  avait  poursuivies  avec  un  implaca- 
ble acharnement.  Les  insurrections  na- 
politaine et  piémontaise  avaient  signalé 
au-delà  des  Alpes  l’influence  des  carbo- 
nari  : on  sait  quels  en  ont  été  les  résul- 
tats. La  trahison  plus  que  la  force  a pa- 
ralysé les  efforts  des  régénérateurs  de 
l’Italie.  Il  n'entre  pas  dans  la  spécialité 
de  cet  article  d'examiner  les  causes  et 
les  conséquences  de  ces  insurrections, 
dont  l'explosion  fut  prématurée.  La  le- 
çon ne  fut  point  perdue  pour  les  carbo- 
nari  de  France,  et  ils  se  bornèrent  à 
grossir  leur  nombre  et  à combiner  leurs 
moyens  de  résistance.  — Organisation 
de  la  charbonncric  française.  Affiliée 
aux  associations  italiennes,  elle  en  avait 
adopté  les  statuts  et  les  réglements.  Elle 
se  divisait  en  cercles  ou  ventes  de  qua- 
tre classes  : ventes  particulières , ventes 
centrales,  hautes  ventes,  vente  suprême. 
On  n’était  admis  dans  les  ventes  parti- 
culières , composées  chacune  de  vingt 
associés , des  bons  cousins , que  sur  la 
présentation  et  la  garantie  d'un  nombre 
déterminé  d’initiés,  qui  répondaient  sur 
l 'honneur  des  bons  sentiments  du  can- 
didat, dont  l’admission  pouvait  être  re- 
jetée ou  ajournée.  Dans  le  cas  d’admis- 
sion , le  récipiendaire  était  soumis  à des 
épreuves  plus  ou  moins  sévères.  Chaque 
vente  particulière  était  composée  de 
vingt  membres,  dont  un  président,  un 
secrétaire,  un  député.  Dès  qu'une  de  ces 
ventes  était  au  complet,  chacun  de  scs 
membres  pouvait  en  organiser  une  nou- 
velle. — Les  députés  de  vingt  ventes 
particulières  formaient  une  vente  cen- 
trale , qui  avait  aussi  un  député,  qui  seul 
communiquait  avec  la  haute  vente.  Cel- 
le-ci avait  aussi  son  délégué  près  la  ven- 
tc^suprêmc.  Les  membres  de  ces  diffé- 
rentes classes  restaient  donc  étrangers 
les  uns  aux  autres  ; un  simple  carbonaro 
ne  connaissait  que  ceux  de  la  vente  par- 
ticulière dont  il  était  membre  ; un  dé- 
puté que  ses  dix-neuf  collègues  de  la 
vente  centrale  à laquelle  il  appartenait. 
Le  lien  qui  rattachait  ccs  diverses  ven- 
tes était  facile  à rompre,  et  l’ensemble 


de  l’association  générale  échappait  aisé- 
ment aux  investigations  de  la  police.  Les 
statuts  prescrivaient  des  peines  contre 
l’indiscrétion,  même  involontaire,  et  la 
mort  contre  la  trahison.  — « Tout  car- 
bonaro, porte  l’article  55,  doit  garderie 
secret  de  l’existence  de  la  cbarbonnerie, 
de  ses  signes,  de  son  réglement , de  son 
but,  envers  les  païens.  » — « Le  parjure  (t. 
5,  art.  60),  toutes  les  fois  qu'il  aura  pour 
but  de  révéler  le  secret  de  la  charbon- 
nerie,  sera  puni  de  mort.  » — « One  in- 
discrétion ne  fait  encourir  que  la  censure 
de  la  haute  vente  ( art.  62  ) ; une  peine 
sévère  est  prononcée  en  cas  de  récidi- 
ve. >* — Le  serment  imposé  aux  récipien- 
daires contenait  l'engagement  formel  de 
ne  pas  chercher  à connaître  les  mem- 
bres des  autres  ventes , et  de  ne  pas  ré- 
véler, sous  peine  de  mort,  les  secrets  qui 
lui  seraient  confiés.  Le  coupable  était 
jugé  par  un  tribunal  composé  de  carbo- 
nari,  et  l’un  d’eux  était  chargé  de  l’exé- 
cution de  la  sentence.  — Aucune  com- 
munication n'était  écrite , les  instruc- 
tions, les  ordres,  se  transmettaient  ver- 
balement par  des  délégués  spéciaux  de 
la  vente -suprême.  Il  fallait  à ceux-ci  un 
signe  de  reconnaissance,  et  ce  signe 
consistait  en  une  moitié  de  carte  bizar- 
rement coupée,  et  qui  s'adaptait  à l’au- 
tre moitié  envoyée  par  la  vente  suprême 
aux  chefs  des  hautes  ventes  ou  des  ven- 
tes centrales  auprès  desquelles  le  délé- 
gué spécial  devait  remplir  sa  mission.— 
Les  carbonari  avaient  leurs  mots  d'or- 
dre, de  passe  et  leurs  signes.  Les  mots 
speranza , fedt,  carilà,  avaient  chacun 
une  acception  spéciale  et  sacrée.  Les 
carbonari  prenaient  l’engagement  d'o- 
béir sans  examen  aux  ordres  intimés 
par  la  vente  suprême,  et  de  dévouer 
leur  fortune  et  leur  vie  même  à la  cause 
de  la  liberté  et  de  la  patrie.  Ils  devaient 
être  prêts  à soutenir,  à défendre  les  prin- 
cipes de  l’association.  — L’article  *58 
dispose  : « Pour  être  prêt  à résister  à 
l’oppression,  à secourir  scs  bons  cousins, 
tout  carbonaro  doit  être  pourvu,  par  ses 
soins  et  à scs  frais  , d’un  fusil  de  muni- 
tion avec  sa  baïonnette , et  de  25  car; 
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touches  à balle  de  calibre.  Il  est  tenu  de 
s’instruire  dans  le  maniement  de  cette 
arme  et  dans  tous  les  mouvements  que 
suppose  une  réunion  d'hommes  ainsi  ar- 
mes. » — Comme  les  loges  maçoniques, 
chaque  vente  particulière  avait  un  nom 
spècial.  Celles  de  Paris  se  comptaient 
par  centaines,  et  le  nombre  des  carbo- 
nari  de  la  capitale  s'élevait  à plus  de 
20 , 000.  Voici  les  noms  de  quelques- 
unes  : la  Washington,  la  Victorieu- 
se , la  Bélisaire,  la  Sincère,  la  Be'us- 
site,  les  Amis  de  la  vérité,  la  IVes- 
termann,  etc.,  etc. Chaque  récipiendaire 
payait  lors  de  son  admission  5 francs,  et 
la  cotisation  mensuelle  était  de  1 franc. 
La  caisse  de  l’association  recevait  en  ou- 
tre des  souscriptions  volontaires.  La  ven- 
te suprême  imposait  quelquefois  des  co- 
tisations extraordinaires  ; elle  avait  le 
droit  exclusif  de  convoquer  et  de  sus- 
pendre les  autres  ventes.  Les  progrès  de 
cette  propagande  furent  si  rapides  que 
trente-cinq  préfets  dénoncèrent  en  mê- 
me temps  l'établissement  de  plusieurs 
ventes  particulières  et  centrales  dans 
chaque  département  qu’ils  adminis- 
traient. Les  troubles  de  juin,  la  conspi- 
ration du  19  août  1820,  furent  attribués 
à la  charbonnerie  française.  On  a pré- 
tendu que  ceux  qui  furent  condamnés 
dans  cette  dernière  affaire  avaient  reçu 
des  sccours.cn  argent  pendant  le  cours 
de  leur  détention.  — Ce  procès  et  celui 
de  1822,  les  condamnations  sévères  pro- 
noncées contre  les  accusés,  ne  découra- 
gèrent pas  leurs  bons  cousins,  et  la  char - 
bonncric  devint  une  véritable  cl  impo- 
sante puissance.  Un  congrès  national, 
dont  les  membres  représentaient  les  dé- 
partements de  la  France,  continua  de 
s'assembler  h Paris  , et  parvint  h se 
soustraire  aux  investigations  de  tou- 
tes les  polices.  Les  mouvements  insur- 
rectionnels qui  avaient  éclaté  en  1819, 
1820,  1821  et  1822  furent  également  at- 
tribués aux  carbouari.  On  a prétendu 
qu’une  correspondance  très  active  s’éta- 
blit aux  mêmes  époques  entre  les  carbo- 
nari  de  France  et  ceux  d’Fspagnc.  La 
principale  réuuion  de  ceux-ci  était  à la 


Fontained'Or  à Madrid.  Il  est  du  moins 
certain  que  les  cinq  cents  patriotes  fran- 
çais qui,  en  1822  , se  réunirent  sur  les 
bords  de  la  Bidassoa  sous  le  nom  de  ba- 
taillon sacré,  étaient  presque  tous  car- 
bonari.  — But  delà  charbonnerie  fran- 
çaise. — Les  vœux  et  le3  efforts  de  celte 
association  si  nombreuse  et  si  puissante 
tendaient  évidemment  au  renversement 
du  gouvernement  imposé  à la  France  par 
l’étranger  en  1811.  Dans  un  procès  fa- 
meux , M.  Marchangy  , avocat-général 
près  la  cour  royale  de  Paris  en  1822, 
dénonça  un  manifeste  affiché  à Pau , et 
qui  résume  tout  le  système  des  carbo- 
nari.  Il  était  ainsi  conçu  : — « Devise 
des  Français  .-  Constitution  nationale 
acceptée  par  le  peuple  français , Hon- 
neur et  patrie!  Une  constitution  natio- 
nale est  un  contrat  entre  le  peuple  et 
le  chef  de  l’état  ; elle  doit  être  consentie 
parles  deux  parties  qu’elle  oblige,  non 
octroyée  par  l’une  d’elles.  De  ce  prin- 
cipe de  la  souveraineté  des  nations  dé- 
coule cette  conséquence,  que  la  source 
de  tous  les  pouvoirs  de  l’organisation  so- 
ciale émane  du  peuple,  qui  les  distribue 
en  différentes  branches  dans  la  consti- 
tution soumise  ii  son  acceptation  ; car, 
sans  cette  acceptation,  il  n'y  aurait  pas 
de  constitution , mais  bien  usurpation 
sur  la  souveraineté  du  peuple.  Ainsi , 
pour  le  redire,  la  devise  des  Français 
est  : Constitution  nationale  acceptée 
par  le  peuple , ou,  Honneur  et  patrie! 
Vive  la  nation  française!  ! ! » — Cet  ex- 
posé de  principes  a été  proclamé  sous  la 
mitraille  pendant  le  combat  des  trois 
jours , et  sanctionné  par  la  victoire.  Ces 
principes  étaient  ceux  de  la  constitution 
de  1791.  Les  éléments  dont  se  compo- 
sait le  carbonarisme  français  n’apparte- 
naient pas  aux  mêmes  doctrines  politi- 
ques. Les  militaires,  brutalement  expul- 
sés des  rangs  par  la  restauration,  vou- 
laient Napoléon  II,  mais  avec  une  con- 
stitution basée  sur  le  principe  de  la  sou- 
veraineté nationale  et  toutes  scs  consé- 
quences, telles  qu’elles  avaient  été  for- 
mulée'cians  la  déclaration  des  droits  pro- 
clamée par  la  chambre  des  représentants 
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de  1815.  Les  autres,  et  c’était  le  plus 
grand  nombre,  se  prononçaient  pour  le 
régime  républicain.  La  mort  du  lils  de 
Napoléon  a effacé  la  nuance  qui  distin- 
guait les  deux  opinions.  La  tentative 
malheureuse  du  général  lierton  ne  fut 
que  le  prélude  des  autres  insurrections 
qui  éclatèrent  ensuite.  Celle  appelée 
cons  lirai  ion  de  Befort,  plus  largement 
combinée,  n’a  éeboué  que  par  unedcccs 
fitalitésque  la  prudence  humaine  nepeut 
ni  prévoir  ni  éviter.  Le  carbonarisme, 
toujours  poursuivi  et  toujours  dévoué, 
toujours  constant  dans  ses  espérances  et 
dans  ses  efforts,  a préparé  le  succès  des 
trois  journées  de  1830  ; les  carbonariont 
pu  croire  h une  victoire  aussi  décisive 
que  glorieuse.  La  lutte  qui  avait  précédé 
ce  grand  événement  comptait  beaucoup 
de  martyrs.  Cette  association  secrète  oc- 
cupera une  grande  place  dans  l’histoire 
contemporaine.  Beaucoup  d'ouvrages  ont 
été  publiés  : ils  sont  plus  ou  moius  in- 
complets. Le  plus  volumineux  de  tous, 
intitulé  Les  sociétés  secrètes  de  France 
et  d'Italie , publié  en  1830,  est  moins 
l'histoire  de  ces  sociétés  qu’un  factum 
contre  leurs  doctrines.  Ce  gros  volume, 
dont  l’auteur  est  Jean  Wilt , n’est  qu’un 
roman  rempli  d’invectives  contre  les  li- 
béraux de  toutes  les  nations,  surchargé 
d’aventures  sans  intérêt  et  sans  vraisem- 
blance. Il  n’a  point  réussi.  L'association 
existc-t-elle  encore?  Elle  a compté  de 
nombreux  transfuges.  11  est  certain  du 
moins  qu'elle  n’a  pas  atteint  complète- 
ment son  but.  Elle  attend  du  temps  et 
des  progrès  de  la  raison  publique  la  réa- 
lisation de  toutes  ses  espérances  et  le  prix 
du  sang  des  bravesqui  ont  succombé  dans 
celte  longue  lutte  de  quinze  années. 

Dorer  (de  l’Yonne). 

CARBONATE,  en  latin  carbonas; 
nom  générique  des  sels  neutres,  résultat 
de  la  combinaison  de  l’acide  carbonique 
( voy . cc  mot,  lom.  1er,  p.  75)  avec  les 
bases  salifiablcs.  lis  prennent  le  nom  de 
sous-carbonales  lorsqu’ils  se  présentent 
avec  excès  de  base.  Le  l'eu  les  décompose 
tous,  à l’exception  des  sous  carbonates 
4c  potasse,  de  soude  et  de  baryte,  qui 
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ne  sont  décomposables  qu’à  l’aide  de  la 
vapeur  aqueuse.  Tous  les  acides  qui 
contiennent  de  l'eau  les  décomposent  à 
froid,  en  s’emparant  de  leur  base.  Z. 

Quelques  chimistes  ont  mal  à propos 
donné  la  qualification  de  bi-carbonates 
aux  sels  neutres  de  ce  genre,  et  ils  ont 
appelé  carbonates  des  sels  dans  lesquels 
les  propriétés  des  bases  continuent  à se 
manifester  encore  d’une  manière  plus  ou 
moins  sensible.  Ce  point  de  vue  ne  sem- 
ble pas  juste;  ces  derniers  sels  ne  sont 
que  des  sous-carbonates, e t les  bases  sa- 
turées d’acide  carbonique  constituent 
des  carbonates  neutres.  On  ne  voit  pas 
la  nécessité  d’introduire  la  qualification 
de  bi-carbonates  pour  les  désigner.  — 
Quoi  qu’il  en  soit,  nous  ne  connaissons 
dans  la  nature  que  bien  peu  de  carbona- 
tes neutres,  tandis  que  les  sous-carbo- 
nates y sont  nombreux  et  très  abon- 
dants. Plusieurs  sont  d’une  extrême  im- 
portance pour  nos  besoins  : le  .rour-cn/'- 
bonatc  de  chaux  (pierre  calcaire,  pierre 
à bâtir,  marbre,  etc.)  est  de  cc  nombre, 
ainsi  que  les  carbonates  de  fer  dits  spa- 
thique , lUhnïde,  etc. — Une  propriété 
extrêmement  caractéristique  de  tous  les 
carbonates  et  sous-carbonates,  propriété 
qui  offre  un  moyen  très  commode  de  re- 
connaître à quel  genre  de  sels  ces  substan- 
ces appartiennent,  c’est  l’effervescence 
qu’ils  font  lors  de  l’affusion  des  acides 
puissants.  L’acide  carbonique  qui  se  dé- 
gage dansce  cas, en  cédant  à celui  qui  le  dé- 
place, affecte  à l’instant  la  formegazeuse, 
et  c’est  en  soulevant  avec  une  extrême 
rapidité  les  lames  qui  s’opposaient  à son 
passage  qu’il  produit  le  bouillonnement 
connu  sous  le  nom  d’effervescence.  — 
Les  sous-carbonates  les  mieux  connus  et 
les  plus  utiles  sont  ceux  de  chaux,  de 
magnésie,  de  soude,  de  potasse,  de  fet 
( fer  spathique  et  variété  lithoide  ) , 
d’ammoniaque,  de  cuivre  et  de  plomb. 
— Le  sous-carbonate  d'ammoniaque  est 
un  produit  constant  de  la  décomposition 
de  toute  matière  animale  soumise  à l’ac- 
tion d’une  température  assez  élevée  pour 
opérer  ce  qu’on  appelle  la  distillation. 
La  putréfaction  des  matières  animales 
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donne  aussi  naissance  k du  sous-carbo- 
nate d’ammoniaque , mais  en  moindre 
quantité.  Dans  un  cas  comme  dans  l'au- 
tre, le  sous-carbonate  est  souillé.  Pour 
l’obtenir  à l’état  concret  et  blanc,  il  faut 
le  soumettre  à une  purification.  Nous  ne 
pouvons  décrire  tous  ces  procédés.  Qu’il 
nous  suffise  de  dire  qu’on  préfère  se  pro- 
curer abondamment  et  d’une  manière 
plus  facile  le  sous-carbonate  d’ammo- 
niaque, en  soumettant  à la  distillation 
un  mélange  presque  à parties  égales  de 
muriate  d’ammoniaque  purifié  et  de  craie 
( sous-carbonate  de  cbaui  ) lavée  et  bien 
sèche.  Le  sous-carbonate  d’ammoniaque 
passe  à la  distillation  : il  reste  dans  la 
cornue  du  muriate  de  chaux  en  mélange 
avec  de  la  chaux.  Cette  opération  exige 
une  haute  température  et  doit  être  en- 
tourée de  beaucoup  de  précautions.  — 
Le  sous-carbonate  d’ammoniaque,  fort 
usité  en  médecine , surtout  dans  les 
temps  anciens,  a été  appelé  alcali  vola- 
til concret,  par  opposition  k l’ammo- 
niaque caustique,  qui  portait  le  nom 
à’ alcali  volatil  fluor.  Ce  que  l’on  con- 
naît encore  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  sel  volatil  d Angleterre  n’est 
autre  chose  que  du  sous-carbonate  d’am- 
moniaque obtenu  d’abord  par  sublima- 
tion et  soumis  ensuite,  avec  les  précau- 
tions convenables,  à la  cristallisation  par 
refroidissement.  — Aucune  substance 
n'est  plus  propre  que  le  sous-carbonate 
d’ammoniaque  à développer,  k exalter 
les  odeurs  : voilà  pourquoi  on  l'allie 
au  musc  et  on  en  a fait  tant  d’usage 
dans  la  fabrication  du  tabac  k priser.  Il 
est  précieux  aussi  pour  faire  disparaître 
les  taches  d’acide  sur  les  étoffes;  pour 
cet  objet  il  vaut  beaucoup  mieux  que  les 
alcalis  plus  énergiques,  qui  ordinaire- 
ment, par  leur  action  propre,  substi- 
tuent une  nouvelle  tache  k celle  d'acide 
qu’ils  ont  détruite. — Le  sous -carbonate 
de  chaux  est  dans  la  nature  le  géant  de 
cette  classe  de  sels.  A lui  seul  il  consti- 
tue une  grande  partie  de  la  charpente  du 
globe  : tantôt  il  nous  apparaît  sous  forme 
pulvérulente,  avec  une  consistance  mol 
lasse,  plus  ou  moins  souillé  par  d'autres 
rtlsw'i.  . ■'*  ' j;ji  i»b -nml jelvilnq  c J 
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matières;  tantôt  il  nous  offre  tous  les 
caractères  désirables  de  pureté,  d’homo- 
généité, de  solidité,  un  tissu  fin , serré , 
nuancé  des  couleurs  les  plus  aimables , 
les  plus  variées,  susceptible  du  plus 
éclatant  poli  ; et  toutes  les  sortes  inter- 
médiaires sc  rcncontrententre  ces  extrê- 
mes. On  voit  que  nous  avons  voulu  par- 
ler ici  des  farines  fossiles,  des  craies,  des 
marnes,  des  pierres  k bâtir,  des  marbres 
si  variés.  ( Voy.  Carrière,  Craie,  Mar- 
bre.) — Le  sous-carbonate  de  chaux  a la 
propriété  de  se  dissoudre  dans  l’acide 
carbonique  en  excès  : il  résulte  de  ceci 
que  partout  où  il  y a stimultanément  pré- 
sence de  pierre  calcaire,  et  formation  d’a- 
cide carbonique,  il  doit  se  dissoudre  d’a- 
bord du  sous-carbonate  de  chaux;  mais 
comme  l’acide  de  la  dissolution  ne  tient 
que  très  faiblement  au  sel  dissous,  et  qu'il 
est  susceptible  de  s’en  dégager  par  l’élé- 
vation de  la  température , ou  peut-être 
même  par  d’autres  causes  jusqu'ici  peu 
appréciées,  il  en  résulte  qu'assez  fré- 
quemment il  doit  se  déposer  des  masses 
calcaires  qui  d’abord  étaient  en  dissolu- 
tion dans  les  eaux.  Ces  dépôts,  qui  ont 
lieu  ordinairement  dans  des  cavernes , 
dans  des  anfractuosités  de  rochers,  etc., 
sont  connus  sous  le  nom  de  stalagmi- 
tes, lorsqu’ils  sont  formés  de  masses  peu 
considérables  composées  de  lames  strati 
fiées  et  presque  parallèles  ou  ondoyan- 
tes, ils  sont  souvent  de  couleurs  variées. 
Les  stalactites  se  forment  par  l’eau  qui 
transsude  au  travers  des  masses  calcai- 
res, et  vient  s’égoutter  dans  les  grandes 
cavités.  A mesure  que  les  gouttes  tom- 
bent, elles  abandonnent  le  carbonate  di 
chaux  qu’elles  contenaient,  et  formen 
les  cylindroïdes  qu’on  Voit  suspendu 
aux  voûtes  des  cavernes.  On  a mis  •• 
profit  cette  propriété  incrustante  de  cer 
taines  sources  pour  imiter  des  pétri 
fications  ou  mouler  des  bas-reliefs  ; i 
suffit  en  effet  de  plonger  les  objet 
dans  l’eau  et  de  les  y laisser  plus  ou  moin 
de  temps,  suivant  l'épaisseur  qu’on  veu 
donner  k l’incrutalion.  — Le  sous-car 
banale  de  magnésie  est  k peine  connt 
dans  la  nature  et  n’a  jamais  été  trouv 
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qu'k  l’état  de  grande  impureté  : tel  est 
celui  de  Piémont  et  d’Irlande.  Pour  l'em- 
ploi assez  considérable  que  la  médecine 
fait  de  ce  sel,  il  a donc  fallu  recourir  à 
une  formation  artificielle,  et  jusqu’ici 
les  Anglais  sont  les  seuls  qui  aient  com- 
plètement réussi  dans  cette  fabrication. 
Le  sulfate  de  magnésie,  soumis  k la  dé- 
composition double  par  le  sous-carbo- 
nate de  soude  ou  de  potasse,  est  l'ingré- 
dient nécessaire  de  la  fabrication  du  sous- 
carbonate  de  magnésie.  — Le  sous-car- 
bonate de  cuivre  existe  dans  la  nature 
sous  deux  aspects  différents.  Dans  cer- 
taines circonstances , on  le  trouve  en 
niasses  d’un  vert  chatoyant  magnifi- 
que, formées  de  zones  concentriques  ir- 
régulières: k cet  état,  il  prend  le  nom 
de  malachite,  et  les  joailliers  en  font  un 
assez  grand  emploi.  Mais  le  plus  souvent 
ce  sel  est  privé  de  dureté,  cristallisé  en 
prismes,  d’une  teinte  uniforme  très  ri- 
che: c'est  le  bleu  de  montagne. — Jus- 
qu’ici on  n’a  pu  assigner  aucune  cause 
plausible  de  cette  différence  de  couleur 
et  de  texture.  A Chcssy,  près  Lyon , on 
trouve  de  très  beau  carbonate  bleu,  et 
les  mines  de  Sibérie  fournissent  la  plus 
belle  malachite. — On  forme  aussi  arti- 
ficiellement du  sous-carbonate  de  cuivre, 
qui  est  employé  dans  plusieurs  arts.  Pour 
cela,  on  a ordinairement  recours  au  sul- 
fate de  cuivre  du  commerce,  qu’on  sou- 
met k la  double  décomposition  par  un 
sous-carbonate  alcalin. 

SoUS-CARBOKATK  DE  PLOMB.  ( Vo\J.  Ct- 
ECSE.  ) 

SoUS-CARBOîlATE  DE  POTASSE.  ( V 0>J.  Po- 

TASSI.  ) 

SOUS-CARBONATE  DE  SOUDE.  ( V OtJ.  ScU- 
be. ) Pelouzk  père. 

CARBONE.  On  eonnait  le  carbone 
dans  son  état  de  plus  grande  pureté  et 
d'agrégation  extrême  sous  le  nom  de 
diamant.  Il  jouit  dans  cet  état , au  plus 
haut  degré,  du  lustrc.de  la  transparence 
et  du  pouvoirderéfraction  delà  lumière. 

Il  est  à l’état  de  cristallisation  et  as- 
sez généralement  incolore.  La  pesanteur 
spécifique  du  diamant  est  d’enviren  3 , 5. 
Il  est  complètement  insoluble  dons  l’eau  ; 
tome  *«. 
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et  k vases  clos  il  n’est  susceptible  ni 
d’être  fondu,  ni  volatilisé  par  le  plus 
grand  dégré  de  chaleur  qu’il  ait  jusqu'ici 
été  possible  de  produire.  Il  est  très  mau- 
vais conducteur  de  l’électricité.  Aucun 
agent  chimique  n’a  d'action  sur  le  dia- 
mant, excepté  l’oxygène  à de  très  hautes 
températures.  Lorsqu’il  reste  exposé  dans 
le  gaz  oxygène  à l'action  des  rayons  so- 
laires concentrés  k l’aide  d’une  très  puis- 
sante lentille,  il  s'ignitie  et  à la  fin  il  est 
consumé,  après  que  sa  surface  a noirci 
sensiblement.  Le  résultat  de  cette  com- 
bustion est  de  l’acide  carbonique,  abso- 
lument égal  en  volume  à celui  du  gaz 
oxygène  absorbé.  Le  carbone  se  combine 
avec  le  fer  et  forme  de  l’acier.  C'est  un 
des  constituants  de  presque  toutes  les 
substances  animales  et  végétales  , et 
quand  ces  substances  sont  exposées  kune 
température  plus  ou  moins  élevée,  dans 
des  vaisseaux  clos,  elles  laissent  con- 
stamment un  résidu  carbonneux.  — La 
plombagine  et  le  charbon  dit  incombus- 
tible (anthracite)  ne  sont  aussi  que  du 
carbone  dans  un  état  de  moindre  agré- 
gation, et  un  peu  impur.  Dans  la  pre- 
mière de  ces  substances,  le  carbone  est 
combiné  avec  environ  ,'j  de  fer  ; dans  la 
seconde,  il  l’est  avec  une  petite  quantité 
de  matière  terreuse.  La  propriété  la  plus 
remarquable  que  l’on  connaisse  k ces 
substances  est  le  très  haut  degré  de 
température  nécessaire  pour  leur  com- 
bustion.— Le  charbon  de  bois  ordinaire 
est  le  carbone  plus  ou  moins  impur  et 
sous  une  autre  forme.  On  l'obtient  k 
l’état  de  masses  solides,  de  couleur  noire, 
et  d'une  pesanteur  qui  est  ordinairement 
de  plus  du  double  de  celle  de  l’eau  dis- 
tillée. Le  carbone  n’a  ni  odeur  ni  sa- 
veur. Le  charbon  de  bois  est  friable, 
et  jamais  il  ne  présente  que  quelques 
rudiments  de  cristallisation;  il  attire 
promptement  l'humidité  atmosphérique, 
de  manière  k augmenter  très  rapidement 
de  1 2 k 1 4 pour  cent  de  son  poids.  Quand 
il  est  sec,  il  jouit  aussi  de  la  propriété 
d’absorber  tous  les  gaz  dans  lesquels  on 
le  place,  quelquefois  en  proportion  très 
considérable.  Le  charbon  absorbe  forte- 
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ment  la  lumière,  csl  réfractaire  à la  cha- 
leur, très  mauvais  conducteur  du  calo- 
rique, excepté  le  cas  où  il  aurait  été 
préalablement  exposé  à une  chaleur  ex- 
trême; mais,  au  contraire  du  diamant  ou 
carbone  pur,  il  est  très  bon  conducteur 
d’électricité.  Il  est  totalement  insoluble 
dans  l’eau;  à la  chaleur  rouge,  il  brûle 
rapidement  dans  le  gaz  oxygène.  Des  ex- 
périences bien  faites  ont  prouvé  que  28.  6 
de  charbon  et  71,  4 d’oxygène  produi- 
sent 100  de  gaz  acide  carbonique;  mais 
d’après  le  calcul  atomistique  on  devrait 
trouver  27,  535  et  72,  4G5.  Le  charbon 
brûle  aussi  dans  l’air  atmosphérique  , 
mais  moins  vivement.  Celle  combustion 
dans  l'air  est  susceptible  de  donner  nais- 
sance à deux  produits  différents,  selon 
les  circonstances  dont  elle  sera  accom- 
pagnée.— Si  la  quantité  de  carbone  est 
plus  que  suffisante  à la  formation  de  l’a- 
cide carbonique,  et  que  la  température 
soit  très  élevée,  il  y aura  production  de 
gaz  oxdic  de  carbone;  celui-ci  ne  con- 
tient que  la  moitié  de  son  volume  d’oxy- 
gène, tandis  que  l’acide  carbonique  en 
tient  un  volume  égal  au  sien.  — Dans 
le  vide  et  dans  les  gaz  sur  lesquels  il 
n’a  point  d’action,  le  charbon  est  très 
lentement  volatilisé  par  le  plus  haut  de- 
gré d'action  galvanique  (électrique). — 
Le  charbon  commun  donne  toujours  un 
peu  d'eau  dans  sa  combustion , ce  qui 
prouve  qu’il  contient  de  l’hydrogène. 
Mais  celui  qui  provient  de  la  décompo- 
sition de  l’huile  ne  donne  que  de  l'acide 
carbonique.— Xous  ne  dirons  rien  ici  du 
reste  des  nombreuses  combinaisons  chi- 
miques du  c.Trbone,  pour  ne  point  faire 
de  double  emploi  avec  ce  que  l’on  de- 
vra trouver  ailleurs,  et  notamment  aux 
articles  Carbonisation,  Charbon  et  Chi- 
mie. Pklouzk  père. 

CARBONTEX  (Edit).  On  donnait 
ce  nom  h un  édit  porté  à Rome  sous  le 
consulat  de  C.P.  Carbon,  et  que  plus  tard 
les  empereurs  adoptèrent.  Voici  quelle 
était  sa  teneur  : si  l’on  disputait  à un  im- 
pubère et  la  qualité  de  fils  et  celle  d’hé- 
ritier, la  question  d'hérédité  devait  être 
jugée  sur-le-champ,  et  la  question  d'état 


devait  être  renvoyée  après  la  puberté  de 
l'individu  que  l’on  attaquait.  A.  S — R. 

CARBONIQUE  ( Acide).  ( F.  Acids 

CARBONIQUE  , tom.  I ,r,  p 75.) 

CARBONISATION.  Toutes  les  sub- 
stances du  règne  organique,  qu’elles 
soient  extraites  des  végétaux  ou  produi- 
tes par  des  animaux,  renferment  une 
grande  quantité  de  carbone  et  des  pro- 
portions plus  ou  moins  considérables 
d’hydrogène,  d'oxygène,  ou  de  l'un  de 
ces  corps  et  souvent  d’azote.  Quand  on 
soumet  à la  distillation  celles  qui  ne  sont 
pas  volatiles,  elles  laissent  pour  résidu 
dans  les  vases  fermés  qui  les  contenaient 
une  portion  seulement  de  leur  carbone, 
parce  que  , par  l'action  de  la  chaleur,  il 
se  forme  entre  les  différents  principes 
qui  les  constituent  diverses  combinaisons 
qui  entraînent  une  plus  ou  moins  grande 
proportion  de  ce  corps.  On  ne  peut  donc 
obtenir  que  la  portion  qui  n'est  pas  sus- 
ceptible de  donner  naissance  à des  com- 
posés volatils,  c'est  celle  que  l’on  cher- 
che à conserver  dans  la  carbonisation.— 
Comme  toutes  les  substances  organiques 
contiennent  des  sels  qui  pout-  la  plus 
grande  partie  sont  fixes, ilsdoivent  rester 
dans  le  charbon , et  ce  sont  eux  qui  con- 
stituent les  cendres  que  ce  corps  laisse 
par  lacombustion.  Obtenir  la  plus  grande 
proportion  possible  de  charbon  dans  le- 
quel il  ne  reste  pas  de  matière  organi- 
sée , tel  est  le  but  qu'on  se  propose  dans 
l’opération  importante  que  l'on  pratique 
dans  nos  forêts.  — C’est  avec  le  bois  que 
l'on  fabrique  tout  le  charbon  que  l’on 
emploie  comme  combustible.  Pour  sa- 
voir quelle  est  la  proportion  que  l’on 
peut  obtenir,  il  faut  d'abord  connaître 
la  nature  du  bois,  isolé  le  plus  possible 
de  matière  étrangère.  Abstraction  faite 
de  ces  substances,  on  trouve  que  le  bois 
parfaitement  sec  renferme  sur  100  51 
parties  de  charbon , et  49  d’oxygène  et 
d’hydrogène.  Mais  le  bois  contient  tou- 
jours de  l’eau,  dont  la  proportion  varie 
suivant  l’ancienneté  de  la  coupe  et  l’état 
de  l'atmosphère  et  du  terrain  sur  lequel 
il  a été  placé.  Cette  quantité  s’élève, 
terme  moyen,  à 34  pour  100;  de  sorte 
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que  le  bois  dans  l’état  ordinaire  ne  ren- 
ferme en  quintal  que  3!)  à 40  de  bois  sec. 
Il  semblerait  d’après  cela  que  l’on  pour- 
rait espérer  obtenir  plus  de  40  pour  10.'» 
de  charbon  du  bois  sec;  mais  il  n’en  est 
rien , parce  que  les  combinaisons  qui  se 
produisent  dans  la  distillât  ion  du  bois 
renferment  du  carbone.  Ce  n'est  que  la 
quantité  qui  n'a  pu  entrer  dans  ces  di- 
vers composés  qui  se  retrouve  après  l’o- 
pération. — La  carbonisation  peut  être 
opérée  de  deux  manières  tout-à-fail  dis- 
tinctes, par  le  procédé  des  lorèts  plus 
ou  moins  modifié  et  par  la  distillation  en 
vases  clos.  — Quand  le  bois  exposé  à 
l’action  de  la  chaleur  est  en  conlact  di- 
rect avec  l’air,  il  se  consume  entièrement 
et  ne  donne  pas  de  charliun;  mais  si  on 
le  préserve  autant  que  possible  de  cette 
action,  il  donnera  d’autant  plus  de  char- 
bon que  l’air  aura  moins  réagi  sur  lui  ; 
c’est  la  tout  le  but  de  l’opération  que  les 
charbonniers  pratiquent  journellement 
dans  les  forêts.  — L’assemblage  du  bois 
destiné  à la  carbonisation  porte  le  nom 
de  fourneau.  Voici  de  quelle  manière 
on  l'opère  : sur  un  plan  assez  horizontal, 
qui  doit  être  battu , on  enfonce  une  forte 
bûche  qui  a été  taillée  en  pointe  à l’une 
de  ses  estrémités , et  fendue  en  quatre  à 
l'autre.  On  place  dans  cette  portion  deux 
bûches  qui  se  croisent,  et  on  dispose 
ensuite  quatre  bûches  qui,  légèrement 
inclinées,  reposent  sur  le  sol  par  l’une  de 
leurs  extrémités,  et  s’appuient  par  l'au- 
tre sur  la  bûche  verticale;  ou  arrange  sy- 
métriquement autour  des  bûches  aussi 
droites  que  possible,  qui  touchent  tou- 
tes la  bûche  centrale,  et  forment  les 
rayons  d’un  cercle;  les  intervalles  sont 
remplis  avec  de  petites  bûches  ; le  tout 
est  assujetti  avec  des  chcvides  de  bois 
plantées  en  terre;  on  élève  sur  ce  plan- 
cher une  couche  de  bûches  qui  s’incli- 
nenttoutes  sur  la  bûche  centrale,  et  for- 
ment un  cône  tronqué,  dont  la  base  re- 
pose sur  le  sol.  Quand  ce  premier  rang 
est  formé,  on  plante  au  centre  une  nou- 
velle bûche  autour  de  laquelle  on  place 
de  petits  morceau*  de  bois,  et  on  ar- 
range un  second  cône  tronqué  semblable 


au  premier;  on  augmente  ensuite  le  dia- 
mètre du  plancher,  que  l’on  porte  de  six  à 
sept  mètres  environ,  et  l'on  continue  la 
même  disposition  des  deux  couches  de 
bois.  On  remplit  tous  les  interstices  avec 
du  petit  bois,  que  les  charbonniers  ap- 
pellent bois  de  chemise,  el  ensuite  on 
recouvre  toute  la  masse  avec  des  herbes 
ou  des  feuilles  et  de  la  terre,  et  si  le  four- 
neau est  établi  sur  un  point  oii  d'autres 
aient  déjà  existé  , on  se  sert  du  mélange 
de  terre  et  de  poussier  qui  porte  le  nom 
de  friizin.  On  enlève  alors  la  bûche  que 
l’on  avait  plantée  dans  le  second  cône, 
et  l*on  jette  dans  l’ouverture  quelques 
morceaux  de  menu  bois  bien  sec  el  du 
charbon  enflammé.  Quand  la  flamme  pa- 
rait à l’ouverture,  on  recouvre  celle-ci 
avec  du  gazon  ; la  flamme  se  dégage  alors 
par  toutes  les  ouvertures,  que  le  char- 
bonnier doit  recouvrir  successivement, 
pour  éviter  une  combustion  qui  occa- 
sionnerait de  grandes  perles  en  charbon. 
Il  faut  que  la  distillation  sc  fasse  aussi 
également  que  possible,  et  comme  l’ex- 
position du  fourneau  , le  vent  qui  règne, 
les  abris  qui  peuvent  sc  rencontrer  dans 
les  environs,  apportent  de  très  grandes 
différences  dans  la  marche  du  fourneau, 
c’est  au  charbonnier  h diriger  son  opéra- 
tion de  manière  que  le  feu  ne  gagne  pas 
quelques  parties  dans  lesquelles  le  char- 
bon se  brûlerait , et  qui  pourraient  en 
outre  produire  l'affaissement  du  four- 
neau d’un  seul  côté.  Quand  cela  arrive, 
les  charbonniers  recouvrent  celte  partie 
avec  de  la  terre  et  du  gazon , et  prati- 
quent dans  la  partie  opposée  des  ouver- 
tures qui  donnent  issue  à la  flamme.  Il 
est  souvent  nécessaire  d'abriter  le  four- 
neau avec  des  claies  pour  éviter  l’action 
du  vent , qui  pourrait  compromettre  le 
fourneau.  — Au  bout  de  vingt  heures 
environ,  la  température  est  arrivée  à 
peu  près  au  plus  haut  degré.  La  masse 
du  fourneau  devient  peu  h peu  entière- 
ment rouge.  11  faut  alors,  en  commen- 
çant par  le  bas,  la  recouvrir  de  ter- 
re et  de  frazin,  que  l’on  unit  avec  soin 
au  moyen  d'une  planche  attachée  après 
un  long  bàlon.  Quand  le  fourneau  a pres- 
I. 
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que  entièrement  cessé  de  fumer,  on  en- 
lève la  terre,  et  on  la  remplace  par  une 
nouvelle  que  l’on  est  souvent  obligé  de 
remplacer  par  une  ou  deux  autres,  pour 
refroidir  entièrement  le  charbon , en  le 
privant  complètement  d’air.  Quand  le 
fourneau  est  entièrement  froid , ce  qui  a 
lieu  ordinairement  au  bout  de  quatre 
jours,  on  le  détruit  en  retirant  le  charbon 
avec  des  crochets  en  fer.  Deux  inconvé- 
nients graves  se  présentent  habituelle- 
ment dans  ce  procédé  : une  carbonisa- 
tion imparfaite , qui  donne  beaucoup  de 
fumeron s , c’est-à-dire  de  bois  impar- 
faitement brillé,  ou  la  formation  d'une 
grande  quantité  de  cendres.  C’est  par 
la  conduite  bien  attentive  du  feu  que  le 
charbonnier  peut  les  éviter  en  grande 
partie;  mais  il  est  impossible  qu’ils  n'exis- 
tent pas  toujours , et  toutes  les  person- 
nes qui  emploient  du  charbon  savent 
combien  on  y rencontre  fréquemment 
des  fumerons  dont  l’odeur  désagréable 
indique  si  facilement  la  présence.  On 
conçoit  sans  peine  que,  dans  le  procédé 
que  nous  venons  d’exposer,  on  ne  peut 
obtenir  tout  le  charbon  que  serait  sus- 
ceptible de  fournir  le  bois , parce  que 
l'air  nécessaire  pour  la  carbonisation 
brûle  nécessairement  une  porliou  plus 
ou  moins  grande  du  charbon  produit.  On 
peut  cependant  en  augmenter  la  quantité 
«l’une  manière  extrêmement  sensible, 
en  diminuant  autant  que  possible  l’ac- 
cès de  l’air  sur  le  fourneau.  Ou  y par- 
vient en  construisant  des  abris  formés 
de  claies  garnies  de  terre,  qui  servent  à 
entourer  le  fourneau,  et  que  l’on  recou- 
vre avec  des  planches  dans  lesquelles  on 
laisse  deux  ouvertures  que  l'on  peut  ou- 
vrir à volonté  pour  donner  un  passage  à 
la  fumée  au  commencement  de  l'opéra- 
tion. On  peut  même,  à l’aide  de  tuyaux 
convenables,  recueillir  une  portion  des 
produits  volatils  qui  se  perdent  entière; 
ment  dans  le  procédé  des  forêts,  et  que 
l’on  rassemble  au  contraire  dans  le  pro- 
cédé chimique.  Comme  cet  objet  n’est 
qu’accessoire , nous  n’en  parlerons  pas, 
mais  nous  ferons  remarquer  combien  est 
avantageux,  sous  le  rapport  de  la  quan- 
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tilé  de  charbon,  ce  procédé  si  simple, 
et  que  l’on  est  étonné  de  ne  pas  voirprati- 
quer  plus  habituellement.  Dans  les  forêts, 
on  obtient  de  1 G à 1 S au  plus  de  charbon 
pour  100  de  bois  : dans  le  procédé  des 
abris,  la  quantité  s’élève  presque  à 24  , 
et,  si  les  localités  rendent  avantageuse 
la  préparation  de  l’acide  pyro-ligneux  , 
on  peut  en  recueillir  environ  20  p.  109  à 
4 degrésdecetlc  quantité  de  bois. — Il  n’y 
a pas  de  foré  t où  l’on  ne  puisse  employer  cc 
procédé,  qui  n'offre  d'autre  inconvénient 
que  le  transportdes  abris  : ce  serait  chose 
sans  importances’il  s’agissait  de  plaines, 
mais  dans  les  forêts,  il  offre  bien  quel- 
ques inconvénients,  qui  sont  cependant 
loin  de  compenser  les  avantages  qu’of- 
fre l’emploi  de  ce  moyen.  Aussi, il  y a lieu 
d’espérer  que  l’usage  en  deviendra  plus 
habituel,  et  les  propriétaires  de  bois, 
aussi  bien  que  l'industrie  et  l’étal , sont 
intéresses  à son  adoption  : ceux-là  pour 
tirer  le  meilleur  parti  possible  de  leurs 
bois,  l’industrie  pour  obtenir  la  plus 
grande  quantité  d'un  produit  qui  lui  est 
chaque  jour  plus  nécessaire , l’étal  pour 
préserver  le  petit  nombre  de  forêts  qu’a 
épargné  la  révolution,  et  qui  est  loin  de 
suffire  à tous  les  besoins.  — Le  procédé 
généralement  suivi  dans  les  forêts  offre 
des  avantages  sous  le  rapport  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  est  pratiqué  , mais  la 
quantité  de  charbon  obtenue  est  moin- 
dre que  celle  que  procure  la  carbonisa- 
tion à vases  clos.  D’un  autre  côté  , celle- 
ci  donne  lieu  à recueillir  des  produits 
qui  sont  entièrement  perdus  dans  le  pre- 
mier cas.  Mais  il  exige  des  constructions 
qui  ne  peuvent  être  établies  partout , et 
dont  le  prix  compense  quelquefois  l’a- 
vantage des  produits  accessoires.  Quoi 
qu’il  en  soit,  on  fabrique  dans  diverses 
localités  du  charbon  par  des  procédés 
chimiques,  et  comme  celte  opération 
présente  de  l’intérêt  pour  tous  ceux  qui 
seraient  à même  de  visiter  quelques  éta- 
blissements de  ce  genre,  ou  qui  sont 
seulement  satisfaits  de  se  rendre  compte' 
des  travaux  pratiqués  dans  les  arts , nous 
décrirons  brièvement  cc  procédé.  — A. 
la  vérité,  on  a modifié  le  procédé  de  car- 
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bonisation  des  forêts  de  manière  ii  obte- 
nir une  plus  grande  proportion  de  char- 
bon. Ce  procédé,  suivi  dans  quelques 
parties  des  Alpes,  a été  exécuté  depuis 
un  assez  grand  nombre  d’années  en  Sty- 
rie,  où  il  procure  de  grands  avantages. 

— La  modification  consiste  à former  une 
cheminée  intérieure,  au  moyen  de  plu- 
sieurs bûches,  i faire  reposer  le  plan- 
cher sur  des  morceaux  de  bois  qui  l’élè- 
vent , à fermer  complètement  la  partie 
inférieure  avec  de  la  terre  dans  laquelle 
on  pratique  des  ouvertures  convenables 
pour  diriger  le  feu,  et  à faire  brûler  la 
masse  en  partant  de  la  partie  supérieure, 
en  la  faisant  descendre  successivement 
jusqu'à  la  parlie  inférieure,  et  recou- 
vrant successivement  les  parties  qui  sont 
convenablement  carbonisées  pour  pro- 
pager du  haut  en  bas  l'action  de  la  cha- 
leur. — Si  du  bois  est  renfermé  dans  un 
vase  fermé, qui  porte  un  conduit  au  moyen 
duquel  on  puisse  recueillir  les  produits 
dégagés  par  la  distillation , on  obtient 
par  l’action  de  la  chaleur  du  charbon  qui 
reste  dans  le  vase , et  des  produits  liqui- 
des et  gazeux  qui  sont  conduits  dans  des 
appareils  convenables.  Ces  produits  li- 
quides sont  de  l’eau , du  vinaigre  et  de 
l’huile  plus  ou  moins  épaisse , et  les  gaz, 
de  l’acide  carbonique  et  beaucoup  d'oxy- 
de de  carbone  et  d’hydrogène  carboné. 

— Les  produits  liquides  étant  réunis, 
l’huile  se  rassemble  peu  à peu  au  fond,  et 
le  liquide  surnageant  renferme  l'eau  et 
l'acide  acétique,  qui  retient  une  petite 
quantité  d'huile  ou  goudron, qui  lui  don- 
ne une  odeur  infecte.  — Les  gaz  peu- 
vent être  perdus , mais  on  en  tire  facile- 
ment un  produit  avantageux  en  les  con- 
duisant dans  le  fourneau,  où  ils  se  brû- 
lent et  développent  une  quantité  de  cha- 
leur considérable  , qui  sert  à la  carboni- 
sation du  bois.  — La  matière  grasse  ou 
goudron  sert  à divers  usages,  différents 
de  ceux  pour  lesquels  on  emploie  le  gou- 
dron des  bois  résineux;  son  odeur  est 
forte  et  désagréable  ; il  donne , quand  on 
le  chauffe,  une  huile  essentielle  très  pé- 
nétrante. Lorsqu’il  est  solide,  il  sert  à 
fabriquer,  en  y mêlant  du  sable,  d’ex-. 
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cellent  mastic  pourlcs  constructions  sous 
l'eau.  — L’aci.lc  contenant  du  goudron 
ne  peut  être  employé  directement  ; une 
série  d’opérations  assez  compliquées  est 
nécessaire  pour  le  purifier.  On  commen- 
ce par  le  distiller  dans  un  alambic  en  fer, 
pour  en  séparer  la  plus  grande  parlie  du 
goudron  ; on  le  salure  ensuite  avec  de  la 
chaux  ou  de  la  craie  ; il  so  forme  un  sel 
soluble,  que  l’on  sépare  du  précipité 
qui  s’est  formé  ; on  décompose  ce  sel  par 
du  sulfate  de  soude,  qui  produit  du  sul- 
fatede  chaux  insoluble  et  de  l’acétate  de 
soude  soluble;  on  laisse  précipiter  le 
premier  sel,  cl  on  évapore  la  liqueur 
renfermant  le  second,  de  manière  à la 
faire  cristalliser.  On  sépare  encore  de 
celle  manière  une  assez  grande  quantité 
de  goudron.  Les  cristaux  sont  alors  égou'as 
tés  et  fondus  par  la  chaleur,  qui  char- 
bonne  le  goudron,  et,  si  l'opération  est 
bien  conduite,  ne  fait  éprouver  aucune 
altération  à l'acétate  de  soude.  Mais  mal- 
heureusement si  la  température  se  trou- 
ve un  peu  trop  élevée  dans  quelques 
points,  et  que  la  matière  s’y  brille,  l’in» 
flammalionse  propage  dans  la  masse  tout 
entière,  et  tout  se  trouve  détruit.  Quand 
le  goudron  a été  décomposé  par  la  cha- 
leur, on  traile  la  masse  entière  par  l’eau, 
et  on  laisse  précipiter  le  charbon.  La  li- 
queur  décantée  est  évaporée  de  nou- 
veau, et  l’acétate  de  soude  est  ensuite 
décomposé  par  l’acide  sulfurique.  On 
obtient  alors  l’acide  acétique  très  pur, 
dont  on  se  sert  pour  une  (ouïe  d’usages. 
On  l’emploie  en  grande  quantité  dans  la 
préparation  des  aliments.  — On  aurait 
été  loin  de  croire  autrefois , et  les  person- 
nes qui  ne  connaissent  pas  la  préparation 
dont  nous  venons  de  parler  s’imagine- 
raient encore  diflicilcmentqu’onpùtobtc- 
nirun  vinaigre  capable  de  servir  da  ns  l’é- 
conomicdomestique,au  moyen  d’un  liqui- 
de d’une  odeur  aussi  désagréable  que  ce- 
lui qui  provient  de  la  distillation  du  bois. 
L’acide  obtenu  par  le  procédé  que  nous 
avons  décrit  ne  peut  être  employé  à l’in- 
térieur que  lorsqu'il  a été  distillé  dans  un 
alambic  en  argent.  Plusieurs  grands  éta- 
blissements sc  sont  formés  pour  la  carbo- 
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nisatlon  par  ce  procédé  : les  deux  princi- 
paux sont  ceux  de  M M.Mollerat , près  de 
Dijon,  el  Bobée  à Chois j-le-Roi. — Les 
appareils  employés  pour  ce  but  sont  plus 
ou  moins  compliqués:  les  plus  simples 
consistent  en  une  fosse  creusée  dans  la 
terre  , dans  laquelle  on  réunit  le  bois , et 
munie  de  conduits  en  terre,  qui  portent 
les  produits  de  la  distillation  dans  des 
réservoirs  destinés  à les  recueillir.  La 
fosse  est  fermée  par  un  couvercle  en  tô- 
le. que  l’on  garnit  de  terre  pour  pro- 
duire la  fermeture  la  plus  exacte  possi- 
ble. Ces  appareils,  très  peu  coûteux,  ne 
permettent  pas  de  recueillir  autant  de 
produits  que  ceux  que  nous  allons  décri- 
re brièvement , et  l’acide  que  l’on  ob- 
tient est  beaucoup  moips  fort.  Ceux  qui 
permettent  de  recueillir  le  plus  de  pro- 
duit, et  à un  degré  de  force  plus  grand, 
consistent  en  de  vastes  fourneaux  cy- 
lindriques en  briques,  dans  lesquels  on 
fait  brûler  une  portion  de  bois  de  moin- 
dre qualité , qui  sert  à élever  la  tempéra- 
ture de  cj  lindres  en  tôle  remplis  du  bois 
qu’on  veut  carboniser.  Dn  conduit  laté- 
ral s'ajuste  avec  un  appareil  dans  lequel 
la  vapeur  s’est  condensée  par  une  mas- 
se d'eau  froide  qui  les  enveloppe.  On 
ne  commence  à les  recueillir  qu’alors 
que  l’eau  que  renfermait  le  bois  est  déga- 
gée, et  l’on  obtient  un  acide  beaucoup 
plus  fort,  dont  on  ne  perd  aucune  par- 
tie. Lescylindrcs,  enlevés  par  une  grue, 
sont  retirés  tout  rouges  de  leurs  four- 
neaux , el  l’ouverturedu  conduit  est  bou- 
chée uvec  soin,  et  un  nouveau  cylindre 
vient  remplacer  celui  qui  a été  enlevé — 
Cet  appareil,  beaucoup  plus  dispeudieux 
que  le  premier,  donne  des  produits  plus 
purs  et  eu  plus  grunde  quantité.  Mais 
le  capital  employé  à sa  construction  et 
à son  entretien  est  tellement  élevé  que 
les  avantages  que  l’on  en  retire  sont  au 
moins  compensés  par  les  inconvénients 
qui  en  résultent  pour  l’exploitant.  — 
Si , considérée  sous  le  rapport  pécu- 
niaire, la  question  n’est  pas  aussi  avan- 
tageuse qu'on  l’avait  supposé,  sous  le 
point  de  vue  industriel , elle  offre  un 
intérêt  bien  véritable,  et  prouve  com- 


bien les  connaissances  chimiques,  ap- 
pliquées» la  pratique  des  arts,  peuvent 
offrir  d'intéressantes  et  remarquables 
actions.  — 11  existe  divers  autres  appa- 
reils employés  dans  le  même  but,  nous 
croyons  inutile  de  nous  en  occuper  ici; 
notre  article  prendrait  trop  d’extension , 
et  notre  intention  ne  pouvait  être  de 
traiter  la  question  que  d’une  manière  gé- 
nérale : les  détails  trop  particuliers  le 
rendraient  peut-être  fastidieux.  Nous 
nous  bornerons  à dire  en  finissant  que  le 
charbon  obtenu  par  les  procédés  chimi- 
ques offre  des  avantages  sur  celui  des 
forêts,  mais  qu'il  présente  aussi  divers 
inconvénient.  Il  ne  contient  jamais  de 
fumerons,  c’est  là  son  avantage;  mais  il 
brûle  beaucoup  plus  facilement  que  le 
charbon  ordinaire,  et  si  les  appareils 
dans  lesquels  on  l'emploie  ne  sont  pas 
disposés  de  manière  à profiler  de  la  plus 
grande  quantité  possible  de  la  chaleur, 
il  est  réellement  moins  économique  que 
le  charbon  ordinaire.  — Pour  la  confec- 
tion de  la  poudre,  le  charbon  doit  être 
préparé  d'une  manière  particulière.  Nous 
renvoyons  au  mot  Poudre  a c.vno.n  ce  qui 
mérite  d’être  connu  à ce  sujet. 

II.  Gaultier  de  Clausry. 

CARBURES.  Les  combinaisons  chi- 
miques du  carbone  avec  une  foule  d'au- 
tres substances  sont  très  variées.  A l’ar- 
ticleCaiMiE  de  ce  Dictionnaire,  on  pour- 
ra s’en  faire  une  idée.  Il  est  rare  que  dans 
ces  composés  la  combinaison  soit  sim- 
plement binaire , c’est-à-dire  formée  de 
deux  éléments  seulement,  le  carbone  et 
l’autre  corps  auquel  il  est  uni.  Nous  ne 
nous  occuperons  que  des  combinaisons  bi- 
naires, qui  sont,  dans  la  languccbimi  |ue, 
les  carbures.  — La  combinaison  chimi- 
que du  carbone  et  de  l’hydrogène,  au 
maximum  de  carbone , est  le  gaz  hydro- 
carbure oao/c/ianl,  qui  ne  soutient  ni  la 
respiration  ni  la  combustion.  Il  brûle 
avec  une  flamme  blanche  éclatante,  et 
détonne  par  l'étincelle  électrique , avec 
une  granda  violence , dans  trois  fois  son 
volume  d'oxygèue.  Avec  un  volume  égal 
de  chlore,  il  forme  un  fluide  qui  a l'as- 
pccl  d'une  huile  : c’est  1 ’cther  chlorique. 
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— L’ hydrocarbure  léger  est  à l’autre  ex- 
trémité de  l’échelle  de  la  carburation  : 
c’est  le  gaz  qui  se  dégage  des  eaux  stag- 
nantes. Il  n'a  pas  de  saveur,  mais  son 
odeur  est  empyreumatique  et  désagréa- 
ble. Il  est  impropre  à la  respiration  et  ne 
soutient  pas  la  combustion.  11  brûle 
avec  une  flamme  brillante  jaunâtre , en 
consommant  deux  parties  d'oxygène.  Il 
détonne  par  l'étincelle  électrique , dans 
deux  parties  de  chlore,  en  formant  qua- 
tre parties  de  gaz  acide  muriatique.  — 11 
esta  peu  près  avéré  qu’il  existe  des  combi- 
naisons du  carbone  avec  l'hydrogène  en 
proportions  intermédiaires,  et  que  tou- 
tes se  produisent  d ms  1a  fabrication  du 
gaz  d'éclairage. — Le  carbone  se  combi- 
ne  avec  le  chlore  en  plusieurs  propor- 
tions. Le  proto-chlorure  de  carbone  est 
un  fluide  limpide  et  sans  couleur,  d'une 
pesanteur  spécifique  de  t.  S.  Il  n'est 
point  combustible,  et  il  est  volatil;  in- 
soluble dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool, 
dans  l’éther  et  daus  les  huiles;  il  dissout 
le  chlore,  l'iode,  le  soufre,  le  phosphore. 
— Le  percltlorure  de  carbone,  décou- 
vert par  M.  Faraday  : masse  blanche 
cristalline,  presque  sans  saveur,  odeur 
de  camphre;  pesanteur  spécifique  de  2 
environ  ; se  fond  et  bout  à de  basses  tem- 
pératures ; insoluble  dans  l’eau,  mais  so- 
luble dans  l'alcool  et  l’éther.  — Le  car- 
bone se  combine  à l'azote  et  donne  nais- 
sance à un  produit  remarquable  et  fort 
intéressant,  le  cyanogène,  examiné  poin- 
ta première  fois  pjr  M.  Gay-Lussac.  C'est 
un  gaz  sans  couleur,  d'une  odeur  forte  et 
désagréable.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
de  I.  8061.  Il  brûle  avec  une  flamme 
bleu-pourpre,  et  n’est  pas  décora  posé  par 
l’exposition  k une  chaleur  rouge.  Il  est 
absorbé  par  l’eau  et  l'alcool,  et  ses  solu- 
tions rougissent  le  tournesol.  La  combi- 
naison du  cyanogène  avec  l'hydrogène 
donne  naissance  à l’acide  prussique(  hy- 
drocyanique  ),  si  remarquable  par  scs 
propriétés  d’une  foudroyante  énergie. — 
La  combinaison  du  carboue  avec  le  fer 
donne  naissance  h des  produits  extrême- 
ment importants.  Nous  les  avons  indi- 
qué* il  l’article  C**»»**,  et  il»  reparai- 
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Iront  aux  articles  Fs»,  Foxtk  et  Plom- 
bagine. Pelolzb  père. 

C AUC  A I SE  , CAEqu.usz  ou  cab- 
qcÈst.four  k recuire  le  verre  pour  lui 
conserver  l'élasticité  et  une  certaine 
solidité.  C’est  principalement  dans  la 
fabrication  des  glaces  roulées  que  cet- 
te dénomination  est  eu  usage.  Dans  ce 
cas,  la  carquaise  offre  un  long  four  en 
voûte  de  tombeau.  La  sole  de  ce  four, 
rigoureusement  dressée  de  niveau  et  lé- 
gèrement recouverte  de  sable  lin,  est  k 
hauteur  de  la  table  sur  laquelle  on  cou- 
le les  glaces.  Avant  l’opération  de  la  cou- 
lée, la  carquaise  a été  chauffée  au  rouge 
obscur  ou  cerise.  On  approche  la  table 
de  coulage  de  l'ouverture,  et  aussitôt 
que  chaque  glace  a acquis,  par  le  refroi- 
dissement, un  certain  degré  de  solidité, 
elle  est  rapidement  et  vivement  repous- 
sée, lancée  sur  le  sol  de  la  carquaise.  A 
l’aide  d'instruments  appropriés,  onran 
ge  lesgla  es  dans  la  carquaise  de  maniè- 
re k pouvoir  y introduire,  les  unes  k la 
suite  et  a côté  des  autres  , toutes  les  gla- 
ces d'une  même  coulée.  Ensuite,  on  fer- 
me la  bouche  de  la  carquaise,  on  inter- 
rompt le  feu,  et  les  glaces  y restent  ren- 
fermées jusqu’à  complet  refroidissement. 
Ordinairement,  chaque  carcaise  reçoit 
deux  glaces  du  plus  grand  volume,  ou 
quatre  ou  six  moyennes,  ou  huit  petites. 
Ou  peut  aussi  y introduire,  dans  la  mê- 
me coulée,  des  glaces  de  dimensions  dif- 
férentes. Pelolze  père. 

CARCA.Y,  collier.  Ce  terme  a eu 
deux  applications  bien  diverses,  car  il  a 
tout  k la  fois  exprimé  une  chainc enrichie 
de  pierreries  dont  les  dames  on  fait  leur 
parure,  et  ce  collier  de  fer,  signe  de  hon- 
te et  d'infamie,  que  notre  législation  ac- 
tuelle admet  encore  au  nombre  des  sup- 
plices. Sous  ce  dernier  rapport,  il  est  in- 
séparable du  poteau  auquel  il  sert  k fixer 
le  condamné,  qui  est  ainsi  attaché  par  le 
cou  : de  là  l'origine  du  mot,  que  l'on  fait 
venir  de  l’expression  latine  atrehesius 
laqueus,  collier  carcbésien,  collier  du 
ui&t,  collier  du  poteau.  Mais  en  admet- 
tant celte  étymologie  , qui  parait  assez 
vraisemblable,  il  {«ut  supposer  que  c’est 
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par  allusion  an  supplice  (pie  l’on  a dormi 
le  nom  de  carcan  au  collier  de  pierreries 
qui  sert  de  parure,  tandis  qu’il  itait  plus 
naturel  de  croire  au  contraire  que  c'était 
par  allusion  à la  riche  parure,  cl  par  une 
sorte  de  dérision  que  le  collier  de  fer  qui 
sert  au  supplice  avait  reçu  cette  dénomi- 
nation. Le  supplice  du  carcan  paraît  au 
reste  fort  ancien  ; il  était  connu  des  Ro- 
mains sous  le  nom  de  collare  ferreum  et 
de  collistrif’ium  ; il  se  confondait  avec 
celui  du  poteau  ou  de  l'exposition  : le 
condamné  restait  en  effet  exposé  pen- 
dant’ un  temps  plus  ou  moins  long  aux 
yeux  du  peuple,  attaché  àunpoteaudres- 
séstir  la  place  publique,  et  portant  un 
collier  de  fer.  Sur  sa  poitrine  et  sur  son 
dos  étaient  fixésdeux  écriteaux  mention- 
nant, en  gros  caractères,  son  nom  et  son 
crime,  pour  qu'il  restât  voué,  ainsi  que 
le  disent  les  anciens  historiens,  à la  ri- 
sée publique  pendant  tout  le  temps  de 
l'exposition  ; c'était  ce  que  les  Espagnols 
expliquaient  parfaitement  par  une  ex- 
pression des  plus  énergiques  -.porter  à la 
verguença. — Dans  notre  ancienne  légis- 
lation, la  peine  du  carcan  était  tout  à la 
fois  infamante  et  afflictive , parce  que, 
dans  l'origine,  elle  était  presque  toujours 
accompagnée  d’un  certain  nombre  de 
coups  de  fouet;  mais  depuis  assez  long- 
temps, elle  se  réduisait  à une  simple  ex- 
position qui  notait  d’infamie,  et  elle  était 
plus  spécialement  appliquée  aux  crimes 
ou  même  aux  fautes  regardées  comme 
honteuses  : ainsi  la  banqueroute,  le  cri- 
me de  faux , de  bigamie , l’escroquerie  , 
les  friponneries  au  jeu,  les  vols  de  fruits 
dans  les  champs.  Les  anciennes  ordon- 
nances mettaient  aussi  au  nombre  des 
faits  qui  devaient  être  punis  par  le  car- 
can le  colportage  des  livres  défendus,  et 
les  insultes  faites  aux  maîtres  par  leurs 
domestiques.  Le  carcan  était  lesignema- 
tériel  de  la  haute  justice,  et  tout  seigneur 
haut  justicier  avait  dans  scs  domaines 
un  carcan  constamment  attaché  à un  po- 
teau, qui  apprenait  à tous  les  passants 
qu’ils  étaient  sous  la  puissance  du  sei- 
gneur du  lieu.  Notre  législation  moder- 
ne a conservé  jusqu’à  prcsçnt  l’applica- 


tion de  la  peine  du  carcan,  mais  le  plus 
ordinairement  elle  l’a  restreinte  aux  cri- 
mes, et  elle  forme  l’accessoire  des  con- 
damnations aux  travaux  forcés  et  à la  ré- 
clusion. Cependant  le  code  pénal  l'avait 
admise  comme  peine  principale  dans  cer- 
tains cas  particuliers,  et  alors  elle  n'é- 
tait accompagnée  d'aucun  châtiment  cor- 
porel : elle  emportait  seulement  pour  le 
condamné  privation  de  ses  droits  civils; 
c’est  alors  la  peine  infligécau  scrutateur 
qui,  dans  une  assemblée  publique, falsifie 
ou  soustrait  des  votes  (art.  1 1 1 du  code  pé- 
nal },  à celui  qui  fait  des  sceaux,  timbres 
et  marques  du  gouvernement  un  usage 
auquel  ils  n’étaient  pas  destinés  ( art. 
1 13),  à tout  fonctionnaire  qui  reçoit  une 
rétribution  , un  don  ou  une  récompense 
pour  faire  un  acte  de  sa  fonction  ou  de 
son  emploi  , même  juste,  mais  non  sujet 
à salaire  ( art.  177),  à tout  individu  qui , 
à l’audience,  aura  frappé  un  magistrat, 
sans  qu’il  en  soit  résulté  de  blessure  (art. 
228  ),  à quiconque  enfin  aura  frappé  le 
ministre  d’un  culte  dans  l’exercice  de  ses 
fonctions  (art.  2G3).Maiscc  supplice,  con- 
sidéré comme  peine  principale  dans  tous 
ces  délits,  vient  d’être  supprimé,  et  rem- 
placé par  la  dégradation  civique  (1832). 
Il  n’y  a plus  qu’un  pas  à faire  pour  arri- 
ver à sa  suppression  totale;  car  du  mo- 
ment que  l'on  reconnaît  que  cette  peine 
est  inefficace  par  elle-même,  et  qu’elle 
n’est  plus  dans  nos  mœurs,  de  quoi  sert- 
il  de  la  conserver  comme  un  supplice 
simplement  accessoire?  Déjà  l’on  vient 
aussi  d'abolir  la  marque,  que  le  même 
code  avait  ajoutée  au  carcan  dans  diver- 
ses circonstances  ; espérons  qu’à  la  pro- 
chaine révision  de  nos  lois  pénales  le 
carcan  sera  lui-même  entièrement  rayé 
de  nos  codes.  Teclet,  a. 

CARCAS,  vieux  mot,  qui  s’est  dit 
autrefois  pour  carquois  (voy.) , comme 
le  prouvent  ces  vers  d'Alain  Chartier  : 

Quant  Amour  ot  ouy  mon  cm 

Et*  y qu'à  bonnr  fin  tendy. 

Il  remit  » flechr  au  carra*. 

CARCASSE.  ( Voy.  Csso.  ) 

CARCASSONNE,  en  latin  Carcaso, 
Carcassum  et  Carcassona  , ville  de 
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France,  chef-lieu  du  département  de 
l’Aude,  est  située  sur  la  rivière  de  ce 
nom,  à 12  lieues  O.  de  Narbonne,  IC  lieues 
t quart  N. -O.  de  Perpignan  et  à 153  lieues 
S distance  légale  de  Paris.  Elle  est  pla- 
cée par  les  43  degr. , 12  minutes,  51  se 
condes  de  latitude  Nord  , et  par  O degré, 
O minute  , 45  secondes  de  longitude  est. 
L’origine  de  cette  ville  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps.  On  sait  seulement  que 
les  Yolces-Tcctosages  furent  scs  pre- 
miers habitants.  Du  temps  de  Jules-Cé- 
sar, elle  avaitdéjà  de  l'importance.  Elle 
tomba  plus  tard,  ainsi  que  toute  la  Gaule 
Narbonnaise , sous  la  domination  des 
Yisigolhs,  qui  la  fortifièrent  en  110.  Les 
tours  dont  ils  entourèrent  la  haute  ville, 
et  dont  la  plupart  subsistent  encore  à 
présent , sont  regardées  comme  un  pré- 
cieux monument  de  fortification  an- 
cienne: malheureusement  le  vandalisme 
qui  s’apesantit  en  France  sur  tous  les 
anciens  monuments  de  noire  histoire  ne 
les  a pas  toujours  épargnées,  et  il  y a 
quelques  années  une  des  plus  belles  de 
ces  tours  fut  renversée  pour  construire 
des  bâtiments  particuliers.  En  724  , les 
Sarrasins  venus  d'Espagne  enlevèrent 
Carcassonne  aux  Yisigoths  et  le  conser- 
vèrent jusqu’en  759  , époque  h laquelle 
Pépin-lc-Bref  soumit  toute  la  Septimanie 
et  la  réunit  à la  couronne.  Pendant  les 
guerres  des  Albigeois,  cette  ville  fut 
souvent  prise  et  ravagée.  En  1220  , 
Louis  VIII  l’enleva  à ces  derniers , et 
enfin,  en  1247  , Raimond  de  Trencavel, 
son  dernier  comte,  la  céda  h Louis  IX 
avec  toutes  scs  prétentions  sur  le  comté. 
— Carcassonne  est  aujourd'hui  le  siège 
d'un  évêché  sufifrngant  de  l’archevêché 
deToulouse,  et  dont  le  diocèse  comprend 
le  département  de  l’Aude.  On  y trouve 
des  tribunaux  de  lr<  instance  et  de  com- 
merce, et  une  direction  des  domaines 
et  des  contributions.  Elle  est  le  chef-lieu 
de  la  9e  division  dcsponts-et-chaussées, 
d'une  inspection  forestière  et  d’un  ar- 
rondissement qui  comprend  12  cantons  et 
141  communes  sur  lesquelles  on  compte 
90,241  habitants.  Sa  population  parti- 
culière UC  dépasse  pas  16,000  ames. 
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L’Aude  divise  Carcassonne  en  deux  par- 
ties qui  se  communiquent  par  un  pont 
de  pierre.  La  ville  haute  , misérable  et 
presque  déserte,  entourée  des  murailles 
donl  nous  avons  parlée,  est  mal  bâtie  sur 
un  rocher.  La  ville  basse  au  contraire 
est  formée  de  rues  larges  et  bien  percées , 
animées  par  le  mouvement  de  son  beau 
port  sur  le  canal , ornée  de  belles  pro- 
menades, d’une  cathédrale  donl  on  ad- 
mire les  vitraux,  d'un  hôtel  de  préfec- 
ture avec  un  jardin  magnifique,  de  belles 
casernes  cl  de  plusieurs  autres  édifices. 
Dès  le  xu'  siècle,  elle  était  renommée 
pour  ses  manufactures  de  draps , dont 
une  grande  partie  s’expédie  pour  le  le- 
vant. Ou  y fabrique  aussi  des  couver- 
tures de  laine,  des  molletons,  des  bas, 
des  toiles,  des  savons  Elle  possède  des 
tanneries , des  clouteries  et  des  distil- 
leries d’eau-de-vie.  Les  produits  de  scs 
manufactures , les  grains,  les  vins  , les 
fruits  et  les  cuirs  forment  les  principaux 
articles  de  son  commerce  , qui  est  très 
actif,  et  que  favorise  singulièrement  sa 
position  sur  le  canal.  Les  environs  de 
Carcassonne  sont  fertiles  et  agréables  ; à 
trois  quarts  de  lieue  de  ses  murs,  on  ad- 
mire le  pont  aqueduc  sur  le  Fresqucl,  et 
sur  les  bords  de  la  même  rivière  un  arc- 
dc-triomphe  élevé  à Ntimérien  , et  non 
loin  delà  l’ancienne  manufacture  royale, 
où  l’on  a établi  de  nombreux  assortiments 
de  mécaniques  pour  la  filature  de  la 
laine.  Carcassonne  est  la  patrie  de  Fabre 
d'Eglantine.  A.  T. 

CARCASSONNE  (Comtes  et  vi- 
comtes de).  Carcassonne  sur  l’Aude  , 
l’une  des  plus  belles  villes  et  des  plus 
commerçantes  du  Languedoc  , n’était 
sous  les  Romains  qu'un  poste  de  guerre. 
Elle  fut  érigée  en  évêché  en  507  , et  eut 
des  comtes  qui , d’abord  amovibles,  de- 
vinrent héréditaires  h l’établissement 
des  fiefs.  Leur  histoire , connue  de- 
puis 819,  n'offre  rien  de  remarquable 
avant  937.  A celte  époque,  le  comte  Ar- 
naud laissa  par  son  testament  à sa  femme 
Arsinde  l'administration  de  tous  ses  do- 
maines, qui  consistaient  dans  les  comtés 
de  Conuningci,  de  Conscrans,  de  Car- 
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cassonne  et  de  Rasez , pour  être  partagés 
entre  ses  trois  fils,  Roger,  Eudes  et 
Raimond. — Roces  Ier,  comte  de  Car- 
cas-onne,  prenait  aussi  le  litre  de  mar- 
quis : il  fit  la  guerre  au  comte  de  Résolu 
et  de  Cerdagne,  au  sujet  de  sa  poil  ion 
du  Rasez.lt  fil  deux  voyages  à Rome , 
le  premier  en  931 , le  second  en  1002. 
Avant  d’entreprendre  ce  dernier  , il  fit 
son  testament , par  lequel  il  mit  sous  la 
bai!  lie  de  sa  femme,  leurs  enfants,  quoi- 
qu'ils fussent  dés  lors  en  âge  de  majo- 
rité , ce  qui  était  conforme  au  droit  écrit 
suivi  en  Languedoc , qui  permettait  au 
père  de  donnera  sa  femme  l'administra- 
tion de  ses  biens,  à quelque  âge  que 
fussent  leurs  enfants.  Roger  , par  ce 
même  acte,  substitua  ses  domaines  aux 
mâles  de  sa  maison  préféiablemenl  aux 
filles.  Il  mourut  en  1012.  Sun  fils  aîné  , 
Raimond,  était  mort  avant  lui , laissant 
deux  fils. — Pierre-Raimond,  le  premier 
d'entre  eux,  succéda  à une  partie  du 
comté  de  Carcassonne , et  hérita  de  sa 
mèreGarsinde  les  vicomtés  de  Béziers  et 
d’Agde.  Il  mourut  vers  1000. — Guil- 
laume, sou  frère,  avait  partagé  avec  lui 
le  comté  de  Carcassonne.  Sa  portion 
passa  en  1034  à ses  trois  fils. — Pierre - 
Roger  , (ils  de  Roger  I,r , fut  évêque  de 
Gironc,cteut  aussi  une  part  dans  le 
Carcassez. — Rien  ne  mérite  notre  atten- 
tion sous  Roger  111(1000;,  sous  Ermeu- 
garde  sa  soeur  (1007)  et  sous  Raimond- 
Bernard,  époux  de  celle-ci;  seulement 
Raimond-Bernard  vendit  aux  comtes  de 
Barcelone  le  droit  de  suzeraineté  sur 
le  Carcassez.  — En  10*0,  le  comte  de 
Barcelone  Raimond -Bérenger  , devint 
aussi  comte  de  Carcassonne.  Il  fit  une 
guerre  peu  importanteau  comte  de  Tou- 
louse. Raimond-Bérenger  11  conserva 
les  comtés  de  Carcassonne  et  de  Basez 
sur  le  pied  que  soit  père,  Raimond  Bé- 
renger 1",  les  lui  avait  laissés.  Il  mourut 
en  1032.  Alors,  les  chevaliers  des  envi- 
rons de  Carcassonne  ayant  formé  le  siège 
de  cette  ville  , Bernard-Atton  , vicomte 
d'Albi , d’Agde,  de  Aimes  et  de  Béziers, 
seigneur  de  Lauraguais,  filsdcRaimond- 
Bernard  et  d'Enucngarde,  engage»  les 
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habitants  à se  rendre  à lui.  Bientôt  après, 
lui  et  sa  mère  recouvrèrent  tous  lei 
autres  domaines  que  celle-ci  avait  alié- 
nés en  faveur  de  Raimond-Bérenger  I*r, 
comte  de  Barcelone.  En  1095,  Roger II, 
comte  de  Foix,  et  neveu  de  Roger  I", re- 
vendiqua ces  domaines  comme  réunis- 
sant les  droits  des  mâles  de  la  maison  de 
Carcassonne , mais  il  ne  larda  pas  à 
abandonner  ses  prétentions.  En  1090  , 
Raimond-Bérenger  1 II , comte  de  Bar- 
celone, redemanda,  mais  en  vain,  à 
Bernard-Alton  , le  comté  de  Carcas- 
sonne, suivant  la  promesse  que  ce  der- 
nier avait  faite  de  le  lui  rendre  à sa  ma- 
jorité. Bel  nard- Alton  se  croisa  en  1101, 
et  revint  de  la  Terre-Sainte  en  1105.  Il 
eut  de  graves  démêlés  avec  l’archevêque 
de  Karbonnc,  et  surtout  avec  le  comte 
de  Barcelone.  En  1 1 1 8 , il  alla  au  secours 
d’Alfonie Itr,  roi  d’Aragon  , contre  les 
Maures.  En  1124,  avec  l’aide  du  comte 
de  Toulouse,  il  reprit  la  ville  de  Carcas- 
sonne sur  les  habitants  , qui  dans  une 
sédition  l’eu  avaient  chassé.  Lorsqu’il  y 
fut  rcnlié,  il  exigea  des  nobles,  scs 
vassaux,  un  nouveau  serment  de  fidé- 
lité, enleva  aux  chefs  des  rebelles  les 
maisons  fortes  qu’ils  avaient  dans  la 
ville,  et  les  donna  en  fiel  à seize  d’entre 
ceux  qui  dans  ses  disgrâces  lui  avaient 
montré  le  plus  d’attachement.  Ces  gen- 
tilshommes , qualifiés  châtelains  , pro- 
mirent par  serment  au  vicomte  de  gar- 
der fidèlement  la  ville,  les  uns  pendant 
quatre  mois  de  l'année  , les  autres  pen- 
dant huit,  et  d'y  résider  durant  ce  temps 
avec  leur  famille  et  leurs  vassaux.  C’est 
là  que  parait  remonter  l’origine  des 
mortes  - payes , bourgeois  qui  , en  1784 
avaient  encore  la  garde  de  la  cité  de 
Carcassonne,  et  jouissaient  pour  cela  de 
diverses  prérogatives.  Roger  111 , comte 
de  Foix,  prit  inutilement  les  armes  en 
1124  pour  faire  valoir  ses  droits  sur 
Carcassonne.  Bernard-  Atlou  mourut  eu 
1 1 30.11  changea  le  litre  de  comte  de  Car- 
cassonne en  celui  de  vicomte,  parce  que 
l'accommodement  qu’il  avait  fait  avec 
le  comte  de  Barcelone  portait  qu’il  tien- 
drait  de  lui  ce  domaine  eu  fief.— 'Sou 
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fils,  Rogib  I”,  lui  succéda , fil  la  guerre 
au  comte  de  Foix,  el  fonda  en  1 1 4G  la 
petite  ville  de  Moutolieu.  Il  mourut  sans 
entants,  en  1130,  et  laissa  tous  scs  do- 
miinesà  Raimo.xd  Tsikcavel,  son  frère, 
vicomte  de  Béziers  et  d’Agdc.  Celui-ci 
ne  recueillit  pas  sans  contestation  cet 
héritage.  Il  lui  fut  d’abord  disputé  par 
son  autre  frère,  Bernard-Alton , avec 
qui  il  s'accommoda  en  lui  cédant  la  ville 
de  Aimes.  D'un  autre  côté  Raimond- 
Bérengcr  IV  , comte  de  Barcelone  , 
voulut  faire  revivre  ses  droits  sur  le 
Carcassez  et  sur  le  Rasez  : pour  le  satis- 
faire, il  fallut  que  Trencavcl  reprit  en 
fief  de  lui  le  Carcassez,  le  Basez  et  le 
Lauraguais.  Cet  hommage  était  de  la 
part  de  Trencavcl  un  acte  de  félonie  cu- 
vera le  comte  de  Toulouse , son  suzerain. 
Raimond  V , qui  possédait  alors  ce 
comté,  ne  tarda  pas  à l’en  punir.  En 
1133  , il  le  fit  prisonnier  dans  une  ba- 
taille, et  lui  rendit  la  liberté  en  1153, 
après  lui  avoir  fait  rcconuailre  la  suze- 
raineté des  comtes  de  Toulouse , el  pro- 
mettre une  forte  rançon.  Eu  1137  , 
Trencavel  se  ligua  avec  le  comte  de 
Barcelone,  qu'il  reconnut  de  nouveau 
pour  suzerain,  et  Henri  II,  roi  d’An- 
gleterre, contre  le  comte  de  Toulouse. 
C'est  lui  qui  abolit  à Béziers,  moyen- 
nant une  somme  considérable  qu'il  reçut 
des  juifs,  une  coutume  barbare  dont  on 
les  avait  fait  souffrir  jusqu’alors.  Tous 
les  ans,  le  jour  des  Rameaux  , l’évèque 
montait  en  chaire  pour  exhorter  le 
peuple  à tirer  vengeance  des  juifs  , qui 
avaient  crucifié  Jésus-Christ  ; puis  il 
dounait  la  bénédiction  aux  auditeurs, 
avec  permission  d’attaquer  les  juifs  et 
d'abatlre  leurs  maisons,  le  tout  à coups 
de  pierres  seulement  ; ce  qui  lie  se  faisait 
jamais  sans  qu’il  y eût  beaucoup  de  sang 
répandu  : l’attaque  durait  quinze  jours. 
Raimond  - Trencavcl  mourut  assassiné 
par  un  bourgeois  de  Béziers,  en  1187. 

Roger  11,  «on  Bis,  n’avait  que  dix- 

huit  ans  lorsqu’il  lui  succéda  daus  les 
vicomtés  de  Carcassonne,  de  Rasez,  de 
Béziers  et  d’AIbi;  mais  il  en  fut  privé 
presque  aussitôt  par  le  comte  de  Tou- 
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louse,  pour  avoir  fait  hommage  à Al- 
fonse  11,  roi  d’Aragon  et  comte  de  Bar- 
celone. Roger-Bernard  , que  le  comte  de 
Toulouse  lui  substitua,  ne  put  se  mettre 
en  possession  de  celle  dépouille , parce 
que  Roger  11  lut  efficacement  soutenu 
par  te  roi  d'Aragon,  qui  l'aida  aussi  à 
venger  le  meurtre  de  sou  père  par  le 
massacre  de  tous  les- bourgeois  de  Bé- 
ziers. Eu  I 171  , il  lit  la  paix  avec  le 
comte  de  Toulouse,  qui  lui  donna  en 
mariage  sa  fille  Adélaïde.  Ces  deux 
princes  se  brouillèrent  encore.  Roger 
mourut  en  1191. — Son  fils  , R.viMoxn- 
Rogf.r,  qui  lui  succéda  , était  encore  mi- 
neur. En  1293  . il  se  ligua  avec  le  comte 
de  Foix  contre  le  comte  de  Toulouse 
son  oncle.  En  1209,  voyanMes  croisés, 
déterminés  à s'emparer  de  ses  domaines , 
sous  prétexte  qu’il  favorisait  les  Albi- 
geois, il  alla  trouvera  Montpellier  le 
légat  Milon,  qui  refusa  de  l'écouler. 
Les  croisés  lui  enlevèrent  d'assaut  Bé- 
ziers, oii  ilsfi rent  un  massacre  horrible, 
suus  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  11  fut 
assiégé  lui- même  dans  Carcassonne , où 
il  s’était  jeté  avec  ses  vassaux  ; contraint 
de  rendre  la  place,  il  fut  arrêté  au  mé- 
pris de  la  capitulation,  el  livré  à Simon 
de  Moullort.  Celui-ci  le  fit  mettre  dans 
une  étroite  prison  , où  il  mourut  à l’âge 
de  24 -ans  (1209)  , non  sans  soupçon 
qo'oii  avait  avancé  scs  jours. — Son  fils 
unique,  Raiuoxd-Tbrncavïl  II , n’élait 
âgé  que  de  deux  ans;  il  se  trouvait  sous 
la  garde  du  comte  de  Foix.  Il  n'avait 
hérité  que  des  droits  sans  possessions, 
parce  que  tousses  domaines  étaient  sous 
la  main  de  Simon  de  Moulfort , chef  des 
croisés,  qui  en  avait  usurpé  même  les 
titres  depuis  la  prise  de  Carcassonne. 
Il  rentra  dans  celle  ville  en  1224  , après 
la  retraite  d'Amauri  de  Monllfli  t , lilsde 
Simon , et  re  ouvra  bientôt  le  reste  de 
ses  élals.  Malgré  sa  soumission , il  ne 
put,  non  plus  que  le  comte  de  Toulouse, 
se  réconcilier  avec  l’église.  Louis  Mil, 
roi  de  France  , se. rendit  maître  de  ses 
possessions  en  1228.  L’année  suivante, 
Trencavel  fut  excommunié  dans  le  con- 
cile de  Jùrbonne  , avec  le  comte  de 
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Toulouse,  sans  qu’il  fût  coupable  d’autre 
crime  que  d’étrc  fils  d’un  père  proscrit. 
Ainsi  dépouillé,  il  se  relira  auprès  du 
roi  d’Aragon,  essaya  plusieurs  fois  inu- 
tilement de  rentrer  par  la  force  des  armes 
dans  son  héritage , vendit  enfin  ses  droits 
au  roi  de  France  , et  mourut  vers  12(13. 
On  sait  qu’il  laissa  deux  fils,  dont  l'un  se 
croisa  en  1 269.  Mais  on  ne  trouve  plus 
dans  la  suite  aucune  trace  des  descen- 
dants de  Trencavel.  {Toy.  Albigeois). 

A.  S — r. 

CARCERES  (ou  CELLES  VOUTEES). 
C’étaient  chez  les  anciens  des  espèces  de 
loges  ou  de  remises,  qui  servaient  à ren- 
fermer les  chars,  les  chevaux  et  les  bê- 
tes féroces  destinées  au  cirque  ; ils 
étaient  sur  le  côté  du  cirque  où  il  n’y 
avait  pas  de  sièges  pour  les  spectateurs. 
L’édifice  qui  contenait  les  carcères  était 
de  forme  circulaire  et  avait  du  côté  de  l’n- 
rca  une  position  tellement  obliqueque  le 
centre  du  cercle  était  placé  dans  le  milieu 
du  côté  droit  de  l’area.  Deux  tours  ter- 
minaient cet  édifice,  et  leurs  parties  su- 
périeures étaient  occupées  par  les  musi- 
ciens qui  faisaient  de  la  musique  pendant 
les  jeux.  Les  parties  inférieures  conte- 
naient les  machines  qui  servaient  à ou- 
vrir les  grilles  des  carcères.  L’apparence 
de  fortifications  que  ces  tours  donnaient 
aux  carcères  les  fit  aussi  appeler  quel- 
quefois oppidum.  Le  cirque  de  Cara- 
calla  avait  douze  carcères,  et  c'était  au 
milieu  d’eux  que  l’entrée  du  cirque  avait 
été  pratiquée.Chaqueearcère  était  voûté 
classez  spacieux  pour  qu'un  quadrige  pût 
y êtreplacé  commodément.  Du  nombrede 
ces  carcères  résulta  la  nécessité  de  leur 
donner  une  forme  oblique  afin  de  mettre 
tous  les  chars  en  état  de  pouvoir  entrer 
en  mêmetempsdans  la  véritablecarrière, 
ce  qui  n’aurait  pas  été  possible  a»  la  li- 
gne des  carcères  avait  été  dans  une  di- 
rection droite  car  dans  ce  cas  les  chars 
des  carcères  du  côté  gauche  du  cirque 
auraient  été  plus  éloignés  de  h véritable 
carrière  que  les  autres.  Les  cirques  plus 
petits  que  celui  de  Caracalla  ne  pou- 
vaient avoir  douze  carcères,  car  on  n'au- 
rait pu  y donner  l'étendue  nécessaire 


pour  y loger  un  quadrige.  Le  mur  de  sé* 
parution  entre  chaque  carcèrc  était  orné 
d'Hermès  du  côté  de  l 'area.  Chaque  car- 
cère  portait  son  numéro  pour  indiquer 
aux  concurrents  la  place  qui  leur  était 
échue  par  le  sort.  Les  carcères  étaient 
ouverts  du  côté  de  l’area  du  cirque  et 
du  côté  extérieur;  par  celui-ci,  les  chars 
entraient  dans  les  carcères,  que  l’on  fer- 
mait des  deux  côtés  au  moyen  d’une 
grille  de  bois.  — On  trouve  dans  les 
monuments  inédits  de  Gualtani , dans  la 
mosaïque  A’ Italien,  publiée  par  M.  de 
Labordc , et  dans  la  mosaïque  de  Lyon , 
par  M.  Artaud,  la  véritable  figure  des 
carcères.  Champoluon-Figeac. 

CA  11  IIVMIjV K,  cardamina, genre  de 
la  famille  des  crucifères  et  de  la  létrady- 
namie  siliqueusc,  dont  les  feuilles  sont 
tantôt  simples,  tantôt  ternées  et  tantôt 
ailées,  et  qui  comprend  vingt-deux  es- 
pèces, dont  la  moitié  croit  en  Europe. 
La  carclaminc  des  prés  ( C . pratensis  ), 
autrement  nommée  cresson  élégant,  est 
une  plante  commune  des  prairies  humi- 
des et  ombragées,  qui  passe  pour  an- 
tiscorbulique,  mais  qui  l’est  à un  moin- 
dre degré  que  le  cochléaria  et  le  cresson 
de  fontaine.  Sa  hauteur  est  d'un  pied,  sa 
tige  verticale,  feuillée  et  surmontée  de 
fleurs  purpurines  assez  grandes,  dispo- 
sées en  corymbe,  portées  par  un  long 
pédoncule.  Les  moutons  et  les  chèvres 
sont  assez  friands  de  ses  jeunes  pousses, 
mais  les  Vaches  n’y  touchent  que  rare- 
ment. Z. 

CARDAMOME ( MATOltlA,  Transac- 
tions de  la  société  linnéennt  ),  mot  fait 
de  kardamon , nom  que  les  Grecs  don- 
naient au  cresson  alénois.  Cette  plante, 
qui  appartient  à la  monandrie  monogy- 
nie,  famille  des  scitaminées,  est  indi- 
gène de  l’Inde,  où  elle  croît  naturelle- 
ment sur  les  montagnes  au-dessus  de 
Cocliin  et  de  Calicut,  dans  les  lieux  om- 
breux, sur  les  pentes  des  terrains  et  dans 
les  vallées.  Dans  l’état  de  culture,  elle 
ne  fleurit  pas  avant  l'Age  de  quatre  ans. 
Elle  s’élève  jusqu’à  douze  pieds.  Sa  ra- 
cine est  oblongue,  articulée,  torse,  de 
couleur  blanchâtre,  poussant  des  jjbrcg 
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nombreuses  ; ses  tig-es,  qui  partent  de  la 
racine , sont  des  chaumes  simples  com- 
me les  roseaux;  elles  sont  arrondies,  lis- 
ses , et  de  la  grosseur  du  pouce  ; scs 
feuilles  sont  alternes  et  engainantes  , 
d'environ  trois  pieds  et  demi  de  long, 
larges , vertes , et  striées  de  veines  pa- 
rallèles ; elles  ont  une  odeur  et  une  sa- 
veur fortes,  un  peu  âcre  et  aromatique-, 
la  nervure  moyenne  de  la  feuille, sur  la 
surface  supérieure,  est  d’un  vert  pâle; 
sur  la  face  inférieure,  la  couleur  verte 
en  est  beaucoup  plus  foncée.  Ses  fleurs 
naissent  en  grappes  ou  en  racèmes,  qui 
partent  de  la  racine  et  rampent  sur  le 
sol  ; elles  sont  munies  de  longues  fo- 
lioles , qui  simulent  des  capsules  ; le 
calice  est  monophylle  , inférieur,  pe- 
tit et  divisé  en  trois  parties  obtuses  en 
leur  bord;  la  corolle  monopétale,  tubu- 
laire et  à quatre  divisions  ; les  trois  seg- 
ments extérieurs  sont  longs,  étroits  et 
de  couleur  paille  sèche,  et  le  segment 
du  centre  est  grand  , large , concave  et 
irrégulièrement  ovale;  le  filament  est 
large,  légèrement  canaliculé;  il  soutient 
une  grande  anthère  double,  éniarginéc 
et  sans  crête , offrant  une  tissure  pro- 
fonde entre  scs  lobes  pour  recevoir  le 
style,  qui  est  grêle,  avec  un  stigmate 
infundibuliforme,  cilié;  la  capsule  est 
triloculaire.  — Le  fruit  mùr  est  récolté 
en  novembre,  et  les  capsules,  que  l’on 
fait  sécber  sur  un  feu  lent  et  doux,  chan- 
gent, en  séchant,  du  vert  à la  couleur 
pafllc  blanchâtre;  leur  écorce  s’amincit 
beaucoup, et  le  calice  permanent, ainsique 
le  pétiole,  sc  détachent  par  le  frottement 
entre  les  doigts.  —Le  genre  malnnia 
fournit  au  moins  trois  espèces,  mais  c’est 
celle  décrite  ci-dessus  qui  fournit  les 
cardamomes  pour  la  médecine  et  les  li- 
queurs de  table.  On  les  apporte  du  Ben- 
gale en  Europe,  en  caisses  de  120  livres. 
Pour  les  mieux  conserver,  on  les  garde 
dans  leurs  capsules,  qui  sont  petites, 
triangulaires,  striées,  et  de  couleur  pail- 
lée claire  et  pâle. — Les  semences  de 
cardamome  ont  une  odeur  aromatique 
agréable,  et  une  saveur  chaude  et  épicée. 

Peloiizi;  père. 


CARDAN  ( Jérôme)  , philosophe  qui 
a beaucoup  écrit  sur  la  médecine,  naquit 
à Pavie,  le  24  septembre  1501 . Son  père, 
qui  était  un  savant  distingué  de  Milan  , 
prit  soin  lui  même  de  son  éducation,  et 
l'instruisit  particulièrement  dans  les  ma- 
thématiques, l’astronomie  et  l’astrologie 
judiciaire.  A l’âge  de  vingt  ans,  il  entra 
à l’université  de  Pavie,  où  il  poursuivit 
avec  succès  le  cours  de  scs  études  médi- 
cales et  philosophiques.  En  1524,  il  se 
rendit  à Padoue,  et  prit  l’année  suivante 
le  degré  de  docteur  en  médecine.  En 
1529,  il  alla  s’établir  â Milan,  où  il  ne  fit 
pas  fortune  comme  médecin  ; mais  ayant 
été  nommé,  en  1539,  membre  du  collège 
de  médecine  dans  la  même  ville,  il  pu- 
blia â Venise,  en  1536,  un  ouvrage  sur 
la  mauvaise  manière  de  guérir  des  mé- 
decins modernes,  et  à Lyon,  il  fit  paraî- 
tre, en  1548  , deux  livres  sur  les  méde- 
cins qui  se  contredisent  ; ce  qui  ne  le  fit 
pas  beaucoup  aimer  de  ses  confrères.  En 
1547,  le  roi  de  Dancmarck  lui  offrit  une 
place  de  professeur  à l’université  de  Co- 
penhague, avec  un  traitement  fort  avan- 
tageux ; mais  il  ne  crut  pas  devoir  accep- 
ter. La  réputation  qu’il  avait  acquise 
comme  médecin  l’attira  alors  en  Écosse, 
ou  il  fut  invité  à porter  ses  secours  à 
llamilton,  archevêque  de  Saint-André, 
frère  du  régent,  qui  était  attaqué  d’un 
asthme  qui  avait  résisté  jusqu'alors  à 
toutes  les  ressources  de  la  médecine. 
Cardan  fut  plus  heureux:  au  bout  de  deux 
ou  trois  mois  il  avait  guéri  son  malade. 
A son  retour  dans  son  pays,  il  passa  par 
Londres, et  l’onditqu'il  y lira  l’horoscope 
du  jeune  Edouard  VI.  J1  continua  à ré- 
sidera Milan  jusqu’en  1559  ; en  15C2,  il 
se  fixa  à Pavie,  où  on  lui  avait  offert  la 
chaire  de  professeur  en  médecine  ; il  oc- 
cupa la  même  chaire  â Bologne  depuis 
1562  jusqu’en  1570;  il  s’y  fit  mettre  en 
prison  pour  des  causes  que  l'on  ne  con- 
naît pas,  mais  il  fut  presqu’aussilût  relâ- 
ché. Il  était  d’un  caractère  hautain,  tur- 
bulent et  presque  insociable,  ce  qui  ne 
contribua  pas  peu  à le  réduire  à un  état 
d’indigence,  dont  il  ne  sortait  qu'en  en- 
voyant à la  presse  quelques  productions 
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composées  !»  la  hâte  Ses  ouvrage , qui 
furent  rassemblés  après  sa  mort,  remplis- 
sent dix  énormes  volumes  in-fol.  de  mé- 
langes indigcstes;it  faudrait  pour  les  met- 
tre en  ordre  un  temps  considérable,  que 
ne  compenserait  point  leur  valeur  intrin- 
sèque. Aussitôt  qu'il  fut  sorti  de  prison, 
il  fut  envoyé  à Home,  où  il  fut  nom- 
mé membre  du  collège  des  médecins. 
Le  pape  lui  accorda  une  pension  qu'il 
garda  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  21  sep- 
tembre 1575.  Son  plus  ardent  désir  était 
d’acquérir  des  connaissances  et  de  les 
communiquer.  L’état  d'indigence  dans  le- 
quel il  passa  une  bonne  partie  de  sa  vie 
n'altéra  jamais  la  vigueur  de  son  esprit; 
il  préféra  toujours  In  science  à la  richesse. 
11  avait  une  très  haute  opinion  de  ses  ta- 
lents, et  la  vanité  parait  avoir  été  sa  pas- 
sion dominante;  car  quoiqu'il  rapporte 
avec  une  apparente  franchise  les  diver- 
ses aventures  de  sa  vie,  il  a soin  toute- 
fois de  pailicr  celles  qui  ne  lui  feraient 
pas  honneur.  Adonné  dès  sa  jeunesse  à 
l’astrologie  judiciaire,  il  prétendait,  au 
moyen  de  son  talent  dans  cette  science, 
déduire  de  l'influence  imaginaire  des 
corps  célestes  une  apologie  de  la  licence 
de  ses  opinions  et  de  l'excentricTté  de  sa 
conduite:  mais  on  a supposé, non  sans  mo- 
tif, que  la  prépondérance  de  son  imagi- 
nation sur  son  jugement  avait  produit 
en  lui  une  sorte  de  folie.  Dominé  par  des 
passions  violentes,  il  fut  souvent  en- 
traîné dans  des  erreurs,  dans  des  écarts 
qui  ternirent  l’éclat  de  ses  véritables  qua- 
lités,et  furent  pourhii  une  source  d’infor- 
tunes. Un  de  scs  fils,  marié  à une  femme 
dépourvue  de  biens  et  de  réputalion,  prit 
le  parti  de  l'empoisonner.  Convaincu , 
condamné,  il  fut  exécuté.  Cardan  essaya 
de  justifier  ce  crime  atroce,  sous  pré- 
texte de  l'infidélité  de  la  femme.  Un  au- 
tre de  ses  enfants  se  conduisit  si  mal  qu’il 
se  vit  contraint  de  l’éloigner  et  de  le  dés- 
hériter. Dans  sa  profession  de  médecin, 
Cardan  se  montra  judicieux  observateur 
et  habile  à recueillir  les  faits.  II  écrivit 
sur  plusieurs  branches  de  l’art  médical  ; 
mais  les  volumes  dans  lesquelsil  traite  de 
l’histoire  naturelle , et  donne  les  détails 


de  guérisons  extraordinaires,  les  des- 
criptions de  productions  étranges  et  sur- 
naturelles, ont  été  accueillis  avec  la  plus 
grande  faveur,  et  très  souvent  réimpri- 
més. On  trouvera  la  plus  grande  partie 
de  ces  détails  et  descriptions  dans  son 
traité  qui  a pour  titre  : De  varietate  re- 
rum , in  fol.,  imprimé  à Bàle,  en  1550  et 
en  1557  ; et  dans  tes  Commentaires  sur 
les  aphnrismesd’Hippocrntc,  in-4»,  im- 
primés à Padoue,  en  1553  Dans  sa  Mai- 
son rustique  ( Dnmus  rustica),  in-fol., 
imprimée  a Strasbourg,  en  1589,  il  traite 
des  maladies  des  bestiaux  et  de  la  ma- 
nière de  les  guérir.  Le  huitième  livre 
de  ce  traité  (De  subtiliUUe),  publié  en 
1550,  roule  en'ièremeut  sur  la  botani- 
que, et  contient  la  description  des  nom- 
breuses plantes  qui  venaient  d'être  in- 
troduites en  Italie  pour  la  première 
fois;  il  serait  inutile  de  particulariser 
scs  autres  ouvrages,  on  se  contentera 
d’observer  que  les  guérisons  qu’il  a en- 
trepris d’opérer  par  des  charmes  secrets 
et  par  l’assistance  d’esprits  invisibles  le 
firent  passer  pour  magicien  ; mais  ses 
connaissances  en  mathématiques  sont  in- 
contestables. C’est  surtout  en  algèbre 
qu’il  a fait  quelques  importantes  décou- 
vertes, consignées  dans  le  dixième  livre 
de  scs  écrits  sur  l’arithmétique,  publié 
à Milan  en  1545.  Les  notions  philoso- 
phiques de  Cardan  relativement  à la  ma- 
tière et  à l’esprit  sont  particulièrement 
développées  dans  scs  ouvrages  intitu- 
lés De  subtititate  et  De  varielatc  re- 
rum  ; mais  elles  consistent  en  visions  fa- 
natiques, en  effusions  d’une  mystique  fo- 
lie, et  sont  si  mal  digérées  qu’il  n’est  pas 
facile  de  les  expliquer  ni  de  les  com- 
prendre ; elles  sont  toutefois  mêlées,  par 
occasion  , d’expériences  et  d’observa- 
tions sur  des  phénomènes  naturels,  et 
elles  sont  particulièrement  utiles  en  rai- 
son delà  franchise  et  de  la  hardiesse  avec 
lesquelles  l’auteur  les  a publiées;  elles 
ont  servi  beaucoup  à affranchir  l’esprit 
humain  des  chaînes  de  l’antique  auto- 
rité. Kn  général,  Cardan,  malgré  la  va- 
riété et  l’apparente  originalité  de  ses 
écrits,  doit  être  rangé  parmi  les  malheu- 
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roui  aventuriers  en  philosophie.  On  peut 
en  donner  pour  preuve  cet  échantillon 
de  ses  dogmes:  « La  matière  première, 
qui  reste  immuablement  la  même,  rem- 
plit tout  l’espace , d’où  il  suit  qu’il  ne 
peuty  avoir  de  vide  sans  que  la  matière 
soit  anéantie.  Trois  principes  subsis- 
tent partout:  la  matière,  la  forme  et  l'es- 
prit. Il  y a dans  la  matière  trois  sortes 
de  mouvement:  la  première  se  fait  de  la 
forme  à l’élément,  la  seconde  dans  un 
sens  contraire,  la  troisième  consiste  dans 
la  progression  descendante  des  corps  pe- 
sants; les  éléments  ou  principes  passifs 
sont  au  nombre  de  trois  : l'eau,  la  terre 
et  l’air,  parce  q e naturellement  toutes 
les  choses  sont  froides,  c’est-à-dire  des- 
tituées de  chaleur.  L’agent  dans  la  na- 
ture, c’est  la  chaleur  céleste;  l'air  ex- 
posé à l’action  des  rayons  solaires  est 
perpétuellement  en  mouvement.  La  lune 
et  tous  les  autres  corps  célestes  sont  lu- 
mineux par  eux-mêmes.  Les  eieux  sont 
animés  par  un  principe  toujours  actif,  et 
ne  sont  par  conséquent  jamais  en  repos. 
L’homme,  qui  possède  un  esprit  aussi 
bien  qu’une  ame,  n’est  pas  un  animal. 
Les  dispositions  des  hommes  sont  pro- 
duites et  toutes  les  affaires  morales  sont 
dirigées  par  l’influence  des  astres.  L’amc 
estgénéialcmentrépanduc^tjbicn  qu'elle 
paraisse  multiple,  elle  est  néanmoins  une; 
elle  est  à l’extérieur,  et  pour  un  temps, 
attachée  aux  corps  humains,  mais  elle 
ne  périt  jamais.  « Dans  le  livre  susmen- 
tionné, De  subli/ilatc,  Cardan  compare 
les  dogmes  des  diverses  religions,  ainsi 
que  les  preuves  qui  les  appuient;  on  re- 
marque qu’il  met  les  plus  faibles  dans  la 
bouche  du  chrétien . Les  ouvrages  de  Car- 
dan qui  traitent  de  la  métaphysique,  de 
la  logique,  de  la  philosophie  naturelle, 
de  la  médecine,  des  mathématiques  et 
de  la  morale,  ont  élé  recueillis  par  Spon, 
et  publiés  en  dix  vol.  in-fol.,  à Leydc, 
1003.  Cardan  a lui- même  assigné  la  cause 
de  ces  compositions  nombreuses,  c'est 
que  son  état  d’indigence  l’obligeait  de 
remplir  scs  feuilles  de  tous  les  objets  qui 
s'offraient  à son  imagination  ; il  les  four- 
nissait à son  libraire  à un  prix  fixe.  C’est 
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à celle  circonstance  que  l’on  doit  attri- 
buer I obscurité  qui  embarrasse  souvent 
ses  lecteurs.  Il  a été  attaqué  avec  beau- 
coup d'aigreur  par  divers  écrivains  , et 
notamment  par  J.-C.  Scaliger,  qui,  dit- 
on,  portait  envie  à sa  réputation  comme 
philosophe,  et  à ses  succès  comme  mé- 
decin. C. 

CARDE,  mot  fait  du  latin  cttrduus, 
chardon.  La  laine,  le  coton  , etc.,  sont 
composés  de  fils  qui , frisant  naturel- 
lement, s'accrochent  réciproquement  ; 
il  est  donc  indispensable  de  les  dé- 
mêler pour  en  faire  des  fils  tordus,  ce  à 
quoi  on  parvint  très  probablement  d'a- 
bord au  moyen  de  peignes  grossiers  ; 
plus  tard  , ces  peignes  furent  formés  de 
plusieurs  rangs  de  pointes,  fixées  sur  une 
planche.  Enfin,  aux  pointes  grossières, 
on  substitua  de  petites  Jentsde  lil  de  fer 
enfilées  dans  des  trous  percés  dans  une 
pièce  de  cuir,  laquelle  est  attachée  sur 
une  petite  planche  avec  des  clous.  Don- 
nez un  manche  à cet  assemblage,  et  vous 
aurez  la  carde  dans  toute  sa  simplicité. 
— Pour  dresser,  jusqu’à  un  certain  point, 
les  fils  de  matières  laineuses,  on  fait  usa- 
ge de  deux  cardes,  dont  une  est  tenue 
fixe , soit  sur  le  genou  avec  la  main,  soit 
sur  un  banc  : on  passe  l’autre  dessus  en 
tirant  à soi. C’est  de  cetlc  manière  qu’on 
cardait  depuis  un  temps  immémorial , 
quand  un  homme  industrieux,  dont  on 
ignore  le  nom  ainsi  que  l’époque  où  il  vi- 
vait, inventa  les  cardes  cylindriques.  Le 
principe  de  ces  machines  est  fort  sim- 
ple : représentez-vous  deux  rouleaux  re- 
couverts de  bandes  de  cuir,  hérissées  de 
petites  dénis  de  fil  de  fer,  tournant  en 
sens  contraire,  l’un  doucement,  l'autre 
plus  vile.  Si  l’on  garnit  le  cylindre  qui 
tourne  lentement  de  laine,  de  coton,  les 
dents  de  l’autre  cylindre  enlèveront  ces 
matières  en  tout  ou  en  partie,  et  donne- 
ront à leurs  fils  à peu  près  la  même  di- 
rection. Les  cardeurs  de  matelas  font 
quelquefois  usage  de  ces  cardes  cylindri- 
ques, mais  dans  les  manufactures  on  em- 
ploie des  machines  à carder  beaucoup 
plus  parfaites  et  plus  compliquées.  Ser- 
vies par  des  enfants  , clics  font  l’ouvrage 
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de  vingt  hommes  avec  la  pins  grande  per- 
fection ; des  chutes  d’eau,  des  machines 
h feu,  etc.,  en  font  marcher  plusieurs 
systèmes  à la  fois.  Nous  n’essaierons  pas 
ici  de  donner  une  description  d’une  car- 
deric  mécanique  , on  ne  peut  s’en  faire 
nne  idée  complète  qu’en  la  voyant  fonc- 
tionner-, on  en  voit  aujourd’hui  partout. 

On  appelle  cardier  celui  qui  fabrique 
les  cardes.  Cette  fabrication  consiste 
dans  deux  opérations  principales , la  con- 
fection des  dents  en  fil  de  fer  et  la  pré- 
paration des  bandes  de  cuir  criblées  de 
trous.  Ces  deux  opérations  se  font  à l’ai- 
de de  machines.  — La  mécanique  à faire 
les  dents  est  peu  volumineuse,  mais  as- 
sez compliquée  pour  qu’il  soit  difficile 
d’en  saisir  le  système,  même  lorsqu’on  la 
voit  fonctionner.  11  suffit  d’une  force  peu 
considérable  pour  la  faire  manœuvrer  : 
une  femme  introduit  de  la  main  gauche 
le  bout  d’un  cercle  de  fil  de  fer  dans  un 
petit  trou;  elle  le  pousse  jusqu'à  ce 
qu’elle  sente  un  arrêt  ; au  même  instant 
clic  pousse  un  levier  qu’elle  tient  de  la 
main  droite,  et  la  dent  tombe  dans  un 
panier,  coupée  et  courbée  en  quatre  en- 
droits comme  il  convient.  Un  quart  de 
seconde  au  plus  suffit  pour  cette  opéra- 
tion , et  les  dents  sont  toutes  parfaite- 
ment égales  entre  elles. — Les  cuirs  sont 
mis  de  la  même  épaisseur,  dans  toute 
leur  étendue,  avantd’être  percés.  La  ma- 
chine qui  exécute  cette  dernière  opéra- 
tion est  mise  en  mouvement  au  moyen 
d’un  levier  que  l’on  tient  à deux  mains. 
Une  sorte  de  peigne , formé  d’aiguilles 
d'acier  fixées  à des  distances  égales  dans 
des  prismes  d’étain , est  abaissé  par  le  le- 
vier sur  la  bande  de  cuir  tendue  dessous, 
tellement  qu’il  perce  une  rangée  de  trous 
d'un  seul  coup.  Le  mécanisme  est  com- 
biné de  façon  que  le  cuir  avance  d’une 
quantité  voulue,  chaque  fois  qu’on  lève 
le  levier,  et  le  peigne  coule  en  même 
temps  à droite  et  à gauche  d’une  quanti- 
té égale  à la  demi-distance  qui  sépare 
deux  dents  consécutives  du  peigne  : par 
cct  artifice,  les  trous  sont  disposés  en 
quinconce  sur  le  cuir.  Leur  direction 
n’est  point  perpendiculaire  à la  surface  de 
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ce  dernier,  mais  bien  inclinée  d'anc  cer- 
taine quantité.  Des  femmes,  des  enfants, 
placent  les  dents  dans  les  trous  des  cuirs, 
après  quoi  on  les  fixe  sur  des  cylindres 
ou  des  surfaces  planes  , et  la  carde  est 
faite.  — 11  y a une  douzaine  d’années 
qu’un  mécanicien  (M.  Matthieu)  exécuta 
à Paris  une  machine  fort  compliquée 
(elle  se  composait  de  plus  de  2,000  piè- 
ces ),  laquelle  piquait  la  bande  de  cuir, 
coupait  , courbait  les  dents,  et  les  met- 
tait en  place.  Celte  machine  était  assu- 
rément très  ingénieuse  , mais  elle  avait 
le  défaut  de  se  déranger  facilement. 

Tevssèdre. 

CARRERE  , dipsacus , genre  de  la 
famille  des  dipsactes  et  de  la  télrandrie 
monogynic,  auquel  appartient  l'espèce 
dite  chardon  à foulon  ou  chardon  à 
carder.  ( Voy.  Chardos,  et  ci-dessus 
Carde,  Cabdiee.  ) Z. 

CARDIA  et  scs  dérivés  ( se.  médic. 
clnat.).  Ce  mot , fait  ou  plutôt  francisé 
du  grec  kardia,  sert  à désigner  en  ana- 
tomie l’orifice  supérieur  de  l’estomac, 
c’est-à-dire  l’ouverture  par  laquelle  cet 
organe  communique  avec  l'œsophage  ou 
caual  qui  transmet  les  aliments  venant 
de  la  bouche.  ( V.  OEsopjiage  et  Esto- 
mac. ) Le  cardia  ou  l’orifice  œsophagien 
de  l’estomac  livre  donc  passage  aux  sub- 
stances alimentaires  qui  ont  été  avalées  , 
et  qui,  après  avoir  séjourné  plus  ou  moins 
long-temps  dans  celle  poche,  retournent 
dans  la  bouche,  soit  pour  y être  de  nou- 
veau mâchées  ( rumination  ) , soit  pour 
être  rejetées  au  dehors  ( vomissement  ). 
Cet  orifice  de  l’estomac  n'offre  rien  de 
remarquable  , sinon  que  l'épithélium  ou 
épiderme  de  la  muqueuse  de  l'œsophage 
y cesse  tout  à coup,  et  qu’il  n'offre  point 
un  rétrécissement  ni  une  disposition  val- 
vulaire, comme  l’orifice  inférieur  de  l’es- 
tomac ou  pylore. — On  a donné  le  nom  de 
cardiaca  passio  ou  de  cardia/gie  ( de 
cardia  et  de  algos,  douleur  ) à une  affec- 
tion douloureuse  de  l’estomac  , dont  le 
caractère  est  névralgique.  Cette  maladie, 
qu’il  convient  d’appeler  gastralgie,  gas- 
trodynie ( V.  ces  mots),  parce  qu’elle  a 
son  signe  dans  l’estomac,  et  non  point 
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spécialement  à son  orifice  supérieur  ou 
cardia,  est  plutôt  incommode  que  dan- 
gereuse. On  a appelé  cardiatite  l’inflam- 
mation du  cardia  ou  orifice  cardiaque  de 
l'estomac,  pour  la  différencier  d’avec  la 
cardite  ou  inflammation  du  cœur.  — En 
grec,  le  mot  kardia  signifie  aussi  cœur. 
Ce  nom  n’a  point  été  introduit  dans  ce 
sens  dans  le  langageanatomique  : il  a été 
francisé  dans  pe'ricardc  (de  péri,  autour, 
et  kardia).  ( f'Ues  articles  Coeur  et  Péri- 
carde.) Considéré  dans  cette  acception, 
le  mot  kardia  est  le  radical  des  termes 
suivants  : cardiographie  ( de  kardia  , 
et  graphe , description),  cardiologie  (de 
— et  de  logos,  discours,  traité),  car- 
diatomie (de  — et  de  tomia  , dissec- 
tion ) , cardiaires  , épithète  employée 
pour  dénommer  les  vers  observés  dans 
le  cœur  ou  dans  le  péricarde  ; cardite  , 
inflammation  ou  phleginasie  du  cœur. 
Cette  maladie, dont  l’existence  n’est  point 
déterminable  pendant  la  vie  à l’aide  de 
signes  diagnostiques  , aurait  pour  carac- 
tères anatomiques  : 1°  les  changements 
survenus  dans  la  couleur  et  la  consistan- 
ce des  fibres  charnues  du  cœur  ; 2°  du 
pus  interposé  entre  ces  fibres  charnues 
ou  quelquefois  réuni  en  petit  foyer;  3" 
des  ulcérations  qui  ont  lieu  plutôt  à sa 
surface  interne  qu’a  l’externe.  Mais  ces 
phénomènes  ne  peuvent  être  connus  qu’a- 
près  la  mort.  Les  auteurs  ont  confondu 
la  cardite  avec  l’inflammation  de  l’enve- 
loppe du  cœur.  Cardiophlc'bite  ( de  kar- 
dia , et  de  phlcbs  , veine  ) , inflam  - 
mation  des  veines  et  des  cavités  droites 
du  cœur;  cardioartc'rite  (de  — et  de 
arteria,  artère),  inflammation  des  artè- 
res et  des  cavités  gauches  du  cœur  ;car- 
ditique  ou  cardial  gigue,  fièvre  intermit- 
tente pernicieuse  , caractérisée  par  une 
vive  douleur  au  cœur  avec  syncope  ; 
cardiectasie  ( de  kardia , et  de  ek la- 
sis,  dilatation),  anévrisme,  dilatation  du 
cœur  ; cardial  (son),  bruit  qui  résulte  de 
la  percussion  exercée  sur  les  parois  de 
la  poitrine  à l’endroit  qui  répond  au 
cœur  ; cardionchos  (de  cardia  , et  de 
onchos,  tumeur  )«  autre  maladie  consis- 
tant dans  l’augmentation  du  volume  du 
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cœur,  à laquelle  les  pathologistes  don- 
nent plus  fréquemment  le  nom  d’anc 
vrisme  ( V.  t.  ut,  p.  203  );  cardialrotus 
(de  — et  de  trôtos,  blessé  ) : Galien 
désignait  sous  ce  terme  les  personnes  at- 
teintes d’une  blessure  au  cœur;  cardiog 
nie  ( dé kardioô  , j’ai  mal  au  cœur  ou  au 
kardia), nom  équivoque,  signifiant  tantôt 
mal  à l’orifice  supérieur  de  l’estomac  ou 
cardialgie  : llipocratc  l’a  employé  dans 
ce  sens;  tantôt  battements  du  cœur  (Ga- 
lien ),  tantôt  enfin  anévrisme  encore  ob- 
scur du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux  qui 
en  naissent  (Sauvages). — Toutes  les  par- 
ties qui  entrent  dans  la  composition  du 
cœur  peuvent  aussi  être  spécifiées  par 
l’adjectif  cardiaque.  On  peut  compren- 
dre dans  leur  énumération  : f"  le  tissu 
cellulaire  plus  ou  moins  graisseux , la 
membrane  interne  qui  forme  les  valvu- 
les, les  couches  de  fibres  musculaires  , 
les  tendons,  les  zones  tendineuses,  les 
fibro-cartilages,  les  cartilages  ou  os , et 
l’enveloppe  fibro-séreuse  ou  péricarde; 
2°  les  nerfs  et  les  vaisseaux  qui  vivifient 
cet  organe;s;ivoir,\cs  artères  cardiaques, 
qui  portent  le  sang  rouge  ounutritif  ; les 
veines  et  les  vaisseaux  lymphatiques, 
cardiaques,  qui  ramènent  les  premières 
vers  le  cœur,  les  seconds  vers  leurs  gan- 
glions, le  sang  qui  a servi  k la  nutrition 
du  cœur;  les  nerfs  cardiaques,  au  nom- 
bre de  trois  k droite  et  de  deuxk  gauche, 
distingués  en  supérieur,  moyen  et  in- 
férieur, qui , nés  des  ganglions  cervi- 
caux du  nerf  grand  sympathique , se 
dirigent  vers  la  partie  postérieure  de 
l’aorte  ( y.  t.  n,  p.  405),  et  aboutissent 
au  ganglion  cardiaque  ou  au  plexus  du 
même  nom  qui  le  remplace  et  qui|  se 
subdivise  en  filets  antérieurs,  posté- 
rieurs et  inférieurs,  lesquels  accom- 
pagnent les  vaisseaux  sanguins  et  se  dis- 
tribuent aux  fibres  du  cœur,  pour  y 
distribuer  l’agent  de  la  force  nerveu- 
se, promoteur  de  leur  contraction.  Ain- 
si, en  admettant  la  possibilité  de  con- 
stater l’existence  d’une  affection  dou- 
loureuse siégeant  dans  les  nerfs  du  cœur, 
on  devrait  l’appeler  névralgie  cardia- 
que et  la  distinguer  de  la  névralgie  sié- 
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géant  dan  s les  nerfs  de  l’estomac  poster), 
qu'il  convient  d’appeler  gastralgie  ou 
névralgie  gastrique.  Il  est  évident  que 
le  mol  cardialgie  est  équivoque  en  si- 
gnifiant névralgie  du  cardia,  puisque 
ce  nom  désigne  tantôt  l’orifice  supérieur 
de  l’estomac  et  tantôt  le  cceur.  Ajoutons  : 
1*  qu’on  a aussi  donné  le  nom  de  cardia- 
que, aux  vaisseaux  et  aux  nerfs  qui  en- 
tourent l’orifice  supérieur  de  l’estomac,  si 
improprement  nommé  cardia  ; 2°  qu’on 
a appelé  cet  orifice  ouverture  cardiaque , 
et  qu'on  pourrait  dénommer  ainsi  toutes 
les  ouvertures  de  communication  des  ca- 
vités du  cœur  entre  elles.  — Ces  remar- 
ques sont  suffisantes  pour  démontrer  les 
inconvénients  de  l’emploi  d'un  seul  et 
même  nom  donné  à deux  objets  différents. 
Là  où  les  distinctions  sont  établies  sui- 
des diversités,  il  est  indispensable  que 
le  langage  philosophique  des  sciences 
les  exprime  nettement,  de  manière  à pré- 
venir pour  toujours  tout  équivoque,  toute 
amphibologie.  Aussi,  toutes  les  person- 
nes appelées  par  leur  instruction  à per- 
fectionner la  nomenclature  du  langage 
des  sciences  médicales  doivent  - elles 
sentir  le  besoin  de  réformer  tous  les  ter- 
mes qui,  semblables  à celui  de  cardia, 
peuvent  offrir  les  mêmes  inconvénients. 
Si  le  voisinage  de  l’orifice  supérieur  de 
l'estomac  et  du  cœur  a pu  induire  en 
erreur  les  premiers  pathologistes  sur  le 
véritable  siège  de  l’affection  douloureuse 
siégeant  dans  l'une  de  ces  deux  parties  du 
corps  humain,  la  nature  des  symptômes 
des  névralgies  gastrique  ( gastralgie)  et 
cardiaque  (oudu  cœur, véritable  cardial- 
gie) est  si  différente  qu’on  ne  pourrait 
les  confondre.  Le  mot  cardia  a été  aussi 
employé  par  les  Grecs  dans  le  sens  figuré 
( ekkardias  philein,  aimer  cordialement 
(AaisTorn.);  kardia  tou  dendrou,  le  cœur 
ou  la  moelle  de  l’arbre).  11  est  la  racine 
de  cinq  verbes , kardialgeô , kardioô , 
kardiossô,  kardioulkeô  et  kardioginos- 
kô  ),  qui  signifient  avoir  mal  au  cœur 
ou  à r orifice  de  l’estomac,  blesser  au 
cœur,  avoir  des  nause'es,  arracher  le 
cœur  et  connaître  les  coeurs.  Sous  le 
nom  de  kardiophylax  (de  cardia  et  de 


phullassô,  je  protège),  ils  désignaient 
un  plastron  qui  sert  à garantir  le  cœur 
ou  l'estomac.  Dans  la  langue  latine,  l’ad- 
jectif cardiacus,  évidemment  dérivé  du 
grec,  a été  appliqué  par  Celse , tantôt  à 
la  maladie  ( cardiacus  morbus ),  faiblesse,, 
débilité,  maladie,  douleur  du  cœur  ou  de 
l’estomac,  tantôt  aux  médicaments  {car- 
diaca  remedia)  employés  poer  guérir 
ces  maladies , tantôt  enfin  au  malade 
( cardiacus  œgrolans  ) sujet  aux  maux 
de  cœur,  aux  douleurs  d’estomac,  ou  at- 
teint de  ces  maladies.  — Nous  avons  d& 
citer  les  principaux  dérivés  du  mot  car- 
dia, pour  faire  remarquer  que  dans  tou- 
tes les  locutions  où  il  est  introduit  il  a 
toujours  été  employé  pour  designer  les 
deux  parties  du  corps  indiquées  ci-des- 
sus. Aussi  cet  inconvénient  du  langage 
vulgaire  subsiste  encore  dans  le  langage 
scientifique.  — Dans  les  sciences  natu- 
relles (zoologie  et  botanique),  plusieurs 
animaux  et  des  végétaux  ont  reçu  des 
noms  tirés  de  la  ressemblance  de  leur 
corps  ou  de  quelqu’une  de  leurs  parties 
à un  coeur.  Tels  sont  : 1»  parmi  les  mol- 
lusques, les  cardiace's  , famille  qui  d’a- 
près Lamarck  renferme  les  genres  bu- 
carde,  isocarde,  cardite,  cypricarde; 
les  cardioliles  ou  bucardes  fossiles,  les 
cardissa  (Klein),  ou  hémicardes  ( Cu- 
vier ) , les  v énéricardes  ( cœurs  de 
Vénus  ) cardioptère  ( de  kardia  , et 
pléron,  aile),  nom  d’un  calmas  (voy.  ce 
mot),  ou  loligo,  dont  la  nageoire  est 
échancrée  en  cœur  ; les  carditacées , fa- 
mille qui  d’après  Menke  a le  genre  car- 
dite  pour  type;  2°  parmi  les  animaux 
rayonnés,  les  cardiogrades  de  Blain- 
ville  ou  médusaires  de  Lamarck.  Tels 
sont  encore  parmi  les  végétaux  les  car- 
diospermes , genre  de  la  famille  des  sa- 
pindacées,  qui  renferme  plusieurs  espè- 
ces; le  cardiospcrmon  (synonyme  de 
souci  des  jardins  dans  quelques  livres 
anciens  de  botanique),  le  cardis  per- 
mum  (synonyme  de  calendula  hybrida , 
L.),  espèce  du  genre  souci.  Ce  nom  est 
tiré  de  la  ressemblance  de  l’ariltc  de  la 
graine  à un  cœur  dans  le  genre  cardio- 
sperme. Cardiopctalc  ( de  kardia,  et 
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ptlalon,  pétale),  est  le  nom  spécifique  clercs  naturels  decesendroits  qu’on  nom- 
“ une  plante  qui  a le  limbe  de  ses  péta-  mait  ordinati.  Selon  d’autres,  on  donna 

les  en  cœur  à la  base  ( delphinium,  car-  le  nom  de  cardinaux  aux  prêtres  qui  se 

diopetalum );  cardiophyllc  (de  — , et  tenaient  aux  carnes,  c'eit-à-dire  aux 
de  pluiUon , feuille),  qui  a les  feuilles  coins  de  l'autel , ad  cardines  a/taris 
en  cœur  ( ranunculus  cardiophyllus).  quand  le  pape  célébrait  la  messe.  L’opi- 
Enfin  un  genre  de  la  famille  des  la-  nion  la  plus  probable  et  la  plus  généra- 

biees,  dit  agnpaume,  renferme  une  es-  lement  adoptée  est  celle  qui  fait  venir 

pece  employée  autrefois  en  médecine  et  leur  nom  du  mot  latin  cardo  , qui  signifie 
désignée  sous  le  nom  de  leonunis  car-  au  propre  le  Rond  ou  pivot  d’une  porte , 
dtaca , parce  qu’on  s’en  servait  contre  parce  que  les  cardinaux  sont  les  pivots 
la  cardialgie  ou  mal  d’estomac  des  en-  du  gouvernement  de  l’église.  Ce  molem- 
fants.—  Nous  terminerons  en  faisant  re-  ployé  adjectivement  emporte  toujours 
marquer  que  parmi  les  mots  dérivés  ou  l’idée  de  préférence  , de  supériorité  : 
composés  du  nom  cardia,  presque  tous  vend  cardinales , les  vents  principaux  , 
le  sont  dans  l’acception  du  mot  cœur.  a/tare  cardinale,  le  maitre-aulcl.  Il  n’a 
Cependant  l’ambiguité  subsiste  encore,  pas  toujours  été  affecté  aux  seuls  ecclé- 
et  si  l’une  des  deux  significations  doit  siasliques  ; ou  le  trouve  employé  pour 
tomber  en  désuétude,  ce  sera  probable-  des  laïcs,  comme  l'expression  d’une 
ment  celle  de  cardia  orifice  de  l’esto-  haute  dignité  ou  d’un  emploi  subalterne, 
mac,  à cause  de  la  prédominance  de  la  mais  désignant  toujours  une  supériorité 
première  dans  le  langage  des  scieuces  relative.  Les  premiers  ministres  de  la 
naturelles  et  médicales.  Vossius  ( Dict.  cour  de  Théodose  étaient  appelés  cardi- 
etymol.  de  la  langue  latine , p.  108,  naux,  et  Raoul  de  Thoul , cardinal  de 
cardmei)  fait  remarquer  l’erreur  dans  Guillard  , était  en  1417  chancelier  et 

laquelle  le  double  sens  du  mot  cardia  a serviteur  du  vicomte  de  Rohan. Quelle 

fait  tomber  Lucrèce  dans  sa  description  que  soit  l’étymologie  du  mot , voici  l’o- 
de la  peste  de  l’Attique  : Uujus  vocis  rigine  de  la  dignité  decardinal.  Il  y avait 
ambiguitas  Lucretium  ipsum  decepit , primitivement  à Rome  deux  sortes  d’é- 
quo  loco  pestilentiam  Atticœ  dcscripsit.  glises  , les  titres  ou  paroisses  et  les  dia- 
Les  réflexions  philologiques  présentées  conies.Lcs  premiers,  où  l’on  célébrait  la 
dans  le  cours  de  cet  article  tendent  à messe  et  où  l'on  administrait  les  sacre- 
prouver  que  les  langues  vulgaires  an-  ments,  étaient  desservis  par  des  prêtres, 
Ciennes  ou  modernes,  mortes  ou  vivan-  et  les  diaconies , hôpitaux  ou  bureaux 

tes,  réputées  les  plus  riches,  ne  répon-  pour  la  distribution  des  aumônes,  étaient 

dent  pas  toujours  aux  exigences  du  lan-  gouvernées  par  des  diacres.  Du  Cangead- 

gage  philosophique  des  sciences,  qui  doit  met  une  troisième  sorte  d’églises,  lesora- 

proscrirc  l’ambiguité,  la  confusion  des  toires,  espèce  de  chapelles  où  l’on  disait 

termes  et  formuler  l’ordre  des  faits  à l’ai-  la  messe,  mais  qui , souvent  placés  dans 

de  des  nomenclatures  progressives.  L — t.  les  cimetières  , n’avaient  ni  offices  pu- 

CAHDINAL  , prince  de  l’église,  vi-  blics  ni  fonds  baptismaux.  Le  principal 

Caire  du  pape  dans  les  fonctions  de  son  desservant  de  chaque  litre  en  était  le 

pontifical,  la  plus  haute  dignité  ecclé-  prêtre  cardinal;  l’archidiacre  était  la 

fias  tique  après  la  papauté.  — Les  éty-  chef  des  diacres.  Ce  fut  seulement  en 

mologistes  sont  partagés  sur  l’origine  du  853 , dans  un  concile  tenu  à Rome,  que 

mot  cardinal.  Selon  quelques-uns,  des  les  diacres  administrateurs  des  diaconies 

ecclesiastiques  chassés  de  leurs  sièges  furent  appelés  cardinaux  , titre  qui  pen- 

par  le  tumulte  des  armes  cherchèrent  un  dant  000  ans  avait  été  exclusivement  le 

refuge  à Rome  et  à Ravenne , où  ils  re-  partage  des  prêtres  titulaires.  En  France 

curent  des  bénéfices  vacants;  on  les  ap-  comme  en  Italie  les  évêques  avaient  au- 

pela  incardinali  pour  les  distinguer  des  trefois  des  cardinaux  dont  les  fonctions, 
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circonscrites  dans  un  quartier  déterminé, 

consistaient  à aider  leur  évêque  dans  l’ad- 
ministration spirituelle  de  son  diocèse. 
Dans  un  concile  tenu  à Metz  sous  Char- 
lemagne , il  fut  ordonné  que  les  évêques 
disposeraient  canoniquement  des  titres 
cardinaux,  c’est-à-dire  des  cures  éta- 
blies dans  les  villes  et  faubourgs.  Le  curé 
de  St-Jean-des-Vignes  est  nommé  car- 
dinal de  cette  paroisse  dans  une  charte 
de  Thibaut , évêque  de  Soissons , par  la- 
quelle ce  prélat  exige  que  le  prêtre-car- 
dinal du  lieu  soit  tenu  de  rendre  raison  du 
soin  qu'il  aura  eu  de  sesparoissiens  h l’é- 
vêque de  Soissons  et  à son  archidiacre , 
comme  il  faisait  auparavant.  Les  premiers 
cardinaux  ne  furent  donc  autre  chose  que 
les  curés  de  l’évêque  de  Rome,  et  leur 
rang  était  bien  inférieur  à celui  des  évê- 
ques dans  la  hiérarchie  ecclésiastique. 
S’ils  parvenaient  à l’épiscopat,  leur  car- 
dinalat vaquait , attendu  qu’ils  se  trou- 
vaient élevés  à une  plus  haute  dignité. 
Mais  lorsque  les  papes  joignirent  le  scep- 
tre des  rois  à leur  croix  pastorale , le  cer- 
cle de  leurs  attributions  s’étendit  avec 
celui  de  leur  autorité.  Il  fallut  de  nou- 
veaux ministres  à leur  nouvelle  puis- 
sance, et  ce  furent  les  cardinaux  qu’ils 
choisirent  pour  en  partager  les  honneurs 
et  le  poids.  Les  curés  de  l’évêque  devin- 
rent les  ministres  du  souverain  , et  l’in- 
fluence que  leur  donnaientleurs  fonctions 

temporelles  eut  bientôt  effacé  la  supé- 
riorité spirituelle  que  les  évêques  avaient 
sur  eux.  Enfin  leur  pouvoir,  croissant 
tous  les  jours  avec  celui  de  leur  chef , ne 
connut  plus  de  bornes  lorsqu’ils  devin- 
rent maîtres  de  l’élection  des  papes.— Ce 
ne  fut  pas  sans  efforts  et  sans  intrigues 
qu’ils  parvinrent  à cet  important  résul- 
tat. Le  droit  d’élire  les  papes  était  depuis 
long-temps  un  objet  de  discussion  entre 
les  empereurs  grecs  et  le  clergé  romain. 
Charlemagne  avait  conquis  ce  droit  avec 
le  protectorat  de  l’Occident.  Toute  la 
politique  des  papes  tendit  à le  lui  enle- 
ver , etla  piété  de  Louis-le-Délionnaire 
servit  encore  les  desseins  du  sainl-siégc. 
Ce  prince  ayant  renoncé  volontairement 
à sa  prérogative , l’élection  des  papes  re- 
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tourna  tin  instant  au  clergé  et  au  peuple 
romain  , pour  passer  sans  retour  aux  car- 
dinaux. Dans  un  concile  tenu  à Rome  en 
1050,  le  pape  Nicolas  II  décida  qu’eux 
seuls  traiteraient  de  l’élection  des  papes, 
et  que  le  reste  du  clergé  et  du  peuple 
donnerait  son  conscntementà  leur  choix. 
Ce  droit  de  confirmation,  revendiqué 
pendant  quelque  temps  par  les  empe- 
reurs , fut  même  retiré  au  clergé  et  au 
peuple  par  Alexandre  ILI , qui  établit  en 
1 179,  dans  le  concile  de  Latran , qu’une 
majorité  formée  des  deux  tiers  des  cardi- 
naux nommerait  exclusivement  le  pape. 
Enfin,  après  la  mort  de  Clément  1\  en 
1258,  les  cardinaux  ne  pouvant  s’accor- 
der sur  le  choix  d’un  candidat , le  saint- 
siège  restait  vacant  depuis  plus  de  deux 
ans.  Pour  faire  cesser  cet  interrègne , le 
podestat  de  Vilcrbe  les  tint  enfermés 
dans  un  palais  jusqu’à  ce  que  l'élection 
fût  terminée;  les  cardinaux  élurent  alors 
Grégoire  X , et  ce  pontife , en  instituant 
le  conclave,  établit  avec  plus  de  préci- 
sion les  formalités  qui  depuis  ont  toujours 
été  suivies  pour  l’élection  des  papes.  [V. 
Conclave.  ) — Au  droit  exclusif  d’être 
les  seuls  candidats  et  électeurs  du  trône 
pontifical  se  joignit  un  motif  d’élévation 
non  moins  puissaut  pour  les  cardinaux  . 
ce  furent  les  missions  importantes  qu  ils 
remplirent  dans  les  11*,  12e  et  13*  siè- 
cles, dans  ces  temps  où  la  papauté,  bril- 
lant soleil  dont  les  cardinaux  étaient  les 
rayons,  avait  des  rois  pour  satellites. 
Conseillerset  représentants  du  souverain 
pontife  , ces  prélats  diplomates  étaient 
devenus  les  arbitres  de  la  destinée  des 
empires.  Leur  qualité  de  légats  leur  don- 
nait la  préséance  sur  les  évêques,  ils  la 
prirent  bientôt  comme  cardinaux.  Tant 
de  grandeurs  excitèrent  l’ambition  du 
haut  clergé,  et  les  évêques  étrangers  , 
sacrifiant  eux-inèmes  leur  ancienne  préé- 
minence au  nouvel  éclat  de  cette  dignité, 
aspirèrent  à un  titre  qui  conduisait  aux 
honneurs  et  à la  fortune.  Alexandre  111 
introduisit  le  premier  un  évêque  étran- 
ger au  nombre  des  cardinaux  de  l'église 
romaine,  outre  les  suffragants  de  Rome. 
U arriva  depuis  que  quelques  évêque* 
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furent  créés  cardinaux-prêtres,  avec  un 
des  titres  de  la  ville  de  Rome  : ainsi  Guil- 
laume , archevêque  de  Reims,  fut  créé 
cardinal-prêtre  du  titre  de  Sle-Sabinc  , 
par lepapeClémentUIou  Alexandre  111. 
Cette  innovation  devint  un  usage  que 
suivirent  Clément  V et  ses  successeurs. 
Cependant  quelques  évêques,  jaloux  de 
leür  ancienne  supériorité,  prirent  le  pas 
sur  les  cardinaux  dans  des  circonstances 
solennelles.  Dans  un  concile  tenu  à Rome 
en  8GO,les  cardinaux  ne  souscrivirent 
qu’après  les  évêques  Au  concile  de  Cler- 
mont, présidé  par  Urbain  11  en  1095, 
Hugues,  archevêque  de  Lyon,  tenait  le 
premier  rang  après  le  pape;  les  autres 
archevêques  et  évêques  le  suivaient,  et 
après  eux  les  cardinaux  , prêtres  et  dia- 
cres, qui  avaient  accompagné  le  pape  dans 
son  voyage. Mais, pour  être  contestée,  la 
préséance  n’en  demeura  pas  moins  aux 
cardinaux,  qui  la  conservèrent  en  France 
jusqu’en  1501  sur  les  princes  du  sang.  On 
vit  même  quelquefois  la  couronne  des 
rois  s'abaisser  devant  le  chapeau  des 
princes  de  l'église.  Dans  une  lettre  du  roi 
d’Angleterre  Henri  111  à un  cardinal- 
prêtre,  le  nom  du  prélat  précède  celui 
du  monarque.  En  I2u5,  deux  rois,  Char- 
les de  .Sicile  et  Charles-Martel  son  Als  , 
roi  de  Hongrie,  servirent  à table  le  pape 
Boniface  Vil  1 , portant  leur  couronne 
sur  la  tète,  et  se  mirent  ensuite  à table 
avec  les  cardinaux.  Il  résulte  de  là  que  si 
les  cardinaux  ne  furent  pas  supérieurs 
aux  rois  , ils  marchèrent  du  moins  leurs 
égaux  dans  quelques  circonstances.— Leur 
immense  pouvoir  enfanta  d'immenses  pri- 
vilèges. Nous  en  rapporterons  quelques- 
uns  en  faisant  observer  que  chez  nousles 
cardinaux  n’ont  joui  que  de  ceux  qui  n'é- 
taient pas  contraires  à la  constitution 
française.  En  Italie , les  cardinaux  ne  sont 
pas  compris  dans  les  lois  pénales  s’ils  n’y 
sont  nommément  exprimés.  Le  pape  n’a 
d’action  contre  eux  qu'en  trois  cas,  hé- 
résie, schisme  ou  lèse-majesté , et  en- 
core faudrait-il , dans  cette  hypothèse, 
qu'il  procédât  avec  connaissance  de  cause 
en  présence  et  avec  le  consentement  des 
cardinaux  qui  se  trouveraient  à Rome. 
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En  cas  de  schisme , les  cardinaux  ont  le 
droit  de  convoquer  un  concile  général. 
Eux  seulspeuvenlêtre  éluspapes,  quand 
mèmeils  seraient  excommuniés,  suspen- 
dus ou  interdits.  Les  cardinaux  sont 
exempts  de  décimes,  de  gabelles  et  de 
toute  autre  contribution  ordinaire  ou  ex- 
traordinaire , par  une  bulle  du  pape 
Léon  Xdu  lOrnai  1 6 1 li.  Ils  peuvent  trans- 
mettre leurs  pensions  et  ne  sont  pas  su- 
jets au  droit  de  dépouille,  dont  le  pape 
jouit  en  Italie  à l’égard  des  autres  béné- 
ficiers ; s’ils  meurent  intestats,  leurs  pa- 
rents leur  succèdent.  En  France, les  car- 
dinaux, renouvelant  le  privilège  des  ves- 
tales, ont  prétendu  pendant  long-temps 
donner  la  grâce  aux  criminels  qui  se  trou- 
vaient par  hasard  sur  leur  passage.  Eu 
1309,  un  homme  que  l’on  menait  au  sup- 
plice dut  sa  délivrance  à la  rencontre  du 
cardinal  de  St-Eusèbe,  dans  la  rue  Au- 
hry-le-Boucher , à Paris.  Si  les  cardi- 
naux ont  perdu  la  prérogative  de  donuer 
la  grâce  aux  criminels , il  leur  reste  celle 
d accorder  des  indulgences  à qui  bon  leur 
semble  , d’être  crus  sur  leur  simple  pa- 
role , de  valoir  en  témoignage  deux  té- 
moins, d'être  exempts  de  la  juridiction 
des  évêques  et  de  jouir  de  tous  les  droits 
épiscopaux.  Us  ont  tous  le  droit  d’assis- 
ter aux  consistoires , chapelles  , proces- 
sions et  autres  fonctions  papales  et  car- 
dinales. Jusqu'au  milieu  du  xiu®  siècle, 
les  cardinaux  allèrent  à pied  dans  les  cé- 
rémonies publiques.  Innocent  IV  ordon- 
na qu'à  l’avenir  ils  iraient  à cheval.  Ils 
ont  le  privilège  des  autels  portatifs,  peu- 
vent avoir  des  chapelles  domestiques,  et 
même  faire  dire  la  messe  dans  leur  cham- 
bre quand  ils  sont  malades.  Urbain  VIII 
leur  donna  le  titre  d 'éminence  en  1630  ; 
on  leur  donnait  auparavant  celui  A’ illus- 
trissime. La  chambre  apostolique  tient 
compte  de  200  ducats  par  mois  à ceux  des 
cardinaux  qui  n'ont  pas  6000  ducats  de 
revenu  — En  1225,  le  pape  Honorius  UI 
fulmina  une  bulle  terrible  pour  la  sûreté 
des  cardinaux  : voici  à quelle  occasion; 
les  écoliers  de  l’université  prétendaient 
substituer  leur  sceau  particulier  à celui 
des  chanoines  de  Paris,  pour  sceller  tous 
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les  actes  concernant  les  affaires  de  l'uni- 
versité. Ceux-ci  portèrent  plainte  an  lé- 
gat romain , cardinal  de  St- Ange,  qui  fut 
choisi  pour  arbitre  par  les  parties.  Le  lé- 
gat donna  gain  de  cause  aux  chanoines, 
et  il  crut  mettre  fin  h la  querelle  en  bri- 
sant le  sceau  qoi  en  était  l’objet , niais  il 
ne  fit  que  l’envenimer.  Plus  irrités  eon- 
treleur  jogeqne  contre  leurs  adversaires, 
les  écoliers  se  portent  en  armes  à la  mai- 
son du  légat,  où  ils  donnent  plusicursas- 
sauts.  Déjà  les  portes  étaient  rompnes  et 
la  lutte  allait  être  fatale  au  cardinal  et  à 
ses  gens,  sur  lesquels  pleuvait  une  grêle 
de  pierres , lorsque  le  roi  Louis  VIII  ar- 
rivant de  Melun,  envoya  à leur  secours 
des  chevalierset  des  sergents  qui  parvin- 
rent à les  délivrer , non  sans  effusion  de 
sang.  Pour  prévenir  de  pareilles  violen- 
ces, le  pape  Honorius  publia  un  décret 
dont  voici  1a  substance  : «Celui  qui  aura 
poursuivi  un  cardinal  à main  armée,  l'au- 
ra frappé. pris  ou  participé  de  quclquema- 
nière  que  ce  soit  à ces  actes  coupables, 
sera  banni , excommunié  ; ses  maisons  se- 
ront abattues  , ses  biens  confisqués  ; lui 
et  ses  descendants  seront  frappés  de  mort 
civile.  Il  ne  pourra  obtenir  l’absolution 
que  du  pape  , avec  le  consentement  des 
cardinaux  , surtout  de  l’offensé.  Dans  ce 
cas,  il  visitera  les  principales  églises  du 
lieu  et  des  environs,  couvert  seulement 
d'un  caleçon  et  tenant  à la  main  des  ver- 
ges pour  en  être  publiquement  fustigé  ; 
après  quoi  il  passera  outre  mer  pour  y 
faire  au  moins  trois  ans  de  pénitence. 
C’est  à ce  prix  seulement  qu'il  obtiendra 
son  pardon.  Celui  qui  aura  insulté  des 
clercs  ou  religieux  de  la  famille  des  car- 
dinaux sera  puni  à proportion.  La  peine 
d'excorarannication  est  le  châtiment  de 
tout  prince  , seigneur  ou  magistrat  qui 
n’aura  pas  fait  exécuter  la  présente  con- 
stitution,et  si  le  peuple  n’y  contraint  le 
magistrat  et  ses  officiers,  la  ville  sera  mise 
en  interdit.  » Une  pareille  bulle  atteste 
assez  la  puissance  du  pape  qui  la  publiait 
et  la  paissance  descardinaux  qu’elle  con- 
cernait.— Après  avoirparlé  de  leurs  pri- 
vilèges, il  faut  dire  un  mot  de  leurs  fonc- 
tions. Elles  ont  autant  d’étendue  que  d’im- 
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portance , puisqu’elles  embrassent  le 
gouvernement  de  toute  l’église. En  effet, 
ce  sont  des  cardinaux  , avec  un  certain 
nombre  de  prélats  nommés  par  le  pape, 
qui  composent  les  16  congrégations  prin- 
cipales ou  ministères  dans  lesquels  se  trai- 
tent les  affaires  de  la  chrétienté.  L’une 
de  ces  congrégations  est  celle  du  saint-of- 
fice on  tribunal  de  l’inquisition  : elle  est 
présidée  par  le  pape  et  composée  de  douze 
cardinaux  et  quelquefois  plus,  qui  seuls 
Ont  voix  délibérative,  et  d'un  bon  nom- 
brede  prélats,  qu’on  appelle consulteurs, 
ou  qualificateurs  du  saint-office.  Les  autres 
sont  établis  pour  préparer  les  matières 
bénéficiâtes  qui  doivent  ensuite  être  mises 
en  délibération  dans  le  consistoire,  pour 
expliquer  les  difficultés  qui  naissent  sur 
le  concile  de  Trenle,  pour  la  propaga- 
tion de  la  foi , pour  la  suppression  des 
mauvais  livres,  pour  l’examen  de  la  capa- 
cité et  des  mœurs  des  évêques  ( on  peut 
juger  de  la  sévérité  de  cette  congrégation 
par  la  nomination  du  cardinal  Dubois  à 
l’archevêché  de  Cambrai),  pour  la  dé- 
fense des  privilèges  et  immunités  ecclé- 
siastiques , pour  examiner  les  monastères 
qui  doivent  être  supprimés  ou  nnisà  d’au- 
tres , pour  juger  les  différends  qui  nais- 
sent cntrelcsévêquesd’ltalieet  leurs  dio- 
césains , de  mêmeque  ceux  qui  s’élèvent 
dans  les  cloîtres  ; pour  régler  les  rits  ou 
cérémonies  religieuses , pour  examiner 
les  motifs  qui  peuvent  dispenser  les  évê- 
ques de  la  résidence,  pour  faire  la  visite 
pastorale  des  six  évêchés  suffragants  de 
Rome,  pour  vérifier  les  reliques  trou- 
vées dans  les  catacombes,  enfin  pour  con- 
naître des  affaires  concernant  la  fabrique 
des  églises. Chacune  de  ces  congrégations 
est  présidée  par  un  cardinal , et  tous  les 
actes  qui  en  émanent  ne  portent  jamais 
que  la  signature  et  le  sceau  du  chef  de  la 
congrégation.  Les  cardinaux  sont  en  ou- 
tre membres  du  consistoire,  espèce  de 
sénat  présidé  par  le  pape,  où  ils  ont  voix 
délibérative  sur  toutes  les  questions  im- 
portantesqui  concernent  la  cour  de  Rome. 
D’autres,  sous  le  titre  de  légats,  sont  com- 
mis par  le  souverain  pontife  au  gouver- 
nement des  provinces  de  l’état  ecctésias- 
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tique,  on  vont  remplir  auprès  des  puis- 
sances étrangères  les  fonctions  d'ambas- 
sadeurs. Ces  derniers  se  nomment  légats 
à laterr.  Comme  on  le  voit , le  cardina- 
lat attache  exclusivement  à la  cour  de 
Rome  ceux  qui  en  sont  revêtus.  Ils  ne 
font  qu’un  corps  avec  le  pape,  comme 
le  clergé  de  chaque  église  ne  fait  qu’un 
corps  avec  son  évêque.  Aussi,  pour  mar- 
quer leur  dépendance  absolue  du  saint- 
siège  , les  prélats  étrangers  qui  parvien- 
nent au  cardinalat  sont-ils  censés  aban- 
donner les  bénéfices  dont  ils  jouissaient 
dans  leur  patrie  pour  leur  nouvelle  di- 
gnité , et  ils  ne  peuvent  y rentrer  qu’a- 
près  avoir  obtenu  de  nouvelles  bulles  du 
pape,  et  avoir  pAté  un  nouveau  serment 
de  fidélité  à leur  souverain. — Lenombre 
des  cardinaux  a souvent  varié.  Dès  l’an- 
née 1125,  il  était  de  52  ou  53.  Le  concile 
de  Constance  ( 1 4 1 4 ) l’a  vait  réduit  h 2 4. 
Sixte  IV  reporta  le  nombre  des  cardi- 
naux à 53.  Enfin , un  siècle  plus  tard  , 
Sixte  Y,  par  une  bulle  de  1586,  le  fixa  à 
70 , soit  en  mémoire  des  70  anciens  qui, 
de  concert  avec  Moïse , gouvernèrent  le 
peuple  d’Israël , soit  en  commémoration 
des  70  disciples  de  Jésus-Christ.  Lecom- 
pact(28  mai  1555)  ne  demande  que  l’âge 
de  25  ans  pour  être  élevé  à cette  dignité, 
dont  il  exclut  l’oncle  et  le  neveu,  lefrère 
et  le  beau-frère.  Les  cardinaux  sont  di- 
visés en  trois  ordres:  l’ordre  des  évêques 
en  renferme  6 , l’ordre  des  prêtres  50, 
l’ordre  des  diacres  1 4. Tous  ont  des  titres 
qui  leursont  assignés.  Baronius  rapporte 
le  dénombrement  suivant  de  cardinaux 
contenus  dans  un  rituel  ou  cérémonial  de 
l’an  1057,  extrait  de  la  bibliothèque  du 
Vatican.  Tous  les  titres  furent  distribués 
sous  cinq  églises  patriarcales,  savoir:  de 
St-Jean-de-Latran , de  Ste-Marie-Ma- 
jeure,  de  St-Pierre-du-Vatican , de  St- 
Paul  et  de  St- Laurent.  L’église  de  St- 
Jean-de-Latran  avait7  cardinaux-évêques, 
que  l’on  appelait  collatéraux  ou  hebdo- 
madaires, parce  qu'ils  étaient  assistants 
du  pape  etfaisaienten  sa  place  le  service 
divin  chacun  leur  semaine  : ce  sont  les 
évêques  d’Oslie,  de  Porto,  de  Sylva- 
Candida  ou  Ste-Rufine , d'Albauo  , dé 
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Sabine  , de  Frascati  et  de  Paleslrine. 
(L’évêché  de  Ste-Rufine  a été  depuis 
uni  à celui  de -Porto).  L’église  de  Ste- 
Maric- Majeure  avait  sept  cardinaux-prê- 
tres, ceux  de  St-Philippe  et  de  Sl-Jac- 
ques,  de  St-Cyriace , de  St-Eusèbc,  de 
Ste-Pudcntiane  , de  St-Vital , des  Sts- 
Picrrc  et  Marcellin  , et  de  St-Clément. 
L’église  patriarcale  de  St-Pierre  avait  les 
cardinaux-prêtres  de  Stc-Marie  de-là  le 
Tibre,  deSt-Chrysogou,  de  Sle-Cécile, 
de  Ste-Anastasie , de  St-Laurent  in  Da- 
maso,  de  St-Marc,  et  des  Sts  Martin  et 
Sylvestre.  A l’église  de  St-Paul  étaient 
attachés  les  cardinaux  de  Ste-Sabine.de 
Ste-Prisque,  de  Ste-Balbine,  des  Sts  Né- 
rée  et  Achillée,  de  St-Sixte , de  St-Mar- 
cel  et  de  Ste-Suzanne.  L'église  patriar- 
cale de  St-Laurent  hors  les  murs  avait  7 
cardinaux , ceux  de  Ste-Praxèdc,  de  St- 
Pierre-aux-Liens , de  Saint-Laurent  in 
Lucinâ , 'de  St-Pierre  et  St-Paul,  des 
quatre  saints  couronnés,  de  SainlEticnne 
au  mont  Coelio,  et  de  Saint-Quirice.  (De- 
puis, le  nombre  des  titres  a été  porté  à 
70,  comme  celui  des  cardinaux. )L’évêché 
d’Oslic  donne  5 son  titulaire  la  qualité 
de  doyen  du  sacré  collège  ; c’est  lui  qui 
remplit  les  fonctions  de  pape  quand  le 
saint-siège  se  trouve  vacant  , et  comme 
il  représente  tout  le  collège  en  sa  per- 
sonne, il  précède  les  rois  et  les  autres 
souverains.  C'cSt  à loi  seul  enfin  qu’est 
réservé  le  droit  de  sacrer  le  nouveau 
pape.  Quant  aux  autres  cardinaux  , l’é- 
tendue de  leurs  églises  ou  titres  est  bor- 
née, en  raison  des  nombreuses  occupa- 
tions que  leur  impose  l’intérêt  général  de 
l’église , mais  ils  y exercent  un  grand 
pouvoir.  Ils  peuvent  interdire,  excom- 
munier et  prononcer toutessortesdcccn- 
sures  dans  leurs  titres.  Le  costume  des 
cardinaux  se  compose  du  chapeau , de  la 
barrette , espèce  de  bonnet  rouge,  de  la 
mitre,  la  soutane,  le  rochet,  le  mantelct, 
la  mozettcetla  chape  papalesurlcrocbct 
dans  les  grandes  cérémonies.  Ils  ont  droit 
de  porter  la  pourpre  et  un  manteauroyal 
de  six  aunes  de  queue.  Leur  vêtement  est 
rouge,  rose  sèche  ou  violet,  selon  la  dif- 
férence des  temps.  L’habit  rouge  est  en 
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«sage  pour  les  cardinaux  dcpuii  le  pon- 
tificat de  Paul  11(1164).  Le  cliapeau 
rouge  leur  fut  donné  par  Innocent  IV 
dans  le  concile  de  Lyon  , en  1245  , soit 
comme  marque  de  l'obligation  de  répan- 
dre leur  sang  pour  la  défense  de  l’église, 
soit,  plus  vraisemblablement,  parce  que 
la  pourpre , chez  les  nouveaux  Romains 
comme  chez  les  anciens,  était  le  signe 
distinctif  des  hautes  diguilés.  La  forme 
de  ce  chapeauesttrèsplate;  il  a de  grands 
bords,  d’où  pendent  de  longs  cordons  de 
soie  rouge,  et  dans  les  armoiries  cl  pa- 
nons des  cardinaux  il  surmonte  l’écusson. 
C’est  le  chapeau  par  excellence  , et  Ioni- 
que le  pape  a fait  un  cardinal,  on  dit 
qu’il  lui  donne  le  chapeau. — Promotion 
des  cardinaux.Lcs  nouveaux  cardinaux , 
avertis  la  veille  de  leur  promotion , se 
rendent  le  lendemain,  à la  sortie  du  con- 
sistoire, chez  le  cardinal-patron  , qui  les 
traite  à dîner  avec  magnificence,  et  leur 
fait  revêtir  l’habit  de  cardinal.  Le  bar- 
bier du  pape  leur  fait  ensuite  le  poil  et 
la  tonsure  à la  cardinale,  dont  le  dia- 
mètre est  de  4 pouces.  Ces  préliminaires 
terminés , le  cardinal-patron  les  intro- 
duit à l’audience  du  saint-père,  qui  leur 
met  le  bonnet  rouge  sur  la  tète , en  di- 
sant à chacun , esta  cardinalis  ( soyez 
cardinal),  et  faisant  en  même  temps  le 
signe  de  la  croix  sur  ce  bonnet , espèce 
de  calotte  de  satin  rouge  sans  doublure. 
A peine  chaque  récipiendaire  a- t-il  reçu 
le  bonnet  qu’il  se  découvre  la  tête  et 
baise  les  pieds  du  pape.  A partir  de  ce 
jour  jusqu’au  prochain  consistoire,  cha- 
que nouveau  cardinal  demeure  dans  son 
appariement,  habillé  de  violet.  Scs  amis 
peuvent  lui  venir  rendre  visite  et  le  fé- 
liciter de  sa  promotion  ; mais  il  ne  peut 
les  reconduire , selon  les  usages  du  sacré- 
collége  , que  jusqu’à  la  porte  de  son  an- 
tichambre. Au  premier  consistoire,  qui  se 
tient  le  lundi,  le  pape  en  indique  un  autre 
pour  le  jeudi  suivant,  afinde  Icurdonuer 
le  chapeau  rouge.  Aussitôt  que  les  an- 
ciens cardinaux  sont  entrés  dans  la  salle 
du  consistoire,  deux  cardinaux-diacres 
vont  chercher  le  nouveau  cardinal  et  le 
conduisent  devant  le  pape,  auquel  il  fait 


trois  profondes  inclinations,  l’une  à l'en- 
trée de  la  salle  , l’autre  au  milieu  et  la 
troisième  au  bas  de  son  trône.  Il  monte 
ensuite  les  degrés,  baise  les  pieds  du 
saint-père , qui  l’admet  au  baiser  de  la 
bouche  , après  quoi  le  récipiendaire  va 
donner  le  baiser  de  paix  à tous  les  anciens 
cardinaux.  Ici  le  chœur  des  musiciens 
entonne  le  Te  Ueum,  tandis  que  les  car- 
dinaux s'avancent  deux  à deux  vers  la 
chapelle  papale  , où  ils  font  le  tour  de 
l’autel  ; puis  le  nouveau  cardinal  vient 
s’agenouiller  sur  les  marches  de  l’autel. 
Là,  le  premier  maître  des  cérémonies  lui 
met  sur  la  tète  le  capuchon  qui  pend  der- 
rière sa  cape  , et  quand  on  chante  le  Te 
ergo  du  Te  Dcum , il  s*  couche  sur  le 
ventre  et  demeure  dans  cette  posture  , 
non  seulement  jusqu’à  la  fin  de  ce  can- 
tique, mais  encore  pendant  les  oraisons 
que  prononce  le  cardinal-doyen.  Celui- 
ci  présente  au  récipiendaire  la  formule 
du  serment,  qu’il  prête  en  jurant  qu'il  est 
prêt  à répandre  son  sang  pour  le  service 
de  l’église  romaine  et  pour  le  maintien 
des  privilèges  du  clergé  apostolique. 
Alors  les  cardinaux  reviennent,  en  obser- 
vant le  même  ordre,  dans  la  chambre  du 
consistoire.  En  parlant,  le  nouveau  car- 
dinal s’agenouille  devant  le  pape  , un 
maître  des  cérémonies  lui  relève  le  ca- 
puchon sur  la  tète,  et  le  pape  lui  pose  le 
chapeau  de  velours  rouge  par-dessus  ce 
capuchon  .Au  premier  consistoire  secret, 
après  qu’on  a terminé  les  affaires  qui 
sont  sur  le  bureau,  en  prcser.ee  du  nou- 
veau cardinal,  le  pape  fait  la  cérémonie 
de  lui  fermer  la  bouche  en  lui  défendant 
de  dire  à qui  que  ce  soit  les  choses  qui 
s’y  sont  passées.  Les  anciens  cardinaux 
prétendaient  autrefois  que  pendant  le 
temps  que  les  nouveaux  cardinaux  avaient 
la  bouche  fermée  , ils  n'avaient  aucune 
voix  active  ou  passive  au  conclave;  mais 
Pie  V,  par  une  bulle  du  2G  janvier  Ià71, 
déclara  que  la  coutume  qu’ont  les  papes 
de  mettre  les  doigts  sur  la  bouche  des 
nouveaux  cardinaux  n’est  qu’une  simple 
cérémonie  qui  ne  doit  pas  les  exclure  de 
leurs  droits  comme  membres  dusacré- 
collége.  Au  second  consistoire , le  pape 
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ouvre  la  bouche  au  nouveau  cardinal , et 
après  lui  avoir  assigné  un  titre,  il  lui 
met  au  quatrième  doigt  de  la  main  droite 
un  anneau  d’or  auquel  est  enchâssé  un 
saphir  , anneau  qui  rappelle  au  nouveau 
cardinal  l’étroite  union  qu’il  vient  de 
contracter  avec  l'église,  sainte  épouse 
qu'il  ne  doit  jamais  abandonner.  Quand 
celui  qu’on  élève  au  cardinalat  n’est  pas 
présent  à Rome  , le  pape  lui  envoie  le 
bonnet  par  un  de  ses  camériers  d'hon- 
neur ; mais  il  doit  venir  recevoir  le  cha- 
peau des  mains  de  sa  sainteté,  à Rome  , 
où  il  est  reçu  à son  entrée  par  une  bril- 
lante cavalcade.  LsiaÉ. 

C.VU1HX.YL  (Piebbe),  né  au  Puy 
en  Vêlai,  d'une  famille  de  haut  parage, 
et  mort  presque  centenaire  vers  la  fin  du 
xiue  siècle,  est  un  des  troubadours  dont 
les  compositions  méritent  une  élude  par- 
ticulière de  quiconque  veut  se  former 
une  idée  exacte  des  mœurs,  des  opinions, 
des  préjugés  du  moyen  âge.  C’est  le  Ju- 
vénal  de  la  poésie  romane  : sa  critique 
amère  et  violente,  exagérée  plutôt  qu’in- 
juste, poursuivit  sans  relâche  toutes  bps 
classes  de  la  société , dénonçant  tour  à 
tour  et  hautement , dans  ses  nombreuses 
Sirventes  ou  satires,  les  torts  et  les  in- 
justices des  princes,  les  exactions  et  la 
cupidité  de  la  noblesse , les  désordres  de 
la  bourgeoisie,  les  excès  et  le  fanatisme 
des  moines  et  des  prêtrts.  Sans  cesse  et 
partout  le  vice  allume  sa  colère,  et  in- 
spire à sa  verve  âpre  et  fuugucuse  des 
censures  souvent  éloquentes,  et  une  har- 
diesse d’autant  plus  courvgeusc  que  l’in- 
quisition, récemment  él»  blie  à Toulou- 
se, pouvait  à chaque  instant  lui  deman- 
der compte  de  ses  attaques  contre  le  cler- 
gé, surtout  dans  un  temrs  où  l’église, 
remuant  tout  au  nom  du  ciel , faisait  à 
son  gré  de  la  religion  l'instrument  d’une 
politique  audacieuse  ou  d une  vengeance 
arbitraire.  La  franchise  rude  et  emportée 
de  Pierre  Cardinal  n’épargna  aucun  a bus, 
ne  fit  grâce  à aucune  faute,  et  durant  plus 
d’ua  demi-siècle,  scs  sirventes  furent  un 
cri  continuel  d'indignation  contre  tous 
les  vices  et  tous  les  excès.  Sans  doute  son 
zèle  excessif  l’emporta  souvent  jusqu'à 


l’exagération,  mais  il  est  à remarquer 
que  ses  critiques,  œuvres  de  conscience, 
furent  généralement  exemptes  de  person- 
nalités. 11  faut  toutefois  en  excepter  quel- 
ques acteurs  du  drame  sanglant  joué  dans 
le  Languedoc  par  les  fureurs  du  fanatis- 
me, et  dont  le  massacre  des  Albigeois 
et  la  ruine  des  comtes  de  Toulouse  fu- 
rent le  déplorable  dénouement.  Pierre 
Cardinal , dans  plusieurs  de  ses  sirven- 
tes, osa  flétrir  celle  guerre  de  longue  ex- 
termination, et  sa  colère,  au  milieu  de 
tous  ses  emportements  accusateurs,  sut 
trouver  de  touchants  regrets  pour  les  in- 
fortunes des  nobles  comtes  Raimond,  si 
cruellement  accablés  par  les  injustices 
du  siècle  et  parcelles  de  l’église.  Et  pour- 
tant, telle  fut  la  puissance  du  talent  de 
ce  poète  et  de  l’austérité  de  ses  mœurs, 
qu’elle  sut  le  rendre  respectable  au  vice 
même.  Loin  d’avoir  jamais  été  en  butte 
à aucune  persécution  , on  le  voit  hono- 
rablement reçu  dans  toutes  les  cours  et 
les  châteaux , où  il  se  rendait  tour  à tour 
avec  son  jongleur,  qui  chantait  ses  sir- 
ventes, recueillant  partout  l’estime  des 
rois  et  des  hauts  seigneurs,  parmi  les- 
quels le  biographe  de  sa  vie  cite  parti- 
culièrement le  roi  d’Aragon , Jacques 
Ier  : Aiuiva  per  corts  de  reis  e.  de  gen- 
tils barons , menan  ab  si  son  joglar  que 
cantava  sos  sirventes  ; e molt  fo  onralz 
e grazilz  per  mon  seignor  lo  bon  rei 
d'Aragon  fC'per  onralz  barons. — Nous 
avons  peu  de  détails  sur  la  vie  de  Pierre 
Cardinal  ; c'est  donc  dans  ses  propres 
compositions  , documents  beaucoup  plus 
certains  que  les  biographies  manuscrites 
des  troubabours,  qu’il  faut  chercher  à 
connaître  le  caractère,  les  sentiments  et 
les  actions  de  ce  poète.  On  remarquera 
même  dans  les  chansons  de  son  jeune 
âge  une  moquerie  railleuse  et  discour- 
toise , qui  annonce  un  esprit  peu  enclin 
à la  galanterie  et  aux  doux  épanche- 
ments de  l’amour.  On  trouvera  également 
dans  ses  nombreuses  pièces  satiriques  et 
morales  d’excellents  principes  d’équité, 
une  grande  connaissance  des  hommes  et 
des  choses , une  foule  d’observations  et 
d’aperçus  étincelants  de  vérité , quoique 
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manquant  par  fois  de  finesse,  et  surtout 
des  tableaux  effrayants  de  l’anarchie  féo- 
dale , de  la  licence  de  la  société  et  de  la 
corruption  des  moeurs.  Je  regrette  que 
les  limites  dans  lesquelles  je  dois  me  res- 
treindre ne  me  permettent  pas  de  donner 
ici  l’analyse,  même  succincte,  des  sirvcn- 
tes  de  Pierre  Cardinal.  C’est  une  mine 
féconde  que  j'indique  aux  explorateurs 
du  moyen  âge,  me  bornant  à citer  une 
pièce  dont  le  cadre  et  les  détails  semble- 
raient n’appartenir  qu’à  ces  époques  où 
la  philosophie  s’associeaux  grâces  de  l’es- 
prit et  à l'art  de  la  composition.  Elle  se 
trouve  imprimée  dans  le  iv"  volumedu 
Choix  des  poésies  originales  des  trou- 
badours, et  commence  par  ces  vers  : 

Vtn  éicutit  fo , no  Miquila, 

On  aazet  una  plutia  tais 

Qao  iug  l'omc  de  1a  cieutat 

Que  loquet  foroo  desseuat,  etc» 

En  voici  la  traduction  abrégée:  « Il  y 
eut  un  jour  je  ne  Sais  quelle  eité  où  il 
tomba  une  pluie  telle  que  tous  ceux  de 
la  ville  qu’elle  toucha  devinrent  fous, 
à l’exception  d’un  seul  habitant,  sans 
plus,  qui  dormait  alors  dans  son  lit. 
Qnand  il  s'éveilla,  la  pluie  était  cessée; 
il  sortit , et  fut  bientôt  témoin  de  mille 
extravagances  : l’un  est  habillé,  l’autre 
nu;  celui-ci  crache  en  l’air,  celui  là  fait 
voler  des  pierres;  d’autres  insultent, 
menacent,  frappent,  blasphèment;  ce- 
lui-ci rit,  celui-là  pleure;  tel  déchire  ses 
vêtements , et  tel , se  croyant  roi , s'affu- 
ble d'oripeaux.  Le  citadin, qui  était  dans 
son  bon  sens,  s'étonne  de  les  voir  tous 
atteints  de  folie;  il  demeure  confondu, 
stupéfait  ; mais,  de  leur  côté  , les  autres, 
ne  lui  voyant  rien  faire  de  ce  qu’ils  font, 
à leur  tour  le  prennent  pour  fou.  C'est 
donc  à qui  le  pousse,  à qui  le  frap- 
pe, à qui  le  tire  par- ci,  à qui  par- 
lé ; on  lui  saute  à la  gorge,  on  le  culbute, 
on  se  l'arrache,  si  bien  que,  dépouillé, 
couvert  de  boue,  battu , meurtri , à de- 
mi-mort , il  regagne  à grand’peine  sa 
maison , où  il  est  enfin  à l’abri  de  leur 
poursuite  et  de  leurs  coups.  — Cette 
fable  est  l'image  du  monde  et  de  ceux 
qui  le  composent.  Cette  cité,  c’est  le  siè- 


cle rempli  d'insensés  ; la  pluie,  c’est  1a 
convoitise  mêlée  d’orgueil  et  de  méchan- 
ceté qui  a inondé  tous  les  hommes,  et 
si, par  l’assistance  de  Dieu,  quelqu'un  en 
a été  préservé,  celui-là  passe  pour  un 
fou , et  se  trouve  en  bùlte  à toutes  les 
persécutions  et  à mille  et  un  tourments.  » 
Pkllissici. 

CARDINALES  (Vertus).  « La  pru- 
dence , la  justice,  la  force,  la  tempé- 
rance,, dit  M.  l’abbé  Berqier,  sont  nom- 
mées par  les  théologiens  vertus  cardi- 
nales ou  principales,  parce  que  les  phi- 
losophes moralistes  ont  rapporté  à ces 
quatre  chefs  tous  les  actes  de  vertu.  On 
peut  douter  si  cette  division  est  fort 
juste.  Le  nom  de  vertu  signifie  la  force 
de  l’âme  ; dans  ce  sens,  tout  acte  de  vertu 
est  une  action  de  force  ; nous  ne  voyons 
pas  pourquoi  la  religion  n’est  pas  au- 
tant vertu  cardinale  que  la  prudence 
ou  la  justice. Toute  vertu  peut  être  pra- 
tiquée par  un  motif  de  religion , et  les 
actes  de  celle-ci  n’ont  pas  besoin  d’un 
autre  motif  que  celui  qui  lui  est  propre.» 
ÇVoy.  les  articles  Force  , Justice  , Paü- 
DENCF.  et  Tempérance  , considérés  sous  le 
rapport  moral  et  philosophique.) 

CARDINAUX  (Points).  On  appelle 
ainsi,  en  géographie  aussi  bien  qu’en  as- 
tronomie, quatre  points  fixes,  aussi  inva- 
riables que  la  nature,  et  qui  sont  comme 
les  gonds  ( cardines ) sur  lesquels  tourne 
la  porte  qui  ouvre  l’entrée  de  l’édifice. 
— La  connaissance  de  cas  points  est  de 
la  plus  haute  antiquité  : elle  a pu  natu- 
rellement précéder  toute  découverte  dans 
l’astronomie.  En  effet,  le  premier  spec- 
tacle qui  a dù  frapper  les  yeux  de  ces 
bergers  chaldéens  par  qui  la  science  des 
Laplace  a reçu  la  naissance , c'est  Bé- 
tonnante merveille  de  cet  astre,  dont  la 
marche  régulière  mesure  les  nuits  et  les 
jours.  Long-temps  même  avant  d’avoir 
observé  avec  quelle  exactitude  il  rame- 
nait les  saisons  dans  un  ordre  fixe , ces 
agrestes  contemplateurs  de  la  nature 
n’onl-ils  pas  dù  reconnaître  un  phéno- 
mène plus  facile  à saisir,  parce  qu’il  ne 
fallait  pas  une  longue  suite  d’observa- 
tions, et  qu’il  venait  chaque  jour  avertir 
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les  sens.  Parcourant  la  campagne  avec 
l’aurore,  à la  suite  des  troupeaux,  la 
première  de  leurs  remarques,  car  elle 
était  la  plus  simple,  fut  que  ce  globe  ra- 
dieux paraissait  tous  les  mutins  du  même 
cité  oii  il  s’était  montré  la  veille,  et  que 
sa  constance  à s’y  rallumer  assurait  qu’il 
y reparaîtrait  encore  le  lendemain,  pour 
terminer  sans  cesse  à l’opposite  sa  car- 
rière accoutumée.  — Ces  deux  premiers 
points  observés  ont  pu  servir  dés  lors  à 
désigner  lessitualions  relatives.  Une  con- 
trée gisait  elle  du  côté  où  l’astre  du  ma- 
tin ouvrait  sa  course  radieuse , elle  fut 
indiquée  par  cette  périphrase  : le  pays 
qui  voit  naître  le  soleil , 

......  Que  nuîfrntrtii  Tidrt  orit 

Soient (Uoi.) 

Si  la  région  était  vers  ces  lieux  où  il 
éteignait  son  flambeau,  ce  fut  la  terre 
que  le  soleil  échauffe  à son  coucher , 

Oc  ci  tf  u o qu«  littora  tolc  lepricunt.  (O*.) 

— Le  levant  et  le  couchant  sont  déjà 
connus  : deux  autres  indicateurs  ne  tar- 
dent pas  à l’être.  En  effet , leurs  yeux, 
qui  suivent  avec  admiration  les  pas  me- 
surés du  colosse  lumineux,  ont  remarqué 
bientôt  qu'il  ne  manque  jamais  à répon- 
dre vers  le  milieu  du  jour  à un  point 
également  éloigné  de  son  lever  cl  de  son 
coucher.  Ce  fut  le  midi , médius  (lies, 
ou  plutôt,  en  brisant  le  premier  mot  et 
remplaçant  le  d par  une  lettre  plus  eu- 
phonique, le  meridies  ; et  les  rivages 
subjacents  furent  dits, 

4<]  uardium  conversa  dicm 

situés  sous  la  partie  du  ciel  où  est  la 
moitié  du  jour.  — Alors,  jalouse  de 
compléter  ce  premier  élément  d’une 
science  au  berceau  , la  nuit  vint  ajouter 
ses  instructions  à celles  du  jour,  et  ré- 
véla à des  regards  atlentifs  sept  étoiles 
qui , sans  jamais  descendre  sous  l'hori- 
zon , tournaient  autour  d’un  point  cé- 
leste directement  opposé  au  point  que 
le  soleil  visitait  à midi.  Leur  imagina- 
tion, les  réunissant  par  des  lignes  qui  se 
coupent  à angles  droits,  et  dont  l’une  se 
prolonge  en  guise  de  timon,  vit  dans  ce 
carré  une  figure  quelque  peu  ressem- 
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blantc  à celle  d’un  tomberehu,  et  la  con- 
stellation fut  nommée  le  chariot  des 
sept  étoiles  ( stellarum  septem  trio),  ou 
le  septentrion.  — Mais  l’orient  et  l’oc- 
cident, tels  qu’on  vient  d’en  observer  les 
phénomènes,  en  prenant  l'astronomie  au 
principe,  sont  des  lignes  plutôt  que  des 
points  : le  septentrion  même  est  une  par- 
tie de  la  voûte  céleste,  qui  pivote  autour 
d'un  point,  que  nous  appellerons  nord, 
quand  nous  l’aurons  déterminé.  Donc, 
il  n’y  a pas  encore  là  cette  précision  ri- 
goureuse qui  n’appartient  qu’à  la  scien- 
ce. — Cependant  les  siècles  coulent  et 
les  remarques  des  générations  s’accumu- 
lent. il  est  enfin  reconnu  que  le  soleil 
ne  se  lève  pas  toujours  au  même  point 
de  l’horizon  oriental  ; qu’il  reparaît  pen- 
dant six  mois  à des  points  de  plus  en  plus 
voisins  du  septentrion  ; qu’alors  il  reste 
huit  jours  stationnaire  ; c’est  le  solstice  : 
les  termes  du  lever  et  du  coucher  sont 
V orient  et  V occident  à' é\é\  le  cercle  qu’il 
décrit  sous  la  voûte  des  deux  est  appelé 
le  cercle  du  retour  ou  le  tropique,  parce 
que  l'astre  des  saisons  recommence, après 
l’avoir  tracé  dans  sa  révolution  diurne  , 
à revenir  vers  le  midi,  se  levant  tous  les 
jours  à des  points  qui  s’en  rapprochent 
de  plus  en  plus,  durant  l'espace  de  six  au- 
tres mois.  Là  il  semble  faire  une  nouvelle 
station  ; il  est  au  solstice  d'hiver-,  il  en 
décrit  le  tropique,  et  revient  visiter 
l’hémisphère  boréal , après  qu’il  a mar- 
qué par  son  lever  et  son  coucher  l’orient 
et  l’occident  (F hiver.  — Mais,  dans  cette 
révolution  de  l’année,  le  soleil,  annon- 
çant le  printemps  et  l'automne  , a passé 
deux  fois  sur  l’équateur  ; deux  fois  il  a 
donné  à la  sphère  oblique  le  jour  égal  à 
la  nuit  : le  point  où  il  s’est  levé  ces  jours- 
là  et  celui  où  il  s’est  couché  sont  l’orient 
et  l’occident  vrais,  ou  justement  ceux  des 
points  cardinaux  marqués  sur  le  globe 
par  une  commune  intersection  de  l’é- 
quateur et  de  l’horizon,  c'est-à-dire 
l’est  et  l’ouest,  — Les  deux  autres  points 
où  l'horizon  coupe  le  méridien  marquent 
le  nord  et  le  sud. — Tels  sont  les  points 
appelés  cardinaux , dont  l'observation 
antédiluvienne  a précédé  tous  les  temps 
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connus , et  que  l'Egypte  semble  avoir  eu 
la  pensée  d'immortaliser  en  orientant 
l'édifice  gigantesque  de  ses  pyramides 
avec  une  telle  précision  que  chacun  des 
quatre  angles  répondit  à chacun  des 
points  cardinaux  ou  fondamentaux  : 
car  ils  sont  la  base  de  vingt-huit  autres, 
que  la  nécessité  d’une  indication  moins 
large  obtint,  après  que  la  science  agran- 
die eût  partagé  en  trente- deux  sections 
les  arcs  des  premiers  ou  l'intervalle  qui 
les  sépare.  Il  en  sera  traité  dans  la  suite 
à l’article  Rhums  ou  Rose  des  vents. 

Hippolvte  Fauche. 

CARDON  , cynara  carduncutus 
(famille  des  flosculcuscs).  Le  cardon  est 
originaire  de  Barbarie;  il  est  bisannuel. 
On  en  cultive  quatre  sortes:  la  première, 
le  cardon  d'Espagne , étant  la  plus 
proche  de  l’étal  de  nature,  est  par  consé- 
quent peu  riche  en  matière  alimentaire 
et  bien  moins  recherchée  aujourd'hui 
qu’elle  ne  l'était  autrefois , c’est  à-dire 
avant  que , transportée  dans  les  terres 
fécondes  et  mieux  cultivées  de  la  France 
(en  Tourainesurtoutj,  elle  eût  produit  le 
cardon  de  'l'ours,  qui  est  plus  volumi- 
neux dans  toutes  ses  parties  et  par  con- 
séquent plus  abondant  en  matière  nutri- 
tive. Ce  dernier,  par  une  conséquence 
nécessaire  d'une  culture  perfectionnée, 
produit  deux  sous-variétés  remarquables, 
qui  sont,  l’une,  le  cardon  plein  (signalé 
dans  mon  Traite"  des  végétaux),  quipos- 
sède  toutes  lesqualités  du  cardon  deTours 
et  a,  en  outre,  l’avantage  d’être  sans  épi- 
nes. L’autre  variété  obtenue  depuis  est 
le  cardon  à côtes  rouges,  également  sans 
épines,  que  M.  Delacour  a fait  connaître. 
- — Les  cardons  se  multiplient  par  graines, 
qu’on  sème  enmarset  avril,  sous  cloche, 
et  qu'on  plante  plus  tard  dans  la  terre  la 
plus  substantielle  du  jardiD  : on  en  sème 
encore,  et  c’est  la  méthode  la  plus  usitée 
en  pleine  terre  , en  mai  et  juin , qu’on 
plante  peu  de  temps  après.  En  semant 
sur  couche,  on  mange  des  cardons  au 
commencement  de  l'été,  et  en  semant  en 
pleine  terre  on  les  mange  en  automne 
et  en  hiver.  — Les  cardons  se  plantent 
ordinairement  à trois  pieds  de  distance  ; 


Duhamel  conseille  de  les  planter  à cinq 
pieds  dans  la  meilleure  terre,  parce  qu’a- 
lors  ils  deviennent  très  gros.  Le  cardon, 
végétant  avec  force,  abandonné  à lui- 
même,  donnerait  des  feuilles  dont  la  côte 
ou  nervure  moyenne  (partie  qu'on  man- 
ge) aurait  une  couleur  verte,  une  con- 
sistance dure,  et  une  saveur  acerbe,  ef- 
fets nécessaires  de  l'action  de  la  lumière 
sur  celte  plante;  il  faut  donc,  lorsque  le 
cardon  a acquis  sa  force,  en  rassembler  et 
lier  les  feuilles  avec  des  liens  de  paille, 
butter  les  pieds  et  jeter  de  l'eau  de  temps 
en  temps  au  centre  des  feuilles  liées, 
pour  les  faire  devenir  tendres  : privées 
ainsi  de  la  lumière,  les  feuilles  les  plus 
intérieures  blanchissent  en  trois  semai- 
nes et  sont  bonnes  à manger.  Cette  opé- 
ration se  fait  sur  le  carré,  de  temps  à 
autre,  et  dans  le  cours  de  l’été  et  de  l’au- 
tomne, pour  avoir  successivement  ce  lé- 
gume. Quand  les  froids  approchent,  on 
couvre  tes  cardons  ainsi  liés  avec  de  la 
grande  paille,  ou  on  les  arrache  pour  les 
conserver  à la  cave,  le  pied  enterré  dans 
le  sable.  — Le  cardon  est  un  des  légu- 
mes les  plus  nourrissants  et  les  plus  ali- 
mentaires ; c'est  un  des  mets  les  plus 
agréables  lorsqu’il  est  bien  préparé.  On 
se  sert  des  fleurs  de  cardon  pour  coagu- 
ler le  lait.  C.  Tollabd  aîné. 

CAREME.  On  a écrit  jadis  quares  me, 
puis  caresme,  qui  se  rapprochait  d’avan- 
tage de  l’étymologie,  ijuadragcsima , 
quarante.  On  appelle  ainsi  le  jeûne  an- 
nuel en  usage  dans  l'église  catholique, 
et  qui  commence  le  lendemain  du  mardi- 
gras  et  finit  à Pâques.  Les  docteurs  de 
cette  église  ne  sont  point  d'accord  sur 
l’époque  ou  le  carême  fut  institué.  La 
plupart  en  attribuent  l’établissement  aux 
apôtres,  d’après  le  système  adopté  dans 
les  premiers  siècles , et  suivi  depuis,  de 
regarder  comme  institutions  des  apôtres 
les  usages  qui  n’ont  pas  été  formellement 
prescrits  par  les  conciles.  Les  docteurs 
de  l’église  réformée  lui  donnent  une 
origine  moins  ancienne  et  moins  respec- 
table, ils  l’attribuent  à la  dévotion  plus 
vive  qu’éclairée  de  quelques  fidèles,  qui 
les  premiers  s'imposèrent  cette  absti- 
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nence  de  quarante  jours  pour  imiter  le 
jeûne  de  Jésus-Christ  dans  le  désert. 
Cet  usage  a été  considéré  comme  insti- 
tution apostolique  par  plusieurs  conciles. 
Ces  décisions  se  bornent  à en  recomman- 
der l’observation  comme  telle.  Le  carême 
s’impose  pas  seulement  l'abstinence  de 
viandes,  mais  un  véritable  jeûne.  Les  pre- 
miers chrétiens  ne  faisaient  alors  qu’un 
seul  repas,  après  le  coucher  du  soleil; 
l’église  s’est  depuis  montrée  moins  exi- 
geante. La  privation  d'aliments  pendant 
24  heures  eût  été  insupportable  pour  les 
hommes  assujettis  à un  travail  pénible. 
Ces  jeûnes  annuels  sont  communs  à pres- 
que toutes  les  religions.  L’époque  est  à 
peu  près  la  même.  Cette  prescription  re- 
ligieuse pourrait  être  considérée  comme 
une  nécessité  hygiénique.  Quelques  or- 
dres religieux  se  sont  imposé  un  jeûne 
perpétuel,  qui  ne  consiste  d’ailleurs  que 
dans  l’abstinence  de  viandes  : mais  les 
poissons  les  plus  succulents,  les  fruits  les 
plus  délicieux,  qui  chargeaient  leur  ta- 
ble, étaient  plus  qu’une  compensation.  11 
fallait  et  il  faut  encore  aux  lidèlcs  catho- 
liques une  permission  du  chef  du  diocèse 
pour  manger  des  œufs.  C’est  chaque  an- 
née l’occasion  d’un  mandement  spécial; 
mais  l’autorisation  épiscopale  excepte  la 
dernière  semaine. — Dans  le  temps  où  la 
noblesse  se  croyait  d'une  espèce  supé- 
rieure à toutes  les  autres,  de  francs 
gentilshommes  , de  nobles  châtelains , 
croyaient  satisfaire  aux  prescriptions  de 
l'église  en  faisant  jeûner  leurs  gens.  La 
durée  du  carême  n'a  pas  été  et  n’est  pas 
encore  partout  la  même.  Elle  était  de  six 
semaines  à Pâques  pn  Illyrie,  à Alexan- 
drie, dans  l’Egypte,  dans  toute  l’Afrique 
et  la  Palestine.  Le  carême  commençait 
sept  semaines  avant  la  même  fête  à Con- 
stantinople , dans  toutes  les  provinces 
d’Orient,  mais  le  jeûne  n'était  pas  con- 
tinuel, il  n'était  obligé  que  cinq  jours  de 
chaque  semaine,  et  même  dans  quelques 
contrées  le  jeûne  était  réduit  à trois  se- 
maines consécutives  (le,  samedi  et  le  di- 
manche exceptés).  L'église  grecque  pres- 
crivait l'abstinence  à compter  du  diman- 
che de  la  quinquagésijuc,  vulgairement 
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appelé  dimanche  gras.  La  première  se- 
maine n’admettait  que  la  privation  de  la 
viande  ; il  n’y  avait  pas  de  jeûne  propre- 
ment dit.  Ainsi  le  carême  ne  commençait 
réellement  que  le  lundi  de  la  seconde  se- 
maine, mais  avec  l’abstinence  entière  de 
laitage,  d’œufs,  d'huile  et  de  poisson 
Le  jeûne  était  suspendu  le  samedi.  Les 
anciens  moines  latins  observaient  trois 
carêmes  de  quarante  jours  chacun , le 
premier  avant  Pâques,  le  second  avant 
la  Saint-Jean-Baptiste,  le  troisième  avan  t 
Noël.  Les  Grecs  en  avaient  quatre:  1°  des 
apôtres;  de  l’Assomption;  3“  de  Noël; 
4”  de  Pâques  : chaque  carême  n’était  que 
de  sept  jours.  Les  jacobites,  les  chai- 
déens,  les  nestoriens,  en  ajoutaient  un 
cinquième,  qu'ils  appelaient  de  la  pe'ni- 
lencede  \inive-,  les  maronites  un  sixième, 
en  l'honneur  de  l’ exaltation  de  la  croix. 
Le  carême  n’était  plus  sans  doute  ob- 
servé qu'avec  tiédeur,  à la  fin  du  vin» 
siècle,  dans  le  vaste  empire  fondé  par 
Charlemagne,  puisque,  pour  faire  cesser 
cet  abus,  ce  prince  ordonna,  par  un  ca- 
pitulaire de  789,  que  celui  qui  par  mé- 
pris pour  la  religion  ferait  gras  le  carême 
serait  puni  de  mort  : Si  quis  sacrum 
quadragesima/e  jejunium,  pro  despec- 
tu  chrislianilatis , contcmpscrit  et  car- 
ne/n comederit , morte  moriatur,  sed 
tamen  consideretur  à sacerdote  ne 
forte  causa  necessitatis  hoc  cuilibel 
proveniat  et  carnem  comedat  (Capit., 
reg.  franc.,  1. 1",  p.  251).  Ce  capitulaire 
impérial  n’existait  depuis  plusieurs  siè- 
cles que  pour  mémoire  dans  l’immense 
collection  de  nos  anciennes  lois  lorsqu’il 
fut  confirmé  au  xvi*  siècle  sous  le  règne 
de  Henri  IV,  qui  avait  si  long-temps 
combattu  à la  tète  des  protestants  pour 
la  liberté  de  conscience.  On  lit  dans 
l 'Etoile  (Journal  d’Henri  IV,  tom.  l,r, 
sous  la  date  du  7 février  1595)  : n Le 
mardi  7,  jour  de  quaresme-prenant , y 
eut  force  mascarades  et  folies  par  la  ville, 
comme  de  coustumc;  on  disoit  que  le 
roy  s’y  trouveroit.  Le  duc  de  Guise  et 
Victry  coururent  les  rues  avec  dix  mille 
insolences.  Ce  jour,  feurent  publiées  k 
Paris  les  dcflences  de  manger  chair  en 
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quaresme  sans  dispenses , sur  peine  de  tous  demande  justice.  Je  suis,  monsieur) 
punition  corporelle  et  aux  bouchers  cten  votre  très  humble  et  très  obéissante  ser- 


vendre  ni  eslaler  sur  peine  de  la  vie.  » 
L’historien  ajoute  que,  dans  le  même 
temps,  le  culte  protestant  était  célébré 
publiquement  au  Louvre,'  et  nomme  les 
ministres  qui  officiaient  pour  leurs  core- 
ligionnaires : ces  deux  faits  semblent  ne 
pas  appartenir  à la  même  époque  ; la  li- 
berté de  conscience  était  alors  une  réali- 
té, et  cependant  la  peine  de  mort  était 
ordonnée  contre  ceux  qui  vendraient  de 
la  viande  en  carême,  et  l’amende  et  la 
prison  contre  ceux  qui  en  mangeraient. 
Les  chefs  des  empires  ne  se  sont  jamais 
faits  théologiens  sans  compromettre  leur 
réputation , leur  honneur  et  même  leur 
couronne.  On  reconnaît  dans  i’ordon- 
dance  duviuc  siècle,  qui  transformait  en 
Crime  capital  une  contravention  à la 
discipline  religieuse,  le  même  prince 
qui  ht  massacrer  30,000  Saxons  sous 
prétexte  d'hérésie.  Son  capitulaire  con- 
tre les  infracteurs  du  carême  fit  sans 
doute  plus  de  peur  que  de  mal.  Deux  au- 
tres siècles  s’étaient  écoulés  depuis  la 
deuxième  prohibition,  tout-à-fait  oubliée, 
quand  la  marquise  de  Beaufremont  écri- 
vait au  lieutenant-général  de  police , à 
l’époque  du  carême  de  1746.— « Jeneme 
serais  pas  crue,  monsieur,  susceptible  de 
visite  de  commissaire  dans  ma  maison , 
n’étant  ni  joueuse  ni  receleuse  d'aucuns 
criminels  envers  l'état  ni  la  justice.  Je 
suis  bien  étonnée  d’apprendre  que  sous 
votre  nom  il  y en  eût  un  assez  insolent 
pour  venir  chez  moi,  et  mon  suisse  assez 
sot  pour  l’avoir  laissé  entrer.  J’avais  un 
rôtisseur  que  mon  fils  ainé  veut  mener 
à l’armée  avec  un  cuisinier.  Mon  mari  et 
mes  fils  mangent  en  gras;  il  faut  avoir 
des  provisions  de  viande  chez  moi:  voilà 
la  déclaration  de  l’état  de  conscience  de 
la  famille.  Si  l’inquisition  s’établit , que 
ce  soit  sous  une  forme  un  peu  plus  polie  : 
aux  gens  de  ma  sorte,  ce  n’était  rien  faire 
de  trop  de  m’avertir.  Vous  jugez,  mon- 
sieur , que  par  un  pareil  procédé , c'est 
exposer  la  sagesse  de  mes  enfants,  qui 
auraient  peu  respecté  la  queue  crottée 
du  commissaire,  de  l’insolence  duquel  je 


vante. 

» Hélènk  diCocrtkxxy-Bsaiifbsmont. 

P. -S.  » Je  veux  que  votre  infâme  com- 
missaire me  restitue  mes  moutons,  car 
le  chevalier  de  Beaufremont  est  garçon 
de  bon  appétit. 

» Versailles,  le  17  mars  1746.  » 

Les  hommes  de  la  police  avaient  saisi 
dans  la  cuisine  de  la  noble  dame,  en 
présence  de  ses  gens,  15  quartiers  d’a- 
gneaux, 69  pièces  de  volailles  mortes, 
22  pigeons,  3 lapereaux,  4 perdrix.  2 fai- 
sans, 4 têtes  d’agneaux  et  2 pièces  de 
lard.  Cette  saisie  n’avait  point  pour 
cause  une  infraction  au  mandement  de 
l’archevêque  de  Paris  sur  l’observation 
du  carême,  mais  une  violation  des  préro- 
gatives de  l’Hôtel-Dieu,  qui  avait  le  pri- 
vilège exclusif  de  débiter  de  la  viande 
pendant  le  carême  ; et  les  chefs  de  cui- 
sine de  madame  de  Beaufremont  avaient 
fait  de  cette  partie  de  son  hôtel  une 
boutique  de  comestibles.  On  lit  en  mar- 
ge de  la  missive  de  la  marquise  cette 
note  de  la  main  de  M.  le  lieutenant-gé- 
néral de  police  : « Répondu  et  mandé 
que  la  saisie  ayant  été  portée  à l’Hétel- 
Dieu,  je  ne  puis  en  ordonner  la  restitu- 
tion. » Le  capitulaire  de  Charlemagne, 
l’ordonnance  de  1546,  et  la  lettre  que  je 
viens  de  citer,  résument  l’état  de3  institu- 
tions religieuses  aux  trois  époques.  D— r. 

CARENCE  (Acte  ou  procès-verbal 
de),  du  latin  carere , manquer,  carens, 
qui  manque;  c’est  l’acte  ou  le  procès- 
verbal  par  lequel  il  est  constaté  qu’il  n’a 
été  rien  trouvé  dans  un  lieu  où  l'on  pou- 
vait supposer  qu’il  dût  se  trouver  quel- 
que chose.  Ainsi,  dans  un  grand  nombre 
de  circonstances , le  législateur  exige 
pour  la  conservation,  soit  des  droits  des 
mineurs,  soit  des  droits  des  tiers  absents, 
soit  des  droits  des  créanciers,  que  l’on 
dresse  inventaire  des  biens  dépendant, 
soit  d’une  communauté,  soit  d’une  suc- 
cession, etc.,  mais  s’il  ne  se  troiwe  pas 
de  biens  à inventorier,  il  faut  pour  le 
constater  qu’il  en  soit  dressé  acte  : c’est 
le  procès-verbal  de  carence  qui  tient 
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lieu  de  l’acte  prescrit  et  qui  vient  justi- 
fier que  si  cet  acte  n’a  point  été  dressé , 
c'est  qu’il  y a eu  impossibilité  d’agir.  Les 
procès-verbaux  de  carence,  que  l'on  né- 
glige trop  souvent,  sont  donc  de  la  plus 
baute  importance,  car  ils  servent  à con- 
stater un  fait  qu’il  est  bien  difficile  de 
justifier  plus  tard,  et  ils  offrent  un  moyen 
facile  de  prévenir  des  reproches  que  l’on 
ne  manque  jamais  d'adresser  lorsque  cette 
justificationlégale  vientà  manquer.  Il  est 
donc  du  plus  grand  intérêt  pour  toutes 
les  personnes  présentes  qui  ont  quelques 
droits  à exercer  qui  leur  sont  communs 
avec  des  absents  de  faire  constater,  dans 
la  forme  légale,  par  un  procès  verbal  de 
carence,  qu’il  n’y  a rien  à partager.  C'est 
une  formalité  qui  doit  être  surtout  rem- 
plie à l’ouverture  de  toute  succession 
qui  ne  présente  pas  d'actif;  l’époux  sur- 
vivant doit  faire  dresser  procès-verbal 
de  carence,  ce  qui  le  met  à l’abri  de 
toute  recherche  de  la  part  des  héritiers 
de  l'époux  décédé.  11  en  est  de  même  du 
tuteur  lorsque  les  mineurs  dont  il  a la 
tutèle  seraient  appelés  à recueillir  une 
succession  dans  laquelle  il  n’existe  point 
de  biens  : c’est  par  un  procès-verbal  de 
carence  qu'il  pourra  se  justifier  d’être 
reste  dans  l’inaction , lorsqu'il  sera  ap- 
pelé à rendre  compte  de  sa  gestion.  Il  en 
est  de  même  pour  tous  les  cas  où  des  in- 
térêts communs  auront  été  confondus, 
quand  il  aura  existé  entre  diverses  per- 
sonnes, soit  une  communauté  de  droit, 
soit  une  communauté  de  fait,  qui  n’aura 
produit  aucun  résultat  : celui  des  com- 
munistes qui  survit  à l'autre  devant  faire 
constater  par  un  inventaire  l’état  des 
biens  composant  la  communauté  au  mo- 
ment où  elle  est  dissoute,  est  tenu  de  faire 
dresser  procès-verbal  de  carence  lors- 
qu’il ne  se  trouve  rien  à inventorier. 
Dans  toutes  ces  circonstances  diverses , 
le  procès-verbal  de  carence  doit  être 
dressé  par  le  juge  de  paix  , à la  requête 
des  parties  intéressées,  qui  sont  tenues, 
avant  toat,de  déclarer  par  serment  qu’el- 
les n’ont  rien  détourné  des  objets  com- 
posant la  communauté  ou  la  succession, 
«t  dont  il  est  fait  mention  au  procès-ver- 


bal. Du  reste,  il  n’est  pas  nécessaire  pour 
qu’il  y ait  lieu  à procès-verbal  de  carence 
qu'il  ne  se  trouve  absolument  rien  : si 
quelque  peu  de  mobilier  existe,  il  en  est 
fait  indication  sommaire  avec  celte  ob- 
servation qu’il  ne  vaut  pas  inventaire. 
Ces  procès-verbaux  sont  également  né- 
cessaires après  la  disparition  d'un  indi- 
vidu de  son  domicile,  ou  en  cas  de  mort 
violente;  il  importe  à la  sûreté  du  pro- 
priétaire qu'il  soit  bien  constaté  qu’il  ne 
s’est  rien  trouvé  de  quelque  valeur  au 
domicile  abandonné,  et  alors  le  procès- 
verbal  doit  être  dressé  par  lecommissaire 
de  police,  chargé  de  l’ouverture  des  por- 
tes ou  de  la  levée  du  cadavre.  Enfin,  les 
procès-verbaux  de  carence  sont  aussi 
dresses  par  les  huissiers  lorsque,  se  pré- 
sentant pour  une  saisie  en  vertu  d’un 
mandement  exécutoire,  ils  ne  trouvent 
rien  à saisir  : ils  constatent  ainsi  qu’ils 
ont  (ait  tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir 
pour  remplir  le  mandat  dont  ils  étaient 
chargés,  et  l’exécution  qu’ils  avaieut  à 
faire  est  réputée  accomplie.  Il  est  une 
circonstance  surtout  où  la  conservation 
des  droits  du  créancier  est  attachée  à ce 
procès-verbal  de  carence,  c’est  lorsque 
son  titre  consiste  dans  un  jugement  par 
défaut,  rendu  contre  le  débiteur,  juge- 
ment que  la  loi  réputé  périmé  de  plein 
droit,  et  conséquemment  perdu  pour  le 
créancier  s’il  n'est  pas  exécuté  dans  les 
six  mois  de  sa  date.  Souvent,  le  seul 
moyen  de  constater  que  l'exécution  a été 
tentée  est  de  rapporter  un  procès-ver- 
bal de  carence  dressé  dans  les  six  mois  : 
cet  acte,  considéré  comme  exécutoire, 
suffit  pour  empêcher  la  péremption  du 
jugement,  sauf  aux  tribunaux  à appré- 
cier, suivant  les  circonstances,  quel  effet 
il  doit  avoir  sur  le  cours  de  la  procédure 
ultérieure,  ce  qui  est  étranger  à notre 
objet  actuel.  Teuckt,  a. 

t:  \ltE.\E  (philol.,  auah,  zool.).  Ce 
nom,  qui  appartient  au  langage  usuel  et  à 
celui  de  l’art  nautique,  est  dérivé  du  latin 
carina, dont  l’origine, selon  Isidore, serait 
quasi  currina  ou  c urina  (de  currerc  cou- 
rir),parce  que  c’est  la  partie  principale  du 
navire  à l’aidcdc  laquelle  il  divise  le  fluide 
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en  courant  dans  et  sur  l'eau.  Vossius  et  Ro- 
quefort pensent  que  le  radical  du  mot  ca- 
rène serait  /carénai,  karein , qui  signifient 
l’un  et  l'autre  couper,  séparer.  Quoiqu’il 
en  soit  de  cette  double  étymologie,  qui 
nous  donne  une  première  idée  de  l’usage 
de  la  carène  des  navires , nous  n’avons 
qu’à  faire  remarquer  succinctement  que 
c’est  la  même  partie  qu’on  nomme  aussi 
la  quille , c’est-à-dire  une  grosse  et  lon- 
gue pièce  de  bois , ou  plusieurs  mises 
bout  à bout  qui  servent  de  fondement  au 
corps  du  navire.  Par  le  nom  de  carène, 
on  entend  plus  généralement  toute  la 
partie  du  bordage  comprise  depuis  la 
quille  jusqu'à  la  ligne  d’eau.  Les  poètes 
latins  ont  aussi  employé  le  mot  carina 
au  lieu  de  navire.  Les  termes  care’ner{ ra- 
douber un  vaisseau,  lui  donner  le  suif), 
cannage  (action  de  caréner,  lieu  on  l’on 
carène)  -,  les  locutions  mettre  en  carène, 
abattre  en  carène,  sont  usitées  en  mari- 
ne.! lsne  le  sont  jamais  dans  un  sens  figuré 
dans  la  langue  française,  tandis  que  chez 
les  Romains  carinari  signifie  invecti- 
ver , railler  finement  et  malignement , 
d’où  vient  carinantes  chartœ,  satires 
mordantes  qui  n’épargnent  personne, 
invectives.  Un  quartier  de  Rome  était 
appelé  carinœ  à cause  des  maisons  dont 
le  toit  ressemblait  à la  carène  d’un  navi- 
re. Pline  a aussi  désigné  sous  ce  nom  les 
deux  moitiés  d’une  coquille  de  noix  {ca- 
rinœ putaminum  bifidœ.)  Il  faut  savoir 
remonter  à l’origine  du  mol  carinœ  (de 
carus,  cher,  chéri,  bien-aimé),  signifiant 
aussi  chez  les  anciens  pleureuses  ga- 
gées pour  suivre  en  pleurant  un  corps 
mort  et  gémir  autour  du  bûcher , afin  de 
ne  pas  confondre  des  termes  dont  l’é- 
criture est  identique,  nonobstant  la  di- 
versité de  leur  étymologie  et  de  leur  si- 
gnification.— Ces  notions  philologiques 
sont  suffisantes  pour  justifier  l’introduc- 
tion du  mot  carcne  dans  les  sciences  na- 
turelles. Aous  avons  déjà  fait  remarquer 
(voy.  t.  ix,  p.  470)  que  souvent  les  déno- 
minations imposées  aux  espèces  végéta- 
les et  animales  et  aux  parties  qui  entreut 
dans  la  composition  des  individus  orga- 
nisés sont  tirées  du  leurs  formes , qui 


ressemblent  à des  objets  très  connus.  En 
botanique,  aucune  famille , aucun  genre, 
n’ont  été  dénommés  d’après  l’existence 
d’une  carène  dansquelqucs-unesde  leurs 
parties, il  n’en  sera  pas  de  même  dans  le  rè- 
gne animal.  Cependant  certains  végétaux 
offrent,  soit  dans  leurs  feuilles,  soit  dans 
la  fleur,  etc.,  une  arête  produite  par  la 
réunion  de  côtés  affectant  des  directions 
diverses,  qu’on  a comparée  à une  carène 
de  navire.  Une  feuille  est  dite  carénée , 
lorsque  étant  canaliculée , elle  offre  en 
dessous  une  saillie  longitudinale.  L’hé- 
mérocallis  vulva,  le  salsifis,  la  slelleria- 
holosteum  ont  des  feuilles  carénées.  Deux 
espèces  végétales  ont  tiré  leur  caracté- 
ristique de  l’existence  d’une  carène  : 
l’une  est  le  lysianthus  carinatus , dont 
le  calice  est  caréné,  l’autre  est  le  pélar- 
gonium carinatum , dont  les  stipules 
sont  pourvus  d’une  carène.  Les  spalbel- 
les  du  daclylis  glomcrala,  les  bractées 
du  gomphrena  g lobosa , les  valves  de 
la  silicule  de  l’isatis  tinctoria  ou  pastel 
tinctorial,  sout  carénées.  Decandolle  a 
donné  le  nom  de  côte  carinalc  , c’est-à- 
dire  en  forme  de  carène,  à la  nervure 
principale  des  sépales  du  calice  adhérent 
à l’ovaire  des  ombellifères.  Les  botanis- 
tes ont  appelé  aussi  carène,  nacelle  ( na - 
vicella),  la  pièce  qui  dans  la  corolle  des 
fleurs  papillonnacées  résulte  de  la  soudu- 
re des  deux  pétales  inférieurs  qui  sont 
ordinairement  rapprochés  l’un  contre 
l’autre  et  disposés  de  manière  à ressem- 
bler à la  quille  d’un  vaisseau.  Plusieurs 
parties  des  plantes  (feuilles,  stipules, 
bractées,  spalbilles,  valves,  nervures  , 
pétales)  offrent  donc  la  forme  d’une  carè- 
ne, et  cette  partie  présente  des  modifica- 
tions qu’on  indique  par  les  épithètes 
suivantes  : carène  aiguë,  obtuse  , ciliée. 
— En  anatomie  animale  , la  carène  a été 
quelquefois  cousidérée  comme  synony- 
me de  bréchet.  C’est  ainsi  que  Merrenx 
désigne  les  oiseaux  en  général  ou  seule- 
ment tous  ceux  qui  ont  le  sternum  garni 
d’un  bréchet,  sous  le  nom  de  carinali  ou 
animaux  vertébrés  carénés.  Mais  nous 
avons  déjà  eu  occasion  d’indiquer  que 
certains  mammifères  ( taupes,  chauvcs- 
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souris)  offrent  aussi  un  bréchet  ou  carè- 
ne sternale.  {V.  Bréchet,  t.  vin,  p.  337.) 
Linné  a donné  le  nom  de  carence  ( cola- 
ber  carinatus , L ) à une  couleuvre  de 
grande  taille,  qui  présente  sur  Je  milieu 
du  dos  une  série  longitudinale  d’écailles, 
dont  la  (orme  diffère  des  autres  écailles 
du  corps,  et  formant  une  saillie  ou  crête 
regardée  ici  comme  une  carène  dorsale, 
[y. CaiTE  et  Lophiodesmi.)  En  ichthyo- 
logie,  un  poisson  dit  le  caréné (silurus 
carinatus)  a été  spécifié  sous  cette  ap- 
pellation, parce  que  sa  ligne  latérale  est 
cuirassée  par  une  rangée  de  pièces  os- 
seuses relevées  chacune  d’une  épine  ou 
carène  saillante.  Mais  celte  carène  mé- 
dio-latérale  existe  dans  toutes  les  espè- 
ces de  poissons  réunis  par  Lacépède  et 
Cuvier  dans  la  tribu  des  doras.  La  fa- 
mille des  carinacccs  de  l'ordre  des  co- 
quilles univalves,  ayant  pour  type  le  gen- 
re carinaire,  a été  ainsi  dénommée  par 
Blainville,  quoique  toutes  les  espèces 
ne  soient  point  pourvues  de  carène.  La 
carinaire  vitréc.celte  coquille  si  rare, dont 
il  n'eiisle  que  trois  ou  quatre  individus 
connus  en  Europe,  offre  une  carène  sim- 
ple et  dentée.  Celle  qu’on  voit  dans  les 
galeries  du  muséum  d'Uistoirc  naturelle 
de  Paris  est  remarquable  par  son  poli 
et  ses  magnifiques  reflets  opalins.  Ces 
coquilles  sont  estimées  3,000  fr.  La  ca- 
rène n’existe  point  dans  la  carinaire  fra- 
gile; elle  est  comme  double  dans  la  ca- 
rinairede  Lamarck.  Elle  est  évidemment 
double  dans  le  genre  argonaute.  L'épi- 
thète de  carinifère  a été  employée  pour 
caractériser  les  animaux  mollusques,  dont 
la  coquille  est  carénée  (ex.  : nautilus  ca- 
rini férus,  ma/ania  carinifera).  Celle  de 
carinutc  s’applique  aux  coquilles  mu- 
nies d'une  très  légère  crête  (ex.  : tel- 
lina  carinulala).  Quelques  animaux  ar- 
ticulés offrent  aussi  sur  le  milieu  de  la 
région  dorsale  du  thorax  une  crête  lon- 
gitudinale ressemblant  h la  carène  d'un 
vaisseau;  tels  sont,  parmi  les  crustacés, 
le  palœmon  carinatus , et  cher  les  in- 
sectes le  criquet  de  passage  cl  le  criquet 
à ailes  rouges.  On  a encore  quelquefois 
donné  le  nom  de  carène  aux  dents  fossi- 


les qui  ont  la  forme  d’une  cosse  de  pois. 
( y«y . Glossopètres.) — Aux  notions  pré- 
sentées sur  l’emploi  du  terme  carène  eu 
botanique,  en  zoologie  et  en  anatomie  , 
nous  devons  ajouter  que  ce  qu’on  nomme 
ainsi  correspond  exactement  à ce  qu’on 
a appelé  dans  les  sciencesgéométriques, 
tantôt  un  angle  solide,  tantôt  une  arête, 
tantôt  entin  une  lame  plus  ou  moins 
épaisse,  qui  saille  à la  surface  d’un  so- 
lide. L — T. 

CARESSE,  du  mot  latin  carus.  On 
entend  par  caresse  l'expression  la  plus 
douce  , la  plus  touchante  des  sentiments 
affectueux  que  renferme  la  nature  hu- 
maine ; aussi  est-ce  dans  le  coeur  d’une 
mère  qu’il  faut  en  chercher  la  source  la 
plus  abondante  comme  la  plus  délicieuse. 
Les  enfants  n’exigent  pas  que  des  soins 
physiques;  plus  tard  ils  auront  des  devoirs 
à remplir,  c’est-à-dire  qu’ils  seront  tenus 
un  jour  de  s’occuper  du  bonheur  d'au- 
trui. Eh  bien!  c'est  par  des  caresses  ingé- 
nieusement prodiguées  que  les  mères  les 
façonnent  à cette  noble  destinée.  Cette 
éducation  du  cœur  qui  ne  s’efface  jamais 
est  un  service  social  qu’à  chaque  minute 
rendent  les  femmes  de  tous  les  rangs,  et 
elles  y mettent  celtc’gràce  ravissante  qui 
découle  de  la  perfection  même  de  leur 
nature.  Il  faut  encore  ajoutera  l’éloge  des 
femmes  qu'elles  ont  entre  elles  une  sur- 
abondance de  caresses  qui  pénètre  jusque 
dans  le  son  de  leur  voix  , et  qui  donne  k 
leur  amitié  quelque  chose  de  tendre, dont 
est  privée  la  nôtre.  Il  est  vrai  que  d’une 
femme  à une  autre  l’amitié  manque  quel- 
quefois de  durée  et  de  solidité  ; mais 
nous  en  sommes  presque  toujours  Cause  , 
ne  nous  en  plaignons  pas.  Depuis  qua- 
rante-quatre années  de  révolution  , les 
hommes  en  France  ont  été  forcés  de  dé- 
ployer tant  de  force  qu’ils  en  ont  con- 
tracté des  habitudes  rudes  et  impitoya- 
bles ; ils  repoussent  et  effraient,  même 
en  parlant  : les  rapports  de  la  société  en 
ont  perdu  tout  leur  charme.  Les  jeunes 
gens,  pour  se  donner  de  bonne  heure 
l’air  d’hommes  faits,  ont  encore  ren- 
chéri sur  cet  excès,  et  ils  tombent  pres- 
que dans  la  grossièreté*  — Avant  la  ré- 
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volution  ; les  hommes  que  l’on  appelait 
de  bonne  compagnie  étaient  auprès  des 
femmes  respectueux  et  caressants  ; c’est 
ccmélangequi  caractérisait  le  bon  ton. On 
est  forcé  de  convenir  que  sous  ce  vernis 
séduisant  se  cachaient  souvent  la  ruse  et 
h perfidie  ; mais  on  jouissait  des  agré- 
ments sans  croire  à la  sincérité  de  celui 
qui  les  possédait.  Sommes-nous  plus  vrais 
aujourd’hui, où  nous  sommes  tous  avides 
d’arriver  à la  possession  du  pouvoir  ; je 
ne  le  crois  pas  : seulement  nous  sommes 
moins  aimables.  — Du  mot  Cakkssi  sont 
dérivés  les  mots  caressant  et  caresser. 
Le  premier  indique  une  qualité  qui  naît 
avec  nous  et  qui  ne  nous  abandonne  ja- 
mais. Il  n’est  permis  qu’a  certains  d'être 
placés  assez  haut  pour  rendre  ces  grands 
services  qui  améliorent  l’existence  tout 
entière  ; on  attend  beaucoup  moins  du 
reste  des  hommes;  on  se  contente  d'en 
être  accueillis  avec  politesse  ou  bienveil- 
lance. Nous  reçoivent-ils  avec  des  dehors 
caressants , on  les  aime  aussitôt  ; il  sem- 
ble qu’ils  aient  rendu  un  hommage  invo- 
lontaire à notre  mérite  personnel.  Le 
caractère , l’humeur  caressante,  sont  en 
réalité  des  dons  précieux  qui  tournent 
au  profit  de  celui  qui  les  possède,  et  qui, 
en  définitive,  l’engagent  fort  peu.  En  ef- 
fet , l’expérience  a prouvé  qu’il  n’y  a 
guère  à compter  sur  les  hommes  qu’on 
rencontre  toujours  caressants  ; ils  atta- 
chent, mais  ne  s’attachent  pas  : le  plai- 
sir qu’ils  causçnt  tient  à une  sorte  d'heu- 
reux privilège  de  tempérament  : leur 
cœur  et  leur  raison  sont  souvent  en  de- 
hors de  ce  qu’ils  promettent.  — Les  Ita- 
liens ont  le  verbe  carezzare  pour  ren- 
dre l’idée  du  verbe  cakksseb  ; les  Grecs , 
bien  auparavant,  avaient  lcnr  karrlic'zin 
ou  kalarezein . — Les  caractères  les  plus 
froids,  les  plus  réfléchis,  ne  se  com- 
mandent pas  toujours  h eux-mêmes  ; ils 
succçmbent  à un  genre  de  faiblesse  à 
part  ; s’ils  ne  se  montrent  pas  cares- 
sants h l'égard  des  autres,  en  retour  ils 
se  caressent  beaucoup  eux-mêmes  dans 
leurs  idées  ou  leurs  sentiments.  Moins 
ils  font  explosiou  au-debors , plus  ils  se 
lepüent  sur  leur  cteur  ; comme  ils  ne 


sentent  pas  «ssi  souvent  que  d'antres , 
ils  sentent  plus  vivement;  il  ne  leur  faut 
qu'une  seule  passion,  ils  en  vivent,  ils 
en  meurent.  A part  ces  profondes  affec- 
tions, dans  la  vie  ordinaire  nous  cares- 
sons tous  quelques  illusions  ; les  plus 
sages  ont  leurs  chimères  dont  ils  ne 
peuvent  se  détacher.  On  disait  autrefois 
les  caresses  contrefaites  d' un  courtisan, 
pour  dénoncer  une  fausseté  de  métier. 
On  disait  encore  qu’un  grand  avait  bien 
caresse'  un  petit,  pour  indiquer  qu’il  lui 
avait  fait  très  bon  accueil  ; mais,  dans 
notre  société  actuelle,  ce  sont  de  vieux 
dictons  qui  ne  comptent  plus  que  pour 
mémoire.  Saist-Pxospe». 

CARET.  C’est  une  partie  de  la  dé- 
pouille d’une  grande  espèce  de  tortue. 
La  carapace  ou  enveloppe  dorsale,  qui 
est  le  caret  proprement  dit , est  cordi- 
forme  , convexe  et  couverte  de  treize 
plaques  ou  écailles  épaisses  de  3 b 9 
lignes  , demi-transparentes  , lisses  et 
imbriquées.  Leur  bord  postérieur  est 
tranchant  ; la  première  dorsale  est  la 
plus  large  et  est  presque  carrée  ; les  trois 
suivantes  sont  héxagones , et  la  dernière 
est  pentagone.  Des  huit  latérales,  celles 
des  extrémités  sont  également  quadran- 
gulaircs,  et  les  intermédiaires  sont  pen- 
tagones. Les  vingt-quatre  margiuales  va- 
rient en  largeur  et  se  rapprochent  aussi 
plus  ou  moinsd’un  parallélogramme.  La 
couleur  de  toutes  ces  écailles  est  noire, 
avec  des  taches  irrégulières  et  transpa- 
rentes, d’un  jaune  doré,  et  jaspées  de 
rouge  et  de  blanc  , ou  d’un  brun  noir  de 
diverses  nuances. — Le  plastron  de  cette 
tortue  est  composé  de  douze  plaques 
très  larges,  imbriquées,  blanchâtres  et 
coriaces.  Ce  plastron  est  arrondi  , un 
peu  saillant  en  devant  et  obtus  en  ar- 
rière.— On  trouve  dans  le  commerce 
quatre  sortes  d' écailles  de  caret  : la  pre- 
mière , et  la  plus  estimée,  est  celle  des 
pêches  des  mers  de  la  Chine , cl  princi- 
palement des  côtes  de  Manille  ; la  se- 
conde vient  des  Seychelles;  la  troi- 
sième, dite  d’Égypte,  est  expédie'e  de 
Bombay  par  la  voie  d’Alcxandiic  : elle 
est  en  feuilles  généralement  plus  petites, 
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pltu  minces,  plus  terreuses  et  souvent 
sujeltesà  se  dédoubler;  U quatrième  vient 
d’Amérique  et  est  en  grandes  feuilles, 
d’une  couleur  plus  rougeâtre  au  fond  que 
les  précédentes,  et  à grandes  jaspures. 
(y oy.  Écaille  [Travail  de  1'].  ) 

Pelouzi  père. 

CARGADORS,  nom  qu’ou  donne  à 
Amsterdam  à des  espèces  de  courtiers 
qui  n’ont  d’autre  opération  que  de  cher- 
cher du  fret  pour  les  navires  qui  sont  en 
chargement,  ou  d'avertir  les  marchands 
qui  ont  des  marchandises  h voiturer  par 
mer,  ou  des  vaisseaux  prêts  à partir  , et 
pour  quels  lieux  ils  sont  destinés.  Si  le 
cargador  h qui  le  maître  d'un  vaisseau 
s’adresse  trouve  h le  fréter  tout  entier , 
il  convient  du  prix  de  frétage  avec  le 
marchand  qui  en  a besoin-,  si  au  contraire 
il  ne  trouve  à le  charger  qu’à  moitié , il 
distribue  des  billets  à la  bourse,  et  y fuit 
afficher  des  placards  qui  contiennent  le 
nom  du  vaisseau  , du  capitaine,  du  lieu 
de  sa  destination,  et  celui  des  cargadors. 

F.  R. 

CARGAISON  , terme  de  marine  , 
qui  s’applique  aux  marchandises  dont  un 
bàtimcul  de  commerce  est  chargé  ; les 
vaisseaux  de  l’état  n'ont  point  du  cargai- 
son. Le  mot  de  cargaison  entraîne  l’idée 
de  commerce  et  de  possession  des  mar- 
chandises, par  le  propriétaire  même  du 
navire,  cl  doit  être  distingué  de  celui  de 
chargement , qui  s’entend  des  marchan- 
dises d'un  vaisseau  chargé  à fret.  Il  faut 
le  distinguer  aussi  du  mot  charge , qui 
se  dit  de  tout  le  poids  d’un  vaisseau 
indistinctement.  L’ingénieur  ou  le  maître 
constructeur  d’un  vaisseau  doit  en  cal- 
culer rigoureusement  la  charge , c’est- 
à-dire  prévoir  ce  qu’il  pourra  porter 
pour  bien  naviguer. — Quant  h l’étymolo- 
ftiede  ccinot,  il  cstprésumablc  qu'elle  cal 
la  même  que  celle  des  mots  charge  et 
chargement ; ce  qu’il  y a de  remarqua- 
ble, du  reste,  c’est  sa  ressemblance  avec 
la  même  dénomination  chez  plusieurs 
autres  peuples  : l’Anglais  dit  cargo  , 
l’Espagnol , cargo  ou  cnrgason , le  Por- 
tugais , carga  ou  carregacao , et  l'Ita- 
lien , curico . Le  mot  cargaison  a donné 


naissance  au  mot  subre'carguc.  ( Votj. 
ce  mot.)  E. 

CARGCE,  terme  de  marine,  mot 
générique  employé  pour  désigner  toute 
espèce  de  cordage  destiné  à replier,  à 
retrousser  les  voiles  contre  leurs  vergues, 
action  que  l’on  exprime  par  le  verbe  cas- 
ccir.  Les  earg  tics-point  s , ou  tailles- 
point  s , sont  amarrées  aux  points  ou  aux 
angles  d’en  bas  de  la  voile;  les  carguetr 
fonds , ou  tailles  de  fond  sont  amarrées 
au  milieu  du  bas  de  la  voile;  les  carguct- 
boulines , ou  contre- fanons,  sont  amar- 
rées au  milieu  des  côtés  de  la  voile  pour 
la  retrousser  ou  la  carguer  par  les  côtés. 
Les  cargues  d'artimon  sc  divisent  eu 
cargncs  du  vent  et  cargues  dessous  le 
vent  : les  unes  sont  du  côté  d'où  vient  le 
vent,  les  autres  du  côté  opposé.  Les 
cargues  à vue  sont  une  petite  manoeuvre 
passée  dans  une  poulie  sous  la  grande 
hune,  qui  sert  à la  relever  lorsqu’on  veut 
voir  par  dessous. Les  fausscs-cargues  sont 
des  manœuvres  destinées  à relever  tout  le 
milieu  des  bassesvoiles  entre  les cargues- 
points. — Il  n'est  pas  toujours  facile,  dit 
M.  de  Grandpré,  de  carguer  une  voile 
quand  il  survente;  il  y a des  citcon- 
stancesoùs’il  fallait  le  faire  vent  arrière, 
on  ne  pourrait  l’empêcher  de  voler  en 
morceaux  , parce  que  les  cargues-fondt 
casseraient  plutôt  que  d’éloufl'er  le  vent. 
Toutes  les  fois  qu’on  ne  peut  diminuer 
l’incidence  du  vent  sur  une  voile,  soit 
en  venant  au  vent,  soit  en  brassant  au 
vent , le  succès  dépend  de  la  bonté  des 
cargues  et  de  l'effort  qu’on  peut  y ap- 
pliquer; il  n’en  est  pas  de  même  au  plus 
près,  ou  quand  le  vent  souffle  duns  U 
perpendiculaire  de  la  route  : on  peut 
carguer  et  sauver  un  hunier  de  temps 
forcé.  E. 

CARIATIDES,  (foyes  Castatides.) 

CAUIRERT,  CH  A RI  U EUT 
ou  CUKREUERT,  l’aîné  des  iils  du  roi 
frank  Clotaire  l*r,  eut  en  partage , à la 
mort  de  son  père , l’an  561  de  l’èrc  chré- 
tienne, des  provinces  dont  Paris  fut  le 
chef-lieu.  La  division  de  la  monarchie 
franke  entre  les  fils  de  Clotaire  ne  fut  pas 
plus  régulière  que  celle  qui  avaitcu  lieu 
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entre  les  fils  de  Clovis.  Aussi  ne  peut-on 
déterminer  d’une  manière  précise  les  li- 
mites de  la  domination  accordée  à chacun 
de  ces  princes.  Caribert  (dont  le  véritable 
nom  est  Habibkst  , brillant  dans  For- 
mée) régna  aussi  sur  l'Aquitaine.  On 
dit  qn'il  aima  les  lettres  et  la  paix  , ob- 
serva la  justice  avec  assez  de  soin , main- 
tint ses  leudes  dans  le  respect , et  eut 
quelque  crédit  auprès  des  rois  étrangers. 
Quelques  historiens  font  remonter  à son 
règne  l’origine  de  la  puissance  des  maires 
dupalais.'(  Foy.  Muses  du  palais.)  Cari- 
bert se  livra  sans  réserve  à des  habitudes 
molles  et  voluptueuses,  dont  lesmérovin- 
giens  ne  donnèrent  que  trop  l’exemple  : 
son  palais  présentait  l'aspect  d'un  ha- 
rem. 11  répudia  sa  femme  Ingoberge 
pour  épouser  la  fille  d'un  ouvrier  en 
laine,  nommée  Méroflèdc,  à laquelle  il 
donna  bientôt  une  rivale  dans  la  per- 
sonne de  Teutéchilde , née  d’un  simple 
pâtre.  Sans  s’arrêter  à ce  double  choix, 
il  contracta  une  nouvelle  union  avec  la 
aœur  de  Méroflède , quoiqu’elle  fût  re- 
ligieuse, motifqui  appela  sur  la  tète  des 
deux  époux  l’excommunication  de  saint 
Germain,  évêque  de  Paris.  Caribert  l,r 
mourut  en  587  , après  un  règne  de  sept 
ans.  Comme  il  ne  laissait  que  des  filles, 
son  royaume  fut  partagé  entre  ses  frères. 
— Cahhest  II , frère  de  Dagobert  Ier, 
fut  aussi  roi  d'Aquitaine.  A sa  mort , ar- 
rivée en  631 , au  château  de  Blaye  , Da- 
gobert fit  aussitôt  saisir  son  trésor,  et 
égorger  son  fils,  nommé Chilpcric,  qu’il 
laissait  en  bas  âge.  On  a prétendu  que 
Caribert  II  avait  laissé  deux  autres  fila 
encore  , nommés  Boggis  et  Bertrand, 
qu'il  avait  eus  de  Gisèle,  fille  d’Amand, 
due  des  Gascons  ; que  ceux-ci , protégés 
par  leur  aïeul  maternel , échappèrent  aux 
embûches  de  leur  oncle , et  recouvrèrent 
plus  tard  l'héritage  de  leur  père.  Telle 
fut , dit- on , l'origine  du  duché  d'Aqui- 
taine. La  généalogie  de  ces  ducs  est  fon- 
dée lur  une  charte  de  Charles-le- Chauve, 
de  l’an  845;  mais  peut-être,  dès  celle 
épolque , faut-il  se  défier  de  la  vanité  des 
grands  seigneurs,  qui  cherchaient  à se 
donner  que  origine  royale.  Les  noms  de 


Boggis  et  de  Bertrand  ne  semblent  point 
appartenir  à la  race  mérovingienne  , et 
aucun  duché  n'avait  encore  été  donné 
en  apanage  à aucun  fils  de  roi.  A.  S — a. 

CARICATURE  , fait  du  mot  italien 
earicare,  qui  veut  dire  charger,  faire  la 
charge.  La  caricature  est  la  charge  de  la 
peinture.  Tel  visage  est  ressemblant  et 
plaît  aux  regards,  le  peintre  qui  l’a  fait, 
par  un  traitde  plusou  de  moins , va  ren- 
dre ce  visage  ridicule  tout  en  le  faisant 
aussi  ressemblant.  Dans  tous  les  arts , il 
y a deux  arts,  l'art  qui  embellit  et  l'art 
qui  dénature,  l’art  simple  at  l’art  grotes- 
que, la  poésie  et  la  parodie,  la  peinture 
et  la  charge , de  même  que  dans  V Ilia- 
de Thersile  est  à côté  d'Achille.  Il  est 
donc  bien  convenu  que  toute  chose  dans 
ce  monde  a sa  caricature.  Par  exemple, 
que  de  belles  églises  qui  ne  sont  que  la 
caricature  de  l'église  de  Saint  - Pierre  it 
Rome!  que  de  grands  généraux  qui  n’ont 
été  que  la  caricature  de  l’empereur  Na- 
poléon ! que  d’illustres  comédiens  qui 
sont  la  caricature  de  Talma  ! Il  n'y  a 
pas  de  grand  écrivain , pas  de  grand  ora- 
teur, pas  de  grand  poète  , qui  n’aient 
leurs  caricatures.  Qui  oserait  dire  le 
nombre  de  caricatures  engendrées  par 
M.  de  Lamartine  et  M.  de  Château- 
briand  ?— Charge.  Toute  exagération  en 
mal  et  en  laid,  toutes  les  imitations  ma—' 
ladroites  et  inutiles , tous  les  travestis- 
sements de  grandes  choses , qui , ainsi 
travesties,  deviennent  des  choses  misé- 
rables. Les  enfants  sont  fort  enclins  à lu 
charge  : qu'un  bossu  ou  un  boiteux  pas- 
sent devant  une  troupe  d’enfants , aus- 
sitôt voilà  nos  espiègles  qui  se  voûtent  ou 
qui  boitent;  qu’ils  entendent  parler  un 
bègue,  ils  bégaient;  race  malicieuse  et 
sans  pitié',  comme  dit  La  Fontaine.  Plu- 
sieurs animaux  sont  aussi  fort  habiles  à 
faire  des  charges.  Le  singe , qui  n’est  lui- 
même  qu’une  caricature  de  l’espèce  hu- 
maine , est  fertile  en  charges  excellen- 
tes. 11  contrefait  à merveille  la  joie  et  la 
douleur  par  mille  poses  grotesques.  Et 
certes  on  comprend  facilement  qu'il  en 
soit  ainsi.  Quel  est  l’homme  qui  ne  ri- 
rait pas  aux  éclats  s’il  voyait  sa  figure 
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quand  il  est  en  train  de  pleurer!  Vous 
voyez  donc  que  U charge  est  vieille 
comme  le  inonde,  et  que  ce  serait  per- 
dre son  temps  que  de  s’amuser  à en  cher- 
cher l’origine,  comme  cela  se  fait  dans 
tousles  dictionnaires  passés,  présents  et 
avenir. — Quant  h ce  que  nous  appelons 
la  caricature,  cette  malice  dessinée, 
celte  méchanceté  coloriée, qui  nous  fait 
si  souvent  rire  aux  dépens  de  notre  pro- 
chain , il  est  évident  que  la  caricature 
proprement  dite  a pris  naissance  en  Ita- 
lie. Les  grands  peintres  italiens,  si  pleins 
de  malice  et  de  génie,  rivaux  de  gloire, 
appartenant  h diverses  écoles , se  ser- 
vaient naturellement  contre  leurs  enne- 
mis des  armes  que  le  ciel  leur  avait  don- 
nées. De  là  une  infinité  de  charges  et 
de  caricatures  contre  les  personnes  et 
les  choses.  La  caricature  a cela  de  lion , 
que  c'est  une  satire  que  tout  le  monde 
peut  lire,  même  les  plus  ignorants  ; cela 
se  lit  d’un  coup  d'œil , et  vile , et  bien  ; 
cela  se  comprend,  celase  devine  ; cela  est 
vite  fait , cela  touche , cela  fait  rire  aux 
éclats  toute  une  ville  ; on  ne  met  pas  de 
nom  au  bas  de  cette  esquisse;  on  n'expli- 
que rien  ; on  la  jette,  et  presque  aussitôt 
elle  passe  de  main  en  main.  Voilà  l’ori- 
gine de  la  caricature;  elle  fut  d'abord 
faite  par  de  grands  peintres,  qui  en  fi- 
rent par  hasard  dans  un  moment  de  mé- 
chanceté et  de  colère  ; puis , par  une  ex- 
tension permise,  la  caricature  devint 
une  arme  comme  une  autre.  Il  y eut  des 
gens  d’esprit,  plus  habiles  satiriques  que 
peintres  habiles,  qui  s’emparèrent  de 
cette  espèce  de  liberté  de  la  presse  pour 
attaquer  les  puissants  et  les  forts. — Pen- 
dant très  long -temps,  la  caricature  a été 
la  seule  liberté  de  la  presse  en  Europe. 
Elle  s'attaquait  de  préférence  aux  tout 
puissants  , qui  ne  pouvaient  l'atteindre  ; 
elle  les  chargeait  de  toutes  sortes  d’op- 
probres et  de  mépris.  Les  plus  excellents 
génies  s'en  sont,  servis  avec  succès  : re- 
gardez plutôt  les  plus  belles  éditions  de 
Rabelais , ornées  de  si  plaisantes  et  si 
admirables  caricatures.  Les  plus  grands 
génies  en  ont  eu  peur,  témoin  le  cardi- 
nal de  Richelieu , cct  homme  tout  rouge, 


qui  tremblait  devant  une  caricature  ou 
un  vers  satirique.  La  caricature  aété  non 
seulement  une  arme  employée  par  les 
faibles  contre  les  forts,  une  arme  de 
guerre  civile,  mais  encore  une  arme  de 
guerre  politique.  Les  royaumes  ont  fait 
des  caricatures  contre  les  royaumes,  les 
rois  en  ont  fait  contre  les  rois.  La  Hol- 
lande en  a fabriqué  d’excellentes  contra 
Louis  XIV,  qui  devait  être  bien  étonné 
dese  voir  tourné  en  ridicule,  lui,  le  grand 
roi  ! Quel  temps  a été  plus  fécond  en  ca- 
ricatures? On  ne  sait.  Probablement  les 
temps  où  il  était  le  moins  permis  de  par- 
ler et  de  se  plaindre.  Les  moines,  les 
grands  seigneurs,  les  rois  et  les  princes, 
les  généraux  et  les  belles  dames , tels  sont 
les  martyrs  de  la  caricature.  Sous  ce  rap- 
port, la  caricature  et  la  satire  se  ressem- 
blent beaucoup.  Toutefois,  on  peut  di- 
re que  l’une  rit  et  fait  rire , pendant  que 
l’autre  frappe  et  déchire.  L’une  voue 
davantage  au  ridicule , l'autre  à la  haine  ; 
l’une  se  venge,  et  peu  lui  importe  com- 
ment : l’autre  n’a  le  droit  que  de  punir , 
elle  ne  doit  atteindre  que  le  coupable. 
Innocents  ou  coupables,  amis  ou  enne- 
mis, qu’importe  à la  caricature?  Elle  va 
çà  et  là  par  sauts  et  par  bonds , elle  frap- 
pe à droite,  elle  frappe  à gauche,  elle 
mord,  elle  égratigne,  elle  est  cruelle, 
elle  est  venimeuse;  mais,  après  tout, 
c'est  une  si  bonne  Aile  qu’on  ne  peut 
guère  se  fâcher  contre  elle.  Elle  use  de 
son  droit  en  riant  de  tout  et  de  toutes 
choses,  et  puis,  comme  elle  n’est  dan- 
gereuse qu’à  condition  qu’elle  aura 
beaucoup  de  sel  et  beaucoup  d’esprit,  et 
qu'elle  sera  très  claire  etintelligiblepour 
tous , il  faut  en  conclure  que  c’est  un 
genre  qu'on  ne  peut  trop  encourager, 
quand  bien  même  on  devrait  en  être  la 
victime  plus  lard.  C'est  donc  une  mé- 
chanceté et  une  panique  par  trop  gran- 
des de  vouloir  proscrire  ces  malicieuses 
esquisses  de  la  vie  humaine  dans  ce  que 
la  vie  humaine  a de  risible;  autant  vau- 
drait dire  aux  peintres  : Ne  faites  pas  de 
portraits , que  de  leur  dire  : Ne  faites  pas 
de  caricatures!  Connaissez-vous  en  ef- 
fet bien  des  portraits  sérieux  qui  ne 
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(oient  pas  quelque  peu  caricatures  par 
quelque  côté?  Entrez  au  salon  de  pein- 
ture; regardez  bien  tous  ces  bourgeois 
qui  étalent  leurs  croix  d’bonncur,  tou- 
tes ces  femmes  qui  montrent  leurs  méri- 
nos rouges  et  leurs  robes  de  velours  noir, 
ces  enfants  en  uniforme  de  hussard,  ces 
messieurs  en  ba  bits  de  garde  nationa  le,  ces 
portraitsde  rois  et  de  princes  dans  toutes 
sortes  d’attitudes  : ne  sont-ce  pas  là  de  vé- 
ritables caricatures,  aussi  lom  delà  vérité 
que  de  la  vraisemblance?  D’oU  je  con- 
clus encore  que  la  carlea  ure  est  partout, 
qu'elle  est  souvent  involontaire  comme 
un  cri  del’aae,  qu'elle  est  immortelle, 
qu’elle  est  inattaquable,  qu'elle  échappe 
à tous  les  murmures,  à toutes  les  cla- 
meurs, à tous  les  supplices,  à tous  les 
procès.  La  caricature,  ce  n'est  pas  com- 
me U liberté  de  ia  presse  ; il  faut  l’expli- 
quer, la  commenter,  la  développer,  l’an- 
noter, la  torturer  ; plus  clic  est  claire  et 
mieux  faite , et  plus  elle  est  inaccessible, 
la  caricature  politique  surtout.  Les  An- 
glais, qui  ont  tant  de  lois  de  répression 
pour  tous  les  délits , n’en  ont  point  pour 
celui-là. La  caricature  anglaise  est  libre  de 
toute  liberté  : elle  peut  tout  oser, elle  peut 
tout  dire,  elle  peut  tout  attaquer,  le  roi 
le  premier.  Les  caricatures  qu'on  fait  en 
Angleterre  contre  le  roi  sont  a peine 
Croyables.  Pourvu  qu’il  y ait  une  image 
au-dessous  des  paroles  imprimées,  on 
peut  fort  bien  dire  an  roi  qu’il  est  un  vo- 
leur, qu'il  est  un  assassin.  Et  quoi  en- 
core? Lors  du  fameux  procès  de  Caro- 
line de  Brunswick , on  fit  paraître  des 
caricatures  dont  le  souvenir  durera  aussi 
long-temps  que  les  fameuses  caricatures 
conlrel’abbé  Dubois. Pendant  lesguerres 
de  la  France  contre  l’Angleterre  sous 
Bonaparte,  l’Angleterre  était  inondée 
de  caricatures  contre  nous,  et  que  nous 
leur  avons  bien  rendues,  Dieu  merci! 
après  l’invasion  de  1814.  On  en  voit  en- 
core un  bon  nombre  qui  sont  collées  de 
temps  immémoi  iul  à la  porte  des  vitriers. 
Mais  ce  genre  de  caricatures,  peintes  en 
rouge  et  en  bleu,  façonnées  grossière- 
et  dessinées  sans  goût  et  sans  grâce , ne 
mérita  guère  qu'on  en  parle  ici,  ai  ce 


n’est  pour  mémoire.  Despréaux  l’a  dit  : 

Il  fiutt  niénif  eu  cbauion^  du  Loti  miu  et  de  Part. 

— Ce  qui  devait  arriver  est  arrivé.  La 
caricature,  faite  d’abord  par  de  grands 
peintres,  tombée  ensuite  entre  les  mains 
des  satiriques  qui  ne  savaient  pas  des- 
siner ; a fini  par  devenir  le  domaine  de 
quelques  hommes  d'esprit  qui  sont  en 
même  temps  de  grands  dessinateurs:  en 
Angleterre  on  cite,  entre  autres  célèbres 
faiseurs,  uu  nommé  Kruyskaut.  C'est 
celui-là  qui  a fait  une  guerre  acharnée 
à la  fashion  anglaise!  c'est  celui-là  qui 
a rudement  battu  le  dandysme  ! Lord  By- 
ron  en  faisait  grand  cas.  Il  est  impossible 
d’avoir  plus  d'esprit  et  de  verve  inépui- 
sable dans  un  petit  espace  que  l’Anglais 
Kruyskant,  à moins  cependant  de  cher- 
cher en  France  , car,  à l'heure  qu’il  est, 
la  France  excelle  en  caricatures. Plusieurs 
jeunes  gens,  qui  auraient  pu  faire  de 
grands  artistes,  se  sont  adonnés  exclusi- 
vement à la  caricature , à peu  près  com- 
me ces  jeunes  écrivains  de  journaux , qui 
auraient  pu  laisser  de  beaux  livres  après 
eux,  et  qui  ne  font  que  des  journaux. 
Ainsi, en  Francc,depuis  la  révolution  de 
juillet  surtout,  nousavons  eu  un  excellent 
journal  intitulé  La  Caricature , lequel 
journal  restera  comme  le  plus  curieux 
monument  de  l’esprit  de  notre  temps. 
Toute  la  malice  qui  est  entassée  dans  scs 
feuilles  est  à peine  croyable.  C’est  une 
verve,  c'est  une  indignation,  c’est  une 
colère,  c’est  une  plaisanterie,  c’est  une 
flagellation , c'est  une  moquerie  incroya- 
bles; c’est  en  un  mot  tout  ce  que  peut 
être  une  histoire  au  jour  le  jour  de  nos 
hommes  d'état  et  de  nos  grands  événe- 
ments, considérés  sous  leur  côté  comi- 
que. Or,  quelle  est  l’époque  qui  n’a  pas 
son  côté  comique?  quel  est  !c  grand  hom- 
me qui  noterait  pas  rire,  considéré  sous 
son  aspect  plaisant  ? On  vient  de  décou- 
vrir les  mémoires  d’un  cer  tain  Tullement 
des  Réaux,  dans  lesquels  le  xvu*  siè- 
cle, appelé  le  faraud  .tiècle,  est  couvert 
de  ridicules  cl  d’immondices,  à commen- 
cer par  lieuri  IV.—  Pour  en  revenir  au 
journal  La  Caricature , c’cst  à c«  jour- 
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nal  qu’est  arrivée  celte  admirable  dis- 
cussion judiciaire  à propos  de  la  poire 
politique.  L'accusé,  pour  sa  défense,  vint 
au  tribunal  apportant  sur  un  papier  plu- 
sieurs têtes  dessinées  d’après  la  tête  du  roi 
Louis-PUilippe,  et  chaque  tète  allait  par- 
degrés  ressemblant  déplus  en  plus  à une 
poire  de  bon-chrétien.  C’était  là  un  plai- 
doyer qui  parlait  aux  yeux.  Les  juges  ne 
surent  qu’en  dire  ; le  dessinateur  tut  ac- 
quitté, et  il  y eut  arrêt  en  bonne  for- 
me, par  lequel  il  était  reconnu  que  la 
tète  de  Louis-Philippe  ressemblait  à une 
poire.  Depuis  ce  temps,  S.  M.  a toujours 
été  représentée  sous  celte  forme , qui  est 
devenue  populaire,  etquc  vous  trouverez 
dessinée  sur  tous  les  murs  de  la  France, 
de  la  Russie,  de  l’Angleterre,  du  Nou- 
veau Monde.  Innocente  plaisanterie,  au 
moyen  de  laquelle  La  Caricature  et  son 
Itéré  Le  Charivari  ont  exécuté  de  vrais 
tableaux,  non  seulement  remplis  de  ma- 
lice, mais  encore  exécutés  et  dessinés 
d’une  manière  qui  ferait  honneur  aux 
plus  grands  maîtres.  Il  est  impossible  en 
effet  de  rien  voir  de  plus  admirable,  de 
plus  vif,  de  pluS  vrai , de  plus  animé , de 
plus  vivant  que  ces  excellentes  scènes  de 
comédie , où  tous  nos  hommes  d’état  ap- 
paraissent dans  leurs  attributs  divers, 
avec  les  mouvements  et  les  figures  qui 
leur  sont  propres.  Si  donc  l’Angleterre 
s’enorgüeilllt  du  nom  de  Kruyskant, 
nous  avons  nous  autres  vingt  noms  à 
mettre  au-dessus  du  nom  de  Kruyskant. 

— Voilà  à peu  prèstout  ce  que  nous  sa- 
vons de  la  caricature.  C’est  une  de  ces 
choses  qu’on  ne  définit  pas,  dont  on  ne 
fait  pas  l’histoire , dont  l’histoire  et  la 
définition  sont  toutes  faites  au  coin  de 
chaque  rue  en  petit  et  en  grand , passdge 
Véro  Dodat,  chez  les  éditeurs  de  La  Ca- 
ricature , au  Musée  du  Louvre  les  jours 
d’exposition  de  portraits,  et  toute  l’an- 
née chez  Martinet,  rue  du  Coq-Saiut- 
llonoré,  à Paris.  Jm.*s  Jamm. 

CARIE,  caries.  La  maladie  que  l'ou 
désigne  soüscenom  est  encore  peu  con- 
nue, quoiqu’il  se  présente  des  occasions 
assez  fréquentes  de  l'observer.  Elle  atta- 
que le  système  osseux.  Un  pourrait  en 


) CAR 

quelque  sorte  la  définir,  V ulcération  des 
os,  car  elle  est  à ces  organes  ce  que  sont 
lesuleères  aux  parties  molles.  Quelques 
affections  particulièuesaux  os,  telles  que 
la  nécrose,  par  exemple,  ne  doivent  pas 
être  confondues  avec  la  carie.  (La  nécrosé 
est  une  maladie  dans  laquelle  une  portion 
du  tissu  osseux  est  frappée  de  mort, comme 
l’indique  son  nom,  et  doit  être  repoussée 
comme  corps  étranger  des  parties  dans  les- 
quelles la  vie  subsiste  encore.)  — D’ail- 
leurs, on  comprendra  mieux  ces  détails 
quand  nous  aurons  indiqué  rapidement 
le  mode  d'organisation  des  os.  ( fr.  l’ar- 
ticle Os.  ) Ils  se  composent  de  deux  par- 
ties , qu’on  obtient  séparément  à l’aide 
de  moycnschimiques  très  simples.  L’une 
de  ces  parties  est  inorganique,  blanche 
et  friable  : c’est  le  phosphate  calcaire  ; 
on  l’obtient  par  le  feu.  Ainsi , livrez  un 
os  à la  ll.tmmc,  vous  le  retirerez  au  bout 
de  quelque  temps, blanc,  inlerstitié,  cas- 
sant : il  est  à l'état  de  phosphate  calcai- 
re.— L’autre  partie  est  organique,  molle 
et  souple  : c’est  la  gélatine.  Tout  le  mon- 
de connaît  ce  mot,  consacré  par  les  usa- 
ges culinaires.  En  effet,  c’est  la  gélatine 
avec  le  suc  des  viandes  qui  forme  le 
bouillon  dans  lequel  le  phosphate  calcai- 
re n’entre  pour  rien.  Or,  pour  ne  laisser 
h l’os  que  la  substance  gélatineuse,  il 
suffit  dele  plonger  dans  de  l’acide  hydro- 
chlorique  étendu  d’eau;  cet  acide  s’em- 
pare du  phosphate  calcaire,  et  ne  laisse 
que  la  gélatine  à l'os,  qui  devient  alors 
d’une  souplesse  merveilleuse.  — Mainte- 
nant , revenons  à la  carie.  On  conçoit 
déjà  que  les  maladies  qui  attaqueront  les 
os  respecteront  toujours  l’une  des  deux 
parties  que  nous  avons  signalées  comme 
entrant  dans  leur  composition,  c’est-à- 
dire  le  phosphate  calcaire;  mais  en  re- 
vanche , quand  la  gélatine  sera  compro- 
mise , le  salut  de  l’os  entier  sera  égale- 
ment compromis.  La  mort  de  l’os  ou  la 
nécrose  aura  lieu  quand  la  substance  gé- 
latineuse , quelles  qu’en  soient  d'ailleurs 
les  causes,  n’étant  plus  alimentée  par  les 
artères  nourricières,  arrivera  à cet  état 
qu’on  peut  appeler  la  mort.  Quant  à la 
carie,  on  l'observera  dans  le  cas  où  l’ul- 
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eération  de  la  gélatine  aura  lieu.-— • Au 
reste,  l’eipérience  prouve  chaque  jour  ce 
que  nous  avançons  relativement  au  mo- 
de d’attaque  des  maladies  des  os.  En  cf- 
fct,  ces  maladies  se  remarquent  au  tissu 
spongieux  des  os  plutôt  qu’à  leur  tissu 
compacte , parce  que  la  gélatine  abonde 
davantage  dans  le  premier,  et  probable- 
ment aussi,  il  faut  le  dire,  parce  qu’il  est 
plus  vasculaire,  et  que  les  propriétés  de 
la  vie  y sont  plus  prononcées. — La  carie 
est  toujours  précédée  d’inflammation  lo- 
cale, et  accompagnée  de  suppuration. 
Elle  peut  être  produite  par  l’action  vio- 
lente des  corps  extérieurs,  un  choc,  une 
contusion,  une  pression  prolongée,  etc.; 
mais  bien  plus  souvent  elle  doit  sa  nais- 
sance à des  causes  internes,  telles  que  le 
virus  vénérien,  par  exemple,  le  vice 
scrofuleux  , le  scorbut.  ( V.  les  articles 
Scrofule  et  Scorbut.  ) — Nous  ne  sui- 
vrons point  la  carie  dans  le  trajet  qu'elle 
peut  faire  sur  la  charpente  osseuse,  de- 
puis les  os  du  crâne  jusqu'aux  orteils  ; il 
nous  suffira  de  dire,  pour  compléter  les 
indications  succinctes  que  nous  donnons 
aux  gens  du  monde  sur  cette  affection  re- 
doutable , que  les  moyens  généraux  em- 
ployés pour  la  guérir  sont  les  cata- 
plasmes , les  bains  locaux  d’eau  de  gui- 
mauve et  de  têtes  de  pavot,  les  topiques 
irritants,  les  exutoires  de  toute  espèce, 
capables  de  produire  une  irritation  déri- 
vative , enfin  les  bains  sulfureux  et  sa- 
vonneux, dont  on  a obtenu  des  résultats 
excellents,  comme  l’indiquent  les  obser- 
vations faites  à l'hôpital  Saiut- Louis; 
mais  ces  moyens,  et  quelques  autres  en- 
core plus  énergiques,  tels  que  le  fer  rou- 
ge , par  exemple,  deviennent  parfois  in- 
suffisants. Dans  ce  cas , il  faut  avoir  re- 
cours à l'amputation,  en  retranchant  l’os 
carié  , quand  toutefois  sa  nature  permet 
de  le  faire.  L’amputation  est  alors  la 
dernière  ressource  du  malade  : elle  fait 
disparaître  le  foyer  d’une  suppuration 
abondante  et  d'une  irritation  continuel- 
le, qui  le  conduisaient  à une  perte  cer- 
taine.^. Amputation.)  Halma-Grasb. 

Bienqu’après  l'article  quel’on  vient  de 
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nous  occuper  de  la  carie  chez  l’homme,  et 
que  nous  ne  devions  en  traiter  que  sous  le 
rapport  de  l’agriculture  , néanmoins  nous 
ne  croyons  pas  pouvoir  nous  dispenser 
de  jeter  un  coup  d’œil  rapide  sur  celte 
maladie  considérée  dans  tous  les  corps 
vivants,  afin  de  répandre  s'il  se  peut  une 
clarté  nouvelle,  un  jour  nouveau  ou  en- 
core inaperçu  sur  les  causes  , jusqu’à  ce 
moment  regardées  comme  inconnues , de 
la  carie  du  blé , et  sur  les  moyens  de  di  - 
minucr  les  ravages  que  cette  maladie  , 
véritable  Jléau,  exerce  d'une  manière  si 
prompte  et  si  funeste  sur  les  moissons. 
— S’il  y a défaut  d’harmonie , désor- 
dre, altération,  dans  une  partie  quelcon- 
que des  solides  organisés  , il  y a tendan- 
ce à la  carie,  et  cette  maladie  se  manifes- 
tera bientôt  comme  une  conséquence  iné- 
vitable et  nécessaire  du  mouvement  vi- 
tal , qui,  n’étant  plus  qu'un  mouvement 
désordonné,  produit  par  sa  continuation 
même  la  confusion,  la  désorganisation  et 
la  décomposition  des  parties,  et  pour  le 
dire  en  un  mot  la  carie.  C’est,  comme  on 
le  voit,  une  maladie  des  solides  vivants, 
qui  a son  siège  chez  l’homme  et  chez  les 
animaux  dans  les  os,  et  particulière- 
ment dans  les  os  spongieux  ; chez  les  vé- 
gétaux elle  existe  dans  le  corps  ligneux , 
on  l’observe  aux  troncs  des  arbres  , sur- 
tout dans  ceux  à fruits  et  dans  les  autres 
parties  végétales  moins  ligneuses  que  le 
bois,  telles  que  l'écorce,  et  surtout  les  se- 
mences du  froment. — Les  inconvénients 
delà  carie  dans  les  arbres  sont  peu  sail- 
lants, mais  elle  n’est  pas  sans  danger 
chez  les  animaux,  et  elle  exerce  des  rava- 
ges affreux  dans  l’homme  et  sur  le  blé. — 
La  carie  a pour  causes  toutes  les  circon- 
stances qui , diminuant  l’énergie  vitale, 
affaiblissent  ainsi  la  constitution  de 
l’homme,  des  animaux  et  des  plantes,  et 
produisent  un  ramollissement  des  parties 
osseuses  et  ligneuses,  et  autres  parties 
plus  ou  moins  consistantes  animales  et 
végétales;elle  peut  être  produite  aussi  par 
le  contact  d'une  partie  cariée  avec  une 
partie  saine,  et  dans  le  blé  par  la  pré- 
sence de  certaines  plantes  parasites , vi- 
yaql  ÿqç  J’épi , qçtginmejjt  lq  reliçnlai  ia 
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segetum , qui  est  un  tris  petit  champi- 
gnon. On  conçoit  que  la  Carie  uue  fois 
établie  dans  l’épi  puisse  y hier  les  se- 
mences de  ces  végétaux,  et  que  ces  se- 
mences se  développent  et  germent  sur  la 
carie  même  , comme  cela  se  voit  cher, 
l’homme  et  les  animaux  dans  certains  ul- 
cères , où  il  se  développe  des  vers  et  di- 
verses espèces  de  champignons  ; mais  on 
ne  comprend  pas  que  la  réticulaire  soit  la 
cause  premièrede  cette  maladie,  qui  nous 
parait  devoir  être  au  contraire  attribuée 
à la  faiblesse  delà  constitution  de  la  plan- 
te même  qui  produit  le  blé.  Ce  fait  est 
d'accord  au  reste  avec  une  loi  commune 
h tous  les  corps  vivants,  loi  qui  repose  sur 
le  principe  certain  que  dès  que  ces  corps 
sont  malades  ou  affaiblis,  ils  deviennent 
la  proie  d'autres  corps  vivants  , ou  bien 
la  proie  des  corps  atmosphériques.  — 
Après  ces  données  générales, et  avant  d’en 
venir  à la  carie  dans  le  blé,  nous  répéte- 
rons qu’on  l’observe  aussi  dans  la  plupart 
des  autres  végétaux.  L'orme  et  les  autres 
arbres  de  toute  espèce,  les  arbres  frui- 
tiers surtout , sont  quelquefois  attaqués 
de  la  carie,  soit  pardes  influences  fâcheu- 
ses de  l'air,  soit  par  suite  de  solutionsde 
Continuité  totales  ou  partielles,  mal  fai  - 
tesou  faites  en  temps  inopportun.  On  re- 
médie à cette  maladie  en  faisant  l'ampu- 
tation de  la  partie  malade,  jusques  et  y 
compris  le  commencement  de  la  partie 
voisine  encore  saine;  on  abrite  la  plaie 
du  contact  de  l’air,  et  on  procure  une 
nourriture  abondante  au  végétal  ampu- 
té, jusqu'à  l’époque  de  la  cicatrisation 
parfaite  de  la  plaie.  Lorsque  la  carie  se 
déclare  dans  les  racines,  il  faut  couper 
aussi  les  parties  cariées  jusqu'au  vif. 

Casie  des  blés,  appelée  aussi  bosse, 
housse , chambuele , noir  et  pourriture 
des  blés.  On  reconnaît , dit  Dutour,  la 
carie  du  froment  à la  couleur  blanche  des 
feuilles  , au  moment  où  celles-ci  sortent 
du  fourreau , et  aux  points  blancs  dont 
les  balles  de  l’épi  sont  tachées  ; le  grain 
alors  acquiert  un  volume  plus  considéra- 
ble que  dans  l’état  naturel,  sa  couleur  est 
d’un  gris  sale,  tirant  un  peu  sur  le  brun; 
J’enveloppe  est  mince  çt  le  germe  est 


détruit  : on  ne  trouve  à la  place  d’une 
pulpe  blanche  et  farineuse  qu’une  pous- 
sière noire  , légère  , fine , grasse  au  tou- 
cher, exhalant  une  odeur  fétide  de  pois- 
son pourri,  inflammable,  insoluble  dans 
l’eau,  privée  cnl'm  de  toute  organisa- 
tion. — Quelque  faiblement  entaché  de 
carie  que  soit  le  blé  pour  semences,  il 
produit  au  moins  un  quart  d’épis  mala- 
des, et  diminue  dans  le  commerce  et  dans 
l’emplui  la  valeur  du  blé  que  produisent 
les  épis  voisins,  quoique  non  cariés,  par- 
ce que  la  poussière  de  carie,  quand  on 
bat  ce  blé,  s'attache  aux  grains  non  ca- 
riés et  les  salit , et  leur  donne  dans  cet 
état  le  nom  de  blé  moucheté.  La  poussiè- 
re de  la  carie  incommode  les  batteurs , 
provoque  la  toux,  fatigue  les  yeux.  Les 
blés  mouchetés  graissent  les  meules  et 
les  bluteaux,  et  la  farine  qui  en  provient 
fait  un  pain  qui  a une  teinte  légèrement 
violette,  et  qui  est  âcre  et  contraire  à la 
santé.  Les  meules  qui  ont  moulu  le  blé 
moucheté  gâtent  les  moutures  suivantes 
du  blé  le  plus  sain.  Si  on  emploie  le  blé 
moucheté  pour  la  semence,  la  carie  se 
transmet  à la  plante  qui  en  nait;  la  paille 
des  épis  de  froment  carié  répugne  aux  bes- 
tiaux, et  le  blé  que  contiennent  ces  épis 
est  lui-même  carié.  On  ne  peut  parer  à 
cet  inconvénient  que  par  le  chaulage  du 
blé  après  l’avoir  lavé  à l’eau,  et , chose 
épouvantable,  la  paille  des  froments  ca- 
riés, les  criblures  du  blé  moucheté,  l’eau 
qui  a servi  au  lavage  et  à la  préparation 
du  blé  moucheté  destiné,  faute  d’autres, 
aux  semailles,  toutes  ces  matières  jetées 
sur  le  fumier  conservent  le  principe  de 
la  carie  dans  ce  fumier  même , qui , ré- 
pandu sur  les  terres  semées  en  blé,  com- 
munique à ce  dernier  la  carie,  à moins 
que  ce  fumier  n’ait  été  , après  une  lon- 
gue fermentation  , réduit  à l’état  de  ter- 
reau : je  dis  après  la  fermentation  , car 
le  terreau,  qui  n’est  que  le  produit  lent 
et  tranquille  du  temps,  conserve  toujours 
des  principes  de  carie. — On  prévient  les 
effets  de  la  carie  par  le  lavage  à l’eau, 
suivi  du  chaulage , quand  le  blé  est 
moucheté,  c’est-à-dire  entaché  de  carie; 
quand  le  blé  est  sain , on  ne  le  lave  pas  ; 
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mais  il  est  toujours  prudent  dele  etiau-  l’intérieur  de  France,  vers  1790,  et  ré- 
ler  avec  uu  lait  de  chaux,  composé  de  digée  par  M.  Tessier,  de  l’académie  des 
deux  kilogrammes  de  chaux  éteinte  dans  sciences,  l'un  des  savants  de  l’Europe  les 
dix  kilogrammes  d'eau  pour  un  hectoli-  plus  instruitssur  les  maladies  des  grains, 
tre  de  blé.  Mais  si  on  est  réduit  à semer  que  les  froments  du  Nord  sont  plussujets 
du  blé  moucheté',  il  faut  précéder  son  à la  carie  que  ceux  du  Midi.  Or,  ou  fait 
chaulagc  par  un  lavage  soigneusement  que  les  fiomcnls  du  Midi  sont  plus  ro- 
fait  de  ce  grain,  mis  dansdes  paniers,  et  bustes  dans  leur  chaume,  plus  fortement 
baigné  dansl’cau  courante. — On  a eu  la  constitués  dans  leurs  grains,  et  ceux-ci 
pensée  anciennement  d’employer  des  plus  riches  en  gluten  ou  matière  végéto- 
préparations  métalliques  de  cuivre  et  animale  qHC  les  blés  duN'ord.  Qui  ne  voit 
d’arsenic  contre  la  carie  du  blé  : une  or-  maintenant,  dans  la  description  même 
donnance  de  1780  défendit  l'emploi  de  de  la  carie  du  blé,  autant  que  dans  la 
ces  substances , qui  sont  des  poisons , et  théorie  générale  de  cette  maladie , con- 
qu’il  est,  par  ce  motif,  dangereux  de  met-  sidérée  dans  tous  les  corps  vivants  , que 
tre  aux  mains  des  cultivateurs.  Cette  loi  lacariedubléelle-même'csl, comme  celle 
étant  tombée  eu  oubli,  on  a fait  dans  ces  de  l'homme  et  des  animaux,  une  coufu- 
derniers  temps  de  nouveaux  essais  de  sion,  une  désorganisation,  une  décompo- 
ces  matières,  et  surtout  du  sulfate  de  cui-  silion  de  la  partie  où  clic  siège?  De  cette 
vre,  sur  le  blé,  mais  les  résultats  n’ont  analogie  dans  les  causes  qui  produisent 
pas  été  en  général  eu  leur  faveur,  et  cc-  la  carie  doit  découler  une  autre  consé- 
pendant  il  convient  à des  hommes  habi-  queiicc  très  rationnelle  , une  autre  ana- 
les etcxercés  en  chimie  de  rcprendreces  logie,  quanta  l’indication  des  moyens 
expériences  , qui  sont  appelées , selon  de  curatifs  delà  carie  dans  l’homme,  les 
grandes  probabilités,  à jeter  de  grandes  animaux,  les  plantes  et  celle  des  blés, 
clartés  sur  l’opération  très  importante  du  bien  entendu.  Ils  doivent  consister,  dans 
chaulagc.  Il  peut  être  utile  aussi  de  faire  tous  ces  cas  également , à imprimer  au 
des  essais  de  l’application  de  l'eau  créo-  mouvement  organique  général  une  plus 
sotée  à la  carie  du  blé,  car  il  est  vraisem-  grande  énergie , soit  dans  l’homme , soit 
blable  que  la  créosote  , substance  nou-  dans  les  animaux  ou  dansles  plantes. par 
velle,  obtenue  du  goudron  par  M.  Rei-  une  nourriture  plus  abondante,  plus  rcs- 
chcnach,  peut  modérer  les  ravages  de  tauranle,  et  d’une  facile  assimilation  : or, 
cette  maladie  dans  le  froment,  comme  cette  nourriture  ou  plutôt  celte  médica- 
elle  le  fait  dans  l’homme,  au  rapport  du  tion  est  parfaitement  connue  pour  i'hom- 
docteur  Miquel.  (Journal  de thërapcuti-  me  et  les  animaux  jet  quant  au  froment, 
que,  décembre  1833.) — On  a répété  on  peut,  selon  nous , conclure  de  ce  que 
jusqu'à  satiété  dans  les  auteurs  que  l’ori-  nous  venons  de  dire,  que  la  carie  se  dé- 
gine  de  la  carie  du  blé  est  inconnue;  veloppera  d’autant  moins  en  lui  qu’il  sc- 
nous  avons  vu  cependant  au  commence-  ra  cultivé  dans  des  terres  chaudes,  saines 
meut  de  cet  article,  en  parlant  de  la  ca-  et  substantielles , cl  que  la  carie  du  blé 
rie  d’une  manière  générale,  soit  dans  disparaîtra  en  raison  directe  des  progrès 
l’homme,  soit  dans  les  animaux  ou  dans  de  l’agriculture , progrès  auxquels  tout 
les  plantes  , que  cette  maladie  provient  homme  de  bien  doit  se  consacrer,  de  nos 
d'une  désorganisation  des  parties  où  elle  jours  surtout,  que  les  prospérités  desna- 
exislc;  nous  venons  de  voir,  eu  décrivant  tious  seront  désormais  en  raison  di- 
la  carie  dans  le  blé,  que  cette  dernière  recte  des  prospérités  de  l’agriculture, 
est  elle-même  un  foyer  de  désorganisa-  C.  Toliard  aîné, 

tion  de  cc  grain,  et  nous  avons  observé  CARIE,  province  de  l’Asic-Mineurc, 
nous-même,  dans  notre  pratique,  et  vu  bornée  au  N.  par  1*  rivière  de  Madré,  à 
autrefois  une  instruction  publiée  par  le  l’E.  par  la  Lycie,  à l’O.  et  au  S.  par  la 
couscü  d’agiiculturç  du  ministère  de  Méditerranée  et  l'Archipel ,'ct  dont  IlaLi- 
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cernasse  était  la  capitale,  a été  la  patrie 
de  deux  historiens  célèbres,  Hérodote  et 
Denys.  L'histoire  des  Caricns , comme 
celle  de  tous  les  peuples  de  l'antiquité, 
est  obscurcie  à son  berceau  par  une  loule 
d’événements  merveilleux  que  l’imagi- 
nation a créés,  pour  suppléer  à l’igno- 
rance des  faits.  Aussi  est  ce  avec  une 
extrême  réserve  qu'on  doit  lire  les  récits 
des  anciens  concernant  les  premiers 
âges  de  la  Carie.  Voici  ce  qu'ils  con- 
tiennent de  plus  remarquable  sur  ces 
temps  traditionnels.  Car,  petit-fils  de 
Manès  , frère  de  Lydus  et  de  Mysus, 
homme  Labile  dans  l’art  de  la  divination, 
donna  son  nom  à la  Carie.  Ce  pays  , sa- 
gement gouverné  par  ses  successeurs , 
se  peupla  rapidement.  Mais  bientôt,  la 
fertilité  du  sol  ne  sulEsant  plus  à celte 
population  toujours  croissante,  une  par- 
tie des  habitants,  forcée  de  chercher  sa 
subsistance  sur  la  terre  étrangère,  se  ré- 
pandit sur  les  îles  de  la  mer  Egée , qu’elle 
assujettit  presque  toutes.  Les  Caricns, 
soutenus  de  deux  puissants  auxiliaires, 
le  courage  et  la  faim , étaient  invincibles. 
Il  fallut  toutes  les  forces  du  sage  Minos 
pour  les  chasser  des  Cyclades.  Mais  un 
sujet  du  roi  de  Crète  répara  bientôt 
l'échec  que  son  maître  venait  de  leur 
faire  éprouver.  Ce  fut  Miletus , qui,  forcé 
de  s'expatrier , vint  jeter  en  Carie  les 
fondements  de  Milet.  Son  fils  Caunus 
accompagna  üacchus  à la  conquête  des 
ludes.  A son  retour,  sa  sœur  Iiiblis  con- 
çut pour  lui  une  passion  violente  et  mal- 
heureuse. L'indiiïércnce  de  Caunus  lui 
coûta  tant  de  larmes,  disent  les  poètes, 
qu’elle  futchangée  en  fontaine.  Caunus, 
à qui  le  séjour  de  Milet  était  devenu  in- 
supportable, se  relira  dans  une  province 
de  Carie  , où  il  fonda  une  ville  de  son 
nom.  Lors  de  la  guerre  de  Troie,  Am- 
phimachus  et  Nastès,  fils  de  Normion  , à 
la  tête  des  Caiiens,  accoururent  au  se- 
cours de  Priain  et  périrent  tous  deux 
de  la  main  d'Ajax.  HO  ans  après  cct  évé- 
nement, une  armée  d'ioniens,  conduite 
par  MéJéc , aborda  sur  le  territoire  de 
Milet  et  en  extermina  tous  les  habitants, 
à l'exception  des  femmes , que  les  vain- 


queurs se  partagèrent.  Les  Milésiennes, 
par  un  sentiment  de  patriotisme  et  d'hor- 
reur, ne  voulurent  jamais  consentir  à 
appeler  leurs  nouveaux  maris  par  leurs 
propres  noms,  ni  à s’asseoira  leur  table, 
quoique  d’ailleurs  elles  partageassent 
leur  lit.  Tout  le  territoire  de  Minde  et  de 
Priènc,  subjugué  par  ces  terribles  co- 
lons, cessa  de  faire  partie  de  la  Carie 
pour  devenir  une  province  ionienne. 
Les  Catiens,  désespérant  de  leur  courage 
contre  la  multitude  de  leurs  enuemis, 
employèrent  plus  d'une  fois  la  perfidie 
pour  les  combattre.  Cet  indigne  moyen 
ne  leur  réussit  pas  toujours.  Un  vais- 
seau grec  parti  de  Mélos,  battu  par  la 
tempête,  fut  jeté  sur  les  côtes  de  Carie, 
près  delà  ville  de  Cryassa.  Les  habitants, 
trop  faillies  pour  résister  ouvertement  à 
ces  étrangers,  leur  accordent  une  feinte 
hospitalité.  Dès  qu’ils  sont  convaincus  de 
l’entière  sécurité  des  Grecs , ils  les  in- 
vitent à un  festin  solennel  où  tous  doi- 
vent être  égorgés  à un  signal  convenu. 
Mais  une  intrigue  duchcf  dcsGrccsavec 
une  femme  du  pays  lui  avait  révélé  le 
complot.  Il  parait  au  bauquet  avec  ses 
soldats  qu’accompagnent  leurs  femmes, 
portant  des  armes  cachées  sous  leurs 
vêlements.  Au  signal  donné  par  les  Ca- 
ricns , les  Grecs  s’élancent  sur  ces  traî- 
tres et  en  font  une  horrible  boucherie. 
Leur  fureur  s’éteudit  même  jusque  sur 
la  ville;  elle  fut  rasée,  et  sur  ses  décom- 
bres ils  en  élevèrent  une  autre,  nommée 
Cryassa-la-Ncuvc. — Abattus  par  tant  de 
revers,  les  Caricns  se  retirèrent  dans 
leurs  montagnes,  où  ils  retrouvèrent  bien- 
tôt leur  ancienne  énergie  , qu’une  trop 
grande  civil  isatian  avait  énervée.  Ils  de- 
vinrent bons  soldats  et  firent  faire  des 
progrès  h l'art  militaire.  Ce  sont  eux , 
dit-on , qui  ont  inventé  le  casque  et  ren- 
du plus  commode  l’usage  du  bouclier. 
A l'exemple  de  plusieurs  autres  petites 
nations  auxiliaires,  ils  vendirent  tour  à 
tour  leurs  services  à la  révolte  de  Gygès 
contre  Candaule,  roi  de  Lydie , à l’usur- 
pation de  Psammétique,  roi  d'Egypte,  sut 
les  onze  rois  ses  rivaux,  et  à Apriès  contre 
la  rébellion  d'Ajngjis.  Le  JUs  de  ce  der- 
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nier,Psamménile,  les  paya  bien  et  en  fut 
bien  servi.  Cependant  un  Carien,  nom- 
mé Phanès , mécontent  de  ce  prince , en- 
gagea Cambysc  à faire  la  conquête  de 
l’Egypte.  Les  Cariens,  alliés  de  Psammé- 
nite  , punirent  d’une  manière  atroce  la 
perfidie  de  leur  compatriote.  Lorsque 
l’armée  des  Perses  et  celle  des  Egyptiens 
sont  en  présence  , ils  conduisent  à la  tête 
de  leur  camp  les  enfants  de  Pbanès , les 
égorgent  sous  les  yeui  du  malheureux 
père , et  ayant  reçu  leur  sang  dans  un 
vase  , le  boivent  tour  à tour  dans  cette 
horrible  coupe.  Cette  barbarie  ne  les 
empêcha  pas  d'être  battus;  ceux  qui 
échappèrent  au  vainqueur  retournèrent 
dans  leur  patrie , dont  leur  courage  ne 
put  assurer  l'indépendance.  Ils  subirent 
un  instant  le  joug  de  Crésus,  roi  de  Ly- 
die , pour  passer  avec  leur  conquérant 
sous  celui  de  Cyrus. — Ce  furent  les  rois 
persans  qui  érigèrent  la  Carie  en  royau- 
me, gouverné  depuis  lors  par  des  tyrans 
à leur  nomination.  Lygdamisl'r,  l'un 
d’eux,  est  le  père  de  l’une  des  femmes  les 
plus  célèbres  de  l’antiquité,  Artéraise  I* , 
dont  le  combat  de  Salamine , quoique  fa- 
tal à scs  armes  et  à celles  des  Perses , a 
immortalisé  le  nom.  (f'oy.  Salamixe). 
Le  stratagème  que  cette  princesse  em- 
ploya pour  prendre  Latmos  fait  plus 
d’honneur  à son  habileté  qu’à  la  loyauté 
de  son  caractère.  Sous  prétexte  de  célé- 
brer la  fête  de  Cybèle , elle  se  rendit 
dans  un  bois  consacré  à la  déesse , non 
loin  de  la  ville , accompagnée  d’une  trou- 
pe d’eunuques  et  de  femmes , et  précédée 
d’une  musique  bruyante.  Attirés  par 
cette  solennité,  ou  plutôt  celte  comédie 
religieuse,  les  Latmiens  désertent  en  fou- 
le leurs  murs  pour  suivre  les  traces  de  la 
reine  de  Carie  ; les  troupes  d’Artémise, 
sortant  alors  d’une  embuscade,  s’empa- 
rent de  la  ville  imprudemment  abandon- 
née. Vers  la  fin  de  son  règne,  cette  reine, 
lasse  des  fatigues  de  la  guerre,  voulut 
goûter  les  plaisirs  de  l’amour.  Il  parait 
qu’elle  s’y  prit  un  peu  tard , puisque  sa 
puissance, pas  plus  que  ses  charmes, ne 
put  vaincre  les  refus  d’un  jeune  hom- 
me d’Abydps.  Çulréede  dépit,  plie  en- 


tra dans  la  chambre  de  Dardanus  (c’é- 
tait son  nom)  pendant  son  sommeil  et  lui 
creva  les  yeux.  Mais  , accablée  presque 
aussitôt  de  remords  et  de  désespoir  , elle 
se  précipa  du  rocher  de  Leucade.  Le  fils 
d’Artémise , Pisindélis , lui  succéda  , et 
à celui-ci  Lygdamis  II.  Ilécatomne , roi 
de  Carie  après  ce  dernier  , eut  trois  fils 
et  deux  filles,  Mausole,  Idriée,  Pixo- 
dore , Artémise  II  et  Ada,  qui  montèren  t 
successivement  sur  le  trône.  — Mausole 
régna  le  premier.  C’était  le  prince  le  plus 
accompli  de  son  siècle  pour  les  avanta- 
ges extérieurs,  mais  son  avidité  exces- 
sive lui  acquit  une  triste  célébrité.  Tou- 
tes les  iles  de  son  voisinage  furent  en 
proie  à ses  pirateries , et  les  dépouilles 
de  ses  propres  sujets  n’étaient  pas  moins 
à sa  convenance  que  celles  de  ses  enne- 
mis. Il  fit  payer  par  une  dure  oppression 
les  secours  qu’obtinrent  de  lui  les  habi- 
tants de  Rhodes,  de  Byzance , de  Chio  et 
de  Cos, dans  la  guerre  sociale  contre  Athè- 
nes. Mausole  mourutl’an3S3avantJésus- 
Christ, après 24  ans  de  règne.  Ceprince 
trouva  dans  la  douleur  fastueuse  d’Arlé- 
mise  II,  sa  sœur  et  sa  femme,  une  sorte  de 
compensation  à l’exécration  qui  pesait 
sur  sa  mémoire.  Non  seulement  elle  lui 
fit  construire  ce  superbe  tombeau , l’une 
des  sept  merveilles  du  monde,  dont  le 
nom, mausolce,  a depuis  été  affecté  à tous 
les  monuments  de  ce  genre , mais  elle 
voulut  encore  servir  elle  même  de  tom- 
beau vivant  à son  mari  en  faisant  dé- 
tremper ses  cendres  dans  le  breuvage 
qu’elle  prenait.  On  sait  qu’elle  proposa 
un  prix  au  savant  qui  ferait  le  meilleur 
éloge  du  feu  roi.  Théopompe, de  Chio, 
qui  dans  son  histoire  n’avait  pas  épargné 
les  défauts  de  Mausole,  n’eut  pas  honte 
de  se  faire  son  panégyriste , et  il  rempor- 
ta ce  prix.  Aussitôt  après  la  mort  du  roi 
deCarie  , les  Rhodiens,qui  supportaient 
impatiemment  son  joug , prirent  les  ar- 
mes pour  s’en  affranchir.  Ils  firent  plus, 
ils  conçurent  le  projet  de  détrôner  Ar- 
témise , et  armèrent  une  flotte  considé- 
rable pour  s’emparer  d’Halicarnasse.  Ils 
avaient  trop  compté  sur  la  faiblesse 
d’une  femme  , que  le  péril  arracha  à sa 
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douleur  pour  eu  faire  une  luîroïne.  T rom- 
pis par  les  fausses  démonstrations  d'in- 
telligence et  d’amitié  que  leur  donnent 
les  habitants,  lesRhodiens  quittent  leurs 
vaisseaux  et  pénètrent  dans  la  place , où 
tous  sont  égorgés  d'après  les  ordres  d’Ar- 
lémise.  Dans  le  même  temps,  cette  prin- 
cesse, montée  sur  des  bâliineuls  légers  , 
s’emparait  sans  résistance  de  la  flotte  des 
ennemis;  elle  la  dirige  aussitôt  vers  Rho- 
des. Les  Rhodiens , qui  aperçoivent  les 
mktc  de  leurs  vaisseaux  couverts  de  cou- 
ronnes triomphales,  saluent  l'arrivée  de 
leurs  compatriotes  victorieux  par  mille 
cris  d’allégresse.  Mais  la  surprise  et  la 
consternation  eurent  bientôt  succédé  à 
ces  transports  de  joie  lorsqu’ils  virent 
Artémise,  au  milieu  de  ses  guerriers, 
s’emparer  de  leur  ville , dont  clic  fit  mas- 
sacrer les  principaux  citoyens.  Elle  fit 
élever  à cette  facile  victoire  un  trophée 
où  elle  était  représentée  marquant  la 
ville  d’un  fer  chaud,  trophée  que  les  Rho- 
diens, affranchis  sous  le  règne  d'Idriéc  , 
ne  purent  abattre , suivant  les  lois  de 
leur  religion  , mais  dont  ils  dérobèrent 
la  vue  par  une  haute  muraille.  Artémise 
mourut  peu  après  cet  événement,  n’ayant 
survécu  que  deux  ans  à son  mari.  Idriéc, 
frère  et  successeur  de  cette  reine , gou- 
verna sept  ans.  Ada,  sa  sœur  et  sa  femme , 
qu’il  avait  désignée  pour  lui  succéder, 
conformément  à la  coutume  du  pays,  qui 
voulait  que  les  veuves  succédassent  à 
leurs  maris,  préférablement  à leurs  frères, 
et  meme  à leurs  enfants,  se  vit  dépouil- 
ler après  la  quatrième  année  de  son  règne 
par  Pixodore,  le  dernier  de  ses  frères. 
Celui-ci  régna  cinq  ans.  Orontobatès,  son 
gendre,  l’avait  remplacé  depuis  peu  de 
temps,  lorsqu’Alexandrc-Ie  Grand, après 
la  victoire  du  Graniquc,  touché  des  mal- 
heurs d’Ada  , replaça  la  couronne  sur  sa 
tête;  mais  il  se  réserva  la  souveraineté  de 
la  Carie,  qui  depuis  est  tombée  au  pouvoir 
des  rois  de  Syrie,  des  Romains, des  Grecs, 
des  Arabes  et  desTurksscldjoukidcs.A  la 
fin  du  13*  siècle  elle  appartenait  à un  capi- 
taine turc.-^ïr/irt.d’oiilui  est  venu  lenom 
d’ Aidin-ili  (pays  d’Aïdin).  Lesothomans 
la  conquirent  en  1336.  J.  Lamé. 


CARIC.X.W  (Maison  de).  ( Voyez 
Saüdaicxe  | Royaume  dej.) 

C AltlLLOX.il  est  difficile  de  dire  pré- 
cisément d’où  vient  ce  mot. — L'idée  des 
carillons  fut  donnée  indubitablement  par 
les  sonneries  des  églises,  dont  les  clo- 
ches, toujours  d’inégale  grandeur,  fout 
entendre  nécessairement  des  tons  diffé- 
rents.— Dn  carjllon  se  compose  d’une 
suite  declochesoudetimbresdisposés  or- 
dinairement sur  une  même  ligne  : chacun 
de  ces  timbres  étant  frappé  donne  le  ton 
d'une  des  notes  de  la  gamme,  de  sorte 
qn’il  faut  autant  de  fois  huit  timbres 
qu’on  veut  avoir  d’octaves  ; on  peut  en- 
fin définir  un  carillon,  un  instrument 
h cordes  sonores,  circulaires.  — Pour 
jouer  du  carillon  , s'il  est  permis  de  par- 
ler ainsi,  on  tient  un  petit  maillet  dans 
chaque  main,  et  l’on  frappe  les  sonnet- 
tes ou  les  timbres  disposés  devant  soi , 
suivant  l’air  qu'on  se  propose  de  faire 
résonner.  Si  le  carillon  se  compose  de 
grosses  cloches,  alors  on  fait  usage  des 
pieds  et  des  mains,  soit  pour  inclouer  des 
bascules,  soit  pour  tirer  des  cordons.. . — 
Depuis  fort  long-temps  on  a exécuté  dans 
diverses  contrées  de  l’Europe,  vers  le 
nord  surtout,  des  carillons  qui  résonnent 
au  moyen  d’un  cylindre  hérissé  de  che- 
villes disposées  de  manière  qu'en  ap- 
puyant sur  les  manches  de  marteaux  un 
air  se  trouve  joué  quand  le  cylindre  a 
fait  un  tour  sur  lui-même.  Tout  porte  k 
croire  que  ce  mécanisme  était  connu  de- 
puis long-temps  quand  on  inventa  les 
cylindres  des  serinettes  et  des  orgues 
portatives,  dont  le  notageest  très  ingé- 
nieux et  très  savant.  Le  notage  d’un  cy- 
lindre k carillon  est  au  contraire  fort 
simple;  toutes  les  chevilles  sont  égales 
entre  elles,  et  la  manière  de  les  placer 
n'est  pas  difficile  k concevoir. — Pour  ac- 
corder un  carillon,  on  lime  les  bords  des 
timbres,  ou  bien  on  les  amincit  sur  le 
tour.  Si  ce  sont  de  grosses  cloches,  on 
fait  usage  d’une  machine  armée  d’un 
tranchant  qui  opère  dans  l'intérieur  de 
la  cloche;  ou  fait  agir  cette  machine  k 
force  de  bras.  Il  est  inutile  de  dire  qu’en 
diminuant  l'épaisseur  d’un  timbre  on 
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augmente  la  gravité  des  sons  qu'il  rend. 
( Vcy . Cords  et  Cloche.  ) — Aujourd’hui 
les  carillons  sont  complètement  en  dé- 
suétude; ces  instruments,  bien  inférieurs 
à l’ancien  clavecin,  en  ont  tous  les  dé- 
fauts. Il  nous  serait  facile  d'indiquer  les 
moyens  de  les  perfectionner;  mais  comme 
ce  seraient  encore  de  mauvais  instru- 
ments, rnngcons-lcs  dans  la  catégorie  des 
cornes-muscs,  des  muséales  et  autres  ins- 
truments qui  charment  les  montagnards 
et  les  peuples  du  Nord.  Teyssèdre. 

Le  carillon  national  est  une  des  chan- 
sons populaires  composées  à l’époque  de 
la  révolution,  qui  ont  acquis  le  plus  de 
célébrité.  Elle  commençait  ainsi  : 

Ah  ! ça  ira  » ça  ira 
Loi  ar7»tocra|ci  à la  lanterna. 

Ah  I ça  ira  t ça  ira 
L«*a  aristocrates  on  les  pendra. 

La  librrlé  triomphera 
llalprc  les  tyrans  tout  réussira. 

Ah  I ça  ira , etc. 

— Une  circonstance  bizarre  et  générale- 
ment ignorée,  c’est  que  ces  terribles  pa- 
roles furent  adaptées,  pendant  les  tra- 
vaux du  Champ-dc-Mars  pour  la  fédéra- 
tion de  1700,  à un  air  favori  de  la  mal- 
heureuse Marie- Antoinette.  — carillon 
( botanj,  plante  du  genre  campanule,  et 
de  la  famille  des  campanulacécs.  [P'oy. 
ces  mots.) 

CARINTHIE,  en  allemand  Kærnten, 
province  d’Allemagne,  au  cercle  d’Au- 
triche, avec  titre  de  duché,  qui  fait  par- 
tie des  états  héréditaires  de  la  maison 
d’Autriche.  Elle  est  bornée  au  nord  par 
l'archevêché  de  Sallzhourg  et  la  Styrie, 
qui  la  limite  aussi  vers  l’est,  â l’ouest 
par  le  Tyrol,  au  sud  par  la  Carniolc  et 
le  Frioul.  Sou  étendue  de  l’est  à l'ouest, 
est  de  15  lieues  et  de  20  du  nord  au  sud. 
Ce  pays  est  très  montagneux  et  très  boisé 
vers  ses  frontières,  et  marécageux  au 
centre.  La  chaîne  du  Loihl  ou  Lobcl , à 
travers  laquelle  on  a percé  une  roule , le 
Sépare  de  la  Carniole.Les  montagnes  de  la 
Carinlhie  renferment  des  mines  d’cxccl- 
lcnt  fer,  de  calamine  et  de  plomb;  des 
carrières  de  granit  bleu  tt  de  marbre  con- 
Chyteou  pierre  lumaqncllc,  et  des  sour- 
ces d'eaux  minérales  ; clics  ont  pour 


habitants  des  chamois  et  des  ours  bruns , 
roux  et  blanchâtres.  Les  vallées  y sont 
nombreuses  et  fertilisées  par  la  Drave, 
qui,  traversant  entièrement  cette  pro- 
vince de  l'ouet  à l'est,  y rccsit  plusieurs 
autres  rivières  et  ruisseaux.  Il  y a aussi 
divers  lacs,  dont  le  plus  considérable  est 
celui  de  Waërdt  ou  Waerdt-See.  Ces  ri- 
vières et  ces  lacs  fournissent  une  grande 
quantité  de  poisson.  La  Carinlhie  abonde 
en  pâturages  qui  nourrissent  toutes  les 
espèces  de  bêtes  à cornes.  Elle  produit 
du  lin,  du  chanvre,  des  fruits,  du  tabac; 
le  froment  et  les  autres  céréales  n’y  vien- 
nent pas  en  quantité  suffisante  pour  la 
consommation  des  habitants.  Le  vin  y 
est  peu  abondant  et  de  médiocre  qualité; 
aussi  y fabrique-t-on  beaucoup  de  bierre. 
Le  commerce  de  la  Carinthie  sc  borne  en 
général  aux  objets  de  consommation  in- 
térieure, sauf  ses  productions  minéralo- 
giques, et  surtout  ses  fabriques  de  fer 
et  d’acier,  que  les  Anglais  emploient 
pour  leurs  plus  beaux  ouvrages.  Sa  po- 
pulation est  d’environ  300  mille  habi- 
tants. La  Carinthie  est  divisée  en  haute 
et  basse,  l’une  à l’occident,  l’autre  à 
l'orient.  Les  principales  villes  de  celle-ci 
sont  : Clagenfurt,  place  forte  et  capitale 
de  la  province,  depuis  1518,  sur  la  ri- 
vière de  Glan  et  près  du  lac  de  Waërdt, 
avec  lequel  elle  communique  par  un  ca- 
nal. Elle  est  le  siège  d’une  chambre  et 
d’un  tribunal  de  commerce,  et  des  étals 
de  la  province.  Il  y a un  college,  une 
société  d’agriculture,  une  maison  d’or- 
phelins pour  300  enfants  de  militaires, 
une  banque,  des  manufactures  de  draps 
et  de  céruse.  La  ville  est  bien  bâtie,  peu- 
plée de  12  mille  habitants , et  décorée 
d’une  place  publique  sur  laquelle  on  voit 
la  statue  équestre  en  marbre  de  l’em- 
pereur Léopold  I".  Près  de  Clagcnfurt, 
sout  les  ruines  d'une  ancienne  ville  ou 
l’on  déterre  des  médailles  et  des  antiqui- 
tés romaines.  Saint-Vicl  sur  la  Glan, 
fondée  par  Éherhard,  margrave  dq  Ca- 
rinlhie, en  002,  entre  quatre  montagnes: 
clic  devint  la  capitule  de  la  province  en 
1292,  mais,  ruinée  depuis  1330  jusqu’en 
1 109,  par  les  fléaux  de  la  guerre  et  du 
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feu,  elle  perdit  son  rang.  Sur  sa  place 
publique  est  une  fontaine  en  marbre 
blanc , d'un  seul  bloc  de  30  pieds  de  cir- 
conférence, qui  passe  pour  un  monument 
antique.  Frcysach  ou  Friesach , et  non 
pas  Ferlach , la  plus  ancienne  ville  de  la 
province,  est  bâtie  sur  les  ruines  de  Fi- 
nirium  .-  elle  possède  une  manufacture 
d’armes.  Gvrck  et  Saint- André,  sièges 
de  deux  évêques  suffragants  de  l'arche- 
vêché de  Saltzbourg,  et  qui, bien  que  dé- 
corés du  litre  de  princes  de  l’empire, 
n’avaient  pas  droit  de  siéger  à la  diète 
impériale.  La  Ilaute-Carinthie  a:  Fil- 
lach,  sur  la  Dravc,  jolie  ville  de  4000 
ames,  avec  un  château,  qui  a des  fabri- 
ques de  fer  et  d’acier,  Pontcba  ou  Pon- 
tafcl , ville  frontière  du  côté  de  l’Italie, 
et  divisée  par  le  ruisseau  de  Fella,cn 
deux  parties  inégales  qui,  sous  tous  les 
rapports,  offrent  la  différence  frappante 
qui  existe  entre  les  mœurs  et  les  usages 
des  Allemands  et  des  Italiens.  — La  Câ- 
lin Ibic  avec  la  Slyrie  formaient  l’ancien 
Noricum.  Ses  habitants  primitifs  descen- 
daient des  Germains  et  des  Yenèdcs.  Gou- 
vernée par  unroi,  laNoriquesuivillcsort 
de  la  Pannonie  et  devint  province  romai- 
ncsous t’empire  d’Auguste.  Les  Carnicns, 
colonie  celtique  établie  dans  les  Alpes 
carniennes,  et  depuis  appelés  Carantha- 
ni  ou  Carinthiens,  s'étant  avancés  dans 
la  Aoriquc,  vers  la  décadence  de  l’em- 
pire d’Occidenl , donnèrent  leur  nom  au 
pays  où  ils  sc  fixèrent.  Plus  tard  une  co- 
lonie esclavonnc  vint  sc  joindre  h eux. 
Soumise  à Charlemagne,  la  Carinlhic  eut 
sous  ses  descendants  des  margraves  ou 
marquis  dépendants  du  duché  de  Bavière. 
L’inauguration  de  ces  souveraius  parti- 
culiers offre  des  singularités  qui  rappel- 
lent les  usages  antiques  d’un  peuple  li- 
bre. Des  paysans  se  rassemblaient  dans 
la  vallée  de  Saiot-Vict  : l’un  d’eux  se 
plaçait  sur  un  tas  de  pierres  ou  sur  un 
bloc  de  marbre,  entre  une  vache  et  une 
jument  noires  et  maigres. Le  prince,  vêtu 
en  berger, s'approchaitavcc  une  houlette 
â la  main,  mais  précédé  de  quelques  gen- 
tilshommes : Quel  est  cet  homme  qui 
t'avance  d'un  air  si  fier J demandait  le 


paysan.  Ccst  celui  qui  doit  nous  gou" 
verrier,  répondait-on.  Aimera-t-il  la 
justice , et  fera-t-il  le  bonheur  de  son 
peuple  ? reprenait  l’interrogateur.  Oui, 
disait-on.  Pourquoi  donc,  ajoutait-il, 
ma  place  lui  fait-elle  envie?  A cette 
troisième  question  , on  offrait  au  paysan 
la  vache  , la  cavale,  avec  les  habits  du 
prince,  60  deniers,  et  l’exemption  de 
tout  impôt.  Il  acceptait  ces  conditions, 
cédait  le  poste  à son  souverain,  après  lui 
avoir  don-né  un  léger  soufflet,  et  allait 
chercher,  dansson  bonnet,  de  l’eau,  qu’il 
lui  présentait  h boire. — En  976,  l’empe- 
reur Othon  I"  érigea  en  duché  la  Ca- 
rinthie,  en  faveur  de  Henri  I*r,  comte 
de  Schyrcn,  qui  la  perdit  deux  ans  après 
pour  cause  de  rébellion.  Othon,  duc  de 
Franconic,  qui  en  fut  pourvu,  fut  obligé 
de  la  rendre  à Henri,  qui  en  jouit  jusqu'à 
sa  mort  en  990, et  qui  fut  père  de  l'empe- 
reur saint  Henri.  Othon  recouvra  la  Carin- 
tliic,  qu’il laissa’en  mourant,  l’an  1001, 
à son  second  fils , Conrad  I,r,  frère  du 
pape  Grégoire  Y-  A la  mort  de  Conrad, 
en  1011,  son  fils  étant  en  bas  âge,  le  du- 
ché de  Carinthie  fut  donné  par  l’empe- 
reur Henri  II  à Adalbcron,  qui  en  fut 
dépouillé  en  1035,  pour  s’être  révolté 
contre  l’empereur  Conrad.  Ce  prince  la 
rendit  à Conrad  II,  dit  le  Jeune,  fils  de 
Conrad  I",  lequel  mourut  en  1 039,  sans 
postérité.  Après  l'administration  provi- 
soire du  margrave  Godcfroi,  IFelf  comte 
d’Altorff,  fut  créé  duc  de  Carinthie,  en 
1047,  par  l'empereur  Henri  III,  pour  prix 
de  sa  valeur  dans  la  guerre  contre  les 
Hongrois.  Welf  étant  mort  sans  enfants, 
vers  1057 , Conrad  III,  parent  de  l’em- 
pereur, jouit  peu  de  temps  de  la  Carin- 
thie. Betthold  de  Zæringhcn , la  reçut 
en  1000,  de  l’impératrice  Agnès,  en  dé- 
dommagement du  duché  dcSouabe,  qu’il 
n’avait  pu  obtenir;  mais,  en  1073,  l’em- 
pereur Henri  IV,  le  voyant  lié  avec  les 
Saxons  rebelles,  donna  la  Carinthie  à 
Markhardt,  fils  d’Adalbéron.  Bcrthold, 
pour  sc  venger,  contribua  à la  déposition 
de  l'empereur,  en  1077  : mais  il  mourut 
la  même  année,  peu  de  mois  après  3!ar- 
khardl.  Liutold,  fils  et  successeur  de  ce 


CAR  ( 86  ) CAR 


dernier, servit  d’abord  avec  zèle  et  fidélité 
l’empereur,  mais  l’ambition  le  rendit  in- 
grat, Dansl’espoirdcparvenirà  l’empire, 
il  s’était  joint , en  1 090 , aux  ennemis  de 
Henri,  pour  le  déposer,  lorsqu'il  mourut 
la  même  année.  Henri  II,  son  frère  lui 
succéda.  Il  eut  pour  compétiteur  Ber- 
thold  III  de  Zæringhen,  et  mourut  sans 
lignée  masculine,  l’an  1127.  Henri  III, 
comte  de  Lavant,  succède  à son  aïeul 
maternel.  Il  a de  grands  démêlés  avec 
l’archevêque  de  Saltzbourg,  qui,  excédé 
de  ses  violences,  l’excommunie  et  le  force 
à demander  pardon.  Henri  meurt  l'an 
1130,  sans  postérité.  JSngelbert  ou  An- 
gilbert , son  frère  et  son  successeur,  se 
retire  en  1135  dans  un  monastère,  où  il 
meurt  sept  ans  après.  Ulric  I,r,  son  fils, 
meurt  vers  1144.  Henri  IV,  fils  et  suc- 
cesseur d'ÜIric , fut  un  prince  plein  de 
valeur  et  d’expérience.  Son  frère  Ber- 
nard avait  péri  dans  la  croisade  de  l'em- 
pereur Conrad.  Lui-même,  chargé  par 
l’empereurFrédéric  Ier,  d’une  ambassade 
à la  cour  de  Constantinople,  périt  dans 
un  naufrage,  en  1161.  Herman  , son 
frère,  eut  pour  successeur,  l’an  1 181,  son 
fils  Ulricll,  qui,  attaqué  de  la  lèpre,  ab- 
diqua, en  1201  , en  faveur  de  son  frère 
Bernard.  Celui-ci  joua  un  rôle  impor- 
tant à la  cour  de  l'empereur  Frédéric  II. 
En  1246,  après  la  mort  de  Frédéric-le- 
Belliqueux,  duc  d’Autriche,  il  prétendit 
à la  seigneurie  de  la  Carniole,  dont  il 
possédait  la  plus  grande  partie,  ainsi  que 
le  patriarche  d’Aquilée,  le  comte  de  Go- 
rilz  et  l’évêque  de  Freisingen.  Ses  usur- 
pations sur  les  terres  de  ce  dernier  lui 
valurent,  en  1252,  une  excommunication 
du  papelnnocent  IV  : il  mourut  en-1256. 
Ulric  III,  son  fils  aîné,  n’ayant  point 
d’enfants,  institua  son  héritier  universel, 
en  1268  , Pne'mislas  - Ottocar  II , roi 
de  Bohême,  son  cousin,  sans  faire  men- 
tion de  son  frère  Philippe  ; mais,  de  peur 
que  les  états  de  Carinlhie  n'intervinssent 
en  sa  faveur  pour  faire  annuler  le  testa- 
ment, ils  le  firent  élire  patriarche  d’A- 
quilée, en  1269.  CIric  mourut  trois  jours 
après.  Philippe , appuyé  par  les  états, 
se  mit  en  possession  du  duché.  Mais  je 


roi  de  Rohême  s’en  empara  à main  ar- 
mée, et  les  seigneurs  du  pays  se  décla- 
rèrent pour  lui.  Philippe,  obligé  de  re- 
noncer h ses  prétentions  et  de  se  retirer 
en  Autriche,  avec  un  modique  reve- 
nu, s'assura  la  protection  de  l’empereur 
Rodolphe,  cl  reprit  en  1274,  le  titre  de 
duc  de  la  Carinthic.  Ottocar,  que  la 
diète  de  Wurlzbourg  avait  condamné  à 
se  dessaisir  de  l'Autriche,  de  la  Carin- 
thie , de  la  Carniole  et  de  la  Styrie , dont 
il  s'était  fait  donner  l’investiture  par 
Richard  l*r , roi  d’Angleterre,  se  sou- 
mit d’abord  à ce  jugement  ; mais  ayant 
violé  le  traité  et  recommencé  la  guerre, 
il  fut  vaincu  et  tué  près  de  Vienne,  en 
1278,  par  Rodolphe,  qui,  au  mépris  des 
droits  de  Philippe,  réunit  les  quatre  pro- 
vinces à l’empire,  et  en  investit  ses  fils  Al- 
bert et  Rodolphe.  En  1282,  il  en  détacha 
la  Carinthic  en  faveur  de  son  beau-frère 
Mainhard , comte  de  Tyrol , qui  l’ad- 
ministrait depuis  huit  ans,  et  lui  céda 
ce  duché  sous  la  condition  qu’à  défaut  de 
descendants  mâles,  il  reviendrait  à ceux 
d’Albert  d’Autriche,  gendre  de  Main- 
hard. Celui-ci  fut  installé  suivant  l'an- 
cienne coutume  et  mourut  en  1295.  Ses 
trois  fils , Louis , O thon  II  et  Henri  V, 
lui  succédèrent  dans  les  états  de  Carin- 
thie  et  de  Tyrol,  dont  le  plus  jeune  resta 
seul  possesseur  par  la  mort  de  ses  frères, 
en  1305.  Gendre  de  Yencesias  IV,  roi 
de  Bohème  et  de  Pologne,  il  fit  valoir  ses 
droits  sur  la  Bohème,  dont  il  fut  chassé 
par  Rodolphe,  fils  de  l’empereur  Albert. 
11  y rentra  en  1307  ; mais  il  cul  de  nou- 
veaux concurrents , Philippe-le-Beau  , 
duc  d'Autriche,  puis  l'empereur  Henri 
VII,  qui  le  fit  déclarer  déchu  de  tous  ses 
états  à cause  de  sa  nonchalance.  Henri 
se  retira  dans  la  Carinlhie,  où  il  conti- 
nua de  porter  le  litre  de  roi  de  Bohème 
jusqu’à  sa  mort,  en  1335.  Marguerite , 
sa  fille  (surnommée  Maultasch,  à cause 
de  la  grandeur  et  de  la  difformité  de  sa 
bouche),  et  son  époux,  Jean-Henri , 
fils  de  Jean,  roi  de  Bohême,  ne  purent 
prendre  possession  de  la  Carinlhie;  l’em- 
pereur Louis  de  Bavière  l’adjugea , en 
1336, aux  deux  frères  .^/6erf  et  Olhon  III, 
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ducs  d’Autriche  et  de  Styrie,en  vertu  de 
l'acte  de  1282.  Marguerite  et  son  époux, 
malgré  les  secours  du  roi  de  Bohème, 
n’ayant  pu  s’emparer  de  la  Carinlhie,  où 
ils  avaient  peu  de  partisans,  se  jetèrent 
sur  IcTyrol,  qui  leur  fut  adjugé  la  mê- 
me année , avec  quelques  châteaux  de 
la  Carinthie.  En  1338,  les  états  de  cette 
dernière  province,  ayant  demandé  auduc 
Albertde  nouvelles  lois,  adoptèrent  avec 
son  consentement  celles  de  la  Slyrie, 
dont  on  fit  une  nouvelle  constitution.  A 
la  mort  du  duc  Othon,  en  1339,  ses  deux 
fils,  Frédéric  et  Léopold,  furent  associés 
par  leur  oncle  Albert  au  gouvernement 
de  la  Carinthie.  En  1341,  Marguerite 
chassa  son  mari  de  son  lit  et  du  Tyrol,  sous 
prétexte  d’impuissance  , pour  épouser 
Louis,  margrave  de  Brandebourg,  fils  de 
l'empereur  Louis  de  Bavière , qui  leur 
conféra  le  duché  de  Carinthie,  malgré  la 
paisible  et  entière  possession  d’Albert 
d'Autriche.  Celui-ci, en  1343,  s'étant  ré- 
concilié avec  l’empereur  par  la  médiation 
de  sa  femme  , resta  en  jouissance  de  la 
Carinthie.  Ses  droits  et  ceux  de  ses  fils 
furent  confirmés  par  l'empereur  Charles 
IV, frère  du  premier  mari  de  Marguerite. 
Albert,  qui  par  sa  conduite  avait  mérité 
le  surnom  de  Sage,  mourut  en  1368,  et 
depuis  celle  époque  la  Carinthie  est  res- 
tée incorporée  aux  états  héréditaires  de 
la  maisou  d’Autriche.  L’évèquedc  Bam- 
berg et  l'archevêque  de  Saltzbourg  y 
possédaient  des  bieus  considérables.  Le 
premier  vendit  les  siens  à l’empereur 
François  1",  en  1769,  pour  terminer 
d’anciens  démêlés.  Le  second  a perdu  les 
tiens,  qui  ont  été  réunis  au  domaine  au- 
trichien, lorsqu’en  1806,  les  princes  ec- 
clésiastiques d’Allemagne  ont  été  pri- 
vés de  leurs  droits  de  souveraineté  tem- 
porelle par  la  nouvelle  constitution  de 
l’empire  germanique.  — Le  christianis- 
me avait  pénétré  dans  la  Carinthie, 
dès  le  vii*  siècle;  et  bien  qu’il  y ait  eu 
depuis  un  grand  nombre  d’adhérents  au 
luthéranisme  dans  cette  province,  la 
religion  catholique  est  aujourd’hui  la 
seule  qu'on  y professe,  depuis  qu’en 
J 600,  les  livres  des  protestants  lurent  brù- 
T0M1  XI. 
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lés  et  leur  culte  détruit  à main  armée  par 
un  évêque.  H.  Auoirrsir. 

CAH1NUS,  l’un  des  fils  de  Carusf^. 
ce  nom  ),  empereur  romain , qui  fut  dési- 
gné César  par  son  père,  pour  lui  suc- 
céder, coujointcment  avec  Numérien , 
son  second  fils , ne  monta  sur  le  trône 
que  pour  se  livrer  à la  bassesse  de  ses 
penchants  ; ses  goûts  ne  furent  que  des 
crimes  , et  scs  plaisirs  que  de  sales  dé- 
bauches ; enfin  , il  avait  tous  les  vices 
sans  mélange  d’aucune  vertu.  Avare,  et 
cruel  par  avarice,  il  suborna  des  déla- 
teurs , et  les  individus  les  plus  innocents 
furent  condamnés  h la  mort  par  ce  mons- 
tre , pour  s’enrichir  de  leurs  dépouilles. 
La  sainteté  des  mariages  fut  profanée 
par  scs  attentats  impudiques.  Tant  d’ex- 
cès ne  restèrent  pas  impunis  : il  fut  as- 
sassiné par  un  tribun  du  peuple  dont  il 
avait  enlevé  la  femme.  Ce  scélérat  ne  ré- 
gna que  deux  ans,  associé  avec  son  frère, 
qui,  par  un  contraste  consolant  pour  l’hu- 
manité, avait  toutes  les  vertus  qui  man- 
quaient à Carinus.  F.  R. 

CARIOPSE  , nom  botanique  du  bit. 
( fr.  ce  dernier  mol.  ) 

CARISSIMI  ( Jean-Jacques ),  musi- 
cien célèbre,  naquit  h Venise  vers  1582. 
On  ignore  le  nom  du  maitre  qui  dirigea 
ses  premières  études;  il  est  probable 
qu'il  ue  dut  guère  qu’à  lui  seul  le  talent 
qu'il  acquit  dans  la  composition  : le  gé- 
nie bien  plusque  la  science  brille  dans  ses 
ouvrages.  Son  mérite  reconnu  et  l’éclat 
de  son  nom  le  firent  appeler,  en  1649,  h 
la  direction  de  la  chapelle  pontificale  et 
du  collège  allemand  de  Rome.  C’est  à ce 
maitre  que  l’on  doit  l’introduction  des  ac- 
compagnements d'orchestre  dans  la  mu- 
sique d’église , que  l’orgue  seul  avait  le 
privilège  de  soutenir  ; il  perfectionna  le 
récitatif , inventé  depuis  peu  par  Péri  et 
Monteverdc;  il  donna  à la  giartie  de  basse 
une  marche  plus  régulière,  et  lui  impri- 
ma un  certain  rhythme;  enfin  on  peut  le 
regarder  comme  l'un  des  premiers  au- 
teurs qui  aient  composé  des  cantates,  et 
fait  substituer  ce  petit  drame  an  madri- 
gal simple.  Son  chant  est  gracieux  pour 
le  temps  où  il  écrivait  ; on  y remarque 
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surtout  une  expression  -vraie  et  spiri- 
tuelle, soutenue  par  une  harmonie  qui, 
sans  être  aussi  savante  que  celle  des  maî- 
tres de  l'école  romaine , est  cependant 
très  pure.  — On  a dit  souvent  que  Lulli 
avait  apporté  la  musique  italienne  en 
France;  tous  nos  littérateurs  ont  adopté 
cette  erreur  , et  pourtant  leurs  écrits 
prouvaient  le  contraire.  Les  biographes 
de  Lulli  et  les  auteurs  qui  parlent  de  ce 
musicien  annoncent  qu’il  est  arrivé  en 
France  à l’âge  de  quatorze  ans , sachant 
è peine  jouer  quelques  airs  sur  le  violon. 
Or,  un  enfant  n’a  pointassez  d'expérience 
pour  apprécier  les  beautés  de  la  musique 
de  sa  nation , et  sa  mémoire  ne  put  le 
servir  au  point  de  lui  rappeler  les  combi- 
naisonset  le  stvlede  la  musique  italienne, 
lorsque  des  maîtres  français  curent  for- 
mé son  talent  sous  le  rapport  de  l’exé- 
cution et  de  la  composition.  Lulli  est  un 
musicien  français,  qui  dut  toutes  scs  con- 
naissances musicales  à des  Français-,  mais 
Lulli  était  adroit  et  rusé;  Lulli  savait 
sans  doute  se  procurer  les  compositions 
de  Carisiimi  pour  les  étudier , en  imiter 
le  style  : peu  d'amateurs  de  musique  pas- 
saieut  alors  les  Alpes;  on  pouvait  donc 
compter  sur  l’impunité  pour  des  larcins 
de  cette  espèce.  — Le  Jugement  de  Sa- 
lomon est  la  meilleure  cantate  de  Caris- 
sirni  ; ses  motets  sont  fort  estimés  ; on 
cite  particulièrement  celuiqui  commence 
par  ces  mots  : Turbabuntur  impii.  Ga- 
luppi  l’affectionnait  beaucoup.  Son  style 
était  doux  et  coulant  sans  être  pour  cela 
moins  noble  et  moins  élégant.  Signorelli 
dit  que  quand  on  louait  la  facilité  de  son 
style, il  répondait:  n Ah  ! qu'il  est  diffi- 
cile de  parvenir  à cette  facilité!  » 

Castil-Blaze. 

CAKISTADE  , mot  fait  par  corrup- 
tion de  l'espagnol  caridad , et  qui  se  dit 
dans  le  patoàqüu  Midi  pour  charité, au- 
mône. 

CAR1ST1ES,  en  latin  caristia , fait 
du  grec  charis,  grâce,  union  , paix;  d’où 
les  Grâces  avaient  été  surnommées  dans 
l'antiquité  charités.  On  appelait  de  ce 
nom  chez  les  Romains  une  fête  de  fa- 
mille qui  se  célébrait  au  mois  de  février , 


en  l’honneur  de  la  déesse  de  la  Concorde, 
et  où  l’on  n’admettait  pointlesétrangers; 
on  n’y  invitait  que  ses  parents  ou  ses  al- 
liés , afin  de  consolider,  de  resserrer  ou 
de  renouer  dans  l'effusion  et  l'abandon 
d’un  repas  et  du  plaisir,  des  liens  que  la 
négligence,  I'absenceou des  intérêts  op- 
posés auraient  pu  relâcher.  Ovide  fait 
mention  de  cette  fête  dans  ses  Fastes.  E. 

CARLIN.  C’est  à la  fois  le  nom  d’une 
petite  monnaie  d’argent  du  royaume  de 
Naples  et  de  Sicile,  qu’il  faut  attribuer 
sans  doute  à Charles  d’Anjou , frère  de 
saint  Louis;  celui  d’une  espèce  de  chien, 
qui  était  fort  commune  il  y a quiuze  ans, 
et  qui  paraît  entièrement  perdue  aujour- 
d’hui; enfin  le  surnom  A' Arlequin  ( voy . 
ce  mot).  L’étymologic  du  nom  de  cette 
espèce  de  chiens  dont  nous  venons  de 
parler  deviendrait  difficile  à trouver,  dit 
M.  Charles  Nodier,  dans  son  Examen  cri- 
tique des  dictionnaires , si  on  ne  la  fixait 
maintenant.  Ils  ont  été  appelés  ainsi  par 
allusion  au  masque  d’arlequin  dont  leur 
face  noire  et  plate  semble  avoir  été  le 
modèle , et  on  s,;  souvient  que  le  rôle 
d'arlequin  appartenait,  lors  de  leur  ap- 
parition, au  fameux  Carlin  Berlinazzl. 
Quant  au  nom  d’ Arlequin,  qui  s’est  écrit 
Jfallequin,  c'est,  suivant  Court  de  Gébe- 
lin  et  l'auteur  du  Dictionnaire  des  ono- 
matopées(M.  Nodier  lui-même1,  qui  s’est 
rencontré  avec  lui.  A’ il  lecchino  ou  al. 
lecchino  (le  gourmand)  qu’il  a été  (ait 
en  italien.  Ménage  prétendait  qu’il  ve- 
nait de  l’accueil  que  cct  acteur  avait  reçu 
dans  la  famille  de  M.  de  Harlay;  mais  il 
est  fort  antérieur  à l’établissement  des 
bouffons  en  France  : ce  qui  n’empêche 
poihtqu’ Arlequin  ait  ridiculement  équi- 
voquésurson  nom  en  s’appelant  Hartay- 
Quinl , ou  cinquième  du  nom.  E. 

CARLOMAN.  On  rencontre  plu- 
sieurs personnages  de  ce  nom  dans  notre 
histoire.  Le  premier  était  fils  de  Charles- 
Martel  et  frère  de  Pépin  dit  le  Bref.  A 
la  mort  de  son  père,  arrivée  en  741  , 
Carloman  eut  pour  son  partage  l’Austra- 
»ie,  c'est-à-dire  les  pays  situés  sur  l’Es- 
caut, la  Meuse  et  la  Moselle;  il  y joignit 
plusieurs  autres  provinces  au-delà  du 
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Rhin  ; la  Neustrie,  la  Bourgogne  et  la 
Provence  appartinrent  à Pépin.  En  pre- 
nant les  rênes  du  pouvoir,  les  deux  prin- 
ces, à l’exemple  de  leur  pire,  se  conten- 
tèrent du  litre  de  duc  des  Français,  n’o- 
sant prendre  encore  le  titre  de  roi , 
quoi  qu'ils  en  possédassent  toutes  les 
prérogatives.  Leur  premier  acte  fut  de 
dépouiller  un  frère  consanguin  nommé 
Griffon,  à qui  Charles-Martel  avait  laissé 
quelques  principautés.  Assiégé  dans  la 
ville  de  Laon,  Griffon,  obligé  de  se  ren- 
dre à discrétion,  fut  enfermé  par  Carlo- 
man  dans  un  cliAteau  des  Ardennes.  Sa 
mère,  Sonnichilde,  prise  avec  lui  et  con- 
finée dans  le  monastère  de  Chelles,  trouva 
moyen  de  s’échapper  avec  sa  fille  Cbil- 
trulile,  qu’elle  donna  pour  épouse  A Odil- 
lon,  duc  de  Bavière.  Cette  union  amena 
bientôt  la  guerre  entre  Odillon  et  les  fils 
de  Charles-Martel  : vaincu,  le  duc  sc  vit 
forcé  de  demander  la  paix.  Plusieurs  vic- 
toires remportées  sué  Théodoric,diic  des 
Saxons,  et  Théodchald  , duc  des  Alle- 
mands, illustrèrent  Carloman  et  sem- 
blaient annoncer  un  règne  glorieux  , 
quand  il  prit  tout  h coup  la  résolution 
d’abdiquer  pour  embrasser  la  vie  reli- 
gieuse. — La  mort  d’une  épouse  chérie 
contribua,  dit-on,  puissamment  à ce  ré- 
sultat. C’était  d’ailleurs  l’esprit  du  temps, 
car  à la  même  époque  un  roi  des  Lom- 
bards et  plusieurs  monarques  anglo- 
saxons  quittèrent  aussi  le  trône  pour  la 
retraite.  Après  avoir  confié  la  tutèle  de 
son  fils  Drogon  et  de  scs  autres  enfants 
à Pépin,  ainsi  que  l’administration  de  ses 
états,  Carloman  sc  rendit  A Rome,  où  il 
reçut  des  mains  du  pape  Zacharie  la  ton- 
sure et  l’habit  monacal.  Il  se  retira  d’a- 
bord dans  une  abbaye  qu'il  avait  fondée 
sur  le  mont  Sorncte;  mais,  troublé  dans 
sa  solitude  par  les  fréquentes  visites  des 
seigneurs  francs,  il  alla  se  réfugier  dans 
le  célèbre  monastère  du  mont  Cassin. 
Simple  moine,  il  partageait  les  travaux 
domestiques  de  ses  frères  et  jusqu’aux 
plus  humbles  fonctions , puisqu’il  fut 
chargé,  dit  un  chroniqueur  contempo- 
rain, de  la  garde  des  oies  du  couvent.  11 
arriva  même  un  jour  qu’une  oie  fut  prise 


par  un  loup,  qui,  touché  ou  contraint 
parles  prières  du  saint,  lui  rapporta  son 
butin.  L'exarchat  de  Ravenne,  qui  forme 
la  meilleure  partie  de  ce  qu’on  nomme 
aujourd'hui  les  états  dé  l’église,  était 
alors  revendiqué  par  le  pape  et  les  Lom- 
bards. Ceux-ci,  maîtres  du  pays  enlevé 
par  leurs  armes  A l’empereur  de  Constan- 
tinople, voulaient  encore  y joindre  Rome. 
Hors  d’état  de  résister,  le  souverain  pon- 
tife Etienne  III  se  rendit  en  France  au- 
près de  Pépin,  pour  solliciter  son  appui. 
De  son  côté  Astolfe,  roi  de  Lombardie 
par  les  soins  d'Optat,  abbé  de  mont  Cas- 
sin, mil  dans  ses  intérêts  Carloman,  qui 
avait  toujours  conservé  des  relations  sui- 
vies avec  son  frère,  et  qui  défendit  vive- 
ment sa  cause  A l'assemblée  de  Qucrcy- 
sur-Oisc,  en  présence  de  Pépin  et  des 
grands  rassemblés  pour  prononcer  entre 
l’évêque  de  Rome  et  son  puissant  com- 
pétiteur. Le  pape  témoigna  son  mécon- 
tentement A Carloman,  en  le  transférant 
à Vienne  en  Dauphiné,  où  il  mourut  peu 
de  temps  après  en  754.  Quant  A ses  en- 
fants, Pépin,  qui  jusqu’alors  les  avait  éle- 
vés pour  le  trône,  crut  devoir  les  enjù-i- 
ver  A son  profit.  Rasés  et  renfermés  éfhns 
des  cloîtres,  l'histoire  sc  tait  sur  leur 
destinée,  qui  s'acheva  obscurément,  ou 
peut-être  fut  tranchée  par  un  crime.  — 
Carloman,  fils  de  Pépin , lui  succéda  en 
708,  conjointement  avec  son  frère  Char- 
les, appelé  depuis  Charlemagne.  Il  eut 
pour  lui  l’Auslrasic,  la  France  germa- 
nique et  les  provinces  les  plus  rappro- 
chées du  Rhône;  le  lot  de  Charlemagne  se 
composa  de  la  Neustrie,  la  Bourgogne 
et  la  majenre  partie  de  l’Aquitaine.  Cette 

dernière  province,  nouvellemen  t soumise 

par  Pépin,  s'étant  soulevée  A sa  mort, 
Charlemagne  marcha  contre  les  rebelles; 
il  comptait  sur  l’appui  de  son  frère,  mais 
cclui-ci,  poussé  parades  craintes  jalouses, 
retira  ses  troupes  dès  le  début  de  la  cam- 
pague  et  laissa  Charlemagne  soutenir 
seul  Je  poids  de  la  guerre.  La  mésintelli- 
gence semée  entre  les  deux  princes  par 
cet  incident  s’aigrissait  de  plus  en  plus, 
lorsque  Carloman  mourut  après  quatre 
ans  de  règne  en  77  f , A la  fleur  de  son  âge, 
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au  château  de  Samoncy  près  de  Laon. 
Charlemagne  tenait  alors  sa  cour  à Cor- 
beni,  maison  royale  située  dans  le  voisi- 
nage de  la  résidence  de  son  frère  ; il  vit 
accourir  près  de  lui  un  grand  nombre  de 
prélats  et  de  seigneurs  austrasiens  pour 
lui  offrir  la  souveraineté.  Il  l’accepta  au 
préjudice  de  ses  neveux.  Ceux-ci  se  réfu- 
gièrent avec  la  reine  Gerbergc.lcur  mère, 
veuve  de  Carloman,  d’abord  en  Bavière, 
puis  auprès  de  Didier,  roi  des  Lombards. 
Charlemagne  ayant  porté  la  guerre  en 
Italie  en  774,  ils  furent  pris  à Vérone  et 
remis  au  vainqueur.  Conduits  en  France, 
ils  périrent  dans  l’oubli.  — Carloman, 
second  fils  de  Charles -le- Chauve  ,et 
d’Ansgarde,  monta  sur  le  trône  en  879, 
et  régna  conjointement  avec  son  frère 
aîné  Louislll.  Les  historiens  n’ont  comp- 
té ces  deux  princes  que  pour  un  seul  roi, 
quoique  leurs  règnes  ne  soient  pas  égaux 
en  durée.  Dirigés  par  des  ministres  habi- 
les, Carloman  et  Louis  semblèrent  tou- 
jours animés  par  une  même  pensée,  et 
inspirés  par  la  même  politique.  Notre 
dessein  ne  penl  être  ici  d’entrer  dans  le 
détojl  des  événements  qui  marquèrent 
leuiLpassage  au  pouvoir;  nous  ne  signa- 
lerons que  l’avéncment de  Bozon,  qui,  de 
comte  de  Provence,  se  fit  roi,  et  transmit 
à son  fils  Un  royaume  qui  s'étendait  de 
Chàlons-sur-Saône  à la  Méditerranée, 
et  du  Rhône  jusqu’aux  Alpes.  Les  Nor- 
mands, dont  les  désastreuses  incursions 
avaient  commencé  sous  Charlemagne, 
étendirent  leurs  ravages  jusque  dans  le 
cœur  de  la  France,  et  Carloman  se  vit 
forcé  d'acheter  à prix  d'argeut  une  paix 
honteuse.  A la  mort  de  Louis,  en  882, 
Carloman  resta  seul  à la  tète  de  la  monar- 
chie, et  périt  deux  ans  apres  à la  chasse, 
blessé,  suivant  les  uns,  par  un  sanglier, 
suivant  les  autres  par  la  maladresse  d'un 
de  ses  officiers.  Il  régna  cinq  ans  depuis  la 
mort  de  son  père,  et  deux  ansiiprès  le  dé- 
cès de  son  frère  Louis.  Parmi  les  capitu- 
laires dressés  sousson  règne,  ils’ en  trouve 
deux  qui  méritent  d'être  rapportés  ; le 
premier  punit  de  peines  temporelles  et 
soumet  à la  pénitence  publique  les  chefs 
militaires  et  les  hommes  libres  convain- 


cus de  donner  asile  et  de, servir  de  guide* 
aux  Normands;  ce  qui  explique  les  suc- 
cès de  ces  pirates,  dont  certains  hommes 
favorisaient  les  ravages  pour  en  partager 
les  profits;  l’autre  recommande  aux  cu- 
rés d’exercer  l’hospitalité  pour  ôter  aux 
passants  tout  prétexte  de  se  livrer  à des 
vols  ou  à des  violences  envers  les  habi- 
tants. — Un  autre  Carloman,  quatrième 
fils  de  Charles-le-Chauve,  eut  aussi  une 
destinée  déplorable.  Forcé  d’embrasser 
l’état  ecclésiastique,  il  commit  quelques 
fautes  graves  qui  amenèrent  son  empri- 
sonnement dans  un  cloître  à Sentis.  Rc; 
mis  en  liberté  a la  sollicitation  du  pape, 
il  leva  des  troupes  et  se  constitua  en  ré- 
bellion ouverte  contre  l’autorité  du  mo- 
narque son  père.  Eu^mmunié,  battu  et 
fait  prisonnier,  on  le  ramena  à Sentis  où 
il  comparut  devant  un  conseil  assemblé 
dans  celle  ville,  qui  le  condamna  à la 
mort.  Chartes  crut  lui  faire  grâce  eu  le 
privant  seulement  de  la  vue,  et  eu  le 
confinant  dans  le  monastère  de  Corbie, 
dont  il  parvint  à s’échapper.  Accueilli 
par  Luuis-lc-Germauiquc  , il  termina  sa 
carrière  cnjSSG  à l’abbaye d'ilcpleruach, 
près  de  Tièves.  — Nous  terminerons  la 
liste  des  Carlomans  par  un  prince  de  ce 
nom,  fils  de  Louis-lc-Gcrmaniquc  elpe- 
lit-fils  de  Louis-le-Débonnaire,  qui  suc- 
céda à sou  père  sur  le  trône  de  Bavière 
eu  87G.  Il  joignit  à l'héritage  paternel 
la  Pannonie,  la  Carinlhic  et  les  royau- 
mes des  Slaves,  des  Bohèmes  et  des  Mo- 
raves.  il  reprit  ensuite  sur  Charles-lc- 
Chauve  la  Lombardie,  dont  celui-ci  s’é- 
tait emparé  à son  préjudice,  et  s’en 
fit  déclarer  roi.  Durant  son  séjour  en 
Italie,  il  essaya  vainement  de  se  faire 
nommer  empereur  par  le  pape  Jean  Mil, 
qui  ue  lui  donna  que  des  promesses  tou- 
jours éludées.  Trompé  dans  son  attente, 
il  revint  eu  Bavière,  ouil  expira  eu  878, 
des  suites  d’une  apoplexie. 

Saikt-Paospes,  jeune. 

CARLOS  (Don),  infant  d’Espagne, 
fils  de  Philippe  II  cl  de  Marie  de  Por- 
tugal, naquit  à Valladolid  eu  1548.  Sa 
mère  mourut  quatre  jours  après  l’avoir 
mis  au  monde.  Ce  prince  était  d’ une  cor- 
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alitution  débile,  et  avait  une  jambe  plus 
conrle  que  l’autre.  L'extrême  indulgence 
avec  laquelle  il  fut  élevé  par  Jeanne, 
sœur  du  roi,  ne  fit  qu'accroître  son  opi- 
niâtreté naturelle.  En  1560,  Philippe  le 
fit  reconnaître  pour  héritier  de  son  trône, 
par  les  états  assemblés  à Tolède,  et  l’en- 
vovaen  1562  5 l’université  d'Alcala  de 
Hénarès,  dans  l’espéranceque  l’étude  des 
sciences  dompterait  l’àprelc  de  son  ca- 
ractère. Un  accident  lui  causa  une  fièvre 
chaude  qui  ne  laissa  bientôt  plus  aucune 
espérance  aux  médecins.  Le  roi,  effrayé, 
accourut  en  toute  hâte  auprès  de  son 
fils;  on  se  rappela  que  le  prince  avait  une 
vénération  toute  particulière  pour  saint 
Didacius,  qui  à cette  époque  n'était  pas 
encore  canonisé  ; et  Philippe  ordonna 
d’apporter  processionnellemcnt  le  corps 
du  saint  auprès  de  son  fils  moribond.  On 
l’étendit  sur  le  lit  dti  malade  dont  on  re- 
convrit  le  visage  brûlant  avec  le  froid 
linceul  qui  l’enveloppait.  Le  prince  s’en- 
dormit-, 5 son  réveil,  la  fièvre  était  con- 
sidérablement diminuée;  il  demanda  à 
manger  et  guérit.  Tout  le  monde  crut  au 
miracle,  et  Philippe  sollicita  vivement 
en  cour  de  Rome  le  canonisation  de  Di- 
dacius.— Les  historiens  contemporains 
ne  sont  pas  unanimes  dans  le  portrait 
qu’ils  tracent  de  don  Carlos.  Scion  les' 
uns,  ce  prince  joignait  5 l'amour  de  la 
gloire  un  grand  courage,  une  noble  fierté 
et  un  impérieux  désir  de  dominer.  Selon 
d’autres, il  aimait  tout  ce  qui  était  extraor- 
dinaire ou  imprévu  ; le  moindre  contre- 
temps, la  plus  légère  résistance,  le  met- 
taient en  fureur,  mais  la  souplesse  et  la 
soumission  l’apaisaient  facilement.  On 
le  représente  également  comme  partisan 
des  révoltés  des  Pays-llas,  et  particu- 
lièrement comme  un  ennemi  de  l’inquisi- 
tion; on  va  même  jusqu’à  supposer  qu’il 
avait  vu  avec  plaisir  la  grande  révolu- 
tion religieuse  opérée  dans  une  parlicde 
l’Europe  par  Luther,  et  que,  devenu  roi, 
il  cneûtfacilité  et  appelé  même  la  propa- 
gation en  Espagne. Cependant  il  n’avait  ni 
assez  de  connaissances,  niasses  de  princi- 
pes,ni  môme  assez  d'intelligence  pour  être 
capable  de  concevoir  des  idées  libérales; 


tout  était  chez  lui  l’effet  d'une  impulsion 
passionnée,  que  la  résistance  pouvait 
pousser  jusqu’à  la  frénésie.  Llorenlc,  qui 
dans  son  ouvrage  sur  l'inquisition  d'Espa- 
gne puisait  à des  sources  sûres,  a recti- 
fié l’histoire  au  sujet  du  caractère  et  des 
aventures  de  ce  prince.  Selon  lui,  D.  Car- 
los était  emorpté,  brutal , ignorant  et  mal 
élevé.  — Ce  qu’il  y a de  certain , c’est 
qu’au  congrès  de  Cateau-Cambrésis,  en 
1550,  il  fut  question  du  mariage  de  ce 
prince  avec  Elisabeth,  fille  de  Henri  II, 
et  que  Philippe,  veuf  alors  de  Marie 
d’Angleterre,  s'offrit  à la  place  de  son 
fils.  D.  Carlos  aimait, a-t-on  dit,  Elisa- 
beth, et  ne  pardonna  jamais  à son  père  de 
la  lui  avoir  enlevée.  Cependant  Llorente 
prouve  qu’il  n’a  jamais  été  amoureux 
d’Elisabeth,  et  qu'aucun  commerce  Cri- 
minel n’a  existé  entre  lui  et  la  reine,  de- 
meurée pure  : c’est  là  une  fiction  qui  a of- 
fert à plusieurs  poètes  de  magnifiques  dé- 
veloppements, mais  qui  a beaucoup  con- 
tribué à égarer  l’opinion  au  sujet  du  vé- 
ritable motif  de  la  fatale  catastrophe  qui 
termina  les  jours  de  ce  prince.  En  1563, 
Philippe,  qui  n’avait  d’autre  héritier  di- 
rect que  D.  Carlos,  le  déclara  incapable 
de  régner,  et  fil  venir  en  Espagne  ses 
deux  neveux,  les  archiducs  Rodolphe  et 
Ernest  d’Autriche  , pour  leur  assurer  à 
sa  mort  la  réversibilité  de  ses  états. 
D.  Carlos,  qui  vivait  toujours  en  mésin- 
telligence avec  son  père,  résolut  en  1565 
de  fuir  l’Espagne.  Il  allait  partir  lors- 
qu'il en  fut  détourné  par  Ruy-Gomez  de 
Silva,  confident  de  Philippe,  qu’il  avait 
néanmoins  admis  dans  sa  confiance.  En 
1567,  lorsque  l'insurrection  des  Pays- 
Bas  vint  inquiéter  Philippe , D.  Carlos 
écrivit  à plusieurs  grands  du  royaume 
qu’il  avait  l’intention  de  se  rendre  en  Al- 
lemagne. Il  s’ouvrit  à son  oncle  D.  Juan 
d’Autriche,  qui  lui  représenta  avec  dou- 
ceur que  la  plupart  des  grands  auxquels 
il  avait  écrit  ne  manqueraient  pas  d’in- 
struire son  père  de  son  projet.  C’est  ce 
qui  arriva  effectivement,  et  D.  Juan  lai- 
môme  alla  rapporter  à Philippe  ce  que 
l’infant  lui  avait  confié.  On  croit  que 
D.  Carlos  avait  été  sensible  aux  malheurs 
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des  habitants  des  Pays-Bas  ; que  ceux 
ci  l’invitèrent  à se  mettre  à leur  tête  et 
que  cette  offre  lui  sourit , parce  qu’elle 
avait  un  côté  aventureux  et  étrange, con- 
forme à son  caractère.  Philippe  feignit 
donc  de  croire  que  son  fils  voulait  se  ren- 
dre dans  les  Pays- Bas. Le  baron  de  Monti- 
gny,  l'un  des  officiers  de  D.Carlos,pavade 
sa  tète  la  pensée  criminelle  dcce  prétendu 
projet.  A tous  ces  griefs  réels  ou  suppo- 
sés, il  faut  ajouter  que  D.  Carlos  avait 
souvent  manifesté  avec  emportement  le 
désir  de  prendre  une  part  active  au  ma- 
niement des  affaires;  mais  Philippe,  ja- 
loux à l’excès  de  son  pouvoir,  ne  lui  avait 
témoigné  que  de  la  froideur  et  de  la  ré- 
serve, tandis  qu'il  accordait  sa  confiance 
entière  au  duc  d'Albc,  à Ruy-Goinez  de 
Silva,  à D.  Juan  d’Autriche  et  à Spinola, 
D.  Carlos  conçut  dès  lors  un  éloigne- 
ment invincible  pour  ces  différents  per- 
sonnages. 11  fut  surtout  indigné  que  le 
duc  d'Albc  obtint  le  gouvernement  de  la 
Flandre,  qu’il  avait  demandé  pour  lui- 
même. Selon  les  écrivains  espagnols,  il  se 
ht  alors  traduire  le  catéchisme  protestant 
d'Heidelberg , et  montra  un  penchant 
marqué  pour  la  religion  réformée. — Le 
fondateur  de  l’Escurial,  Louis  de  Fois,  ra- 
conte de  lui  l’anecdote  suivante,  qui  nous 
a été  conservée  par  l'historien  de  Thou, 
mais  à laquelle  il  faut  se  garder  d'ajou- 
ter une  foi  implicite,  en  admettant  même 
que  quelques  détails  en  soient  vrais. — Le 
prince  avait  toujours  sous  son  oreiller 
deux  épées  nues,  deux  pistolets  chargés, 
et  à côté  de  son  lit  plusieurs  autres  ar- 
mes et  une  caisse  de  poudre.  On  l’enten- 
dait souvent  se  plaindre  de  ce  que  sou 
père  lui  avait  ravi  sa  fiancée.  La  veille 
de  Noël,  il  confessa  à un  prêtre  qu’il 
avait  pris  la  résolution  d’assassiner  un 
homme,  c'est  pourquoi  l’absolution  lui 
fut  refusée.  Le  prieur  du  couvent  d’Ato- 
cha  lui  arracha  des  aveux  qui  lui  firent 
supposer  qu’il  avait  conçu  le  projet  d’at- 
tenter à la  vie  de  son  père.  La  confession 
de  D.  Carlos  fut  révélée  au  roi , qui  s’é- 
cria aussitôt  : « Je  suis  celui  que  monfils 
veut  assassiner,  mais  je  prendrai  des  me- 
sures pour  déjouer  scs  coupables  pro- 


jets. » Ainsi,  Philippe , sombre  et  défiant 
comme  roi,  malheureux  comme  père,  ré- 
solut par  haine,  par  peur,  par  politique, 
ou  par  superstition,  la  perte  de  son  fils 
unique,  dans  lequel  il  ne  vit  plus  qu’un 
criminel  indigne  de  vivre.  — Don  Car- 
los dormait  d'un  profond  sommeil  pen- 
dant la  nuit  du  18  janvier  1 568,  lorsque 
le  comte  de  Lerme  entra  dans  sa  cham- 
bre et  commença  par  enlever  toules  ses 
armes.  Le  roi  arriva  ensuite,  précédé  de 
Ruy  Gomez  de  Silva,  du  duc  de-Féria, 
du  grand-prieur  de  l’ordre  de  Saint  Jean 
(frère  du  duc  d’Albe)  et  de  plusieurs  of- 
ficiers et  conseillers  de  la  couronne. 
D.  Carlos  était  toujours  endormi.  On 
l’éveilla.  Dès  qu’il  aperçut  son  père,  il 
s’écria  -.  « Je  suis  perdu!  puis,  s'adres- 
sant à Philippe  : Est-ce  que  votre  majesté 
veut  me  tuer?  Je  n’ai  pas  perdu  l’es- 
prit, mais  je  suis  réduit  au  désespoir  par 
tout  ce  que  l’on  entreprend  contre  moi.  » 
Alors,  fondant  en  larmes,  il  conjura  tous 
les  assistants  de  lui  donner  la  mort.  — 
« Je  ne  suispasveuupourvous faire  mou- 
rir, lui  répondit  le  roi,  mais,  comme  vo- 
tre père,  pour  vous  châtier  et  vous  faire 
rentrer  dans  le  devoir,  u II  lui  ordonna 
ensuite  de  se  lever,  lui  retira  tous  ses 
domestiques  et  fit  saisir  une  petite  cas- 
sette remplie  de  papiers  qui  était  placée 
sous  le  lit.  Ensuite,  il  remit  le  prince  è 
la  garde  du  duc  de  Féria  et  de  six  gen- 
tilshommes, leur  intimant  l’ordre  exprès 
de  ne  pas  le  perdre  de  vue  et  de  ne  le 
laisser  ni  parler  ni  écrire  à personne.  Les 
gardiens  du  prince  le  revêtirent  d'habits 
de  deuil,  firent  enlever  les  tapisseries, 
les  meubles  de  son  appartement,  et  jus- 
qu’au lit  qui  s’y  trouvait,  laissant  seule- 
ment un  matelas.  D.  Carlos,  au  comble 
du  désespoir, ayant  fait  allumer  un  grand 
feu  pour  se  garantir  du  froid  piquant  qui 
régnait  alors,  s’y  précipita  tout  à coup, 
et  ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de  peine 
qu’on  parvint  à le  retirer  des  flammes. 
11  essaya  de  se  donner  la  mort  par  la 
faim,  la  soif,  puis  par  l’usage  immodéré 
de  la  nourriture  et  de  la  boisson;  enfin  il 
avala  un  diamant  pour  s'étrangler.  Lors- 
que Philippe  eut  cherché  à justifier  sa 
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conduite  auprès  du  pape  et  des  souve- 
rains les  plus  puissants  de  l'Europe,  et 
qu'il  en  eut  donné  avis  au  haut  clergé, 
aux  cours  de  justice  et  aux  villes  de  son 
royaume,  il  chargea  le  conseil  d'état  [et 
lion  l'inquisition)  de  prucéder  au  juge- 
ment de  son  fils,  sous  la  présidence  du 
cardinal  Espinosa,  qui  était  en  même 
temps  conseiller  d’état,  grand-inquisi- 
teur et  président  du  conseil  de  Castille. 
Ce  tribunal  rendit,  dit  on,  sur  l’audition 
d’un  grand  nombre  de  témoins  une  sen- 
tence de  mort , mais  il  n'est  pas  vrai  que 
l’exécution  en  ail  eu  lieu  au  moyen  d'une 
soupe  empoisonnée  servie  au  malheu- 
reux priuce.  Ceux  qui  prétendent  qu’il 
fut  saigné  aux  quatre  membres  dans  un 
bain  ou  étranglé,  n’out  aucune  preuve  à 
citer  à l’appui  de  leur  assertion.  Eei  reras 
et  d’autres  historiens  espagnols  assurent 
qu’il  mourut  d’une  fièvre  maligne, après 
avoir  reru  les  sacrements  avec  beaucoup 
de  pieté  et  demandé  pardon  à son  père. 
— Selon Llorentc,  le  roi  signa,  le  2 mars, 
l’ordre  formel  d’arrestation  du  prince,  en 
faveur  duquel  intercédèrent  vainement 
le  pape  et  tous  les  priuces  auxquels  Phi- 
lippe avait  écrit  et  particulièrement  l’em- 
pereur Maximilien  II.  L'exécution  des 
ordres  de  Philippe  fut  confiée  à lluy-Go- 
mez  de  Silva,  prince  d’Evoli.  D.  Carlos 
témoigna  l'accablement  le  plus  complet 
et  en  même  temps  le  plus  grand  désordre 
de  passions.  11  refusa  obstinément  de  se 
confesser,  n’observa  dans  sa  manière 
de  vivre  aucune  régularité  , et  s’en- 
flamma tellement  le  sang  par  la  co- 
lère que  bientôt  l'eau  glacée  même  dont 
il  usait  habituellement  ne  suffit  plus 
pour  le  rafraîchir.  Il  fit  alors  mettre  daus 
son  lit  une  grande  quantité  de  glace, 
marcha  le  corps  et  les  pieds  nus  sur  les 
dalles  de  sa  chambre,  et  resta  onze  jours 
de  suite  dans  le  mois  de  juin  sans  pren- 
dre autre  chose  que  de  l’eau  glacée.  C’est 
alors  que  le  roi  le  visita  et  lui  fit  enten- 
dre quelques  paroles  de  consolation,  à la 
tuile  desquelles  le  prince  consentit  à 
prendre  quelque  nourriture  ; mais  sou 
estomac  délabré  n’ayant  pu  la  suppor- 
ter, il  s'en  suivit  bientôt  une  lièvre 
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maligne. — Cependant,  U.  Diego  Bri- 
biesca  de  Mugnatouès,  membre  du  con- 
seil de  Castille,  intruisait  le  procès.  Le 
prince  n’eu  reçut  pas  la  moindre  signi- 
fication judiciaire.  En  juillet , Mugna- 
lonès,  sur  le  dire  des  témoins  et  les  pa- 
piers enlevés  au  prince,  rédigea  un  rap- 
port au  roi,  dont  la  substance  était  que 
D.  Carlos,  ayant  résolu  un  parricide  et 
tenté  de  s'emparer  du  gouvernement  de 
la  Flandre  au  moyen  de  la  guerre  ci- 
vile, devait  être  considéré  comme  con- 
vaincu du  crime  de  haute  trahison  ;qqe  ce- 
pendant il  dépendait  entièrementdu  sou- 
verain de  ne  pas  (aire  juger  t’iufant  d’après 
les  lois  générales  du  royaume.  Sur  le  vu 
de  ce  rapport , Philippe  déclara  que  sa 
conscience  de  roi  ne  lui  permettait  pas 
de  faire  une  exception  aux  lois  eu  faveue 
d’un  prince  que  ses  déportements  cl  ses 
vices  avaient  rendu  tout-à-fait  indigue 
de  la  couronne.  D ajouta  qu’il  croyaft 
au  reste  que  l’état  de  la  santé  du  prince 
ne  laissait  aucun  espoir  de  conserver 
scs  jours,  qu'il  était  bon  de  ne  plus  s’in- 
quiéter de  lui,  mais  au  contraire  qu'il 
fallait  le  laisser  manger  et  boire  autant 
qu’il  voudrait,  ce  qui  amènerait  infailli- 
blement sa  mort;  seulement,  il  était  né- 
cessaire de  le  prévenir  de  son  état  déses- 
péré, afin  qu’il  put  se  confesser  cl  pourvoir 
à son  salut  éternel.— (Les  actes  connus  de 
la  procédure  ne  révèlent  toutefois  rien  de 
semblable  à ce  projet,  que  prête  Llorenle 
à Philippe.  Il  n’y  eut  pas  de  jugement 
écrit  ou  signé,  et  te  secrétaire  des  proto- 
coles , Pedro  del  iloyo,  remarque  dans 
une  note  ; « Que  l'instruction  du  procès 
était  déjà  fort  avancée  lorsque  le  prince 
vint  à mourir  de  maladie,  ce  qui  préviut 
toul  jugement  de  la  part  du  tribunal  saisi 
de  l’affaire.  » Les  noies  manuscrites  de 
plusieurs  personnes  employées  alors  dans 
le  palais  du  roi  confirment  pleiucment 
celte  assertion.)  — Eu  vertu  de  la  décla- 
ration du  roi,  mentionnée  plus  haut,  le 
cardinal  Espinosa  et  le  prince  d’Evoli 
jugèrent  à propos  d'abandonner  la  vie  de 
l’iufant  aux  progrès  de  la  maladie.  L’avis 
en  fut  communiqué  par  le  prince  d’Evoli 
à Olivarès,  médecin  du  roi,  qui  soignait 
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l'infant.  En  conséquence,  celui-ci  or- 
donna* le  20  juillet  une  médecine  à la 
suite  de  laquelle  il  sembla  que  la  mala- 
die était  devenue  mortelle;  circonstance 
de  ce  drame  terrible  bien  fait  pour  ouvrir 
le  champ  aux  plus  sinistres  conjectures. 
Olivarè*  annonça  alors  à l'infant  qu’il  de- 
vait se  préparer  à la  mort  par  la  réception 
des  sacrements.  D.  Carlos  s’y  disposa 
le  21  juillet  en  priant  son  confesseur  de 
demander  pardon  pour  lui  à son  père. 
Philippe  le  lui  fit  promettre  ainsi  que  sa 
bénédiction.  D.  Carlos  communia  en- 
suite et  fit  son  testament.  Son  aponie 
continua  les  22  et  23  juillet;  il  entendit 
avec  calme  les  prières  des  prêtres.  Dans 
la  nuit  du  24,  le  roi  se  rendit  auprès  de 
son  fils  sans  en  être  reconnu , lui  donna 
sa  bénédiction  et  se  retira  en  pleurant. 
Quelques  heures  après,  le  24  juillet  1568 
h 4 heures  du  malfn , D.  Carlos  expira. 

11  fut  enterré  avec  les  honneurs  dus  à 
son  rang,  dans  le  couvent  de  domini- 
cains El  Réal  à Madrid , mais  on  ne  lui 
fit  pas  d’oraison  funèbre.  La  vertueuse 
reine  Elisabeth  mourut  le  23  octobre  de  la 
même  année,  des  suites  d’une  couche  pré- 
maturée, et  non  par  le  poison,  ainsi  que 
le  prétendirent  les  ennemis  de  Philippe. 

En  1592,  Philippe  II  renferma  les  actes 
de  la  procédure  dans  une  cassette  qu’il 
fit  déposer  aux  archives  de  Simancas.  — 

La  triste  fin  de  D.  Carlos  a servi  de  s ujet 
de  drame  k plusieurs  auteurs.  Nous  cite- 
rons Schiller,  Alfieri,  Otway,  Campis- 
tron  et  Lefèvre.  C.  L. 

CARLOVINGIENS,  nom  donné 
aux  descendants  de  Pépin-le-Bref  et  de 
Charlemagne,  et  qu’on  écrirait  mieux 
Karolings.  Cette  famille  donna  aux 
Francs  la  seconde  dynastie  de  leurs  rois, 
aux  Italiens  des  rois,  aux  Allemands  des 
empereurs.  Nous  diviserons  ainsi  qu’il 
suit  l’article  que  nous  lui  consacrons  : 

1°  origine  des  carlovingiens;  2°  généa- 
logie des  rois  de  France  carlovingiens; 

3°  généalogie  des  empereurs  et  rois  d’Ita- 
lie carlovingiens  ; 4»  origine  de  la  puis- 
sance de  cette  famille;  5°  caractères 
qu’elle  présente  j C°  enfin  , causes  de  sa 
ruine. 
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1°  Origine  des  carlovingiens. 

Nous  avons  déjà  signalé  ailleurs  ( V. 
Capétiens  } la  tendance  de  nos  historiens 
du  xv«  au  xviii'  siècle  à faire  absolument 
descendre  les  unes  des  autres , même  de 
mâle  en  mâle,  les  différentes  dynasties 
qui  ont  régné  sur  la  France,  ou  du  moins 
à donner  aux  dernières  dynasties  une 
origine  plus  ancienne  encore  et  plus  il- 
lustre que  la  première.  Au  milieu  de  tous 
les  systèmes  éclos  dans  le  cerveau  des 
érudits,  on  ne  voit  qu’une  chose  qui 
soit  certaine , c’est  qu’au-delà  de  saint 
Arnoul , on  ne  sait  rien  des  auteurs  de 
la  race  dite  carlovingiennc.  Ce  saint 
Arnoul  était  un  homme  riche  et  puis- 
sant, auquel  Clotaire  II  confia  son  fils 
Dagobert  I",  ainsi  qu’à  Pépin  de  Landen 
dit  le  Fieux,  en  le  faisant  roi  d’Aus- 
trasie.  Arnoul , ou Arnoulf,  était  né,  dit- 
on  , d’un  père  aquitain  et  d’une  mère 
suève.  Cet  aquitain,  nommé  Ansbert, 
aurait  appartenu  à la  famille  des  Ferreoli 
d’Auvergne,  et  aurait  été  gendre  de  Clo- 
taire I".  Cette  généalogie  semble  avoir 
été  fabriquée  pour  rattacher  les  carlo- 
vingiens d’un  côté  à la  dynastie  méro- 
vingienne, de  l’autre  à la  maison  la  plus 
illustre  de  la  Gaule  romaine.  Quoi  qu’il 
en  soit , on  croirait  aisément , d'après  les 
fréquents  mariages  des  familles  ostra- 
siennes  et  aquitaines,  que  les  carlovin- 
giens ont  pu  en  effet  sortir  d’un  mélange 
de  ces  races.  ( Michelet , Histoire  de 
France,  tom.  1er,  pag.  284-285.  ) Ar- 
noul , qui  avait  été  marié  avant  d’entrer 
dans  l’état  ecclésiastique  et  d’être  évê- 
que de  Metz,  avait  eu  deux  fils,  Ansé- 
gise  et  Clodulphe.  Ce  dernier  fut  père 
de  Martin,  élu  maire  d’Austrasie  conjoin- 
tement avec  Pépin  d’Iléristal , son  cou- 
sin germain , et  assassiné  à Laon  par 
Ebroïn.  Anségise  avait  épousé  Begga, 
fille  de  Pépin  de  Landen, collègue  de  saint 
Arnoul,  comme  tuteur  de  Dagobert,  et 
il  en  avait  eu  ce  Pépin  d’Hérislal,  qui, 
parla  victoire  qu’il  remporta  sur  Thier- 
ri  et  sur  Bertaire,  réunit  sous  sa  domi- 
nation les  trois  royaumes  francs,  qu’il 
gouverna  long-temps  avec  gloire.  Pépin 
d’Héristal  eut  de  Plectrude  sa  femme 
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deux  fils,  Drogon  et  Grimoald  : il  la 
répudia  depuis  pour  épouser  Alpnïdc, 
femme  célèbre  par  sa  beauté , dont  il 
eut  Charles-Martel  et  ce  Cbildcbrand, 
prince  inconnu , dont  il  a plu  au  sieur 
de  Sainte  - Garde , aumônier  du  roi, 
de  faire  le  héros  d'un  poème  épique 
(publié  en  1666),  et  à quelques  généa- 
logistes de  faire  la  tige  des  capétiens. 
Drogon  mourut  de  maladie  , Grimoald 
fut  assassiné  en  714.  Les  deux  fils  de 
Drogon,  Hugues  et  Arnoul,  ne  jouent 
aucun  rôle  dans  l’histoire.  Pépin  mou- 
rut en  714.  Théodoald , enfant  encore, 
Bis  de  Grimoald , fut  maire  du  palais 
d'Austrasic  sous  la  tutèle  de  sa  grand’- 
mère  Plectrude , et  fut  dépouillé  parle 
célèbreCbarles-Martel.(F'.CiiARLEsl\lAr.- 
tel.  ) Celui-ci,  mort  en  741,  laissa, 
comme  Pépin  son  père,  trois  héritiers 
de  différents  lits.  Il  avait  eudeltotrude, 
sa  première  femme , Carloman  et  Pépin  , 
et  d'une  seconde,  nommée  Sonnicliilde, 
un  prince  nommé  Griffon  ou  Grippon. 
Ildonni  l’Austrasie  à Carloman,  laNeus- 
triei  Pépin,  et  5 Griffon  seulement  quel- 
ques comtés  situés  entre  les  états  des 
deux  frères.  Griffon  mourut  après  quel- 
ques révoltes.  Carloman,  qui  avait  pour- 
tant des  enfants,  se  relira  dans  un  cloî- 
tre, et  Pépin  se  fit  proclamer  roi  des 
Francs  en  752.  A sa  mort , il  laissait  deux 
fils,  Carloman  et  Charlemagne.  Le  pre- 
mier mourut  bientôt  laissant  des  enfants. 
Charles- le-Grand  (Charlemagne)  fut 
seul  maître  de  la  domination  franque  : 
c'est  avec  lui  que  nous  faisons  commen- 
cer la  généalogie  carlovingienne. 

2°  Généalogie  des  rois  d Italie  cl  empe- 
reurs carlovingiens.  (Nous  laissons 
de  côté  les  princes  qui  n'ont  pas  fait 
souche , et  les  indications  insignifian- 
tes). 

a.  Charlesiagne  ou  Charles  I",  fils  de 
Pépin-le-Bref , roi  des  Francs,  768  ; roi 
des  Lombards,  774;  couronné  empe- 
reur è Rome,  800  ; mort  en  814.  De  ses 
fils , on  ne  doit  remarquer  ici  que  : 

b.  Péri*  , roi  d’Italie  en  781 , mort  en 


8(0,  et  Lntris  T",  dit  le  Débonnaire, 
empereur  en  814,  mort  en  840. 

c.  Louis-lc-Débonnaire  eut  Lotiiairk 
1”,  associé  il  l’empire  en  8t7,  mort  en 
855.  — Chabi.es,  dit  le  Chauve,  roi  de 
France  en  840,  empereur  et  roi  d'Italie 
en  875  et  876,  mort  en  877.  — Louis, 
dit  le  Germanique , roi  d’Allemagne  en 
840,  mort  en  876.  — Gisèle,  épouse 
Rberhard,  comte,  en  867. 

d.  Lolhaire  Ier  eut  : Louis  II, associé 
è l’empire  en  850,  mort  en  875.  — Lo- 
tiiaibe  11  , roi  de  Lorraineen  855,  mort 
en  869.  — Chasles,  roi  de  Provence, 
mort  en  863. — l.oiiis-le-Gcrmaniquecut  : 
Carloman,  roi  de  Bavière  en  876  , d'I- 
talie en  877  , mort  en  880.  — Louis  II , 
dit  le  Jeune , roi  de  Saxe,  mort  en  882. 
— Charles  III , dit  le  Gras,  empereur 
et  roi  d’Italie  en  880,  mort  en  888.  — 
De  Gisélh  et  d'Eberhard  naquit  Béren- 
ger, duc  de  Frioul , roi  d’Italie  en  888  , 
empereur  en  916,  mort  en  924. 

e.  Louis  II, l’empereur,  eut  Irmengar- 
dc , qui  épousa  Boson,  roi  de  la  Bour- 
gognc-Cisjurane,  mort  en  887.  — Lo- 
thairc  II  de  Lorraine  eût  Berlhe,  qui 
épousa  Thibaud,  comte  d’Arles. — Car- 
loman de  Bavière  eut  Arnoul,  roi  d’AI- 
lemage  en  887,  empereur  et  roi  d’Italie 
en  899  , mort  en  899.  — Bérenger  eut 
Gisèle,  qui  épousa  Adelbert,  marquis 
d’Ivrée. 

£ D’Irmengarde  et  de  Boson  vint 
Louis,  roi  de  la  Bnurgogne-Cisjurane  en 
887 , d’Italie  en  899  , empereur  en  901  , 
chassé  en  902,  mort  vers  928. — De  Ber- 
the  et  de  Thibaud  d’Arles  naquit  Hubues, 
comte  de  Provence,  roi  d’Italie  en  926, 
mort  en  947.  — Les  deux  fils  d’Arnoul 
furent  Louis-L’Enfant,  roi  d’Allemagne, 
mort  en  911  sans  postérité,  et  Zuenti- 
bohl,  fils  naturel,  roi  de  Lorraine  en 
895,  mort  en  900.  — De  Gisèle  et  d’A- 
delbert  vint  Bérenger  II,  roi  d’Italie  en 
950,  détrôné  par  Olhon-lc-Grand , mort 
en  966. 

g.  Hugues  de  Provence  eut  Lothaire 
II,  associé  au  royaume  d’Italie  en  931  , 
mort  en  950.  Il  avait  épousé  Adélaïde  , 
fille  de  Rodolfi,  roi  de  Bourgogne,  élu 
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roi  d'Italie  contre  Bérenger  Ier  en  921 , 
chassé  en  926,  mort  en  937.  Adélaïde, 
après  la  mort  de  Lot  lia  ire  II,  épousa 
Othon-lc-Grand , roi  d'Allemagne. — 
Bérenger  II  eut  un  fils,  Adelbert,  qui 
fut  roi  d’Italie  conjointement  avec  lui. 

Aousrevenonsraaintenant  à la  descen- 
dance du  fils  aîné  de  Charlemagne,  du 
roi  d’Italie  Pépin.  Il  eut  pour  fils  Ber- 
sard,  roi  d’Italie  en  810,  mort  en  818, 
et  dont  le  fils,  Pépin,  fut  la  tige  des 
comtes  de  Yermandois.  — Adclaidc, 
fille  de  Pépin  et  sœur  de  Bernard,  selon 
quelques-uns,  épousa  Lambert, dont  elle 
eut  Gui,  duc  deSpolète,  roi  d’Italie  en 
888,  empereur  en  891  , mort  en  894. — 
Lambert,  fils  de  Gui,  fut  empereur  et  roi 
d’Italie  en  894,  et  mourut  en  898. 

3*  Généalogie  des  rois  de  France  de  la 

dynastie  carlovingienne  depuis  Char- 

les-le- Chauve. 

a.  Cdari.es  I",  le  Chauve , fils  cadet 
de  Louis-le-Débonnaire , roi  de  France 
en  843 , mort  en  877. 

b.  Louis  II  (i) , dit  le  Bègue,  fils  du 
précédent,  roi  en  877,  mort  en  879. 

c.  Les  trois  fils  de  Louis  II,  Louis  III 
(n),  roi  en  879,  mort  en  882.  — Carlo- 
mah  , roi  en  879,  mort  en  884.  — Char  • 
les  III,  dit  le  Simple,  proclamé  roi  con- 
tre E udes  en  892 , enfermé  en  923 , mort 
en  929. 

d.  Charles-lc-Siraplc  eut  pour  fils 
Louis  IV  (ni),  dit  d' Outre-Hier,  roi  eu 
936,  mort  en  954. 

e.  Les  fils  de  celui-ci  furent:  Lotiiaire 
II , roi  vers  954 , mort  en  986.  — Chato- 
ies, duc  de  la  Basse-Lorraine,  exclu  du 
trône  en  987  , mort  en  prison  vers  992, 
laissant  deux  fils. 

f Louis  Y (îv),  dit  le  Fainéant , fut 
roi  en  986  et  mourut  en  987,. 

Cdarles  II , le  Gros , troisième  fils  de 
Louis-le ■ Germanique , lut  roi  de  France 
en  865  , et  mourut  en  888. — Quant  aux 
rois  Eudes,  Robert  et  Raoul,  étrangers 
à la  maison  de  Charlemagne,  voyez  les 
articles  spéciaux  qui  leur  seront  consa- 
crés dans  ce  Dictionnaire . 


3°  Origine  de  la  puissance  de  la  famille 
carlovingienne. 

Pépin  d’IIérislal  réunit  en  lui  seul  le 
crédit  de  ses  aïeuls  Arnoul  et  Pépin  le- 
Yieux.  Les  possessions  de  ce  dernier  pa- 
raissent s’ètre  étendues  entre  la  Meuse 
et  le  Rhin,  dans  le  pays  de  Liège  et  de 
Juliers;  celles  d’Arnoul  dans  le  pays 
Messin  : c'étaient  les  provinces  les  plus 
importantes  du  royaume  d’Auslrasie. Maî- 
tres d’une  telle  puissance  territoriale, 
soutenus  par  une  grande  faveur  popu- 
laire, possesseurs  en  quelque  sorte  héré- 
ditaires de  la  dignité  de  maires  du  palais 
( F.  cet  article),  les  descendants  de  Pé- 
pin d’Iléristal  réunirent  bientôt  en  leurs 
mains  la  souveraineté  de  fait  en  Austrasie 
et  en  Aeustric.  Sous  les  faibles  ctdégéné- 
rés  successeurs  des  Clovis  et  des  Clotai- 
res,  un  tel  état  de  chose^  ne  devait  pas 
tarder  à amener  une  lutte  entre  les  chefs 
réels  d'une  forte  aristocratie  et  les  rois 
eux-mêmes.  Bien  plus,  ceux-ci,  n’ayant 
ni  caractère  ni  force,  ne  furent  plusque 
des  ombres  mque  les  jouets  des  partis.  On 
ne  se  donna  pas  la  peine  de  les  anéantir 
tout  de  suite  ; le  combat  eut  lieu,  presque 
sous  les  mêmes  enseignes, entre  les  maires 
des  deux  royaumes  de  Neustrie  et  d'Aus- 
trasie;  la  lutte  fut  sanglante  ; l'Austra- 
sie , représentée  par  la  famille  de  Pépin, 
l’emporta.  Charles-Martel  surtout  se  fit 
le  centre  de  l’infiucnce  militaire,  et  con- 
solida tellement  son  pouvoir  que  son  fils 
Pépin-lc-Bref  relégua  sans  crainte  dans 
un  couvent  le  dernier  rejeton  véritable 
ou  supposé  de  la  race  mérovingienne,  et 
à sa  place  se  fit  reconnaître  et  consacrer 
comme  roi  des  Francs.  Les  causes  de  l’é- 
lévation de  la  race  carlovingienne  sont 
précisément  celles  de  la  ruine  des  méro- 
vingiens. Mous  les  exposerons  dans  l'arti- 
cle que  nous  consacrerons  à ces  derniers. 
Seulement  nous  ferons  remarquer  ici  que 
la  révolution  qui  renversa  les  mérovin- 
giens ne  fut  point  la  conséquence  d'in- 
trigues de  palais  ni  un  simple  change- 
ment de  dynastie,  ce  fut  réellement  une 
révolution  nationale.  Dans  le  midi  de  la 
Gaule , dans  les  provinces  aquitauiques, 
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dans  laNeustriemême,  les  conquérants, 
en  moins  grand  nombre,  s’éiaient  mêlés 
plus  intimement  avec  les  Romains  ou 
Gaulois  conquis , et  avaient  laissé  s’alté- 
rer lenr  caractère  primitif  d’impétuosité 
grossière  et  d’indépendance  sauvage.  Il 
y avait  là  peut-être  plus  de  politesse  et 
de  civilisation,  mais  en  revanche  moins 
de  force,  d’énergie,  de  liberté.  En  Auslra- 
sie,  au  contraire,  pays  plus  voisin  de  la 
Germanie,  l’ancien  génie  des  F rancs,  en- 
tretenu d’ailleurs  par  de  continuels  rap- 
ports, par  de  fréquentes  hostilités  avec 
les  races  teutoniques  , dont  le  moral  n’a- 
vait encore  été  changé  par  aucune  in- 
fluence extérieure,  s’était  conservé  plus 
entier,  plus  actif.  C’était  du  reste  parmi 
les  peuplades  teutoniques  tributaires  que 
les  Auatrasiens  recrutaient  principale- 
ment leurs  armées  ; les  Neustriens  étaient 
pour  eux  comme  une  autre  nation.  Iles 
symptômes  fiéqucnts  avaient  déjà  mani- 
feste celte  opposition;  elle  devaitéclater 
vivement,  et  le  parti  le  plus  fort  devait 
l’emporter  et  l’emporta  en  effet.  Malgré 
l'opinion  contraire  d’un  écrivain  dont 
• nous  honorons  autant  que  personne  le 
talent  et  le  beau  caractère  (M.  de  Chà- 
teaubriand,  dans  scs  Eluile s sur  l'his- 
toire de  France  ),  mais  dont  on  ne  peut 
méconnaître  les  préoccupations  politi- 
ques , nous  ne  pouvons  rejeter  celle  pen- 
sée de  MM.  Guizot,  Sismondi  et  Augustin 
Thierry,  que  la  révolution  qui  mit  le 
trône  au  pouvoir  de  Pépin-le-Href  fut 
une  réaction  des  idées  germaniques  sur 
les  idées  romaines,  adoptées  plus  ou 
moins  par  les  Francs  de  la  Meustrie  et 
de  l'Aquitaine  ; que  Pépin-le-Bref  de- 
vint roi  seulement  parce  qu’on  voyait 
en  lui  le  représentant  et  comme  l'expres- 
sion vivante  de  ces  idées  ou  de  ces  mœurs 
germaniques,  qu'en  un  mot  l’avéneincnt 
des  carlovingiens  fut  véritablement  une 
nouvelle  conquête  des  Gaules  par  les 
tribus  germaniques.  Mous  reviendrons 
sur  ce  sujet  aux  articles Franck  , Maires 
Dü  PALAIS, NeüSTRIK.  ( F.  aussi  AlSTRASlï.) 

6°  Caractère  general  de  ta  race 
carlovingienne 

Si  l’hiâtoriea  éprouve  parfois  de  gran- 


des difficultés  à préciser  le  caractère  d’un 
personnage  dont  les  actes  pourtant  ne 
sont  pas  controversés,  il  lui  est  beaucoup 
moins  facile  de  définir  le  caractère  do- 
minant de  toute  une  famille,  d’une  suc- 
cession de  rois  de  même  souche , lorsque 
surtout  les  documents  contemporains  ne 
sont  niassez  explicites, ni  assez  d’accord 
entre  eux , ni  assez  authentiques.  Il  faut 
de  plus  qu’il  se  dépouille  d’une  foule  de 
préventions  qu'on  a pu  lui  inculquer 
plus  ou  moins  profondément  dans  ses  pre- 
mières études  ; qu’il  oublie  les  commen- 
taires et  les  altérations  auxquels  des 
écrivains  gagés  ou  intéressés  ont  eu  re- 
cours pour  présenter  les  fatts-d’une  ma- 
nière convenable  àleurs  maîtres  oità  leur 
intérêt.  Ces  nuages  jetés  autour  de  la  vé- 
rité, ces  idées  fausses,  qui  empêchent 
de  pénétrer  jusqu’à  elle , ne  se  rencon- 
trent nulle  part  peut-être  aussi  souvent 
que  dans  une  étude  consciencieuse  de 
notre  histoire.  C’est  ainsique,  pour  sur- 
croît aux  hypothèses  ou  aux  mensonges 
généalogiques , on  a joint  les  mensonges 
ou  les  hypothèses  politiques  ; que  l’on  a 
présenté,  comme  la  suite  d’un  système 
arrêté  par  un  chef  de  dynastie  ou  par  ses 
successeurs  immédiats,  des  faits  et  des 
conséquences  qui  résultaient  presque 
toujours  des  dispositions  soit  d’un  peu- 
ple, soit  de  plusieurs  peuples  mêlés  en- 
tre eux , ou  qui  pouvaient  encore  n’avoir 
d’autre  principe  qu’un  concours  de  cir- 
constances fortuites  et  imprévues.  Déjà 
nous  avons  essayé  d’apprécier  les  capé- 
tiens directs,  et  d’examiner  s’ils  avaient 
réellement  un  système  politique  bien  ba- 
sé, bien  arrêté,  et  transmis  héréditaire- 
ment avec  la  couronne.  Mous  nous  som- 
mes prononcé  pour  la  négative,  quoi- 
que l’affirmative  ait  été  soutenue  par  de 
savants  et  habiles  écrivains.  Personne 
encore  n'a  sérieusement  attribué  un  sys- 
tème aux  carlovingiens;  au  contraire, 
on  leur  a reproché  de  s'être  éloignés  du 
système  et  des  errements  de  Charlema- 
gne, sans  penser  que  les  idées  de  celui- 
ci  paraissent  lui  avoir  été  entièrement 
personnelles,  qu'elles  étaient  comme  un 
phénomène  ou  une  anomalie  dans  son  sic- 
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ele , et  que  loi-même,  dan»  ses  derniers 
temps,  semblait  reconnaître  en  gémis- 
sant qu’après  lui  elles  ne  pourraient 
long -temps  prévaloir  en  ce  qu’elles 
avaient  de  grand  et  de  noble.  Ni  les  peu- 
ples ni  les  princes  n’étaient  à sa  hauteur. 
De  sa  pensée,  on  ne  devait  garder  qne 
les  formes  et  ce  qu’elles  pouvaient  avoir 
de  mesquin  et  de  rétréci. Ces  formes  mê- 
mes ne  devaient  rester  qu’en  Germanie  et 
en  Italie.  Le  fond  devait  périr  partout.— 
Ce  que  l’on  ne  peut  méconnaître,  c’est 
que  l’idée  dominante  de  la  famille  dite 
car/ovingienne , dés  le  moment  où  elle 
parait  sur  la  scène  historique,  est  celle 
d’nne  intime  union  avec  le  clergé.  Elle 
s'attache  à lui,  se  rend  maîtresse  des 
principaux  postes  ecclésiastiques,  en  y 
plaçant,  autant  qu’elle  le  peut , des  hom- 
mes sortis  de  son  sein  ; elle  soutient  les 
papes  contre  les  Lombards , fait  la  guerre 
aux  Aquitains  ,qui  pillent  et  dépouillent 
les  églises-,  fonde  réellement  le  pouvoir 
temporel  des  successeurs  de  saint  Pierre; 
enfin,  elledompte  et  convertit  les  Saxons 
encore  païens,  et,  en  Espagne,  combat 
les  musulmans.  Aussi  le  pape  n'est-il 
pas  ingrat  : il  sanctionne  par  ses  béné- 
dictions et  ses  vœux  les  conquêtes  de 
celte  maison  puissante  ; il  lui  donne  tout 
son  appui,  lui  imprime  un  caractère  en 
quelque  sorte  sacré , et  ressuscite  pour 
elle  la  grande  ombre  de  l’empire  d’Occi- 
dent. — Ce  n’est  pas  ici  que  doivent  être 
appréciés  en  détail  tous  ces  rois  de  la  se- 
conde race , ni  surtout  Pépin  et  Charle- 
magne. Nous  renvoyons  à l’article  qui 
concerne  chacun  d’eux.  Mais  nous  de- 
vons remarquer  que  cette  condescen- 
dance pour  l’église,  bonne  chez  des 
hommes  tels  que  Pépin-lc-Bref  et  son 
fils  Charles,  parce  qu’ils  avaient  du  gé- 
nie, de  la  vigueur,  et  ne  faisaient  pas 
au  fond  bon  marché  de  leur  indépen- 
dance, devait  précisément  être  la  prin- 
cipale cause  de  la  perte  de  leurs  descen- 
dants, princes  faibles,  sans  talents  supé- 
rieurs, et,  à l’exception  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire,  doués  de  peu  de  bonne  volonté; 
princes  usés  plus  vite  encore  que  ne  l’a- 
vaient été  les  mérovingiens.  Le  clergé , 


depuis  SH,  devenu  chaqtte  jonr  plu* 
fort , devient  chaque  jour  plus  exigeant  ; 
chaque  jour  aussi  on  lui  fait  de  nouvel- 
les concessions.  Les  évêques  et  les  ab- 
bés furent  les  véritables  souverains  de 
la  France.  En  même  temps , des  dissen- 
sions violentes  éclatent  et  renaissent  tou- 
jours au  milieu  des  enfants  de  Charle- 
magne; les  Normands  (vny.  ce  mot) 
multiplient  leurs  incursions;  les  peuples 
gémissent  dans  l'oppression  ; chaque  duc, 
comte  ou  seigneur,  se  rend  indépendant; 
enfin,  après  plusieurs  partages,  l’empire 
de  Charlemagne  s’écroule  (8*8),  et  de 
ses  débris  se  forment  une  multitude  de 
royaumes,  dont  la  plupart  subsistent 
encore  de  nos  jours.  Le  pouvoir  de  la  fa- 
mille est  détruit  depuis  long  - temps 
lorsqu'à  la  fin  du  x*  siècle  la  famille 
elle-même  s’éteint,  ou  ne  laisse  plus  qne 
des  rejetons  assez  obscurs,  dont  la  des- 
cendance est  suspecte  et  violemment 
contestée.  En  résumé,  dévotion  étroite 
et  mal  entendue,  ambition  que  ne  sou- 
tient pas  le  génie,  esprit  haineux  contre 
ceux  de  leur  race,  faiblesse  inexcusable 
et  incapacité  entière  à tenir  le  sceptre 
et  à se  servir  convenablement  du  pou- 
voir, voilà  les  traits  réels  qui  nous  font 
connaître  les  indignes  descendants  de 
Charles- le-Grand. 

6°  Causes  de  la  ruine  descarlovingicns. 

En  émettant  les  généralités  que  nous 
venons  d’indiquer  sur  le  caractère  des 
carlovingicns,  nous  avons  déjà  fait  con- 
naître quelques-unes  des  causes  qui  ont 
amené  la  chute  de  cette  dynastie.  Il  en 
est  d'autres  encore.  « Jusqu’au  milieu 
du  vine  siècle  (dit  M.  Guizot  dans  scs 
Essais  sur  l'histoire  de  France , pag. 
82-85),  aucune  société,  grande  ni  pe- 
tite, ne  s’était  formée  dans  les  Gaules; 
elles  n’avaient  pas  cessé  d’être  en  proie 
à l'anarchie  de  la  dissolution  et  de  la 
conquête.  Charlemagne  arrêta  pour  tou- 
jours l’irruption  des  Barbares,  et  des 
désordres  nouveaux  ne  vinrent  pins  in- 
cessamment s’ajouter  à l'immense  désor- 
dre qui  régnait  déjà  entre  le  Rhin  et  l'O- 
céan.  Alors  la  société  put  commencer 
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en  France  ; mais  elle  ne  commença  qu’en 
se  resserrant.  Charlemagne  avait  tenté 
de  se  (aire  le  souverain  d'un  grand  em- 
pire : l’état  du  pays  se  refusait  à celte 
entreprise,  et  nul  de  ses  successeurs  ne 
fut  capable  d’y  songer.  Sous  leur  règne , 
le  gouvernement  et  le  peuple  allèrent  se 
démembrant,  se  dissolvant  de  plus  en 
plus.  Bientôt  il  n’y  eut  plus  ni  roi  ni 
nation.  Chaque  propriétaire  libre  et  fort 
se  fit  souverain  dans  ses  domaines  ; cha- 
que comte , chaque  marquis,  chaque  duc, 
dans  le  district  où  il  avait  représenté  le 
souverain...  ; tout  devint  local...  Quand 
cette  grande  fermentation  des  diverses 
conditions  sociales  et  des  divers  pou- 
voirs qui  couvraient  la  France  se  fut 
accomplie,  le  sytème  féodal  (ut  établi. 
— Pendant  que  la  féodalité  se  formait, 
la  royauté  subsistait  toujours,  impuis- 
sante, nominale,  et  pourtant  encore  su- 
jet d’ambition  et  d'orgueil...  Clnrlcs- 
le-Gros , Louis-d’Outre-Mer,  Charles- 
le  Simple  , étaient  bien  moins  puissants, 
bien  moins  indépendants  que  les  grands 
feudalaires  du  royaume;  mais  iis  por- 
taient le  nom  de  roi,  nom  unique,  et 
qui , par  cela  seul , n’était  pas  lout-a-fait 
vain,  qui  du  moins  avait  de  quoi  tenter 
la  force  capable  de  s’en  saisir...  Cette 
force  se  trouva  au*  mains  de  Hugues- 
Capct.  Il  devint  roi.  » ( V.  Capktieas, 
Fsance,  etc.  ) A.  Savagxes. 

CARLO  YVITZ,  ville  ouverte  sur  le 
Danube,  siège  d’un  archevêque  grec  non 
uni,  dans  le  district  militaire  de  l’Escla- 
vonie,  population  : 5,800  habitants. C’est 
dans  cette  ville  que  fut  conclu,  le  20  jan- 
vier 1699,  entre  l'empereur,  la  Pologne, 
la  Russie,  Venise  et  les  Turcs,  sous  la 
médiation  de  la  Hollande  et  de  l’Angle- 
terre, le  traité  connu  dans  l’histoire  de 
la  diplomatie  sons  le  nom  de  paie  de 
Car/uwiti,  et  en  vertu  duquel  l’empe- 
reur Léopold  lrr  conserva  la  Transylva- 
nie et  l'Esclavonie,  et  la  Pologne  récupé- 
ra Kaminiek,  la  Podolie  et  l’Ukraine. 

CAItUSBAR,  ville  royale  de  Bohè- 
me, d’une  population  de  3,000  âmes  et 
célèbre  par  ses  thermes,  est  située  dans 
le  cercle  d'Ulbogcn,  à seize  milles  d’Al- 


lemagne de  Prague  et  à soiiante  mil- 
les de  Vienne  , au  fond  d’une  vallée 
étroite  et  profonde.  Celte  vallée,  pittores- 
quement entremêlée  de  bois  et  de  ro- 
chers de  granit,  au  pied  et  sur  le  pen- 
chant desquels  la  ville  est  bâtie,  sur  les 
bords  de  la  Téple,  qui  la  traverse  dans 
sa  longueur;  la  propreté  des  maisons, 
de  délicieuses  promenades,  offrent  un 
ravissant  coup  d’œil.  On  y arrive  du  cô- 
té de  Prague,  par  une  magnifique  chaus- 
sée qui  descend  en  serpentant  du  haut 
des  collines  jusqu'au  seuil  de  la  porte 
de  ce  sanctuaire  d'Hygie.  Ce  bel  ouvra- 
ge, qui  aurait  fait  honneur  aux  Romains, 
fut  commencé  en  1 804  et  achevé  en  1 806, 
aux  frais  de  l’empereur  actuellement  ré- 
gnant. Toutes  les  maisons  de  la  ville 
sont  à louer  pendant  la  saison  des  eaux, 
les  propriétaires  n’en  habitant  que  le  rez- 
de-chaussée.  Elles  different  beaucoup 
par  leur  grandeur,  mais  la  propreté  rè- 
gne dans  toutes;  celles  du  marche' et  du 
wicsc  sont  les  plus  recherchées.  Les 
loyers  varient  beaucoup  suivant  la  saison 
et  le  choix  delà  ruè  : l’intervalle  entre 
la  mi -juin  et  la  mi-août  est  l’époque  la 
plus  coûteuse  et  la  plus  broyante.  Les 
auberges  et  les  restaurateurs  sont  nom- 
breux ; on  y est  servi  à la  carte  ou  à prix 
fixe.  Les  jeux  de  busard  sont  sévèrement 
prohibés  à Carlsbad;  mais  on  y trouve  un 
théâtre,  des  bals,  des  concerts,  des  sé- 
rénades , des  voitures , des  chevaux  de 
selle,  des  ânes  bâtés,  des  livres , des  pia- 
nos à louer  et  un  salon  de  lecture  pour 
les  gazettes  nationales  et  étrangères.  Les 
boutiques  sont  bien  fournies;  on  en  es- 
time les  ouvrages  en  étain  et  en  acier,  la 
coutellerie,  les  armes  à feu,  les  épin- 
gles ; et  on  y vend  les  plus  beaux  verres 
de  Bohème.  — Carlsbad  a , comme  tous 
les  lieux  anciens  et  célèbres,  sa  fable 
et  son  histoire.  I.a  première  fait  remon- 
ter la  découverte  de  «es  eaux  chaudes  k 
un  chien  de  chasse  qui,  en  poursuivant 
vivement  un  cerf , tomba  du  haut  de  la 
colline,  qu'on  nomme  encore  le  Saut  du 
cerf  (liirschensprung),  dans  une  source 
chaude,  se  brûla  et  hurla  tellement  que 
lus  chasseurs  accoururent  et  l’en  tirèrent; 
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elle  dit  que , témoin  de  cet  événement , 
l’empereur  Charles  IV  examina  avec  une 
vive  curiosité  ce  phénomène  de  la  natu- 
re, et  que  les  médecins  lui  conseillèrent 
de  se  baigner  dans  ces  eaux  pour  y cher- 
cher la  guérison  d’un  mal  qu’il  avait  à la 
cuisse  ; enfin , elle  ajoute  que , ce  bain 
lui  ayant  été  salutaire  , il  ordonna  aux 
paysans  des  villages  voisins  de  venir  s'é- 
tablir près  de  la  source  et  d'y  bâtir  une 
ville,  qui  depuis  a porté  le  nom  de  ce 
souverain,  Carslbatl.  Cette  tradition  ne 
repose  sur  aucun  document , et  la  vérité 
historique  est  que  Charles  IV  se  baigna 
dans  ces  eaux  en  1347,  un  an  après  la 
bataille  de  Crécy,  où  il  avait  reçu  deux 
blessures, en  combattant  sous  Phi  lippe  Y 1, 
roi  de  France,  contre  Edouard  111  , roi 
d'Angleterre,  à côté  de  son  intrépide 
père,  Jean-l’Avcugle,  qui  y périt.  Carls- 
bad,  que  les  habitants  nommiieiit  aupa- 
ravant H'armbad  (bain  chaud j fut  con- 
nue sans  doute  de  tout  temps  des  voisins 
de  ses  thermes,  mais  ce  fut  Charles  IV 
qui,  en  lui  donnant  son  nom  et  en  y bâtis- 
sant un  château , dont  il  ne  reste  plus 
aucun  vestige  aujourd'hui,  fit  acquérir 
à cette  ville  la  réputation  immense  qu’elle 
possède.  Ce  ne  fut  cependant  qu’en  1370 
que  Charles  IV  accorda  à la  ville  des 
privilèges  que  confirmèrent  Marie-Thé- 
rèse en  1747,  et  Joseph  11  en  17  80.  Ayant 
eu  à souffrir  de  plusieurs  incendies,  de 
nombreuses  inondations  et  des  ravages 
des  guerres,  Carlsbad  est  très  pauvre 
en  anciens  documents  historiques.  En 
1334,  lesCarlsbadois adhérèrent 3 la  doc- 
trine de  Luther  , à laquelle  ils  renoncè- 
rent en  1027.  Son  église  est  desservie  par 
les  prêtres  de  l’ordre  sacré  et  militaire 
de  la  Croix  avec  l’Etoile  rouge,  dont 
l'institution  date  du  temps  des  croisa- 
des. Les  protestants  ont  dans  le  cimetiè- 
re de  Saint-André  un  lieu  de  sépulture 
cl  divers  monuments.  — Les  eaux  de 
Carlsbad  ne  jaillissent  pasd’uu  seul  point 
ni  d’une  seule  fontaine  : chacune  a son 
nom,  son  lycal  et  sa  température,  qui 
varie  de  40  à 00"  II.  Ce  sont  le  Sprudei , 
la  source  d’iiygie,  le  Miihlbruun,  le 
Rcrnardshi  unn , le  iscubruan,  le  Thc- 


rcsienbrunn , le  Schlossbrunn  et  le  Spi- 
talbrunn.  Cette  dernière  source  est  à 
l’usage  des  pauvres  étrangers , de  toute 
nation  et  de  toute  religion, qu’on  admet 
dans  l’hôpital  Saint-liernard.  Le  Neu- 
brunu  a 30°  R.  : c’est,  à tous  égards,  le 
juste  milieu.  Quoique  le  public  médical 
et  non  médical  attache  au  Sprudei,  cette 
magnifique  source  jaillissante , une  su- 
prématie d’antiquité,  de  célébrité,  d'é- 
nergie d’efiicacité  et  de  haute  tempéra- 
ture , elle  ne  diffère  en  rien  des  autres 
sources  par  ses  parties  constituantes,  et 
la  proportion  de  ces  parties.  La  première 
bonne  analyse  en  fut  faite  en  1770,  par 
le  docteur  David  Recher  de  Carlsbad, 
né  en  1723  et  mort  en  1792,  homme  émi- 
nent par  scs  écrits  et  par  les  services 
qu’il  a rendus  à la  médecine,  à la  chimie 
et  à l’hydraulique  naturelle  des  eaux  de 
Carlsbad.  L’analyse  faite  par  Klaproth, 
en  1789,  confirma  celle  de  Recher,  et 
Berzeliuscn  1822  trouva  non  seulement 
ce  qu’y  avaieut  découvert  ses  deux  pré- 
décesseurs, mais  plusieurs  autres  parties 
constituantes.  Le  résultat  sommaire  des 
recherches  analytiques  de  l'illustre  Sué- 
dois fut  -.dans  1,000  parties  du  poids 
de  l’eau  du  Sprudei , du  Mühlbrann,  du 
Meuhrunn  et  du  Theresienhrunn  : 


Sulfate  de  soude 2,58713 

Carbonate  de  soude 1,26237 

Hydrochloralc  de  soude . . . 1,03852 

Carbonate  de  chaux 0.30860 

Fluatc  de  chaux 0,00022 

Carbonate  de  strontiane  . . . 0,00096 
Carbonate  de  magnésie  . . . 0,17834 
S.-phosphate  d'alumine  . . . 0,00032 

Carbonate  de  fer 0,00362 

Carbonate  de  manganèse  . . 0,00084 
Silice • . . . . 0,07515 


La  plus  erande  partie  de  la  ville  est  bâtie 
sur  la  croûte  formée  par  les  sédiments 
des  eaux;  et  depuis  l'endroit  où  le  Spru- 
dei se  jette  dans  la  Tcple  , celte  rivière 
ne  gele  plus  jusqu’à  son  embouchure 
dans  l’Egra  ; et  la  neige  qui  tombe  dans 
les  rues  voisines  se  fond  presque  au  mo- 
ment où  elle  louche  terre.  Le  hlissin 
thermal  a éprouvé  plusieurs  ruptures. 
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mais  clics  sont  beaucoup  moins  fréquen- 
tes de  nos  jours  , depuis  qu’on  en  fore 
quatre  fois  l’an  les  orifices  pour  en  éloi- 
gner l’incrustation.  De  pareils  accidents, 
en  rompant  l’équilibre  des  sources , oc- 
casionnent de  grandes  dépenses  pour  y 
remédier,  ou  donnent  lieu  à répandre  de 
fausses  alarmes  dans  les  pays  étrangers, 
comme  si  la  cessation  d’une  de  ces  sour- 
ces devait  mettre  fin  à leur  renommée, 
et  comme  si  les  autres  n’étaient  pas  plus 
que  suffisantes  pour  fournir  de  l’eau  à 
autant  de  malades  qu’il  en  pourra  jamais 
affiner  h Carlsbad.On  boit  en  général  les 
eaux  de  six  5 huit  heures  du  matin , et 
quelquefois  débit  ou  trois  gobelets  le  soir. 
Un  gobelet  contient  de  cinq  à sir  onces 
de  liquide.  La  capacité  de  boire  varie  in- 
finiment suivant  les  malades  : huit  à dix 
gobelets  sont  une  dose  moyenne;  mais 
on  rencontre  parfois  des  individus  qui 
en  prennent  un  nombre  prodigieux,  et 
même  jusqu’à  quarante  et  cinquante  par 
jour.  Les  environs  des  fontaines  sont  fort 
élégants.  Les  nouveaux  embellissements 
duTheresienbrunn  sont  charmants  : un 
excellent  orchestre,  digne  de  la  Bohème, 
y délecte  les  buveurs  mélomanes  , ainsi 
qu’au  Sprudel . — D’innombrabtcssavants 
ont  tenté  d'expliquer  la  lhermalité  de 
ces  eaux,  mais  le  célèbre  Berxelius  « en 
croit  l’explication  d’autant  plus  difficile 
que , ne  pouvant  pénétrer  jusqu’au  foyer 
qui  leur  donne  la  chaleur,  on  ne  saura 
jamais  précisément  le  procédé  qu’emploie 
la  nature  pour  la  produire,  ni  comment 
elle  imprègne  cette  eau  de  substances 
dont  les  montages  de  Carlsbad,  autant 
qu’on  peut  en  juger  par  les  recherches 
déjà  faites,  ne  contiennent  pas  une  quan- 
tité suffisante  pour  expliquer  l’énorme 
quantité  de  sulfate  et  de' carbonate  de 
soude  qui  sort  de  ces  sources  dans  le  cou- 
rant d’une  seule  année.  » Il  pense  a que 
la  chaleur  et  la  nature  des  substances 
qui  minéralisent  celte  eau  sont  si  étroi- 
tement liées  entre  elles  que  l’explication 
de  la  cause  de  cette  chaleur  ne  peut  se 
séparer  de  la  connaissance  du  lieu  dont 
elles  proviennent.  « — Depuis  un  siècle 
on  recueille  le  sel  de  Carlsbad  (sulfate 


de  soude)  par  un  procédé  fort  simple 
d'évaporation,  c'est-à  dire  dans  des  chau- 
dières pleines  d’eau  minérale,  placées 
dans  cette  eau  même  comme  au  bain-ma- 
rie. On  l’ajoute  souvent  à l’eau  qu’on 
boit  lorsqu’elle  n’agit  pas  assez,  et  les 
malades,  en  quittant  Carlsbad,  s’en  pro- 
curent pour  en  prendre  pendant  la  rouie 
en  cas  de  constipation.  L’eau  elle-même 
n’est  pas  transportable  : enfermée  dans 
un  vase  quelconque,  elle  y forme  un  sé- 
diment, se  couvre  d’une  pellicule  et  y 
contracte  une  odeur  et  un  goût  désagréa- 
bles qu’elle  n’a  pas  à la  source.  — Ainsi 
que  l’indique  l’étymologie  de  Carlsbad , 
on  s’y  baigna  pendant  des  siècles,  et  ce 
ne  fut  qu’en  1521  que  Wensel-Bayer  ou 
Payer,  d’Ellbngcn , le  plus  ancien  auteur 
qui  ait  écrit  sur  ces  thermes,  en  conseil- 
la l’usage  interne.  Maiutcnanton  boit  les 
eaux,  on  s’y  baigne  cl  on  y a fondé  depuis 
1827  un  utile  établissement  de  bains 
et  de  douches  de  vapeur.  La  douche  d’eau 
laisse  encore  beaucoup  à désirer.  On  res- 
tait jadis  sept  à huit  heures  consécuti- 
ves dans  l’eau  du  Sprudel  refroidie,  jus- 
qu'à ce  que  la  peau  fût  attaquée  et  qu'il 
en  sortit  de  l'humidité.  On  nommait  cet- 
te méthode  le  rongeur  de  la  peau  (Maut- 
fresser).  Cet  effet  une  fois  produit,  on 
prescrivait  aux  malades  des  bains  chauds 
de  la  même  source,  lesquels  cicatrisaient 
bientôt  la  corrosion  causée  par  les  bains 
d’eau  refroidie.  Celte  méthode,  que  nos 
mœurs  et  l’habitude  des  amusements  ren- 
draient très  difficile,  pouvait  produire 
d’heureux  effets  dans  divers  maux, surtout 
pour  des  éruptions  rentrées,  et  elle  est, 
commcon  sait,  encore  en  usage dansplu- 
Bieurs  bains  de  la  Suisse.  Aujourd'hui,  on 
allie,  suivant  les  cas,  l’application  de 
ces  divers  moyens  curatifs,  mais  les  bains 
durent  rarement  plus  d’une  heure.  Outre 
quelques  maisons  bourgeoises  et  l'hôpi- 
tal, oit  l’on  peut  se  baigner,  Carlsbad 
possède  deux  établissements  publics  des- 
tinés à cet  usage , au  Miihlbrunn  et  au 
Sprudel , et  de  plus  les  bains  de  vapeur, 
alimentés  par  la  source  d’Hygie,  et  qui 
furent  orgauisés  par  l'auteur  de  cet  arti- 
cle.—La  pratique  y offre  journellement 
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à traiter  des  maladies  du  diagnostic  le 
plus  difficile,  rebelles  à d’autres  métho- 
des et  à d’autres  eaux,  dues  aux  causes 
les  plus  variées,  influencées  par  les  cli- 
mats, les  traitements  et  les  régimes  les 
plus  opposés,  et  aggravées  ordinaire- 
ment par  l’état  de  l'ame  et  l'abattement 
des  malades,qui  n'y  sonique  trop  souvent 
envoyés  mal  à propos  d’après  de  fausses 
indications.  « Carlsbad,  dit  liufeland, 
est  une  preuve  frappante  que  le  mérite 
réel  résiste  à toutes  les  vicissitudes 
des  temps,  des  modes  et  des  systèmes. 
Peu  agréable  uu  goût,  différente  de  ces 
eaux  gazeuses  dont  le  piquant  ranime 
momentanément  le  buveur,  promettant 
peu  à l’analyse,  purgative,  dénuée  de 
tout  ce  qui  flatte  les  sens,  n’offrant  dans 
sa  composition  que  des  parties  insigni- 
fiantes eu  apparence,  plus  contraires  que 
favorables  aux  idées  médicales  du  jour 
(1816  , l’eau  de  Carlsbad,  fade  et  alcaline, 
n'en  a pas  moins  invariablement  conservé 
sa  haute  renommée,  par  la  simple  raison 
qu’elle  guérit  des  maux  rebelles  à tout  au- 
Ire  moyen  curatif.  » — La  soude  en  estee- 
pendant  l’ingrédient  piédominant,  et 
c’est  à cet  alkali,  allié  à plusieurs  acides, 
qu’on  doit  attribuer  les  principaux  effets 
de  ces  eaux,  quelque  rôle  auxiliaire  qu’y 
jouent  les  autres  parties  constituantes, 
dont  certaines  d'entreellesne  s’y  trouvent 
qu’en  très,  petite  quantité.  La  soude,  par 
elle  -même,  agit  énergiquement  sur  l'éco- 
nomie animale  ; elle  exerce  une  funeste 
influence  sur  le  système  artériel,  dispose 
aux  hémorrhagies,  au  scorbut,  et  dé- 
range la  digestion.  L’eau  de  Carlsbad  au 
contraire  ranime  et  vivifie,  excite  l'ap- 
pétit, favorise  la  digestion,  et,  jointe  à un 
fégime convenable,  ramène  le  bien-être. 
Cette  différence  dans  les  effets  de  la  sou- 
de pure,  et  ceux  que  produit  cette 
eau,  n'est  due  qu'à  ses  combinaisons 
avec  des  parties  plus  subtiles,  telles  que 
l’oxvde  de  fer,  le  gaz  acide  cai  boitique 
et  les  nouveaux  ingrédients  découverts 
par  Berzelius  (sans  parler  de  ceux  qu’on 
y découvrira  peut-être  encore),  et  sur- 
tout à celte  température  plus  ou  moins 
haute,  qui,  en  volatilisant  toutes  ces  par- 


ties, si  merveilleusement  unies  et  com- 
binées , les  fait  arriver  par  les  ramifica- 
tions les  plus  tenues  aux  dernières  extré- 
mités de  l’organisme,  leur  donne  cette 
propriété  ranimante  et  leur  eulève  le 
pouvoir  d’affaiblir.  On  a vérifié  que  le 
sel  de  Carlsbad  se  retrouve  jusque  dans 
l’urine  de  ceux  qui  en  boivent  les  eaux. — 
Ces  eaux  agissent  en  général  d’une  ma- 
nière excitante  sur  l’estomac , le  canal 
intestinal,  les  rems,  le  foie  et  les  viscè- 
res du  bas-ventre,  dont  elles  augmentent 
les  sécrétions  et  excrétions,  surtout  cel- 
les des  intestins,  jusqu’à  effet  purgatif. 
Elles  eicitent  particulièrement  les  vais- 
seaux sanguins , causent  gqu vent  de  l’or- 
gasme, des  palpitations  et  portent  le 
sang  à la  tète  ; elles  augmentent  indi- 
rectement l’activité  du  système  lympha- 
tique, et  ce  n'est  qu’a  pies  avoir  produit 
leurs  effets  excitants,  sécrétoires  et  ex- 
crétoires, qu'elles  agissent  comme  toni- 
ques, et  par  conséquent  d’une  manière 
différente  de  celles  des  eaux  ferrugineu- 
ses et  gazeuses  , dont  l’action  est  plus 
directe.  La  purgation  n'est  pas  indispen- 
sable à la  cure,  et  quelque  désirable 
qu'elle  soit  eu  général,  on  voit  souvent 
les  plus  heureuses  crises  opérées  par 
l’abondance  des  urines  ou  de  la  transpi- 
ration, et  fréquemment  par  la  réunion 
de  ces  divers  effets.  Dans  tous  les  cas,  il, 
faut  empêcher  que  le  malade  soit  consti- 
pé, ce  qu'on  obtient  ordinairement  par 
l'addition  de  quelques  drachmes  de  sel 
de  Carlsbad,  dans  un  ou  deux  gobelets 
de  ses  eaux,  ou  par  des  lavements  d'eau 
minérale  attiédie.  Ces  diverses  manières 
d’agir  ont  de  tout  temps  déterminé  et  réglé 
l’usagedes  eaux  de  Carlsbad,  et  les  ont  mi- 
ses au  premier  rang  parmi  les  remèdes 
nommés  communément  désobstruants  et 
altérants , dans  les  innombrables  maux 
provenant  de  stagnation  , d’obstruction 
des  vaisseauxou  desorganesquieusont  si 
übondammeut  pourvus,  et  d’où  résulte 
une  variété  d’affections  dubas-veu  Ire, fai- 
blesse d’estomac,  aigreurs, gonflements, 
éructations,  constipations,  qui  , compli- 
quées avec  les  dérangements  du  système 
nerveux,  forment  toutes  ces  obstructions 
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du  foie,  delà  rate,  du  mésentère,  de 
l’épiploon,  ces  concrétions  biliaires,  la 
jaunisse  et  ses  nuances,  l’hypochondrie 
et  ses  visions,  les  hémorroïdes  fluentes 
et  sèches,  les  maui  de  tète,  les  vertiges, 
diverses  affections  arthritiques,  herpéti- 
ques, scrofuleuses  et  urinaires.  La  vertu 
des  eaux  de  Carlsbad  peut,  suivant  Bê- 
cher, se  réduire  à cinq  effetsprincipaux  : 
1*  elles  corrigent  la  faiblesse  des  pre- 
mières voies  et  les  délivrent  des  matiè- 
res qui  s'y  sont  rassemblées , accumulées 
et  même  invétérées  ; 2°  elles  résolvent 
et  détruisent  les  obstructions,  spéciale- 
ment celles  du  bas-ventre  ; 3°  elles  dé- 
gagent le  sang  desâcretés,  qu’elles  chan- 
gent, évacuent  ou  portent  aux  extrémités 
ou  à la  superficie  du  corps  ; 4°  elles  dé- 
livrent les  voies  urinaires  de  la  gravelle, 
du  gravier  et  du  calcul  ; 5°  elles  ont  été 
souvent  fort  utiles  dans  des  maladies 
très  sérieuses  dont  il  était  difficile  de 
déterminer  les  causes  cachées. — Quicon- 
que a éprouvé  une  vraie  crise  à Carlsbacf 
demeurera  convaincu  de  la  puissance  de 
ses  eaux  et  de  la  révolution  qu’elles  opè- 
rent dans  tout  l’organisme,  et  s’il  est 
permis  de  comparer  leurs  effets  à un 
procédé  de  filtration,  on  peut  dire  que 
cetteclarifl cation  ne  s'opère  jamais  mieux 
que  quand  l'appareil  et  son  contenu  ont 
été  plus  ou  moins  remués,  c’est-à-dire 
par  des  perturbations  critiques.  — Ces 
eaux  ne  s’accordent  jamais  avec  un  état 
inflammatoire  quelconque,  ni  avec  des 
symptômes  d’orgasme,  de  congestion  ou 
de  vertige.  Si  ces  états  existent,  il  faut,  à 
l’arrivée  du  malade,  travailler  à les  faire 
disparaître  avant  de  commencer  la  cure, 
et  s’ils  surviennent  pendant  sa  durée,  il 
faut  interrompre  l'usage  des  eaux  ou  en 
modérer  la  quantité.  Elles  sont  manifeste- 
mentnuisiblesdansla  phthisie  pulmonai- 
re et  ses  divers  degrés, dans  les  affections 
syphilitiques,  et  elles  accélèrent  souvent 
ladésorganisationdes  viscères  squirrheux 
trop  avancés.  Elles  occasionnent  souvent 
une  légère  enflure  des  pieds,  principa- 
lement cher  les  femmes  ; mais  ce  symptô- 
me disparaît  en  général  quand  les  sécré- 
tions augmentent  et  surtout  en  quittant 
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Carlsbad.  Elles  font  beaucoup  plut  de 
mal  que  de  bien  dans  l’hydropisie  pro- 
venant d’un  endurcissement  déjà  ancien 
ou  dégénéré  de  quelque  organe  du  bas- 
ventre  ; mais  leur  effet  diurétique  peut 
être  quelquefois  utile  dans  certaines  hy- 
dropisies,  oh  les  viscères  abdominaux 
ne  sont  pas  encore  compromis.  Dans  les 
affections  chlorotiques  et  dans  l’amé- 
norrhée, ce  n’est  pas  tant  sur  la  petit* 
quantité  d’oxyde  de  fer  que  contiennent 
ces  eaux  qu’on  peut  baser  l’espoir  d’un  bon 
effet  que  sur  leur  qualité  désobstruante,  et 
sur  leur  propriété  manifeste  d’accélérer 
la  circulation  et  de  vivifier  le  teint.  Il 
en  est  de  même  des  flueurs  blanches,  dans 
le  traitement  desquelles  il  faut  toujours 
distinguer  celles  qui  proviennent  d’en- 
gorgement des  organes  du  bas-ventre  et 
de  la  matrice,  de  celles  qui  sont  causées 
par  une  simple  débilité  : les  premières 
seules  sont  du  ressort  de  Carlsbad.  Il 
n'est  pas  inutile  de  dire  qu’elles  accélè- 
rent beaucoup  la  croissance  et  la  fin  fu- 
neste des  anévrismes;  mais  il  est  faux 
qu’elles  disjoignent  les  os  réunis  par  un 
ancien  calus.  Leur  effet  sur  l'expulsion 
des  calculs  biliaires  est  quelquefois  pro- 
digieux, et  j’en  ai  déjà  vu  deux  fois  de 
couleur  bleu  de  ciel  parmi  une  infinité 
d’autres  de  couleur  ordinaire.  Cet  effet 
est  marquant  dans  la  gravelle.  Les  maux 
arthritiques,  si  fréquents  et  si  cruels,  y 
trouvent  le  remède  le  plus  efficace,  ainsi 
que  les  tremblements  de  tout  le  corps  ou 
de  quelques  membres , causés  par  l’usage 
des  préparations  de  mercure.  — On  se 
tromperait  fort  si  l'on  croyait  des  facultés 
différentes  aux  diverses  sources  de  Caris- 
bad  ; mais  on  ne  peut  nier  certaines  in- 
dividualités qui  font  reconnaître  cer- 
taine attraction  ou  certaiue  répulsion  en- 
tre tel  individu  et  telle  source,  et  c’est 
employer  un  langage  très  fautif  que  de 
parler  de  sources  fortes  et  de  sources 
faibles  , tandis  qu’on  ne  doit  parler  que 
de  sources  plus  ou  moins  chaudes.  Leur 
quantité  de  gaz  acide  carbonique  est  tou- 
jours en  raison  inverse  de  leur  chaleur  : 
les  plus  chaudes  en  contiennent  le  moins, 
tes  moins  chaudes  le  plus.  Elles  n’atta- 
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quent  pas  l’émail  des  dents  , nais  elles 
agacent  et  irritent  celles  dont  le  nerf  ejt 
il  découvert  et  sensible. — Ces  eaux  exi- 
gent un  régime  que  le  médecin  doit  en 
général  régler  d’après  l'individualité  dn 
malade  : le  travail  de  l’esprit  est  nuisi- 
ble. Il  faut  en  suspendre  l'usage  pendant 
la  grossesse  et  la  menstruation  ; toutefois 
on  peut  le  permettre  quand  celle  - ci 
est  insuffisante. — La  saison  des  eaux  est 
du  1er  mai  jusqu’à  ia  fin  de  septembre. — 
Le  nombre  des  ouvrages  qui  ont  traité  de 
Carlsbad  est  immense  s parmi  les  écri- 
vains du  xvi*  siècle,  on  lira  avec  intérêt 
Wehzel  Beyer  en  1531,  et  Fabian  Sum- 
rner  en  1571;  parmi  ceuxdn  xvu*,  Mich. 
Raph.  Schmutier en  1061 , et  J.  Strauss 
en  1693;  parmi  ceux  du  xviue,  Frédéric 
Hoffmann,  qui  publia  diverses  disserta- 
tions latines  de  1705  à 1734  ; P.-J.  Scha- 
cheren  1709  et  1711;  J.-G.  Tilling  en 
1748etl76l;C.-J.  Springofcld , de  1748 
à 1756;  B.-L.  Tralles  en  175G;  et  no- 
tamment David  Becher  en  1789,  traduit 
en  français  en  1795  et  1797.  Parmi  ceux 
du  xviue  siècle,  Hufeland  en  1815, 
Kreysig  de  Dresde  en  1825,  Ryba  en 
1828  ; et,  s’il  m’est  permis  d’indiquermes 
propres  écrits, celui  qui  a pour  titre  Carls- 
bad,'ses  eaux  mine'rales  etses  nouveaux 
bains  àvapeur,  1 829,  et  mon  Almanach 
de  Carlsbad,  de  1831  , 1832,  1833  et 
1834.  Pour  la  chimie  de  Carlsbad,  on 
peut  consulter  Berzelius;  pour  les  con- 
ferves  thermales,  C.-A.  Agardh,  de  Lund 
en  Suède  en  1827;  pour  la  Flore  de 
Carlsbad,  Antoine  Ortemann;  pour  la 
minéralogie  et  la  géologie,  l’illustre 
Goethe  en  1807  et  de  Hoff  en  1825  et 
1826  ; pour  la  statistique,  A.-L.  Stœhr, 
cinq  éditions  de  1810  à 1830. — Les  poè- 
tes qui  ont  chanté  Carlsbad  sont  innom- 
brables : les  plus  célèbres  sont  Buliuslas 
de  Lobkowitx , né  en  1462  et  mort  en 
1510;  Tralles,  en  1756,  et  de  nos  jours, 
Neudek , Théodore  Kœrncr,  Swobode, 
Marsano,  Kanncgicsser  , A.  Dumas  et 
Léon  Lafont.  Les  rochers  de  la  vallée  de 
Carlsbad  sont  tapissés  de  poésies,  bonnes 
et  mauvaises , sur  les  vertus  de  ses  ther- 
mes. Le  ch"  J,  pb  Cabbo  (a*  Pr»s«). 
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CARLSRUÏlE  , capitale  du  grand- 
duché  de  Bade,  dans  le  cercle  de  Murg 
et  de  Piinz.  La  fondation  de  cette  ville 
ne  remonte  qu'à  1715,  époque  à laquelle 
le  margrave  Charles-Guillaume  de  Ba- 
den-Durlach  jayant  fait  contruire  en  cet 
endroit  un  château  de  plaisance , ren- 
dez-vous de  chasse,  plusieurs  familles 
vinrent  s'établir  aux  environs  du  nou- 
veau château,  et  y bâtirent  des  maisons; 
le  nombre  s’en  accrut  successivement, 
surtout  depuis  que  le  margrave  eut  choi- 
si ce  château  pour  sa  résidence  habituel- 
le. La  ville  de  Carlsruhc  doit  en  quel- 
que sorte  son  origine  à l’opiniâtreté  des 
bourgeois  de  Durlach,  qui,  pour  main- 
tenir leurs  prétendus  privilèges,  s’oppo- 
sèrent aux  plans  d'agrandissement  et 
d’embellissement  du  margrave.  Carls- 
ruhe  , qui  compte  1,170  maisons  et 
19,000  habitants,  est  assise  dans  une 
belle  plaine  d'une  lieue  et  demie  de 
long,  à l’est  du  Rhin,  sur  la  lisière  de 
la  forêt  de  Hartwald,  plantée  en  grande 
partie  de^chênes  et  de  hêtres.  Elle  em- 
brasse une  partie  de  la  superficie  du  cer- 
cle formée  par  les  32  allées  qui  partent 
de  la  tour  centrale  du  château.  Huit 
d’entre  elles  sont  bordées  de  maisons,  et 
forment  les  neuf  rues  de  la  ville,  de  cha- 
cune desquelles  on  aperçoit  la  tour.  (les 
neuf  rues  commencent  à une  égale  di- 
stance du  château,  et  forment  un  cercle 
bordé  de  hautes  maisons  ornées  d’arca- 
des, et  qui  se  prolonge  jusqu’à  la  grande 
nie  ( Ifaupt-Strassc ),  qui  est  la  limite 
primitive  de  l’enceinte  de  la  ville.  Ces 
neuf  rues  septentrionales  ont  été  prolon- 
gées du  côté  du  midi , et  coupées  de 
rues  transversales  parallèles  à la  llaupt- 
Slrasse.  Carlsruhe  se  distingue  par  la 
régularité  des  maisons,  qui,  toutes,  doi- 
vent être  construites  d'après  un  plan  et 
un  modèlcnniformes;  par  ses  rues  larges, 
éclairées  et  garnies  de  trottoirsen  dalles, 
et  par  ses  belles  portes,  parmi  lesquel- 
les on  remarque  surtout  celle  dite  Jit- 
lin^erthor,  qui  est  un  modèle  d’archi- 
tecture grandiose.  Les  plus  remarquables 
des  cinq  places  publiques  sont  celle  dite 
de  la  Résidence  ou  du  Château , ornée 
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(Pane  quadniple  rangée  d’arljre*,  et  la 
nouvelle  place  du  Marché  f Markt-Platz ), 
bordée  de  hautes  maisons  neuves.  Le 
château  du  grand-duc,  bâti  dans  l’ancien 
•tyle  français,  se  compose  d’un  principal 
corps  de  bâtiment  et  de  deux  ailes.  La 
nouvelle  église  évangélique,  qui  fut  com- 
mencée en  1807,  est  un  monument  du 
.tyle  pur  romain.  La  nouvelle  église  ca- 
tholique est  éclairée  d’en  haut  ef  sur- 
montée d’une  coupole  de  1 00  pieds  de 
haut  snr  autant  de  large.  L'entrée  prin- 
cipale de  ce  monument  est  décorée  d'un 
portique  formé  par  huit  colonnes  d’or- 
dre ionique.  La  synagoguccst  bâtie  dans 
le  style  oriental.  Le  château  de  Iloch- 
berg,  et  le  théâtre  de  la  cour,  qui  peut 
contenir  2,000  spectateurs,  peuvent  être 
comptés  au  nombre  des  monuments  les 
plus  remarquables  de  Carlsruhe.  Quant 
aux  monuments  des  arts  et  des  sciences, 
il  faut  mentionner  la  bibliothèque  de  la 
cour,  de  70  mille  volumes,  le  cabinet 
grand-ducal  des  antiquités  et  des  mé- 
dailles, le  cabinet  de  physique  et  d’his- 
toire naturelle  et  la  galerie  de  peinture 
et  de  gravure.  Le  jardin  botanique  est 
une  création  du  dernier  grand-duc  : il 
contient,  outre  les  variétés,  plus  de  G, 000 
espèces  de  plantes.  Toutes  les  roules  qui 
aboutissent  à Carlsruhe  sont  bordées 
d’arbres.  On  distingue  surtout  celle  de 
Durlach,  tirée  au  cordeau,  longue  d’une 
lieue,  et  dont  les  peupliers  d’Italie  sont 
d’une  hauteur  et  d'une  beauté  incompa- 
rables.Carlsruhe  possède  également  plu- 
aicurs  manufactures  et  beaucoup  d’éta- 
blissements d’intérêt  général,  tels  qu'un 
gymnase,  une  école  normale,  une  école 
des  cadets,  une  de  dessin,  une  institution 
pour  les  sourds-muets,  etc.,  etc.  C.  L. 

CAUMAGXOLE,  ville  forte  du  Pié- 
mont, dans  les  enclaves  du  marquisat  de 
Saluées,  à six  lieues  de  Turin. — C’est 
aussi  le  nom  d'un  chant  révoluliouairc, 
plus  inconvenant  que  grivois,  qui  com- 
mençait par  ces  mots: 

ÎU'iiui'  V<le  atiil  promit, 

et  dont  chaque  couplet  se  terminait  par 
ce  refrain  : 

Dtnttni  U CdnuajuoU, 


Tire  le  ion 
Do  caaon! 

Mais  aucun  élymoiogiste  n’a  pu  noua  ap- 
prendre si  la  chanson  et  la  danse  sont 
originaires  de  Carmagnole  et  en  ont  pris 
le  nom  ; si  l’air  de  la  Carmagnole  n’a  pas 
été  composé  par  quelque  musicien  dé 
cette  ville;  si  la  chanson  n’a  pas  pris  le 
nom  de  son  auteur,  etc.  Quoi  qu'il  en 
soit , la  Carmagnole,  dirigée  contre  la 
reine  Marie-Antoinette  , date  de  1792, 
Elle  rivalisa  long-lempsavec  Pair  de  Ca 
ira  (voy.  caa(LLOv),  qui  fut  fait  pendant 
les  travaux  du  Champ-de-Mars,  pour  ta 
fameuse  fédération  de  1790.  Ces  deux 
chansons,  jouées  par  les  musiques  mili- 
taires, comme  pas  redoublés,  et  par  les 
orchestres  des  spectacles  pendant  les  en- 
tr’actes,  à la  suite  de  l 'Hymne  des  Mar- 
seillais et  du  Chant  du  départ,  se  main- 
tinrent en  faveur  jusqu’au  18  brumaire 
1799,  sauf  l'intervalle  réactionnaire  oh 
l’on  chanta  le  Réveil  du  peuple,  entre  le 
9 thermidor  1794  et  le  13  vendémiaire 
1795.  Bonaparte,  qui,  en  Italie  et  en 
Egypte,  avait  conduit  les  Français  à la 
victoire  avec  les  airs  de  Ça  ira,  de  la 
Carmagnole  et  de  la  Marseillaise,  ré- 
pudia cette  musique  révolutionnaire  lors- 
qu’il fut  consul.  Le  Chant  du  départ , 
moins  démagogique,  moins  incendiaire, 
quoique  républicain  , continua  d'être 
chanté  jusqu'à  la  fin  du  consulat.  Si  l’au- 
teur de  la  Carmagnole  n'était  pas  mofty- 
ou  n’eût  pas  gardé  l’anonyme,  il  aurait 
peut-être  partagé  la  bonne  fortune  de 
fauteur  de  la  Marseillaise, que  la  révo- 
lution de  1830  a doté  d’une  pension  de 
1500  fr.  — Quant  au  costume  appelé 
Carmagnole,  il  nous  est  plus  facile  d'en 
faire  connaître  l’origine  ; il  consistait 
en  un  gilet-veste , un  large  pantalon, 
garni  en  cuir,  un  bonnet  de  police  ou  un’ 
bonnet  rouge;  on  avait,  avec  cela,  le  col 
de  la  chemise  ouvert  ou  à peine  caché 
par  un  mouchoir  rouge,  noué  négligem- 
ment sur  la  poitrine,  et  les  cheveux  flot- 
I ants  sur  les  épaules. Comme  c’était  le  vê- 
tement ordinaire  des  ouvriers  qui  chan- 
taient ou  dansaient  ia  Carmagnole,  on 
donna  au  eostume  le  nom  de  la  chanson; 
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et  perce  que  les  gens  du  grand  monde  et 
de  la  classe  aisée  n’avaient  pas  encore 
remplacé  la  culotte  courte  par  le  panta- 
lon large,  ils  appelèrent  sans-culottes 
les  hommes  qui  étaient  vêtus  en  carma- 
gnole et  qui  chantaient  la  Carmagnole. 
A cette  occasion , plusieurs  députés  de 
la  convention , plusieurs  membres  des 
clubs  des  jacobins  et  des  Cordeliers,  cru- 
rent se  faire  honneur  et  se  populariser 
en  adoptant  le  costume  de  la  Carmagnole 
ou  des  sans-culottes,  qui  devint  plus  rare 
après  1a  terreur,  mais  qui  ne  disparut  en- 
tièrement qu’au  1$  brumaire. 

H.  AuoirrBFT. 

CARMATHES.  C’est  le  nom  arabe  d’u- 
ne troupe  d’hérétiques  musulmans,  qui  , 
dans  le  moyen  âge,  causèrent  à l’islamis- 
me d’aussi  grands  maux  qu’cn  ont  fait  de 
nos  jours  les  Wahabis.  Le  fondateur  de 
cette  secte,  Al-Faradj  oukersah.fils  d’O- 
thman,  fut  appelé  Carmalb,  soit  à cause 
de  sa  difformité,  soit  en  raison  du  vil- 
lage où  il  était  né  , dans  les  ^environs  de 
Coufah,  ville  fameuse  de  l'Irak,  sur  les 
frontières  de  l’Arabie.  L’historien  Aboul- 
Fedha  donne  à ce  nom  une  autre  étymo- 
logie : suivant  lui,  ce  sectaire  prit  par 
reconnaissance  le  surnom  que  portait  un 
homme  qui  l’avait  héberge  et  soigné 
pendant  une  grande  maladie  ( carminat, 
qui  a les  yeux  rouges),  d’où  se  forma  de- 
puis par  altération  le  nom  de  carrnalh. 
Cet  imposteur  commença  à prêcher  sa 
doctrine  à ses  compatriotes  et  aux  Bé- 
douins ; il  faisait  jurer  ses  sectateurs  sur 
un  livre  qu'il  disait  tenir  du  ciel , et  en 
tête  duquel  on  lisait  qu'il  était  le  Mes- 
sie, c’est-à-dtre  tout  à la  fois  Jésus  elle 
Ver  lie, et  le  Mahdy  (le  directeur  attendu 
parles  musulmans  schyiles),  et  Moham- 
med, fils  d’Hanifah  (l’un  des  imams  delà 
race  d'Ali),  et  l’ange  Gabriel  et  Jean, 
fils  de  Zacharie , et  le  Saint-Esprit,  et  le 
chameau  et  le  cheval,  dont  il  avait  pris 
le  corps  en  qualité  de  Messie.  Les  gros- 
sières invraisemblances  de  tout  ce  fatras 
mystique  auraientdessillé  lesyeux  d’une 
nation  plus  éclairée.  Elles  servirent  à 
mieux  tromper  ces  hommes  ignorants.  II 
leur  persuada  qu’il  était  prophèle,comme 


l'avaient  été  Adam , Noé,  Jésus,  Maho- 
met et  Mohammed,  fils  d’Hanifah;  il 
leur  prescrivit  cinquante  prières  par 
jour  au  lieu  de  cinq,  en  se  tournant  vers 
Jérusalem,  et  la  solennité  du  lundi  au 
lieu  du  vendredi,  mélange  de  christia- 
nisme et  de  mahométisme. — La  secte  des 
carmathes  détruisait  tous  les  préceptes 
du  Coran  par  des  interprétations  allégo- 
riques i pour  èux,  la  prière  n’était  que 
le  symbole  de  l’obéissance  à leur  chef , 
auquel  ils  donnaient  le  titre  de  mas- 
soum  (protégé  de  Dieu)  et  la  qualité 
d’imam  ou  pontife.  Le  jeûne  était  l’em- 
blème du  silence  et  du  secret  sur  leurs 
dogmes  à l’égard  des  étrangers , et  la  dé- 
fense de  la  fornicaliun  signifiait  la  fidé- 
lité envers  leur  imam.  La  dîme  pour 
les  pauvres,  ils  la  remplaçaient  par  le 
cinquième,  qui  lui  était  réservé  ; ils 
buvaient  et  mangeaient  sans  scrupule 
tout  ce  qui  était  prohibé  par  leCoran,  et 
se  dispensaient  des  ablutions  qu’il  pres- 
crit. Ilscroyaientquc  leshommesavaient 
les  anges  pour  amis,  pour  guides,  pour 
gardiens,  et  que  les  démons  étaient  leurs 
ennemis  déclarés , sans  cesse  occupés  à 
leur  nuire.  Le  chef  de  ces  fanatiques 
ayant  été  arrêté  par  l’ordre  du  gouver- 
neur de  Coulah,  qui  voulait  le  faire  pé- 
rir, fut  sauvé  secrètement  par  une  jeune 
fille,  et  ses  sectateurs  publièrent  qu’il 
était  monté  au  ciel.  Il  se  montra  néan- 
moins dans  une  autre  province;  mais 
quoiqu'il  prétendit  être  à l'abri  de  tous 
dangers,  il  u’osa  pas  les  braver,  et  l'on 
n’entendit  plus  parler  de  lui.  — La  secte 
des  carmathes,  qui  se  propageait  secrè- 
tement depuis  le  commencement  du  ixa 
siècle,  éclata  l’an  27$  de  l'hégire  (891 
de  J.-C.  ),  sous  le  khalifat  de  Motamcd, 
et  commença  d'exciter  des  troubles.  En 
898,  Abou-Saïd-Al-Djannabi,  leur  chef, 
se  rendit  maître  de  plusieurs  places  de 
la  province  de  Bahr-Aïn,  s’avança  jus- 
qu’à El-Katif,  et  menaça  Bassora,  que  le 
khalife  fit  entourer  d’une  muraille.  L’an- 
née suivante,  il  pénétra  dans  la  provin- 
ce de  Yemama,  ravagea  les  environs  d'Al- 
Alisa,  et  assiégea  deux  fois,  sans  pouvoir 
la  prendre,  lladjar,  capitale  de  la  pro- 
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vince.  L’an  900 , il  vainquit  l’armée  du 
khalife  Motadhed,  fit  son  général  pri- 
sonnier et,  le  mit  en  liberté,  après  lui 
avoir  fait  promettre  d’engager  ce  prince 
à ne  plus  faire  la  guerre  à un  peuple  en- 
durci ii  la  fatigue , qui  ne  ferait  aucun 
quartier  à ses  troupes.  En  901  , Abou- 
Saïd  s'empara  de  Iiadjar  par  famine,  en 
fit  passer  tous  les  habitants  au  fil  de  l’é- 
pée , et  l’abandonna  après  avoir  partagé 
le  butin  entre  ses  troupes.  Un  de  ses 
lieutenants,  ayant  été  fait  prisonnier 
près  de  Coufah  , fut  conduit  à Raghdad 
devant  le  khalife , qui,  l’ayant  interrogé 
sur  ses  dogmes,  en  reçut  cette  réponse  : 
« Si  l’esprit  de  Dieu  ou  du  diable  réside 
en  nous,  peu  vous  importe  ; mêlez-vous 
de  vos  affaires.  Quel  droit  avez-vous  au 
khalifat,  puisque  votre  aïeul  Abbas,  qui 
était  vivant  plusieurs  années  après  la 
mort  du  prophète,  en  fut  toujours  exclu 
par  ses  compagnons?  » Un  tel  excès  de 
franchise  fut  taxé  d’insolence,  et  le  trop 
véridique  carmathefut  condamné  à être 
rompu  vif,  et  à avoir  ensuite  les  pieds, 
les  mains  et  la  tête  coupés.  La  même 
année,  ces  sectaires,  sous  les  ordres  de 
Tabiah,  filsdeZakrunah, vainquirent  une 
armée  du  khalife  Moctafy,  près  de  11  u- 
zafa,  et  brûlèrent  la  grande  mosquée  de 
cette  ville.  De  là , ils  marchent  vers 
la  Syrie,  où,  après  avoir  battu  les  troupes 
de  l’émir  d’Égypte  , ils  assiègent  Da- 
mas ; mais  les  Egyptiens  ayant  reçu  des 
renforts  prennent  leur  revanche,  et  Ya- 
hiah  périt  dans  une  seconde  bataille.  Son 
frère  llouçaïn  , âgé  de  22  ans  , relève  le 
courage  des  carmathes,  assiège  et  prend 
Hemesse,  force  Damas  de  se  racheter  par 
une  forte  contribution,  s’empare  de  Ila- 
mah  , de  Maarra  et  de  Baalbek  , dont  il 
fait  périr  une  grande  partie  de  la  popu- 
lation , entre  dans  Salamiah  , et,  au  mé- 
pris delà  capitulation,  fait  massaerer,non 
seulement  tous  les  habitants  sans  distinc- 
tion d’âge  et  de  sexe,  mais  tout  le  bétail 
et  les  animaux  domestiques.  Dans  toutes 
ces  villes,  il  fait  faire  la  kholhbah  ou 
prière  publique  en  son  nom,  et  prend  le 
titre  de  Makady-Emir-Al-Moumenin,  se 
donnant  pour  un  descendant  de  Djafar- 


Al-Sadik,  le  sixième  imam  de  la  race 
d’Ali.  Un  autre  général  triomphe  d’une 
armée  du  khalife,  mais  il  échoue  devant 
Alcp.  llouçaïn  est  arrêté  au  milieu  de 
ses  horribles  trophées  : vaincu  près  de 
Tamna  en  904, et  fuyant  vers  l'Euphrate, 
il  est  fait  prisonnier  avec  360  des  siens, 
qui  ont  ainsi  que  lui  les  pieds  et  les 
mains  coupés  et  la  tête  tranchée.  Zakru- 
nah,  ayant  rassemblé  les  débris  de  l’ar- 
mée de  Houçaïn,  augmentée  par  de  nou- 
velles levées,  ravagea  l’Irak,  battit  le! 
troupes  du  khalife  et  revint  dévaster  la 
Syrie.  Repoussé  devant  Damas  et  vaincu 
près  de  Tibériade , il  fut  poursuivi  dans 
le  désert,  où  il  remporta  une  victoirecom- 
plète  en906,prèsdeCadésiah,danslTrak. 
L’année  suivante,  il  tomba  sur  la  caravane 
delà  Mekke,  la  pilla  et  massacra  20,000 
pèlerins  ; mais  bientôt,  enveloppés  par 
l’armée  musulmane,  ses  soldats,  chargés 
de  butin,  sont  aisément  mis  en  déroute. 
Zakrunah , fait  prisonnier,  meurt  de  ses 
blessures  ; son  cadavre  est  promené  dans 
Bagbdad  , avec  des  plumes  d'autruche 
sur  la  tête,  et  l’on  égorge  sa  femme  ainsi 
que  tous  les  carmathes  qui  avaient  été 
faits  prisonniers.  Aboti-Saïd,  prince  des 
carmathes,  pendant  toutes  ces  diverses 
expéditions  de  ses  généraux,  avait  pro- 
fité des  troubles  qui  régnaient  à Bagh- 
dad  pour  s’agrandir  en  Arabie.  Maître 
de  Hadjar  et  d'Al-Ahsa,  il  s’empara  en 
UOSdeSanaâ,  capitale  de  i'Yemen,  et  se 
forma  un  grand  état  dans  l’Arabie.  Il 
s’occupait  à réparer  les  pertes  que  ses 
lieutenants  avaient  éprouvées,  lorsqu’il 
fut  assassiné  dans  le  bain,  en  913  , par 
un  de  ses  esclaves.  Saïd  vengea  la  mort 
de  son  père  en  faisant  tenailler  l’assas- 
sin ; mais,  suivant  ses  intentions , il  fut 
obligé,  en  raison  de  sa  mauvaise  santé  , 
de  résigner  le  pouvoir  dans  les  mains  de 
son  frère  Abou-Taber-Soliman , qui,  à 
l’âge  de  1S  ans,  sut  inspirer  la  plusgran- 
dc  confiance  à ses  sectateurs,  en  leur 
persuadant  que  Dieu  lui  révélait  les  cho- 
ses les  plus  cachées.  Il  en  compta  parmi 
toutes  les  classes  de  citoyens  et  dans  tou- 
tes les  provinces  de  l’empire.  A la  tête  de 
plus  de  100,000  hommes,  il  prit  Bassora 
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d’assaut  en  923,  massacra  un  grand  nom- 
bre d’habitants,  et  l'abandonna  après  l'a- 
voir pillée  et  saccagée  pendant  dix-sept 
jours.  L’année  suivante , il  surprit  la  ca- 
ravane sacréc,qui  revenait  de  la  Mckke, 
la  pilla,  fit  prisonnier  les  femmes  et  les 
enfants,  ainsi  que  le  prince  liamdanide 
Abdallah,  qu’il  renvoya  au  khalife  Moc- 
tader,avec  une  ambassade  solennelle, 
peur  loi  demander  la  paix  avec  la  ces- 
sion de  Bassora  et  de  la  province  d’Ah- 
Waz.  Le  khalife  rejeta  ces  propositions, 
mais  il  reçut  l’ambassade  avec  honneur 
et  lui  fit  des  présenta.  Abou-Thaher  te 
vengea  en  925  par  la  prise  de  Coufah, 
dont  tous  les  habitants  furent  tués  ou 
réduits  en  esclavage.  Il  s'approcha  de 
Baghdad  snr  divers  points,  mais  il  n’osa 
point  attaquer  cette  capitale,  quoiqu'il 
eut  vaincu  cl  fait  périr  en  927  un  des  gé- 
néraux du  khalife.  Après  avoir  répandu 
l’épouvante  dans  toute  la  Mésopotamie, 
il  revint  dans  sa  résidence  à Iludjar,  où 
il  fit  bâtir  un  palais  que  l’on  nomma  Ma- 
hadiab,  et  n'en  devint  que  plus  insolent 
envers  le  commandeur  des  croyants.  Eu 
931,  a près  avoir  ravagé  le  territoire  de  la 
Mekke , il  prit  de  vive  force  cette  ville 
sainte,  y massacra  près  de  30,000  habit., 
combla  de  cadavres  le  puits  Zemzem , 
touilla  le  Cnaba,  où  il  en  enterra  trois 
mille,  et  en  enleva  la  fameuse  pierre 
noire,  antique  objet  de  lu  vénérotiondes 
musulmans,  (é^oy.  Caaba  et  la  Mbk&x.) 
Après  cet  attentat , jusqu’alors  inouï,  il 
alla  avec  une  poignée  d’hommes  insulter 
le  khalife  jusqu’aux  portes  de  Baghdad, 
et  pour  prouver  à son  ambassadeur  le 
dévoùment  de  ses  gens,  il  commauda  à 
l'un  de  se  percer  la  gorge  avec  un  poi- 
gnard, à un  autre  de  se  précipiter  dans 
le  Tigre,  et  ù un  troisième  de  se  jeter 
du  haut  d’une  maison  sur  le  pavé.  Tous 
trois  obéirent,  et  l’enthousiasme  de  leurs 
compagnons  fut  tel  qu’Abou  -Thaher 
vainquit  le  général  des  musulmans,  cl  le 
montra  à l’ambassadeur,  comme  il  le  lui 
avait  promis,  enchaîné  parmi  scs  dogues. 
Eu  937,  l’émir  Al-Oinrah,  à qui  le  kha- 
life lladhy-llillah  avait  remis  toute  son 
«ulonlè»  fit  la  paix  avec  Ici  carmalhes , 


céda  les  provinces  de  Bahr-Aïn  et  d’Te- 
mama  à leur  prince  et  s’obligea  de  lni 
payer  un  tribut  annuel  de  120,000  di- 
nars ; mais  ce  ne  fut  qu’en  939  qu'Abou- 
Thaher,  moyennant  25,000  dinars  qu’il 
reçut  du  khalife,  permit  le  pèlerinage  de 
la  Mckke,  interrompu  depuis  g ans.  Ce 
prince  mourut  en  913,  et  la  puissance 
des  carmalhcs,  qu’il  avait  portée  au  plus 
haut  période , commença  d'aller  en  dé- 
cadence. Maître  d'assez  vastes  états,  et 
n’ayant  qu’un  fils  en  bas  âge , il  les  par- 
tagea entre  ses  trois  frères,  Aboul-Ca- 
cem-Saïd,  Aboul-Abbas-Ahmedet  Aboü- 
Yacoub  Yousouf.  Mais  à démembre- 
ment impolilique,  il  ajouta  ia  faute  de 
limiter  leur  pouvoir  en  établissant  un 
conseil  de  sept  membres  chargé  de  la 
direction  des  affaires  de  la  religion  et  de 
l'état.  En  917,  Moltrafii,  un  de  leurs  gé- 
néraux, entre  en  Syrie  et  s’empare  d’Ué- 
messe,  après  avoir  battu  les  troupes  de 
Scif-Eddaulah , émir  d'Alep  ; mais  ce 
prince  marche  contre  les  carmathcs,  le* 
met  en  déroule  près  de  Damas  , et  fait 
couper  la  tète  à leur  général.  Devenus 
moins  actifs  et  moins  guerriers,  en  050, 
sous  le  khalifal  de  Mothy,  ils  rapportè- 
rent tlcCoufah  à la  Mekkela  pierre  noire, 
qu’ils  avaient  enlevée  vingt  ans  aupara- 
vant, en  déclarant  qu’ils  l’avaient  prise 
par  un  ordre  exprès  du  ciel,  et  qu’ils  la 
rendaient  d’après  un  ordre  semblable. 
Les  dévols  musulmans  publièrent  qu’il 
avait  fallu  à ccs  impies  quarante  cha- 
meaux vigoureux  pour  emporter  cette 
relique,  et  qu’un  seul  chameau  maigre 
avait  suffi  pour  la  rapporter.  — Depuis 
celle  époque , l’histoire  des  carmathcs 
offre  plus  de  lacunes  et  moins  d’intérêt. 
L’anarchie  acheta  de  les  affaiblir.  En 

970,  Sabour,  leur  imam,  fils  du  fameux 
Abuu-Thaher,  mourut  dans  la  prison  où 
l'avaient  renfermé  ses  cousins,  après  l’a- 
voir déposé.  L’un  d'eux , liaçan  ou  Ha- 
kem-Al-Djannabi , neveu  ou  petit-fils 
d’Ahou-Thahcr , s'empara  de  Damas  en 

971,  après  avoir  fait  périr  l’officier  qni 
y commandait  au  nom  des  khalifes  fathi- 
uiides  d'Egypte,  llenforcé  à llamlah  par 
les  partisans  des  ikhschides,  à qui  les 
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fathimides  venaient  d’enlever  ce  royau- 

me , il  marcha  contre  l'Égypte  ; niais 
après  une  bataille  sanglante,  il  fut  vain- 
cu par  les  troupes  du  khalife  Moezz.  11 
échoua  dans  une  nouvelle  tentative  qu'il 
fit  en  973.  Repoussé  de  l’Egypte,  il  fut 
forcé  de  se  retirer  en  Syrie,  où  les  car- 
roa  thés  possédaient  encore  plusieurs  pla- 
ces, au  moyen  des  partisans  des  khalifes 
abbassides  et  de  quelques  chefs  ambi- 
tieux, qui  s’étaient  joints  h eux  contre  les 
usurpateurs  du  kbaiifat  en  Égypte.  En 
976,  les  carmalhes,  qui  probablement 
avaient  cédé  Damas  à un  capitaine  turk, 
Aftekin , pour  s’assurer  de  son  alliance, 
le  secoururent  efficacement  contre  les 
Egyptiens , qui  assiégeaient  cette  ville  ; 
mais  ceux-ci  étant  revenus  prirent  Da- 
nois et  son  souverain  éphémère.  Haçan 
ou  llakem  mourut  à Karaluh  la  même 
année.  11  eut  pour  successeur  son  (ils 
Yousouf,  qui  lui  survécut  à peine  un  an. 
Alors  les  carmalhes  changèrent  b forme 
de  leur  gouvernement,  et  le  confièrent 
à six  grands  officiers  qui  portaient  le 
titre  de  régents.  Eu  985 , ils  prirent  et 
pillèriut  Coufah  ; mais  le  prince  bo- 
waïde  Samsam-Eddaulah , souverain  de 
Baghûatl  au  nom  du  khalife,  envoya  con- 
tre ces  rebelles  une  armée , qui  en  tua 
un  grand  nombre , et  dispersa  le  reste. 
Chassés  depuis  une  quarantaine  d’années 
de  leurs  possessions  en  Arabie,  par  les 
Baridiens,  et  n'ayant  pu  former  que  des 
établissements  précaires  dans  la  Syrie  et 
dans  l’Irak , les  Carmalhes  se  dissipè- 
rent et  cessèrent  de  faire  parler  d’eux. 
Leur  hérésie  se  fondit  et  se  modifia  dans 
quelqu'une  des  nombreuses  sectes  qui 
divisent  la  religion  mahométane,  et  a re- 
parti dans  celle  des  Wahabis.  AumrraET. 

CAIi-UEL  ( Mont), J'un  des  plateaux 
du  Liban  en  Palestine,  sur  la  frontière 
méridionale  du  pays  de  Galilée , dans  le 
pachalick  d'Acca.  Le  mont  Carmel  est 
composé  de  plusieurs  montagnes  boi- 
sées, entrecoupées  de  vallées  fertiles,  et 
se  termine  en  une  plaine  agréable  vers 
l’embouebure  du  Eischen,  où  elle  forme 
la  côte  méridionale  du  golfe  de  l’tole- 
nuus  ou  d’Acca  dans  la  Mediterranée. 


On  Voit  encore  sur  ses  hauteurs  des  ntl» 

nés  d’églises  et  de  couvents  , qui  datent 
du  temps  du  royaume  chrétien  de  Jéru- 
salem , ainsi  qu'une  grotte  qui,  selon  la 
tradition  , fut  habitée  par  le  prophète 
ÉLic.  Dès  le  iv«  siècle,  des  anachorètes 
chrétiens  avaient  choisi  le  mont  Carmel 
P'1'  'eur  résidence;  cependant  ce  ne 
tut  que  vers  le  milieu  du  xu'  siècle  que  ' 
des  pèlerins , sous  la  conduite  de  Ber- 
thold  de  Calabre,  y fondèrent  une  con- 
frérie d'ermites  à laquelle  Albert , pa- 
triarche de  Jérusalem,  assigna  eu  1209 
une  règle  conforme  sur  presque  tous  les 
points  à celle  de  saint  Basile  , et  que  le 
pape  llonorius  111  sanctionna  en  1224. 
\Voy.  ci-après  l'article  Carmes.)  C.  L. 

CAIIMEA TALES,  fêtes  établies  à 
Rome  en  l’honneur  de  CarmerUa , mère 
d'Evandre,  célèbre  par  les  oracles  qu’elle 
avait  prononcés  touchant  la  gloire  futu- 
re de  cette  ville.  Dans  son  1"  liv.  des 
Fastes , Ovide  nous  a transmis  ces  ora- 
cles, qui  commencent  par  ces  vers  s 

Dtque  petitnrum,  diiit,  suive» «•  locormn  t 
Tu  que  novo*  cal  ’ terra  datura  dcoa  t 
Fluiuinatjue  et  fbolei  quitus  ulitur  bospila  Itllu*  I 
Cl  ii<  lu  ruui  ii\  tuplitr,  Naiaduuique  ebori, 

Este  boni*  jvtbut  vi»i  natoque  anibiquei 
Ripa  Mie  i lac  ta  ait  ipta  pede,  etc...» 

Il  termine  ainsi  sa  prédiction  : 

Et  feli*  va  Ira,  utdlj  grati.Ajima  vîiit, 

Poeaidct  butte  J «ni  tic  de  a mente  diem. 

Virgile  parle  aussi  dans  les  termes  sui- 
vants de  la  nymphcCarmenta,  et  des  bon 
neurs  qu’on  lui  rendait  : 

lit»  potutrr  loch,  mairie  jur  rgére  Irninemla 
Carmrnttt  nvmphor  tnonita  , rt  deut  nutor  A poil  . 

Uouatrat  et  iritu 

Et  Cannetilalem  romano  Domine  porUin, 

Quatn  ujeuioraul  t>ymplue  pritcum  Carmentia 
bonoretM  , 

Vai»  falicüc»  , miok  que  prima  futurot 
JÇneatUfi  maguot  rt  nobüc  pallautrum, 

Ifinc  lucuoa  iugciiirni,  quçm  Eomulut  acer  aajlurn 
lettulit..... 

{ Æ*t.,  lib.  vui.  Tan.  ISS.) 

— Suivant  Piutarque  ( Quest.  rom.,  56), 
la  mère  d’Evandre  se  nommait  Thémis  ou 
Nicostrate.  On  lui  donna  le  nom  deCar- 
mens , parce  que , quand  elle  prédisait 
l'avenir,  elle  paraissait  hors  d'elle-mé- 
me  et  avoir  perdu  la  raison  ( carere,  man- 
quer, mens , raison),  et  U ajoute  que  ce 
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n'e»t  pas  du  mot  carmen,  yen , poème, 
que  vient  le  nom  de  Carmenta,  mais  que 
ce  tut  ii  cause  de  son  esprit  prophétique 
qu’on  appela  carmina  les  compositions 
poétiques  qui  exigent  de  l'enthousiasme. 
Mais  cette  étymologie  est-elle  bien  sûre? 
n’est-elle  pas  formellement  contredite 
par  Ovide , qui  vivait  dans  un  pays  et 
dans  un  temps  plus  rapprochés  des  tra- 
ditions que  Plutarque,  et  qui,  en  invo- 
quant la  mère  d'Evandre,  dit  : 

IpM  rnonr  quw  noter n haboi  à cirmiue  duetum. 

— Des  auteurs  ont  pensé  que  Carmenta 
était  la  Lune,  et  que  celte  tête  avait  rap- 
port au  renouvellement  de  l’année;  d'au- 
tres disent  qu’elle  fut  établie  en  mémoire 
d’une  réconciliation  des  dames  romaines 
avec  leurs  maris, réconciliation  qui  fut  sui- 
vie d’une  grande  fécondité,  attribuée  à 
Carmenta.  Dans  cette  fête,  qui  durait  du 
llaul5janvier,on  invoquait  aussi Porri- 
ma  et  Poslvorta,  sœurs  ou  compagnes  de 
Carmenta.  Selon  Ovide  etMacrohe,  elles 
instruisaient , l’une,  de  ce  qui  était  arri- 
vé, l’autre  de  ce  qui  devait  arriver  ; selon 
Varron  et  Aulugelle,  elles  présidaient 
aux  accouchements , et  on  les  invoquait 
pour  obtenir  une  heureuse  délivrance. 
Au  milieu  de  ces  opinions  diverses  , il 
est  difficile  de  savoir  au  juste  la  vérité. 
Les  vers  de  Virgile  que  nous  avons  cités 
font  allusion  au  temple  consacré,  au  pied 
du  Capitole , près  du  Tibre , dans  l'en- 
droit qu’avait  habité  Carmenta.  Ce  tem- 
ple donna  son  nom  à la  porte  Carmen- 
taie,  qui  fut  aussi  appelée  Scc'/e'ralc, 
parce  que  ce  fut  celle  par  où  sortirent  les 
300  Fabiens, qui  furent  tués  sur  les  bords 
de  la  Crémère.  Il  était  défendu,  pen- 
dant les  cérémonies  carmcntales,  de  tou- 
cher du  cuir  ou  quelque  animal  mort  na- 
turellement. Delbabi. 

CARMES  et  CARMÉLITES, ordre 
religieux,  le  plus  ancien  de  tous,  si  l’on 
en  croit  ses  annalistes;  il  aurait  été  fon- 
dé 1 467  ans  après  le  déluge  par  les  pro- 
phètes Elie  et  Elisée  son  disciple,  sur  le 
mont  Carmel  en  Syrie.  A les  en  croire , 
tous  les  prophètes,  les  saints  de  i' Ancien- 
Testament  depuis  Elie  jusqu’à  Jésus,  Py- 
tbagore  et  les  anciens  druides  gaulois , 


ont  fait  partie  de  leur  ordre,  de  même 

quelesréchabites,  les  esséniens,  les  pha- 
risiens, les  saintes  femmes  du  Nouveau- 
Testament  et  la  vierge  Marie  clle-mime. 
Il  y a plus,  tous  les  anachorètes  de  l’an- 
tiquité chrétienne  auraient  appartenu  à 
leur  ordre;  Jésus  - Christ  aurait  été, 
sinon  carme, du  moins  protecteur  de  l’or- 
dre , et  ses  apôtres  n’étaient  réellement 
que  des  missionnaires  du  mont  Car- 
mel. Ces  assertions  présomptueuses  ont 
été  démenties  par  le  jésuite  Papebrock, 
et  toujours  tenues  pour  des  fables  dans 
le  monde  savant.  Cependant  les  car- 
mes n’y  persistèrent  pas  moins , et  au 
xvi h®  siècle,  sous  le  pape  Benoit  XIII, 
firent  placer  dans  l’église  de  Saint  Pierre 
de  Rome  la  statue  du  prophète  Elie  com- 
me fondateur  de  leur  ordre.  D’autres  leur 
assignent  une  origine  moins  éloignée , 
et  soutiennent  que  ces  moines  descen- 
dent de  quelques  ermites  qui  s’étaient 
réfugiés  sur  le  mont  Carmel  pour  se 
mettre  à l’abri  des  incursions  des  Sarra- 
sins : cette  version  est  plus  vraisembla- 
ble. Ils  ajoutent  que  ces  pieux  cénobites 
vivaient  du  travail  de  leurs  mains,  se  dé- 
vouaient à la  pénitence,  s’imposaient  un 
jeûne  rigoureux  et  le  plus  absolu  silen- 
ce.—Vers  l’gn  1 1 12  de  l’ère  chrétienne, 
Albert,  patriarche  latin  de  Jérusalem, 
leur  donna  une  règle, qui  fut  confirmée  en 
1171  par  le  pape  HonoriusIII;  ils  étaient 
vêtus  d’une  robe  brune  et  portaient  par 
dessus  un  manteau  blanc,  à l’imitation  de 
celui  qu’Elie  avait  jeté  à son  disciple  en 
montant  au  ciel  ; mais  comme  cette  cou- 
leur était  aussi  celle  du  manteau  des 
grands  seigneurs  sarrasins,  on  les  obli- 
gea de  le  couper  de  bandes  noires.  Tel 
était  encore  leur  costume  quand  Louis 
IX  fit  venir  à Paris  six  religieux  de  cet 
ordre  ; il  les  établit  dans  le  local  qui  de- 
puis fut  occupé  par  les  célestins  : de  IA 
le  surnom  des  Barres,  qui  est  encore  ce- 
lui d’une  rue  voisine  de  leur  premier 
couvent  à Paris.  — Les  carmes  subirent 
une  réforme  sévère  et  furent  astreints  à 
un  régime  rigoureux  par  Thérèse  d'A- 
huma,  qui  leur  donna  de  nouvelles  con- 
stitutions : il  leur  était  ordonné  de  mar- 
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cher  nu-pieds  et  de  subir  de  fréquentes  corte,  se  présentèrent  de  par  le  roi,  sur- 
flagellations.  Leur  pieuse  réformatrice  prirent  les  douze  joyeux  pères,  le  verre  à 
rétablit  l’oraison  mentale,  dont  la  durée  la  main,  et  se  gorgeant  des  mets  les  plus 
était  de  deux  heures.  Une  tète  de  mort  délicieux.  Ils  furent  tous  arrêtés  et  con- 
était  placée  sur  chaque  table  du  réfec-  duils  au  For- l’Evêque,  prison  ordinaire 
toire  ; on  la  présentait  à la  fin  du  repas  à du  clergé.  On  trouva  dans  les  chambres 
chaque  religieux  en  lui  disant  : t'oyez  , des  délinquants  vingt-deux  perdrix,  des 
mon  frère , c'est  ainsi  que  vous  serez  pâtés,  des  jambons  et  une  grande  quan- 
apris  la  mort , penserez-vous  à boire  et  tité  de  vins  des  meilleurs  crûs.  — On 
à vous  récréer?  Cet  usage  était  emprun-  distinguait  plusieurs  espèces  de  carmes 
té  aux  anciens  moines  égyptiens;  il  est  à Paris  et  dans  toute  la  France.  1°  Les 
cité  dans  Hérodote.  Les  carmes  firent  carmes  proprement  dits  : leur  couvent 
plus  que  les  imiter  : l'un  d’eux,  à son  tour,  était  à la  place  Maubert  ; il  a été  depuis 
nu  jusqu’à  la  ceinture,  la  tête  cou  verlcdc  converti  en  marché.  2°  Les  carmes  bil- 
cendreset  d’une  couronne  d’épiues,  une  lettes  .-  leur  couvent,  situe  dans  la  rue  à 
lourde  croix  de  bois  sur  le  bras  gauche,  laquelle  il  a donné  son  nom,  a été  bâti 
faisait  le  tour  du  réfectoire  en  se  flagellant  sur  l’emplacement  de  la  maison  du  juif  Jo- 
ël en  psalmodiant  des  prières  sur  le  ton  nathas, accusé  d’avoir  profané  une  hostie, 
le  plus  lugubre.  La  réformatrice  avait  et  qui  fut  brûlé  vif  sous  le  règne  de  Phi- 
voulu  joindre  l’exemple  au  précepte  : elle  lippe-Auguste.  Ce  dernier  en  donna  une 
avait  pour  compagnes  et  pour  disciples  ♦ partie  à un  bourgeois  de  Paris  , qui  y fit 
jeunes  filles  qui  habitaient  avec  elle  le  bâtir  uncchapclle  appelée  la  chapelle  des 
Couvent  de  Saint- Joseph-d’Avila  ; leur  Miracles,  cl  l’autre  aux  frères  de  la  cha- 
cellule  n’avait  pour  ornement  qu’une  rité.  D'autres  dotations  enrichirent  ce 
croix  de  papier  et  une  tête  de  mort  ; cl-  couvent , qui  devint  un  prieuré  conven- 
les  ne  mangeaient  ordinairement  que  des  tue!  de  l’ordre  de  Saint  Augustin , et  en- 
feuilles  de  vignes  et  du  gland;  elles  y fin  la  propriété  ,des  carmes  réformés 
ajoutaient  quelquefois  un  œuf.  On  en  vit  en  lC.lt.  1°  Les  carmes  déchaussés 
; J Vailadolid  paître  avec  le  mulet  du  étaient  ainsi  nommés  parce  qu’ils  étaient 
couvent , et  ayant  comme  lui  le  licou,  les  seuls  qui  eussent  conservé  la  règle  de 

Cette  règle  s’esl-elle  maintenue  long-  la  réformatrice  Thérèse  d'Ahuma,  et  qui 

lempsen  Espagne?  il  est  permis  de  croire  continuaient  de  marcher  pieds  nus.  Les 
le  contraire.  Il  est  certain  qu’en  France  carmes  ont  eu  une  longue  guerre  à sou- 
cet  ordre  a été  très  répandu.  Le  premier  tenir  contre  les  jésuites  , qui  leur  con- 
• couvent  fondé  à Paris,  dans  le  xm*  siè-  testaient  leur  origine,  et  niaient  qu’ils 
cle , conserva  long-temps  ses  règles  , se  eussent  eu  pour  fondateur  le  prophète 
consacra  même  à l’enseignement  et  à Elie.  Ces  scandaleux  débats  troublaient 
l'entretien  des  pauvres  écoliers.  I.’austé-  toute  l’église  chrétienne;  l’inquisition  dé- 

rilé  des  moeurs  s'affaiblit  à mesure  que  fendilleslivresdesdeux  partis,  et  le  pape 
lesdotationspieusesdevinrenlplus  nom-  Innocent  XII  imposa  un  silence  absolu 
breuses  et  pins  riches.  On  leur  repro-  sur  la  primitive  institution  des  carmes 
cha  les  goûts  mondains  et  les  vices  des  par  les  prophètes  Elie  et  Elisée.  Les  car- 

templiers.  Ces  accusations  n’étaient  pas  mes  de  Parisont  joué  un  grand  rdle-dant 

sans  fondement.  Il  est  certain  qnedotize  les  troubles  de  la  ligue  : leur  prieur, 

carmes  de  Paris  furent  mis  au  For-l'E-  Etienne  I.efuel , fut  banni  par  Henri  IV, 

vèque,  en  1658,  à la  suite  d’un  banquet:  puis  obtint  la  permission  de  rentrer 

le  supérieur,  informé  que  ces  moines  dans  son  couvent.  D — y.. 

avaient,  pendant  le  carême,  projeté  une  CARMIN  ( arts  indust.  ),  substance 
orgie  complète,  se  hâta  d’en  informer  les  précieuse  pour  la  peinture,  et  fort  em- 

magistrats,  et,  à 2 heures  après  minuit,  ployée  dans  la  préparation  du  rouge  de 

deux  exempts,  avec  une  nombreuse  es-  lard,  le  pastillage  des  confiseurs,  et  sur- 
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tout  1a  coloration  des  fleurs  artificiel- 
les. Les  liquorisles  co  font  aussi  un  grand 
usage.  11  est  à peu  près  avéré,  depuis  la 
découverte  de  la  carminé,  qu’on  est  par- 
venu à isoler  de  la  cochenille  ( V.  ci- 
après  Cabmi.ve),  que  la  base  essentielle 
du  carmin  est  la  carminé.  MM.  Pelletier 
et  Cavcntou,  à qui  l’on  doit  la  connais- 
sance de  celte  dernière  substance , ont 
émis  l’opinion  que  le  carmin  l'o&'rc  mas- 
quée et  à l'état  de  combinaison  triple 
avec  une  substance  animale  azotée  qui 
esistait  avec  elle  dans  la  cochenille  , et 
avec  une  porlion  de  l’acide  qui , dans  le 
procédé  dclabrication  du  car  min,  est  em- 
ployé en  quantité  plus  ou  moins  grande. 
Quoi  qu’il  en  soit , et  quoiqu'il  semble 
bien  facile  de  fabriquer  le  carmin  quand 
on  a à sa  disposition  de  belle  cochenille 
bien  conservée,  on  trouve  d’énormes  dif- 
férences dans  les  qualités,  le  tou  de  cou- 
leur et  l’éclat  des  différents  carmins  que 
nous  offre  le  commerce,  il  ne  parait  mê- 
me pas  que  le  développement  des  théo- 
ries ni  l’isolement  de  la  carminé,  auquel 
on  est  parvenu  dans  ces  derniers  temps, 
aient  en  une  influence  fort  heureuse  pour 
la  perfection  du  carmin,  li  n'est  malheu- 
reusement que  trop  vrai  que  les  plus 
beaux  travaux  en  chimie  satisfont  beau- 
coup plus  l'esprit  que  la  spéculation  in- 
dustrielle. C’est  une  vérité  qui  reçoit  une 
application  évidente  sur  presque  toute 
l’échelle  de  l'industrie  des  temps  moder- 
nes. Bien  long-temps  avant  les  beaux  tra- 
vaux d’analyse  chimique,  il  existait  à Pa- 
ris une  fabrication  de  carmin  lin,  dirigée 
par  un  sieur  Langlois,  dont  aucun  des 
nombreux  imitateurs  n'a  surpassé  le  bon- 
heur sous  le  rapport  de  l’excellence  de  la 
fabrication , si  même  sou  carmin  a été 
égalé.  Une dameCénette  d'Amsterdama 
aussi  été  pendant  bien  long-temps  en  pos- 
session de  fournir  Paris  d'un  carmin  ad- 
mirable pour  la  vivacité  du  tou , le  ve- 
louté de  la  nuance  et  l’inaltérabilité  de 
ccttc  précieuse  couleur.  Un  sieur  Alyon 
les  avait  suivis  de  près  dans  la  carrière 
du  perfectionnement.  Si  nous  examinons 
d'ailleurs  attentivement  les  procédés  mis 
eu  usagé  par  ccs  anciens  fabricants,  si 


nous  les  comparons  avec  les  procédés 
modernes , et  qui , dans  le  fait,  ne  sem- 
blent pas  susceptibles  de  modifications 
essentielles,  nous  sommes  étonné,  et 
nous  ue  savons  à quoi  attribuer  l’infério- 
rité relative  de  la  plupart  des  carmins  du 
commerce  actuel.  Ces  auciensfabricanls 
connaissaient  donc,  indépendamment  du 
choix  et  delà  proportion  des  ingrédients, 
un  tour  de  main , un  modus  agendi  , qui 
ne  se  range  pas  sous  le  point  de  vue  théo- 
rique. Peut-être  aussi  laul-il  attribuer 
tout  cela  au  désir  ou  au  besoin  de  pro- 
duire beaucoup  et  à bas  prif.  Le  carmin, 
il  y a 60  ans , se  vendait  éuormémeut 
cher.  Aujourd'hui, que  le  prix  en  est  con- 
sidérablement diminué,  on  peut  supposer 
que  la  plupart  des  fabricants  y introdui- 
sent de  la  laque  carminée,  tirée  de  la 
garance, ingrédientà  vil  prix.  {V . Laque.) 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  recettes  du 
carmin  de  Langlois, Alyon  et  madame 
Cénettc. — Carmin  de  Langlois.  Un  fait 
bouillir  dans  une  grande  chaudière  de 
cuivre  quatre  sceaux  d’eau  de  rivière;  on 
retire  deux  livres  d’eau  chaude,  que  l’on 
passe  à travers  un  tamis  fin  dans  une  ter- 
rine, sur  cinq  œufs  battus  avec  leurs  co- 
quilles, ccqui  forme  uneéinulsion  que  l’on 
conserve  à part.  On  verse  dans  la  chau- 
dière une  lessive  filtrée,  de  dix  gros  de 
soude  d’Alicante  , dissoute  dans  quatre 
livres  d’eaubouillantc;on  y ajoute  eu  mê- 
me temps  une  livre  trois  quarts  de  coche- 
nille mcslèquc , moulue  grossièrement. 
On  remue  constamment  avec  un  pin- 
ceau à manche,  et  l’on  fait  bouillir  pen- 
dant une  demi-heure;  on  enlève  la  bas- 
sine du  feu,  et  l'on  y ajoute  16  gros  d’a- 
lun de  Home  pulvérisé;  on  agite  une 
seule  fois  avec  le  pinceau,  et  on  laisse  re- 
poser dix  à douze  minutes;  on  remarque 
alors  que  la  couleur  violette  a passé  au 
rouge  intense,  nuance  écarlate  : c’est  ce 
qu’on  appelle  faire  revenir  le  carmin. 
On  décante  le  liquide  dans  une  chaudiè- 
re, ou  ajoute  l’émulsion  passée  au  tamis, 
et  l'on  donne  encore  un  bouillon.  Alors 
ou  verse  le  carmin  sur  une  toile  fine,  ten- 
due sur  nu  carrelet.  Le  liquide  rouge  qui 
passe , et  qu’un  reçoit  dans  un  vase  de 
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bois  blane , peut  être  utilisé  à la  prépa- 
ration des  laques.  Le  dépôt  formé  sur  la 
toile  est  desséché  à l’ombre.  On  le  réduit 
ensuite  en  poudre,  on  le  tamise,  et  on  le 
conserve  à l'abri  de  l’humidité  dans  des 
boites  en  fer-blanc . —Carmin  de  mada- 
me Ce'netle.  On  fait  bouillir  dans  une 
chaudière  six  seaux  d’eau  de  rivière  ; au. 
moment  où  cette  eau  commence  à bouil- 
lir, on  y ajoute  deux  livres  de  cochenil- 
le mestèque,  réduite  en  poudre  trèsffnc. 
Après  deux  heures  d'ébullition,  on  y met 
trois  onces  de  nitre  pur,  et  un  moment 
après  quatre  onces  de  sel  d’oseille.  Après 
avoir  fait  bouillir  encore  dix  minutes,  on 
ôte  la  chaudière  de  dessus  le  feu  , et  on 
laisse  reposer  le  tout  pendant  quatre 
heures.  On  enlève  l'eau  de  dessus  le  car- 
min à l’aide  d’un  siphon,  et  ccttc  eau  se 
met  par  égales  portions  dans  plusieurs 
terrines  vernissées.  Ces  terrines  sont 
abandonnées  pendant  trois  semaines 
dans  un  lieu  frais.  II  ne  tarde  pas  à s’y 
former  uue  moisissure  pelliculaire.  Il 
faut  enlever  cette  moisissure  à l’aide 
d'une  haleine  garnie  d’une  petite  éponge 
très  fine.  On  fait  écouler  l’eau  par  un  si- 
phon , qui  peut  sans  inconvénient  être 
plongé  jusqu’au  fond  des  terrines , où  le 
carmin  reste  attaché  et  adhère  forte- 
ment. On  dessèche  ce  carmin  à l'ombre. 
Il  est  superbe.  — Procède  eP Alyon.  Un 
fait  bouillir  dans  une  bassine  de  cuivre 
deux  seaux  et  demi  d’eau  de  rivière  ; ou 
y verse,  par  petites  parties,  une  livre  de 
cochenille  moulue,  et  on  remue  avec  un 
pinceau.  Après  une  heure  de  nouvelle 
ébullition,  on  ajoute  une  légère  lessive 
alcaline,  préparée  dans  la  proportion  de 
cinq  gros  de  soude  et  une  pinte  d’eau.  On 
laisse  encore  bouillir  une  demi-heure, 
puis  on  ôte  la  bassine  de  dessus  le  feu. On 
y répand  à ce  moment  six  gros  de  bel 
alun,  on  remue  et  on  laisse  reposer  une 
demi-heure.  On  décante  ensuite  la  li- 
queur, qui  est  d’un  bel  écarlate , dans 
une  autre  bassine.  On  ajoute  a cette  li- 
queur deux  blancs  d’œuf  qu’on  a préa- 
lablement battus  dans  une  demi- livre 
d’eau  pure.  On  remue  de  nouveau  for- 
tement et  long-temps  au  pinceau , puia 
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on  remet  la  bassine  sur  le  feu , et  l’on 
pousse  jusqu’au  gros  bouillon  : le  blanc 
d’œuf  se  coagule  et  sc  précipite  avec  la 
substance  colorante  qui  doit  former  le 
carmiu. Ou  retire  lacbamlière  de  dessus 
le  feu, et  on  laisse  déposerpeudantune  de- 
mi-heure, pourque  le  carmin  se  précipi- 
te entièrement;  la  liqueur  claire  qui  sur- 
nage est  décantée.  Le  dépôt  carminé  est 
placé  pour  égoutter  sur  une  toile  fine.  Il 
fadt  sc  servir  d’une  spatule  en  argent 
pour  l’enlever  de  dessus  1a  toile,  crainte 
d’altération  de  la  nuance  par  l’emploi  de 
métaux  oxydables.  On  le  fait  sécher  sur 
des  assiettes , en  le  garantissant  de  la 
pqussièrc.  Par  le  procédé  d’Alyon,  on  as- 
sure qu’une  livre  de  belle  cochenille 
produit  une  demi-pncc  de  carmin. 

Nous  trouvons  dans  les  livres  beaucoup 
de  procédés  de  fabrication  du  carmin , 
qui  ne  sont,  en  apparence  du  moins,  que 
des  variantes  sans  importance  de  ce* 
trois  procédés.  — Il  faut  cependant  re- 
marquer que  l’on  a cru  pouvoir  ajouter 
beaucoup  à la  vivacité  du  carmin  par 
l’addition,  dans  la  décoction  de  la  coche- 
nille, soit  de  la  poudre  de  chouan  ou 
d’autour,  soit  d’un  peu  de  rocou  ; mais  U 
est  peu  probable  que  ces  additions  puis- 
sent être  avantageuses.  —Il  faut  distin- 
guer  un  autre  procédé,  qui  nous  semble  - 
devoir  être  efficace.  11  consiste  dans  1 em- 
ploi du  sel  d'étain,  bien  connu  dans  la 
teinture  en  écarlate  pour  rehausser  sin- 
gulièrement la  nuance  donnée  par  la  co- 
chenille. On  assure  d’ailleurs  que  les 
Chinois,  cher,  qui  l’on  trouve  de  fort 
beau  carmin,  emploient  le  muriale  d e- 
tain.  — Carmin  chinois.  On  fait  bouillie 
dans  un  seau  d’eau  de  rivière  vingt  on- 
ces de  cochenille  en  poudre  très  fine,  et 
on  y ajoute  GO  grains  de  bel  alun.  Après 
sept  ou  huit  minutes  d’ébullition,  on  ôte 
la  bassine  de  dessus  le  feu , et  i’ou  fait 
passer  1a  liqueur  dans  un  autre  vase  à 
l’aide  d’un  siphon.  Cette  liqueur  étant 
totalement  refroidie,  on  y verse  goutte  à 
goutte  de  la  dissolution  de  sel  d'étain;  ou 
fait  réchauffer  : le  carmin  se  précipite. 
Après  la  formation  complète  du  dépôt , 
ou  décante  l’eau  claire , et  ou  sèche  le 
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carmin  lentement  à l’ombre  dans  des  va- 
ses de  porcelaine.  — On  voit  que  dans 
tous  ces  procédés,  moins  celui  de  mada- 
me Cénette,  où  l’alun  est  remplacé  par  le 
quadr-oialalc  dépotasse  (sel  d’oseille),  il 
doit  se  former  dans  la  liqueur  alcaline 
qui  tient  en  dissolution  la  cochenille 
une  laque  carminée  plus  ou  moins  riche, 
selon  la  proportion  d’alun  employée.  — 
On  a quelquefois,  dans  cette  fabrication, 
substitué  au  blanc  d’eeuf  la  belle  colle 
de  poisson.  Je  ne  sais  si  on  s’en  est  bien 
trouvé.  — Observation  generale.  Il  faut 
se  servir  de  l’eau  la  plus  pure,  afin  d’évi- 
ter les  dépôts  terreux.  A défaut  d’eau 
distillée  ou  d'eau  de  pluie,  on  peut  ce- 
pendant employer  celle  de  rivière  bien  fil- 
trée.— Le  beau  carmin  doit  être  d’un  rou- 
ge pourpre  si  vif  qu’on  dit  qu’il  brûle 
l'œil.  Pklouzk  père. 

CARMIN  ATI  FS , carminanlia  re- 
média , médicaments  simples  ou  compoa 
sés,  auxquels  on  attribue  la  propriété 
d’expulser  les  gaz  qui  se  développent 
dans  le  canal  digestif.Ils  sont  pris  ordi- 
nairement parmi  les  substances  aroma- 
tiques, telles  que  le  the‘ , la  lavande , l’a- 
rtit , etc.;  ou  les  amers,  commets  camo- 
mille romaine.  ( Pny.  ces  mots.  ) Les 
spiritueux  , pris  à petites  doses  , méri- 
tent aussi  le  nom  de  carminatifs , et  ai- 
dent en  outre  à la  digestion  en  donnant 
du  ton  à l'estomac;  mais  l’abus  de  ce  der- 
nier moyen  peut  devenir  très  nuisible  et 
faire  naître  une  inllammalion  dans  l’es- 
tomac et  dans  le  bas-ventre. — Ce  mot 
vient  du  latin  carminare , qui  signifie 
carder,  nettoyer,  purger , ou  selon  d’au- 
tres du  mot  carmen  , chant,  enchante- 
ment , h cause  de  la  promptitude  et  de 
l’espèce  d'enchantement  avec  lequel  les 
anciens  croyaient  que  les  carminatifs 
agissaient  sur  l'économie  animale.  Z. 

CAlt  MINE  fa  rts  chim.),produit  immé- 
diat du  règne  organique, et  qui  se  trou- 
ve en  plus  grande  abondance  principale- 
ment dans  la  cochenille.  L’isolement  de 
cette  intéressante  substance  est  une  des 
conquêtes  de  la  chimie  moderne.  La  décou- 
verte en  est  duc  è MM.  Pelletier  et  Cavcn- 
tou.  La  carminé  peut  être  considérée  com- 


me lamatièrecolorante  puredela  coche- 
nille. C’est  la  base  précieuse  du  carmin. 
Celui-ci  est  toujours  d’autant  plus  vif  à 
l’œil  qu’il  contient  plus  decnrmb/e.Pour 
isoler  la  carminé  pure  ou  presque  pure,  on 
fait  d’abord  macérer  la  cochenille  dans 
l'éther.  Celle  macération  préalable  sem- 
ble indispensable  pour  enlever  à la  co- 
chenille une  espèce  de  substance  séba- 
cée (grasse,  suifeuse),  qu’elle  contient 
touj«urs  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité et  qui  enveloppe  la  carminé.  Ensuite 
on  prend  la  cochenille  ainsi  dégraissée 
pour  la  traiter  à plusieurs  reprises  par 
l’alcool  bouillant.  A chaque  traitement 
par  l’alcool , on  obtient  par  le  refroidis- 
sement complet  un  dépôt  de  matière 
grenue, d’une  couleur  rouge  intense.  Si 
au  lieu  d’opérer  par  voie  d’ébullition  et 
de  refroidissement  subit , on  procède  par 
évaporation  lente , le  dépôt  n’est  pas 
grenu,  il  affecte  ‘des  formes  cristallines 
assez  bien  prononcées.  Mais  la  carminé, 
même  dans  cet  état,  est  encore  bien  loin 
d'être  pure  : il  s’agit  encore  de  la  débar- 
rasser des  dernières  portions  de  sub- 
stance grasse  qui  la  souillent.  On  y par- 
vient en  répétant  sur  elle  le  traitement 
par  l’alcool  à 40°  A la  dissolution  qui 
en  résulte,  il  faut  ajouter  partie  égale 
d’éther.  D’abord  la  liqueur  se  trouble, 
puis  elle  finit  par  s’éclaircir. TJn  repos  de 
quelques  jours,  dans  un  lieu  un  peu  frais, 
permet  un  nouveau  dépôt  de  carminé, 
sinon  absolument  pure  , du  moins  déga- 
gée de  la  majeure  partie  de  la  substance 
sébacée  ; les  parois  du  vase  se  sont  ta- 
pissées d’une  incrustation  d’un  rouge 
magnifique.  Cette  incrustation pffre  les 
propriétés  suivantes  : sa  couleur  est  le 
pourpre  éclatant , avec  un  aspect  cristal- 
lin. Dans  cet  état. approchant  de  celui  de 
pureté  , la  carminé  reste  parfaitement 
inaltérable  ii  l’air,  à la  température  or- 
dinaire; mais  l'action  de  la  chaleur  la 
décompose  facilement  cl  complètement. 
Le  produit  de  cet  te  décomposition  n’offre 
rien  d’azoté,  ce  qui  semble  indiquer  que 
l’animal  cochenille  a extrait  la  carminé 
du  nopal  , et  n’a  fait  tout  au  plus  que 
l’élaborer  à la  manière  dont  les  abeilles 
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élaborent  le  miel  des  fleurs  qu’elles  buti-  jouaient  la  comédie  dans  une  chambre , 
nent.  Cette  vue  semble  devoir  faire  naî-  entre  deux  paravents,  affublés  de  la  loge 
tre  l’espoir  de  trouver  la  carminé  dans  romaine  ou  des  guenilles  du  siècle  qui 
plusieurs  végétaux. — La  carminé  est  s’éteignait  : les  deux  autres  formaient 
très  soluble  dans  l’eau,  et  la  dissolution  l'auditoire;  c’était  une  manie,  une  vé- 
aqueusc  ne  produit  plus  de  cristaux  , ni  ritable  fièvre, qui  avait  envahi  les  salons 
par  refroidissement  brusque,  ni  par  éva-  des  richas  du  jour  et  la  mansarde  de  la 
poration  lente.  L’alcool  bouillant  la  re-  grisette.  Et  tout  cela  n’avait  rien  d’éton- 
dissout , mais  l’éther  n’a  pas  d’action  nant.  Au  sortir  d’une  époque  où  le  père 
sur  elle,  phénomène  très  singulier.  et  le  fils  ne  se  parlaient  qu’en  tremblant, 

Pei.oize  père.  où  chacun,  craignant  de  ne  pouvoir  re- 
CARMONTELLE , né  à Paris  le  25  fouler  scs  pensées,  s’était  forcément  im- 
aoûtl717,  y mourut  à l’âge  de  89  ans  le  posé  un  isolement  prudent,  on  n’eut 
2C  décembre  1806.  D’abord  lecteur  du  qu'un  désir,  celui  de  se  voir,  de  se  réu- 
duc  d’Orléans,  il  fut  ensuite  ordonnateur  nir  tous  les  jours,  à toutes  les  heures  du 
des  fêtes  que  donnait  ce  prince.  Il  doit  jour:  ou  avait  à réparer  le  temps  perdu; 
sa  place  dans  la  littérature  à ses  Pro-  les  théâtres  de  société  en  offrirent  le 
verbes  dramatiques,  petites  pièces  dont  moyen.  On  se  voyait  à la  distribution  des 
l’action  se  rapportait  à quelque  maxime  râles,  aux  répétitions,  aux  représenta- 
populaire  dont  elle  démontrait  la  justice,  tions,  et  le  besoin  de  se  rapprocher,  con- 
Sa  facilité  était  aussi  étonnante  que  sa  çu  et  senti  par  toutes  les  classes,  con  tri- 
fécondité  ; une  matinée  lui  suffisait  pour  bua  , plus  que  leur  mérite  , à donner  une 
la  composition  d’une  pièce  de  théâtre  en  espèce  de  vogue  aux  Proverbes  de  Car- 
un  ou  même  en  deux  actes.  Quoique  son  montell^  faciles  à monter  et  à jouer. — 
dialogue  soit  en  général  fort  commun,  Saisissant  assez  heureusement  les  travers 
tes  petites  comédies  forment  un  assez  et  les  tics  de  tons  les  genres  de  société  , 
joli  répertoire  pour  les  théâtres  de  socié-  rendant  avec  fidélité  les  conversation* 
té.  Quelques-uns  de  nos  auteurs  comi-  fastidieuses  des  salons  et  les  rabâchages 
ques  y ont  puisé  à pleines  mains  avec  des  bourgeois,  il  fut  goûté  et  applaudi, 
plus  ou  moins  de  bonheur,  ajoutons  et  Ce  n'est  pas  cependant  que  ses  petites 
de  pudeur,  et  nos  théâtres  publics  ont  comédies,  en  quelque  sorte  improvisées, 
joué  comme  neuves  leurs  productions,  offrent  de  grands  développements  dra- 
qui  n’étaient  rien  moins  que  cela.  Car-  matiques  : on  n'y  doit  point  chercher 
montelle  excellait  surtout  dans  les  pièces  d’intrigues,  de  nœud,  ni  de  dénoue- 
de  circonstance  , qu’il  avait  letalentd’a-  ment  propremeuts  dits,  on  y trouve  peu 
dapter  au  nom  et  au  caractère  des  per-  ou  point  de  combinaisons , mais  un  style 
sonnes  qui  devaient  y jouer  un  rôle.  — naturel  , un  coin  de  la  société  qui  se  dé- 
Après  la  grande  crise  de  la  révolution  voile,  une  aventure  de  salon,  de  boudoir 
française,  lorsque  chacun,  lassé  du  drame  ou  de  boutique  à laquelle  on  assiste,  dont 
delà  rue,  de  ce  drame  sanglant  quicom-  on  ne  perd  aucun  incident,  et  dont  cba- 
mençait  par  la  prison  et  finissait  par  l'é—  que  caractère  parle  ctagit  comme  on  en- 
chafaud , ne  demanda  qu’à  s’étourdir  sur  tend  parler  , comme  on  voit  agir  dans  le 
un  passé  qu’il  avait  hâte  de  répudier  , monde. — Carmontellen’avait  jamais  rien 
une  passion  que  l’on  pourrait  qualifier  composé  pour  les  théâtres  du  Vau- 
de  fureur  dramatique  vint  s'emparer  à deville  et  de  Louvois  , et  cependant  il 
Paris  de  toutes  les  classes.  Chaquequar-  avait  ses  entrées  à ces  deux  théâtres  à 
lier,  chaque  rue  eut  son  théâtre  de  so-  titre  d'auteur , mais  ce  qu’il  y eut  dans 
ciété.  Tout  était  converti  en  salle  de  sa  vie  d’auteur  de  vraiment  remarqua- 
spectacle.  Chacun  voulait  être  acteur,  ble  , c’est  d’avoir  trouvé  à emprunter  au 
souffleur,  directeur,  que  sais-je  ? Six  Mont-de-Piété  une  somme  dont  il  avait 
personnes  étaient-elles  réunies  , quatre  besoin  , sans  avoir  à donner  d'autre  nan* 
_• **>  ■/’«  uttgfxsa  ...  . — p,*,  i.y- 
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lissemcnt  que  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages manuscrits.  On  assure  qu'indé- 
pendamment  des  ouvrages  qu’il  a fait 
imprimer,  il  a laissé  des  manuscrits  qui 
pouvaient  composer  plus  de  cent  volu- 
mes. — Au  talent  d’écrire  il  joignait 
celui  de  peindre;  on  lui  doit  les  por- 
traits de  presque  tous  les  hommes  célè- 
bres du  iviue  siècle.  Ceux,  entre  autres, 
que  l’on  voit  à la  tête  des  correspondances 
de  Grimm  et  de  madame  du  Déliant  ont 
été  gravés  d'après  lui.  Une  de  ses  occu- 
pations favorites  consistait  à faire  des 
transparents  sur  du  papier  très  fin:  ap- 
pliqués sur  un  carreau  de  croisée  , et  se 
déroulant  peu  à peu,  ces  transparents 
offraient  aux  spectateurs  une  série  de 
scènes  plus  ou  moins  amusantes  , mais 
toujours  morales.  (Quelques-uns  d’entre 
eux  avaient  jusqu'il  cent  quatre-vingts 
pieds  de  longueur  , et  le  plus  grand 
plaisir  de  Carmontclle  était  de  mettre 
scs  Proverbes  en  transparents  et  scs 
transparents  en  proverbes.  Voici  la  liste 
de  sesouvrages.  Proverbes  dramatiques, 
G vol.  in-8’ , 17G8.  Les  tomes  7 et  8 de 
ses  Proverbes  et  les  Nouveaux  prover- 
bes dramatiques  , publiés  après  sa  mort, 
forment  i vol.  in-12.  Ses  Proverbes  sont 
au  nombre  de  Ht. Théâtre  du  prince  Cia • 
nerzou , traduit  en  francail  par  le  ba- 
ron de  Blcning , X 77 1 , 2 vol.  in-8°. 
Théâtre  de  campagne,  1775,  4 vol.in- 
8».  Le  duc  d'Arnay  et  le  Triomphe  de 
l'Amour  sur  les  mœurs  de  ce  siècle , 
romans.  Conversation  des  gens  du  monde 
dans  tous  les  temps  de  Tannee , ouvrage 
inachevé  qui  devait  former  quatre  volu- 
mes ; enfin  l 'Abbé  de  plâtre , comédie  en 
un  acte  et  en  prose  , jouée  avec  succès 
sur  le  Théâtre-Italien(l779),  et  la  seule 
pièce  que  l’auteur  ail  risquée  sur  un 
théâtre  public.  Cahills  Lkyaauiju. 

CARNA  (Fête  de), femme  de  Janus, 
que  quelques-uns  croient  être  la  Lune. 
Celte  fête  se  célébrait  au  mois  de  juin  , 
le  premier  jour  de  l’ancienne  année  ro- 
maine. C’est  pour  cela  qu’Ovide  dit  au 
6e  livre  de  scs  Fastes  : 

Prima  dit-*  tibl,  Carna,  datur , l)m  cnrdini*  lire  cil, 
fimuiui  «liai*  aparil,  aUudit  «perla  luo. 
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Ainsi  Carna  ouvrait  et  fermait  l'année. 
On  la  nommait  aussi  Carda, parce  qu’elle 
présidait  aux  gonds  et  aux  portes.  Dana 
celte  fête,  on  faisait  des  cérémonies  pour 
la  conservation  des  enfants, qu’on  recom- 
mandait à cette  déesse.  On  frappait  trois 
fois  les  portes  de  la  maison  avec  des 
branches  d’arbousier , puis  on  traçait  des 
caractères  sur  le  seuil.  Le  père  de  famille 
purifiait  ensuite  avec  de  l’eau  les  envi  • 
rons  de  sa  demeure , et  immolait  en  fa- 
veur des  enfants  une  jeune  truie  de  deux 
ans.On  plaçait  sur  une  fenêtre  de  la  mai- 
son une  branche  d’aubépine , arbuste 
consacré  à Junus.Les  parents  et  les  amis 
se  régalaient  de  lard  et  d'une  bouillie  de 
fèves  et  de  farine  de  froment , aliments 
qui , selon  Macrobc , donnent  de  la  vi- 
gueur, en  mémoire  de  ce  que  Carna  avait 
fait  pour  la  conservation  d’un  enfant  et 
pour  rappeler  l’ancienne  manière  de  se 
nourrir,  avant  que  le  luxe  eût  imaginé  des 
mets  plus  délicats. 

' Bu»  rrat  in  prelio , rxü  tur,  feita  Coltbairt. 

Terr*  fsl)M  tantum  duraipu  ferra  dabat. 

( 0»id.  F.  Ub.  C.  ) 

Cet  usage  avait  faitnommer  calendes  fa- 
baires  celles  du  mois  de  juin,  et  faba- 
riques  les  jeux  duCirque  qui  suivaient  ta 
fête.  Macrobc  dit  , dans  ses  Saturnales 
( liv.  i,  c.  12  ) , que  toutes  les  parties  no- 
bles du  corps  humain  étaient  sous  la 
protection  de  Carna  ; cl  il  ajoute  que  le 
premier  liruluslui  éleva  un  templeetlui 
sacrifia  sur  le  mont  Cœiius,  en  recon- 
naissance de  ce  que  la  déesse  lui  avait 
donné  la  force  et  le  talent  de  feindre,  et 
de  cacher  au  fond  de  son  cœur,  avec  l’ap- 
parence extérieure  d’un  idiotisme  habi- 
lement simulé  , le  projet  qu’il  méditait 
de  chasser  les  rois , projet  qu’il  avait  si 
heureusement  exécuté.  D. 

CARNAGE.  ( Voy.  C a*o.  ) 

CARNASSIERS  (zoologie;.  On  ap- 
plique ce  mot  dans  le  langage  ordinaire 
à tous  les  animaux  qui  se  nourrissent  de 
chair,  mais  tes  zoologistes  l’emploient 
dans  un  sens  spécial  pour  désigner  un 
ordre  d’animaux  mammifères,  rigoureu- 
sement caractérisés  par  la  présence  de 
certains  organes,  et  qui  généralement  sc 
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nourrissent  d’antres  animant,  mais  dont 
on  grand  nombre  toutefois  sont  en  même 
temps  herbivores  ou  frugivores , et  dont 
même  quelques-uns  ont  un  régime  pure- 
ment végétal.  Cuvier  comprend  dans  cet 
ordre  ( Règne  animal , deuxième  édition  ) 
tous  les  mammifères  onguiculés,  c’est- 
à-dire  dont  les  pieds  sont  armés  d’ongles 
distincts  et  plus  ou  moins  aigus,  et  qui 
possèdent  les  trois  sortes  de  dents,  inci- 
sives, canines  et  molaires,  mais  qui, 
d’une  part,  n’ont  pas  de  pouce  opposable 
à leurs  pieds  de  devant,  ce  qui  les  dis- 
tingue de  I'homme  et  des  quaiuicmases, 
et  d’autre  part,  engendrent  leurs  petits 
tout  formés,  et  non  à l’état  de  fœtus,  ce 
qui  les  distingue  des  animaux  à bourse 
ou  Maesopiaüi  (w>y.  ce  mot.  ) Leur  ré- 
gime est  d’autant  plus  exclusivement  ani- 
mal que  leurs  molaires  sont  plus  tran- 
chantes; ceux  qui  les  ont  en  tout  ou  en 
partie  tuberculeuses  prennent  aussi  plus 
ou  moins  de  substances  végétales  , et 
ceux  qui  les  ont  hérissées  de  pointes  co- 
niques 6e  nourrissent,  principalement 
d'insectes.  L'articulation  de  leur  mâ- 
choire inférieure , dirigée  en  travers  et 
serrée  comme  un  gond,  ne  lui  permet 
aucun  mouvement  horizontal  : elle  ne 
peut  que  se  fermer  et  s’ouvrir;  et  dans  ce 
double  mouvement,  les  arcades  dentaires 
s’éloignent  et  se  rencontrent  comme  les 
branches  de  nos  ciseaux , de  sorte  que  le 
jeu  de  ces  parties  est  éminemment  pro- 
pre à diviser  convenablement  la  matière 
alimentaire. — Le  cerveau  des  carnas- 
siers, plus  développé  que  celui  des  her- 
bivores, l’est  déjà  beaucoup  moins  que 
celui  des  quadrumanes.  Lour  crâne  est 
rétréci , et  leurs  arcades  zygomatiques 
sont  écartées  et  relevées,  pour  donner 
plus  de  volnmc  et  pins  de  force  aux  mus- 
cles qui  meuvent  la  mâchoire.  Le  sens 
qui  domine  chez  eux  est  'celui  de  l’odo- 
rat, et  cela  devait  être,  pnisque  c’est  lui 
qui  les  dirige  principalemènt  dans  la  re- 
cherche de  leur  proie.  Leurs  organes  du 
mouvement  joignent  la  souplesse  à la 
force  ; ils  courent,  Ils  sautent,  ils  bon- 
dissent, ils  grimpent  avec  facilité,  ils 
gardent  leur  équilibre  dans  les  endroits 


escarpés,  et  marchent  facilement  sur  le» 
surfaces  étroites.  Leurs  dents  et  souvent 
leurs  ongles  sont  des  armes  terribles, 
plutôt  offensives  que  défensives;  ils  n’ont 
ni  cornes,  ni  défenses,  armes  inutiles 
pour  eux,  qui  ne  sont  jamais  attaqués. 
Leurs  intestins  sont  moins  volumineux 
que  -ceux  des  herbivores,  à cause  de  la 
nature  substantielle  de  leurs  aliments, 
et  pour  éviter  la  putréfaction  que  la  chair 
éprouverait  eu  séjournant  trop  long- 
temps dans  un  canal  prolongé.  — Du 
reste,  leur  forme  et  les  détails  de  leur 
organisation  varient  beaucoup,  et  cn- 
Iraineutdes  variétés  analogues  dans  leurs 
habitudes,  au  point  qu’il  est  impossible 
de  ranger  leurs  genres  sur  une  même 
ligne,  et  que  l’on  est  obligé  d’en  former 
plusieurs  familles  qui  se  lient  diverse- 
ment entre  elles,  par  des  rapports  mul- 
tipliés. Ces  familles,  au  nombre  de  trois 
d’après  Cuvier,  «ont  celles  des  Cnsir.oe- 
tkres , des  Insectivores  et  des  Carnivo- 
res, ( Foy.  ces  mots.  ) D — l. 

CARNATION.  { Foy.  Cabo.  ) 

CARNAVAL. — jlrtieu  la  chair!  Le 
carême  arrive , le  temps  de  ha  pénitence 
est  proche, réjonissez-vousquand  ilen  est 
temps  encore.  Mangez,  buvez,  soyez  fous 
aujourd'hui,  demain  vous  entrerez  dans 
l’abstinence  et  dans  le  jeûne.  Adieu  lu 
chair!  — Mais  le  carnaval  remonte  bien 
plus  haut  que  le  christianisme;  chaque 
peuple  de  t'anliquité  a eu  ses  temps  de  li- 
cence à heure  fixe  ; à Rome,  on  avait  les 
Saturnales,  ce  temps  d’une  fugitive  éga- 
lité, qui  rendait  l’esclave  égal  au  maître; 
l’esclave  prenait  les  habits  du  maître,  il 
prenait  sa  place  à table,  il  commandait, 
il  était  obéi,  pouvoir  d’un  jour  qui  lui 
faisait  paraître  l’esclavage  plus  dur  le 
jour  suivant. — On  peut  donc  regarder 
le  carnaval  proprement  dit  comme  une 
précaution  du  législateur , qui , en  relâ- 
chant quelque  peu  l’ordre  habituel  de 
chaque  jour , savait  bien  qu’il  rendrait 
par  cela  môme  la  loi  plus  aimable  et 
d’une  exécution  plus  facile.  C’est  sur- 
tout dans  les  pays  du  nord  que  te  carna- 
val est  une  institution  utile.  Quand'l’hi- 
ver  est  venu , quand  le  froid  tombe  y 


CAR  ( llî  ) CAR 


quand  la  neige  couvre  la  terre  de  son 
manteau  sans  tache,  quand  toute  la  na- 
ture est  triste  et  morte  , attendant  que  le 
printemps  la  réveille  et  lui  rende  son  sou- 
rire et  scs  fleurs , alors  les  hommes  sont 
saisis  malgré  eus  par  la  tristesse  de  l’hi- 
ver. La  vie  est  suspendue,  la  joie  est  en- 
gourdie par  le  froid,  les  tendres  senti- 
ments , l'espérance  aux  pieds  légers  , le 
franc  rire,  la  vie  heureuse , tout  s’ar- 
rête ; tout  cela  même  serait  perdu  si  la 
coutume  des  peuples  et  la  tolérance  des 
lois  religieusesel  humaines  ne  venaient  au 
secours  de  la  pauvre  humanité  engour- 
die par  l'hiver.  Plus  l’hiver  est  rude  , 
plus  le  carnaval  est  un  besoin.  L’enten- 
dez-vous , le  joyeux  carnaval,  qui  arrive 
au  bruit  des  grelots,  au  son  du  tambou- 
rin, chancelant  sous  l’ivresse,  couronné 
de  fleurs,  court-vêtu,  masqué,  hardi,  li- 
cencieux, osant  tout,  libertin,  charmant? 
Voilà  le  roi,  voilà  le  mentor  , voilà  le 
censeur,  voilà  le  dieu  de  l’hiver!  A pré- 
sent, la  flamme  du  foyer  pétille  plus 
joyeuse  et  plus  brillante,  le  bouchon  du 
vin  de  Champagne  s’échappe  et  saute 
dans  Pair  avec  un  bruit  harmonieux,  les 
fourneaux  des  cuisines  s’allument  , la 
broche  tourne,  la  table  se  dresse:  jeunes 
gens  , vieillards  , enfants  , les  femmes 
elles-mêmes  et  les  plug  belles,  applau- 
dissent aux  apprêts  du  festin;  le  carnaval 
est  le  printemps  de  l’hiver;  c’est  le  bon 
génie  des  frimas  ; c’est  lui  qui  tue  le 
lièvre  dans  la  campagne  , qui  engraisse 
le  chapon  de  la  Bresse  , qui  découvre  la 
truffe  parfumée  du  Périgord  , qui  dis- 
tille la  fève  de  moka,  qui  prépare  le  thé 
si  cher  aux  Anglais  ; c’est  lui  qui  gas- 
pille tant  de  robes  de  gaze  , tant  de  frais 
rubans,  tant  de  velours  et  tant  (Je  soie.  11 
aime  la  table,  il  aime  la  chanson  joyeuse, 
il  aime  les  concerts,  il  aime  l’opéra;  mais 
ce  qu’il  aime  surtout,  c’est  le  bal  , le  bal 
éblouissant.  Voyez  : toute  la  salle  est  res- 
plendissante; le  plafond  éclate  de  mille 
feux;  l’orchestre,  tout  jeune  et  tout  neuf, 
se  prépare  et  s’excite.  Voyez-vous  dans 
ce  bal  la  belle  et  folâtre  jeunesse  ! Et 
non  seulement  les  belles  robes  s’agitent, 
non  seulement  les  riches  écharpes  flot- 


tent, non  seulement  l’éclat  des  diamants 
se  mêle  à l'éclat  des  fleurs  , non  seule- 
ment la  danse  pousse  tous  les  corps  et 
toutes  les  âmes  , mais  encore,  pour  plus 
de  liberté  et  d'abandon  , les  visages  se 
couvrent  d’un  carton  menteur.  Il  faut 
un  masque  à chaque  visage,  afin  que  sous 
le  masque  chacun  ait  le  droit  de  tout 
dire  , afin  que  sous  le  masque  chacun  ait 
le  droit  de  tout  entendre  sans  rougir. 
Ainsi  le  veut  le  roi  de  la  fête,  le  carnaval. 
— L’origine  des  bals  masqués  remonte 
très  haut  dans  notre  histoire.  D’abord 
les  grands  seigneurs  se  déguisaient  entre 
eux  ; ils  étaient  eux  seuls  les  béros  et  les 
acteurs  de  leurs  fêtes;  ce  ne  fut  guères 
que  sous  le  régent  que  la  cour  , à la  fa- 
veur du  masque,  se  nièlaà  la  bourgeoisie. 
Les  bals  de  l’Opéra  servirent  merveil- 
leusement à cette  étrange  fusion.  Dans 
les  bals  de  l’Opéra  , la  cour  et  la  ville  , 
Paris  et  Versailles  , mêlés  , confondus  , 
pêle-mêle,  se  livraient  dans  toute  la  joie 
de  leur  cœur  à tous  les  plaisirs  de  l’inco- 
gnito. Cela  paraissait  piquant  au  bour- 
geois, d’aller  de  pair  avec  le  grand  sei- 
gneur; cela  paraissait  tout  noueau  au 
grand  seigneur  de  se  faire  tutoyer  par 
le  bourgeois.  De  son  côté,  le  régent  don- 
nait des  bals  masqués  au  Palais-Royal , 
auxquels  arrivait  le  tiers-état.  Ce  fut. 
dans  un  de  ces  bals  que  l’abbé  Dubois 
déguisa  si  bien  son  noble  maître  à coups 
de  pieds  : imprudent!  on  reconnut  le  ré- 
gent tout  de  suite  ; ou  l’eût  reconnu  plus 
difficilement,  si,  tout  au  rebours,  il  eût 
été  entouré  de  respects.  — La  ville  et  la 
cour  se  livrèrent  ainsi  tant  qu'elles  pu- 
rent à cette  fusion  qui  fut  bientôt  de  la 
confusion.  De  bals  masqués  en  bals  mas- 
qués, il  arriva  un  jour  que  la  bourgeoisie 
prit  si  bien  l’habitude  de  tutoyer  la  no- 
blesse qu’elle  finit  par  la  tutoyer  à visage 
découvert.  Le  stratagème  de  l’abbé  Du- 
bois parut  si  ingénieux  que  de  l'abbé 
Dubois  il  passa  au  peuple  , qui  se  mil  à 
déguiser  scs  maîtres  à la  façon  de  l'abbé. 
En  un  mot,  ce  qui  avait  été  dans  l'ori- 
gine un  simple  bal  masqué  finit  par  de- 
venir une  révolution.  Mais  ceci  c’enlre 
pas  dans  notre  sujet. — Ce  qui  rentrerait 
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dan*  notre  sujet,  ce  serait  de  faire  l’his- 
toire de'tous  les  carnavaux  ou  carnavals 
de  ce  monde,  histoire  chronologique  , 
systématique,  histoire  complète  , obéis- 
sant ainsi  h une  folle  manie  dé  nos  jours, 
par  laquelle  on  veut  donner  autant  d'im- 
portance à l’histoire  des  chats,  par  exem- 
ple , qu’à  l’histoire  des  Arabes,  à l’his- 
toire de  Notre-Dame  de  Paris  qu’à  l’his- 
toire de  Paris  même.  Nous  n’entendons 
pas  ainsi  notre  tâche.  A toutes  choses  le 
ton  qui  leur  convient,  aux  choses  (utiles 
les  choses  futiles , aux  sérieuses  le  sé- 
rienx.  Vous  saurez  donc  en  peu  de  mots 
que  le  carnaval  est  le  même  partout;  par- 
tout il  se  compose  des  mêmes  folies , des 
mêmes  déguisements;  gros  propos  , gais 
propos,  paroles  grivoises  , paillasses, 
arlequins,  gilles,  caricatures,  que  sais- je? 
— 11  y a une  malheureuse  ville  qui  s’ap- 
pelle Venise, qui,  après  s’être  fait  un  nom 
glorieux  par  les  armes,  a fini, de  chute  en 
chute, par  se  faire  un  nom  immortel, grâce 
à son  carnaval.  Autrefois,  on  venait  de 
toutes  les  parties  de  l’Europe  au  carna- 
val de  Venise.  C’était  une  joie  , une  lie 
cence  , un  jeu  effréné  , une  prostitution 
sans  lin,  et  sans  cesse  des  duels  à l’épée, 
des  courtisanes  de  toutes  les  classes  et 
de  toutes  les  couleurs , un  déguisement 
universel.  La  ville  en  ce  temps-là  n'a- 
vait pas  d’autre  commerce  que  de  ven- 
dre des  pommades  , des  essences  et  des 
dentelles.  Les  plus  nobles  héritiers  des 
vieux  doges  de  la  sérénissime  république 
n’avaient  pas  d’autre  charge  plus  hono- 
rifiqueque  celle  de  banquier  de  pharaon; 
c’était  un  misérable  spectacle , celui  de 
toute  une  ville  qui  a entrepris  en  grand  la 
prostitution , la  débauche  et  le  jeu  : heu- 
reusement pour  elle,  Bonaparte  l'arracha 
àcei  honteux  et  grossiers  excès  en  la  don- 
nant à l’Autriche;  aujourd’hui  on  nedan- 
Mpas  plus  à Venise  que  partout  ailleurs. 
— 11  y a aussi  parmi  les  mardi-gras  célè- 
bres dans  l'Europe  un  très  célèbre  mar- 
di-gras, celui  de  Rome.  II  parait  qu'en  ce 
jour-là,  à un  signal  donné,  toute  la  ville 
est  en  rumeur;  on  se  rue,  on  se  préci- 
pite. Chacun  porte  à 1a  main  une  petite 
bougie  allumée  : alors  dans  toute  cette 
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immense  ville,  et  parmi  cette  immense 
quantité  de  petites  bougies , c'est  à qui 
souSlera.la  bougie  de  son  voisin.  A cha- 
que bougie  qui  est  éteinte  , de  grands 
éclats  de  rire  s’élèvent  dans  les  airs.  Ce 
jeu-là  dure  tout  le  jour,  tout  le  jour  on 
se  livre  à mille  clameurs  diverses;  mille 
voix  confuses  s’élèvent  dans  les  airs.  En- 
fin, le  mercredi  des  cendres  arrive,  mon- 
trant sa  face  blême  et  son  regard  repen- 
tant. Tout  àeoup,  toutes  les  petites  bou- 
gies s'éteignent , tous  les  masques  tom- 
bent ; on  se  précipite  dans  les  églises,  et 
ces  fronts  naguère  si  joyeux  sont  tout  cou- 
verts de  la  cendre  prophétique,  image  de 
notre  rapide  passage  ici-bas.  O homme  ! 
souviens-loi  que  lu  es  poussière  et  que 
tu  retourneras  en  poussière.  A ces  paro- 
les, le  carnaval  s'enfuit,  le  carême  s’em- 
pare de  la  sainte  ville,  et  cela  pour  qua- 
rante jours  de  jeûne  et  de  mortification. 
— Le  mardi  - gras  de  Paris,  qui  peut 
aussi  bien  que  tout  autre  tenir  sa  place 
parmi  les  mardi-gras  célèbres,  se  termine 
d’une  façon  moins  édifiante.  Quand  tou- 
te la  ville  s’est  bien  promenée  pendant 
trois  jours,  quand  tout  Paris , depuis  le 
riche  dandy,  qui  mange  la  fortune  de 
son  père,  jusqu'à  l’ouvrier,  qui  a mis  son 
dernier  drap  de  lit  au  mont-de-piété  , se 
sont  bien  livrés  à toutes  les  joies  qui  sont 
à leur  portée,  celui-ci  en  voilure,  celui- 
là  à pied;  celui-ci  avec  du  vin  de  Cham- 
pagne,celui-là  avec  du  vin  de  la  taverne; 
celui-ci  fatigué  d’avoir  galopé  avec  de* 
duchesses,  celui-là  éreinté  pour  avoir 
sauté  à la  Courlille,  les  uns  et  tes  autres, 
par  un  accord  unanime,  se  rendent  à cet- 
te mê-me  Courlille,  la  nuit  même  du  mar- 
di-gras. Les  uns  y vont  passer  la  nuit  à 
danser  et  à boire,  les  autres  y viennent 
le  matin  pour  jouir  de  l’ivresse  du  peu- 
ple. Figurez-vous  tout  un  peuple  ivre- 
mort,  en  habits  déchirés,  moitié  couvert 
de  haillons , moitié  couvert  d’habits  de 
fête;  il  a avec  lui  sa  femme  et  ses  biles, 
et  son  vieux  père,  et  sou  chien,  et  toute 
la  maison,  caril  faut  quela  joie  soit  com- 
plète. Celte  nuit-là,  le  peuple  a bu  sa 
dernière  goutte  de  vin,  il  a mangé  son 
dernier  morceau  de  pain  ; il  est  sûr  en 

« 


CAR  (il*)  CAR 


rentrant  chez  lui  de  ne  plus  retrouver  ni 
un  lit  pour  le  coucher,  ni  un  habit  pour  se 
couvrirai  un  morceau  de  bois  pour  se  ré- 
chauffer: il  a tout  vendu,  il  a tout  mis  en 
gage.  Que  voulez-vous?  lemardi-grasétait 
lè,  il  fallait  le  fêler.  Mais  qu’importe?  le 
mardi-gras  a été  fêté.  A présentqu'il  est 
parti,  à présent  qu’il  est  retombé  dans  cet- 
te nuit  profonde  où  retombent  les  jours, 
les  mois,  les  années,  les  siècles,  le  peuple 
rentre  à sa  triste  maison,  fatigué  de  plai- 
sir. Ceci  s’appelle  à Paris  la  descente  de 
la  Courtille.  C’est  une  cohue  immense , 
c'est  une  mêlée  immense , e’est  un  bruit 
immense , c’est  une  ivresse  immense. 
Les  beaux  jeunes  gens  de  la  ville  et  les  bel- 
les petites-maîtresses,  encore  toutes  pi- 
les et  tout  en  désordre  du  festin  et  du  bal 
de  la  nuit,  accourent  et  se  rangent  sur  le 
chemin  pour  voir  tout  le  peuple  descen- 
dre. La  descente  de  la  Courtille  dure 
quelquefois  une  demi-journée.  Ceux  qui 
passent  insultent  ceux  qui  regardent  pas- 
ser : les  uns  et  les  autres  se  disent  mille 
injures.  Hélas!  faut -il  dire  que  dans 
leurs  injures,  dans  leurs  reproches,  dans 
leurs  dédains , les  uns  et  les  autres  ont 
raison? — Détournons  nos  regards  de  ces 
hideux  tableaux.  Après  avoir  représenté 
le  carnaval  dans  ce  qu’il  avait  d'élégant, 
ne  fallait-il  pas  le  représenter  dans  ce 
qu’il  a de  repoussant?  Cette  joie,  qui  saisit 
toute  l’Europe  à certains  jours  comme 
une  épidémie , n’est-elle  pas  une  chose 
étrange?  Peut-on  trop  s’étonner  de  voir 
les  villes  entrer  dans  les  festins  et  dans 
les  danses  à heure  fixe,  et  s'arrêter  à 
heure  fixe?  N’est-ce  pas  lèun  des  plus 
curieux  résultats  de  ce  qu’on  appelle  la 
civilisation  ? Jolis  Jasis . 

CARNÉADE  , célèbre  philosophe 
grec,  naquit  vers  l’an  518  avant  Jésus- 
Christ,  à Cyrène,  ville  d’Afrique,  dont 
les  citoyens  avaient  un  goût  prononcé 
pour  l’éloquence  et  la  sagesse  ; il  fonda 
la  troisième  académie,  léger  palliatif  à 
la  seconde,  dont  fe  chef,  Arcésilas,  pro- 
fessait une  doctrine  qui  n’était  qu'une 
exagération  monstrueuse  de  celle  de  So- 
crate, chef  de  la  première  académie.  La 
doctrine  du  maître  de  Platon  était  que 


«l’homme  ne  sait  rien.  » La  première  éco  J 
le  était  dogmatique  en  quelques  points, 
la  seconde  était  sceptique  sans  restric- 
tion, la  troisième  dubitative;  le  « que 
sais-je?  » aveu  naïf  de  notre  Montaigne, 
était  le  fond  d’où  elle  tirait  toute  sa  dia- 
lectique pour  battre  en  ruines  les  stoï- 
ciens. Arcésilas  niait  qu’il  exilât  aucune 
vérité;  Carnéade  admettait  des  vraisem- 
blances ; l’un  doutait  même  s’il  doutait  ; 
l'autre  acceptait  des  probalités  dans  la 
vie,  il  permettait  même  au  sage  d’émet- 
tre une  opinion , concession  qui  sapait 
quelque  peu  son  système  dans  sa  base. 
Ainsi  qu’ Arcésilas,  Carnéade  tenait  pour 
Vacatalepsie  absolue,  ou  Vincompre- 
hensibilité , impuissance  de  connaître, 
qui  venait, disait-il,  de  la  nature  des  cho- 
ses et  de  la  nature  de  nos  facultés,  mais 
plus  encore  de  la  nature  de  nos  facultés 
que  de  celle  des  choses. De  sorte  que  si  l’un 
des  deux  mettait  en  avant  cette  proposi- 
tion: «Il  n'y  a rien  de  certain  »,  il 
avouait  d’avance  que  sa  proposition  était 
incertaine,  incompréhensible.  N'est-ce 
donc  pas  folie  que  cette  sagesse  de  Car- 
néade, dépansant  tant  d’érudition  et  d’é- 
loquence, pour  prouver  que  ce  qu’ell» 
prouve  ne  prouve  rien  ! Du  reste,  l’élo- 
quence de  Carnéade  était  comme  la  vic- 
toire, elle  n’avait  qu’à  planer  un  instant, 
et  ses  adversaires  tombaient  terrassés. 
Dans  son  livre  de  FOrateur,  Cicéron 
disait  de  ce  sophiste:  « Qu’il  n’avait  ja- 
mais soutenu  d’opinion  qu’il  n'eût  éta- 
blie, ni  combattu  d'opinion  qu’il  n'eût 
détruite». — C'était  contre  la  philoso- 
phie du  portique,  dont  Zénon  et  Chry- 
sippe  étaient  les  colonnes , que  ce  phi- 
losophe armait  sa  puissante  dialectique  : 
quand  il  devait  disputer  contre  leur  doc- 
trine, il  allait  jusqu’à  prendre  une  dose 
d’ellébore  pour  se  fortifier  le  cerveau. 
Plusieurs  pensent,  non  sans  fondement, 
que  le  Zénon  dont  il  est  ici  parlé  n'est 
pas  Zénon  le  chef  des  stoïciens,  mais 
Zénon  de  Tarse,  disciple  et  successeur 
de  Cbrysippe.  Quant  à l’ellébore,  il  pa- 
rait que  c’était  dans  ces  temps  la  panacée 
à la  mode,  car  Lucien  fait  dire  à Chry- 
sippe  ; ■ Qu'on  ne  peut  devenir  sage  sans 
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boire’ de  Pellébore  trois  foi*  de  suite  ».  A 
ee  fortifiant,  & ces  apprêts  pareils  à ceux 
d'un  alhlètequi  se  prépare  au  combat, ajou- 
tez une  éloquence  tour  à tour  insinuante 
et  destructive,  qui , selon  l’expression  de 
Bayle,  fondait  tout  devant  elle  comme 
de  la  cire,  et  vous  aurez  une  idée  de  la  ter- 
reur que  Carnéade  jetaitau  milieu  de  ses 
adversaires.  — Antipater,  alors  le  chef 
du  portique,  n’osait  remuer  les  lèvres  de- 
vant lui;  il  se  contentait  de  se  défendre 
de  loin,  avec  quelques  faibles  écrits.  — 
C’était  de  ses  antagonistes  mêmes  qne 
ce  sophiste  tirait  toutes  ses  forces,  il 
lui  fallait  leur  contact,  comme  celui  de 
la  terre  à Antée;  il  avouait  que  sans 
Cbrysippe , il  n’y  eût  point  eu  de  Car- 
néade. — Dans  son  Traité  des  lois,  Ci- 
céron, prouvant  qu’il  existe  un  droit  na- 
turel , dit,  en  parlant  de  l’académie  per- 
tubatrice  d’Arcésilas  et  de  Carnéade, 
dite  la  nouvelle  académie:  a Quant  à 
elle,  j'implore  son  silence,  je  n’ai  garde 
delà  provoquer,  je  désire  plutôt  l'a- 
paiser. » Il  eut  traité  avec  moins  dé  mé- 
nagement les  Parques  et  les  Euménides  ; 
aussi  Bayle  s’écrie-t-il  :«  C’était  donc  un 
aDge  exterminateur  que  ce  Carnéade!  » 
La  terreur  que  sa  présence  inspéra  à Ca- 
ton le  censeur  ne  fut  pas  moindre.  Cet 
académicien,  député  d’Athènes  devant 
le  sénat  de  Rome,  avec  Critolaiis  le  pé- 
ripatéticien  et  Diogène  le  stoïcien,  pour 
traiter  d’une  affaire  qu’il  gagna,  voulut 
donner  aux  pères  conscripts  un  échan- 
tillon de  l’éloquence  grecque.  A un  jour 
donné,  il  plaida  pour  la  justice,  et  le 
lendemain  contre  la  justice.  Caton  le 
censeur,  présent  à cette  double  haran- 
gue, trembla  pour  les  lois  et  la  vertu: 
« Donnons-lui  réponse  au  plus  tôt,  s’é- 
cria-t-il, et  renvoyons-le  chez  lui  ».  On 
ne  doit  voir  dans  celte  action  de  Car- 
néade que  le  désir  de  faire  parade  de  sa 
dialectique. -—Malgré  tout, la  philosophie 
de  Carnéade  bien  entendue  pourrait  me- 
ner au  souverain  bien,  car  dans  quelques 
passages  oü  Cicéron  témoigne  clairement 
que  ce  philosophe  bornait  la  félicité  à la 
jouissance  du  bien  naturel , l'orateur  ro- 
main ajoute  avec  raison  : « Que  si  l’on 


unissait  la  vertu  à cette  félicité,  on  com* 
blevait  la  mesure  du  souverain  bien.  » 
Comme  Socrate  , Carnéade  combattit 
victorieusement  le  polythéisme,  mais  de 
front,  mais  publiquement.  Il  refusait  de 
croire  aux  oracles,  à ceux  de  Delphé* 
même  ; il  niait  la  fatalité , accordait  h 
l’homme  le  libre  arbitre , indépendance 
morale,  le  plus  beau  don  que  le  créateur 
aitpu  faire  à la  créature. — Carnéade  ai- 
mait la  vie,  il  répétait  souvent  ! « La  na- 
ture qui  a rassemblé  dissipera.  » Cela  vou- 
lait dire  qu’il  faut  laisser  faire  à la  néces- 
sité et  au  temps,  et  attendre  la  mort  sans 
se  la  donner  par  orgueil  ou  dégoût  de  1a 
vie  , ainsi  qu’ Aristote  , Empédocle  et 
cet  Antipater  qui  prit  du  poison,  et  qu’9 
railla  si  bien  par  cette  plaisanterie  : 

« Comment,  Anlîpater  s’est  empoisonné! 
s’écria-t-il;  apportez-moi  donc  aussi.... 
Quoi?  lui  demanda-t-on  : — du  vin  doux. 
Carnéade  était  remarquable  encore  par  la 
justesse  et  l’à- propos  de  ses  pensées;  en 
voici  une  d’entre  clics  que  nous  a con- 
servée Plutarque , dans  son  traité  oü  il 
marque  la  différence  qu’il  y a entre  im 
flatteur  et  un  ami  : « Le  manège  est  la 
seule  chose,  disait  ce  philosophe,  oüles 
jeunes  princes  n’ont  rien  à craindre  de 
la  flatterie.  Leurs  autres  maîtres  assez 
souvent  leur  attribuent  de  bonnes  quali- 
tés qu’ils  n’ont  point.  Ceux  qui  lutteqt 
avec  eux  se  laissent  tomber  -.  mais  nh 
cheval  renverse  par  terre,  sans  distinc- 
tion de  pauvre  ou  de  riche,  de  sujet  ou  de 
souverain , tous  les  maladroits  qui  le 
montent.  »— Le  trait  suivant  donne  là  mié- 
surc  de  la  bonne  loi  des  philosophes  et 
de  leur  vocation  à la  sagesse  : Mélissa, 
servante  et  maîtresse  de  Carnéade,  ayant 
étésurpriseparcecbef  de  l’académie  avec 
Mentor, son  disciple, il  neput  prendre  cet- 
te fois  pour  vraisemblance  ce  qu’il  voyait 
trop  bien;  il  renvoya  Mentor  de  son- 
école:  celui-ci  devint  dès  lors  son  plus 
terrible  antagoniste,  opposant  subtilités 
à subtilités,  rt'futaul  Vacalalepsie,  Vin- 
compréhensibi/itc,  dogme  dont  au  sur- 
plus il  devait  avoir  guéri  sou  maître.  — 
Il  paraît  que  Carnéade  n’écrivit  rien. 
QuaudCicéron  émet  des  doctrines  de  ce 
8. 
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philosophe,  ce  sont  les  écrits  de  Clito- 
machus,  disciple  de  cet  académicien,  qu’il 
cite.  Clitomachus  fut  à Carnéade  ce  que 
Platon  fut  à Socrate , ce  que  les  apôtres 
furent  à Jésus-Christ;  les  maîtres  se- 
maient la  parole,  les  disciples  la  recueil- 
laient.— Plutarque  assure  que  Carnéade 
n’a  rien  composé;  d'autres  disent  que 
seulement  il  courut  des  lettres  de  lui 
adressées  h Ariarathes,  roi  de  Cappa- 
doce.  Il  poussait  à l’excès  sa  passion  pour 
l’étude  ; ses  méditations  étaient  si  pro- 
fondes que  Mélissa,  sa  servante,  dont 
nous  venons  deparler,  l’avertissait,  au 
soir,  qu’il  était  à jeun,  ou  bien  le  faisait 
manger  elle -môme  comme  un  enfant. 
Plus  tard,  comme  se  réveillant  de  ses 
spéculations  abstraites,  le  grand  Newton 
soutint  à son  domestique  qu’il  avait  diné, 
que  même  il  avait  mangé  un  poulet;  et 
il  n'en  était  rien.  — Les  uns  donnent  à 
Carnéade  SS  ans  d’existence,  d’autres 
90  ans.  On  fixe  sa  mort  à la  quatrième 
année  de  la  162'  olympiade. — Daprèsles 
principes  de  son  école,  mal  compris  des 
esprits  faibles,  et  saisis  avidement  par 
lésâmes  corrompues,  une  action  n’au- 
rait rien  en  soi  de  bon  ou  de  mauvais, 
de  juste  ou  d’injuste;  il  y aurait  confu- 
sion dans  la  vie  ; tout  serait  indifférent, 
le  mouvement  ou  le  repos,  l’amour  ou  la 
haine,  la  gloire  ou  l'infamie,  le  vice  ou 
la  vertu.  Mais  non,  faisons  honneur  d’une 
plus  digne  spéculation  à la  philosophie 
grecque!  Ce  que  voulait  sans  doute  en- 
seigner la  doctrine  d’Arcésilas  et  de  Car- 
néade, c’est  que  la  vérité,  cachée  au  sein 
de  la  Divinité,  est  tellement  interceptée 
par  nos  ténèbres  qu’il  n’est  point  donné 
à l’esprit  humain,  ni  de  la  surprendre, 
ni  de  la  distinguer , puisque  Carnéade 
convenait  publiqucmentqu’il  y a des  vrai- 
semblances qui  doivent  déterminer 
l'homme  sage  â choisir  tel  ou  tel  parti 
dans  la  pratique  de  la  vie  civile.  — Les 
subtilités,  les  arguments  pour  ou  contre 
que  poussaient  ces  philosophes,  n’étaient 
qu’un  spectacle,  qu’une  mode,  qu'un  jet 
d’orgueil;  leur  conscience  élaitmeilleure 
que  leur  philosophie,  témoin  cette  pen- 
sée de  Carnéade,  digne  des  beaux  jours 


du  christianisme  : « Si  l’on  savait  en  se- 
cret qu'un  ennemi  dût  venir  s'asseoir  sur 
l’herbe  où  serait  caché  un  aspic , il  fau- 
drait l’en  avertir,  quand  bien  même  per- 
sonne ne  pourrait  savoir  que  vous  avez 
gardé  le  silence.  » Quintilien  dit  que 
Carnéade  ne  laissait  pas  de  se  conduire 
selon  la  justice,  quoiqu’il  raisonnât  par 
l'injustice.  N’est -ce  point  une  satisfac- 
tion universelle  de  voir  que  le  droit 
de  la  nature  et  les  devoirs  de  l’homme 
sont  gravés  si  avant  dans  sa  conscience 
qu’il  lesporte  toujours  avec  lui  et  comme 
malgré  lui? — Nous  avons  donné  tour  4 
tour  à Carnéade  le  titre  de  philosophe 
et  de  sophiste  , parce  que  nous  pensons 
que  dans  les  trois  académies  grecques  ou 
dans  les  cinq , comme  d’autres  le  veulent, 
il  n’y  a que  Socrate  qui  mérite  exclusive- 
ment le  nom  de  sage,  lui  qui  joignait  la 
pratique  aux  préceptes,  et  qui,  pour  me 
servir  d'une  belle  expression  de  Byron  : 

......  trop  grand  pour  rien  craindre , 

N" a pat  fui  tei  bourreaux  et  ne  vit  qu'eus  à plaindre; 
Qui  vérut  et  mourut  comme  dans  l’avenir 
Fia  un  ne  pourra  vivre  et  ne  «aura  mourir  I 
H'ka  icarneé  to  ftar  $r  jlr, 
tVha  livré  and  ditd  ai  non*  tan  lira  »r  4 a I 

Dehüe-Baroh. 

CARNÉES,  fêtes  en  l’honneur  d'A- 
pollon  Carnrux,  célébrées  à Lacédémone, 
et  chez  tous  les  peuples  doriens.  Elles 
commençaient  le  7 du  mois  de  carniut , 
qui  répondait  au  metagitnion  des  Athé- 
niens (août),  et  duraient  neuf  jours.  C'é- 
tait une  imitation  de  la  vie  militaire:  il 
y avait  neuf  tentes  , dans  chacune  des- 
quelles neuf  hommes  de  trois  différentes 
tribus  vivaient  , pendant  neuf  jours  , 
sous  les  lois  d’un  héraut  public,  qui  ré- 
glait les  cérémonies.  Ces  fêtes  avaient 
en  cela  quelque  rapport  avec  celles  des 
Tabernacles  chez  les  juifs.  Très  simples 
dans  l’origine,  elles  finirent  par  devenir 
magnifiques  : on  y établit  des  jeux  et  des 
concours  de  musique.  Terpandre  fut  le 
premier  qui  y remporta  le  prix.  Timo- 
thée y vit  couper  par  les  éphores  les  cor  - 
des  qu’il  avait  ajoutées  à sa  lyre.  Les 
prêtres  chargés  des  cérémonies  et  d’offrir 
au  dieu  des  sacrifices  de  taureaux  se  nom- 
maient agiles , et  les  Carnées  reçurent 
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aussi  le  nom  d 'Age'tories.  Il  y avait  en 
outre  cinq  ministres  nommés  carneales ; 
mais  Hésychius  pense  qu’on  donnait  ce 
nom  aux  enfants  qui  naissaient  pendant  la 
célébration  de  ces  fêtes. — Les  Spartiates 
avaient  tant  de  respect  pour  les  Car- 
nées qu’ils  ne  voulurent  partir  en  corps 
pour  les  Tbermopyles  qu’après  les  avoir 
célébrées.  Le  pressant  danger  de  la  Grèce 
ne  put  les  engager  à envoyer  que  quel- 
ques soldats , à la  tète  desquels  était  Léo- 
nidas.  Les  colonies  fondées  par  les  La- 
cédémoniens conservèrent  ce  respect 
pour  les  Carnées.  A Cyrène,  on  les  cé- 
lébrait avec  magnificence  : le  feu  per- 
pétuel y brûlait  sur  l’autel  d’Apollon  ; 
des  cbœurs  de  jeunes  gens  des  deux  sexes 
chantaient  au  son  des  instruments  l'hym- 
ne sacré  de  ce  Dieu;  de  toutes  parts  reten- 
tissaient les  mots  Jo  , io  Pœan.  Cette 
acclamation  rappelait  la  victoire  et  les 
bienfaits  du  fils  de  Jupiter , le  plus  puis- 
sant des  dieux  après  lui,  celui  qui,  com- 
me dit  Callimaque , dans  son  ode  à Apol- 
lon , est  assis  à sa  droite.  Cyrène  , selon 
Eusèbe,  fût  gouvernée  pendant  plusieurs 
années  par  les  prêtres  d’Apollon-Car- 
neus.  Celte  colonie  fut  fondée , comme 
on  sait , 63 1 ans  avant  Jésus-Christ,  par 
Battus  ou  Aristote  de  Théra. — L'institu- 
tion des  Carnées  date  du  retour  des  Ilé- 
raclides  , que  M.  Larcher  fixe  à l’an  1 1 90 
avant  Jésus-Christ.  Ou  croit  qu’elles  fu- 
rent établies  en  mémoire  de  Carnus  , cé- 
lèbre devin,  qui  était  dans  l’armée  des 
Héraclides  ce  que  Chalcas  était  dans 
l’armée  des  Grecs  , au  siège  de  Troie. 
Carnus  ayantélé  tuéparllippotès,  l’un 
des  Héraclides , on  institua  ces  fêles  en 
son  honneur,  et  pour  apaiser  le  Dieu  qui 
l’avait  inspiré.  Pausanias,  dans  Laco- 
niques, rapporte , d’après  quelques  au- 
teurs , que  les  Grecs,  pour  construire  le 
cheval  de  bois  inventé  par  Épéus , cou- 
pèrentdescornouillcrs  consacrés  à Apol- 
lon , et  que  cc  dieu  étant  irrité  de  ce  sa- 
crilège, onétablitpour  l’apaiserccs  fêles 
nommées  Carne'cs,de  crancia,  cornouil- 
ler , en  transposant  la  lettre  a par  méta- 
thèse.  On  peut  lire  sur  ces  fêtes  célèbres 
a savante  dissertation  de  M.  de  La  Porte 


du  Theil  insérée  dans  les  Mémoires  de 
tacad.  des  inscripl.,  tom.  xxxix  , p.  184 
et  suiv.  Delsakx. 

CARXET  , mot  fait  du  latin  quater- 
nio  (par  quatre) , et  qui  désigne  propre- 
ment une  feuille  de  papier  ployée  en 
quatre,  est  le  nom  par  lequel  les  mar- 
chands, les  négociants  et  les  banquiers 
désignent  un  petit  livre  dont  ils  se  ser- 
vent pour  inscrire  l'époque  des  éché- 
ances de  leurs  dettes  actives  et  passives. 
Pour  les  marchands  forains  ou  les  com- 
mis voyageurs , c’est  un  livret  portatif 
destiné  à inscrire  leurs  opérations , ainsi 
que  leur  recette  et  leur  dépense  journa- 
lières. E. 

CARXIFICATIOX.  ( Voy.  Cako.) 

CARXIOLE  , duché  d'Allemagne  , 
borné  au  sud  par  la  mer  Adriatique  et 
cette  partie  de  l’Istrie  possédée  autre- 
fois par  la  république  de  Venise , au  nord 
par  la  Carinthie  et  la  Styrie,  à l'est  par 
l’Esclavonie  et  la  Croatie  , à l’ouest 
par  le  Frioul,  le  comté  de  Gorz  ou  de 
Gorilz  et  une  partie  du  golfe  de  Venise; 
son  ancien  nom  est  Carnia,  du  nom  des 
Carni , ses  anciens  habitants,  qui  étaient 
une  tribu  scythique. — La  Carniole  est 
couverte  de  montagnes;  quelques-unes 
sont  cultivées,  d’autres  hérissées  de  fo- 
rêts, d’autres  nues  et  stériles,  d’autres 
enfin  constamment  blanchies  par  la  nei- 
ge. Lesvallées  sont  très  fertiles.  Ce  pays 
a des  mines  de  fer , de  plomb  et  de  cui- 
vre; mais  il  est  réduit  à tirer  le  sel  des 
magasinsde  l’état.  Ilaplusieurs  rivières, 
outredes  cauxmédicinales  et  des  lacs.Le 
commun  peuple  est  très  dur,  allant  nu- 
pieds  en  hiver  à travers  la  neige,  la  poi- 
trine découverte , et  dormant  sur  les 
planches  sans  lit  ni  matelas.  Sa  nourri- 
ture est  grossière.  Les  habitants  des  di- 
verses parties  de  cette  province  diffèrent 
beaucoup  de  vêtement , de  langage  et  de 
manière  de  vivre.  Dans  la  Carniole  su- 
périeure et  inférieure , ils  portent  de 
longues  barbes.  On  y parle  le  slavon  ou 
venède  et  l’allemand.  Le  duché  est  di- 
visé en  Carniole  supérieure , inférieure, 
moyenne  et  intérieure.  On  en  exporte  du 
fer,  de  l’acier,  du  cuivre,  de  l’étain, 
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du  vin  rouge  et  blanc,  de  l’huile  d’olives , 
des  bestiaux,  du  fromage  et  une  sorte 
d’étoffe  de  laine  appelée  mahalan  , du 
miel,  toutes  sortes  d'ouvrages  eu  bois, 
etc.  Le  christianisme  fut  établi  dans 
cette  contrée  au  huitième  siècle.  Le  lu- 
théranisme y avait  fait  de  grands  progrès; 
mais,  à l'exception  des  Walaques  ou  Us- 
kokes,  qui  sont  de  l'église  grecque  et 
s’appellent  eux  mêmes  slaraversi , c’est- 
à-dire  vieux  croyants,  tous  les  habitants 
sont  catholiques.  La  Carniole  fut  long- 
temps un  margraviat  ou  marquisat  ; elle 
fut  érigée  en  duché  en  1231.  A.  S — s. 

CARNIVORES  (zoologie).  Ce  mot, 
qui  s’applique  dans  le  langage  ordinaire 
aux  animaux  qui  se  nourrissent  de  proie 
et  la  dévorent  en  la  déchirant  avec  leurs 
dents, sert,  dans  le  langage  précisdcs na- 
turalistes, à désigner  une  famille  parti- 
culière d'animaux  mammifères,  faisant 
partie  de  l’ordre  des  Causassiez*  ( voy . 
ce  mot),  et  comprenant  les  plus  redou- 
tables de  cet  ordre,  parce  qu'en  eux  l’ap- 
pétit sanguinaire  se  joint  à une  force 
énorme.  Leur  système  dentaire  en  rap- 
port, comme  toujours,  avec  les  besoins 
de  leur  organisation,  les  distingue  nette- 
ment des  autres  familles  du  mime  ordre, 
et  suffit  pour  indiquer  leur  manière  de 
vivre.  Ils  ont  toujours  quatre  grosses  et 
longues  canines  écartées,  entre  lesquelles 
sont  six  incisives  à chaque  mâchoire, 
dont  la  seconde  des  inférieures  a sa  ra- 
cine un  peu  plus  rentrée  que  les  autres. 
Leurs  molaires  sont,  ou  entièrement 
tranchantes,  ou  mêlées  seulement  de 
parties  à tubercules  mousses,  et  non  hé- 
rissées de  pointes  coniques,  comme  dans 
les  issictivoeks  (noyez  ce  mot.  ) — Ils 
se  nourrissent  d’autant  plus  exclusive- 
ment de  chair  que  leurs  dents  sont  plus 
complètement  tranchantes,  et  l’on  peut 
presque  calculer  la  proportion  de  leur 
régime  d’après  l’étendue  de  la  surface 
tuberculeuse  de  leurs  dents  comparée  à 
la  partie  tranchante.  Ainsi, les  ours,  qui 
peuvent  entièrement  se  nourrir  de  végé- 
taux, ont  presque  toutes  leurs  dents  tu- 
berculeuses. [Voy.  Ouas).  Les  molaires 
antérieure*  tout  toujours  les  plus  tran- 


chantes. Ensuite  vient  une  molaire,  plus 
grosse  que  les  autres,  qui  a d'ordinaire 
un  talon  tuberculeux  plus  ou  moins  large, 
et  derrière  elle  on  trouve  une  ou  deux 
petites  dents  entièrement  plates  : c'est 
avec  ces  petites  dents  du  fond  de  la  bou- 
che que  les  chiens  mâchent  l'herhe  qu’ils 
avalent  quelquefois.  La  grosse  molaire 
d'en  haut  et  celle  qui  lui  correspond  en 
bas  sont  les  carnassières,  les  antérieures 
pointues,  les  fausses  molaires, etles  pos- 
térieures mousses,  les  tuberculeuses.  Les 
genres  qui  ont  moins  défaussés  molaires, 
et  dont  les  mâchoires  se  trouvent  par  là 
même  plus  courtes,  sont  ceux  qui  ont  le 
plus  de  force  pour  mordre.  Le  genre 
Chat  [voy.  ce  mot) , est  le  plus  favora- 
blement organisé  de  tous  sous  ce  rap- 
port. — La  famille  des  carnivores  se  di- 
vise d'après  les  différences  prononcées 
d’organisation  que  présentent  les  genres 
assez  nombreux  qu’elle  comprend,  en 
trois  tribus  naturelles,  savoir  : les  plan- 
tigrades, les  digitigrades  cl  les  amphi- 
bies. [Voy.  ces  mots.)  D — L. 

CARNOSITÉS.  ( Voy.  Cabo.  ) 

CARNOT  (Lazark-Nicolas-Mabgui- 
kitx ) , naquit  le  13  mai  1753,  à Nolay, 
chef-lieu  de  canton  du  département  de 
la  Côte-d’Or.  — Son  père,  homme  d’un 
mérite  supérieur,  ayant  dix-huit  enfants 
et  une  modeste  fortune,  se  chargea  seul 
des  soins  de  leurpremière  éducation.  Au 
sortir  de  ses  mains,  celui  de  ses  fils  qui 
devait  acquérir  une  si  grande  célébrité 
entra  au  collège  d'Autun,  et  ensuite  au 
séminaire  de  celte  ville,  où  il  manifesta 
un  penchant  si  décidé  pour  l’étude  des 
sciences  abstraites  et  l’état  militaire  que 
son  père  crut  devoir  l'envoyer  dans  une 
des  écoles  spéciales  de  Paris,  établies 
pour  l'instruction  des  jeunes  geus  desti- 
nés aux  services  du  génie,  de  l'artillerie 
et  de  la  marine.  L’étude  des  mathémati- 
ques et  de  la  théologie  partagèrent  tout 
le  temps  de  son  noviciat  militaire,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  admis  à l’é- 
cole du  génie  après  un  brillant  examen. 
Adonné  particulièrement  à l’art  des  for- 
tifications pendant  deux  années  de  tra- 
vaux, conuug  eflicicr  à ('école  de  31cU> 
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il  cultiva  en  outre,  sous  le  célèbre  Mon- 
ge, la  physique,  1a  chimie  et  les  hautes 
mathématiques.  — Bientôt  il  fut  envoyé 
à Calais,  comme  à une  seconde  école 
pratique , pour  y suivre  les  travaux  mi- 
litaires hydrauliques  de  cette  place  im- 
portante : ces  fonctions  spéciales,  loin  de 
le  détourner  de  ses  études  favorites,  lui 
fournirent  l'occasion  d'en  faire  d’heu- 
reuses applications.  — De  tris  bonne 
heure,  Carnot  donna  des  preuves  d’une 
indépendance  d’esprit  qui  le  portait  à 
secouer  le  joug  de  la  routine  et  à mar- 
cher sans  crainte  dans  la  route  du  per- 
fectionnement. C’est  ainsi  qu'au  grand 
scandale  de  ses  chefs,  qui  auraient  re- 
gardé comme  un  sacrilège  qu'on  osât 
examiner  ou  modifier  une  idée  de  Vau- 
ban,  Carnot  reconnut  que  d’ans  le  sys- 
tème de  ce  grand  homme,  le  système  de 
l’attaque  des  places  fortes  est  devenu 
tellement  supérieur  à celui  de  la  défense, 
qu’à  moins  de  circonstances  extraordi- 
naires on  peut  calculer  d'avance  le  jour 
et  l'heure  de  la  chute  inévitable  du  plus 
formidable  des  boulevards  d’un  pays. 
Carnot  pensait  avec  raison  que  la  dé- 
fense doit  et  peut  aisément  acquérir  sur 
l’attaque  une  prépondérance  aussi  gran- 
de, et  peut-être  plus  grande  encore  que 
celle  qu’elle  avait  avant  les  découvertes  de 
Vauban. — VE  loge  de  V autan,  couron- 
né par  l’académie  de  Dijon,  commença 
la  réputation  de  Carnot  et  lui  attira  les 
plus  honorables  suffrages,  notamment 
ceux  de  Buffon  et  du  prince  Henri  de 
Prusse.  Carnot  avait  eu  pour  concurrent 
M.  Maret,  devenu  depuis  ministre  plé- 
nipotentiaire, ministre-secrétaire  d'état, 
et  admis  à la  confiance  intime  de  Napo- 
léon. Le  prince  Henri,  alors  présent  en 
France,  fit  directement  à l'auteur  les 
offres  les  plus  séduisantes  pour  l’engager 
à prendre  du  service  dans  les  armées  du 
grand  Frédéric,  et  n'obtint  qu’un  refus 
dicté  par  l’amour  de  la  patrie.  — Appli- 
qué tout  entier  à l'étude  des  sciences 
abstraites,  Carnot  n’avait  pas  eu  le  temps 
de  se  former  un  système  politique,  mais 
il  embrassa  avec  ardcurles  principes  de  la 
révolution.  U applaudit  aux  travaux  d« 


l'assemblée  constituante;  nommé  député 
à la  législative,  Carnot  se  montra  déter- 
miné à soutenir  la  constitution.  11  voyait 
bien  que  le  roi , dominé  par  ses  courtisans, 
était  impuissant  pour  cette  oeuvre,  et 
que  l'assemblée, paralysée  par  le  pouvoir 
exécutif,  se  trouvait  dans  la  position  la 
plus  difficile  pour  remplir  la  mission 
qu’elle  tenait  du  peuple  ; néanmoins  il 
ne  désespérait  pas  du  triomphe,  du  cou- 
rage et  de  la  persévérance , dans  le  pro- 
jet de  conserver  le  nouvel  ordre  de  cho- 
ses. Cependant  un  orage  se  formait  sur 
l’horizon  politique;  les  dangers  étaient 
imminents  ; mais,  quoi  qu’il  pût  arriver, 
Carnot  se  serait  toujours  trouvé  déplacé 
dans  une  insurrection  : aussi  ne  le  vit- 
on  figurer  ni  au  10  août,  ni  dans  aucun 
mouvement  populaire.  La  pensée  de  ren- 
verser un  gouvernement  établi  eut  effrayé 
sa  sagesse  et  même  son  audace:  teuter 
tous  les  moyens  de  le  garder  avant  d’en 
essayer  un  nouveau,  était  la  maxime  fon- 
damentale de  sa  politique.  Elle  devint  la 
règle  de  sa  conduite  à l’assemblée  lé- 
gislative, où  il  avait  été  envoyé  en  1791 
par  le  département  du  Pas-de-Calais. 
Dans  cette  assemblée,Carnot  eut  l'occa- 
sion de  faire  connaître  ses  talents  mili- 
taires et  de  révéler  en  lui  l’homme  qui 
était  appelé  à rendre  de  grands  services 
à son  pays. — S’il  n’eût  fallu  pour  sau- 
ver le  roi  que  lui  donner  avec  courage 
de  sages  conseils , Carnot  se  serait  em- 
pressé de  les  offrir,  mais  rien  ne  pouvait 
éclairer  ce  malheureux  prince,  frappé 
d’aveuglement  et  incapable  d’avoir  une 
volonté  forte.  Le  10  août  survint  : Car- 
not fut  nommé  l'un  des  commissaires  de 
l’assemblée  pour  se  rendre  au  château; 
le  feu  des  Suisses,  qui  tiraient  des  fenê- 
tres de  l'hôtel  de  Brienne,  força  la  dépu  - 
tation  de  revenir  sur  ses  pas.  Dans  le  tu- 
multe, Carnot  se  trouva  séparé  de  ses  col- 
lègues et  faillit  être  massacré.  Après  la 
déchéance  du  roi , Carnot  fit  partie  de  la 
commission  des  douze  membres  de  l'as- 
semblée chargés  de  lui  présenter  l’en- 
semble des  mesures  nécessitées  par  U 
gravité  des  circonstances.  Envoyé  à l’ar- 
mée du  Rhin , il  trouva  les  «sprits  dans 
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le*  pin*  heureuses  dispositions  : l’armée 
tout  entière  prêta  avec  enthousiasme  en- 
tre ses  mains  le  serment  de  fidélité  et 
d’obéissance  aux  décrets  de  l’assemblée. 
— Carnot  ne  voulut  jamais  être  membre 
de  la  société  des  jacobins,  malgré  les  vi- 
ves instances  qu’on  lui  fit  pour  l’affilier 
à cette  société  célèbre.  Cet  éloignement 
tenait  à l'indépendance  du  caractère,  et 
aussi  à une  certaine  circonspection  poli- 
tique et  à des  préventions  qu’il  n’a  ja- 
mais abjurées.  Il  ne  sentait  pas  l’im- 
mense besoin  que  la  chose  publique  avait 
de  ce  levier  populaire.  Des  hommes  en- 
core plus  distingués  que  lui  ont  partagé 
cette  erreur:  ils  n’ont  vu  que  les  incon- 
vénients et  ont  oublié  les  services.  — 
Après  l’assemblée  législative , Carnot 
aurait  désiré  rentrer  dans  la  retraite, 
mais  sa  nomination  à la  convention  na- 
tionale par  le  Pas-de-Calais  le  rengagea 
plus  avant  que  jamais  dans  la  carrière 
périlleuse  de  la  politique.  Envoyé  en 
mission  dans  les  Pyrénées,  Carnot  ré- 
tablit entièrement  l’armée  , qu’il  avait 
trouvée  dans  l’état  le  plus  déplorable,  et 
prépara  avec  ses  deux  collègues,  par  les 
plus  habiles  mesures,  cette  suite  de  vic- 
toires qui  nous  mirent  à même  de  dic- 
ter la  loi  au  gouvernement  espagnol. 
On  sait  que  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
Carnot  se  prononça  pour  la  mort  de  ce 
prince.  « Jamais,  dit-il,  en  prononçant 
son  vote,  jamais  devoir  ne  coûta  tant 
à mon  cœur.  » Il  est  remarquable  que  le 
vote  de  Carnot  n’empêcha  pas  le  roi  de 
Prusse  de  lui  témoigner  les  plus  grands 
égards,  après  l'arrêt  d’exil  prononcé  par 
les  Bourbons  contre  le  membre  du  co- 
mité de  salut  public  elle  ministre  de  Na- 
poléon pendant  les  cent-jours. — L’aile 
gauche  de  l’armée  du  Nord,  appuyée  à 
Dunkerque,  dut  la  prise  de  Fumes  et 
ses  brillants  succès  au  courage  et  aux  sa- 
vantes mesures  de  Carnot,  qui  préparè- 
rent la  bataille  d'Hondscboole,oùle  duc 
d’York  faillit  être  fait  prisonnier  avec 
toute  son  armée,  le  14  avril  1793.  A 
peine  revenu  d’une  mission  à l’armée 
commandée  par  Dumouriez,  qui  venait 
de  trahir  son  pays,  Carnot  lut  nommé 


membre  du  comité  de  sàlut  publie.  Sa 
première  pensée  fut  de  proposer  d’atta- 
quer les60,000  Autrichiens  qui,  sous  le* 
ordres  du  prince  de  Cobourg,  formaient  le 
blocus  de  la  place  et  du  camp  retranché 
de  Maubeuge.  Notre  position  était  des 
plus  critiques-,  la  place  renfermait  20,000 
hommes,  qui,  séparés  de  l’armée  active, 
la  réduisaient  à 35,000  combattants  : une 
victoire  conduisait  l'ennemi  à Paris.  Ja- 
mais la  révolution  ne  se  trouva  dans  une 
position  plus  critique;  mais  alors  l'au- 
dace croissait  avec  les  dangers.  Le  gou- 
vernement prit  le  parti  extrême  de  donner 
une  bataille  décisive  pour  délivrer  Mau- 
beuge et  sa  garnison.  On  sait  quelle  part 
Carnot  eut  au  succès  de  la  bataille  de 
Watignies.qui  sauva  la  frontière  du  Nord, 
et  rassura  la  capitale  prolondément  alar- 
mée, mais  toujours  enflammée  de  ce  cou- 
rage qui  ne  désespère  jamais  et  invente 
des  ressources,  là  ou  la  faiblesse  regarde 
tout  comme  désespéré. — A la  bataille 
d’Hondschoote,  commença  cette  campa- 
gne de  dix-sept  mois,  pendant  laquelle 
nos  soldats  ne  quittèrent  pas  un  moment 
les  armes,  campagne  héroïque  à laquelle 
aucune  autre,  ni  ancienne,  ni  moderne, 
ne  pouvait  être  comparée,  et  dont  voici 
les  étonnants  résultats  : 27  victoires,  dont 
1 S en  bataille  rangée,  1 20  combat  s,  80,000 
ennemis  tués,  80,000  faits  prisonniers  , 
ltC  places  fortes  et  villes  importante* 
conquises  par  nos  armes,  230  forts  ou  re- 
doutes, 3.800bouchesà  feu,  70,000  fusils, 
1, 900  milliers  de  poudre  , 90  drapeaux. 
— La  plus  juste  reconnaissance  attribue 
à Carnot  une  part  immense  dans  les 
triomphes  inouïs  de  nos  armées  : effec- 
tivement, il  sembla  éprouver  une  méta- 
morphose extraordinaire  dans  le  comité 
de  salut  public.  Son  caractère  y prit  une 
énergie  de  résolulion-qu’il  n'avait  jamais 
eue  au  même  degré  ; sa  volonté  devint 
une  puissance,  parce  qu’elle  était  une 
force;  ses  ordres  avaient  le  double  ca- 
ractère de  la  prévoyance  et  du  génie. 
Chaque  jour  vit  se  dérouler  le  vaste  plan 
d’opérations  qu’il  avait  conçu  et  coor- 
donné dans  sa  tête  : on  peut  dire  que 
Carnot  était  l'ame  de  nos  quatorze  ar- 
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niées.  Mais  si  les  autres  membres  du  co-  secours  de  la  convention,  il  toutes  les 


mité , si  ceux  qui  occupaient  la  tribune 
et  entretenaient  l’enUiousiasme  de  la 
France,  si  la  convention  nationale , qui 
commandait  la  victoire  au  nom  du  peu- 
ple, n’eussent  prêté  leur  force  et  leur 
appui  au  directeur  de  cette  grande  guerre 
de  la  révolution,  tout  le  génie  militaire 
de  Carnot  n’aurait  pu  suffire  au  salut  de 
la  république  : c’est  la  tribune  surtout 
qui  a produit  tant  de  triomphes;  on  a trop 
oublié  cette  vérité,  qui  n’ôte  rien  à la 
gloire  de  Carnot;  on  doit  dire  encore, 
sans  craindre  de  la  diminuer,  que  les  re- 
présentants du  peuple  aux  armées  exer- 
cèrent souvent  la  plus  haute  et  la  plus 
salutaire  influence,  en  suppléant  par  leur 
courage , par  leur  résolution , par  leur 
inébranlable  fermeté,  à ce  qui  manquait 
aux  ordres  venus  de  Paris.  Plus  d’une 
fois  même  leur  audace  dépassa  les  pré- 
visions ou  les  mesures  du  comité  ou  de 
Carnot.  Ce  dernier  avait  souvent  avec 
ses  collègues  des  disputes  sur  le  choix 
des  généraux.  Uniquement  préoccupé  de 
la  considération  du  talent,  il  avait  trop 
d’indulgence  sur  les  autres  conditions 
exigées  par  les  circonstances  dans  ceux 
qui  étaient  chargés  de  conduire  nos  sol- 
dats. Quoique  sincèrement  républicain , 
il  eut  toujours  à se  reprocher  une  espèce 
de  prédilection  pour  des  hommes  qui 
excitaient  les  justes  suspicions  des  amis 
de  la  liberté.  Sous  ce  rapport,  ses  collè- 
gues avaient  raison  contre  lui,  mais  son 
obstination  ne  leur  céda  jamais.  Il  fut 
constamment  injuste  envers  Jourdan  et 
aveuglé  sur  Moreau,  sur  Pichegru  et  sur 
d’autres  généraux  incertains  ou  suspects. 
— La  victoire  resta  sous  nos  étendards 
tant  que  Carnot  fut  chargé  de  la  direc- 
tion de  la  guerre  : cependant  la  vérité 
ordonne  de  dire  que  la  chute  du  grand 
comité  de  salut  public,  conséquence  de 
la  journée  du  9 thermidor,  porta  un 
coup  irréparable  à la  puissance  qui  nous 
avait  donné  l’ascendant  sur  l’Europe.  La 
source  des  victoires  était  en  quelque 
sorte  épuisée,  et  la  nation  elle-même  ne 
sentant  plus  cette  haute  et  forte  impul- 
sion que  le  comité  imprimait,  avec  le 


parties  d’un  si  vaste  ensemble,  perdit  de 
son  énergie  et  surtout  de  sa  confiance. 
Et  comment  en  eût— il  été  autrement  lors- 
qu’elle vit  envoyer  à l’échafaud , mettre 
en  accusation  et  mutiler  par  la  déporta- 
tion les  membres  du  gouvernement  qui 
avait  sauvé  la  république?  Dans  le  pro- 
cès qui  leur  fut  intenté , Carnot  montra 
la  plus  généreuse  audace,  en  venant  s’as- 
socier à la  destinée  de  ses  collègues,  at- 
taqués par  une  espèce  de  fou  sans  talent 
appelé  Le  Cointre,  de  Versailles.  Mais  sa 
défense  sur  les  signatures  données  à tous 
les  arrêtés  du  comité  fut  faible  et  sans 
dignité.  11  fallait  dire  hautement  ce  qui 
était  : « Oui , j’ai  cru  toutes  les  mesures 
du  comité  nécessaires  à la  grande  cause, 
et  j’y  ai  donné  mon  adhésion  du  fond  de 
ma  conscience.  Le  pays  a été  sauvé  des 
plus  grands  périls  qu’ait  jamais  courus 
une  république:  voilà  ma  justification.» 
D’ailleurs,  sans  avoir  jamais  été  porté  à la 
cruauté,  et  penchant  au  contraire  vers 
des  mesures  plus  douces,  Carnot,  Prieur 
de  la  Côte-d’Or  et  Lindet  apportèrent 
dans  le  comité  la  sévérité  que  deman- 
daient les  circonstances.  La  situation  des 
choses  avait  rendu  cette  disposition  com- 
mune à toute  la  France.  Beaucoup  d’hom- 
mes qui  depuis  ont  tant  exalté  le  système 
de  clémence  et  protesté  de  leur  huma- 
nité étaient  alort  intraitables  et  terri- 
bles, surfont  quand  cette  disposition  était 
accompagnée  de  la  faiblesse  du  carac- 
tère. — Appelé  au  directoi  re  exécutif  par 
les  suffrages  de  la  convention , Carnot 
eut  encore  la  direction  des  affaires  mili- 
taires, et  certes  on  ne  peut  nier  qu’elles 
aient  été  encore  conduites  avec  habi- 
leté. Ce  fut  Barras  qui  donna  Bonaparte 
à la  république,  mais  Carnot  avait  deviné 
le  génie  de  ce  grand  capitaine,  qui , de 
son  côté , avait  conçu  la  plus  haute  es- 
time pour  l’ancien  membre  du  comité  de 
salut  public.  — On  lit  dans  les  Mémoires 
sur  Carnot  que  la  paix  conclue  avec 
l’Autriche  devint  un  sujet  de  dissenti- 
ment entre  lui  et  ses  collègues,  qui  vou- 
laient absolument  la  continuation  de  la 
guerre.  On  peut  croire  à la  vérité  de 
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cette  assertion  ; mais,  malgré  toutes  ses 
récriminations  contre  les  collègues  qui 
le  proscrivirent , Carnot  ne  put  pas  ré- 
pondre aux  reproches  des  amis  sincères 
de  ta  liberté  qui  l’accusaient  d’une  singu- 
lière déviation  de  principes.  Effrayé  par 
les  excès  de  la  liberté  de  la  presse,  par 
les  tentatives  des  hommes  ardents  et  té- 
méraires , tels  que  Babeuf,  qui  préten- 
daient renverser  le  directoire,  Carnot  s’é- 
tait laissé  entraînera  un  systèmede  réac- 
tion extrêmement  dangereux  ; il  allait 
jusqu’à  destituer  ses  meilleurs  amis  sous 
prétexte  de  leur  exagération,  et  quoi- 
qu'il n’eût  à craindre  d’eux  aucune  par- 
ticipation à un 'complot  contre  le  gou- 
vernement. Les  patriotes  le  crurent  un 
moment  perdu  pour  la  cause,  et  les  roya- 
listes fondèrent  sur  lui  les  plus  grandes 
espérances.  Les  hommes  de  ce  parti 
se  trompaient,  mais  lui  - même  tomba 
dans  un  aveuglement  tel  à leur  égard 
qu’à  la  veille  du  jour  où  leur  complot 
devait  éclater,  ses  yeux  n’étaient  pas 
encore  dessillés.  Cet  aveuglement  ve- 
nait d’une  double  disposition  égale- 
ment fâcheuse  : il  craignait  les  révolu- 
tionnaires et  ne  craignait  pas  les  roya- 
listes. Cette  erreur  durait  encore  même 
alors  que  leur  vaste  conspiration  s’éteg- 
dait  sur  toutes  les  parties  de  la  Fran- 
ce. Si  les  royalistes  eussent  possédé 
l’audace  révolutionnaire  au  même  de- 
gré que  l’habileté  à ourdir  des  trames  et 
à préparer  une  contre-révolution,  ou  ne 
sait  pas  quels  dangers  ils  auraient  fait 
courir  à la  république.  Le  génie,  le  carac- 
tère et  l’aptitude  immense  de  Napoléon 
au  gouvernement  des  hommes  ne  furent 
pas  de  trop  pour  empêcher  le  triomphe 
des  ennemis  de  la  révolution  ; sans  lui, 
elle  était  perdue  malgré  les  victoires 
d’Alcmaer  et  de  Zurich. — Au  reste,  le 
directoire  eut  tort  de  renverser  Carnot 
par  une  proscription  qui  devait  nécessai- 
rement ébranler  l’autorité  en  paraissant 
la  fortifier.  A son  tour,  Carnot,  emporté 
par  ses  ressentiments, commit  une  grande 
injustice  en  attaquant  avec  violence  le 
plus  honnête  et  le  meilleur  des  hommes, 
ce  Réveülwc-Lépaiu,  si  pue  dans  la  yie 


privée,  si  intègre  dans  l’administration, 
si  sincèrement  attaché  aux  libertés  pu- 
bliques, et  que  nous  avons  vu  mourir, 
chéri  aussi  bien  qu’estimé  de  savants 
dans  lesquels  Carnot  lui-même  recon- 
naissait avec  plaisir  une  simplicité  de 
mœurs  tout  - à - fait  d’accord  avec  ses 
penchants.  La  réponse  de  Carnot  au 
rapport  du  député  Bailleul  sur  le  lg 
fructidor  était  marquée  au  coin  delà  pas- 
sion et  presque  de  la  violence  ; mais  elle 
respirait  aussi  le  plus  tendre  attachement 
au  pays  natal.  On  y lisait  : « O France  ! 
ô ma  patrie!  ô grand  peuple,  véritable- 
ment grand  peuple!  c’est  sur  ton  sol  heu- 
reux que  j’eus  le  bonheur  de  naître  ; je 
ne  puis  cesser  de  t’appartenir  qu’en  ces- 
sant d’exister.  Tu  renfermes  tous  les  ob- 
jets de  mon  affection  : l’ouvrage  que  mes 
mains  ont  contribué  à fonder  ; le  vieil- 
lard probe  qui  me  donna  le  jour , une 
famille  sans  tache,  des  amis  qui  connais- 
sent le  fond  de  mon  cœur,  qui  savent  si 
jamais  il  eut  d’autre  pensée  que  celle  du 
bonheur  de  mes  compatriotes,  s’il  forma 
d’autres  vœux  que  celui  de  ta  gloire  im- 
mortelle. » — Le  directoire  tomba  comme 
on  le  sait  : Bonaparte,  élevé  au  consulat, 
après  avoir  nommé  Carnot  inspecteur- 
général  aux  revues , lui  confia  le  minis- 
tère de  la  guerre.  Carnot  se  montra  di- 
gne du  choix  du  grand  capitaine  et  con- 
courut aux  brillants  résultats  des  cam- 
pagnes d’Italie  et  du  Rhin.  On  assure 
que  la  direction  politique  du  chef  de 
l’état  porta  Carnot  à se  retirer  du  mi- 
nistère malgré  les  pressantes  instances 
verbales  et  écrites  des  consuls.  Les  plus 
nombreuses  occupations  n’empêchaient 
pas  Carnot  de  cultiver  les  sciences  et 
d’honorer  encore  son  nom  par  deux  ou- 
vrages, l’un  sur  la  géométrie  de  position, 
l’autre  sur  la  corrélation  des  figures  de 
géométrie.  — Appelé  au  tribunat  par  le 
sénat  conservateur  en  1802,  Carnot  fit 
éclater  de  nouveau  le  courage  et  l’éner- 
gie dont  il  avait  donné  tant  de  preuves; 
il  vota  contre  l’empire  en  motivant  son  op- 
position par  les  plus  hautes  elles  plus  sa- 
ges considérations.  Il  ajoutaità  la  fin  de  sa 
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ordre  de  choses  sera  établi,  qu’il  aura  reçu 
l’assentiment  de  la  masse  des  citoyens, 
je  serai  le  premier  à y conformer  toutes 
mes  actions,  et  1>  donner  à l’autorité  tou- 
tes les  marques  de  déférence  que  comman- 
dera la  hiérarchie  constitutionnelle.  » 
— Au  sortir  du  tribunal,  Carnot  se  livra 
tout  entier  à l’éducation  de  ses  enfants 
et  à l’étude  des  sciences.  L’institut,  qui 
l’avait  rappelé  dans  son  sein  après  le  18 
brumaire,  lui  dut  la  publication  de  deux 
savants  ouvrages  qui  ajoutèrent  à la  gloire 
de  la  compagnie.  — Cependant  l’empe- 
reur,aumilicu  de  ses  triomphes, àVienne, 
se  rappelle  les  immenses  services  de 
Carnot , et,  par  un  décret  du  23  août 
1809,  lui  accorde  une  pension  de  10,000 
fr.,  comme  ministre  de  la  guerre.  Jamais 
acte  de  justice  n’arriva  plus  à propos; 
car  le  membre  du  comité  de  salut  public, 
l'ancien  minislre’de  la  guerre,  avait  pous- 
sé le  désintéressement  au  poiut  de  se 
trouver  réduit  à un  faible  patrimoine 
qu’il  avait  conservé  avec  beaucoup  de 
peine.  C’est  vers  ce  temps  que  Carnot, 
sur  les  instances  de  l’empereur,  acheva 
de  publier,  en  moins  de  quatre  mois,  le 
fameux  Traite  de  la  défense  des  places 
fortes,  devenu  classique  en  Europe.  Non 
loin  de  H,  il  eut  avec  l’empereur  un  en- 
tretien qui  se  termina  par  ces  mots  re- 
marquables de  Napoléon  : « Adieu,  mon- 
sieur Carnot,  tout  ce  que  vous  voudrez, 
quand  vous  voudrez , et  comme  vous 
voudrez.  » Carnot  ne  demanda  rien.  — 
On  sait  comment,  ou  temps  des  revers  de 
l’empire,  Carnot  offrit  ses  services  à Na- 
poléon ; on  sait  son  héroïque  défense 
d’Anvers  et  sa  généreuse  réponse  aii  gé- 
néral prussien  Bulow.  Bernadotte  essaya 
aussi  vainement  de  séduire  un  homme 
si  déterminé  il  rester  dans  la  route  du 
devoir.  Toute  la  conduite  de  Carnot  dans 
cette  circonstance  est  un  modèle  de  fer- 
meté, de  constance  et  de  sagesse.  Le  gé- 
néral anglais  Grahain  lui-même  ne  put 
s’empêcher  de  témoigner  à Carnot  la  plus 
haute  estime.  Les  habitants  de  la  ville, 
pleins  de  reconnaissance,  prirent  une 
délibération  publique  pour  remercier 
leur  défenseur,  tuais  rien  de  plus  tou- 


chant que  les  remercîments  des  deux 
faubourgs  qu’il  avait  sauvés  par  sa  pru- 
dence. — Le  ministère  de  Carnot  pen- 
dant les  cent-jours  fut  un  acte  de  dévoue- 
ment à la  patrie.  L’cminence  même  du 
danger  fut  la  cause  qui  détermina  Car- 
not à reparaitre  sur  la  scène.  Carnot 
craignait  par-dessus  tout  la  bonté  et  les 
malheurs  d’une  seconde  invasion  : il  vou- 
lut en  «réserver  sou  pays.  Il  donna  vai- 
nement des  conseils  de  liberté  à Napo- 
léon, et  ne  craignit  jamais  de  lui  dire  la 
vérité  ; seulement  il  eut,  par  ménage- 
ment pour  une  grande  renommée  aux 
prises  avec  un  grand  péril,  la  pudeur  de 
mettre  de  la  réserve  dans  ses  paroles.  A 
cette  époque,  et  surtout  pendant  la 
courte  durée  du  gouvernement  provi- 
soire, on  a pu  reprocher  à Carnot  d’a- 
voir été  la  dupe  de  Fouché,  mais  Napo- 
léon lui-même  le  laissa  faire,  malgré  la 
connaissance  de  ses  intrigues  avec  Louis 
XVIII  elles  étrangers.  C’est  Carnot  seul 
qui  détermina  l'empereur  à s'embarquer 
pour  l’Amérique,  mais  celui-ci  mit  tant 
de  lenteur  dans  son  voyage  que  lorsqu’il 
arriva  à Rochefort  le  port  se  trouva  blo- 
qué. Au  moment  de  la  capitulation,  Car- 
not eut  encore  l’occasion  de  rendre  d’émi- 
nents services  à la  patrie,  et  de  sauver  du 
moins  l'honneur  français,  que  des  lâches 
voulaient  corn  promettre. — Dctouslesmi- 
nistres  de  Napoléon,  Carnot  seul  se  trou- 
va sur  la  liste  du  24  juillet.  Le  vertueux 
exilé  quitta  la  France  avec  douleur,  mais 
sans  faiblesse.  En  Pologne,  en  Russie,  on 
lui  fit  les  offres  les  plus  brillantes  : fidèle 
au  serment  de  ne  jamais  servir  que  son 
pays,  il  se  contenta  de  recevoir  des  mar- 
ques de  l'estime  générale  qui  lui  furent 
données  par  les  citoyens  et  lcssoldats, pâl- 
ies généraux  et  par  les  princes.  L’empe- 
reur de  Russie,  le  grand-duc  Constantin, 
le  roi  de  Prusse,  n’ont  cessé  de  lui  témoi- 
gner une  estime  particulière,  noble  com- 
pensation de  l’ostracisme  prononcé  con- 
tre un  grand  citoyen  par  un  roi  qui  ou- 
bliait ses  serments.  — Carnot  mourut  à 
Magdebourg,  le  2 août  1823,  avec  la  fer- 
meté d’un  sage,  universellement  aimé  de 
tous  ceux  avçclesquèla  U avait  çudçsrela- 
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lions,  estimé  de  tous  les  gens  de  guerre,  ad- 
miré de  l’Europe,  et  regretté  de  la  France. 
Il  a laissé  un  nom  qui  se  lie  à une  grande 
époque  de  notre  histoire  nationale.  Car- 
not n'était  au  premier  rang  ni  comme 
général  ni  comme  chef  d’un  gouverne- 
ment, mais  il  occupe  une  place  éminente 
immédiatement  après  les  hommes  supé- 
rieurs qui  décident  du  sort  des  empires. 

P.-F.  Tissot, 

de  l'iridciuie  frsiiçiix. 

CARO,  terme  latin  signifiant  chair. 
Ce  nom,  quoique  non  introduit  dans  le 
langage  usuel , doit  fixer  notre  attention, 
parce  qu’il  est  le  radical  bien  connu  d’un 
très  grand  nombre  de  mots  qu’il  convient 
de  distribuer  en  deux  groupes, dont  le  pre- 
mier renferme  tous  ceux  qui  sont  évidem- 
ment dérivés  du  nom  latin  caro,  ou  car- 
nis;  et  te  second,  tous  ceux  qui  tirent  leur 
origine  de  ce  nom  francisé,  c'est-à-dire 
du  mot  chair.  Dans  le  premier  groupe 
sont  compris  les  dérivés  suivants  : car- 
casse, carnage,  carnacière  ou  carnas- 
sière, carnation,  carnaval,  carne,  car- 
rier, carnification,  carnivores  et  carni- 
vorite',  carnosite',  caroncule  et  caroncu- 
leux,  incarnat,  incarnation,  incarner, 
incarnadin , incarnatif.  ( Voy.  le  mot 
Chair  et  ses  dérivés). — En  pathologie, 
on  désigne  sous  les  noms  de  caro  anse- 
rina  (chair  d’oie)  ou  de  caro  yallinacea 
(chair  de  poule)  la  saillie  des  bulbes  des 
poils  qu'on  observe  chez  les  individus 
qui  frissonnent,  parce  que  la  peau  frap- 
pée par  le  froid  présente  alors  ces  sail- 
lies ou  aspérités  qui  la  font  ressembler  à 
l’enveloppe  cutanée  de  l'oie  ou  de  la 
poule. — Pour  constater  comment  l’idée 
de  chair  [caro,  carnis)  a été  modifiée  par 
l'esprit  humain  en  s’associant  à d’autres 
conceptions,  il  est  indispensable  de  jeter 
un  coup  d’œil  rapide  sur  tous  les  dérivés 
indiqués  ci-dessus:  carcasse  (de  caro  et 
capsa,  caisse,  suivant  Roquefort;  de  ca- 
ro et  cassus,  vide,  suivant  d’autres;  ou 
de  area,  en  préposant  un  c,  d’après  Mé- 
nage). Ce  nom,  qui,  dans  le  langage  vul- 
gaire, sert  à désigner  le  squelette  d’un 
animal  vertébré  dépouillé  de  ses  chairs, 
s’applique  aussi  à ce  qui  reste  d’un  corps 


lorsqu’on  en  a retiré  les  membres  (cuis, 
ses,  bras  ou  ailes)  : c’est  ainsi  qu'on  dit 
carcasse  de  perdrix,  de  poularde,  etc. 
On  dit  aussi  familièrement  et  par  mépris 
d'une  personne  extrêmement  maigre  : 
c’est  une  carcasse , une  vieille  carcas- 
se. Ce  nom  signifie  encore  au  figuré  : 
1°  une  machine  de  guerre  qu’on  remplit 
de  grenades  et  de  bouts  de  canons  de 
mousquets,  chargés  de  grenaille  de  fer; 
2°  en  termes  de  marine,  a,  un  bâtiment 
sans  bordagc,b,  les  débris  d'un  navire 
jeté  sur  la  côte,  c,  une  espèce  de  cartou- 
che pour  le  mortier;  3°  en  termes  de  pê- 
che, une  grande  corbeille  couverte  oix 
l’on  met  les  grands  poissons;  4°  une  char- 
pente en  fil  de  fer  garni  d’un  cordonnet 
dont  les  marchandes  de  modes  se  ser- 
vaient pour  monter  les  coiffures.  Carna- 
ci  (de  carne  et  de  ago,  je  fais,  suivant 
Roquefort),  action  de  faire  chair,  de  met- 
tre en  pièces  ou  à mort  un  grand  nom- 
bre d’animaux  vivants.  Cirnaciers  ou 
carnassiers  ( voy .).  Ce  terme  est  employé 
dans  plusieurs  acceptions  dans  le  lan- 
gage vulgaire  et  d&ns  celui  des  sciences 
zoologiques;  il  signifie,  en  général,  qui 
vit  de  chair,  qui  en  est  avide,  qui  eu 
mange  beaucoup,  qui  ne  fait  pas  usage 
d’autres  aliments.  Les  mammalogistes  dé- 
signent sous  ce  nom  un  ordre  de  la  classe 
des  mammifères,  comprenant  ceux  qui 
se  nourrissent  en  général  de  matières  ani- 
males, quoique  plusieurs  mangent  aussi 
des  substances  végétales.  Les  entomolo- 
gistes ont  aussi  spécifié  sous  la  dénomi- 
nation de  carnassiers  une  famille  de  co- 
léoptères qui  vivent  de  matières  anima- 
les. Carnassière,  carnier,  sac  pour  met- 
tre le  gibier  tué  à la  chasse.  Carnivore 
[carnivorus,  de  — et  de  vorare,  dévo- 
rer), qui  mange,  qui  dévore  de  la  chair. 
Ce  nom  sert  à caractériser  des  espèces 
en  zoologie  (ex.  : dermestes  carnivorus , 
lyrannas  carnivorus).  Sous  la  dénomi- 
nation de  carnivores  [carnivora,  san- 
guinaria),  les  mammalogistes  ont  con- 
stitué une  famille  de  l’ordre  des  mammi- 
fères carnassiers  comprenant  ceux  de  ces 
animaux  qui  se  nourrissent  exclusive- 
ment de  chair.  La  carnivorilc  est,  sui- 
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tant  les  naturalistes,  la  condition  d’un 
animal  que  son  organisation  force  à vi- 
vre de  substances  animales.  En  physio- 
logie générale,  les  divers  degrés  d’apti- 
tude des  animaux  h se  nourrir  d'autres 
animaux,  d'herbes  ou  de  plantes,  ou  de 
ces  deux  genres  d’aliments,  sont  vulgai- 
rement réunis  sous  les  noms  de  carnivo- 
rité,  à'herbivorité  et  d ’omnivorilé,  et 
caractérisés  plus  scientifiquement  par  les 
termes  zoophagie  (zoos,  animal,  phagô, 
je  mange),  phytophagie  ( phyton , végé- 
tal, et  phagô),  et  polyphagie  ou  amphi- 
phagie  (polus,  plusieurs  ou  amphi , l’un 
et  l’autre,  et  phagô).  (Voyez  Cariuvoiks 
et  Nourmtuei.)  Carxatioji,  couleur  vive 
de  la  chair,  apparence  extérieure  de  la 
peau  plus  ou  moins  colorée,  teint  du  vi- 
sage, représentation  de  la  chair  et  de  l’é- 
tat de  la  peau  par  le  coloris  : c’est  ainsi 
qu’on  dit  belle  ou  mauvais:  carnation, 
en  parlant  des  chairs  peintes  dans  un  ta- 
bleau. En  termes  de  blason , carnation 
signifie  simplement  couleur  de  chair. 
Ga isa val  (voyez  ce  mot),  temps  de  di- 
vertissement où  l’on  avale  beaucoup  de 
chair  (de  carne  et  de  vale,  adieu,  adieu 
la  chair,  ou  de  à val,  c’est-à-dire  en  bai); 
cassé,  qui  tire  sur  la  couleur  de  chair; 
caixer,  terme  de  fleuriste,  devenir  de 
couleur  de  chair,  tirer  sur  la  couleur  de 
chair,  en  parlant  des  fleurs  ; CAismCA- 
tios  (de  carnificalio,  de  carnis  et  de  fie- 
ri,  devenir,  formation  de  la  chair  ou 
transformation  en  chair).  Nous  man- 
quons , en  embryogénie , d’un  terme 
scientifique  propre  à signifier  la  pre- 
mière formation  ou  le  développement 
des  chairs  ou  muscles.  Nous  pourrions 
employer  dans  cc  sens  les  mots  carnifi- 
cation ou  sarcoge'nie , myogénie , qui 
correspondraient  à ceux  usités  pour  si- 
gnifier le  développement,  soit  des  os  (os- 
sification, ostéogénie),  soit  des  cartila- 
ges (cartilaginification , chondrogénie), 
etc.,  etc.  En  pathologie,  on  désigne  sous 
le  nom  de  carnification  la  transforma- 
tion en  une  substance  molle  et  rouge 
comme  la  chair,  qu’on  observe,  soit 
dans  les  parties  dures,  soit  dans  le  pa- 
renchyme spongieux  du  poumon.  La  pré- 


tendue carnification  des  tissus  fibreux, 
fibro-cartilagineux,  cartilagineux  et  os- 
seux, qui  sont  les  plus  denses  et  les  plus 
durs  chez  les  animaux  vertébrés,  n’est 
point  mne  transformation  en  une  vérita- 
ble substance  charnue  identique  à celle 
des  muscles.  C’est  un  vrai  ramollisse- 
ment de  ces  tissus,  qui , dans  l'état  mor- 
bide, se  transforment  en  tissu  cellulaire 
infiltré  dans  ses  interstices  de  fluides  qui 
s’y  concrètent.  Il  en  est  à peu  près  de 
même  à l’égard  du  poumon,  dont  le  tissu 
spongieux  ne  subit  point  la  transforma- 
tion en  tissu  cellulaire,  mais  se  trouve 
disposé  à se  laisser  envahir  pendant  les 
maladies  de  cet  organe  par  les  fluides 
qui,  d'abord,  ne  font  que  l’engorger  (en- 
gorgement des  poumons),  et  qui,  dans 
un  degré  plus  avancé  de  ces  maladies, 
s’épaississent,  se  coagulent  et  produi- 
sent ce  qu’on  a encore  nommé  la  carni- 
fication ( transformation  en  chair  ) ou 
l’hépatisation  (transformation  en  tissu 
hépatique  ou  du  foie)  du  poumon.  Il  n’y 
a point  ici  encore  changement  du  tissu 
des  poumons  en  chair  musculaire,  ni  en 
parenchyme  du  foie;  il  y a eu  dans  l’or- 
gane pulmonaire,  naturellement  mou  et 
perméable  à l'air,  une  condensation  par 
coagulation  des  fluides  accumulés,  telle 
qu’il  est  devenu  imperméable  aux  gaz,  et 
qu’il  va  au  fond  de  l’eau  au  lieu  de  sur- 
nager comme  auparavant.  Les  patholo- 
gistes savent  très  bien  distinguer  cette 
condensation  ou  engorgement  dense  du 
poumon,  d’avec  l’espèce  d’endurcisse- 
ment de  ce  viscère,  qui  résulte  de  sa 
compression  par  un  épanchement  séreux 
ou  purulent  à l’intérieur  de  la  plèvre. 
( Voyez  ce  mot  et  Podmox.)  Dans  ce  der- 
nier cas,  cet  organe,  réduit  à un  très  pe- 
tit volume,  non  crépitant,  semblable  à 
celui  du  foetus,  non  gorgé  de  sang,  re- 
prend ses  dimensions  naturelles  lors- 
qu'on pousse  de  l’air  avec  force  par  les 
bronches.  (V.,  t.vm,p.  500.)  Caisosité 
( carnositas ),  vulgairement  excroissance 
de  chair  : on  nomme  ainsi  en  pathologie 
des  végétations  fongueuses  ou  celluleu- 
ses, analogues  à celles  qui  s'élèvent  quel- 
quefois de  la  surface  des  plaies  et  des  ul- 
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cires.  ( V . Csaencs  [Bourgeons].)  Avant 
que  les  progrès  de  l’anatomie  pathologi- 
que des  voies  urinaires  eussent  permis  de 
reconnaître  l’épaississement  et  le  rétré- 
cissement d’un  ou  plusieurs  points  du 
canal  de  l’urètre  comme  l’une  des  cau- 
ses les  plus  fréquentes  des  rétentions 
d’urine , on  supposait  que  des  carnosi- 
tés se  formaient  à la  surface  de  petits  ul- 
cères qu’on  croyait  exister  dans  tous  les 
cas  d'inflammation  aiguë  ou  chronique  de 
ce  canal  accompagnée  d'écoulement.  Les 
carnosités  développées  à la  surface  de  la 
peau,  des  membranes  muqueuses,  des 
plaies  et  des  ulcères  chez  les  personnes 
affectées  de  syphilis,  ont  été  dites  carno- 
sités vénériennes.  Toutes  ces  prétendues 
carnosités  ne  sont  que  des  végétations  du 
tissu  cellulaire.  ( V.  Cellulaire  [Tissu].) 
Il  conviendra  de  bannir  du  langage  mé- 
dical les  termes  suivants  : carncum  mar- 
supium, nom  donné  par  Colombus  aux 
muscles  jumeaux  de  la  cuisse;  carnicula 
au  lieu  de  caruncula,  pour  désigner  les 
gencives  (Fallope);  carniformis  abces- 
sus,  abcès  à orifice  dur,  à parois  épaisses, 
calleuses,  voisin  des  articulations  (Séve- 
rin). — Caroncule  ( caruncula , diminutif 
de  caro),  petite  portion  de  chair.  Quoi- 
que impropre,  à cause  de  sa  signification 
étymologique  , ce  nom  est  usité  en  ana- 
tomie animale  et  végétale.  On  appelle 
caroncule  lacrymale  une  petite  émi- 
nence rougeâtre,  située  dans  le  grand  an- 
gle de  l’œil,  qui  est  formée  par  la  réu- 
nion de  plusieurs  follicules  ( voyez  ce 
mot),  qui  sécrètent  la  chassie. On  voit  sur 
cet  organe  quelques  poils  très  déliés  dont 
l’accroissement  anormal  donne  lieu  à une 
inflammation.  Les  caroncules  myrtifor- 
mes,  tubercules  de  forme  très  variable, 
regardés  comme  des  débris  de  la  mem- 
brane hymen,  et  situés  à l’orifice  du  ca- 
nal qui  transmet  au  dehors  le  produit 
de  la  conception.  Les  caroncules  papil- 
laires, petites  éminences  coniques  des 
reins , qui  versent  l'urine  dans  les  ca- 
lices. (l'oyez  tome  îv,  page  513.)  Ca- 
roncule urélrale,  petite  saillie  médiane 
inférieure  située  à l'origine  de  l'urètre, 
appelée  verumonlanum.  En  zoologie,  on 


donne  le  nom  de  caroncule  & une  excrois- 
sance charnue,  molle,  dénuée  de  plumes, 
d’un  tissu  plus  ou  moins  érectile,  qui  se 
voit  au  front,  au  vertex,  à la  nuque,  au 
cou,  aux  sourcils,  à la  gorge,  au  menton, 
aux  angles  de  la  bouche,  à la  base  du 
bec,  etc.,  chez  les  oiseaux  : aussi,  plu- 
sieurs espèces  ont  tiré  leur  caractéristi- 
que de  l’existence  de  cette  caroncule. 
Nous  ne  les  indiquerons  point , mais 
nous  mentionnerons  une  famille  en- 
tière de  la  tribu  des  sylvains  anisodac- 
tylcs,  que  Vieillot  a appelée  caroncu- 
les , parce  que  tous  les  oiseaux  qui  la 
composent  ont  la  tète  ou  la  mandibule 
inférieure  garnie  de  caroncules.  En  bo- 
tanique, le  renflement  qu’on  observe  à 
la  surface  de  certaines  graines  au-dessus 
du  hile  est  aussi  appelé  caroncule  (ex.: 
haricot).  M.  Mirbel  a donné  l’épithète 
de  caronculaire  à l'arille  formé  d'un  ou 
plusieurs  caroncules  (ex.:  polygala  vul- 
garis). — L’identité  de  signification  éty- 
mologique nous  force  de  placer  ici  les 
noms  suivants:  I»  Incarnat  ( incarnaius , 
de  caro,  carnis,  chair),  qui  est  d'une 
teinte  intermédiaire  entre  la  couleur  de 
chair  et  le  rouge  vif  ; en  langage  vulgai- 
re, on  dit  de  cette  teinte  : un  bel  incar- 
nat. Dans  les  sciences  naturelles,  on  s’en 
sert  pour  distinguer  des  espèces  (ex.  : psil- 
tacus  incarnaius , passi/lora  incarna- 
ta).  2°  Incarnadin  , ine,  d’une  couleur 
plus  faible  que  l'incarnat  ordinaire.  On 
dit  aussi  substantivement  : ruban  d'un 
bel  incarnadin.  3°  Ixcarnatif,  ive  : en 
thérapeutique,  on  spécifiait  sous  celte 
appellation,  tantôt  les  substances  médi- 
camenteuses auxquelles  on  supposait  la 
propriété  de  favoriser  la  régénération  des 
chairs  à la  surface  des  plaies  et  des  ul- 
cères, tantôt  les  bandages  et  les  sutures 
propres  à les  réunir.  C'est  ainsi  qu’on 
disait  un  bandage,  un  remède  incarna- 
tif.  A"  Incarnation  ( inrarnatio ),  en  chi- 
rurgie, formation  des  chairs  ou  dévelop- 
pement des  bourgeons  charnus  aux  sur- 
faces des  plaies  et  des  ulcères;  en  style 
religieux,  union  du  Fils  de  Dieu  avec  la 
nature  humaine.  5°  Incarné,  ée  ( incar - 
natus),  qui  a pris  un  corps  de  chair  : le 
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Vefbe  incarné.  Au  figuré  et  familière- 
ment, diable,  démon  incarné,  au  lieu 
de  très  méchant  homme  ; vertu , pru- 
dence, malice  incarnée,  pour  homme 
très  vertueux , très  prudent , très  malin. 
«•  S’ircassm,  se  revêtir  d’un  corps  de 
ehair,  se  dit  du  mystère  par  lequel  le 
Verbe  s’est  fait  homme. — Nous  devons 
maintenant  faire  remarquer  que  dans 
tous  les  mots  que  nous  venons  de  pas- 
ser rapidement  en  revue  le  radical  cam 
•a  caro  forme  leur  caractéristique  com- 
mune, ce  qui  nous  a imposé  l’obligation 
de  les  grouper  ici , et  de  les  différencier 
de  tous  les  autres  mots  de  la  langue  fran- 
çaise qui  forment  aussi  un  groupe  natu- 
rel, parce  qu’ils  ont  tous  pour  caractéris- 
tique le  radical  chair  ou  char,  également 
dérivé  de  1a  racine  primitive,  caro,  con- 
sidérée ici  comme  la  souche  ou  comme 
la  source  des  deux  familles  naturelles 
d’un  très  grand  nombre  de  mots. — Ajou- 
tons maintenant  à cette  remarque  l’indi- 
cation succincte  des  mots  latins  qui  ti- 
rent leur  origine  de  la  même  source  : car- 
nales,  magistrats  de  police  pour  la  vian- 
de (Varron);  carnalis,  le,  charnel,  de 
chair,  qui  concerne  la  chair;  carnaliter, 
charnellement  ; carnarium , ii , garde- 
manger  ou  lieu  oh  l’on  sert  la  viande 
(Columelle),  boucherie  (Varron),  viande 
de  boucherie  ( Plaute  ) : carnarius,  ii , 
boucher,  marchand  de  viande  et  carnas- 
sier, qui  mange  beaucoup  de  viande; 
carnarius,  a,  um,  qui  concerne  la  vian- 
de, la  chair;  taberna  carnaria,  étal  de 
boucher  (Varron);  cameus,  fait  do 
chair;  carnifex,  bourreau,  exécuteur  de 
justice;  meurtrier,  homicide,  qui  vit  de 
earaage.  Au  figuré  : camifices  peder, 
pieds  goutteux,  qui  tourmentent;  carni- 
fiees  ma  nus,  mains  meurtrières;  carni- 
fiees  epulce , repas  qui  ruinent  la  santé; 
carnificina,  cruauté,  meurtre,  barbarie, 
inhumanité , tourment , supplice  (Cicé- 
ron); place  patibulaire,  lieu  du  supplice, 
exercice,  métier  de  bourreau  (Tite-Live); 
earnificiu.t,  de  bourreau;  camificium 
cribrum,  dos  que  le  bourreau  a percé 
comme  un  crible  à coup  de  fouets  (Plau- 
te); carnificare , faire  le  bourreau,  dé- 


chirer, mettre  en  pièces;  camifcarî , 
être  exécuté  par  ordre  de  la  justice,  être 
massacré,  cruellement  traité,  déchiré  de 
coups,  être  mis  en  pièces;  camivorus, 
carnassier  ; camosus  et  carnulentus , 
charnu , plein  de  chair , bien  nourri 
(Pline,  Solinus);  caruncula,  petit  mor- 
ceau de  chair,  espèce  de  filaments  qui 
paraissent  dsns  une  urine  épaisse  (Cel- 
se).  Nous  passons  è dessein  sous  silence 
tons  les  mots  qui , de  la  langue  grecque, 
sont  passés  dans  la  nôtre  pour  exprimer 
l’idée  de  chair  et  ses  dérivés.  Nous  au- 
rons soin  de  les  mentionner  dans  plu- 
sieurs articles  de  ce  Dictionnaire,  et 
nous  terminerons  celui-ci , qn’on  doit 
considérer  comme  n’ayant  point  une 
couleur  scientifique  ; il  est,  au  contraire, 
offert  à nos  lecteurs  comme  un  exposé 
philologique  présentant  la  base  fonda- 
mentale et  objective  de  la  signification 
d’un  nom  radical,  et  une  partie  des  mo'- 
difications  et  des  nuances  que  l’activité 
progressive  de  l'esprit  humain  lui  fait 
subir  en  combinant  l’idée  mère  ou  con- 
crète avec  toutes  les  idées  dérivées  plus 
ou  moins  abstraites  (substance,  couleur, 
transformation  , etc.,  etc.),  qui  lui  sont 
inhérentes  ou  qui  en  découlent  naturel- 
lement, et  avec  celles  plus  ou  moins  ac- 
cessoires qui  ont  des  rapports  de  plus  en 
plus  éloignés  avec  la  conception  fonda- 
mentale. La  convenance  de  l’eramen 
comparatif  des  termes  les  plus  usités  n’a 
pas  besoin  d’être  démontrée  dans  un  dic- 
tionnaire de  la  conversation  et  de  la  lec- 
ture, qui  doit  accumuler  et  coordonner 
le  plus  de  connaissances  littéraires  et 
scientifiques  dans  le  moins  d’espace. 

Ladxiut. 

CARO  (Assibai),  l’un  des  pins  cé- 
lèbres écrivains  italiens  du  xvi*  siècle, 
naquit  en  1507  à Citta-Nova,  dans  la 
marche  d’Ancône  ; fut  professeur  des  en- 
fants de  Louis  Gaddi , riche  Florentin  ; 
devint  ensuite  son  secrétaire  et  ob- 
tint par  sa  protection  des  bénéfices  consi- 
dérables. Après  lamort  de  Gaddi  en  1 543, 
ii  remplit  les  mêmes  fonctions  auprès 
de  Pierre-Louis  Farnèse,  que  son  père,' 
le  pape  Paul  III,  éleva  au  rang  de  duc  dé 
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Parme  et  de  Plaisance  en  1 54S.  La  pro- 
tection de  cette  famille  permit  à Caro  de 
satisfaire  son  goût  pour  l’archéologie. 
Il  réunit  une  collection  considérable 
d’antiques  et  de  médailles.  La  languetos- 
cane  fut  l’objet  de  ses  études  les  plus 
sérieuses,  et  la  réputation  de  son  style 
pur  et  élégant,  tant  en  vers  qu'en  prose, 
se  répandit  bientôt  par  toute  l'Italie.  Le 
duc  lui  confia  plusieurs  missions  auprès 
de  l’empereur  Charles-Quint.  Cependant 
Caro  songeait  à quitter  le  service  d’un 
prince  dont  l'humeur  et  les  vices  l’af- 
fligeaient, lorsque  ce  prince  fut  assassiné 
h Plaisance.  Lui-même  courut  alors  quel- 
que danger  ; mais  il  se  réfugia  à Parme, 
où  il  fut  accueilli  avec  amitié  par  le  nou- 
veau duc  Octave-Farnèse.  Les  deux  car- 
dinaux Rannucio  et  Alexandre,  frères 
d'Octave , le  choisirent  successivement 
pour  leur  secrétaire,  poste  qu'il  remplit 
auprès  du  dernier  depuis  1 548  jusqu’il  sa 
mort  en  1566.  Déjà  vieux  et  tourmenté 
de  la  goutte,  il  quitta  alors  Parme  et  se 
rendit  à Rome,  qu’il  n’abandonnait  que 
dans  la  belle  saison  pour  habiter  Fras- 
cati.  Sa  traduction  de  l'Énéide  en  vers 
libres  est  un  ouvrage  excellent.  Après 
sa  mort,  il  parut  en  outre  de  lui  une  tra- 
duction de  Longus  et  de  la  Rhétorique 
d’Aristote;  de  plus,  Rime  et  Lellcre. 
De  même  que  ses  vers  se  distinguent  par 
l’élégance,  ses  lettres  sont  un  modèle  de 
prose.  C.  L. 

CAROLIN,  CAROLIOTS,  monnaie 
de  Suède  en  argent,  qui  a reçu  son  nom 
de  celui  de  Charles  ( Caro/us J,  que  por- 
tait le  roi  qui  la  fit  frapper  le  premier,  et 
qui  valait  environ  19  sous  de  France. — 
C’est  aussi  le  nom  d’une  monnaie  d’or  de 
Cologne , qui  a la  même  valeur  que  les 
anciens  louis  de  France.  E. 

CAROLINE  (Loi).  C'est  le  nom  que 
l’on  donne  habituellement  au  célèbre 
code  criminel  de  l’empereur  Charles  V. 
Les  Allemands  l’appellent  Carolina , en 
sous-entendant  les  mots  : Constitutif)  cri- 
mina/is.  Ce  code,  adopté  par  la  diète  de 
Ratisbonne  de  1532  , après  beaucoup  de 
travaux  préparatoires, fait  aujourd'hui  en- 
core la  base  du  droit  commun  de  l’Alle- 


magne en  matière  pénale,  quoique  tou- 
tefois le  progrès  de  la  civilisation  et 
plusieurs  législations  particulières  y 
aient  apporté  des  modifications  très  no- 
tables. 11  était  destiné  à remédier  à la 
confusion  et  aux  abus  déplorables  qui , 
en  Allemagne  comme  ailleurs,  régnaient 
au  moyen  âge  dans  cette  partie  de  l'ad- 
ministration de  la  justice,  et  il  doit  être 
considéré  comme  un  bienfait  important 
de  l’époque  où  il  parut.  On  s'accorde 
à en  attribuer  la  rédaction , du  moins 
quant  aux  parties  principales , à Jean 
de  Scbwarzenberg , gentilhomme  distin- 
gué de  Franconie,  qui,  sans  avoir  fait 
d'études  classiques , joignait  à un  noble 
caractère  un  esprit  supérieur , libre  de 
préjugés,  et  les  talents  de  l'homme  d’état. 
Cette  rédaction  est  en  même  temps  un 
des  monuments  les  plus  remarquables  de 
l’ancienne  prose  allemande.  On  y admire 
une  précision  et  une  énergie  de  style  ra- 
res dans  les  publications  législatives  de 
l’Allemagne.  De  nombreuses  traductions, 
parmi  lesquelles  de  françaises  , ont  fait 
connaître  aussi  dans  les  autres  pays  de 
l’Europe  ce  code  qu'on  oublie  trop  sou- 
vent en  écrivant  sur  l'histoire  de  la  ci- 
vilisation moderne.  Mo.vn.  . 

CAROLINE  (Marie-),  épouse  de  Fer- 
dinand I"  des  deux  Siciles,  fille  de  l’em- 
pereur François  I*'  et  de  Marie-Thérè- 
se, naquit  le  13  août  1752.  Aussi  aimable 
que  spirituelle,  elle  n’avait  malheureuse- 
ment pas  de  fermeté  dans  le  caractère. 
Aux  termes  de  son  contrat  de  mariage,  là 
jeune  reine  devait  siéger  au  conseil  d’é- 
tat , immédiatement  après  la  naissance 
d’un  héritier  mâle.  Son  inclination  à se 
mêler  du  gouvernement  ne  lui  permit 
pas  d’attendre  si  long-temps.  Déjà  avant 
que  la  condition  du  contrat  fût  accom- 
plie, elle  congédia  le  vieux  ministre 
Tannucci,  qui  possédait  la  confiance  du 
roi  et  le  dévouement  des  Napolitains, 
pour  élever  à sa  placeur-ton,  irlandais  né 
en  France,  qui  gaspillâtes  finances  de 
l'état,  et  s’attira  la  haine  de  toutes  les 
classes  de  la  société  par  la  préférence 
qu’il  donnait  aux  étrangers  pour  les  em- 
plois de  la  cour  et  du  gouvernement  > 
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par  l'introduction  d'un  système  inquisi- 
torial contre  tous  ceux  qui  se  permet- 
taient de  parler  ou  d’agir  contre  le  favori 
ou  son  administration  , et  par  d’autres 
faiblesses  ou  méfaits.  La  reine,  qui  avait 
donné  à cet  liomme  sa  confiance  illimitée 
à cause  de  son  dévouement  envers  elle 
et  sa  famille , s'attira  par-là  le  mé- 
contentement delà  nation.  Elle  usait  de 
son  influence  sur  son  époux  en  propor- 
tion de  la  sévérité  qu’elle  voulait  dé- 
ployer contre  ceux  qu’elle  accusait  ou 
plutôt  qu’elle  soupçonnait  de  pencher 
vers  les  opinions  du  jacobinisme  français, 
et  qui  en  réalité  n’étaient  coupables  que 
d’opposition  au  ministre  tout  puissant 
ou  à ses  actes  ; carte  peuple  ne  savait  pas 
même  encore  alors  ce  que  c’étaient  que 
la  révolution  et  le  jacobinisme:  et  c’é- 
tait sans  inspiration  étrangère  qu’il  se 
trouvait  malheureux  sous  l’administra- 
tion d'Acton , fatigué  de  ses  continuelles 
arrestations,  de  ses  destitutions  arbi- 
traires, des  arrêts  de  sa  prétendue  justi- 
ce et  de  l’augmentation  toujours  crois- 
sante des  impôts.  La  sourde  fermentation 
des  esprits,  fermentation  qui  se  décelait 
plus  clairement  parmi  la  noblesse  que 
dans  toute  autre  classe,  n’effrayait  ni  la 
reine  ni  son  ministre.  Les  arrestations, 
les  proscriptions  et  les  exécutions,  à l’ai- 
de desquelles  on  espérait  étouffer  l’esprit 
d'opposition,  ne  firent  qu’attiser  le  feu  du 
mécontentement  général.  Vanini,  le  pré- 
sident de  la  junte  desûreté,  dut  céder  à 
la  ha  inc  du  peuple, quiétaitmùrpour  une 
révolution.  C’est  avec  raison  que  l’his- 
torien Cuoco  l’a  comparé  à Robespierre, 
amassant  de  toutes  parts  la  trahison  et 
les  conjurations.  La  déclaration  de  guer- 
re de  Naplesà  la  France  en  (798  fut  une 
conséquence  de  la  persuasion  où  était  la 
reine,  qui  évidemment  tenait  les  rênes  de 
l’état , que  c’était  le  seul  moyen  de  don- 
ner le  change  au  mécontentement  po- 
pulaire. Mais  la  défaite  de  Mack  amena 
rapidement  les  Français  devant  les  por- 
tes de  la  capitale,  et  la  famille  royale  fut 
réduite  à aller  en  Sicile  se  mettre  avec 
ses  ministres  sous  la  protection  du  pa- 
villon anglais.  La  révolte  du  cardinal 
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Rufl'o  en  Calabre  contre  les  Français 
et  le  parti  de  la  république  dans  la  ça- 
pilàle,  rendit  le  trône  à Ferdinand  en 
1799. --La  conduite  furieuse  de  la  trop  cé- 
lèbre lady  Ilamillon,  amie  de  la  reine,  fut 
encore  plus  fatale  au  peuple  que  ne  l’a- 
vait été  le  gouvernement  d’Acton  et  de 
Vanini  réunis.  Celle  femme  n’avait  mal- 
heureusement que  trop  acquis  d'influen- 
ce sur  la  reine  et  son  époux,  sur  les  yn- 
voyés  anglais  à la  cour  de  Naples  et  sur 
le  fameux  amiral  anglais  Nelson.  La  ca- 
pitulation de  Naples  fut  violée.  On  éta- 
blit une  junlcdYtatqui,  sousla  présiden- 
ce de  speziates,  poursuivit  et  proscrivit 
les  partisans  elles  employés  du  gouver- 
nement provisoire.  Ce  ne  fut  qù’après  la 
bataille  de  Marengo  qüc  cette  adminis- 
tration réactionnaire  cessa.  Lorsqu’on 
tBOS  la  reine  entra  dans  une  nouvelle 
ligue  conclue  à Vienne  contre  Napoléon, 
douze  mille  Russes  accoururent  à la  vé- 
rité au  secours  du  roi  de  Naples,  niais 
cet  accroissement  de  forces  n’empêcha 
pas  les  Français  de  fonder  à Naples , en- 
deçà  du  Faro,  un  royaume  au  profil  de 
Joseph,  frère  de  Napoléon,  qui  le  résigna 
ensuite  à son  beau-frère  Murat.  La  repri- 
se de  Naples  par  le  concours  des  Anglais 
n’arrivait  pas  assez  vite  au  gré  de  la  rei- 
ne ; à ce  sujet,  elle  rompit  avec  le  gé- 
néralissime anglais  en  Sicile,  lord  lîen- 
tinck  qui,  ne  voulant  pas  reconnaître  son 
influence  dans  les  affaires  du  gouverne- 
ment , provoqua  la  régence  du  prince  de 
Calabre,  et  la  promulgation  de  la  con- 
stitution sicilienne.  Peut-être  est-ce  par 
suite  de  cette  mésintelligence  que  la 
reine  se  rendit  à Vienne  en  1811,  en  pas  - 
sant par  Constantinople.  Elle  mourut,  le 
8 sept.  IA! 4,  à Schoenbrunn,  sans  avoir 
vu  le  rétablissement  de  sa  maison  sur  le 
trône  de  Naples.  C.L. 

CAROLINE  ( Am  rue-Elisabeth-  J, 
épouse  de  Georges  IV,  roi  d’Angleterre 
et  de  Hanovre,  fllleduduc  Charles  Guil- 
laume-Ferdinand de  Rrunswick , blessé 
mortellement  à la  bataille  d’AuersIa'dt, 
et  de  la  princesse  Auguste  d’Angleterre, 
sœur  de  Georges  111 , naquit  le  17  mai 
1768.  Elle  passa  dans  la  maison  paterr’ 
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bel!»  «ne  jeunesse  triste  et  sondeuse, 
jusqu’au  moment  où  elle  épousa,  en  1795, 
le  prince  de  Galles,  héritier  présomptif 
de  la  couronne  d’Angleterre.  Dès  l’an- 
née qui  suivit  celle  de  ce  mariage,  la 
nation  anglaise  put  se  réjouir  de  la  nais- 
sance d'une  princesse,  Charlotte-Au- 
guste, morte  , le  7 novembre  1816,  épouse 
du  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg, 
aujourd’hui  roi  des  Belges.  Cependant, 
à peine  la  princesse  fut-elle  relevée  de 
couches  que  son  époux  se  sépara  d’elle 
avec  éclat,  déclarant  qu’aucune  puis- 
sance au  monde  ne  pouvait  forcer  les 
inclinations.  Telle  fut  l’origine  de  la 
scandaleuse  scission  qui  eut  lieu  entre 
les  deux  époux , et  qui  dura  jusqu’à  la 
mort  de  la  princesse , scission  dans  la- 
quelle on  vit  l'époux  exposer  l’honneur 
de  l’épouse  à toutes  sortes  d’injures  con- 
tre lesquelles  le  roi  Georges  111  et  la  na- 
tion anglaise  la  protégèrent  au  reste  con- 
stamment. La  princesse  de  Galles  vécut 
jusqu’en  1808  éloignée  de  la  cour,  dans 
une  mù'son  de  campagne  à Blackheath, 
se  consacrant , dans  une  retraite  profon- 
de, à ses  goûts  favoris,  la  pratique  delà 
bienfaisance  et  l'étude  des  arts  et  des 
sciences.—  A celle  époque,  les  bruits  les 
plus  injjurieux  pour  son  honneur  furent 
mis  en  circulation.  D'après  ces  bruits, 
elle  aurait  eu  des  relations  Criminelles 
avec  le  capitaine  Manby,sirSidney-Sinith 
et  autres,  par  suite  desquelles  elle  au- 
rait donné  le  jour  à un  enfan  l du  sexe  mas- 
culin. Ces  circonstances  déterminèrent 
le  roi  à faire  procéder  à une  enquête 
de  sa  conduite  par  une  commission  mi- 
nistérielle, en  télé  de  laquelle  était  le 
lord  chancelier  Grcnvillc.  Celle-ci,  apres 
l’audition  d’upc  foule  de  témoins,  pro- 
nonça que  la  princesse  était  déchargée 
de  l'accusation  de  grossesse  et  d’accou- 
chement , mais  que  sa  conduite  n’était 
pasexempte  d'inconséquences  qui  avaient 
donné  lieu  à des  soupçons  qui  n'avaient 
aucun  fondement.  Le  roi  ratifia  ce  ver- 
dict d’absolution  en  faisant  une  visite 
officielle  à sa  bru.  De  pareilles  preuves 
_d’cstime  furent  données  à la  princesse 
par  tous  les  princes  ses  beaux-frères.  Le 


duc  de  Cumberland  l’accompagna  à la 
cour  et  à l'Opéra.  La  propagation  de  ces 
bruits  injurieux  à l’honneur  de  Caro- 
line venait  directement  des  entours  du 
prince  de  Galles  et  de  la  cour  de  la 
reine , qui  s’était  constamment  montrée 
hostile  à sa  belle-fille.  La  nation  montra 
en  cette  circonstance , comme  en  beau- 
coup d'autres,  un  grand  enthousiasme 
pour  la  princesse.  En  1813 , il  s’éleva  de 
nouvelles  contestations  entre  les  deux 
époux,  à l’occasion  de  difficultés  faites  àla 
princesse , qui  demandait  à voir  sa  fille 
plus  souvent.  Le  prince  de  Galles,  alors 
régent , aplani  t enfin  toutes  les  difficultés. 
Vers  ce  temps,  la  princesse  obtint  la  per- 
mission d’aller  à Brunswick,  et  de  là  visi- 
ter l’Italie  cl  la  Grèce.  Alors  commença 
son  voyage  aventureux  à travers  l’Alle- 
magne, l’Italie  et  la  Grèce. Ellese  rendit 
dans  l’Archipel , en  Syrieet  à Jérusalem, 
ayant  pour  compagnon  de  voyage  assidu 
et  pour  confident  l’Italien  Bergami.  ( P. 
ce  nom.)  Beaucoup  de  circonstances  cho- 
quantes furent  rapportées  dans  la  suite  au 
sujet  de  ses  relations  avec  ce  Bergami , 
tandis  que  partout  dans  son  pèlerinage 
elle  recueillit  des  témoignages  d’affection 
et  de  reconnaissance  pour  son  vif  dé- 
sir de  soulager  les  maux  de  l’humanité, 
pour  son  entraînante  bonté,  son  affabi- 
lité et  sa  munificence.  A son  retour,  elle 
vécut  en  Italie,  la  plupart  du  temps  dans 
une  villa  sut  le  lac  dcCûme.  Lorsque  le 
prince  de  Galles  monta  sur  le  trône  d’An- 
gleterre, le  29  janvier  1820,  la  propo- 
sition lui  fut  faite,  par  l’intermédiaire 
de  lordllutchinson,  de  renoncer  au  litre 
de  reine  d’Angleterre  ainsi  qu’à  tout  au- 
tre affecté  spécialement  à la  famille  roya- 
le, et  de  consentir  à ne  jamais  reparaî- 
tre en  Angleterre,  moyennant  une  pen- 
sion annuelle  de  50  mille  liv.  st.  Elle  re- 
fusa ces  offres  comme  attentatoires  à son 
honneur,  voulut  faire  valoir  scs  droits 
comme  reine  d'Angleterre,  fit  éclater 
ses  plaintes  contre  le  refus  positif  du 
gouvernement  de  la  reconnaitre  en  celte 
qualité,  et  déuonça  l’espionnage  et  les 
intrigues  dirigées  contre  elle  par  le 
baron  d’Ompleda,  agent  secret  de  la 
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cour  de  Saint-James.  Des  tentatives  de 
conciliation  pour  satisfaire  les  préten- 
tions de  la  princesse  n’eurent  aucun  ré- 
sultat. Elle  prit  enfin  la  courageuse  dé- 
termination de  retourner  en  Angleterre, 
où  elle  arriva  par  Calais,  le  5 juin  , sans 
être  attendue  ni  désirée  du  ministère, 
et  au  milieu  des  marques  de  joie  de  la 
nation.  Le  jour  suivant,  elle  arriva  à 
Londres,  où  son  entrée  fut  une  marche 
triomphale.  C’est  alors  que  le  ministre 
lord  Livcrpool  dirigea  contre  elle,  en 
plein  parlement, une  accusation  en  forme, 
dont  le  hut  était  de  la  faire  déclarer  in- 
digne de  la  couronne  comme  épouseadul- 
tère,  et  delà  vouer  au  mépris  et  à l’cxé- 
cration  générale.  Quel  que  fût  le  scan- 
dale causé  par  les  débats  et  les  enquê- 
tes du  parlement,  la  voix  publique  se 
déclara  ouvertement  en  faveur  de  la  rei- 
ne, à ce  point  qu'après  avoir  épuisé  tou- 
tes les  subtilités  des  formes  judiciaires 
britanniques , et  obtenu  h grand’peinc 
une  majorité  de  123  voix  contre  OS, 
apres  avoir  tait  passer  la  proposition  de 
condamnation  à la  troisième  et  dernière 
lecture  dans  la  chambre  des  lords,  les 
ministres  déclarèrent  urgent  d’ajourner 
Je  bi 11  de  condamnation  à six  mois,  et 
même  de  l’abandonner  tout-à-fait  au 
bout  de  ce  temps,  selon  que  l’exigeraient 
les  circonstances. — Ainsi  se  termina  ce 
grand  procès,  qui  blessait  si  cruellement 
le  sentiment  moral , dans  son  origine, 
son  cours  et  sa  conclusion.  La  reine  Ca- 
roline vécut  à lirandenbourghouse,  bien 
qu'éloignée  de  la  cour  du  roi,  son  époux, 
dans  une  position  couforme  à son  rang 
et  à ses  dignités  officiellement  reconnus, 
sons  la  protection  d’une  nation  qui  a 
montré  si  souvent  l'indépendance  de  son 
jugement  dans  des  circonstances  fort 
remarquables.  La  reine  demanda  d’a- 
bord à être  couronnée  eu  même  temps 
que  le  roi,  lorsque  Georges  IV  le  fut  en 
juillet  1821  , puis  à assister  au  couron- 
nement. Mais  ces  deux  choses  lui  furent 
refusées  d'après  un  arrêté  du  conseil 
privé  ; et , malgré  l’appui  du  parti  de 
l’opposition,  elle  éprouva  l’humiliation 
personnelle  d'être  repoussée  lorsqu'elle 


se  présenta  à la  porte  de  l’àhbaye  de 
Westminster  pour  assister  au  couronne- 
ment. Ellcfitalors  insérer  dans  les  feuil- 
les publiques  une  protestation  contre 
l'arrêté  du  conseil  privé.  Peu  de  temps 
après  le  départ  du  roi  pour  l'Irlande, 
elle  se  trouva  tout  à coup  malade  au 
théâtre  de  Drurylane,  à la  suite  sans 
doute  d’un  refroidissement.  L'inflamma- 
tion de  l’entérite  fil  des  progrès  si  rapi- 
des qu’elle  put  lire  sa  mort  prochaine 
sur  le  visage  des  médecins  appelés  au- 
près d’elle.  Elle  mourut  le  7 août  1821. 
Ses  restes  furent,  selon  ses  dernières  vo- 
lontés, portés  h Brunswick,  où  ils  repo- 
sent auprès  de  ceux  de  ses  ancêtres.  La 
mort  presque  subite  de  la  reine,  l’em- 
baumement de  son  corps  et  son  trans- 
port à Brunswick,  donnèrent  lieu,  dans 
cette  ville  et  è Londres,  à des  accusa- 
tions sinistres  contre  le  roi.  Rien  ne 
prouve  qu’il  ne  faille  pas  les  attribuer 
seulement  à l’irritation  populaire  causée 
par  des  persécutions  si  récentes.  C.  L. 

CAROLIXE  (Mathilde)  , née  le  22 
juillet  1781  , fille  posthume  du  prince 
de  Galles,  Frédéric  - Louis , mariée  en 
17£Cauroi  Chrétien  VII  de Danemarck, 
donna  le  jour , le  28  janvier  1768  , au 
roi  actuel  de  Danemarck , Frédéric  VII. 
La  haine  et  la  discorde  régnaicut  à la 
cour  de  Danemarck,  et  la  jeune  et  belle 
reine  se  vit  détestée  à la  fois  par  la 
grand’mère  de  son  époux  , la  reine  So- 
phie-Madeleine , et  par  sa  belle-mère 
Juliannc-Marie.  L’éloignement  de  la  pre- 
mière était  une  f -oideur  ordinaire,  qui 
prend  souvent  naissance,  dans  la  société 
des  princes,  de  l’inégalité  de  l'âge,  du 
caractère  et  de  l'humeur,  et  qui  par  cela 
même  n'était  pas  fort  dangereuse  pour  la 
princesse  Mais  l'éloignement  ouverte- 
ment prononcé  de  la  belle-mère  de  son 
mari  était  plus  à craindre  pour  elle. 
Celte  dernière  s’était  trouvée  personnel- 
lement offenséedu  choix  fait  par  le  roi  et 
qu'elle  avait  combattu  de  toutes  ses  for- 
ces. La  jeune  reine  parut  à Copenhague 
parée  de  tous  les  charmes  de  la  jeunesse 
et  de  la  beauté  ; elle  était  affable  et  gra- 
cieuse avec  tout  le  monde,  et  adorée  du 
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peuple.  Elle  se  consola  pendant  quel- 
que temps  de  l’inimitié  des  deux  vieilles 
reines  par  l’affection  de  son  époux,  l'ad- 
miration et  les  plaisirs  de  la  cour.  Elle 
devint  peu  à peu  indifférente  pour  son 
mari  à mesure  que  les  attentions  de  ce- 
lui-ci diminuèrent  pour  elle  ; elle  s’ai- 
grit contre  les  deux  reines,  et  devint 
défiante  envers  les  courtisans.  Selon  la 
vivacité  naturelle  de  son  humeur,  elle 
ne  cacha  pas  ses  sentiments.  Le  monar- 
que en  fit  à peine  la  remarque , mais  sa 
belle-mère  en  conçut  d'autant  plus  d'ini- 
mitié contre  la  jeune  reine.  Vers  le  même 
temps,  Jean-Frédéric  Strucnsée  s’élevait 
rapidement  dans  la  confiance  du  roi.  La 
reine  ne  tarda  pas  è s’en  apercevoir  ; 
mais  le  favori  se  tenait  toujours  envers 
elle  dans  les  bornes  du  respect  ; c’est  ce 
qui  fit  disparaitre  peu  à peu  son  aver- 
sion contre  lui , et  elle  s'habitua  à sa  so- 
ciété, car  il  quittait  peu  le  monarque; 
bientôt  même  elle  traita  cet  homme 
supérieur  avec  estime  et  faveur.  En 
1770,  Strucnsée  inocula  la  petite-vérole 
au  prince  royal , que  le  roi  et  la  reine 
soignaient  seuls.  La  reine  résolut  alors 
de  coiifier  à Strucnsée  l’éducation  du 
' jeune  prince.  Il  fut  nommé  conseiller  de 
conférence  et  lecteur  du  roi  et  de  la  rei- 
ne. Celle-ci  jugea  que  Strucnsée  était 
l’homme  qui  convenait  à scs  plans  poli- 
tiques, et  lui  fit  part  de  ses  projets. 
Struenséc  en  fut  reconnaissant  et  crut 
assez  connaître  le  roi  pour  le  diriger 
selon  les  vœux  de  la  reine.  Le  roi  avait 
alors  en  sa  femme  une  confiance  illi- 
mitée; celle-ci  en  profita,  et  Slrucn- 
sée  travailla  de  manière  à détourner  le 
pouvoir  royal  à son  profit  et  à celui  de 
la  reine.  Comme  les  décisions  du  roi 
dépendaient  en  grande  partie  de  ceux 
qui  l’entouraient,  ils  curent  soin  de  le 
tenir  éloigné  de  toute  société  qu’ils  n’eus- 
sent pas  choisie  eux -mêmes.  Brandt, 
ami  de  Slruensée,  eut  mission  d'inven- 
ter tout  ce  qui  pouvait  amuser  le  jeune 
roi,  et  lui  faire  passer  son  temps  dans 
les  plaisirs;  de  sorte  que  les  rênes  du 
gouvernement  passèrent  entièrement  aux 
mains  de  Slruensée. — La  reine  douairiè- 


re et  son  fils  le  prince  Frédéric  se  lignè- 
rent contre  cet  étal  de  choses.  Leur  parti 
arrêta,  le  17  janvier  1772,  la  reine,  le 
comte  Slruensée,  Brandt,  et  tous  ceux 
qui  étaient  désignés  comme  leurs  amis. 
La  reine  Caroline-Mathilde,  avec  sa  fille 
Louise-Auguste,  une  dame  d’honneur  et 
la  nourrice  de  la  princesse,  furent  trans- 
férées à la  forteresse  de  Kronenburg; 
Strucnsée  et  Brandt  furent  chargés  de 
chaînes,  interrogés  par  une  commission 
ad  hoc , et  déclarés  coupables  de  haute 
trahison;  ils  furent  mis  à mort.  La  reine, 
sans  l’intervAition  de  l’ambassadeur  an- 
glais, chevalier  Keith,  qui  fit  d’énergi- 
ques protestations,  la  reine  elle-même 
courait  risque  d’être  officiellement  ju- 
gée. Cependant  elle  fut  séparée  du  roi 
le  C avril  1772  par  décision  de  la  com- 
mission aulique,  1a  même  qui  avait  diri- 
gé la  procédure  contre  Slruensée  et  ses 
adhérents,  et  condamnée  à finir  ses  jours 
à Aalborg.  Cependant  elle  fut  rendue  à 
la  liberté  sur  les  instances  de  son  frère, 
Georges  III,  roi  d’Angleterre.  Elle  aban- 
donna alors  le  Danemarck  ainsi  que  ses 
deux  enfants,  arriva  le  20  octobre  1772 
è Celle,  où  elle  vécut  généralement  ai- 
mée et  estimée.  Le  chagrin  et  les  soucis 
lui  causèrent  une  fièvre  qui  l’enleva  en 
peu  de  jours.  Elle  était  à peine  âgée 
de  2 S ans,  lorsqu'elle  mourut,  le  10  mai 
1775.  La  lettre  d’adieu  qu'elle  écrivit  à 
son  frère,  le  roi  d’Angleterre,  et  qu’on 
peut  lire  dans  l’écrit  ayant  pour  titre: 
Derniers  moments  de  la  reine  de  Dane- 
marck , est  extrêmement  remarquable. 
[f'oy.  les  mémoires  de  Falkenskiold  [Pa- 
ris, 182G]  et  les  écrits  de  llëst.)  C L. 

CAROLINE  ( Maris  - Feri/Irasde  - 
Louise-},  princesse  des  Dcux-Sicites  , 
puis  duchesse  de  Berri , puis  Madame , 
puis  enfin  comtesse  de  Lucchesi-Palli , 
née  à Palerme,  le  15  novembre  1799,  de 
François  Janvier,  décédé  roi  de  Naples, 
le  8 novembre  1830,  et  de  Marie-Clé- 
mentine, archiduchesse  d’Autriche,  fut 
mariée  le  17  juin  181 G è M.  le  duc  de 
Berri,  neveu  de  Louis  XV11I  et  second 
fils  de  Monsieur , comte  d’Artois , 
depuis  Charles  X ; devint  veuve  le  21 
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février  1850  ; quitta  1a  France  par  suite 
de  la  révolution  de  juillet  1830,  y ren- 
tra le  29  avril  1832  par  Marseille,  se 
rendit  dans  la  Vendée,  fut  arrêtée  et 
conduite  à Blaye  , d’où  elle  sortit  pour 
être  dirigée  sur  Palerme  le  8 juin  1833. 
— On  serait  heureux  de  pouvoir  borner 
à ces  indications  chronologiques  l’arti- 
cle qui,  dans  un  Dictionnaire  de  la  Con- 
versation, doit  être  consacré  à une  prin- 
cesse qui  a tant  fait  parler  d’elle  ; mais 
ce  serait  manquer  aux  obligations  que 
nous  impose  notre  litre  que  de  garder 
sur  elle  un  silence  méticuleux.  — La 
vie  privée  doit  être  murée.  Cet  adage  de 
notre  droit  politique  ne  devrait  jamais 
être  méconnu  envers  les  particuliers; 
mais  est-il  applicable  aux  personnes  roya- 
les? Leur  vie  privée  n’a-t-elle  pas,  non 
seulement  aujourd'hui,  siècle  de  fer  pour 
les  têtes  couronnées , mais  de  tout  temps, 
appartenu  à la  curiosité,  à la  surveil- 
lance infidèle  des  nombreux  serviteurs 
qui  les  entourent?  De  cette  multiplicité 
de  témoins  intérieurs,  à la  publicité,  il 
n’y  a qu’un  pas  : l’indiscrétion  l’a  bien- 
tôt franchi.  De  là  cette  connaissance  par- 
faite que  les  contemporains,  et , par  sui- 
te, l'histoire,  ont  eue  des  moindres  vices, 
des  moindres  travers , des  moindres  ha- 
bitudes des  princes  et  des  rois.Cela  étant, 
le  moyen  de  nous  livrer  dans  ce  recueil 
à quelques  instants  de  causerie  contem- 
poraine sur  la  duchesse  de  Berri , sans 
aborder  certaines  anecdotes, dont  le  scan- 
dale n’est  pas  seulement  retombé  sur 
elle  , faible  et  imprudente  femme  , mais 
sur  toutes  les  vieilles  ou  nouvelles  mai- 
sons régnantes  de  l’Europe,  auxquelles 
elle  est  alliée  par  le  sang  à la  fois  bourbon- 
nien  et  autrichien  qui  coule  dans  scs  vei- 
nes.— C’est  une  vérité  qu’on  ne  peut  con- 
tester aujourd'hui  : à peu  d'exceptions 
près,  les  familles  souveraines , qui  savent 
bien  qu’elles  n’ont  pas  toujours  l’opinion 
pour  elles,  ont  au  moins  le  bon  esprit  de 
ne  pas  scandaliser  par  leurs  mœurs  pri- 
vées les  nations  qui  les  paient  si  cher 
pour  être  gouyernées,Dieu  sait  comment  ! 
C’est  ce  qu’avaient  senti  les  princes  que 
la  restauration  nous  avait  ramenés.  De- 


puis f 8 1 ♦, la  Vie  de  Louis  XYÏÏI  fut  déCen 
te  et  digne;  celle  de  Charles  X irréprocha- 
ble,ainsi  que  l'intérieur  du  duc  d’Angou- 
lême.  Quant  à M™"  la  dauphine , elle  qui  ' 
n’approuva  pas  les  ordonnances , sa  vie 
est  tout  entière  d'une  héroïque  et  vertueu- 
se femme.  Le  duc  de  Berri,  qui  seul  osa 
faire  exception  à cette  règle,  était,  mal- 
gré quelques  qualités  réelles,  tombé 
dans  la  déconsidération.  Enfin,  si  du- 
rant cet  intervalle  la  maison  d’Orléans 
a pu,  sans  cesser  de  paraître  populaire, se 
tenir  dans  une  position  si  profondément 
respectueuse,  en  présence  de  la  bran- 
che aînée,  siclle  a pu  , sans  exciter  la 
défiance,  obtenir  des  deux  rois,  frères 
de  Louis  XVI  , tant  de  distinctions,  de 
restitutions  et  de  beaux  domaines  ; si  on 
a pu  dire  avec  vérité  que  la  restauration 
n’avait  profilé  qu’à  la  branche  cadette, 
c’est  que  la  conduite  maritale  et  pater- 
nelle de  M.  le  duc  d’Orléans  avait  mis 
de  son  parti  tout  ce  qu'il  y avait  de  bons 
et  honnêtes  pères  de  famille.  — Mais, 
pour  revenir  à la  duchesse  de  Bei'ri , on 
doit  convenir  que,  depuis  son  arrivée 
en  France,  jusqu’à  la  révolution  de  1830, 
elle  parut  avoir  compris  le  rôle  qu’elle 
avait  à remplir,  soit  comme  épouse  d’un 
prince  royal  , soit  comme  mère  de 
1 héritier  présomptif  de  la  couronne. 
Marie  - Caroline,  ainsi  que  toutes  les 
jeunes  filles  de  Naples , n’avait  reçu 
qu’une  éducation  très  insuffisante;  mais,' 
douée  d’une  amc  chaleureuse  et  confiante, 
d'un  esprit  vif  et  d'une  intelligence  facile, 
passionnée  pour  les  arts  et  pour  tous  les 
plaisirs  qui  peuvent  embellir  la  vie  d’une 
femme  aimable,  elle  devait  exercer  au- 
tour d’elle  une  grande  séduction. Sans  être 
belle , elle  a de  la  grâce  ; sa  physionomie 
porte  une  expression  de  douceur  et  de 
mélancolie;  ses  cheveux  surtout  sont 
d’une  beauté  admirable.  A son  arrivée 
en  France,  où  elle  fit  son  entrée  à Mar- 
seille le  30  mai  I81C,  elle  se  recomman- 
da par  la  franchise  et  la  simplicité  de 
ses  manières.  Le  duc  deLévis,  que  Louis 
XVIII  lui  avait  donné  pour  chevaUe^ 
d'honneur,  voulut  la  complimenter  en  ita- 
lien : « En  français,  dit-elle, en  français,  je 
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ne  connais  pas  d'autre  langue.  «AFoptai-  duchesse  de  Berri  se  fit  honneur  en 
nebleau,  elle  eut  Je  7 juin  sa  première  en-  demandant  leur  grâce,  et  Louis  XVIII. 
trcvueavec  la  famille  royale;enlréesolen  commua  la  sentence. — Dans  la  nuit 
nellementle  17  àParis,ellercçut  le  lende-  du  28  au  29  septembre,  elle  accoucba 
mainla  bénédiction  nuptiale  à N.-Dame.  d’un  fils  qui  fut  nommé  Cbarles-Ferdi- 
Les  deux  conjoints  étaient  cousins, et  des-  nand -Marie-Dieudonné  d’Artois,  duc  de 
cendaicnt  de  Louis  X1Y  au  sixième  degré.  Bordeaux.  Personne  ne  se  réjouit  plus  de 
On  remarqua  dans  le  temps  que  l’autel  cet  événement  que  Louis  XYIIÏ,  qui.dit- 
élait  tendu  aux  trois  couleurs.  La  Fran-  on,  obsédé  par  les  intrigues  de  son  frère, 
ce  avait  alors,  comme  aujourd’hui,  dans  s’écria:  » Maintenant  on  ne  nous  fera 
le  corps  législatif  deux  majorités,  qui  pas  l'affront  de  nous  contraindre  à dési- 
faisaient  au  profit  du  pouvoir  de  l’en-  gner  notre  héritier  de  notre  vivant.  « Les 
thousiasme  et  de  la  générosité  aux  dé-  royalistes  appelèrentle  duc  de  Bordeaux 
pens  du  pays.  Le  duc  de  Richelieu,  pré-  l’enfant  du  miracle.  Leurs  adorations 
aident  du  conseil , en  annonçant  ce  ma-  autour  d’un  berceau  furent  tournées,, 
nage  à la  chambre  des  députés,  avait  en  ridicule  par  les  libéraux,  et  même 
demandé  un  million  pour  augmenter  l’a-  par  les  bonapartistes,  qui  oubliaient 
panage  du  duc  de  Berri , et  celte  assem-  qu’ils  en  avaient  fait  autant  pour  1e  roi 
blée  vota  1,500,000  francs.  — Tous  de  Rome.  — Les  ennemis  de  Napoléon 
les  mémoires  du  temps  s’accordent  à avaient  nié  dans  le  temps  l’identité  de 
dire  que  les  nouveaux  époux  firent  bon  son  fils;  les  ennemis  des  Bourbons  pré- 
ménage, bien  que  la  duchesse  ne  put  tendirent  de  même  que  le  duc  de  Bor- 
ignorer  l’union  trop  publique  de  son  mari  deaux  était  un  enfant  supposé;  cl , com- 
avec  Virginie  Lelellier,  danseuse  de  l’ü-  me  dans  toutes  les  intrigues  de  ce  genre 
péra.  Le  prince  était  plein  d’égards  pour  contrôla  branche  aînée,  le  nom  d’Or- 
sa  femme,  et  vivait  avec  elle  bourgeoise-  léans  fut  toujours  mis  en  avant  : il  parut 
ment.  Il  était  comme  elle  amateur  éclairé  dans  les  journaux  anglais  une  protcsla- 
en  peinture,  et  tous  deux  se  faisaient  un  tion  attribuée  au  chef  de  la  branche  ca- 
plaisir  d’encourager  les  artistes , dont  ils  dette.  Des  écrivains  zélés  pour  la  royauté 
achetaient  les  tableaux  avec  une  sorte  du  7 août  1830  u’ont  pas  manqué  de  re- 
d’émulation.  Après  deux  fausses  cou-  produire  cette  pièce.  ( Fuij.  cuire  au- 
cbes,  la  duchesse  mit  au  monde , le  21  très  : Les  Barricades  immortelles , par 
septembre  1819,  une  fille  qui  fut  nom-  M.  C..sin,  pag.285  à 291,  ouvrage  dédié 
méè  Louisc-Marie-Thérèse,  Madcmoi-  au  jeune  duc  d’Orléans,  devenu  prince 
selle.  Six  mois  après  (13  février  1820),  le  royal.)  C’est  ainsi  qu’à  la  naissance  du 
poignard  de  Louvel  rendit  veuve  la  du-  dauphin  , fils  de  Louis  XVI , le  père 
chcsse  de  Berri.  Elle  recueillit  les  der-  de  Louis-Philippe  avait  protesté  , de- 
niers soupirs  de  son  époux,  et  montra  on,  contre  la  légitimité  du  fils  de  Marié- 
tout  le  respect  qu’elle  avait  pour  sa  mé-  Antoinette.  Sans  nous  arrêter  à toutes 
moire  , en  assurant  le  sort  des  filles  qu’il  ces  iniquités,  sans  examiner  s’il  n’est 
gvait  eues  d’un  premier  mariage  conlrac-  pointées  cas  où  l’on  se  rend  complice 
té,  à Londres.  Le  prince  défunt  avait  lais-  dp  certaines  assertions  en  s'abstenant  de 
sé  sa  royale  veuve  enceinte.  Au  mofi  de  protester  contre  elles,  sous  prétexte  qu'on 
mai  1820,  deux  individus  obscurs,  Gra-  les  méprise,  nous  dirons  qu’il  sulfit  d’a- 
vier  cl  Bouton , en  déposant  un  pétard  zoir  vu  le  duc  de  Bordeaux  auprès  de  sa 
auprès  du  pavillon  Marsan , où  logeait^-  aère  pour  être  frappé  de  sa  ressemblance 
la  princesse,  tentèrent  de  détruire  par,’ (avec  elle.  Quoiqu’il  n’ait  presque  rien 
un  accouchement  anticipé  les  espéran-’  rdc  Bourbon  dans  la  physionomie,  cet- 
ces  que  les  royalistes  fondaient  sur  sa  fé-  Lh  te  particularité  ne  prouve  rien  contre 
condité.  Tous  deux,  sur  la  déclaration'^ -sa  légitimité.  Le  sang  de  la  maison 
d’jui  jury*  fuient  condamnés  k mort.  Lalhld’-i utriche , (e  typa  autrichien , pour 
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me  tenir  de  l’expression  consacrée,  do- 
mine chez  le  jeune  prince  aussi  bien 
qu’il  dominait  dans  le  fils  de  Napoléon, 
et  qu’il  se  montre  encore  aujourd’hui 
dans  les  dis  de  Louis-Philippe  et  de  Ma- 
rie-Amélie de  Naples,  tante  de  la  du- 
chesse de  Bcrri. — La  naissance  du  duc  de 
Bordeaux  commença  à donner  à sa  mère 
quelque  importance  politique;  et  lors- 
que, après  ses  relevailles,  elle  reçut  le 
corps  diplomatique,  elle  eut  à le  remer- 
cier d’avoir  donné  à son  fils  le  nom  d’en- 
fanl  de  l’ Europe.  Le  baptême , qui  se 
fit  le  l*r  mai  1821 , fut,  dit-on,  conféré 
avec  de  l’eau  du  Jourdain  conservée  de- 
puis plus  de  quinze  ans  par  M.  de  Châ- 
teaubriand.  Une  souscription  royaliste 
s'ouvrit  pour  faire  don  au  jeune  prince 
du  château  de  Chambord.  Si  l'on  ne 
peut  affirmer  que  cette  espèce  de  con- 
tribution levée  dans  les  corps  admi- 
nistratifs et  militaires  ait  été  partout 
bénévole,  on  conviendra  du  moins  que 
les  intrigants  qui  , dans  la  commis- 
sion de  Chambord , s’étaient  faufilés  à 
côté  de  personnages  très  recommanda- 
bles, se  firent  payer  bien  grassement  par 
le  pouvoir  le  zèle  bruyant  qu’ils  avaient 
mis  à faire  souscrire  les  autres.  Alors  que 
toutes  les  ambitions  se  pressaient  autour 
de  son  fils , la  duchesse  de  Bcrri  demeura 
étrangère  anx  affaires.  Après  avoir  con- 
sacré à la  retraite  le  temps  de  son  deuil, 
elle  recommença  h chercher  les  amuse- 
ments de  son  âge.  Elle  suivait  les  spec- 
tacles avec  assiduité  ; elle  devint  la  pro- 
tectrice du  Gymnase  dramatique , dont 
les  acteurs  l’avaient  suivie  dans  un  voya- 
ge qu’elle  fit  à Dieppe.  Ce  théâtre  nais- 
sant répondait,  par  le  genre  neuf  et  pi- 
quant de  scs  pièces,  à un  des  besoins  lit- 
téraires de  notre  époque.  Il  fut,  en  1823, 
menacé  par  cet  esprit  de  vandalisme  qui 
présidait  à l'administration  surnommée 
de'plorable.  La  protection  de  la  duchesse 
de  Bcrri  sauva  le  Gymnase , qui  fut 
appelé  Théâtre  de  Madame.  Scs  fré- 
quents voyages  à Dieppe,  où  elle  fonda 
et  protégea  plusieurs  établissements, 
ses  visites  aux  eaux  du  Mont-d’Or, 
toa  excursion  »n  Béarn , contribuèrent 


à la  rendre  populaire  ; car  partout  elle 
se  montrait  aimable  et  bienfaisante.  Les 
marchands  de  la  capitale  la  regardaient 
comme  la  patronne  de  leurs  boutiques:  elle 
achetait  beaucoup  et  payait  exactement. 
Des  hommes  de  lettres  et  des  artistes  lui 
durent  des  encouragements.  Cependant 
son  revenu  était  modique  en  comparai- 
son des  sommes  immenses  dont  la  liste  ci- 
vile pouvait  disposer.  Rien  n’était  mieux 
entendu  que  les  fêtes  données  par  la  du- 
chesse de  Bcrri  au  pavillon  Marsan  ou  à 
son  châtca  u de  Rosny  .On  peut  se  rappeler 
son  fameux  bal  historique  du  carnaval 
de  1830.  Elley  parut  en  Marie  Stuart,  et 
le  duc  de  Chartres  en  FrançoisII.  On  ne 
fit  pas  alors  attention  que  le  choix  deces 
deux  infortunées  personnes  royales  était 
assez  malheureux.  Les  témoins  de  cette 
fête  brillante  ne  peuvent  avoir  oublié 
combien  le  jeune  prince,  à peine  échap- 
pé du  collège,  élait  heureux  et  fier  d’ê- 
tre le  chevalier  de  la  reine  de  la  fête. 
Pour  la  nouvelle  Marie  Stuart,  aux  yeux 
des  personnes  qui  croient  aux  présages  , 
le  sinistre  augure  est  suffisamment  ac- 
compli. — Le  public  savait  presque  gré 
à la  duchesse  de  Berri  de  ses  plaisirs,  par 
cela  seul  qu’ils  contrastaient  avec  la  bi- 
goteriedn  reste  de  la  cour.  Seulement  elle 
eut  à se  reprocher  d’avoir  donné  un  bal 
le  jour  de  l’exécution  des  quatre  sergents 
de  La  Rochelle.  De  telles  maladresses  sont 
si  faciles  à éviter  qu’on  ne  conçoit  pas 
qu’elles  se  répètent  si  souvent  chez  le 
peuple  le  plus  porté  à les  blâmer  impi- 
toyablement. N’avons-nous  pas  vu,  il  y 
a quelques  semaines,  danser  au  château 
le  jour  même  des  funérailles  d'un  député 
tué  en  duel  par  la  même  main  qui  avait  te- 
nu sous  clé  à Blaye  la  duchesse  de  Berri  ? 
Cependant  le  duc  de  Bordeaux  prenait  des 
années.  Des  mains  de  madame  la  duchesse 
de  Gontaut,  gouvernante  des  enfants  de 
France,  il  avait  passé  dans  celles  des  hom- 
mes. En  moins  de  trois  années,  il  eut  trois 
gouverneurs:  MM.  Matthieu  de  Montmo- 
rency et  de  Rivière,  qui  se  sont  suivis  de 
bien  près  dans  la  tombe;  puis  M.  ie  baron 
de  Damas , qui  jusqu’à  la  fin  a exercé  ces 
fondions.  On  savùt  dans  le  public  que  la 
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duchesse  de  Berri  n’approuvait  pas  la  di- 
rection monacale  que  le  vieux  roi  voulait 
qu’on  donnât  à l’éducation  de  son  fils.  Ce 
fut  malgré  elle  que  l’abbé  Tharin , évêque 
de  Strasbourg, fut  nomméprécepldJr.Elle 
avait  obtenu , au  commencement  de  l’au- 
née  1S30,  Téloigucment  de  cet  inslilu- 
teur.On  parlait  mêmed’amélioratio'ris  in- 
troduites par  l'influence  d'un  habile  sous- 
précepteur  (M.  dcBarande)  dans  l'éduca- 
tion de  cet  héritier  d’une  couronne  con- 
stitutionnelle,— La  duchesse  de  Berri  ve- 
nait d’avoir  la  satisfaction  de  faire  les 
honneurs  de  Paris  à son  père  le  roi  de 
Naples,  qui  était  venu  rendre  visite  à 
Charles  X , lorsque  les  folles  combi- 
naisons de  M.  de  Polignac  amenèrent 
une  troisième  fois  la  chute  de  la  bran- 
che aînée.  Durant  les  journées  de  juil- 
let , la  duchesse  de  Berri  était  à Saint- 
Cloud.  On  prétend  qu’elle  crut  devoir 
faire  à Charles  X des  représentations  qui 
ne  furent  point  écoutées.  Quand  le  mo- 
ment fui  venu  pour  le  vieux  roi  de  quit- 
ter la  France,  la  duchesse  de  Berri  le 
suivit  h Cherbourg,  puisa  Holy-Rood. 
Dans  ce  sombre  palais , témoin  de  tant 
de  sinistres  catastrophes,  elle  put  se  rap- 
peler cette  Marie  Stuart  dont,  huit  mois 
auparavant,  elle  avait  joué  le  rôle  sous 
un  costume  qui  lui  allait  fort  bien. — 
Malgré  son  abdication , Charles  X n’a- 
vait pas  voulu  consentira  accorder  à la 
duchesse  de  Berri  le  litre  de  régente,  de 
peur  de  perdre  la  direction  de  l’éduca- 
tion du  duc  de  Bordeaux.  Cependant 
cette  princesse  avait  pris  la  résolution 
personnelle  de  rentrer  en  France.  Elle 
quitta  l’Angleterre  le  17  juin  1831  , 
traversa  la  Hollande,  l’Allemagne,  la 
Suisse  et  la  Lombardie  jusqu’à  Gènes, 
puis  alla  sc  lher  à Scslri  sous  le  nom  de 
la  comtesse  de  Sagana , mais  sans  pren- 
dre aucune  précaution  pour  dissimuler 
sa  présence  et  ses  projets.  Le  gouverne- 
ment français  réclama,  et  le  roi  de  Sar- 
daigne, Charles-Albert,  par  une  lettre 
diplomatique,  la  fit  inviter  poliment  à 
quitter  ses  états.  La  duchesse  de  Berri, 
qui  se  rappelait  l’accueil  distingué  que 
Charles-Albert  avait  reçu  huit  ans  au- 


exaspéréede  celte  invitation.  « La  royau- 
té s’en  va,  dit-elle  : c’est  comme  l’ar- 
chitecture; mon  aïeul  a fait  bâtir  des 
palais,  mon  grand-père  des  maisons, 
mon  père  des  bicoques , et  mon  frère  des 
nids  à rats;  Dieu  aidant,  il  faudra  ce- 
pendant bien  que  mon  fils  rebâtisse  des 
palais  à son  tour.  » Du  Piémont,  la  prin- 
cesse sc  rendit  à Modène,  où  elle  fut  re- 
çue avec  le  plus  vif  empressement  par 
ce  petit  souverain,  qui,  depuis  1830, 
est  en  possession  de  braver  impunément 
la  France.  A Rome,  où  elle  se  rendit 
ensuite  , la  duchesse  sc  vit  obsédée  par 
des  personnes  qui  , dans  l’espoir  de 
remplir  des  fonctions  éminentes  auprès 
de  la  régeutc  , la  pressaient  de  faire 
nne  descente  en  France,  où,  à les  en- 
tendre, l’Ouest  et  le  Midi  n’attendaient 
que  sa  présence  pour  se  soulever.  — Ce- 
pendant les  hommes  sages  du  parti  lui 
écrivaient  de  la  manière  la  plus  positive 
pour  la  dissuader  d’une  telle  entreprise. 
On  a publié  dans  le  temps  la  lettre 
dans  laquelle  M.  de  Chateaubriand  di- 
sait : « Que  ce  qui  pourrait  arriver  de 
plus  funeste  à la  petite-fille  d’Henri  IV 
serait  d’ètre  prise,  jugée,  condamnée 
et  graciée.  » Placée  ainsi  entre  les  con- 
seils de  la  prudence  et  ceux  de  la  flatte- 
rie inléressécja  duchesse  de  Berri  suivit 
l’impulsion  de  son  naturel  aventureux. 
Partie  le  31  avril  1833  , sur  le  bateau  à 
vapeur  le  Carlo- Alberto  , clic  débarqua 
furtivement,  en  dépit  d’une  grosse  tour-  , 
meute,  dans  la  soirée  du  39,  sur  une  des 
côtes  de  la  rade  de  Marseille  , et  passa 
la  nuit  à l’abri  d’un  roeber,  enveloppée 
dans  un  manteau  , sous  la  garde  de  MM. 
de  Menars  et  de  Bourmont.  Elle  avait 
compté  sur  un  mouvement  royaliste  à 
Marseille  ; mais  le  tout  se  borna  à une 
émeute  promptement  réprimée  par  la 
force  armée.  La  retraite  aurait  été  pos- 
sible que  la  princesse  n’y  eut  point  son- 
gé ; elle  sc  décida  à traverser  la  France 
dans  toute  sa  largeur,  pour  gagner  les 
provinces  de  l’Ouest.  Avec  la  rapidité 
qui  préside  à toutes  ses  résolutions,  elle 
ordonne  à scs  deux  compagnons  de  se 
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séparer  d’elle  pour  éviter  d’être  recou- 
nus  , et , sous  la  conduite  d’un  guide 
campagnard  que  le  hasard  lui  offre,  elle 
se  dirige  vers  Montpellier  par  des  che- 
mins de  traverse.  Une  maison  de  belle 
apparence  frappe  ses  regards  : le  guide 
lui  apprend  que  le  proprietaire  est  un 
maire  républicain;  sans  hésiter,  elle  se 
présente  à ce  fonctionnaire,  lui  déclare 
qui  elle  est , se  confie  à son  honneur,  et 
celui  - ci  la  conduit  dans  son  char-à- 
banc  à la  ville  voisine.  — De  Montpel- 
lier, oh  M.  de  Menars  était  arrivé  sans 
encombre,  elle  se  rend  à Toulouse,  oh 
elle  passa  un  jour  ; et  de  trois  heures  à 
huit  heures  du  soir,  elle  reçut  les  person- 
nes dévouées  à sa  cause  avec  autant  de 
tranquillité  que  si  elle  eht  été  aux  Tui- 
leries. Arrivée  en  calèche  decouverte  à 
Bordeaux,  oii  elle  donnaaudience  avec  la 
même  publicité,  la  princesse' s’achemina 
vers  cette  forteresse  de  Blaye,  qu’elle  de- 
vait trop  tôt  revoir,  puis  se  remit  gaîment 
en  route.  D’un  château  voisin  de  Saint- 
Jean-d’Angely,  oh  elle  résida  quelques 
jours,  elle  écrivit  aux  légitimistes  de  Pa- 
ris, et  lança  dans  laVendée  uneproclama- 
tion  datée  du  15  mai,  qui  se  terminait  ain- 
si: n Ouvrez  à la  fortune  de  la  France  ; je 
me  place  à votre  tête,  sûrede  vaincre  avec 
de  pareils  hommes.  Henri  V vous  appel- 
le ; sa  mère,  régente  de  France,  se  voue 
à votre  bonheur  : un  jour,  Henri  V sera 
notre  frère  d’armes  si  l'ennemi  menaçait 
nos  fidèles  pays.  Répétons  notre  ancien 
et  notre  nouveau  cri  : Vive  le  roi!  vive 
Henri  V !»  Ces  phrases, du  genre  de  celles 
qu’on  avait  prodiguées  à certains  jours 
de  danger  sous  la  restauration  , ne  pro- 
duisirent aucun  effet  : la  Vendée  était 
peu  disposée  à ce  que  les  chefs  légiti- 
mistes les  plus  dévoués  appelèrent  d’a- 
vance mie  sanglait  te  echtiuf/burc'r.  D’ail- 
leurs, tout  matériel  manquait , et  l’An- 
gleterre ne  se  crut  pas  intéressée  à ali- 
menter une  nouvelle  guerre  civile.  Depuis 
le  15,1a  duchesse  était  entrée  dans  laVen- 
dée, déguisée  en  paysanne;  elle  avait  fait 
le  sacrifice  de  sa  longue  chevelure.  Au 
mémoire  dans  lequel  les  chefs  de  la  Ven- 
dée déduisaient  tous  les  motifs  de  ne  pas 


prendre  les  armes,  elle  répondit  par  un 
ordre  absolu  de  les  prendre  le  24.  Les 
légitimistes  de  Paris  voyaient  la  chose  du 
meme  œil  que  lesVendécns.  Ici  sc  placent 
le  voyage  de  M.  Berryer  dans  l'Ouest 
et  son  entrevue  avec  la  duchesse  pour 
la  détourner  de  son  fatal  projet.  M.  de 
Bourmont  était  tellement  contraire  à l’in- 
surrection qu’il  prit  sur  lui  d’envoyer  un 
contre-ordre  pour  retarder  la  prise  d’ar- 
mes. Malgré  tant  d’avis,  dont  l’unanimité 
aurait  au  moins  dû  l’arrêter,  la  duchesse 
persista,  et  ce  fut  dans  la  nuit  du  3 au  4 
juin  que  commença  l'insurrection.  Par 
une  coïncidence  assurément  bfcn  fortuite 
(car  qui  pouvait  de  la  Vendée  prévoir 
que  le  général  Lamarque  mourrait  à 
Paris  ce  jour-là  même?),  les  funérail- 
les de  ce  député  donnèrent  lieu  au  sou- 
lèvement républicain,  qui  amena  au  six 
juin  la  canonnade  et  la  sanglante  réaction 
de  Sainfa-Méri.  Le  même  jour,  les  Ven- 
déens se  faisaient  tuer  au  combat  du 
Chêne,  près  de  la  Vieille-Vigne;  et  tan- 
dis que  Louis-Philippe  victorieux  par- 
courait à cheval  le  pavé  encore  rouge  de 
Paris , la  duchesse  de  Berri , au  milieu 
des  balles,  pansait  de  sa  main  les  blessés 
sur  le  champ  de  bataille  : elle  manqua 
d’être  prise,  elle  qui  n’attendit  pas  pour 
sc  montrer  que  tout  fht  fini.  Ce  ne  fut 
qu’en  troquant  son  cheval  trop  faible 
contre  celui  de  M . de  Charette  qu’elle 
put  échapper  à la  poursuite.  Pendant 
plus  de  trois  semaines,  des  colonnes  mo- 
biles, aux  ordres  du  général  Dermon- 
court,  parcoururent  le  pays  dans  toutes 
les  directions,  vingt  fois  sur  le  point  de 
la  prendre,  et  n’y  parvenant  jamais  ; ce 
qui  fit  dire  à 'un  journal  légitimiste  : 
« Elle  couche  sous  un  buisson,  elle  passe 
la  nuit  au  bruit  du  vent  et  des  coups  de 
fusil  qu’on  tire  près  d’elle  et  sur  elle  ; on 
prend  tout  le  monde, on  ne  la  prend  pas, 
elle.» — C’est  dans  le  livre  de  ce  général, 
qui  fut  le  Renaud  de  cette  nouvelle  Mar- 
phise,  qu’il  faut  lire  tous  les  détails  de 
cette  vaine  poursuite,  de  ce  s recherches  in- 
fructueuses, qui  avaient  l’air  d’une  mys- 
tification pour  tous  les  partis.  « Elle  avait 
toujours,  dit  M.  Dcrmoncourt,  quclques- 
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uns  de  mes  détachements  sur  les  talons  : 
aujourd'hui,  on  lui  prenait  scs  harnais, 

le  lendemain  ses  habits et  elle  était 

obligée  de  fuir  , n’emportant  avec  elle 
que  les  vêlements  qu’elle  avait  sur  elle. 
Cette  vie  était  intolérable  : poursuivie 
comme  elle  l’était , la  duchesse  n’avait 
pas  une  nuit  de  sommeil  complète;  et, 
au  jour,  le  danger  et  la  fatigue  se  réveil  - 
laient  en  même  temps  pour  elle.  Elle 
résolut,  de  l’avis  des  chefs  vendéens,  de 
sc  rendre  à Nantes,  où  depuis  long-temps 
un  asile  lui  était  préparé.  » Ce  fut 
vêtue  en  paysanne  , les  pieds  nus  et 
souillés  patenta  fange  de  la  route,  pour 
dissimuler  f’ aristocratique  blanchcurde 
ses  jambes,  que,  suivie  d’un  vieillard  et 
d’une  jeune  fille,  M.  de  Menars  et  made- 
moiselle de  Kcrsabicc,  la  duchesse  de 
Berri  atteignit  sa  destination  : c'était  la 
maison  des  demoiselles  Du  Guigny,  rue 
lfaute-du-Chàtcaii,  n.  3.  Là,  on  lui  avait 
disposé  une  chambre  en  mansarde,  atte- 
nante à une  étroite  cachette  pratiquée 
sous  une  portion  de  toit,  et  dont  la  seule 
communication  avec  la  chambre  était 
une  plaque  de  cheminée.  Pendant  cinq 
mois,grâceà  celte  cachette, qui  paraissait 
introuvable,  la  duchesse  déjoua  toutes 
les  recherches  de  la  police.  Peut-être  y 
eût-elle  échappé  tout-à-fait  sans  la  trahi- 
son du  juif  renégat  Deutz. — Ce  misérable 
était  neveu  d'un  autre  juif  renégat , ce 
Drake  que, sous  la  restauration,  nous  vî- 
mes avec  scandale  élevé  au  rang  de  biblio- 
thécaire de  la  faculté  de  théologie , en 
Sorbonne.  Deutz  , après  s'être  converti 
comme  son  oncle,  ht  des  bassesses,  mais 
il  sc  dépaysa;  et  à Rome,  en  1831,  les  per- 
sonnes les  plus  vénérables  leprésentèrent 
à la  duchesse  de  Berri  comme  an  sujet 
précieux.  La  princesse  n’en  demanda  pas 
davantage  ; et  comme  elle  n’accorde  pas 
sa  confiance  à demi , l’infàmc  eut  la 
clé  de  tous  les  secrets  de  sa  maîtresse. 
Etait-il  dès  lors  l'agent  de  la  police  de 
Paris  ? et  la  duchesse  de  Berri  ne  tut- 
elle qu’un  automate  que  lit  à son  insu 
mouvoir,  depuis  Massa  jusqu’à  Marseille, 
et  depuis  Marseille  jusqu’à  Nantes,  la 
politique  machiavélique  de  ceux  qu’em- 


pêchait de  dormir  le  titre  de  régente  que 
prenait  la  mère  d’Henri  V ? C'est  en- 
core là  un  décès  mystères  d’iniquité  qu’il 
est  impossible  de  pénétrer.  Au  sur- 
plus, on  peut  lire  flans  les  mémoires 
du  général  Dermoncourt  celles  des  in- 
trigues de  Deutz  qui  ont  pu  venir  à la 
connaissance  des  hommes  qui  ne  sont 
pas  dans  les  intimités  delà  police.  On  y 
verra  que  ce  ne  fut  point  par  des  agents 
secondaires,  mais  par  les  ministres  que 
fut  négociée  avec  cette  haute  puissance 
une  trahison  payée,  dit-on,  au  prix  d’un 
demi-million.  Après  avoir  ainsi  fait  son 
marché  avec  M.  Thiers,  Deutz  arriva  à 
Nantes  accompagné,  surveillé  par  l’a- 
gent de  police  Joly.  Il  obtint,  non  sans 
peine,  une  audience  de  la  duchesse;  et, 
une  heure  après,  la  maison  où  elle  était 
cachée  fut  cernée  de  troupes,  d'adminis- 
trateurs et  de  mouchards.  Je  ne  répéterai 
pas  les  détails  de  celte  expédition  si  carac- 
téristique ; toutes  les  forces  militaires  d'u- 
ne des  premières  places  de  France  sur 
pied  pendant  deux  jours  consécutifs  pour 
traquer,  découvrir,  arrêter  une  femme  ! 
Peut-être  la  duchesse  de  Berri  aurait- 
elle  encore  échappé  aux  recherches  ( car 
Deutz  avait  bien  le  secret  de  la  maison 
et  de  la  chambre,  mais  non  celui  de  la 
cachette) , si  le  feu  allumé  daits  la  che- 
minée, dont  1a  plaque  donnait  entrée  à 
cette  cachette  , n’eût  forcé  la  princesse 
à sc  découvrir  elle-même.  Qu'on  juge 
de  toutes  le*  tortures  morales , de  tous 
les  tourments  physiques  qu’elle  eut  à 
endurer  pendant  plus  de  trente  heures 
qu’elle  demeura,  avec  M.  de  Menars, 
mademoiselle  de  Kersabicc  et  M.  Gui- 
bourg,  tapie  dans  ce  recoin , exposée  aux 
intempéries  de  l’air  et  à la  pluie,  qui  pé- 
nétrait par  le  châssis  du  toit,  en  butte  à 
la  faiin  , à la  soif , à l’insomnie  , h tous 
les  besoins  de  la  nature,  puis,  en  dernier 
lieu,  épuisée,  torréfiée  parla  chaleur  de 
l'atre!  — Durant  tous  ces  supplices,  elle 
montra  non  seulement  de  la  résignation 
et  du  courage,  mais  cette  gaîté,  cette 
liberté  d’esprit  qui  ne  l'abandonna  ja- 
mais dans  tous  les  périls  et  dans  toutes 
les  traverses  qu'elle  avait  subies  depuis 
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son  débarquement.  Celte  force  d’amc 
extraordinaire  dans  une  femme  si  frite  a 
fait  dire  au  gémirai  Dermoneourt  : « C’est 
une  de  ces  organisations  faibles  qu’un 
souffle  semble  devoir  courber,  et  qui  ce- 
pendant ne  jouissent  de  la  plénitude  de 
leur  existence  qu’avec  une  tempête  dans 
les  airs  ou  dans  le  cwur.  » Ce  fut  donc 
elle-même  qui , quand  11  lui  devint  im- 
possible, ainsi  qu’à  ses  compagnons.de 
supporter  la  cbalcur,  adressa  la  parole 
aux  gendarmes  de  faction  dans  la  cham- 
bre : « Je  suis  la  duchesse  de  Bcrri  , 
leur  dit  - elle,  ne  mu  faites  point  de 
mal.  s I.e  général  Dermoneourt  , qui 
avait  présidé  militairement  à toutes  les 
recherches,  monta  auprès  de  la  princes- 
se. Elle  s’avança  précipitamment  vers  lui 
en  s’écriant  : « Général!  je  me  rends  à 
vous  et  me  remets  à votre  loyauté.  — 
Madame,  lui  répondit-il,  votre  altesse 
est  sous  la  sau  ve-gardc  de  l’honneur  fran- 
çais.— Général,  lui  dit-elle  ensuite,  je 
n’ai  rien  à me  reprocher;  j’ai  rempli  le 
devoir  d’uuc  mère  pourreconquérirl’hé- 
ritage  de  mon  fils.  » Dans  ce  moment, 
divers  fonctionnaires  se  présentèrent 
pour  constater  son  identité,  et  visiter 
les  papiers  qu’elle  pouvait  avoir.  Si  l’on 
en  croit  les  mémoires  du  général  Dcrmon- 
courl , le  préfet  Maurice  Duval  crut  pou- 
voir rester  couvert  devant  la  princesse. 
Au  moment  de  quitter  la  mansarde,  elle 
dit  encore  au  général  : « Ah!  si  vous 
ne  m'aviec  pas  fait  une  guerre  à la  saint 
Laurent,  ce  qui  est,  par  parenthèse, 
indigne  d’un  brave  militaire , vous  ne 
me  tiendriez  pas  à l’heure  qu’il  est.  » 
La  chose  était  si  vraie  que  le  bas  de  sa 
robe  était  tout  brûlé  ainsi  que  ses  mains. 
Elle  fut  transférée  aussitôt  au  château 
de  Nantes.  Ce  trajet  de  soixante  pas  seu- 
lement ne  fut  pas  sans  danger;  et  la  du- 
chesse, qui  s’appuyait  sur  le  bras  du  gé- 
néral Dermoneourt,  put  voir  aux  re- 
gards dont  elle  était  l'objet  ce  qu’elle 
avait  pu  gagner  dans  l'opinion , en  infli- 
geant à Nantes  et  aux  populations  en- 
vironnantes les  fléaux  de  la  guerre  civile. 
Arrivée  au  château,  elle  fil  un  preraier 
repas,  après  avoir  gté  lrculc;»u  (lettres 


sans  rien  prendre. — Devantes,  elle  fut, 
ed  vertu  d’uné  ordonnance  de  Louis- 
Plitoippe,  datée  du  8 novembre,  trans- 
portée à la  citadelle  de  Blave.  1)  existe 
sur  celte  localité  un  vieux  dicton  at- 
tribué à Malherbe  : Que  le  bon  sens 
ayant  voulu  entreprendre  de  passer  par 
L'taye  y gagna  une  paralysie.  Nous  ne 
pensons  pas  que  les  événements  qui  al- 
laient s'y  passer  soient  de  nature  à faire 
mentir  cet  adage.  Le  premier  bruit  du 
débarquement  de  la  duchesse  à Marseille 
avait  fait  auxTuilleries  l’effet  d’une  ap- 
parition medusienne  ; et  par  une  dépê- 
che télégraphique,  l’on  avait  ordonné 
qu’elle  fût  transférée  eu  Corse , puis  de 
là  embarquée  pour  Païenne.  Cette  déci- 
sion , prise  spontanément,  n'était  pas  dé- 
nuée de  prudence  ni  même  d’une  sorte 
de  générosité.  La  présence  de  la  du- 
chesse dans  la  Vendée  amena  des  pen- 
sées d’une  autre  nature.  Il  fut  résolu  que 
si  ou  parvenait  à la  prendre  on  la  tien- 
drait assez  long-temps  en  captivité  , afin 
d’en  faire  un  épouvantail  pour  la  majo- 
rité de  la  chambre,  en  attirant  sur  le  mê- 
me terrain  et  l’opposition  patriote, 'scan- 
dalisée d’une  détention  arbitraire  sans 
jugement,  et  l'opposition  carliste  exas- 
pérée de  voir  la  mère  de  Henri  V dans 
les  fers.  Eu  tout  cas,  ne  pouvait -on 
pas  espérer  que  l’auguste  captive,  pour 
obtenir  sa  liberté,  ferait  quelques  con- 
cessions , sans  importance  assurément 
aux  yeux  du  parti  patriote,  mais  qui  en 
auraient  beaucoup  aux  yeux  de  l’Europe 
monarchique?  Ces  considérations  dictè- 
rent sans  doute  l’ordonnance  du  8 no- 
vembre, qui  releva  à la  fois  les  prisons 
d'état  et  l'institution  des  lettres  de  ca- 
chet. Il  est  vrai  qu’un  de  scs  articles  pro- 
mettait de  déférer  aux  chambres  la  du- 
chesse de  Berri  ; mais,  ainsique  les  mi- 
nistres l'ont  dit  plus  tard,  jamais  on  n’eut 
sérieusement  cette  pensée.  Ainsi  fut  an- 
nulé l'arrêt  de  la  cour  royale  de  Poi- 
tiers, qui  avait,  au  mois  de  septembre  pré- 
cédent , mis  en  accusation  la  duchesse 
de  Berri  pour  être  traduite  aux  assises 
delà  Vendée.  — Sa  détention  à Blayc 
devint  le  sujet  de  tous  les  entretiens  ; 
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tous  les  journaux  s’en  occupèrent,  et 
l’on  doit  à la  presse  libérale  la  justice  4e 
dire  qu'elle  garda  constamment  pour  la 
duchesse  les  égards  dus  au  sexe  et  au 
malheur.  S’il  y cul  des  exceptions,  ce  fut 
de  la  part  des  feuilles  ministérielles, dont 
plusieurs  ne  craignirent  pas  de  l’appeler 
Veuve  Berri , réminiscence  assurément 
de  bon  goût , car  on  n’a  pas  oublié  quel 
homme  imposa  à la  grand’tanlc  de  la 
duchesse  de  Berri  le  titre  de  veuve  Ca~ 
pci!  Le  parti  royaliste  s’épuisa  en  bro- 
chures, en  protestations,  en  pétitions 
pour  la  princesse  détenue.  Les  noms  les 
plus  respectables  et  les  plus  illustres, 
tels  que  ceux  de  MM.  de  Chateaubriand, 
de  Kergorlay , de  Conny,  Desèze,  etc. , 
figuraient  au  bas  de  ces  actes  ;mais,  au- 
cune manifestation  populaire  ne  se  joi- 
gnit à cette  guerre  de  plume  pour  la 
légitimité.  La  Vendée  même  se  paci- 
fiait , et  il  en  résulta  pour  la  branche 
aînée  cette  triste  -vérité  , que  si  les 
hautes  classes  peuvent  être  partagées 
entre  les  deux  branches  , les  masses 
sont  encore  plus  hostiles  à l’aînée  qu’il 
n’est  permis  de  les  supposer  indifféren- 
tes pour  la  cadette. — Ce  fut  le  5 février 
1833  que  fut  fait  à la  chambre  des  dépu- 
tés le  rapport  sur  les  nombreuses  péti- 
tions dont  la  captive  de  Blayc  était  l’ob- 
jet. Les  unes  demandaient  sa  mise  en  li- 
berté , les  autres  sa  mise  en  jugement. 
M.  de Broglie.au nom  ducahinct, invoqua 
de  hautes  convenances  pour  justifier  la 
détention  sans  jugement  delà  duchesse; 
il  dit  que  les  membres  des  familles  qui 
régnent  ou  qui  ont  régné  ne  pouvaient 
être  placés  sous  le  niveau  le  plus  péni- 
ble et  le  plus  humiliant  de  la  loi.  Il  ar- 
ticula que  cette  même  nécessité,  qui 
avait  fait  chasser  Charles  X,  avait  forcé 
le  gouvernement  d'emprisonner  la  du- 
chesse de  Berri,  et  le  contraignait  aussi 
de  ne  pas  la  mettre  en  jugement  de  peur 
de  compromettre  la  tranquillité  publi- 
que. La  qualification  d’ insensée  que  le 
ministre  donna  à la  duchesse  de  Berri 
fut  improuvéc  des  carlistes.  Peut-être 
cùt-il  été  de  meilleur  goût  de  s’abstenir 
de  celle  épithète,  comme  aussi  de  dire 


de  la  nièce  de  Louis-Philippe  qu’elle 
n’était  plus  Française.  — Le  pouvoir 
prévoyait-il  dès  lors  l’incident  qui  de- 
vait faire  perdre  légalement  cette  qualité 
à la  duchesse  ? M.  Thicrs , qui  parla  en- 
suite, établit  qu’il  faudrait  échelonner 
plus  de  quatre  - vingt  mille  hommes 
autour  du  lieu  où  l'on  procéderait  au 
jugement  de  la  princesse.  Le  résultat 
de  la  discussion  fut  l’ordre  du  jour,  que 
M.  Dupin,  président,  ne  mit  pas  aux 
voix  sans  expliquer  que  celle  décision 
laisserait  au  ministère  toute  la  responsa- 
bilité de  l’ordonnance  du  S novembre 
et  des  mesures  qui  l’avaient  suivie.  C’é- 
tait du  la  part  de  la  chambre,  ainsi  que 
l’a  remarqué  Le  National  ,,direau  mi- 
nistère : « J’aperçois  la  violation  des  lois 
par  vous  commise  ; je  ne  m’y  associe  pas, 
mais  je  ne  vous  arrête  pas  non  plus.  » 
lit  ce  que  le  National  disait  au  nom  delà 
charte  et  de  la  légalité,  les  journaux  lé- 
gitimistes le  proclamaient  à peu  près  dans 
les  mêmes  termes  au  nom  de  la  légiti- 
mité et  de  l'inviolabilité  royale.  Quoi 
qu’il  en  soit , le  gouvernement  n’en  de- 
manda pas  davantage.  Toutes  les  mesures 
furent  prises  pour  indiquer  que  la  déten- 
tion de  la  duchesse  n’était  pas  prête  à 
finir. — Des  bruits  de  grossesse  commen- 
çaient à se  répandre,  et  les  journaux 
dévoués  au  pouvoir  furent  les  pre|- 
miers  à les  consigner.  Les  feuilles  légiti- 
mistes ne  manquèrent  pas  de  repousser 
ces  rumeurs  comme  d'infâmes  calomnies. 
Le  pouvoir  parut  insensible  è toutes  ces 
provocations.  Et,  en  effet,  qu’aurail-il  pu 
répondre?  Comme  il  tenait  au  secret  la 
duchesse,  et  qu’assurément  les  royalis- 
tes n’avaient  pas  provoqué  ces  bruits,  de 
qui  pouvaient-ils  venir,  si  ce  n’est  des 
agents  du  gouvernement?  Bientôt  deux 
médecins,  MM.  Orfila  et  Auvity  , furent 
envoyés  à Blaye  le  23  janvier  1833.  Bien 
d'officiel  ne  fut  public  sur  le  motif  de 
leur  mission;  mais  l’insignifiance  même 
de  leur  rapport,  qui  parut  enfin  dans  le 
Moniteur,  donna  plus  de  consistance 
aux  soupçons  fâcheux  qui  planaient  sur 
la  princesse , tout  en  accusant  encore 
mieux  la  marche  tortueuse  du  pouvoir. 


Digitized  by  Google 


CAR  ( 141  ) CAR 


Ce  rapport  offrait  d’ailleurs  la  contra- 
diction la  plus  palpable.  Après  avoir  éta- 
bli que  le  séjour  de  la  citadelle  était  mal- 
sain pour  des  personnes  d’une  faible  con- 
stitution, les  deux  médecins  terminaient 
ainsi  : « L’exposé  qui  précède  nous  porte 
à conclure  que  dans  l’état  de  captivité 
où  est  madame  la  duchesse  de  Berri , au- 
cun autre  lieu,  susceptible  de  pareille 
destination,  ne  pourrait  lui  offrir  des 
conditions  plus  salubres.»  — Cependant 
les  royalistes  ne  se  lassaient  pas  de  pro- 
tester contre  la  détention  de  la  duchesse. 
Ici  se  placent  les  inutiles  démarches  de 
MM.  Desèzc , llennequin  et  Châtcau- 
briand  pour  parvenir  auprès  de  la  du- 
chesse. Depuis  son  arrestation  à Nantes, 
elle  avait  été  séparée  de  mademoiselle 
de  Kersabiec  et  de  M.  de  Menars,  qui 
alors  était  captif  et  traduit  devant  la 
cour  d’assises  de  Montbrison.  A la  fin 
de  décembre  1835,  madame  d’Hautefort 
vint  s’enfermer  avec  elle.  Dn  peu  plus 
tard , il  fut  permis  à M.  de  Brissac  de 
partager  sa  captivité.  Cependant  le  co- 
lonel Chousscrie , qui  commandait  à 
Blaye,  eut  pour  successeur  le  général 
Bngeaud  , dont  le  dévouement  à la 
royauté  du  7 août  est  assez  connu.  On 
a dans  le  public  donné  deux  motifs  à 
la  destitution  de  M.  Chousscrie  : d’a- 
bord son  refus  de  recevoir  des  agents 
de  police  dans  la  ciladellc;puis  ses  égards 
trop  respectueux  pour  sa  prisonnière. 
Nous  n’avons  aucun  moyen  de  vérifier 
la  première  allégation,  et  nous  aimons  à 
croire  la  seconde  calomnieuse.  Ce  fut  le 
3 janvier  1 833  que  M.  Bugeaud  prit  pos- 
session de  son  nouveau  poste.  — Le  mo- 
ment était  arrivé  où  la  captive  de  Blaye 
ne  pouvait  plus  jeter  aucun  voile  sur  son 
état  de  grossesse.  Si  le  pouvoir  eût  voulu 
sauver  le  scandale , c'eût  été  l’instant  de 
la  rendre  à la  liberté  pour  qu’elle  allât 
sur  une  terre  étrangère  accomplir  une 
destinée  qui  ne  pouvait  plus  inquiéter, 
ni  mûme  politiquement  intéresser  la 
France.  Ce  fut  au  contraire  le  moment 
Choisi  pour  river  les  fers  de  la  captive. 
Dès  lors  la  duchesse  put  entrevoir  l’ abî- 
me sans  fond  où  son  imprudence  l’avait 
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précipitée.  Elle,  qui  avait  entrepris  une 
conspiration  contre  son  oncle  avec  cette 
même  fougue  de  jeune  femme  qui  l’aurait 
jetée  dans  une  partie  de  plaisir,  se  vit  en- 
veloppée dans  les  filets  d’une  conspira- 
tion impitoyable  contre  son  existence 
comme  princesse  et  contre  sa  réputa- 
tion comme  femme.  Dans  cette  extré- 
mité , elle  fit  la  déclaration  suivante, 
qui  fut  insérée  au  Moniteur.  « Pressée 
par  les  circonstances,  et  par  les  mesu- 
res ordonnées  par  le  gouvernement,  quoi- 
que j’eusse  les  motifs  les  plus  graves 
pour  tenir  mon  mariage  secret,  je  crois 
devoir  à moi-même  ainsi  qu’à  mes  en- 
fants de  déclarer  m’être  mariée  secrè- 
tement pendant  mon  séjour  en  Italie. 
De  la  citadelle  de  Blaye,  le  22  février 
1 833.  Masix-Cahounk.  » — Le  gouver- 
nement s’empressa  de  faire  déposer  cette 
déclaration  à la  chancellerie,  dans  la 
même  pensée  sans  doute  qui  lui  avait 
fait  enregistrer  les  abdications  de  Char- 
les X et  de  son  fils.  Le  parti  légitimiste 
fit  tous  ses  efforts  pour  infirmer  cette 
déclaration  ; il  fit  valoir  la  position  de  la 
duchesse,  privée  de  tout  conseil,  de  toute 
communication.  Quant  au  dépôt  de  la 
pièce  aux  archives  du  royaume,  que  pou- 
vait en  attendre  le  gouvernement  ? 11 
n’ignorait  pas  que  d’après  le  droit  de 
l’ancienne  et  de  la  nouvelle  monarchie, 
la  mère  du  duc  de  Bordeaux  perdrait  ses 
droits  à la  régence  en  contractant  un 
mariage  secret;  et,  à tout  événement, 
par  cette  déclaration  signée  de  la  du- 
chesse de  Berri , on  écartait  un  compé- 
titeur à la  régence.  Et  sous  le  rapport 
des  convenances  de  moralité,  de  famille, 
etd’humanité,combien  les  organes  de  tou- 
tes les  oppositions  n’avaient-ils  pas  beau 
jeu  ! C’est  une  triste  tâche  pour  un 
gouvernement,  disait-on,  que  celle  de 
proclamer  officiellement  la  faiblesse  d’u- 
ne femme.  11  y a long -temps  qu’il  de- 
vait avoir  le  soupçon  de  ce  que  sa  cap- 
tive voulait  cacher  ; il  ne  l’a  donc  retenue 
que  pour  amener  l’éclat  scandaleux  qui 
occupe  toute  l’Europe  et  consterne  tou- 
tes les  royales  maisons.  Or,  quelle  fa- 
mille un  peu  honnête  ne  se  fût  pas 
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imposé  le  devoir  d’étouffer  la  publicité 
officiellement  donnée  à une  déclaration 
telle  que  celle  de  la  duchesse  de  Berri? 
Enfin, si  elle  eùlétédétenuelégalement, 
sa  position  , bientôt  connue  de  ceux  qui 
eussent  communiqué  avec  elle,  eût  trans- 
piré dans  le  public;  la  duchesse  n'au- 
rait eu  à faire  que  des  confidences  et  non 
des  déclarations,  et  le  pouvoir  eût  été 
dispensé  de  la  mission  de  révéler  les  hon- 
tes de  sa  famille.  — Que  de  protestations 
légitimistes  parurent  encore,  surtout  au 
moment  où  le  gouvernement  fit  partir 
pour  Blayc  une  nouvelle  commission  de 
médecins, composée  de  MM.  Orlila.Auvi- 
ty,  Fouquier,  Andral!  Malheureusement 
la  présence  à Blaye  de  M.  Deneux,  accou- 
cheur ordinaire  de  la  princesse,  était 
de  notoriété  publique , et  infirmait  ces 
dénégations  qu'une  crédulité  vertueuse 
arrachait  à des  hommes  tels  que  MM. 
de  Kergorfay,  deFloirac,  de  Mena  ri, 
etc.  M.  de  Chateaubriand , qui  venait 
d’être  acquitté  avec  éclat,  sur  le  fait  de 
la  publication  d'une  brochure  intitulée: 
De  la  captivité  de  la  duchesse  de  llcrri, 
fut  demandé  parla  princesse  comme  con- 
seil. Le  ministère  lui  refusa  l’autorisa- 
tion d'aller  à Blaye,  ainsi  qu'à  MM.  de 
Kergorlay  et  ilennequin,  dont  elle  ré- 
clamait également  l’assistance.  Le  gou- 
vernement agit  à peu  près  de  même  à 
l’égard  de  M.  Baves  et  des  amis  qu’elle 
avait  à Bordeaux.  Cependant  la  cham- 
bre des  députés  restait  muette.  Vaine- 
ment, le  27  mars,  à propos  de  je  ne  sais 
quel  incident, un  député  patriote,  à qui 
plus  tard  l’indignation  fit  donner  sa  dé- 
mission , réclama  au  nom  de  la  Charte 
contre  la  détention  arbitraire  de  la  du- 
chesse de  Berri  :1a  voix  de  M.  Thouve- 
ncl  fut  étouffée  par  les  murmures  de  la  ma- 
jorité. Le  moment  prévu,  espéré,  ménagé 
par  les  geôliers  arriva  enfin;  et  le  pr ocès- 
verhal  d'accouchement,  daté  du  10  mai 
1833,  trois  heures  et  demie  du  matin, 
fut  dressé  avec  toutes  les  précautions 
susceptibles  de  donner  un  caractère  d’au- 
thenticité à cette  scène,  qui  terminait 
par  un  dénouement  si  bourgeois  le  roman 
de  la  régente  de  France.  — L’homme  de 


cette  grande  journée,  M.  Bugcaud,  avait 
convié  à l'accouchement  toutes  les  au- 
torités constituées  de  Blaye , depuis  le 
sous-préfet  jusqu’au  curé.  Etaient  aussi 
présentsjecélèbre  Dubois, ex-doyen  delà 
faculté  de  médecine,  qu’on  avait  envoyé 
de  Paris,  et  Si.  Dufresne,  commissaire 
civil  du  gouvernement  à la  citadelle. 
Tous  ces  témoins,  introduits  dans  la 
chambre  de  la  duchesse  , la  trouvèrent 
couchée , ayant  un  enfant  nouveau-né 
à sa  gauche.  Le  président  Pastoureau, 
pour  constater  l'identité  de  la  princesse, 
lui  adressa  des  questions  auxquelles  elle 
répondit  avec  beaucoup  de  calme.  In- 
terrogée si  l’enfant  était  d’elle  et  de  quel 
sexe  : « Oui,  monsieur,  dit-elle,  cet  enfant 
est  de  moi.  11  est  du  sexe  féminin.  J’ai 
d’ailleurs  , chargé  M.  Deneux  d’en  faire 
la  déclaration.  » Et  ce  docteur  fit  la  dé- 
claration suivante:"  Je  viens  d’accoucher 
madame  la  duchesse  de  Berri,  ici  présen- 
te, épouse,  en  légitime  mariage,  du  com- 
te Hector  Lucchesi-Palli,  des  princes  de 
Carnpo-  Franco,  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  roi  des  Deux-Siciles , domicilié  à 
Palerme.  -Interpellés  par  le  général  Bu- 
geaud  de  signer  le  procès-verbal  des 
failsdont  ils  étaient  témoins,  M.  le  com- 
te de  Brissac  et  madame  la  comtesse 
d’ilautcfort  répondirent  qu’ils  étaient 
venus  pour  donner  leurs  soins  à la  du- 
chesse et  non  pour  signer  un  acte  quel- 
conque. Le  Moniteur,  dans  lequel  on  ne 
manqua  pas  d’insérer  cette  pièce,  conte- 
nait encore  l'acte  de  naissance  de  l'en- 
fant , à laquelle  furent  donnés  les  noms 
d’ Anne- Marie- Amélie  . il  était  signé  par 
les  mêmes  témoins , et  en  outre  par  le 
maire,  le  juge  de  paix  de  Blaye,  et 
un  officier  d'ordonnance  du  général  Bu- 
gcaud. Ces  actes  ne  produisirent  pas 
meilleur  effet  que  la  précédente  décla- 
ration , et,  à certains  égards,  le  public 
impartial  adopta  les  opinions  des  jour- 
naux les  plus  tranchés  dans  les  deux  cou- 
leurs. M.  Battur, avocat,  lança  une  plain- 
te pour  cause  de  présomption  légale  de 
supposition  d’enfant  commise  par  les 
ministres  et  les  agents  du  gouvernement 
envers  Madame, duchesse  de  Berri. MM. 
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de  Kergorlay,  de  Floirac,  de  Conny,  etc. , de  sa  nièce.  Ce  jour  là, elle  s’embarqua  sur 
signèrent  ce  mémoire.  « L’acte  est  nul  T Agathe , accompagnée  de  M.  de  Me- 
et  sans  autorité,  disaient-ils,  puisqu’ilne  nars,  qui  était  venu  ta  retrouver,  et  fit 
parle  ni  delà  signature  de  Madame  ni  voile  vers  Palcrmc.Le  surlendemain,  10 
de  celle  de  ses  amis.  » M.  Guibourg,  dans  mai,  une  vive  discussion  s’éleva  au  sein 
une  lettre  du  1 2 mai,  déclara  a qu'il  n’a-  de  la  chambre  des  députés  sur  la  condui- 
vait  jamais  été  à Massa , qu’il  était  en  te  arbitraire  du  pouvoir  dans  toute  cette 
prison  le  13  août,  qu’il  n’avait  vu  Matin-  affairc:la  position  desmiuistresétait  assez 
me  qu’à  la  fin  d'octobre  1832;enfin,  qu'il  embarrassante.  Ces  hautes  convenances 
était,  comme  tous  lesautres,  condamné  à auxquelles,  avaient-ils  dit,  dans  la  séance 
ne  porter  aucune  lumière  sur  le  cruel  du  5 janvier , ils  croyaient  devoir  sa- 
mystère  de  Blaye.  » — En  cette  occa-  crifier  les  principes  les  plus  sacrés  de 
sion , les  journaux  libéraux  furent  dé-  la  constitution  , pouvaient-ils  les  invo- 
cents  et  dignes  en  parlant  de  la  duchesse  quer,  puisqu’ils  les  avaient  violées  depuis 
de  Berri  ; les  convenances  ne  furent  pour  rendre  la  duchesse  de  Berri  victime 
méconnues  à sou  égard  que  dans  les  feuil-  delà  plus  inexorable  publicité?  Après 
les  qui  sympathisaient  le  plus  avùre  le  avoir  professé  pour  les  membres  des 
pouvoir.  Alors  aussi  la  police  laissait  familles  royales  un  respect  tel  qu’on 
chanter  d'infâmes  couplets  dont  la  cita-  avait  craiut  de  commettre  leur  dignité 
tion  ne  salira  point  ces  pages.  Madame  en  la  plaçant  sous  la  sauve -garde  de 
de  Berri  trouva  encore  dans  celte  océa-  la  justice  commune , ce  respect  n’au- 
sion  M.  de  Kergorlay  pour  défenseur,  rait-il  pas  dû  étendre  à la  vie  privée  de 
Déjà , dans  deux  lettres,  adressées  le  io  la  duchesse  de  Ufc-ri  la  protection  acqui- 
avril  et  le  3 mai  à M.  Ic  ministre  de  la  se  à tous  les  membres  delà  société?  Dans 
guerre,  président  du  conseil,  il  avait  an-  cette  circonstance,  M.  Thiers,  laissant 
noncé  que  la  supposition  d’enfant  allait  ses  collègues  chercher  des  excuses  ou  des 
se  commettre  à l’égard  de  la  duchesse  sophismes  plus  ou  moins  humbles,  sut 
de  Berri.  Les  procès-verbaux  du  10  mai,  prendre  une  position  toute  nouvelle  : 
loin  d’ébranler  la  foi  de  cet  intrépide  « On  nous  accuse,  s’écria-t-il,  de  nous 
champion  de  la  royauté  dcchuc,n’avaicnt  être  mis  au-dessus  de  la  loi  cominu- 
fait  que  rendre  plus  profonde  une  indî-  ne  : j’en  conviens.  L’arrestation,  1a  dé- 
gnalion  que  nous  concevons  pai  faite-  tention,  la  mise  en  liberté,  tout  a été  il- 
ment,  sans  partager  scsconvictions.  Dans  légal. Où  est  donc  l’excuse  de  notre  con- 
une  troisième  lettre,  adressée  le  18  mai  duitc?  elle  est  dans  la  franchise  de  notre 
au  président  du  conseil , M.  de  Korgor-  conduite.  » La  majorité  trouva  de  bon 
bty  lui  réitérait  au  nom  de  la  loi,  qui  pro-  aloi  cette  défense  inattendue  : elle  per- 
tège  les  prisonniers  contre  la  séquestra-  mit  d’invoquer  leur  franchise  b ceux-là 
tion  et  la  calomnie,  la  réclamation  de  qui,  dans  toute  cette  affaire , avaient 
Tordre  nécessaire  pour  que  la  personne  marché  de  stratagème  en  stratagème.  Le 
de  la  duchesse  de  Berri  lui  fût  représen-  président , effrayé  de  ces  assertions,  fer- 
tée  par  son  geôlier.  Pour  toute  réponse  à ma  la  discussion  de  son  autorité  privée 
celte  lettre,  le  pouvoir  ordonna  des  pour-  Les  amis  des  libertés  publiques  écrivi- 
suites  judiciaires  contre  tes  journaux  qui  rent  le  lendemain  dans  tous  leurs  jour- 
l'avaient  insérée.  Cependant,  puisque  la  naux:  plus  de  constitution'.  Et  eu  voyant 
naissance  d'une  fille  et  la  déclaration  le  vaisseau  emporter  vers Palcrmc  la  du- 
forcée  d’un  mariage  avec  M.  Lucchesi-  chessc  de  Berri,  venue  en  France  pour 
Palli  avait  couronné  les  menées  les  plus  conquérir  un  royaume,  et  qui  n’en  rap- 
machiavéliques,  le  gouvernement  n’avait  portait  que  le  nom  de  Lucchesi- Palli , 
plus  intérêt  à garder  plus  long-temps  sa  ses  partisans  avaient  pu  aussi  s’écrier  : 
prisonnière.  — Enfin,  le  8 juin  1833  plus  de  royauté!  Quaut-à  nous,  nous  ne 
Louis-Philippe  ordonna  1a  mise  en  liberté  pensons  pas  que  l’histoire  attache  un  jour 
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une  telle  importance  à toutes  les  mysti- 
fications de  Blaye,  et  qu’elle  y voie  autre 
chose  qu’une  affaire  de  famille.  D.R....K. 

CAROLDS.  C’est  à la  fois  le  nom 
d’une  ancienne  monnaie  d’or  d’Angle- 
terre, valant  en  son  temps  13  livres  15 
sous  de  France,  et  d’une  ancienne  mon- 
naie de  billon  de  France,  de  la  valeur  de 
1 0 deniers,  qui  toutes  deux  reçurent  leur 
nom,  comme  le  carolin  (roy. ci-dessus), 
du  nom  de  Charles  ( Carolus  ou  Karo- 
lus),  que  portaient  les  rois  qui  les  firent 
frapper  les  premiers.  Celle  de  France 
parut  sous  Charles  VIII,  mais  elle  n’eut 
cours  que  sous  son  règne,  et  elle  se  con- 
vertit ensuite  en  monnaie  de  compte.  On 
rapporte  qu’Henri  III,  refusant  de  don- 
ner bataille  au  duc  Charles  de  Mayenne, 
pendant  la  ligue,  dit  qu’il  ne  fallait  pas 
hasarder  un  double  Henri  (il  avait  alors 
avec  lui  le  roi  de  Navarre,  depuis  Henri 
IV  ) contre  un  Carolus.  Depuis , ce  mot 
s’est  dit  dans  la  même  acception  et  par 
mépris  des  hommes  R des  choses  aux- 
quels on  nercconnaissaitaucune  valeur, 
cet  homme  ne  vaut  pas  un  carolus  -,  je 
ne  donnerais  pas  un  carolus  de  ce  que 
vous  m’offrez  là.  E. 

CAROIV  ou  CHAROX  , un  des  dieux 
infernaux.  Hésiode,  dans  sa  Théogonie, 
le  dit  fils  de  l’Erébe  et  de  la  Nuit , c’est- 
à-dire  de  la  Nuit  primitive,  éternelle, 
impénétrable,  et  de  la  Nuit  céleste,  celle 
qui  succède  au  Jour  : la  plupart  des  di- 
vinités malfaisantesétaient  leurs  enfants. 
Quoique  dieu  lui -même,  Caron  était 
des  plus  soumis  à Pluton,  dont  il  était  le 
nocher.  Son  office  était  de  passer  lesom- 
bres  des  morts  sur  une  frêle  barque  nom- 
née  skaphos  chez  les  Grecs , et  cymba 
chez  les  Latins.  Pour  mieux  flotter  sur 
des  eaux  bourbeuses,  elle  avait  été  for- 
mée d’un  assemblage  de  planches  de  liè- 
ge; sa  teinte  était  bleuâtre,  ses  voiles 
étaient  couleur  de  fer.  Son  unique  bate- 
lier, Caron,  la  faisait  naviguer  incessam- 
ment à travers  le  Slyx,  le  marais  horrible, 
l’Achéron,  le  fleuve  sans  joie , le  Cocyte, 
le  fleuve <ée.r  larmes,  et  le  Phlégéton,  le 
fleuve  île  feu  , quadruple  barrière  du 
Tartare.  «Malgré  son  grandâge,  dit  Lu- 


cien, il  la  gouvernait  avec  deux  rames.» 
Quelquefois  c'était  à l’aide  d’une  rame 
seule  ou  même  d’une  perche , comme  on 
le  voit  sur  un  tombeau  étrusque.  Bien 
qu’ainsique  les  Furies  ce  dieu  nef  ût  armé 
ni  de  fouet  ni  de  couleuvres,  son  aspect 
n'en  était  pas  moins  terrible.  Vieillard 
éternellement  vert , dont  l’enfance  et  la 
jeunesse  furent  inconnues,  son  âge  était 
fixe  à jamais;  l’inflexibilité  et  l’avarice 
siégeaient  dans  les  plis  de  son  front  sé- 
vère. La  plus  énergique  peinture  qui  ait 
été  faite  de  cet  affreux  vieillard  par  les 
poètes  est  incontestablement  celle  de 
Virgile  , au  sixième  livre  de  l’Énéide  : 

Son  air  *«t  rrbuUnt,  #■»  de  profonde*  ride» 

On»  CNUlt  loti  vieux  front  de  leur»  sillon»  aride  j ; 

Mai*  à *a  verte  audacr,  à son  ail  plein  de  Cetfe, 

Ou  reconuatl  d’abord  la  TÎcillcwc  d'un  dieu. 

DlMI.lt. 

Ici  malheureusement,  l’effet  le  plus  sinis- 
tre des  couleurs  du  poète,  le  regard  ef- 
frayant du  vieil  lard,  le  stantlumina  flam- 
mii,  est  manqué. — Dans  le  dernier  vers, 
le  titre  de  dieu  est  confirmé  à Caron;  l’épi- 
taphe d’un  tombeau  antique  vient  encore 
à l’appui , elle  commence  par  ces  mots  : n. 
m.  roRTiToai.  pi.uToni.(vJi4r  dieux  mânes, 
au  nocher,  à Pluton). — Selon  le  plus  ou 
le  moins  de  force  des  aboiements  de 
Cerbère , Caron  recevait  dans  sa  barque 
ou  repoussait  à coups  d’aviron  l’ombredu 
mort  descendue  au  bord  du  marais  infer- 
nal. Dans  ce  dernier  cas,  ou  si  son  corps 
n’avait  pas  reçu  la  sépulture,  ou  si  l’on 
n’avait  pas  sur  la  terre  placé  dans  sa 
bouche  la  pièce  de  monnaie  exigée,  droit 
de  passage  perçu  par  Caron  , elle  er- 
rait cent  années  autour  des  roseaux  du 
Styx,  soupirant  après  la  rive  opposée. — 
Ce  droit  de  péage  à Caron  fut  d’aliord 
une  obole,  puis  deux,  mais  jamais  moins; 
trois  oboles  pour  les  rois,  seulement  à 
Athènes,  et  dans  la  suite  une  pièce  d’or 
et  même  trois.  L’obole  atlique  valait  un 
peu  plus  de  dix-sept  centimes.  Aristo- 
phane, dans  sa  comédie  des  Grenouilles, 
fixe  ce  droit  à deux  oboles;  Properce, 
beaucoup  plus  tard,  le  fixe  à une  ; il  dit 
eu  parlant  d’un  avare  : 

Ta  u'nubarqtirra»  {>•*»  fou  or  »ur  l'Âcbt'roDt 

Nu,  tu  u’tf*  quuui  obole  A dcvner  A Cuvai 
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Selon  Diodore  de  Sicile , chez  les  Egyp- 
tiens , ce  péage  était  constamment  d’une 
obole. — Les  Grecs,  les  Athéniens  parti- 
culièrement, appelaient  danakê , mon- 
naie des  Barbares, la  pièce  qu’ils  mettaient 
dans  la  bouche  des  morts;  sa  valeur  passait 
de  quelque  peu  celle  de  l’obole.  Noël  Le 
Comte  assure  que  « les  habitants  d’Her- 
mione,  ville  de  l'Argolide,  étaient  dispen- 
sés de  payer  ce  tribut,  parce  que  dans 
ses  environs  était  le  chemin  le  plus  court 
qui  menât  aux  enfers,  a Les  citoyensd’E- 
gialée  étaient  exempts  aussi  de  cet  im- 
pôt sur  les  morts  ; ils  devaient  cette  fa- 
veur à Cérès,  qui,  cherchant  par  toute  la 
terre  le  ravisseur  de  sa  hile,  apprit 
d*eox  qu’elle  avait  pour  gendre  le  plus 
puissant  des  dieux  après  Jupiter.  La  ma- 
nière  dont  les  anciens  croyaient  que  Ca- 
ron percevait  le  naulage  nous  est  trans- 
mise par  un  monument  sépulcral  et 
par  une  lampe  antique  : sur  tous  les  deux 
il  est  représenté  tendant  la  main  gauche 
à une  ombre  qui  lui  présente  le  péage. 
Juvénal  cependant  dit  dans  un  vers  que 
le  vieux  batelier  prend  lui -même  dans 
la  bouche  du  mort  la  pièce  de  monnaie. 
— Cn  superbe  bas-relief  expliqué  par 
Mitiin  donnera  l’idée  la  plus  juste  du 
costume  de  Caron  et  de  la  réception  des 
ombres  : le  tableau  en  est  touchant  et 
plein  d'inlérét.  Le  vieux  Caron  y pas- 
se les  ombres  dans  sa  barque  ; il  est  vê- 
tu d'une  tunique  courte,  coiffé  du pilcus, 
ou  bonnet  de  marin  ; il  se  tient  au  gou- 
vernail : deux  figures  vêtues  de  la  toge 
descendent  la  barque,  à l’aide  de l'cchel- 
le  ; la  Parque  aide  la  première  à descen- 
dre ; la  quenouille  encore  pleine  de  lin 
que  tient  la  Parque  est  une  preuve  que 
û mort  decette  ombre  a été  prématurée; 
cn  effet,  elle  parait  très  jeune  ; l’autre  a 
la  taille  d’un  enfant  : Vénus  epithym- 
bia  (sépulcrale),  que  les  Romains  nom- 
maient Libilina,  vient  au-devant  d'elle 
avec  un  vase  pour  lui  présenter  les  liba- 
tions que  les  vivant»  offraient  aux  morts. 
Quelquefois  Caron  élail  pris  pour  le  Mer- 
cure infernal.  — Le  seul  éclat  de  l’or 
adoucissait  la  rigueur  du  nocher  stygien; 
il  fallait  que  ceux  qui  descendaient  vi- 
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vants  dans  l’empire  de  Pluton  présen- 
tassent au  vieillard  un  rameau  d’or  pour 
sauf-conduit.  Caron,  ayant  reçu  Hercule 
dans  sa  barque  sans  que  le  héros  se  fût 
muni  de  la  branche  magique,  fut  relégué 
par  le  roi  des  enfers  au  plus  profond  du 
Tartare,  où  il  resta  un  an  plongé  dans 
les  ténèbres.  Aussi  la  Sibylle  eut-elle 
soin  de  mettre  è la  main  d'Enée  un  des 
plus  brûlants  rameaux  de  son  arbre  sa- 
cré. — Ni  Ovide  ni  Virgile  ne  disent 
qu’Orphée  ait  pris  cette  précaution.  Il 
n’est  pas  fait  non  plus  la  moindre  mention 
queThésée  et  Pirithoiis,  qui  descendirent 
vivants  chez  les  ombres,  aient  présenté 
à Caron  ce  rameau  précieux  : ils  suivi- 
rent sans  doute  l'exemple  d’Alcide,  leur 
compagnon. — Tant  de  privilèges  ne  sa- 
tisfaisaient point  encore  l’exigeant  vieil- 
lard, il  lui  fallait  quelquefois  une  attes- 
tation écrite  en  faveur  du  mort;  le  mo- 
dèle nous  en  est  resté  dans  celle-ci  : 
Moi,  Scxtus  Anicius , pontife  , atteste 
que  ce  citoyen  a toujours  vécu  honnête- 
ment. Que  ses  mânes  jouissent  d’un 
repos  sans  fin!  L’attestation  était  enfer- 
mée dans  la  tombe  du  défunt.  Cette  cou- 
tume s’est  perpétuée  chez  les  Moscovites, 
avec  cette  différence  que  la  lettre  de  créan- 
ce est  adressée  au  bienheureux  sainlNi- 
colas. — Le  nom  de  Caron,  à qui  quelque- 
fois les  Latins  donnaient  celui  d’Orcus,  a 
beaucoup  exercé  les  étymologistes.  Qui 
croirait  que  quelques-uns  le  font  venir 
du'mot  grec  khairéin,  se  réjouir  ? serait- 
ce  par  antiphrase  , ainsi  qu’on  appelait 
les  Furies  euménides,  les  bienveillantes , 
à cause  de  leur  cruauté,  et  les  trois 
soeurs  filandières , Parques , par  la  rai- 
son qu’elles  n'épargnent  personne  : quia 
non  parcunt?  Les  hommes,  avec  ces 
noms  flatteurs,  tâchaient,  s’il  était  possi- 
ble, d'adoucir  ces  divinités  implacables. 
Les  rages  n’avaient-ils  point  voulu  aussi 
cacher  sous  ce  nom  qui  respire  la  joie 
l'Espoir  au  front  gai,  ce  fantôme  vieux 
comme  le  monde,  qui,  posté  au  bord  de 
la  tombe,  attend  à leur  passage  dans  l'au- 
tre vie  les  âmes  des  justes  et  des  infor- 
tunés? Plusieurs,  au  contraire,  font  venir 
le  nom  du  vieux  nocher  des  ombres  de 
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kânn,  terme  hébreu  qui  signifie  eo/érv, 
passion  dont  il  est  toujours  animé.  Ser- 
vius , arec  quelque  raison , prétend  que 
ce  mot  est  une  corruption  de  kronas  ( le 
temps):  en  effet,  la  vieillesseactrve  deCa- 
ron  lui  donne  de  la  ressemblance  avec 
ce  dernier.  Mais  c’est  peu  : comme  dans 
la  langue  hébraïque  kar  signifie  aussi 
chef , des  étymologistes  prétendent  que 
Caron  n’est  autre  queMoïse,  le  chef  choisi 
de  Dieu  , qui  lit  passer  aux  Israélites  la 
mer  d’Edotn  ou  mer  Ronge  : rapproche- 
ment très  spécieux,  puisque  dans  le  Deu- 
téronome (ch.  il, ▼.  24),  le  nom  de  cette 
mer,  qu’il  appelle  cxtremum  mare , est 
akeron.  — Bien  mieux,  l’arabe  Mur- 
tadi,  dans  son  Egypte,  et  Mahomet,  dans 
leKôran, confondent  CoréavecCaron;  ils 
en  font  tous  deux  un  cousin  germain 
de  Moïse.  — Dans  l’ancien  idiome  égyp- 
tien, kharon  se  traduisait  par  passeur; 
selon  l’opinion  de  quelques  érudits,  les 
Grecs  se  seraient  emparés  de  ce  mot,  au- 
quel ils  donnèrent  pour  accessoire  celui 
de  porthmeus  et  les  Latins  pertitor  : 
équivalents  de  kh&ron.— Comme  ils  ont 
fait  de  tant  d’autres  de  leurs  divinités, 
les  Hellènes  auraient-ils  aussi  emprun- 
té des  Egyptiens  ce  dieu  infernal  ? La 
question  n’est  pas  résolue , malgré  Dio- 
dorede  Sicile,  qui  dit  expressément  «que 
les  habitants  de  la  Basse- Egypte  faisaient 
porter  leurs  cada.vres  au-delà  du  lac 
Mœrisa,  Il  ajoute  «qu’Orphée,  ayant  vu 
cet  usage  consacré  dans  l’Egypte , où  il 
voyageait,  le  prit  pour  base  de  sa  des- 
cription des  enfers  u.  Mais  Diodore  était 
contemporain  de  César  et  d’Auguste, 
mais  il  vivait  bien  des  années  après  Hé- 
rodote, le  vieil  archéologue  du  monde, 
qui,  décrivant  au  long  les  diverses  inhu- 
mations et  les  embaumements  des  corps 
chez  les  Egyptiens,  garde  un  silence 
complet  sur  le  lac,  Eharon  (le  batelier) 
et  l’obolc.  Le  père  de  l’histoire,  d’ail- 
leurs si  avide  du  merveilleux  , n’eût  pas 
manqué,  si  ce  personnage  et  celle  coutu- 
me eussent  existé  alors,  d’en  embellir  ses 
récits . NousprésumonsdoncquelesEgyp- 
tiens,  au  contraire,  durent  postérieure- 
ment h l«tu«  hiérophantes  cette  imita- 


tion du  mythe  grec.  En  effet , cen’étaM 
que  qnelquessièclesavant  Diodore  qu’un 
khàrontiu  batelier  transportait,  moyen- 
nant un  tribut  d’une  obole  seulement , 
les  cadavres  au-delà  du  lac  Mœris,  situé 
dans  1a  province  que  de  nos  jours  les 
Arabes  nomment  Fioume.  Toutefois,  l’i- 
magination des  Grecs,  en  créant  le  no- 
cher infernal,  avait  emprunté  des  prêtres 
de  Memphis  l’idée  du  transport  des 
âmes  au-delà  des  eaux.  Les  derniers 
avaient  mis  l’Océan  pour  barrière  entre 
les  vivants  et  les  morts,  les  premiers  un 
lac  et  trois  fleuves , le  Styx , l’Acbéron , 
le  Cocyte  et  Périphlégéton.  — Homère 
fait  naviguer  les  âmes  vers  les  portes  du 
jour:  c’est  sans  doute  Héliopolis,  la  vil- 
le du  soleil , que  désigne  ainsi  le  poète  : 
les  environs  de  cette  cité  égyptienne 
étaient  des  plaines  couvertes  de  moissons, 
des  lacs  ombragés  de  lotos , séjour  aussi 
riant  que  paisible.  Les  Grecs  en  formè- 
rent teurs  champs  élysiens. — Quoiqu'un 
fleuve  et  une  barque,  constellations  an- 
tiques placées  près  de  l’équateur  , dans 
l’hémisphère  austral,  semblent  si  bien 
justifier  la  navigation  des  âmes  et  la 
route  que  leur  fait  prendre  Homère, 
pourquoi  ces  vastes  régions, demeu  re  éter- 
nelle des  ombres , au-delà  de  l'Océan, 
que  signalent  les  prêtres  égyptiens,  ne 
seraient-elles  point  les  plaines  hyperbo- 
rées,  dont  les  poètes  nous  vantent  les  dé- 
lices? Là,  six  mois  la  nuit,  six  mois  le 
jour:  voilà  le  Tartare,  voilà  l’Elysée, 
la  clarté  et  les  ténèbres.  Nous  citerons  à 
l’appui  de  notre  opinion  un  vase  étrus- 
que représentant  un  Génie  conduisant 
une  ame  aux  enfers  : il  est  précédé  de 
Mercure  et  d'Hercule  ; de  plus,  ce  sujet 
est  environné  de  poissons  et  de  flots  agi- 
tés. N’est-ce  point  là  la  mer  du  Nord , si 
orageuse,  si  abondante?  Les  anciens 
avaient  une  idée  confuse  des  contrées 
polaires,  tant  explorées  depuis;  ce  dut 
être  pour  eux  le  pays  des  mystères,  le 
pays  caché, comme  le  disaient  les  Hébreux 
du  vent  aquilon,  le  tsephon  ; et  consé- 
quemment ils  durent  en  faire  le  séjour 
des  morts,  et  le  but  d’une  navigation 
inconnue,  dont  Caron  était  Ig  pilote.  — 
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Le  mélange  des  traditions  grecques  et 
égyptiennes  a laissé  jusque*  à présent 
chez  les  Arabes  l’idée  que  leur  fameux 
labyrinthe,  dont  il  existe  encore  des  rui- 
nes, et  qu'ils  nomment  Qucllay  Charon, 
l'édifice  de  Caron,  est  l’ouvrage  d’un 
prêtre  de  Vulcain  ou  d’un  roi  de  ce  nom, 
ou  d'un  simple  batelier  { KUàrou  dans 
la  vieille  langue  égyptienne),  qui  exigea 
un  péage  pour  le  transport  des  cadavres 
aux  plaines  de  Memphis.  Cet  immense  et 
inextricable  monument  aurait  été  bâti 
avec  les  sommes  amassées  par  cet  impôt 
inévitable.  Les  Arabes  sont  persuadés 
que  celte  plaine  de  l’antique  Memphis, 
aujourd'hui  la  plaine  de  Fioumé,  recèle 
des  trésors  inestimables,  et  qu’elle  est 
gardée  par. des  talismans  qui  en  écartent 
les  étrangers  : toutefois,  ils  savent  très 
bien  exploiter  ces  traditions  ; ils  glissent 
sous  la  langue  des  momies  une  légère 
feuille  d’or,  afin  de  les  vendre  fort  cher 
aux  curieux  ou  aux  antiquaires  crédules. 
On  ne  doit  pas  mettre  au  nooibrc  de  ces 
momies  celle  dans  l’intérieur  de  la- 
quelle Caylus  trouva  un  pièce  d'or  très 
mince;  ileût  été  impossible  au  plus  habile 
de  l'introduire  après  coup  dans  le  ca- 
davre.— CeHe  fable  de  Caron  est  effrayan- 
te et  lugubre  sans  doute , mais  elle  était 
moins  désespérante  qu’une  autre  hypo- 
thèse de  certains  philosophes  modernes, 
ce  néant  dont  ils  ont  prétendu  investir 
les  morts.  — Charonitœ  fut  le  nom  que 
le  peuple  romain,  par  dérision,  donna  a ux 
nouveaux  sénateurs  créés  et  substitués 
aux  anciens  par  la  fraude  de  Calpurnie,sur 
les  tablettes  de  César  assassiné , comme 
si  elles  se  fussent  altérées  dans  les  eaux 
duStyx. — Charonites  était  aussi  le  sur- 
nom des  esclaves  qui  avaient  obtenu  la 
liberté  par  le  testament  de  leurs  maîtres  : 
car  c'était  ordinairement  un  pied  dans 
la  barque  infernale  que  ces  derniers 
traçaient  ces  sortes  d'obligations.  — Les 
Grecs  appliquaient  encore  le  mot  Cita • 
rônia aux  lieux  delà  terre  qui  exhalaient 
des  odeurs  fétides,  et  qui  sont  comme  les 
bouches  des  enfers.  De  là  sans  doute  est 
venu  une  des  étymologies  de  notre  mot 
français  charogne.  , Dsjtss-ikaox. 
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CARON  ( Augustin  Joseph  ) , soldat 
en  1789,  gagna  tous  ses  grades  sur  les 
champs  de  bataille. — Il  éfait  lieutenant- 
colonel  en  1814.  Impliqué  dans  la  con- 
spiration d’aoùt  1820,  il  avait  comparu 
devant  la  cour  des  pairs  et  avait  été  ab- 
sous. Il  quitta  dès  lors  le  service  ef#e 
relirai  Colmar.  Une  nouvelle  conspira  - 
ration  ayant  été  découverte  à Réfort 
en  janvier  1821  , et  quelques  chel»  peé- 
sumés  du  complot  ayant  été  arrêtés, 
Caron  St  proposer  à plusieurs  officiers  de 
*e  réunir  à lui  pour  faire  évader  les  pni- 
sonniers.  Ces  propositions  furent  com- 
muniquées à des  sous-officiers  du  6*  ré- 
giment de  chasseurs  à cheval  et  du  46* 
de  ligne,  par  l’intermédiaire  de  Roger, 
directeur  d’une  école  d’équitation  à Col- 
mar. Gérard,  raaréchal-dcs  logis  du  g* 
chasseurs,  et  Magnien , sergent  du 
de  ligne,  parurent  vouloir  entrer  dans ie 
complot , et  se  hâtèrent  d’aller  dénoncer 
le  fait  h leurs  supérieurs , qui  lès  enga- 
gèrent h continuer  leurs  relations  avec 
les  conjurés, et  à en  rendre  comple.Le  ba- 
ron de  Létang,  chef  d'escadron  au  régj- 
giment  des  dragons  de  la  Manche , ac- 
quiesça ou  du  moins  parut  acquiescer  su 
complot.  Il  n'imita  pas  à demi  Gérardct 
Magnien,  et  se  bâta  d’informer  la  police, 
et  bientôt  après  il  fatnommé  lieutenant- 
colonel  du  même  régiment.  Le  projet 
d'enlèvement  des  prisonniers  avait  été 
fixé  au  2 juillet  1822-,  les  officiers  de  l'es- 
cadron qui  paraissaient  devoir  concou- 
rir à son  exécution  partirent  de  Neuf- 
Brissac  avec  les  sons-officiers  Gcfard  et 
Magnien.  A peine  arrivés  dans  la  forètdù 
Roger  devait  les  rejoindre , les  sous-offi- 
ciers informèrent  la  troupe  des  ordres  se- 
crets qu’ils  avaient  reçus  deleur  colonel, 
et  on  se  remit  en  marche, — Caron  se  pré- 
sente à eux  près  de  Meyenbeim,  en  uns- 
forme  de  lieutenant-colonel  de  dragons, 
à la  tête  d’un  escadron  de  ('Allier.  On  fit 
halte,  Caron  harangua  toute  la  troupe,  qui 
lui  répondit  par  le  cri  de -vive  l' empereur! 
Arrivés  à Ensisbeim  , les  sous-officiers  , - 
directeurs  secrets  de  l’expédition,  s’op- 
posent à l’entrée  de  la  troupe  dans  cette 
ville.  Garou  soupçonna  dès  lom  qu'il 
£1.  ' 
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était  trahi;  cependant  il  ne  témoigna 
aucune  inquiétude , et  , prenant  une 
direction  à travers  champs , on  tour- 
na la  ville,  et  on  arriva  à Baltenheim. 
Caron  se  rendit  immédiatement  chez  le 
maire  pour  faire  les  logements.  A l’in- 
stant , les  sous-officiers  délateurs,  suivis 
d’un  groupe  de  chasseurs  à cheval,  l’en- 
vironnent et  lui  déclarent  qu’il  est  pri- 
sonnier. Caron  ne  put  opposer  qu’une 
résistance  inutile.  Ses  armes  et  scs  pa- 
piers lui  furent  enlevés , et  dès  le  lende- 
main 3 juillet,  l’escadron  de  l’Ailier  qui 
l’avait  accompagné  le  reconduisit  à 
Colmar  avec  Roger.  On  les  avait  jetés 
tous  deux  sur  une  charrette,  fortement 
garroltés.Ils  furent  enfermés  dans  la  pri- 
son de  cette  ville.  L’objet  de  la  réunion 
armée  provoquée  par  Caron  n’était  autre 
que  l’évasion  des  prisonniers  de  l'affaire 
de  Béfort.  Roger,  son  co-accusé,  n’était 
pas  militaire , il  n’était  justiciable  que 
des  tribunaux  ordinaires,  et,  aux  termes 
de  notre  législation  criminelle , il  ren- 
dait Caron  justiciable  aussi  de  la  même 
juridiction.  Ce  principe  avait  été  res- 
pecté même  par  la  loi  qui  avait  établi  les 
cours  prévôtales.  Le  pourvoi  de  cassation 
sur  la  compétence  avait  été  réservé  aux 
accusés.  Ce  principe  'fut  évidemment 
violé  à l’égard  de  Caron  et  de  Roger. 
Tous  deux  furent  traduits  devant  le  con- 
seil de  guerre.  Caron  déclina  la  compé- 
tence de  ce  tribunal  d’exception.  11  ne 
fut  pas  écouté,  et  fut  condamné  à la  peine 
de  mort.  Il  s’était  hâté  de  se  pourvoir  en 
cassation.  Son  pourvoi  fut  gardé  dans  les 
bureaux  du  ministre  de  la  justice  Pey- 
ronnet , et  lorsque  la  cour  suprême  déli- 
bérait sur  ce  pourvoi  tardivement  pro- 
duit , Caron  n’était  plus.  Le  jugement 
du  conseil  de  guerre  avait  reçu  son  exé- 
cution depuis  trois  jours.  L’épouse  de 
Caron  n’avait  pu  obtenir  la  permission 
de  le  voir,  de  recevoir  ses  derniers  adieux; 
et  pour  la  mettre  dans  l’impuissancé  ab- 
solue de  faire  les  moindres  démarches  en 
faveur  de  son  époux,  elle  avait  été  elle- 
même  frappée  d’un  mandat  d'arrêt  : mise 
en  jugement, elle  avait  été  acquittée. — Ca- 
ron, résigné  à la  mort,  n’eut  plus  qu’une 


48  ) CAR 

pensée,  qu’un  regret,  il  aurait  voulu  avant 
leur  éternelle  séparation  , embrasser  son 
épouse  et  son  fils.  Il  lui  fut  du  moins  per- 
mis d’écrire  la  lettre  suivante  : « C’est  au- 
jourd'hui, ma  bien-aimée,  que  ton  ami 
te  quitte  pour  ne  plus  te  revoir  que  dans 
l’éternité.  Que  cette  séparation  est  cruel- 
le pour  mon  cœur  ! Aie  bien  soin  de  mon 
pauvre  Alfred , ménage-toi  pour  lui , ne 
t’abandonne  pas  au  désespoir,  il  a en- 
core besoin  de  tes  tendres  soins.  Pour 
moi,  ce  soir  je  ne  pourrai  plus  lui  être 
d'aucune  utilité.  J’emporte  avec  moi  au 
tombeau  tes  deux  derniers  billets,  ils  se- 
ront sur  mon  cœur.  Adieu  ma  chère 
amie  , je  t'embrasse  de  toute  mon  âme, 
ainsi  que  mon  trop  malheureux  Al- 
fred. C.iaov.  » — Dans  an  second  billet 
adressé  à son  défenseur,  il  le  remercie  et 
lui  recommande  sa  femme  et  son  fils. Ces 
deux  billets  écrits , il  suit  l'escorte  qui 
l’attendait.  Il  était  deux  heures  et  demie 
après-midi  (l,r  octobre).  Il  conserva  le 
même  calme  pendant  le  trajet  de  1a  pri- 
son au  glacis.  La  voiture  s'arrêta  devant 
la  caserne  ; il  descendit  seul,  mesura  la. 
distance  nécessaire  i l’exécution,  et,  s’a- 
dressant à l'officier- rapporteur  qui  se 
disposait  â lire  le  jugement , il  lui  dit  : 
r C’est  inutile,  je  le  connais.  » Il  ne 
voulut  point  qu'on  lui  bandât  les  yeux, 
resta  debout , et  d’une  voix  ferme  com- 
manda le  roulement  et  le  feu.  Il  tomba, 
criblé  de  balles.  Dufky  ( de  l’Yonne  ). 

CARON  (Charles  ) , colonel  d'infan- 
terie, avait  été  aide-de-camp  du  maré- 
chal Ney. — L’insurrection  quiavaitécla- 
té  à Béfort  et  à Colmar  avait  eu  du  re- 
tentissement à Toulon  et  à Marseille. 
Compromis  dans  le  procès  de  Vallée  , le 
colonel  Caron  avait  échappé  â toutes  les 
investigations  de  la  police , et,  résolu  de 
sc  réunir  aux  insurgés  d'Espagne,  il  avait 
franchi  les  Pyrénées.  Il  avait  trouvé  à 
St-Sébaslien  le  colonel  Fabvier  et  d’au- 
tres officiers  français.  Caron  organisa  le 
bataillon  sacre , et  se  présenta  hardi- 
ment de  l’autre  côté  de  la  Bidassoa,  à la 
tète  de  1 50  braves , l’arme  au  bras  et  le 
drapeau  tricolore  déployé.  Foudroyés 
bientôt  par  la  mousqueterie  et  l'artillerie 
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de  l'avant-garde  du  duc  d'Angoulômc , nades  au  siège  de  Saint-Sébastien , en 
presque  tou*  furent  blessés;  il*  se  replié-  1813  (juillet). — Les  galiotes  à bombes 
rent  sur  St-Sébastien.  Les  chefs  de  l’ar-  que  le  gouvernement  français  arma  en 
mée  constitutionnelle  d'Espagne  propo-  1 829  portaient  une  batterie  de  carona- 
sèrent  à Giron  et  à ses  compagnons  ri’ar-  des.  G*1  Basiuh. 

mes  de  les  incorporer  dans  les  régiments  CARONCULE.  ( y oy.  Caso.) 
espagnols.  Us  refusèrent.  Une  rivalité  C AltOS,  C A ROSIS  et  C ARUS 
fatale  divisa  Caron  et  Fabvicr.  Le  batail-  (méd.  et  sc.  nat.).  Ces  noms , peu  usités 
Ion  sacré  fut  dissous.  Ceux  qui  suivirent  dans  le  langage  pathologique,  sont  cm- 
Caron  se  retirèrent  avec  lui  à Lisbonne  plojés  pour  désigner  en  général  un  som- 
et  de  là  en  Angleterre. — Caron  a été  tneil  profond. — Casosis  est  regardé  par 
frappé  de  plusieurs  condamnations  à M.  Choinel  ( Nouv . dict.  med.-cliir.) 
mort  par  contumace.  Il  n’est  rentré  en  comme  synonyme  de  somnolence,  c'est- 
France qu'après  la  révolution  de  juillet,  à-dire  d’un  état  intermédiaire  entre  le 
et  a reprisson  rangdans  l’armée.  O — v.  sommeil  et  la  veille,  qui  ne  permet,  dil- 

C ARON  ADE,  ou  Cassonade,  bouche  il,  ni  l’un  ni  l’autre. — Le  mot  cabos, 
à feu,  à tir  direct,  que  la  marine  anglaise  dans  le  langage  usuel  des  anciens  liellè- 
a adoptée  en  1779  ; elle  en  a fait  usage  , ncs  , recevait  les  acceptions  suivantes  : 
en  17S2,  dans  la  guerre  d'Amérique;  sommeil  accompagné  de  pesanteur,  as- 
elle  s’en  est  servie  fréquemment  depuis  soupissement,  engourdissement,  éblouis- 
la  guerre  de  la  révolution  ; nous  avons  sèment,  indigestion.  En  matière  médi- 
emprunté  des  Anglais  ce  genre  d'armes,  cale  et  en  botanique,  ce  nom  a été  aussi 
— La  caronade  est  une  pièce  de  canon  donné  par  d’anciens  auteurs  au  carvi  , 
courte,  inventée  à Carron,  en  Ecosse , en  (cumin  des  près  , carum  carvi)  piaule 
1774  ; elle  tire  son  nom  de  la  fonderie  des  prés  montagneux , dont  les  semences 
fameuse  située  près  de  Stirling,  à peu  sont  stimulantes  et  employées  comme 
de  distance  de  Glasgow.  C’est  une  arme  vermifuges  et  carminatives  ; elles  ont  l’o- 
simple,  légère,  sans  bourrelet , sans  mou*  deur  du  fenouil  et  la  saveur  de  l'anis; 
lures,  sans  ornements;  elle  tient  le  mi-  on  en  retire  une  huile  volatile  très  pé- 
lieu  entre  le  canon  et  le  mortier  ; elle  nétrante,  dont  on  se  sert  pour  parfumer 
emploie  peu  de  poudre  ; elle  porte  jus*  l'huile  dite  de  Vénus.  Dans  les  contrées 
qu'à  quarante-huit  livres  de  balles  et  septentrionales , on  mêle  ses  semences  à 
même  jusqu'à  soixante-bnit  ; plus  ordi-  la  pâte  du  pain  et  à celle  du  fromage;  on 
naircment , la  caronade  n’est  que  de  tren-  mange  aussi  les  racines  , les  feuilles  et 
te-six  : elle  lance  des  mobiles  creux  ou  les  jeunes  pousses  du  carvi  ou  caros. 
pleins,  quelquefois  des  obus  de  huit  pou-  {Poy.  ci-après  Carvi.)  Suivant  Bauhin  , 
ces,  ou  bien  des  cartouches  à balles  ; ses  ce  nom  serait  aussi  usité  dans  les  Alpes 
boulets  n’ont  que  peu  de  vent  et  n'at*  pour  désigner  le  phcltandrium  mutelli- 
teignent  le  but  qu’après  une  trajection  nu,  qui,  comme  le  carvi,  appartient  à la 
lente  ; aussi,  quand  ils  sont  diriges  cou-  famille  des  ombellifères. — Caros,  signi- 
tre  des  bordages , au  lieu  de  les  transper-  fiant  sommeil  profond,  est  le  radical  des 
cer  , ils  les  tourmentent,  les  déchirent  termes  carotide , carotidien  , carolidal 
par  de  longs  éclats  ; il  en  résulte  un  dow  • et  carotique.  Les  trois  premiers  appar- 
mage  plus  difficile  U réparer. — Le  désa-  tiennent  au  langage  , de  l'anatomie  de 
vanlage  des  c&ronades  est  de  rendre  dif-  l’homme  et  dc^  mammifères.  ( Voy.  ci- 
ficile  la  manœuvre , à cause  de  leur  grand  après  Casotide.)  M.  de  Jussieu  {Dict. 
recul , occasionné  par  leur  peu  de  pe-  sc.  nal. , Lcvrault , tom.  vu,  pag.  125  ) 
sanlcur;  mais  cette  arme  est  un  moyen  dit  que  sous  le  nom  de  carotides  on 
de  destruction  simplifié,  ingénieux,  désignait  encore  anciennement  les  fruits 
économique.  Dans  la  guerre  péniniulai-  du  palmier-dattier,  qu’on  nommait  aussi 
re,  l'armée  anglaise  a fait  usage  de  euro-  canotas  et  dactyli;  l’épithète  carotique 
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(csroticos,  caroticus)  conserve  sa  signi- 
fication radicale  : on  dit , sommeil  caro- 
tii/ur  , e'Int  carotique , et  plus  rarement 
médicament  ou  remède  carotique.  ( l'ny. 
Narcotique.) — Caris,  mot  latin  dérivé 
du  grec  fearos , signifie  sommeil  mor- 
bide, profond,  sans  fièvre,  avec  affaiblis- 
sement considérable  on  perte  du  senti- 
ment et  du  mouvement  volontaire,  mais 
avec  liberté  de  respirer  et  un  pouls  plein 
et  fort.  Les  malades  plongés  dans  le  ca- 
rus ou  sommeil  carotique  tiennent  les 
yeux  fermés  ; il  faut  les  piquer,  les  pincer 
fortement , leur  brûler  ou  cautériser  la 
peau  , leur  faire  des  scarifications  pour 
leur  faire  exécuter  quelques  mouvements 
et  proférer  quelques  plaintes.  Lorsqu'on 
leur  parles  haute  voix,  qu’on  les  remue 
et  qu’on  les  tourmente , ils  ouvrent  quel- 
quefois les  yeux,  sans  voir,  sans  enten- 
dre ; ils  ne  répondent  point  aux  questions 
qu'on  leur  fait,  retirent  les  membres  et 
retombent  aussitôt  dans  le  même  état. 
Le  carus  s’observe  dans  1'apopTexie  ; il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  coma 
(voy.  ce  mol),  symptôme  des  fièvres  ma- 
lignes et  ataxiques.  Le  carus  est  lui  mê- 
me un  symptôme  très  grave  lorsque  le 
pouls  est  dur  et  la  respiration  slertoreu- 
se.  Les  séméiologistes  et  tous  les  patho- 
logistes qui  ont  traité  du  diagnostic  mé- 
dical ont  étudié  avec  soin  toutes  les  va- 
riétés et  les  divers  degrés  d'intensité  du 
sommeil  morbide  qni  dans  les  affections 
graves  et  souvent  mortelles  de  l'encé- 
phale précède  l’issue  funeste.  Cette  énu- 
mération comparative  de  toutes  ces  af- 
fections  soporeuses,  qui  est  ordinairement 
faite  au  mot  assoupissement , sera  expo- 
sée à l’article  sommeil,  en  outre  des  no- 
tions succinctes  sur  les  termes  calapho- 
ra,  coma  j léthargie,  sopor,  qui  forme- 
ront le  complément  de  celles  que  nous 
avons  présentées  ici  sur  le  radical  caros 
et  ses  dérivés.  I.— t. 

CAROTIDE , du  grec  karoli des , fait 
de  karos , assoupissement.  Les  anciens 
donnèrent  ce  nom  à une  des  artères  prin- 
cipales de  la  tête,  parce  qu’ils  pensaient 
que  l’assoupissement,  qu’ils  appelaient 
carat , y avait  son  siège.  C’est  une  des 


artères  principales  qui  vont  se  distribuer 
à la  tête,  au  nombre  de  deux,  une  de 
chaque  côté  : elles  sont  situées  sur  les 
côtés  du  cou , du  larynx,  et  de  la  trachée- 
artère  ; elles  n’ont  pas  des  deux  côtés  la 
même  origine  ; celle  du  côté  droit  naît 
d'un  autre  tronc  artériel , appelé  bra- 
chio-céphalique;  l’autre,  du  côté  gauche, 
provient  de  la  convexité  de  la  crosse  de 
l’aorte.  Ces  deux  artères,  jusqu’au  niveau 
de  l’os  hyoïde,  sont  accompagnées  par 
la  veine  jugulaire  interne  , le  nerf  pneu- 
mogastrique, etc.  Arrivées  au  niveau  de 
l'os  hyoïde,  elles  se  bifurquentpour  don- 
ner naissance  aux  artères  carotides  ex- 
terne et  interne. — L'artère  carotide  ex- 
terne. a été  ainsi  appelée  parce  qu’elle  ne 
se  distribue  qu’à  l'extérieur  de  la  tête  par 
des  branches  auxquelles  on  a donné  le 
nom  de  thyroïdienne,  de  faciale,  lin- 
guale, occipitale,  auriculaire,  temporale 
maxillaire  interne,  etc.  , au  larynx,  à 
l'épiglotte,  aux  amygdales,  à la  trompe 
d’Eustache,  aux  muscles  de  la  langue,  de 
la  face  , au  pavillon  de  l’oreille  , aux 
dents  , au  pharynx  et  aux  fosses  nasa- 
les.— L'artère  carotide  interne  a reçu 
cette  dénomination  parce  que  sa  distri- 
bution, qui  est  plus  profonde.se  fait  sous 
les  noms  d'artères  ophthalmique  et  céré- 
brale à toutes  les  parties  contenues  dans 
la  cavité  orbitaire  et  aux  deux  tiers  an- 
térieurs du  cerveau. — Quand  on  saigne 
l'artère  temporale,  on  iheiae  une  des  bran- 
ches de  l’artère  carotide  externe.  Les  bat- 
tements que  l’on  sent  quelquefois  aux 
tempes  sont  dus  ans  pulsationsde  l'artère 
temporale.  Dans  les  maux  de  tête  très 
intenses,  on  sent  quelquefois  des  fusées 
monter  d'une  manière  pulsalive  dans  le 
cerveau  : cela  tient  à l’accélération  de 
la  circulation  dans  les  artères  carotides 
internes.  L’apoplexie  foudroyante  est 
quelquefois  déterminée  par  la  rupture 
de  plusieurs  ramifications  de  l’artère  ca- 
rotide interne,  d’où  résulte  épanchement 
sanguin  dans  le  crâne  , compression  du 
cerveau  et  la  mort.  On  peut  sentir  les 
battements  des  artères  carotides  primi- 
tives en  plaçant  scs  doigts  sur  les  côtés 
du  cou.  Halma-Gra.xd. 
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CAROTTE,  douent  enrôla.  Celle 
plante , qui  fait  partie  de  la  famille  de* 
ombellifcres  , est  bisannuelle  , et  croit 
spontanément  dans  tous  les  sols  en  Fran- 
ce ; on  la  trouve  dans  les  terres  incultes, 
les  terres  cultivées,  les  prairies  et  les 
bois,  où  elle  porte  le  nom  de  carotte 
sauvage  ; on  la  reconnaît  à sa  tige  ve- 
lue et  rameuse , s’élevant  è trois  pieds 
à peu  près,  à ses  feuilles  découpées,  à 
ses  fleurs  blanches  ou  rouges,  è sa  ra- 
cine ayant  une  tendance  fusiforme,  blan- 
che, quelquefois  rougeâtre,  et  à ses  se- 
mences très  aromatiques.  — Les  carottes 
cultivées  sortent  toutes  de  la  carotte  sau- 
vage; et  comme  celle-ci  a le  plus  ordi- 
nairement la  racine  blanche,  il  parait 
évident  que  la  première  carotte  cultivée 
par  nos  pères  a été  la  carotte  blanche; 
et  en  effet  les  carottes  de  cette  couleur 
sont  encore  de  nos  jours  les  plus  abon- 
dantes dans  les  jardins  et  dans  lescbampg 
de  la  France,  où  la  carotte  est  un  objet 
de  g randc  culture,  tels  que  ceux  de  l'Artois 
«t  delà  Picardie,  qui  produisent  peut-être 
les  meilleures  carottes  du  monde.  — Les 
carottes  cultivées  sont  : la  carotte  blan- 
che hâtive,  très  tendre,  petite,  de  cou- 
leur entièrement  blanche,  longue,  su- 
crée; la  carotte  blanche  de  Brtteuil , 
connue  encore  sous  les  noms  de  carotte 
d‘ Achicourl , grosse,  longue,  très  su- 
crée, se  conservant  facilement;  la  ca- 
rolte  blanche  de  Belgique  à collet  vert , 
taisant  saillie  hors  de  terre  de  toute  la 
longueur  de  son  collet,  à la  manière  de 
la  betterave  champêtre,  très  grosse,  lon- 
gue, d’une  constitution  forte,  la  moins 
difficile  sur  le  chois  de  la  terre,  et  néan- 
moins l’une  des  plus  productives,  en 
même  temps  qu’elle  est  la  plus  sucrée  et 
par  conséquent  la  plus  alimentaire  de 
toutes;  la  carotte  rouge  courte  hâtive, 
petite,  courte  et  tronquée,  très  tendre, 
fort  recherchée  pour  les  potages  dits  po- 
tages à la  julienne,  qu’ellecolore,  etaux- 
quelselledoune,  non  pas  plus  de  qualité, 
mais  plus  de  coup  d’œil  ; la  carotte  rouge 
demi-longue , sous-variété  de  la  précé- 
dente, qui  n’en  diffère  que  par  un  peu 
plus  de  grosseur  et  de  longueur  dans  1a 


racine  ; la  carotte,  rouge  grosse  ou  ca- 
rotte ordinaire,  nommée  encore  carotte 
de  Hollande , très  grosse,  fusiforme, 
fortement  colorée  en  rouge,  très  produc- 
tive, d’une  saveur  prononcée  qui  la  rend 
spécialement  propre  aux  prépa  rations  cu- 
linaires, qu’elle  colore  et  qu’elle  aroma- 
tise; la  carotte  violette,  grosse,  longue, 
ayant  delà  tendance  à s’alonger,  très  su- 
crée dans  ses  variétés  è chair  jaune  et  à 
chair  blanche,  ordinairement  moins  su- 
crée et  même  quelquefois  âcre  dans  ses 
vsriélés  à chair  pourpre,  noirâtre  et  pa- 
nachée en  dedans  ou  en  dehors;  la  ca- 
rotte jaune  courte  hâtive,  petite,  courte, 
presque  turhinée,  très  sucrée,  moins  ce- 
pendant que  la  petite  carotte  blanche, 
mais  plus  sucrée  que  la  petite  carotte 
rouge  hâtive  et  que  la  carolte  rouge  de- 
mi-longue; la  grosse  carotte  jaune,  dite 
carotte  de  Flandre,  très  volumineuse, 
sucrée,  teudre,  l’une  des  plus  estimées. 
— Les  petites  espèces  ou  carottes  hâti- 
ves se  sèment  eu  février  sur  couche  pour 
en  jouir  dès  le  premier  printemps,  ou  bien 
à 1er  position  du  midi  en  pleine  terre  au- 
près d’un  mur  ou  dans  tout  autre  lieu 
abrité  naturellement,  ou  qu’on  puisse 
protéger  par  des  paillassons.  Ces  carottes 
sont  fort  employées,  parce  qu’ayant  peu 
de  saveur  elles  plaisent  davantage  ; il 
est  même  des  personnes  qui  ne  sèment 
que  ces  fspèccs  en  toutes  saisons  , parce 
que  ces  petites  carottes  viennent  en  peu 
de  temps  cl  sout  toujours  tendres;  Us 
grosses  espèces  sc  sèment  depuis  fé- 
vrier jusqu'en  mai,  pour  en  jouir  en  été 
et  en  automne , et  pour  taire  les  provi- 
sions d'hiver,  qui  ne  sauraient  être  trop 
graudes,  si  on  considère  les  divers  em- 
plois de  celle  racine  et  sou  incalculable 
consommation  pour  la  nourriture  des 
hommes,  et  eu  réfléchissant  d’ailleurs 
que  celles  qui  n'auraicut  pu  être  con- 
sommées peuvent  être  données  aux  ani- 
maux de  toutes  espèces,  qui  eu  sont  avi- 
des et  que  ces  racines  uourrisseut  parlai  ; 
tu  ment , bienfait  remarqué  depuis  long- 
temps en  Espagne  et  en  Angleterre,  où 
la  racine  de  carotte  entre  pour  beaucoup 
dam  la  nourriture  de»  chevaux,  de» 
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boeufs,  des  moutons,  du  porc  et  de  1a  vo- 
laille. — En  France,  depuis  une  cinquan- 
taine d’années,  la  carotte  considérée  com- 
me fourrage  a fixé  d’une  manière  toute 
particulière  l’attention  des  propriétaires 
et  des  cultivateurs  qui  en  sèment  des  su- 
perficies souvent  très  étendues,  pour  en 
nourrir  les  animaux  , surtout  pendant 
l’hiver.  On  emploie  à cet  usage  les  plus 
grosses  espèces  de  carottes,  qui  sont:  la 
grosse  carotte  rouge  de  Hollande , qui 
prospère  dans  tous  les  sols,  pourvu  qu’ils 
soient  profonds-,  la  grosse  carotte  jaune 
de  Flandre,  qui  exige  une  terre  douce, 
profonde,  substantielle,  cullivéeet  amen- 
dée de  longue  main,  cette  variété  étant 
un  peu  délicate,  mais  très  productive  et 
de  première  qualité  ; la  g rosse  carotte 
blanche  de  Belgique  à collet  vert,  dont 
la  moitié  supérieure  fait,  comme  nous 
l'avons  observé , saillie  au-dessus  du  sol 
et  se  nourrit  aux  dépens  de  l’humidité 
atmosphérique  et  des  émanations  de  la 
terre,  tandis  que  l’autre  moitié  descend 
verlicalementen  terre,  qu'elle  épuise  né- 
cessairement beaucoup  moins  que  ne  fe- 
raient les  deux  espèces  précédentes,  dont 
latolalitédela  racine  vil  auxdépensde  la 
terre.  Il  est  d’observation  que  la  carotte 
blanche  de  Belgique  est  douée  d’une  très 
forte  constitution  et  d’une  grande  rusti- 
cité, qui  la  rendent  propre  aux  cultu- 
res champêtres,  et  cette  force  de  consti- 
tution trouve  sa  cause  dans  la  nature  de 
cette  racine  même,  qui,  étant  blanche,  est 
par  cette  raison  plus  rapprochée  de  la 
carotte  sauvage,  qui  est  blanche  elle- 
même.  On  emploie  cinq  à six  kilogram- 
mes de  graines  de  carotte  par  hectare. 
— C'est  toujours  une  mauvaise  opération 
que  le  repiquage  des  carottes  dans  les 
places  où  quelques  circonstances  auraient 
empêché  le  semis  de  réussir,  ou  bien  dans 
les  circonstances  assez  fréquentes  où  des 
animaux  auraient  dévoré  les  jeunes  ca- 
rottes après  leur  naissance.  Lorsque.soit 
par  ces  causes,  soit  par  un  froid  subite- 
ment survenu,  une  insolation  ou  une  sé- 
cheresse très  forte,  la  carotte  n’a  pu  naî- 
tre ou  est  morte  après  être  née,  il  faut 
semer  de  nouveau , sauf  à n’avoir  que  de 


petites  carottes,  qui  au  reste  produiront 
à peu  près  autant  de  nourriture  aux  ani- 
maux , en  semant  dru , que  de  grosses 
carottes;  et  même,  si  la  saison  est  avancée, 
on  pourra  employer  les  variétés  hâtives, 
en  employant  une  fois  plus  de  graines 
que  des  grosses  espèces. — Non  seulement 
la  carotte  sert  d’aliment  à l'homme  et  de 
nourriture  aux  animaux,  mais  elle  est 
réputée  avec  raison  propre  à entretenir 
l’homme  et  les  animaux  en  bonne  santé, 
circonstance  qui  devait  la  faire  eutrer 
dans  la  nourriture  habituelle  de  l’homme 
et  des  animaux.  Il  est,  quant  à ces  der- 
niers surtout,  d’expérience  que  ceux  aux- 
quels on  en  donne  sont  toujours  en  état 
de  santé  parfaite.  Cette  plante  est  tout 
â la  fois  une  nourriture  saine  et  un  ali- 
ment médicamenteux;  on  obtient  de  l'eau- 
de-vie  de  la  carotte  dans  une  propor- 
tion telle  qu’elle  peut  être  cultivée 
avec  profit  pour  ce  seul  objet;  on  en  fait 
des  confitures  estimées;  ses  semences  en- 
trent dans  la  composition  de  plusieurs 
liqueurs  de  table  et  notamment  dans  cel- 
les qui  sont  connues  sous  les  noms  de 
ratafia  des  sept  graines  et  de  vespélro , 
liqueurs  chéries  l’une  et  l’autre  de  nos 
pères.  C.  Toula sd  aîné. 

CAROUBIER,  ceralonia  siliqua1 fa- 
mille des  légumineuses  J.  Le  caroubier 
est  un  arbre  de  deuxième  grandeur,  très 
commun  dans  le  Levant,  en  Égypte  , en 
Espagne,  dans  le  royaume  de  Naples  et 
dans  le  midi  de  la  France.  Ses  fleurs, co- 
lorées, n'ont  rien  de  remarquable , et  le 
caroubier  lui-même  est  un  arbre  mal  fait 
dans  l’état  de  nature  ; mais,  transporté 
dans  nos  collections  de  plantes  pour  les 
serres,  où  on  le  tient  en  pot  ou  en  caisse 
comme  lesorangers,  les  lauriers-roses, les 
royena  , les  holleria,  les  justilia,  les  bo- 
herhavia , les  grewia  , à côté  desquels 
il  faut  le  placer,  il  concourt  avec  ces  hô- 
tes des  conservatoires  de  végétaux  à 
charmer  les  études  du  botaniste  et  aux 
délassements  utiles  de  l’amateur  et  de 
l’homme  du  monde.  Réduit  par  la  ser- 
pe du  jardinier  à une  petite  dimension,  il 
fait  un  effet  très  agréable  par  la  beauté 
de  ses  feuilles  ailées,  sans  impaires,  com- 
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posées  de  quatre  ou  six  folioles  lisses  , 
fermes  et  ovales , et  même  par  ses  fleurs 
rouges  et  purpurines,  en  grappes  nom- 
breuses, qui  sortent  des  parties  nues  des 
branches  et  des  rameaux  de  cet  arbre , et 
qui  naissent  alors  en  plus  grand  nombre, 
par  cela  même  que  le  caroubier  est  empri- 
sonné dans  une  caisse  ou  dans  un  pot. 
C’est  ce  qui  se  voit  dans  beaucoup  d’au- 
tres arbres  , tels  que  l’orSnger  , qui 
obéissent  en  cela  à une  loi  de  physique 
végétale , 011 , pour  mieux  dire,  une  loi 
de  physique  générale  applicable  à tous 
les  corps  vivants , depuis  les  plantes  mi- 
croscopiques, depuis  les  plus  humbles  vé- 
gétaux jusqu’aux  plus  grands  animaux, 
qui  veut  que  les  corps  vivants  s’empres- 
sent d’autant  plus  de  se  reproduire  qu’ils 
sont  plus  près  du  terme  de  lenr  existence. 
Or,  faisant  ici  une  application  de  cette 
admirable  et  prévoyante  intention  de  la 
nature  à un  arbuste  torturé  dans  un  vase 
étroit , nous  le  voyons  produire  plutôt  sa 
fleur,  et  par  conséquent  sa  semence,  con- 
tenant elle-même,  à l’état  de  vie  latente, 
un  petit  caroubier,  qui  doit  remplacer  le 
vieux  caroubier,  étant  plus  près  de  sa  fin 
dans  un  vase  étroit  que  s'il  vivait  libre 
dans  les  montagnes  du  Midi. — On  multi- 
plie le  caroubier  par  marcottes,  et  plus 
facilement  par  la  semaison  sur  couche  de 
ses  graines,  qui  germent  très  facilement. 
Tels  sont  les  faits,  telles  sont  les  applica- 
tions du  caroubier  à nos  jouissances, con- 
sidéré dans  ses  rapports  avec  le  nord  de 
la  France  et  les  températures  analogues. 
Mais  le  caroubier  est  un  arbre  d'une 
tout  autre  importance  sous  des  climats 
plus  chauds,  où,  libre  de  toutes  entraves 
et  de  toutes  incommodités  atmosphéri- 
ques , il  peut  accomplir  sans  efforts  tous 
les  temps  de  son  existence,  car  son  fruit, 
nommé  caroube,  et  qui  est  une  grande 
gousse  longue  de  six  à dix  pouces  sur 
un  de' large,  aplatie,  divisée  intérieu- 
rement en  plusieurs  loges  par  des  cloi- 
sons transversales,  contenant  chacune 
une  semence  dure,  luisante,  de  la  gros- 
seur d'un  petit  haricot , enveloppée  de 
toutes  parts  d’une  pulpe  abondante,  suc- 
culente, alimentaire  et  sucrée,  sert  de 


base,  au  moyen  de  cette  pulpe,  d'une  sa- 
veur mielleuse  et  d’une  consistance  si- 
rupeuse, à plusieurs  compositions  ali- 
mentaires, et  particulièrement  à prépa- 
rer, mêlé  au  raisin  sec,  des  sorbets  , dont 
les  musulmans  font  une  grande  consom- 
mation. Sur  les  côtes  françaises  de  la 
Méditerranée,  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Grèce , dans  l'ile  de  Crète , les  carougcs 
entrent  pour  une  part  souvent  forte  dans 
l’alimentation  des  hommes,  qui  mangent 
sa  pulpe  encore  molle  ou  ramollie  par 
l’immersion  dans  l’eau  ; les  chevaux , 
dans  ces  contrées,  mangent  te  fruit  tout 
entier;  il  leur  tient  lieu  d’avoine, et  cette 
ressource  alimentaire  est  d’autant  plus 
appréciée  que  le  caroubier  croit  naturel- 
lement dans  les  plus  mauvaises  terres. 
J’ai  été  témoin  de  ce  fait  à Savonc  , où 
je  me  trouvais,  en  1799,  faisant  partie 
de  l’armée  française  en  Italie  ; des  dis- 
tributions y furent  faites  à la  cavalerie 
en  carouges  cassés  en  morceaux,  au  lieu 
d’avoine , et  les  chevaux  s’en  trouvè- 
rent fort  bien.  — Nous  venons  de  dire 
que  l’on  peut  faire  un  usage  alimentaire 
de  la  pulpe  du  caroubier,  accommodée 
de  plusieurs  manières,  mais  le  peuple, 
dans  les  contrées  où  ce  fruit  vient  na- 
turellement, le  mange  tel  que  l’arbre  le 
donne  immédiatement  après  sa  récolte, 
ou  conservé  et  sec  après  de  longues 
années.  Ainsi , le  caroubier,  croissant 
dans  tous  les  sols,  doit  faire  partie  des 
approvisionnements  des  personnes  ou 
des  populations  qui  émigrent  pour  al- 
ler s’établir  dans  des  pays  chauds  où 
cet  arbre  serait  inconnu.  — Nous  avons 
lu  récemment  dans  un  journal  que  des 
meubles  faits  avec  le  bois  de  caroubier 
ont  figuré  avec  distinction  à l’exposi- 
tion de  1833  des  produits  de  l’industrie 
française  à Alger,  aux  environs  duquel 
cet  arbre  croît  abondamment. 

C.  Tollard  aîné. 

CARPATHES  (Monts).  Ces  monts, 
que  l’on  appelle  aussi  Karparthes  et 
Krapacs , forment  une  chaîne  de  mon- 
tagnes au  centre  de  l’Europe,  dans  le 
nord  et  l'est  de  l’empire  d’Autriche  et 
sur  les  Ironlières  de  cet  empire  et  de  la 
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Turquie.  Cette  chaîne  se  développe  sur 
une  étendue  d’environ  300  lieues  entre 
le  44*  degré  28  minutes  et  le  49*  degré 
38  minutes  de  latitude  nord,  et  le  14'  de- 
gré 40  minutes  et  44'  degré  de  long.  est. 
Elle  présente  un  vaste  demi-cercle  dont 
la  concavité  est  eiposée  au  sud-ouest. 
On  peut  la  diviser  en  trois  parties,  les 
Carpathcs  occidentales,  les  Carpatlies 
centrales  et  les  Carpatlies  orientales. 
Les  Carpatbes  occidentales  commencent 
entre  Presbourg  et  la  March  dans  leM.- 
O.  de  la  Hongrie , se  dirigent  au  N.- 
Ë.,  en  prenant,  entre  Sandorf,  Smolenitz 
et  Joko , le  nom  de  Weiss-Gébirge , for- 
ment une  partie  de  la  limite  entre  la 
Hongrie  et  la  Moravie , et  se  terminent 
entre  les  sources  de  la  Beczva,  qui  coule 
à l’ouest,  et  celtes  de  la  Kiszucza,  qui  se 
dirigent  à l’est.  Cette  chaîne  n’a  que  40 
lieues  de  développement.  Les  Carpa- 
thes  centrales  s'étendent  sur  une  lon- 
gueur d'environ  100  lieues  et  forment 
une  partie  de  la  grande  arête  européenue. 
Après  avoir  séparé  la  Hongrie  de  la  Gal- 
licie,  elles  se  portent  à l’ est-sud-est,  en 
décrivant  de  nombreuses  sinuosités , 
prennent  vers  le  milieu  de  leur  déve- 
loppement Je  nom  de  Tatra,  à l’est  celui 
de  Beszked  et  se  terminent  au  point  d'où 
jaillissent  les  sources  du  San, tributaire  de 
la  Yistule,  et  celles  del'Ungh,  qui  coule 
vers  la  Tbeiss.  C'est  là  qu’elles  forment 
leur  jonction  avec  les  monts  Niederbor- 
sec,  continuation  de  la  dorsale  euro- 
péenue. Les  Carpathes  orientales  se  di- 
rigent d’abord  au  sud-est  depuis  les 
sources  du  San  et  de  l'Dngh  jusqu’à  cel- 
les du  Maros  et  de  l’Aluta  sur  la  fron- 
tière de  la  Moldavie  et  de  la  Transylva- 
nie, et  prennentsuccessivemenl  les  noms 
de.Magura,  Pirgan,  Csorna,  Piatra,  Zim- 
bra,  Keliruan  et  Tatnrmezo.  A la  source 
de  l’Aluta,  lacbaine  des  Carpatbes  orien- 
tales se  divise  en  deux  branches  : l’une, 
à droite  de  l'Aluta,  s’étend  vers  le  sud- 
ouest,  à travers  la  partie  méridionale  de 
la  Transylvanie,  et  prend  successivement 
les  noms  de  Margitta , Priszlop , Pojana, 
Grossa,  Gruzor  et  Forma  ; la  branche  à 
gauche  court  d’abord  au  lud,  puis  à 


l’ouest,  et  forme  la  plus  grande  partie  de 
la  limite  entre  la  Transylvanie  et  les  pro- 
vinces turques  de  Moldavie  et  deVala- 
ebie.  A ces  trois  branches  principales 
des  Carpatbes  se  rattachent  de  nombreu- 
ses ramifications  dont  les  plus  importan- 
tes se  composent  des  montagnes  de  la 
Transylvanie,  du  Baunat,  de  la  Bouko- 
vine,  de  la  Haute-Hongrie  et  de  la  Gal- 
licic.  — Quoique  les  Carpathes  n’éga- 
lent point  les  Alpes  en  hauteur,  elles 
peuvent  néanmoins  être  comptées  parmi 
les  chaines  de  montagnes  les  plus  élevées 
de  l’Europe.  Le  Tatra  dans  le  nord  de  la 
Hongrie  en  est  la  partie  culminante  : 
c'est  dans  ce  groupe  couvert  de  neiges  per- 
pétuelles que  se  trouve  le  pic  de  Lomnitz, 
lequel  s’élève  de  1,385  toises  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  le  Gran  Krivan,  qui 
compte  1,300  toises  d'élévation.  Jusqu'à 
une  hauteur  de  6 à 700  toises,  les  Car- 
pathes sont  presque  partout  couvertes  de 
forêts;  mais  plus  haut,  on  ne  voit  plus 
que  des  rochers  nus  et  escarpés,  et  sou- 
vent taillés  en  majestueuses  pyramides. 
La  constitution  minéralogique  de  ces 
montagnes  se  compose  surtout  d’une  es- 
pèce particulière  de  grès  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  grès  carpathique.  11  se 
caractérise  par  ses  terrains  marno-quart- 
zeux,  ses  argiles  schisteuses,  à ficoïdes, 
et  ses  lits  calcaires  : ce  grès  contient,  à 
de  rares  intervalles,  des  couches  chlori- 
tées,  des  amas  de  roches  porphyriliques 
et  amphiboliques,  beaucoup  de  sel,  du 
soufre,  du  plomb,  du  zinc,  du  cuivre,  du 
mercure.  Le  terrain  primitif  des  Carpa- 
tbes est  divisé  en  deux  série^  l’une 
composée  de  granité,  de  schiste  argilenx, 
de  mica-schiste,  de  gneiss,  forme  le  Ta- 
tra, et  les  monts  aurifèies  des  environs 
de  Posing  dans  les  Carpatbes  occiden- 
tales; la  seconde,  qui  comprend  toute  la 
Transylvanie,  et  une  partie  de  la  Buko- 
vine,  est  composée  de  mica -schiste  à 
couches  de  schistes  argileux,  de  dolomie 
et  de  syénile.  Le  terrain  intermédiaire, 
composé  de  calcaire  foncé,  dequartzite, 
d’agglomérats  rougeâtres,  est  aussi  assez 
abondant  dans  les  Carpathes.  Les  tra- 
cbytes  te  trouvent  surtout  entre  Mun- 
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kacs  et  Nenstadt,  dans  la  partie  septen- 
trionale des  Carpatbes  orientales.  On 
remarque  dSns  le  sud-est  de  la  Transyl- 
vanie la  montagne  volcanique  de  fiudos, 
des  flancs  de  laquelle  se  dégage  conti- 
nuellement une  matière  sulfureuse.  — 
Dans  l'antiquité,  les  monts  Carpathes  sé- 
paraient la  Dacie  de  la  Sarmatie;  une  par- 
tie portait  déjà  le  nom  qu'elles  ont  con- 
servé ; le  reste  s’appelait  Alpes  Bastar- 
niques  à cause  des  Bastarnes,  qui  habi- 
taient dans  le  voisinage.  M.  Balbi,  dans 
son  Abrégé  de  géographie  , publié  en 
1833,  regarde  les  monts  Carpathes  com- 
me ne  formant  qu'une  même  chaîne  avec 
les  monts  Sudètes  et  les  monts  Hercy- 
niens. 11  propose  de  la  désigner  sous  la 
dénomination  générale  de  chaîne  lier- 
cynio-carpathienne,  et  en  forme  un  sys- 
tème qui  embrasse  toutes  les  montagnes 
et  les  hauteurs  comprises  entre  le  Rhin, 
leDineper,  le  Danube,  les  plaines  de 
l'Allemagne  septentrionale  et  celles  de 
la  Pologne  occidentale.  A.  T. 

CARPE  (anat.),  en  latin  carput,  fait 
du  grtecarpos.Oa  désigne  ainsi  la  partie 
la  plus  élevée  de  la  main  qui  fait  suite  im- 
médiatement à l’avant-bras.  L’endroit  de 
fiction  de  la  m3in  sur  l'avant-bras  corres- 
pondjustement  aucoutact  ou  if  l'articula- 
tion du  carpe  avec  les  os  de  l'avant-bras 
{radius  et  cubitus)  Cesos,  par  leur  dispo- 
sition, offrent  une  surface  concave  vers 
la  paume  de  la  main , surface  dans  la- 
quelle glissent  les  tendons  fléchisseurs 
des  doigts,  et  une  autre  surface  dirigée 
du  côté  du  dos  de  la  main  , en  rapport 
avec  les  tendons  extenseurs.  Le  carpe  est 
composé  de  huit  os  articulés  ensemble  et 
disposés  sur  deux  rangées.  Les  anato- 
mistes les  ont  ainsi  désignés:  1°  pour  la 
première  rangée,  en  procédant  du  bord 
externe  , le  scaphoïde , le  semi-lunaire, 
le  pyramidal  et  le  pisiforme;  2°  pour 
la  seconde  rangée  , le  trapèze,  le  trapé- 
zoiide , le  grand  o*  et  l'os  crochu  , noms 
qui  leur  ont  été  donnés  , avec  plus  ou 
moins  de  ruison  , par  rapport  à leur  con- 
figuration. Il  est  inutile  de  dire  que  les 
os  delà  première  rangées’articulentavec 
l’avant-bras  pour  former  réellement  l’ar- 
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ticulation  de  la  main  avec  l’avant-bras, 
et  que  ceux  de  la  secondé  rangée  s'arti- 
culent avec  une  autre  partie  de  la  main 
appelée  métacarpe.  Les  os  du  carpe  sont 
peu  développés,  surtout  chez  les  femmes 
et  les  personnes  qui  ne  se  livrent  à au- 
cun travail  manuel.  Ces  petits  os  sont 
cubiques  , s’articulant  les  uns  avec  les 
autres.  1)C  ces  nombreuses  articulations 
résultent  pour  la  main  cette  mobilité  et 
cette  souplesse  si  utiles  pour  reudre  le 
toucher  aussi  parfait  que  possible.  En 
multipliant  les  os  de  la  main  la  nature  a 
multiplié  les  points  de  contact  de  la 
paume  de  la  main  pour  rendre  le  tact 
plus  exquis.  Si  la  main  eût  été  dépourvue 
de  ces  petits  os  mobiles  les  uns  sur  les 
autres  , elle  n’aurait  pu  s’accommoder 
qu’à  la  configuration  des  surfaces  planes, 
elle  aurait  été  privée  de  cette  sensation 
si  exquise  que  produit  le  toucher  , le 
contact  parfait  de  la  paumede  la  main  sur 
une  surface  parfaitement  arrondieet  douée 
de  moelleux  contours.  Halma-Grand. 

Le  mol  CAari  sert  encore  a désigner  1° 
un  genre  de  poissons.  ( V.  ci-après , p. 
168  ) : il  est  alors  féminin,  2°  le  poignet 
des  animaux  vertébrés,  et  3"la  partie  des 
plantes  connue  sous  le  nom  de  fruit  : mais 
dans  ce  dernier  cas  il  est  toujours  uni  à 
d’autres  mots  et  forme  des  noms  compo- 
sés. La  première  de  ces  significations  est 
usitée  dansle langage  familier. Sesdérivés 
sont  : carpeau  (n.p.  1 68,  2>coI.),cabpillo8 
(jeune  carpe  : il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  carpion,  autre  espèce  de  poisson  du 
genre  saumon),  carpièrx  ou  carfirr  (lieu 
où  l’un  nourrit  des  carpes  ).  Le  mot 
carpe  , accompagné  d'autres  noms,  a été 
aussi  appliqué  improprement  à d’autres 
animaux  qui  ne  sont  ni  des  carpes, ni  mê- 
me des  poisson*. — Quoique  dans  le  langa- 
ge anatomique  ordinaire, on  se  serve  habi- 
tuellement du  mot  carpe  pour  désigner 
simplement  les  os  du  poignet,  il  est  plus 
convenable  d’étendre  cette  signification 
à toutes  les  parties  qui  forment  la  région 
carpienne  delà  main.  Il  faut  donc  com- 
prendre, en  anatomie  comparée,  dans  l'é- 
numération de  ces  parties , non  seule- 
ment les  os,  les  cartilages,  les  ligaments 
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et  les  membranes  synoviales  qui  les  unis-  désuétude  et  ne  figure  plus  que  pour  roé- 
sent  cntr’eux  et  avec  les  os  voisins  et  for-  moire  dans  les  dictionnaires.  Nous  nous 
ment  les  articulations,  1°  radio-carpien-  bornerons  à indiquer  que  la  partie  de  la 
ne  , 2°  métacarpo-carpienne,  et  3°  car-  main  qui  succède  au  poignet  ou  carpe  a 
piennes,  mais  encore,  1°  les  tendons  des  été  appelée  pour  cette  raison  métacarpe 
muscles  situés  sur  les  faces  dorsale  et  (de  meta , après , et  de  carpos,  carpe), 
palmaire  du  carpe  ou  poignet,  2°  les  mus-  Mais  on  aurait  aussi  pu  la  nommer avant- 
Cles  qui  s’y  insèrent,  savoir  : les  M . car-  carpe  , puisque  la  partie  qui  succède  au 
po-mélacarpiens,  carpo-phalangicns , bras  a été  dite  avant  inu(v.Bi>s,t.viu, 
carpo-sus-phalangiens  , etc.,  et  3°  les  p.  31 1),  mais  l'usage  le  veut  ainsi, et  il  faut 
artères  et  veines  ( radiale  et  cubitalejqui  bien  nous  y soumettre. Nous devonsajou-- 
de  l’avant-bras  se  rendent  à la  main,  et  ter  qu'on  a encore  donné  le  nom  de  carpe 
parmi  les  branches  artérielles  fournies  auquatrièmearticledc  lapiucc  descrus- 
au  carpe,  V artère  sus-carpienne  ou  dor-  tacés,  et  à la  partie  du  bord  externe  de 
sale  carpienne  ; 4°  les  cordons  nerveux  l’aile  des  insectes,  qui  offre  plus  d'épais- 
(nerf  radial , cubital,  médian,  etc.),  5° la  seur,  parce  que,  suivant  Jurine,  elle  est 
peau  avec  ses  veines  superficielles,  plus  située  à la  terminaison  des  pièces  regar- 
dense  et  pourvue  de  poils  au  dos,  et  plus  dées  par  lui  comme  des  analogues  des  os 
fine  , plus  blancbe  et  nue  à sa  face  pal-  de  l’avant-bras  des  animaux  vertébrés, 
maire  chez  l'homme , mais  velue  dans  Quoique  les  différences  anatomiques  et 
tout  son  contour  chez  tous  les  inammi-  physiologiques,  observables  dans  le  carpe 
fères  qui  ont  des  poils  évidents.  L’étude  desanimaux  indiquas  ci-dessusct  surtout 
comparative  de  toutes  les  parliesqui  en*  des  vertébrés,  soient  susceptiblesde  four- 
trent  dans  la  composition  du  carpe  , en  nirauxzoologistcsdescaractèresvalables, 
procédant  del'homme jusqu'aux  derniers  elles  n’out  donné  lieu  cependant  à au- 
poissons , celle  de  toutes  les  maladies  cune  nomenclature  spéciale  consacrée 
(inflammations,  hémorrhagies,  fractures,  pour  les  formuler  et  les  fixer  , ce  qu’on 
luxations,  caries,  ganglions  , tumeurs  doit  attribuer  à l’imperfection  de  l’anato- 
blanches,  difformités,  etc.)  qui  peuvent  mie  comparée  sur  ce  point,  et  par  suite  à 
les  affecter,  la  recherche  des  analogies  de  celle  du  langagede  celte  science. Nous  de- 
toutes  ces  partiesdu  carpe  avec  celles  du  vons  luire  cette  remarque  , très  impor- 
tarsc  qui  lui  correspond  dans  le  membre  tante  dans  la  philosophie  des  sciences  na- 
inférieur  , forment  un  sujet  beaucoup  turelles,  au  moment  même  où  nous  allons 
trop  étendu  ; nous  ne  devons  même  pas  voir  le  mot  carpe  signifiant  fruit , deve- 
l’aborder  ici  ; mais  nous  offrirons  à l'ar-  nir  la  source  féconde,  et  non  encore  épui- 
ticle  Membres  des  notions  scientifiques  séc,  d’une  foule  de  noms  très  significatifs 
conformes  il  la  nature  de  uotre  Diction-  et  très  usités,  surtout  eu  botanique.  — 
nairc  , et  nous  épargnerons  ainsi  à nos  Kn  zoologie,  MM.  Latreille  et  Cuvier  ont 
lecteurs  des  détails  qui  pourraient  leur  donné  le  nom  Aecarpo  my.es  (de  carpos, 
paraître  fastidieux.  11  convient  de  faire  fruit,  et  muzcô , sucer)  à un  groupe  de 
remarquer  qu’il  n’y  a dans  la  langue  pa-  la  tribu  des  muséides  , comprenant  des 
thologiquc  d'autre  dérivé  du  mot  carpe  insectes  diptères,  qu’on  présume  vivre  du 
que  le  terme  carpologie  , qui  à la  ri-  suc  des  plantes  sur  lesquelles  ils  se  lon- 
gueur signifie  discours  sus  le  carpe,  et  nent  habituellement,  bicinus,  Carus  et 
que  quelques  auteurs  ont  mal  à propos  Latreille  ont  appelé  carpophages  (de  — 
substitué  à carpholopie  , dont  l’étymo-  et  phagô,  manger  ) une  famille  de  l’or- 
logie  est  rationnelle.  (/■'.  ce  mot.  yCcs  pa-  dre  des  marsupiaux,  comprenant  des 
thologistes  veulent  que  carpo/ogie  (de  mammifères  qui  se  nourrissent  principa- 
carpos,  carpe  pour  main  , et  legô,  je  ra-  iemcnl  de  fruits.  M.  Bory  a nommé  zoo- 
masse  ) exprime  l’action  de  ramasser  car  p ces  les  plantes  de  la  famille  des  ar- 
avec  les  mains.  Mais  ce  mot  est  tombé  en  throdiées,  qui,  au  lieu  de  gemmesf  F.  ce 
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mot),  produisent  des  animaux  qui  à leur 
tour  s’alongenl  eu  filaments  végétants, 
et  zoocarpes,  les  gemmes  ou  animalcules, 
produits  de  ces  végétaux.  — En  anatomie 
végétale,  du  radical  inusité  carpe,  fruit, 
sont  dérivés  : I»  les  diminutifs  carpidie 
( carpidium ),  carpelle  ( carpe  lia  ),  noms 
donnés  à chacun  des  fruits  partiels,  qui 
dans  un  fruit  agrégé  se  sont  soudés  en- 
semble (mure),  ouqui  proviennent  d’une 
seule  fleur  ou  d’un  seul  pistil  (renoncu- 
le); 2°  les  composés:  péricarpe  (ea- 
semble  des  enveloppes  du  fruit,  de  péri , 
autour,  et  — fruitj;e'/Jica/yje(peau,  épi- 
derme ou  première  enveloppe  du  fruit , 
de  épi,  sur,  et  — J;  mésocarpe  et  sarco- 
carpe  ( enveloppe  moyenne,  partie  plus 
ou  moins  charnue,  subéreuse,  ou  coriace, 
souvent  à peine  sensible  et  recouverte 
par  l’épicarjfe,  de  méson  , milieu,  sar- 
kos  , chair,  et  — );  endocarpe  ( enve- 
loppe ou  membrane  interne  du  fruit  qui 
en  revêtla  cavité  et  forme  par  ses  replis 
les  cloisons  et  les  loges  , de  endort , en 
dedans,  et  de  — ) ; hypocarpe  ( de  upo , 
sous,  et — ),  nom  donné  par  Bernhardi 
aux  parties  sur  lesquelles  le  fruit  repose. 
On  a aussi  appelé  hypocarpogées  ou  hy- 
pogées les  plantes  qui,  après  avoir  fleu- 
ri à l’air,  enfoncent  leurs  pédoncules  en 
terre  pour  que  les  fruits  y mûrissent 
( trifolium  sublcrraneum  ),  ou  dont  il  n’y 
a que  les  fleurs  enterrées  dans  le  sol  qui 
parviennent  à mûrir  leurs  graines (ara- 
chis  hy  posera  );  car  parti  lie  ( de — fruit, 
et  anlhos , fleur,  capsule  des  rhizosper- 
mes,  qui  constitue  à elle  seule  la  fleuret 
le  fruitdeces  plantes  cryptogames,  nom- 
mées pour  cette  raison  carpanthées  ) ; 
épicarparühe  ( de  épi,  sur , — fruit,  et 
anlhos  , fleur)  : Wacheudorff  appelle 
ainsi  les  plantes  dont  la  fleur  est  suppor- 
tée par  l'ovaire  ou  le  fruit.  Une  foule  de 
dénominations  plus  ou  moins  heureuses 
ont  été  adaptées  à la  signification  de  tou- 
tes les  variétés,  1°  du  couleur  : leuco- 
carpe{ de  leucos,  blanc,  et — );  mélano- 
carpe  ( de  mêlas , noir,  et  — ) ; erytliro- 
carpe  ( de  erylhros  , rouge,  et  — );  cya- 
nocarpc  ( de  cyarws  , bleu,  et  — ),xari- 
I hocar  pe  ( de  xunlhos  , jaune  ) ; 2"  de 


consistance  et  de  forme  : sclérocarpc 
( de  scléros , dur , et  — ) ; xylocarpe  ( de 
xylos,  bois,  et — );  inocarpe  (de  is,  inos, 
fibre,  et  — );  sphérocarpe  ( de  sphaira, 
sphère,  et  — ) ; cyclocarpe  ( de  cyclos , 
cercle)  , etc.,  etc.  ; 3°  de  grandeur  : mi- 
crocarpe , macrocarpe , mépalocarpe 
( de  micros  , petit , macros  et  mégalos, 
grand);  4*  de  nombre,  de  situation  , etc. 
Nous  devons  nous  borner  pour  le  mo- 
ment à ces  quelques  citations  de  la  no- 
menclaturespéciale  de  la  carpolopic  ou 
science  du  fruit,  et  nous  aurons  à en  in- 
diquer l'importance  lorsque  nous  exa- 
minerons les  diverses  espèces  de  fruits  et 
surtout  leurs  modifications  nombreuses  , 
qui  ont  fourni  aux  botanistes  des  carac- 
tères plus  ou  moins  valables  pour  la  dé- 
nomination des  familles  végétales.  Les 
parties  des  végétaux  sont  dites  carpiques, 
carpialcs,  carpiaires,  carpellaires,  etc., 
selon  qu'elles  appartiennent  au  fruit  total, 
aux  carpelles,  etc. — Certaines  famillesde 
plantes  ont  reçu  les  noms  de  endocar- 
pees,  sarcocarpées,eclocarpées,  sphc'ro- 
carpées  , etc.  , selon  la  caractéristique 
fournie  par  le  fruit.  Nous  avons  dû  con- 
stater autant  que  possible  celte  exposi- 
tion de  caractères  importants  en  phyto- 
logie , mais  nous  devons  indiquer  qu'il 
sera  nécessaire  de  faire  ressortir,  au  mi- 
lieu de  leurs  innombrables  variétés  , 
l’importance  relative  de  toutes  les  parties 
du  fruit  qui  ont  fourni  les  bases  les 
plus  solides  des  dénominations  dans  la 
méthode  naturelle  du  règne  végétal.  — 
Dans  la  langue  grecque  , le  mot  carpos, 
carpe,  poignet,  est  le  radical  des  noms 
suivants,  qui  sont  en  petit  nombre:  kar- 
podesma  (lien  des  poignets  ou  menottes), 
karpolos-chilon  , tunique  dont  les  man- 
ches vont  jusqu’au  poignet  ; karpis  , 
baguette  avec  laquelle  on  frappait  l'es- 
clave qu'on  affranchissait;  karpistica , 
affranchissement,  et  harpistes,  celui  qui 
affranchit.  Mais  dans  l’acception  des 
noms,  fruit,  jouissance,  utilité,  profit, 
usufruit , il  est  employé  dans  une  foule 
de  mots  composés  et  de  locutions  nom- 
breuses , tantôt  au  propre  , tantôt  au  fi- 
guré , ce  qui  prouve  que  les  avantages 
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qne  non*  retirons  de  1a  cuiture  des  corps 
naturels  et  des  sciences  ont  dû  exciter 
de  tout  temps  i’actirité  de  l'intelligence 
humaine,  qui  a su  enrichir  les  langues  de 
ces  résultats , fleurs  et  fruits  d’une  civi- 
lisation progressive.  Laurent. 

CARPE  (ichtbyologie) , en  latin  cy- 
prin as  carpio  , espèce  de  poisson  du 
genre  cyprin , et  de  l’ordre  des  mala- 
coptérygiens  abdominaux,  qui  présente 
pour  l'homme  des  avantages  économi- 
ques tels  que  peu  de  poissons  peuvent  lui 
être  comparés  sous  ce  rapport.  La  carpe 
est  propre  aux  eaux  douces  des  parties 
méridionales  et  tempérées  de  l’Europe, 
d’où  elle  a été  portée  ensuite  dans  les 
régions  septentrionales.  Pierre  M.irschal 
la  porta  en  Angleterre,  en  1 5 1 4 ; Pierre 
Oie , en  1 560  dans  le  Ilanemarck  ; quel- 
ques années  après,  on  l’a  aussi  introduite 
en  Hollande  et  en  Suède. — La  carpe  est 
peut-être  de  tous  les  poissons  celui  qui 
est  le  moins  délicat,  qui  se  prête  le  plus 
facilement  à tous  les  changements  de  si- 
tuation , et  en  même  temps  celui  dont 
la  multiplication  est  la  plus  rapide  et  la 
croissance  la  plus  accélérée,  toutes  qua- 
lités qui  l’ont  pour  ainsi  dire  rendue  do- 
mestique, et  l’ont  fait  préférera  d’autres 
espèces  dont  la  chair  est  pins  délicate. 
— C’est  dans  les  eaux  tranquilles  ou  qui 
content  lentement  que  les  carpes  se  plai- 
sent le  plus;  leur  nourriture  se  fonde  sur 
des  larves  d^nsectes , des  vers , de  petits 
( coquillages,  le  frai  de  poisson  et  ies  jeu- 
nes  pousses  déplantés.  S'il  faut  en  croire 
Bloch,  les  feuilles  et  les  graines  de  naïa- 
des sont  les  aliments  qu’elles  préfèrent  ; 
selon  lui, elles  grossissent  très  vite  et  en- 
graissent davantage  dans  les  eaux  où  il 
y en  a beaucoup.  Elles  mangent  avec 
une  telle  gloutonnerie  que  souventlclles 
en  périssent  ; c’est  pourquoi  les  per- 
sonnes qui  en  élèvent  doivent  leur  mé- 
nager la  nourriture.  Les  objets  qu’il  con- 
vient le  mieux  de  leur  donner  sont  les 
restes  de  la  table  , les  eaux  sales  de  la 
cuisine,  les  épluchures  de  salade,  sur- 
tout celles  de  laitue,  l’orge  cuite,  les 
fruits  pourris  , etc.  Les  carpes  , lors- 
qu’elles trouvent  une  eau  et  uue  nourri- 


tureconvenabl es, parviennent  à une  gros- 
seur remarquable  : en  France,  il  n’est  pas 
rare  d'en  voir  de  douze  ou  quinze  livres, 
mais  il  parait  que  c’est  en  Allemagne 
que  se  pêchent  les  plus  monstrueuses. 
On  en  cite  une , servie  sur  la  table  du 
prince  de  Conti , qui  avait  près  de  qua- 
tre pieds  de  longueur  et  quarante-cinq 
livres  de  poids.  Bloch  parle  d'une  autre, 
pêchée  à Bischofshausen , près  de  Franc  - 
fort-sur-i’Odcr,  qui  était  large  d’une 
aune  de  Prusse  et  longue  de  deux  et  de  - 
mie;  elle  pesait  soixante-dix  livres.— 
De  telles  carpes  devaient  être  très  vieil- 
les, maison  ne  saurait  fixer  leur  âge  ; ce- 
pendant on  peut  dire  avec  assurance  que 
ce  poisson  vit  long- temps.  On  a vu  en 
Lusace  des  carpes  qui  avaient  deux  cents 
ans;  à Fontainebleau  et  à Chantilly  , on 
en  monlre  aujourd’hui  qu’on  dit  avoir 
plus  d'un  siècle;  leur  taille  est  remar- 
quable, mais  n'approche  pas  de  celles 
dont  nous  parlions  tout  à l’heure  ; on 
peut  en  accuser  l'étroitesse  des  bassins 
où  elles  sont  retenues  et  le  peu  de  nour- 
riture qu'elles  y trouvent.  Dans  le  jar- 
din de  CharloUemhourg,  château  de  plai- 
sance du  roi  de  Prusse,  il  y avait  dans 
un  réservoir  plusieurs  centaines  de  car- 
pes très  vieilles  ; elles  étaient  apprivoi- 
sées, et  lorsqu'elles  apercevaient  le  gar- 
dien elles  venaient  au  bord  pour  y rece- 
voir leur  nourriture.  On  parle  aussi  de 
carpes  qui  arrivaient  au  bruit  d’une  clo- 
chette.— Ces  poissons  sont  eu  état  de  re- 
produire dès  la  troisième  année  ; plus 
ils  avancent  en  âge,  plus  est  grand  le 
nombre  de  leurs  œufs.  Une  femelle  d'une 
livre  et  demie  a fourni  à Petit  342,  144 
œufs  ; une  d’une  livre  seulement  cq.  a 
donné  237,000  à Bloch  ; le  même  obser- 
vateur en  a compté  jusqu'à  02 1 , 600  dans 
une  autre,  qui  pesait  neuf  livres.  Le  nom- 
bre de  ces  œufs , comme  on  voit,  est  pro- 
digieux , mais  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  tous  deviennent  des  carpes.  Une 
très  grande  partie  du  frai  devient  la 
proie  des  autres  poissons,  et  bien  d’autres 
circonstances  s’opposent  à son  dévelop- 
pement.— Les  carpeaux  ou  jeunes  carpes 
sont  exposés  à de  nombreux  dangers  ; 
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aussi , bien  peu  arrivent-ils  à l’âge  adul- 
te. Cependant,  dans  lea  étangs  où  il  n’y 
a que  de>  carpes , et  où  une  surveillance 
active  les  garantit  de  leurs  ennemis, 
elles  se  propagent  rapidement  et  sont 
bientôt  en  tel  nombre  qu’elles  circulent 
avec  difficulté  et  n’ont  plus  assez  de 
nourriture  ; heureusement  il  est  facile  de 
remédier  à cet  inconvénient;  il  suffit  d’y 
introduire  quelques  brochets  , des  trui- 
tes ou  des  perches,  et  l’on  voit  sensible- 
ment diminuer  le  nombre  des  jeunes. — 
La  chair  des  carpes  est  un  aliment  facile 
h digérer,  et  qui  convicntà  tous  les  tem- 
péraments ; cependant  on  la  défend  aux 
convalescents  et  aux  goutteux;  on  croit 
que  chez  ceux-ci  elle  accélère  les  ac- 
cès. Cette  chair  est  d’autant  plus  molle 
que  l'animal  a vécu  dans  une  eau  plus 
tranquijle  ; à Paris,  on  estime  particu- 
lièrement les  carpes  de  la  Seine,  du  Rhin 
et  celles  de  l'étang  de  Camières  , près 
Boulogne-sur-Mer.  Celles  des  étangs  de 
la  Bresse,  du  Forez,  de  la  Sologne,  etc., 
y arrivent  en  grande  quantité  par  la 
Loire  et  la  Seine;  leur  prix  est  très  mo- 
déré, il  n’excèdeordinairement  pas  trente 
sous,  et  descend  souvent  jusqu’à  huit  et 
dix.  Les  teufs  se  préparent  comme  le  ca- 
viar (voy.  ce  mot)  et  se  conservent  de 
même  pendant  plus  d'une  année. — En 
Angleterre,  on  a imaginé  de  châtrer  les 
carpes  pour  les  rendre  plus  agréables  et 
plus  grosses  ! La  reine  des  carpes  ou  cy- 
prin speculaire  est  une  espèce  qui  diffère 
de  la  précédente,  parce  qu'elle  a deux  ou 
trois  rangées  du  larges  écailles  de  cha- 
que côté , et  le  reste  du  corps  nu.  On  l’a 
aussi  appelée  carpe  à miroir,  à cuir  , etc.; 
quelques  auteurs  la  regardent  comme  une 
variété  de  la  précédente.— Carpeau  est 
le  nom  d’une  variété  de  la  carpe  vulgaire: 
on  la  trouve  dans  le  Rhône  et  la  Saône  ; 
sacbairest  plus  estimée.  On  nomme  aussi 
carpeau  une  espèce  de  salmone  (salmo 
cyprinoides)  ; carpe  de  terre  est  le  nom 
donné  quelquefois, à tort,  au  pangolin, 
animal  mamini  fère  de  l’ordre  des  édentés. 

P.  Gesvais. 

CARP1ÎE  , espèce  de  pantomime  an- 
cienne, et  avec  des  armes,  que  les  Athé- 


niens et  les  Magnésiens , peuple  de  la 
Thessalie , avaient  coutume  de  danser  de 
la  manière  suivante.  Un  des  danseurs 
mettait  bas  ses  armes,  semblait  labourer 
et  semer,  regardait  souvent  derrière  lui , 
comme  un  homme  qui  éprouvait  de  l’in- 
quiétude. Un  second  danseur  imitait 
l’action  d’un  voleur  qui  s’approche.  Le 
premier  reprenait  aussitôt  ses  armes,  et 
il  se  livrait  entre  eux  un  combat  autour 
de  la  charrue  et  des  bœufs  : ce  combat 
avait  lieu  en  cadence  et  au  son  de  la 
flûte.  Si  le  voleur  remportait  la  victoire , 
il  liait  le  laboureur  et  emmenait  les 
bœufs;  mais  souvent  le  laboureur  était 
victorieux.  On  dit  que  cette  danse  armée 
fut  instituée  pour  accoutumer  les  paysans 
à se  défendre  contre  les  incursions  des 
brigands.  F.  R. 

CARPELLES.  On  nomme  ainsi  des 
pièces  ou  pistils  partiels , dont  l’ensem- 
ble constitue  le  pistil  proprement  dit, 
[voy.  ce  mol),  et  dont  se  compose  lequa- 
trième  verticille  (voy.)  de  la  fleur.  Ces 
pièces  sont  quelquefois  libres  entre  elles , 
niais  le  plus  souvent  intimement  soudées, 
à cause  de  leur  position  centrale , en  sorte 
que  le  pistil  total  semble  être  un  organe 
unique.  Chaque  carpelle  se  compose  de 
trois  parties , l'ovaire , le  stigmate  et  le 
style.  ( V oy.  ces  mots).  Z. 

CARPENTE.  Nom  d’une  espèce  de 
chariot  qui  était  employé  à divers  usages 
chez  les  anciens  Romains.  Il  portait  or- 
dinairement les  matrones  ou  dames  ro- 
maines de  distinction,  et,  du  temps  des 
empereurs,  il  servait  aussi  aux  impéra- 
trices. Ce  chariot  était  traîné  par  des  mu- 
les; il  n’avait  que  deux  roues.  On  prétend 
qu’il  y en  avait  à quatre  roues.  La  car- 
pente  ne  servait  pas  seulement  pour 
transporter  les  femmes  : un  roi  Gau- 
lois, nommé  Rituitus  , combattait  sur 
une  carpente  d'argent  : on  dit  que,  fait 
prisonnier  par  les  Romains  , il  fut  mené 
en  triomphe  sur  ce  chariot.  Les  vestales, 
selon  Florus  l'historien , avaient  aussi  1* 
droit  de  se  servir  de  la  carpente.  F.  R. 

CAHPflOLOGIE  (pathol.),  en  latin 
carphologia  , fait  de  karphos  , fétu  , 
( f es  tue  a ) , brin  de  paille,  et  de  legô,  je 
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cueille,  je  ramasse.  Ce  nom  *ert  k dési- 
gner un  symptôme  très  grave,  d'an  très 
mauvais  présage,  qui  précède  la  mort 
dans  un  très  grand  nombre  de  maladies. 
Suivant  Galien , les  malades  atteints  de 
carphologie  croient  voir  des  corpuscules 
qui  voltigent  autour  d'eux,  a Quelle  est, 
dit  M.  Nacquart  (Dicl.  sc.  me'dic. , t.  îv, 
pag.  1 17),  la  cause  de  cette  erreur  dans 
la  vision  qui  donne  au  malade  le  senti- 
ment de  corps  étrangers  flottant  au-de- 
vant de  lui  ?»  Il  croit  qu’elle  est  due 
dans  certains  cas  à l’engorgement  des 
vaisseaux  sanguins  de  la  choroïde  et  de 
la  rétine,  et  dans  d’autres,  k ce  que  la 
cornée,  moins  distendue , moins  transpa- 
rente, se  couvre  de  mucosités  concrétées. 

( Voy. OEil.)  Dans  ces  deux  cas,  ce  serait 
une  illusion  de  la  vue.  Ce  médecin  a ad- 
mis deux  sortes  de  carphologie , l’une  se 
manifestant  chez  les  malades  dont  les 
yeux  sont  remarquables  par  leur  éclat 
brillant,  leur  injection  et  leur  saillie; 
l'autre , coexistant  avec  l'affaissement 
du  globe  de  l’œil , l’opacité  de  la  cornée 
et  le  trouble  de  ses  humeurs.  La  pre- 
mière, reconnaissant  pour  causes  (Hippo- 
crate, livr.  du  prognostic)  les  inflamma- 
tions du  poumon , la  phrénésie  et  les 
douleurs  de  tète,  n'est  pas  essentielle- 
ment mortelle.  Mais  la  seconde,  qui  peut 
exister  à l’issue  funeste  de  toutes  les  ma- 
ladies, est  toujours  le  signe  qui  annonce 
une  mort  très  prochaine. — D’après  ces 
notions  , les  mouvements  musculaires 
qui  constituent  la  carphologie  ne  peuvent 
être  considérés  comme  le  triomphe  et 
la  dernière  lutte  des  muscles  fléchisseurs 
sur  les  extenseurs  du  membre  thoracique 
chez  l'homme.  On  a aussi  appelé  car- 
phologie les  mouvements  automatiques 
des  mains,  qui  tantôt  roulent  ou  palpent 
de  diverses  manières  les  draps  ou  les 
couvertures  du  lit,  qui  tantôt  cherchent 
continuellement  à arracher  le  duvet  des 
draps  cl  de3  couvertures.  Cette  dernière 
variété  de  mouvements  carphologiques 
a été  désignée  par  quelques  auteurs  sous 
la  dénomination  de  crocidisme  ( croci - 
dismus,  de  krokidizô,  mot  grec  qui  si- 
gnifie, j’ôlc  le  duvet).  line  faut  pas  con- 


fondre la  carphologie  avec  le  elonisme 
{voy.  ce  mot) , ni  avec  les  soubresauts 
de  tendons.  Il  faut  aussi  préférer  ce  ter- 
me k carpologie  , qu'on  a voulu  à tort 
lui  substituer.  [Voy.  p.  li>6.)  L — t. 

CARPOCRATIEIVS.  On  donnait  ce 
nom  aux  sectateurs  de  l'hérésiarque  C*a- 
pocras.  Celui-ci  était  né  k Alexandrie, 
et  vivait  du  temps  de  INéron.  Il  soute- 
nait que  Jésus-Christ  était  fils  de  Joseph 
et  de  Marie , qu'il  était  né  comme  les 
autres  hommes , et  qu'il  ne  s'était  dis- 
tingué d’eux  que  par  sa  vertu.  Il  disait 
que  le  monde  avait  été  créé  par  les  an- 
ges , et  que  pour  arriver  k Dieu,  qui  est 
au-dessus  d’eux  , il  fallait  avoir  accom- 
pli toutes  les  œuvres  du  monde  : quant 
k l'homme  qui  n’aurait  pas  rempli  ces 
conditions,  son  ame , après  sa  mort,  de- 
vait passer  d’un  corps  dans  un  autre 
corps,  ensuite  dans  un  autre , jusqu’à  ce 
qu’il  eût  tout  accompli.  Ainsi  , le  plus 
sûr  était  de  s’acquitter  au  plus  tôt  de  cette 
dette  en  accomplissant  dans  le  premier 
corps  toutes  les  œuvres  de  la  chair.  Car- 
pocrate  avait  pour  maxime  que  nulle  ac- 
tion n’était  mauvaise  en  elle-même  ; que 
l'opinion  .seule  .des  hommes  établit  entre 
les  actions  quelque  différence.  Partant 
d’un  semblable  principe  , il  n'y  avait 
point  d'abominations  auxquelles  il  ne  se 
livrât  sans  réserve,  ainsi  que  ses  parti- 
sans. Ceux-ci  faisaient  souvent  leurs 
prières  tout  nus  ; les  femmes  étaient 
communes  entre  eux.  Pour  n’avoir  pas 
un  trop  grand  nombre  d’enfants,  ils  les 
faisaient  avorter.  Ils  marquaient  leurs 
disciples  au  bas  de  l’oreille  avec  un  fer 
chaud  ou  avec  un  rasoir , et  leur  don- 
naient le  nom  de  gnosliques , qui  si- 
gnifie savants,  pour  donner  plusde  poids 
à leur  secte.  Celle-ci  causa  bien  des 
maux  aux  chrétiens,  parce  que  les  païens 
croyaient  que  ses  partisans  avaient  les 
mêmes  principes  que  les  vrais  gnosti- 
ques , avec  lesquels  il  faut  se  garder  de 
les  confondre.  Carpocras  laissa  un  fils 
nommé  Iipiphane , qui  se  distingua  par 
son  éloquence  et  ses  connaissances  phi- 
losophiques , mais  qui  fut  l’héritier  de 
scs  erreurs.  A,  S— s. 
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CARPZOW,  famille  qui  a produit 
plusieurs  jurisconsultes  célèbres.  Benoit 
C. , né  le  22  octobre  1565  à Branden- 
burg, devint  en  1 50&  professeur  de  droit 
à l’université  de  Wittemberg , en  1 602 
conseiller  d'appel  à Dresde, puis  en  ICI  8, 
du  consentement  de  l’électeur  de  Saie, 
revint  à Wittemberg,  où  il  mourut  le  26 
novembre  1624.  Mous  avons  de  lui  des 
Dispulationes  juridicœ.  Scs  trois  fils  se 
distinguèrent,  soit  commejurisconsultcs, 
soit  comme  théologiens.  Le  plus  célèbre 
des  trois  fut  Benoit , né  à Wittemberg , 
le  27  mai  1595,  mort  à Leipzig,  le  30 
août  1666,  conseiller  de  l’électeur  de 
Saie,  et  professeur  de  droit  à l’univer- 
sité de  cette  ville.  C’était  dans  la  prati- 
que le  premier  jurisconsulte  de  l’épo- 
que; il  rédigea,  dit-on,  plus  de  2,000  ar- 
rêts. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Praclica  rerum  criminalium  ; Dccisio- 
nes  illustrium  Saxonum  ; Dcfinitiones 
foreuses  ; processus  juris  Saxonici , 
etc. , etc,  C.  L. 

CARQÜAISE  ou  CARQUÈSE.  ( F. 
Cascaisx.  ) 

CARQUOIS  , en  latin  pharetra  ; 
boite  ou  étui  destiné  à contenir  des  flè- 
ches, et  qui  se  porte  sur  le  dos,  au  moyen 
d’une  courroie  ou  d'un  ruban.  L’étymo- 
logie de  ce  mot  est  assez  vague  : Court 
de  Gébelin  le  dérive  du  latin  circus 
(cercle), à cause  de  la  forme  cylindrique 
du  carquois;  Ferrari  le  tire  d’arcus  (arc) 
cl  Du  Cangc  de  la  basse  latinité  car- 
caissum  , ce  qui  semblerait  indiquer  une 
certaine  analogie  entre  l’étymologie  de 
carquois  cl  celle  de  carcasse  ( voy. 
l'art,  cako , page  124,  au  bas  de  la  1” 
colonne).  — Les  Grecs  modernes  di  - 
sent  kokron  , les  Allemands  koëker,  les 
Italiens  carcasso,  et  les  Espagnols  car- 
cax.  — Si  l’origine  du  mot  carquois  est 
douteuse , son  usage  ne  l’est  point  ; il  a 
été  long  temps,  avec  l’arc,  l’arme  prin- 
cipale des  peuples  anciens,  surtout  dus 
peuples  nomades  et  chasseurs;  certaines 
peuplades  sauvages  du  Mouveau-Monde 
l’ont  enenré  en  grand  honneur,  soit  que 
l’usage  des  armes  à feu  ne  soit  pas  en- 
core parvenu  jusqu'à  elles,  soit  qu’elles 
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aient  foi  davantage  dans  leur  adresse 
à lancer  des  (lèches  qui  portent  coup 
plus  rapidement  et  plus  sûrement  que  le 
fusil  des  Européens. — Quant  à la  forme 
de  l’arc,  elle  parait  avoir  toujours  été  à 
peu  près  la  même  : on  remarque  en  ef- 
fet peu  de  différence  dans  la  construc- 
tion de  ceux  que  l’antiquité  nous  a lé- 
gués, et  que  dom  Bernard  a décrits  (Ant. 
expi.,  t.  iv,  p.  69)  : la  seule  chose  à no- 
ter, c’est  qu’il  y en  a qui  sont  ouverts 
et  d’autres  qui  ferment  au  moyen  d'une 
espèce  de  couvercle.  — Les  divinités  ou 
les  personnages  delà  Fable  auxquels  les 
poètes  donnent  le  carquois  sont  Diane, 
Callisto,  Apollon,  Cupidon  ou  l’Amour, 
Orion  , Ilippolyte,  Actéon,  les  Amazo- 
nes, etc.  Ou  connaît  ces  jolis  vers  de  La 
Fontaine  : 

Tout  r-fti  myitrir  dam  l'Amour, 

S»s  flèche»,  aon  carqu» û,  tou  flambeau  , ion  enfance  t 
O nVst  pM  l'ouvrage  d'un  jour 
Que  dVpuiaer  cette  acience. 

— En  voici  de  Voltaire  qui  sont  moins 
connus,  et  qui  ne  méritent  pas  moins 
l'honneur  de  la  citation  : 

*. l'Amour  a deui  car  quoi»: 

L’un  est  rempli  de  ces  traits  tout  de  filmais 
Dont  la  doui-rur  porte  la  paix  dans  rame. 

Qui  rend  plus  purs  nos  goûts,  nos  sentiments. 

Nos  soins  plus  vif»,  no»  plaisirs  plus  tuucbants  { 

L'autre  n'e»t  plein  que  de  Herbes  cruelles 
Qui,  répandant  les  soupçons,  les  querellas. 

Rebutent  l'sme,  y portent  la  tiédeur. 

Font  succéder  Ica  dégoût*  à l'ardeur. 

E.  H. 

CARRA  ( Jean-Louis  ),  né  en  1743  k 
Pont-de-Vesles  (Saône-et-Loire),  dépu- 
té de  ce  département  à l'assemblée  légis- 
lative et  à la  convention  nationale.  Sa  vie 
aventureuse,  avant  que  la  révolution 
l'eût  jeté  dans  la  carrière  politique  , of- 
fre dans  ses  détails  tous  les  incidents  du 
roman  le  plus  compliqué.  Le  goût  des 
voyages  fut  sa  passion  dominante  en  quit- 
tant les  bancs  du  collège.  Sa  famille, 
plébéienne  et  peu  fortunée , n'avait  rien 
négligé  pour  son  éducation.  Le  Mord  fut 
le  but  de  ses  principales  excursions.  Il 
fut  secrétaire  del'bospodar  de  Moldavie, 
qui  fut  décapité  par  ordre  de  la  Sublime- 
Porte.  Il  portait  malheur  à scs  patrons, 
car,  à son  retour  en  France,  il  exerça  le 
même  emploi  auprès  du  fameux  cardinal 
lt 
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de  Rohan,  qui,  dans  le  scandaleux  prô- 
cèsdu  collier,  n’échappa  àunepeinein- 
famante  qu’à  la  majorité  de  trois  voix. 
Resté  sans  emploi , Carra  vivait  retiré 
dans  sa  patrie.  Il  pressentit  les  consé- 
quences de  la  convocation  des  états-gé- 
néraux, et  fut  l’un  des  plus  actifs,  des 
plus  ardents  partisans  de  la  révolution 
de  1780.  Il  n'avait  pas  attendu  ce  grand 
événement  pour  manifester  hautement 
seh  convictions  politiques.  Dès  l’année 
1773,  il  avait  publié  à Londres  un  ou- 
vrage contre  la  royauté.  C’est  sous  l’in- 
fluence des  mêmes  convictions  qu’il  pu- 
blia son  journal  révolutionnaire,  intitu- 
lé Annales  patriotiques.  Il  y dénonçait 
tous  les  hommes  du  pouvoir  qu’il  croyait 
hostiles  à la  révolution.  Scs  incessantes 
accusations  contre  Bertrand  de  Mollevil- 
le  et  Montmorin  l’exposèrent  aux  pour- 
suites du  juge  de  paix  Larivicrre  ; le 
temps  justifia  ses  prévisions  : il  est  certain 
que  ces  deux  ministres  dirigeaient  le  gou- 
vernement occulte  que  Carra  signalait 
sous  le  nom  de  comité  autrichien.  Ber- 
trand de  Molleville  en  a depuis  publié 
l'histoire.  Carra  remit  à l’assemblée  lé- 
gislative une  tabatière  d'or  dont  le  roi 
de  Prusse  lui  avait  fait  présent  en  ac- 
ceptant la  dédicace  d'un  de  scs  ouvra- 
ges. Il  demanda  que  cet  or,  qu’il  mépri- 
sait, servit  à combattre  le  tyran,  qui  déjà 
menaçait  la  France  d’une  invasion  , et 
qui  avait  réuni  ses  troupes  à la  légion  des 
émigrés.  Il  termina  sa  harangue  en  dé- 
chirant la  signature  de  Frédéric-Guil- 
laume, apposée  au  bas  de  la  lettre  d'en- 
voi du  royal  cadeau.  Nommé  par  deux  dé- 
partements à la  convention  nationale,  il 
opta  pour  celui  de  Saône-et-Loire. — En- 
voyé en  mission  à Châlons-sur-Marne, 
il  informa  la  convention  de  la  retraite  des 
Prussiens, qu'il  avait  prédite. Il  futàson 
reloornommé  secrétaire.  11  proposa  d’ac- 
corder des  secours  à tous  les  peuplesqui 
voudraient  s'affranchir.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  vola  la  mort  sans  ap- 
pel et  sans  sursis.  Jusqu’alors  il  avait 
votéavec  les  montagnards,  qu’il  quitta 
ensuite  pour  se  rallier  aux  girondins.  Ses 
relations  avec  le  ministre  Roland  peu- 


vent n’ètre  pas  étrangères  à ce  change- 
ment. Il  lui  devait  la  conservation  de  sa 
place  à la  Ribliolhèque  nationale  , dont 
il  partagea  l’administration  avec  Charn- 
fort.  On  a,prétendu  qu’il  travaillait  en 
secret  pour  faire  porter  le  duc  d’York  au 
trône  de  France.  Cette  accusation  est  dé- 
mentie par  ses  précédents.  Rappelé  de 
sa  mission  à Blois  par  le  comité  de  salut 
public  , il  fut  compris  dans  l'accusation 
portée  contre  les  quarante-six  représen- 
tants. Traduit  au  tribunal  révolution- 
naire et  condamné  à mort,  le  30  octobre 
1793,  il  subit  son  arrêt  le  lendemain. — 
Madame  Roland  a tracé  son  portrait  dans 
ses  Mémoires  : « Carra,  dit-elle,  devenu 
député  , m’a  paru  un  fort  bon  homme  à 
très  mauvaise  têle  : on  n’est  pas  plus  en- 
thousiaste de  révolution  , de  république 
et  de  liberté,  mais  on  ne  juge  pas  plus 
mal  des  hommes  et  des  choses.  Tout  en- 
tier à son  imagination,  calculant  d'après 
elle  plutôt  que  sur  les  faits,  arrangeant 
dans  sa  tête  les  intérêts  des  puissances 
comme  il  convenait  à nos  succès,  voyant 
tout  en  couleur  de  rose,  il  rêvait  le 
bonheur  de  son  pays  et  l'affranchisse- 
ment de  l'Europe  entière  avec  une  com- 
plaisance inexprimable.  On  ne  peut  pas 
se  dissimuler  qu’il  n’ait  beaucoup  contri- 
bué à nos  mouvements  politiques  et  aux 
soulèvements  qui  curent  pour  objet  de 
renverser  la  tyrannie.  ScsAnnalcsréus- 
sissaient  merveilleusement  dans  le  peu- 
ple par  un  certain  ton  prophétique,  tou- 
jours imposant  pour  le  vulgaire.  » On 
l’avait  entendu  à la  tribune  des  jacobins 
déclarer  la  guerre  à l’empereur  d’Alle- 
magne. Il  ne  demandait, pour  révolution- 
ner ses  vastes  états  ,que  cinquante  mil- 
le hommes,  douze  presses  , des  impri- 
meurs et  du  papier.  11  supposait  sans 
doute  que  tous  les  sujets  de  Léopold  sa- 
vaient'lire. — Carra,  outre  son  journal  et 
scs  pamphlets  politiques,  a publié  d’in- 
téressants Mémoii  es  sur  la  Bastille  , le 
Système  de  la  raison  humaine,]’ Histoi- 
re de  la  Moldavie  et  de  la  falachie , 
les  Nouveaux  principes  de  physique , 
une  Histoire,  de  l'ancienne  Grèce  et  de 
scs  colonies.  Dorer  (de l’Yonne.) 
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CARRABAS.  Ce  mot,  qui  a la  mê- 
me étymologie  que  carrosse  ( v.  p.  179), 
et  dont  la  véritable  signification  pour- 
rait bien  être  char  à bas  prix,  ou  char 
à pauvres  t’eus,  fut  donné  à une  sorte  de 
voiture  publique  qui  exploitait  les  envi- 
rons de  Paris,  mais  surtout  les  routes  de 
Versailles  et  de  Saint-Germain.  C’était 
une  cage  en  bsier,  longue,  élroite,  pou- 
vant à peine  contenir  12  5 I & individus, 
et  oii  cependant  il  y en  avait  fréquem- 
ment une  vingtaine , pressés  et  entassés 
jusqu'au  point  d'étouffer.  Avant  quetout 
le  monde  eût  pu  s’y  placer  et  y prendre 
une  attitude,  c’était  un  train,  des  criail- 
leries,  des  disputes,  et  même  des  gour- 
mades  à n’en  plus  finir.  Au  moment  oii 
la  machine  s'ébranlait  pour  partir,  une 
secousse  générale  faisait  entre  choquer 
toutes  les  tètes,  et  renversait  les  voya- 
geurs, encore  mal  assis,  sur  leurs  voi- 
sins ou  sur  leurs  voisines.  Parmi  eux  , 
on  était  toujours  sûr  de  voir  des  capu- 
cins, des  scenrs  grises,  des  abbés,  des  em- 
ployés subalternes  de  la  maison  du  roi 
ou  de  ses  ministres  , et  surtout  des  nour-. 
ric-s  h qui  le  bureau  avait  procuré  des 
nourrissons  , et  des  provinciaux  écono- 
mes ou  peu  fortunés,  qui  allaient  voir 
Versailles  on  solliciter ii  la  cour.  Les  car- 
rabas,  étant  mal  clos  et  à jour,  n’oITraient 
aucun  abri  contre  le  soleil,  lèvent,  la 
pluie  , le  froid  et  le  chaud  : on  y était 
grillé,  trempé  on  gelé.  On  y montait  par 
un  large  escalier  de  fer.  Quoiqu’ils  fus- 
sent attelés  de  huit  chevaux,  il  s’en  fal- 
lait de  beaucoup  qu’ils  fussent  en  état  de 
soutenir  la  comparaison  avec  les  céléri- 
fères  et  les  vélocifères  de  nos  jouis,  car 
ils  mettaient  plus  de  sii  heures  à faire 
quatre  petites  lieues.  Deux  fois  par  jour, 
le  carrahas  entreprenait  ce  rude,  longet 
fatigant  voyage.  Quand  l’équipage  gro- 
tesque rencontrait  une  des  brillantes 
voitures  de  la  cour,  quelle  humiliation 
d'un  cité!  quel  mépris  de  l’autre!  quel 
contraste  bizurre  entre  la  mesquinerie,  la 
difformité,  la  malpropreté  du  poulailler 
plébéien,  et  la  richesse,  la  légèreté, l’élé- 
gance du  noble  char!  En  considérant  ces 
deux  extrêmes , quel  sujet  de  risées  pour 


les  pissants  , de  méditations  pour  l'ob- 
servateur et  le  philosophe!  L’un  sem- 
blait être  la  voiture-modèle  de  nos  bons 
aïeux,  dans  un  siècle  encore  voisin  delà 
barbarie,  l’autre  le  type  exagéré  d’un 
vain  luxe  et  de  l'industrie  humaine,  dans 
un  siècle  bien  ou  mal  nommé  siècle 
des  lumières  et  de  la  civilisation. — Mal- 
gré l’incommodité  du  carrahas,  un  étran- 
ger qui  ne  possédait  pas  d'équipage  ou 
qui  ne  pouvait  pas  louer  une  chaise  de 
poste  n'avait  ii  choisir,  pour  aller  à 
Versailles,  qu'entre  cette  ignoble  voitu- 
re et  le  pot- de-chambre , un  peu  moins 
laid,  mais  ouvert  aussi  aux  quatre  vents, 
et  dont  la  marche  était  retardée  par  les 
singes  et  les  lapins  que  le  conducteur 
raccrochait  en  route  : on  appelait  ainsi 
les  voyageurs  qu’il  faisait  monter  devant 
ou  derrière.  Ces  deux  baraques  jouis- 
saient alors  du  privilège  exclusif  dérou- 
ler les  roturiers  sur  les  routes  royales  , 
afin  de  les  tenir  toujours  à distance  res- 
pectueuse de  l’aristocratie  nobiliaire  et 
financière.  Les  cabriolets,  les  fiacres  mê- 
me , y étaient  interdits  : ils  auraient  trop 
rapproché  les  rangs  et  les  fortunes,...  La 
révolution,  qui  malheureusement  n’a  pas 
aboli  tous  les  privilèges,  et  qui  en  a créé 
de  nouveaux  (parce  que  l’égoïsme  survit 
aux  révolutions,  dont  il  est  le  plus  sou- 
vent le  mobile),  a fait  pourtant  disparaî- 
tre le  dégoûtant  carrabas.  On  n’en  relrou- 
ve  des  traces  , sous  le  rapport  de  la  con- 
struction et  de  la  matière , que  dans  les 
voilures  d’osier  vulgairement  appelées 
paniers  à sa/a  ie  , employées  au  trans- 
port des  prisonniers;  et  quant  aux  dimen- 
sions, h la  vaste  capacité  et  à la  banalité, 
les  diverses  voitures  dites  omnibus  en 
offrent  une  assez  fnlele  image.  Acdiffsït. 

CA  Rit  A CCI , célèbre  famille  de  pein- 
tres, plus  connue  en  France  sous  le  nom 
de  CassAcnx.  Ludovico  Carracci,  fils 
d’un  bouclier,  naquit  en  1555,  et  parut 
d’abord  plus  propre  à broyer  des  cou- 
leurs qu’à  les  employer  avec  discerne- 
ment. Cependant  la  lenteur  qu’on  lui 
reprochait  n’était  pas  le  résultat  d'nn  es 
prit  borné,  mais  bien  la  conséquence  des 
efforts  qu’il  faisait  pour  parvenir  à faire 
11. 
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plus  qu’on  svait  fait  avant  lai.  H détes- 
tait  tout  ce  qu'on  appelait  idéal  et  ne 
voyait  rien  au-delà  de  l'imitation  de  la 
nature , but  constant  de  ses  efforts  et  de 
ses  études.  11  voulait  se  rendre  compte 
de  chaque  trait  de  pinceau.  Il  alla  pas- 
ser quelque  temps  à Florence,  étudia 
sous  André  del  Sarto  et  prit  des  leçons 
de  Passignano.  Les  peintres  florentins  de 
celte  époqtfe  imitaient  le  Corrége  et  ses 
élèves  : c’est  ce  qui  détermina  aussi  Lu- 
dovico  à se  rendre  à l’arme. Dans  la  suite, 
il  revint  à Bologne;  mais  comme  il  vit 
que  ses  principes,  opposés  à ceux  du 
temps, n’obtenaient  pas  beaucoup  de  cré- 
dit, il  chercha  à se  créer  des  partisans 
parmi  les  jeunes  gens;  à cet  effet,  il 
s’empressa  de  s’attacher  deux  de  ses  cou- 
sins, Agostino  et  Annibal  Carracci,  qui 
s’étaient  également  consacrés  à la  pein- 
ture. En  1580,  il  les  envoya  à Venise  et 
à Parme.  Lorsqu’ils  furent  de  retour  à 
Bologne,  les  trois  amis  commencèrent  à 
se  former  une  réputation.  Dans  le  com- 
mencement , il  s’élèva  contre  eux  un 
parti  si  puissant  qu’ilsfurent  sur  le  point 
d’abandonner  leurs  projets.  Mais  Anni- 
bal, le  plus  déterminé  des  trois,  insista 
pour  tenir  bon,  et  proposa  de  n’opposer 
au  torrent  des  humiliations  dont  on  les 
abreuvait  qu'une  foule  de  bous  ouvra- 
ges. Ludovico,  qui  avait  repris  courage, 
résolut  d'ouvrir  une  académie  de  pein- 
ture sous  le  nom  de  accailcmia  degli 
incamminati  ( d ’incamminarc,  achemi- 
ner). Il  posa  pour  premier  principe,  l’ob- 
servation de  la  nature,  en  prenant  pour 
modèles  les  meilleurs  maîtres.  Bientôt  il 
donna  un  exemple  de  l’application  pra- 
tique de  ses  principes,  dans  son  tableau 
de  la  prédication  de  saint  Jean-Baptiste 
aux  Chartreux,  où  les  figures  détachées 
sont  imitées  d’après  le  style  de  Raphaël, 
Titien  et  Tintorello;  les  plus  beaux  ta- 
bleaux de  Ludovico,  qui  ne  manquèrent 
pas  non  plus  dans  le  temps  d’admira- 
teurs, sont  à Bologne.  C’est  un  grand 
maitre  pour  les  vues  architectoniques  et 
pour  le  dessin  ; en  général , il  était  très 
profond  dans  toutes  les  parties  de  l’art. 
On  a pris  de  lui  une  quantité  considéra- 


) CAR 

ble  d’idées  nouvelles,  chacun  ponvait 
imiter  en  lui  l’objet  pour  lequel  il  se 
sentait  le  plus  d’habileté.  Ludovico  jouit 
long-temps  de  sa  gloire,  du  moins  tant 
que  vécurent  scs  cousins, qui  l'honoraient 
beaucoup  et  lui  demandaient  souvent 
conseil.  Il  mourut  en  1619,  presque  dans 
l’indigence,  après  avoir  survécu  17  ans  à 
Agostino  etlOansà  Annibal. Le  principal 
reproche  qu’on  peut  lui  faire  est  qu'il  ne 
réunissait  pas  l'étude  de  l’antique  à celle 
de  la  nature.  On  a également  beaucoup 
blâmé  son  coloris.  — Paul,  frère  de  Lu- 
dovico, fut  un  peintre  médiocre. — Agos- 
lino  Carracci,  dont  il  a été  fait  mention 
plus  haut  avec  son  frère  Annibal,  naquit 
à Bologne  en  1558.  Il  était  destiné  à la 
profession  de  bijoutier  lorsque  son  cousin 
le  détermina  à embrasser  la  peinture.  En 
peu  de  temps  il  devint  l’un  de  ses  meil- 
leurs élèves,  principalement  sous  le  rap- 
port de  l'invention.  Il  s’occupa  aussi 
beaucoup  de  gravure,  et  il  a gravé  plug 
de  tableaux  qu’il  n'en  a peint , et  cela 
par  des  raisons  qui  donnent  l'idée  la  plus 
avantageuse  de  la  bonté  de  son  cœur. 
Voici  en  quelles  circonstances.  A son  re- 
tour de  Venise  où  il  avait  admiré  les  ou- 
vrages de  Tintoretto,  il  fut  préféré  à son 
frère  dans  un  concours;  quelque  temps 
après  il  donna  son  délicieux  tableau  de 
la  communion  de  saint  Jérôme,qui  excita 
l’approbation  générale.  Son  frère,  jaloux 
de  ses  succès, chercha^ous  différents  pré- 
textes frivoles , à lui  persuader  qu’il  de- 
vrait plutôt  se  consacrer  entièrement  à 
la  gravure,  ce  que  fit  Agostino  par  pure 
condescendance  pour  son  frère.  Plus 
tard  il  l’accompagna  à Rome,  l’aida  dans 
ses  travaux  de  la  galerie  Farnèse,  et  lui 
donna  plusieurs  de  ces  idées  poétiques 
qu’on  y remarque  avec  plaisir.  Comme  le 
bruit  se  répandait  que  le  graveur  tra- 
vaillait mieux  que  le  peintre,  Annibal 
éloigna  son  frère  malgré  les  objections 
qu'on  lui  ht, alléguant  que  son  style  était 
élégant  à la  vérité,  mais  qu’il  manquait 
de  grandiose.  Agostino  se  rendit  alors  à 
la  cour  du  duc  de  Parme,  où  il  peignit 
dans  une  salle  l’amour  céleste,  l’amour 
terrestre  et  l’amour  vénal.  Il  manquait 
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encore  une  figure  lorsque  épuisé  par  un 
travail  excessif  et  par  le  chagrin,  il  mou- 
rut en  1601.  Il  a composé  un  traité  de 
perspective  et  d'architecture,  qu’il  a en- 
richi de  commentaires.Ce  traité  avait  été 
composé  pour  l’académie  fondée  S Bolo- 
gne par  lui  et  son  cousin.  Comme  gra- 
veur, il  mérite  les  plus  grands  éloges. 
Ainsi  que  tout  dessinateur  habile,  il  cor- 
rigeait souvent  dans  ses  originaux  les 
contours  et  les  traits  défectueux.  Parmi 
scs  gravures  il  s’en  trouve  beaucoup  d'ob- 
scènes , qui  sont  devenues  fort  rares. — 
Annibal  Carracci , frère  du  précédent, 
naquit  à Bologne  en  1560,  et  travailla 
d’abord  au  métier  de  son  père,  qui  était 
tailleur.  Son  cousin,  Ludovico  Carracci, 
lui  conseilla  d’apprendre  le  dessin,  et  il 
y fit  bientôt  des  progrès  si  rapides  que 
Ludovico  voulait  le  garder  dans  son  ate- 
lier, tandis  qu’il  envoyait  son  frère  étu- 
dier à Fontana.  Annibal  commença  d’a- 
bord par  faire  d’excellentes  copies  du 
Titien,  duCorrégeet  de  Paul  Véronèse, 
peignit  comme  eux  de  petits  tableaux  et 
travailla  ensuite  à de  grands  ouvrages. 
Dans  l’académie  fondée  en  commun  par 
les  Carracci,  à Bologne,  il  expliquait  les 
règles  de  l’arrangement  et  de  la  distri- 
bution des  figures.  Il  passe  pour  le  meil- 
leur imitateur  du  Corrégc.  11  se  fit  d’a- 
bord connaître  par  son  tableau  de  saint 
Rocb  distribuant  des  aumônes,  lequel 
est  actuellement  dans  la  galerie  de  Dres- 
de. Peu  de  temps  après  il  fut  appelé  h 
Rome:  là  il  chercha  un  moment  à imiter 
Raphaël  et  les  antiques,  sans  abandonner 
pour  cela  le  style  du  Corrége.  On  lui 
proposa  de  peindre  la  galerie  Farnèse. 
Tout  ce  travail  respire  une  élégance  an- 
tique et  la  grâce  de  Raphaël.  On  y re- 
marque également, au  milieu  de  différen- 
tes imitations  de  Tibaldi,  peintre  qui 
travaillait  à Bologne  vers  1550  , avec 
INicolo  dell’Abbate,  en  partie  le  style 
de  Michel-Ange,  quelquefois  adouci,  la 
noblesse  et  la  supériorité  des  Vénitiens 
et  des  Lombards,  te  Poussin  jugea  que 
depuis  Raphaël  on  n’avait  rien  composé 
d'aussi  bien.  Son  Génie  de  la  Gloire  (à 
Dresde)  est  aussi  fort  renommé. U existe 


à la  vérité,  à Bologne,  des  amateurs  qui 
lui  préfèrent  Ludovico,  mais  à l’étran- 
ger il  passe  pour  le  meilleur  des  Carrac- 
ci. Peut-être  qu’Agostino  avait  plus  d’in- 
vention, et  Ludovico  plus  de  talent  pour 
l’enseignement,  mais  Annibal  avait  un, 
esprit  plus  élevé  et  sa  manière  est  plus 
noble  et  plus  éloquente.  Il  mourut  en 
1609,  de  chagrin  de  l’ingratitude  du 
cardinal  Farnèse,  qui  n’avait  payé  son 
travail  de  vingt  ans  qu’avec  la  somme 
médiocre  de  500  écus  d’or.  Il  fut  enterré 
dans  l’église  du  Panthéon  de  Rome,  à 
côté  de  Raphaël.  — Francisco  Carracci , 
frère  d’ Annibal  et  d’Agostino,  est  tout- 
à-fait  oublié.  Antonio  Carracci,  fila  na- 
turel d’Agostino,  né  à Venise  en  1583, 
mérite  davantage  d’être  cité.  Ses  ta- 
bleaux sont  rares  et  ne  manquent  pas  de 
mérite.  Les  élèves  des  Carracci  sont  très 
nombreux.  C.  L. 

CARRÉ  (du  latin  quadratus),  figure 
qui  a quatre  côtés  égaux  entre  eux  et 
dont  les  quatre  angles  sont  droits  ( for- 
ment l’équerre):  chacune  des  six  faces 
d’un  dé  à jouer  présente  la  figure  d’un 
carré.  Le  carré  pourrait  s’appeler  aussi 
rectangle,  mot  qui  signifie  figure  dont 
les  angles  sont  droits;  néanmoins,  pour 
éviter  toute  équivoque,  on  est  convenu 
d’appeler  spécialement  rectangle  le  carré 
long  dont  les  quatre  angles  sont  droits, 
mais  qui  a deux  de  ses  côtés  plus  longs 
que  les  deux  autres  : une  table  dont  les 
quatre  angles  forment  l’équerre,  et  qui 
est  plus  longue  que  large,  présente  la  fi- 
gure d'un  rectangle  ; le  plan  géométral 
de  l’église  de  la  Madeleine,  à Paris,  est 
un  rectangle,  ce  temple  étant  plus  long 
que  large.  — Il  suit  de  la  définition  du 
carré  qu’il  ne  peut  y en  avoir  que  d’une 
seule  sorte,  ou  pour  mieux  dire  que  tous 
les  carrés  sont  parfaitement  semblables 
entre  eux.  On  conçoit  aussi  qu’il  peut 
y avoir  des  rectangles  différents  à l’in- 
fini : ainsi,  par  exemple,  deux  tables  qui 
auraient,  l’une  trois  pieds  de  large,  l’au- 
tre quatre,  et  six  pieds  de  long  chacune, 
représenteraient  des  rectangles  imparfai- 
tement semblables.— Pour  évaluer  les 
surfaces  planes  ou  courbes  terminées 
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par  des  lignes  droites  on  lion  eûtes,  les 
géomètres  les  comparent  à un  carré  dont 
les  côtés  ont  une  longueur  déterminée, 
comme  un  pied,  un  mètre,  etc.,  et  ils  di- 
sent que  telle  surface  a tant  de  pieds,  de 
mètres. . . carrés,  pour  faire  entendre  qu’il 
faudrait  tant  de  carrés  ayant  un  pied, 
un  mètre...  de  large  sur  autant  de  long, 
pour  couvrir  entièrement  ladite  surface. 
Admettons  que  vous  voulez  savoir  com- 
bien il  vous  faudrait  de  pieds  carrés  de 
papier  pour  couvrir  le  plafond  d'une 
chambre  dont  le  contour  serait  très  ir- 
régulier : la  géométrie  vous  donnerait  le 
moyen  d’en  faire  le  calcul  directement, 
mais  il  est  facile  d’atteindre  le  même  but 
en  procédant  comme  il  suit  : formez  d'a- 
bord une  bande  de  papier  d’un  pied  de 
large  et  d'une  longueur  quelconque,  telle 
que  50,.  .80  pieds;  prenez  dans  cette  bande 
le  papier  qui  vous  sera  nécessaire  pour 
couvrir  exactement  toute  lasurfacedu  pla- 
fond ; collez  les  divers  morceaux  les  uns 
au  bout  des  autres,  saus  les  faire  croiser; 
quand  l’opération  sera  terminée  mesurez 
votre  rouleau,  et  s’il  se  trouve  rie  25... 

30...  pieds  plus  court,  vous  eu  conclu- 
rez que  la  surface  du  plafond  a 25 

30...  pieds  carrés.  En  opéraut  d'une  ma- 
nière semblable,  on  trouverait  de  com- 
bien de  pouces  carrés  serait  la  surface 
d’une  boule. — Ne  confondez  pas  les  ex- 
pressions trois  pieds  carrés,  cinq  mè- 
tres carrés  avec  trois  pieds  en  carré,cinq 
mètres  en  carre;  trois  pieds  carrés  sont 
trois  carrés, ayant  chacun  un  pied  de  côté: 
trois  pieds  en  carre  représentent  un  carré 
dont  les  côtés  ont  trois  pieds  de  long, 
valant  neuf  carrés  d'un  pied  de  côté. — 
Casais  usa  dombbks.  Par  carié  d’un  nom- 
bre, on  entend  le  produit  de  ce  nombre 
multiplié  par  lui-même  : 4 est  le  carré 
de  3,  car  2X3=1  ; 0 est  le  carré  de  3,  puis- 
que 3X®=9-  — C’est  par  analogie  qu’on 
•st  convenu  d'appeler  carré  ces  sortes 
de  produits,  car  si  l'on  repiésente  les 
unités  des  nombres  par  des  objets  sensi- 
bles, le  carré  d'un  nombre  représentera 
exactement  la  figure  d’un  carré  géomé- 
trique. Soit  le  nombre  3 : représentons 
ses  unités  Par  le  caractère  0,  ce  nom- 


bre pourra  s’écrire  comme  on  voit  ci- 

dessous  : 

0 0 0 

— S'il  est  demandé  de  multiplier  3 par 
lui-même  ou  d'en  faire  le  cane,  il  fau- 
dra répéter  la  figure  ci-dessus  trois  fois, 
et  l’on  aura 

0 0 0 
0 0 0 
0 0 0 

figure  qui  représente  un  carré.  — Tout 
produit  dout  les  facteurs  sont  inégaux 
peut  être  figuré  par  un  rectangle  : 15, 
produit  de  5 par  3 , serait  représenté  par 
0 0 0 0 0 
0 0 0 0 0 
0 0 0 0 0 

Remarquez  bien  qu'un  des  longs  côtés  de 
la  figure  représente  le  facteur  5,  et  que 
le  facteur  3 est  représenté  par  l’un  des 
petits  côtés.  — Les  carrés  des  nombres 

naturels,  I , 2 , 3 , 4,  5,  G,  7,  8 sout 

I.  4.  9.  10.  25.  36.  49.  G4 On  les  ob- 

tient en  multipliant  ces  nombres  par 
eux-mêmes.  11  est  encore  facile  de  for- 
mer la  série  eu  ajoutant  au  carré  1.4.  9. 

16.. .  les  nombres  impairs  naturels  9.  5. 
7.  9.  11...  17...  En  effet,  l-J-3=4  ; 4-f-6 
=9,  9-j-7=l6,  et  ainsi  de  suite  à l'infini. 

— Le  nombre  qui,  multiplié  par  lui- 
même  , produit  un  carré , s'appelle  la 
racine  cariée  de  ce  carré  : 2 est  la  racine 
carrée  de  4 ; 3 celle  de  9,  etc. — Les  car- 
rés des  nombres  naturels  étant  I.  4.  9. 

10.. .  il  s’ensuit  que  les  nombres  com- 
pris entre  ces  carrés  n'ont  pas  de  racine, 
puisqu'ils  ne  sont  pas  des  carrés;  cela 
est  vrai  absolument  parlant,  c'est-à-dire 
qu’il  est  impossible  de  trouver  uu  nombre 
qui  multiplié  par  lui -même  produise 
exactement  2.  3.  G.  7...  Mais  on  conçoit 
qu’il  doit  exister  une  quantité  fraction- 
naire qui  multipliée  parelle-mêmc  donne 
on  carré  qui  diffère  du  nombre  6 , par 
exemple, d’aussi  peu  qu'on  voudra  : la  ra- 
cine carrée  de  12,  par  exemple,  ne  peut 
être  ni  3,  ni  4,  mais  si  l’on  prend  3 ou 
f,  on  aura  en  multipliant  cette  quantité 
par  elle-même  Y=<  3’,  carré  qui  diffère 
de  13,  «le  x seulement.  Si  l'on  avait  pris 
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une  quantité  un  peu  moindre  que  3 J,  on 
aurait  trouvé  un  carré  plus  approché  de 
12.  — Nous  reviendrons  sur  ces  détails 
au  mot  U \cise.  — Pour  le  carré  dit  de 
l'hypoténuse,  voy.  Tsia.nc.le. 

Tkvsssdse. 

CARRÉ  D'INFANTERIE,  ou  co- 
lonne contre  la  cavalerie,  ou  corps  car- 
ré, ou  hérisson ; évolutions  composées 
dont  on  se  sert  comme  d'une  manoeu- 
vre de  retraite.  L’infanterie  a recours  à 
cet  ordre  quand  elle  est  privée  d’appuis, 
quand  elleest  réduite  à terminer  défensi- 
vement et  sur  place,  & coups  de  baïon- 
nettes, une  action  de  feu.  — Le  carré 
est  une  formation  en  bataille  à quatre 
aspects  ou  à quatre  fronts;  il  a pour  ob- 
jet de  résister  sur  tous  les  points  à des 
charges  de  cavalerie , il  motive  la  réduc- 
tion de  l’espace  entre  les  serre-files  et 
le  dernier  rang.  — Les  Prussiens , les 
auteurs  du  xvm*  sièçle,  \’ Encyclopé- 
die, M.  le  colonel  Qirrion  même,  écri- 
vaient : quarré.  — Il  n’y  a pas  long- 
temps que  ce  mot,  carré,  est  usité  sous 
une  forme  absolue  et  d’une  manière  iso- 
lée-, on  l’associait  toujours  au  mot  ba- 
taillon; avant  que  le  bataillon  fût  un 
petit  corps,  comme  il  l'est  devedu,  on 
disait  indifi'éremmcut,  bataillon  car- 
ré, bataillon  à centre  vide  ou  colonne , 
pour  signifier  : armée  carrée,  brigade 
carrée  ou  régiment  carré.  — Quand  le 
bataillon  n’a  plus  été  qu’une  des  par- 
ties constitutives  d’un  régiment,  on  a 
employé  improprement,  et  surtout  de- 
puis l’ordonnance  de  1753  (U  mai),  com- 
me synonyme  de  carré,  le  mot  colon- 
ne de  retraite. — Notre  langue  militaire 
a ensuite  adopté  l'expression  non  moins 
vague  , dispositions  contre  la  cavalerie  ; 
enfin  r&peaition  d’Egypte  a confirmé 
et  consacré  l’emploi  positif  du  mot  car- 
ré. — Si  l’on  recherche  quel  usage  l’an- 
tiquité a pu  faire  des  carrés,  on  n’ob- 
tiendra que  des  notions  bien  vagues.  Xé- 
nophon  parle  des  carrés  égyptiens  de 
cent  hommes  en  tous  sens.  — Le  père 
Amiot  nous  apprend  que  1,122  ans 
avant  l’ère  chrétienne,  l’armée  des  Chi- 
nois savait  se  ranger  en  plusieurs  carrés 


qui  se  flanquaient  réciproquement. — La 
langue  grecque  appelait  plinthe  ou 
brique  un  carré;  on  en  a fait, le  mot 
plésion.  — Elien  préfère  le  coin  ou 
1 ’embolon  au  carré  ; mais  ce  mot , en  ce 
cas , donne  idée , non  pas  d’un  ordre  à 
aspects  opposite*  ou  à rangs  adossés, 
mais  d’une  simple  forme  quadrangulaire 
à un  sedl  aspect.  — Yégèce  parle  du 
quadralum  agmen,  que  des  auteurs  mo- 
dernes supposent  un  carré  ; mais  le  sens 
que  Yégèce  attache  à ce  mot  est  mal 
éclairci.  — Maiieroy  cite  le  carré  com- 
me pratiqué  daus  la  retraite  de  Xéno- 
phon,  dans  les  marches  d’Agésilas,  d’A- 
lexandre, de  César,  de  Sylla.  Mais  ce 
genre  de  carrés,  usités  en  quelques  cir- 
constances extraordinaires,  n’était  autre 
chose  que  des  colonnes  de  retraite  oa 
dei  encadrements  de  bagages.  — Depuis 
la  création  de  la  cohorte  milUair < et 
jusqu'au  moyen  âge,  le  carre  pu  qua- 
dratum  agmen  des  légions  est  fréquem- 
ment mentionné  par  les  historiens;  il 
avait  peut-être  quelque  analogie  avec  un 
ordre  habituel,  avec  une  formation  fon-, 
damentale.  M.  le  colonel  Carrion  in- 
cline vers  ce  sentiment.  — On  lit  dans 
Lloyd,  qui  écrivait  en  176(1  :«  qu’il  n'est 
guère  de  figuresquelestacticiens  n’aient 
introduites  dans  les  ordres  de  bataille. 
Mais  de  tout  temps  les  troupes  ont  été 
formées  préférablement  en  carrés  ou  en 
parallélogrammes,  figures  propres  pour 
l’action  et  le  mouvement.  » Il  ajoute  que  : 
« le  choix  et  la  forme  des  carrés  dépen- 
dent de  mille  circonstances  qu'il  est  im- 
possible de  prévoir  ».  — Les  auteurs  du 
xvm1  siècle  comprenaient  le  carré  au 
nombre  de  leurs  bataillons  géométriques; 
ils  lui  donnaient  une  forme  équilatérale 
à angles  émoussés,  et  plaçaient  à ces  an- 
gles ou  plutôt  ces  pans , l’artillerie  de 
l’infanterie.  — L’ordonnance  de  1766 
( l"  janvier)  commence  k prescrire  le 
carré,  tel  k peu  près  qu’il  a été  exé- 
cuté le  plus  généralement.  Le  régle- 
ment del776,  1 "juin,  donne  k cette  ma- 
nœuvre un  développement  mieux  entra  - 
du,  l'emploie  comme  évolution  de  ligne, 
et  imite  les  six  rangs  du  carré  prussien. — 
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L’ordonnance  d’exercice  de  178S  (20 
mai),  que  rédigea  le  conseil  de  la  guerre, 
et  qui  se  reproduisit  dans  l’ordonnance  de 
1781,  suitles  mêmes  errements  et  achè- 
ve d’améliorer  les  principes  prussiens. 
Ces  principes  étaient  loin  encore  de  la 
perfection  en  1788  , comme  le  prouvent 
Mauvillon  et  Mirabeau,  puisque  la  tac- 
tique prussienne  ne  formait  en  général  le 
carré  qu'en  pliant  une  ligne  d'un  ou  de 
deux  bataillons,  comme  on  plierait  en 
carré  une  corde  dont  on  approcherait 
bout  à bout  les  extrémités.  Ce  principe 
avait  pour  objet  de  n’intervertir  nulle 
part  l’ordre  naturel  numérique  des  pelo- 
tons; mais  c’était  une  attention  puérile 
qui  occasionnait  une  perte  de  temps 
considérable  : en  effet,  il  s’agit  dans  la 
formation  des  carrés,  non  de  conserver 
cette  hiérarchie  numérique,  mais  d’u- 
nir la  simplicité  de  l'exécution  à la  ra- 
pidité de  la  transformation,  et  de  tirer 
le  parti  le  plus  utile  de  tous  les  hommes 
de  rang.  — Il  s’agit  surtout  d'approprier 
la  manœuvre  du  carré  aux  ordres  paral- 
• lèle,  perpendiculaire , oblique,  éche- 
lonné, et  il  importe  d’appliquer  l’emploi 
du  carré , ou  plutôt  des  carrés , aux  pars 
de  plaines  découvertes,  et  de  garnir  le 
terrain  de  redoutes  vivantes,  flanquées, 
inabordables,  en  état  de  braver  un  en- 
nemi qui  serait  riche  en  cavalerie,  mais 
ne  serait  pas  supérieur  en  artillerie:  tel- 
le est,  en  1813,  l'image  de  la  bataille  de 
Lutzen.  — La  tactique  française  et  la 
guerre  de  1792  ont  résolu  le  problème 
des  carrés  modernes.  Ce  genre  de  com- 
bat contre  la  cavalerie  s’est  simplifié  ; 
on  en  peut  formuler  comme  il  suit  le  sys- 
tème : former  d'une  troupe  d'infanterie 
de  dimension  moyenne  une  colonne  de- 
mi-ouverte ou  à quart  de  distance  pour 
les  carrés  à trois  ou  à six  rangs  ; en  ren- 
verser la  queue , en  former  face  en  de- 
hors les  flancs  , en  faisant  mouvoir  d’une 
manière  divergente  et  par  deux  conver- 
sions enbataillantes,  chaque  demi-sub- 
division de  la  colonne,  prendre  par-là 
une  forme  équilatérale  ou  la  forme  d'un 
parallélogramme,  rétablir  avec  la  même 
promptitude  la  forme  primitive  de  la 


colonne,  et  parvenir  à mouvoircette  ci- 
tadelle ambulante,  vers  l’aspect  du  front, 
ou  de  la  queue,  ou  des  flancs,  au  moyen 
de  renversements  et  de  conversions  ap- 
propriés à cet  objet.  — Un  système  de 
marche  de  carré  a été  essayé,  mais  n'a  pas 
pris  racine  dans  notre  tactique  ; autrefois 
on  le  mobilisait  au  moyen  de  signaux  de 
tambours  : ainsi  la  batterie  aux  champs, 
exécutée  en  avant  d'un  des  quatre  fronts, 
indiquait  qu'il  fallait  prendre  cet  aspect, 
et  marcher  de  ce  côté.  Un  roulement  au 
centre  du  carré  transformait  de  nou- 
veau en  colonne  le  carré,  et  servait 
comme  de  commandement  pour  l'exécu- 
tion des  conversions  inverses  de  celles 
qui  avaient  produitle  carré.  Ce  moyen 
défaire  manoeuvrer  le  carré  au  son  de  la 
caisse  était  excellent.  — Frédéric  II, 
dans  les  grandes  manœuvres  de  Poszdam, 
formait  souvent  de  la  réunion  de  deux 
ou  de  quatre  bataillons  Sur  trois  rangs 
des  canes  vides  e'quilatc’raux',  dans  les 
marches  de  ligne  en  retraite,  il  se  ser- 
vait de  ces  carrés  comme  d'un  moyen  de 
défense  centrale  : en  ce  cas , il  encadrait 
un  tel  carré  en  une  enceinte  défensive 
formée  des  compagnies  de  ses  bataillons 
de  grenadiers;  cependant  la  manœuvre 
de  retraite  se  contenait  en  échiquier, 
tandis  que  lccarré  faisait  ferme.  Ainsi  le 
carré  prussien  était  quelquefois  b trois 
rangs,  quelquefois  à six  rangs;  mais  ce 
n'était  pas  un  ordre  général  de  la  ligne, 
et  un  moyen  de  résistance  opiniâtre  et 
sur  place,  comme  il  est  devenu  depuis. 
— A Waterloo,  les  carrés  anglais  n’é- 
taient qu’à  deux  rangs. — Les  carrés  sont 
ordinairement  à aspects  anti-cenlriques 
ou  faisant  face  en  dehors  ; cependant  on 
en  forme  aussi  à aspects  centriques  ou 
dont  les  files  regardent  en  dedans;  ainsi, 
une  troupe  se  plie  quelquefois  en  carré 
face  en  dedans,  soit  pour  écouler  l’ordre, 
soit  pour  être  témoin  d’une  cérémonie 
de  réception,  de  la  dégradation  d’un 
condamné,  etc. — Plusieurs  auteurs  mo- 
dernes ont  proposé  quelques  modihea- 
tibns  au  système  des  carrés,  M.  le  gé- 
néral Pelet  surtout  s'en  est  occupé.  — 
Un  document  de  1828,  intitulé  Supplt- 
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ment  au  règlement  rie  1791,  prescrivait 
les  carrés  par  bataillon,  les  carrés  obli- 
ques, etc.  Il  donnait  une  dénomination 
à chaque  face  de  carré  ; la  première  est 
celle  que  formait  le  front  avant  qu’on 
ne  rompit  ; la  troisième  est  celle  qui  est 
à l’opposé;  la  seconde  est  h droite  du 
front,  etc. — Ce  document  donnait,  sans 
qu’on  en  sente  trop  la  néccssilé,  un  com- 
mandant à chaque  face. — L’ordonnance 
de  1831  (4  mars)  ^ donné  force  de  loi  aux 
dispositions  du  document  de  1828  ; elle 
appelait  division,  mot  assez  mal  trouvé, 
ce  qu’elle  aurait  dû  appeler  face,  elle 
distinguait  numériquement  ces  faces, 
comme  en  1 828.  Elle  faisait  exécuter  le 
carré  sur  trois  rangs  par  un , par  deux  ou 
au  plus  par  trois  bataillons;  elle  abolis- 
sait le  carré  sur  six  rangs  que  prescri- 
vait le  réglement  de  1791  (Ier  août);  elle 
instituait  un  ordre  en  carré  échelonné  à 
soixante  pas  de  distance;  elle  tenait  en 
réserve  dans  l’intérieur  du  carré  une  ou 
deux  divisions  de  bataillons,  ce  qui  y oc- 
casionnait un  encombrement  plus  nuisi- 
ble que  cette  réserve  n’eût  pu  être  pro- 
fitable pour  boucher  les  trouées  ; elle 
subordonnait  û un  chef  de  bataillon 
chacun  des  côtés  longs  du  carré.  Le  plus 
ancien  chef  commandait  la  face  de  droite. 
— Un  bataillon  formé  en  carré  est  mis 
en  marche  par  le  commandement  : For- 
mez la  colonne;  il  redevient  ainsi  co- 
lonne par  division  à demi-distance;  mais 
la  quatrième  division  a ses  serre-files 
devant  elle.  — Le  carré  se  forme  ordi- 
nairement par  transformation  d’une  co- 
lonne par  division,  mais  dans  un  cas 
pressant  une  colonne  par  peloton  se 
carrerait  également.  — L’usage  s'oppo- 
sait h ccque  la  garde  du  drapeau  fit  feu  ; 
l’ordonnance  de  1831  (4  mars)  revenait 
sur  cette  disposition;  eu  cela,  elle  s’oc- 
cupait d'une  puérilité.  G*1!  Bahdi.v. 

CARREAU. On  désigne  par  ce  mot, 
dans  les  arts,  plusieurs  objets  de  forme 
carrée , et  qui  servent  à des  usages  fort 
differents.  On  a même  souvent  conservé  ce 
nom  de  carreaux  à des  objets  qui,  quoi- 
qu'ils aient  perdu  leur  figure  primitive , 
pouvaient  en  prendre  une  plus  ou  moins 


éloignée  du  carré,  mais  toujours  réguliè- 
re, et  dont  tous  les  côtés  sont  égaux.  — 
Ce  mol,  dans  son  acception  la  plus  ordi- 
naire, est  employé  pour  désigner  des 
pavés  plats  en  marbre , en  pierre  ou  en 
terre  cuite,  dont  on  fait  usage  pour  cou- 
vrir l’aire  (plancher)  desappartemens, des 
vestibules  ou  des  églises.  Lorsque  l’on 
emploie  des  carreaux  de  couleurs  variées, 
l’usage  est  délaisser  la  forme  carrée  au 
pavé  de  marbre  de  couleur,  et  ordinaire- 
ment noir.qui  remplit  les  intervalles  lais- 
sés par  les  carreaux  octogones  en  pierre 
blanche.  Les  carreaux  en  terrecuite  sont 
ceux  dont  on  faille  plus  grand  usage  ; 
ceux  de  forme  carrée  ne  servent  mainte- 
nant que  pour  carreler  l’àtre  des  chemi- 
nées, ainsi  que  les  cuisines,  les  offices  ou 
autres  salles  basses.  Les  carreaux  hexa- 
gones sont  employés  pour  carreler  ordi- 
nairement les  chambres.  On  en  fait  de 
deux  dimensions  ; ceux  de  petit  moule 
étaient  autrefois  beaucoup  plus  en  usage, 
ils  ont  4 pouces  de  diamètre;  80  cou- 
vrent une  superficie  d’un  mètre  carré, 
qui  en  place  revient  à 1 fr.  ,20  c.  Main- 
tenant on  se  sert  beaucoup  plus  du  car- 
reau du  grand  moule,  qui  a 6 pouces 
de  diamètre  ; 40  suffisent  pour  couvrir 
un  mètre  carré,  qui  coûte  2 fr.  : c’est  un 
sou  pièce. — Celte  espèce  de  carreau  se 
fait  avec  un  mélange  de  terre  glaise  et  de 
sable.  Pour  que  ces  carreaux  soient  de 
bonne  qualité, il  faut  que  la  terre  subisse 
différentes  préparations  pendant  une  an- 
née avant  d’être  employée.  Il  est  néces- 
saire que  pendant  ce  temps  elle  soit  bien 
battue,  corroyée,  et  exposée  à la  gelée. 
La  terre  ainsi  préparée  et  humectée  d’u- 
ne manière  convenable  et  mise  en  mou- 
le, les  carreaux  sont  ensuite  portés  sous 
des  hangars,  où  ils  restent  long-temps, 
pour  y séchera  l’ombre.  Il  est  nécessaire 
que  leur  dessiccation  soit  parfaite  avant 
de  les  livrer  àla  cuisson,  car  s’ils  conte- 
naient de  l'humidité,  ils  se  fendraient  ou 
deviendraient  gauches.  Les  carreaux  sont 
ensuite  placés  dans  un  four  à claire-voie, 
où  l'on  entretient  pendant  dix  jours  un 
petit  feu  que  l’on  nomme  /i/mnge.au  bout 
de  cc  temps  on  fait  un  feu  de  réverbère, 
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qui  dore  cinq  jours , puis  on  le  laisse 
éteindre,  mais  ce  n’est  qu’au  bout  de  huit 
jours  que  les  carreaux  sont  assez  rcfroi  - 
dis  pour  pouvoir  les  retirer  du  four  et 
les  livrer  au  commerce.  La  bouté  du 
carreau  dépend  entièrement  de  sa  (abri- 
cation  : si  l’ohy  mettrop  deprécipitation, 
et  surtout,  pour  ménager  le  combusti- 
ble, on  n’amène  pas  sa  cuisson  à un  assez 
haut  degré , le  carreau  s’use  facilement  et 
se  réduit  en  poussière  par  le  frottement 
des  pieds.  On  fait  aussi  des  carreaux 
en  faïence  vernie;  ils  sont  toujours  de 
forme  carrée,  quelquefois  on.y  trace  des 
rosaces  ou  d’autres  dessins  en  couleur; 
on  s'en  sert  pour  couvrir  les  fourneaux  , 
les  parois  des  salles  de  bains  et  les  cétés 
intérieurs  d’une  cheminée  : ceux  que 
l’on  emploie  dans  ce  dernier  cas  doivent 
être  entièrement  blancs,  parce  qu’ators 
ils  reflètent  beaucoup  plus  la  chaleur. 
— Carreaux  de  vitre.  Ce  sont  des  pièces 
de  verre  placées  dans  les  châssis  d'une 
fenêtre.  Ils  sont  ordinairement  carrés, 
cependant  quelquefois  pour  des  portes 
on  en  fait  maintenant  en  losange  ; an- 
ciennement dans  les  églises  on  leur  don- 
nait souvent  la  forme  hexagone  ou  tri- 
angulaire, suivant  que  l'exigeait  le  des- 
sin général  du  vitrail. — On  donne  aussi 
le  nom  de  carreau  à un  coussin  destiné  à 
être  placé  sous  les  pieds:  c’était  autrefois 
un  privilège  que  s'arrogeaient  les  da- 
mes d’un  haut  rang,  de  faire  porter  par 
leur  valet  un  carreau  de  velours,  sur  le- 
quel elles  se  mettaient  à genoux  à l'église. 
— Carreau  était  autrefois  un  terme  de 
jardinage  que  l’on  employait  au  lieu  de 
carre  : ainsi,  ou  disait  un  carreau  de  tu- 
lipes, un  carreau  de  légumes;  c’est  de  là 
qu’est  restée  l’expression  vendre  sur  le 
carreau  de  la  halle. — Carreau,  en  ter- 
mes de  serrurerie , est  le  nom  que  l'on 
donne  à detrès  grosses  limesdont  la  taille 
est  rude  et  se  trouve  également  sur  les 
quatre  pans  d’un  fort  barreau  d’acier.  On 
en  fait  usage  pour  dégrossir  les  ouvrages 
en  fer  au  sortir  de  la  forge. — Le  mot  car- 
reau sert  encore  à désigner  un  gros  fer  à 
repasser  dont  les  tailleurs  font  usage 
pour  aplatir  les  coutures  des  habits.  On 


donnait  aussi  autrefois  le  même  nom  au 
fer  à repasser  des  blanchisseuses,  malgré 
la  différence  de  sa  forme  avec  celle  du 
précédent.  — En  termes  de  menuiserie, 
CARREAuest  le  nom  que  l'on  donueàunais 
carré  ou  à une  planchette,  qui  dans  les 
parquets  remplit  les  intervalles  entre 
les  traverses. — Carreau  est  enfin  le  nom 
de  l’une  des  couleurs  dans  les  caries  à 
jouer;  elle  est  figurée  par  de  petits  car- 
rés rouges  placés  en  losange  sur  la  carte  ; 
quelques  personnes  ont  pensé  que  la  • 
forme  et  la  position  rappelaient  des  fers 
de  lances,  (f'oy.  ci-après  carreau , ar- 
me, et  l'article  cabtes.)  Duchesse  a. 

Carreau  (arme).  Ce  mot,  qui  a eu 
plus  de  vingt  synonymes,  cominaon  en 
trouve  la  preuve  dans  les  ouvrages  de 
Barbazan  et  de  M.  Roquefort,  dérive  du 
bas  latin  carellus  , quadrellus , quadrel- 
lum  , quadrillas , quadrilus , quatlru- 
nn  , quadrum  , quant  lus , dont  les  Ita- 
liens ont  fait  quadrclla  , quadrclto. 
Court  deGébelin  est  d'un  avisditféreul, 
il  lire  carreau  ou  garrot  et  tous  leurs 
synonymes  , du  latin  verutum  , javelot. 

— V Encyclopédie  (édit,  de  1785,  au 
mot  flèche)  fait  venir  carreau  du  gau- 
lois gnrra,  qui  aurait  produit  les  an- 
ciens termes  latius,  le  mot  français  ga- 
rai, et  sa  traduction  en  latin  barbare 
gamttus  , qu'on  trouve  dans  le  conti- 
nuateur de  Naogis,  à la  date  de  1356. 

— Ce  garot  ou  garottus  était,  à ce  que 
dit  DuCange,  un  gros  trait  lancé  par  la 
baliste;  Carré  l’appelle  matras.  L’ Ency- 
clopédie , dans  ses  planches,  en  offre 
l’image  et  en  distingue  de  plus  ou  moins 
grandes , les  unes  comme  flèches  de 
baliste , les  autres  comme  flèches  d'ar- 
balète. — 11  y a eu  des  dards  à main  , en 
forme  de  carreaux  ; mais  ici , le  mot  est 
pris  comme  une  arme  de  déclic  et  comme 
un  gros  trait  de  grande  arbalète,  de  ca- 
tapulte et  de  bombarde;  cependant  Du 
Cangc  dit  que  l'infanterie  française  tirait 
quelquefois  des  carreaux  avec  l’arc. — 
Cette  arme  s'appelait  carreau  à raison 
de  la  forme  de  son  fer,  qui  était  à quatre 
carres  et  pyramidal , à ce  que  dit  Lebre- 
ton. — 11  y avait  aussi  des  carreaux  à fer 
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barbelé. — La  verge  ou  hampe  du  car- 
reau était  ordinairement  empennée  d'ai- 
rain, au  lieu  d’avoir  des  ailes  de  plume , 
comme  les  flèches — Guillaume  Lebre- 
ton  ditfliv.  v)  ; - 

A ' I aman  inttrra  entai  bolliüa , tel  areu • | 

QuadrtUa t hic  mull plient , pluihlla  tagitlat. 

La  baliilr  »1  nos  a-c»  «'exercent  uni  repos  ; 

Les  uns  dardent  1rs  traits,  les  autres  1rs  carreaux. 

L'ordonnance  de  I28.S  voulait  que  les 
sergents  d'armes  eussent  le  carquois  garni 
de  carreaui. — Les  poètes  ont  emprunté 
de  nos  bombardes  leurs  foudres  armés 
de  carreaui.  Fauch'et  (ait  mention  de 
carreaux  d’acier  tirés  avec  tes  arquebuses 
à rouet. — Rigord  parle  des  carreaux  em- 
pennés, soit  qu’il  y en  eût  qui  ne  le  fus- 
sent pas,  soit  pour  les  distinguer  de  ceux 
qui  étaient  garnis  d'airain  au  lieu  de 
plumes  , soit  parce  que  le  mot  quadrel- 
lus  signifiait  peut-être  fer  de  flèche,  et 
que  quadrellus  pennatus  signifiait  la  to- 
talité du  fer  et  de  la  hampe. — On  peut 
aussi,  à l’égard  des  carreaux,  consulter 
Ambroise  Paré.  Borel  (Pierre)  donne 
un  sens  fort  différent  au  mot  carreau  : 
suivant  lui  , on  appelait  quarreaux 
des  pierres  que  les  mangonneaux  lan- 
çaient; il  n’en  était  porté  sur  chaque 
char  qu’une  seule  , à raison  de  la  pesan- 
teur de  ce  genre  de  projectile. 

G*!  Hardi*. 

Carreau,  (patli.).  Ce  nom  du  langage 
vulgaire  est  employé  en  médecine  pour 
désigner  une  sorte  d’opilation  qui  pres- 
se l'estomac,  la  poitrine,  et  rend  le  ven- 
tre tendu  et  dur  comme  un  carreau  , 
c’est-i-dire  comme  uu  pavé  plat  fait 
de  terre  cuite  , de  pierre  ou  de  mar- 
bre. Quoique  cette  comparaison  de  cet 
état  maladif  du  ventre  avec  un  pavé  ne 
soit  point  exacte,  on  y trouve  cependant 
l'origine  de  l'introduction  d'un  mot  de 
la  convertatinn  familière  dans  le  langage 
de  la  p.it  bologie.Cette  maladie, qu'on  a en- 
core appelée  chartre , phthisie  ou  con- 
somption des  enfans,semanifeste  ordinai- 
rement à l'époque  du  sevrage, quelquefois 
peu  après  la  naissance,  rarement  après  la 
7*  année.  Le  défaut  de  lait  maternel,  sur- 
tout au  commencement  de  l’allaitement, 
l'évacuation  incomplète  du  méconium , 


l’abus  dulait,  de  la  panade,  la  consistance 
trop  grande  du  lait , l’usage  prématuré 
de  la  bouillie  et  des  aliments  solides,  des 
maillots  et  des  corps,  ont  été  considérés 
comme  autant  de  causes  qui  prédispo- 
sent les  enfants  à cette  maladie.  Parmi 
celles  qui  en  déterminent  l'invasion,  on 
a rangé  non  seulement  toutes  celles  qui, 
agissant  continuellement  sur  tout  l’or- 
ganisme, tendent  h troubler  directement 
les  fonctions  nutritives,  mais  encore  l'in- 
fluence de  la  répercussion  des  maladies 
cutanées  du  premier  âge  (croûte  laiteuse  , 
suintement  d’oreilles,  teigne,  petite-vé- 
role, rougeole,  scarlatine,  etc.).  Les  in- 
fluences plus  ou  moins  permanentes  qui 
jettent  le  trouble  dans  les  fondions  nu- 
tritives sont  : un  air  habituellement  hu- 
mide, le  séjour  dans  des  lieux  bas  et  ob- 
scursou  marécageux,  dans  les  habitations 
mal  exposées  ou  dans  des  quartiers  res- 
serrés des  grandes  villes,  l'entassement 
d'un  très  grand  nombre  d’enfants  indi- 
gents dans  les  établissements  de  charité, 
les  aliments  de  mauvaise  qualité  ou  trop 
substantiels,  trop  abondants,  et  surtout 
l'abus  des  farineux,  l’usage  du  pain  mal 
cuit,  mal  fermenté,  des  fruits  verts  ou  à 
demi  mûrs,  du  laitage,  des  gâteaux  non 
levés,  du  viu  nouveau,  des  liqueurs  spi- 
ritueuses  aigres  et  des  eaux  du  neige,  de 
glace  ou  celles  qui  traversent  des  sols 
gypseux  ; enfin  l’absence  des  soins  de 
propreté , et  le  défaut  de  vigilance  des 
mères,  les  unes  contiaut  leurs  enfants  h 
des  mains  mercenaires  pour  se  livrer  aux 
plaisirs  du  grand  inonde,  les  autres  for- 
cées par  le  malheur  de  les  abandonner 
entièrement  ou  de  s’éloigoer  d’eux  pen- 
dant le  jour  pour  aller  mendier  leur 
pain  ou  gagner  péniblement  uu  modique 
salaire  — Aussitôt  que  l’enfant  parait 
perdre  sa  vivacité  ordinaire,  du  moment 
oh  oo  le  voit  devenir  pâle,  triste  et  lan- 
guissant , lorsque  les  digestions  se  dé- 
rangent, lorsque  l’appétit  diminue,  le 
ventre  murmure,  devient  boulli,  tendu, 
surtout  le  soir,  si  l’urine  est  blanchâtre 
et  les  déjections  liquides , c’est  alors  la 
première  période  ou  celle  d'invasion  de 
la  maladie;  il  faut  s’empresser  de  recou- 
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rir  aux  conseils,  à la  vigilance  des  hom- 
mes de  l’art,  et  observer  scrupuleuse- 
ment toutes  les  règles  hygiéniques  qu'ils 
associent  au  traitement  convenable  pour 
en  favoriser  et  en  assurer  le  succès. 
— On  a aussi  donné  le  nom  de  car- 
reau ( fulgur)  à un  genre  de  mollus- 
ques ou  de  coquilles  que  Denis  de  Mont- 
fort  a établi  aux  dépens  des  rochers 
[yoy.  ce  mot.)  C’est  encore  le  nom  vul- 
gaire de  l’hirondelle  de  rivage  dans  l’Or- 
léanais. L — T. 

CARREAU  ÉLECTRIQUE, ou  Car- 
reau fulmiïiant  (phys.).  C’est  un  carreau 
de  verre  enduit  des  deux  côtés  d’une 
couche  métallique  et  pouvant  servir 
aux  expériences  que  l’on  fait  avec  la 
bouteille  de  Lryde.  ( Voy.  ce  mot.) 

CARREFOUR.  « C’est  proprement, 
dit  Nicot,  un  endroit  ès  villes  ou  villages 
où  quatre  rues  se  rapportent  et  font  teste 
ou  quarré  l’une  à l’autre.  Ce  mot  vient 
de  quarré  et  fourc,  ou  bien  de  quatre  et 
fourc , ce  qui  se  rapporte  plus  à l’essence 
de  la  chose , estant  proprement  appelé 
quarrefour  l’endroit  et  place  où  quatre 
fourcs  sont  teste  à teste;  et  pource  que 
telles  places  et  endroits  sont  pour  la  plus- 
part  en  quarré,  on  prononce  quarrefour 
pour  quatre  fourcs.  » Et  le  môme  auteur 
expliqueainsi  le  mot  fourc  : « C'est  tonte 
chose  qui  fait  un  angle  aigu  ; ainsi  dit-on 
le  fourc  d’un  arbre,  des  doigts,  d’un  che- 
min, des  rues,  d’où  vient  ce  mot  qt/iirre- 
fourc,  par  composition  de  quarré  cl  fourc. 
De  ce  mot  sont  dérivez  fourches  et  sem- 
blables. » — Labbe,  en  ses  Etymologies 
françaises  (part,  il,  p.  117),  fait  simple- 
ment dériver  ce  mot  de  quadriforium , 
quadriburgium  quatre  voies,  quatre 
rues;  mais  l’opinion  de  Kicot  est  préfé- 
rable, et  l’orthographe  donnée  à ce  mot 
dans  tous  les  livres  français  jusqu’à  la  fin 
du  xvi*  siècle  peut  en  confirmer  l’exac- 
titude. Dans  une  traduction  française  de 
Polydore-Virgile,  imprimée  en  1521,  on 
lit  ces  mots  : « Mais  les  Athéniens  non 
encore  assemblés  en  leurs  villes , les 
jeunes  enfants,  comme  témoigne  Varro, 
à l’entour  des  villaiges,  bourgs  et  carre- 
fourcs , chantoiçnt  dieu  et  solemnisoient 


les  festes  par  aucuns  gestes,  parquoy  la 
comédie  commences  à pulluler  et  à ve- 
nir en  sa  fleur.  » — On  trouve  encore 
dans  le  roman  de  Lancelot  du  Lac  Illec 
dessus  aung  quarré  fourc  de  sept voyes, 
et  nous  avons  entre  les  mains  un  Dic- 
tionnaire latin -français  m"  du  xme  siè- 
cle où  le  mot  latin  theatrum  est  ainsi 
expliqué  : carre  fourc.  Outre  l’origine  de 
ce  mot,  qui  se  trouve  éclaircie  par  ce 
dernier  exemple , c'est  une  preuve  nou- 
velle de  l'usage  déjà  connu  dans  lequel 
furent  long-temps  en  France  les  baladins, 
acteurs  ambulants , et  pèlerins  joueurs 
de  mystères,  de  s’établir  sur  les  places  et 
carrefours , d’y  élever  leur  tréteau  et 
d’y  offrir  au  peuple,  qu’ils  appelaient  à 
son  de  trompe,  leur  représentation  mys- 
tique. C’est  aussi  dans  les  carrefours  que 
les  crieurs  publics  avaient  soin  dese  ren- 
dre pour  annoncer  les  nouvelles  ordon- 
nances qu’ils  étaient  chargés  de  faire 
connaître  aux  habitants.  Certains  carre- 
fours de  Paris  ont  servi  pendant  lon- 
gues années  de  lieux  île  supplice  : ainsi, 
le  carrefour  formé  par  les  rues  de  la  Cou- 
tellerie, Jean -Pain-Mollet,  Jean-de-l’É- 
pine,  de  la  Poterie  et  de  laTixcranderie, 
fut  nommé  Guiqne- Oreille , et  par  cor- 
ruption Guillori,  et  enfin  Guilleri,  parce 
que  sur  cette  place,  au  xil*  et  au  xin* 
siècle  , on  attachait  les  malfaiteurs  au 
pilori , et  on  leur  coupait  les  oreilles. 

Ls  Roux  DK  I.ISCY. 

CARRELAGE, CARRELER, 
CARRELEUR.  Ces  termes,  dérivés  du 
mot  cabrkau , dans  la  première  des  ac- 
ceptions que  nous  avons  signalées  ci- 
dessus  ( pag.  169),  s’appliquent  à l’opé- 
ration qui  consiste  à poser  les  carreaux 
et  à celui  qui  en  fait  son  état.  Carrelés, 
c'est  donc  poser, les  carreaux  qui  doivent 
former  le  pavé  d'une  chambre  ou  d'une 
partie  quelconque  d’un  bâtiment.  A Pa- 
ris, dit  M.  Quatremèrc  de  Quincy,  on 
pose  presque  tous  les  carreaux  au  plâ- 
tre , excepté  au  rez-de-chaussée  et  dans 
les  lieux  humides,  où  l’on  est  quel- 
quefois obligé  de  les  poser  au  mortier. 
Les  carreleurs  ont  la  mauvaise  habitude, 
ajoute-t-il,  de  mêler  une  moitié  de  pous- 
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sière  avec  leur  plâtre,  sous  prétexte  que 
le  plâtre  pur  fait  renfler  le  carrelage  dans 
le  milieu  ; mais  on  a reconnu  que  cet 
abus  avait  pour  principale,  et  l'on  pour- 
rait dire  même  pour  unique  cause,  le  dé- 
sir de  faire  un  gain  plus  considérable  sur 
leur  opération.  Presque  partout  ailleurs 
on  pose  les  carreaux  à bain  de  mortier, 
ce  qui  est  infiniment  préférable. — On 
n’entend  pas  seulement  par  le  mot  car- 
bslaci  l’art  de  carreler,  on  appelle  aus- 
si de  ce  nom  tout  ouvrage  fait  de  car- 
reaux de  terre  cuite, ‘de  pierre  ou  de  mar- 
bre. La  perfection  d’un  carrelage  est  d’ê- 
tre bien  dressé,  bien  uni  et  de  niveau, 
d’avoir  des  joints  fins  et  sans  balè- 
vre,  c’est-à-dire  sans  aspérités  saillan- 
tes sur  leurs  bords.  Comme  les  carreaux 
en  terre  cuite  ne  sont  jamais  bien  droits 
et  dégauchis,  parce  qu’ils  sont  plus  ou 
moins  tourmentés  par  l’action  du  feu, 
on  a coutume  de  passer  le  carrelage  au 
grèsaprès qu'il  est  fini,  surtout  lorsqu’on 
veut  le  mettre  en  couleur,  ainsi  qu’il  est 
d’usage  à Paris. — Le  nom  de  carrelrur 
se  donne  à l'entrepreneur  et  à l'ouvrier 
qui  se  chargent  de  la  pose  des  carreaux 
en  terre  cuite  seulement,  car  ce  sont  les 
marbriers  qui  fournissent  et  qui  posent 
ceux  de  marbre  ou  de  pierre.  A Paris,  les 
carreleurs  sont  en  même  temps  potiers 
de  terre.  Leurouvrage  se  paie  à la  toise. 

CARKELET(ichthyologic),nom  d’un 
poisson  de  mer  de  l’ordre  des  malacop- 
Icryf'iens  et  de  la  famille  des  pleuronec- 
tes  (P.  rhombus),  très  répandu  dans  nos 
marchés,  et  qui  est  considéré  par  quel- 
ques-uns comme  une  variété  de  la  bar- 
bue. Il  est  fort  plat,  taillé  en  losange 
comme  le  turbot,  blanc  d'un  côté  et  gri- 
sâtre de  l’autre,  avec  de  petites  taches 
rouges.  Sa  chair  est  tendre,  mais  beau- 
coup moins  délicate  que  celle  du  turbot 
ou  de  la  sole.  Z. 

Le  mot  carrelet  s’applique  encore  à 
plusieurs  instruments  d’arts  et  métiers. 
On  appelle  ainsi,  par  exemple,  une  ai- 
guille droite,  longue  de  2 à 3 pouc.  et 
forte  en  proportion , dont  se  servent  les 
selliers,  les  bourreliers,  les  cordonniers, 
les  emballeurs, etc.,  et  que  l’on  a employée 


aussi  autrefois  dans  plusieurs  opérations 
chirurgicales.  — En  termes  de  pharma- 
cie, c’est  un  châssis  de  bois  quadran- 
gulaire,  sur  lequel  on  fixe  un  linge  qui 
sert  à passer  diverses  préparations  phar- 
maceutiques.— Les  chapeliers  désignent 
à leur  tour  sous  ce  nom  une  espèce  de 
petite  carde  (wy.  ce  mot)  sans  manche, 
dont  les  pointes  sont  de  fil  de  fer  très 
fin , et  avec  laquelle  ils  donnent  la  façon 
qu’ils  appellent  tirer  le  chapeau  à poil. 

— Enfin,  on  a donné  le  nom  de  carrelet 
à une  sorte  de  filet  qui  a environ  6 pieds 
en  carré,  et  qui  sert  à pêcher  le  poisson. 

— C’était  aussi  autrefois  le  nom  d’une 
étoffe  de  laine  d'assez  médiocre  qualité. 

CAItRET.  C’est  ainsi  que  s’appelle 
dans  l'art  de  la  corderie  le  gros  fil  qui 
sert  pour  les  torons  dans  le  commettage 
des  cables  et  autres  cordages.  P. 

CAItREY.  ( P.  God  save  thk  ring.) 

CARRIER  ( J bas  - Baptiste).  Les 
grandes  crises  sociales  appelées  révo- 
lutions ont  un  double  caractère  : elles 
transforment  plus  ou  moins  les  nations 
après  qu’elles  se  sont  accomplies  ; elles 
transforment  plus  ou  moins  les  hommes 
dans  le  moment  même  où  elles  s’accom- 
plissent. Si  le  premier  résultat  de  cette 
action  inévitable  est  toujours  bon  et  sa- 
lutaire, il  n'en  est  pas  de  même  du  se- 
cond ; si  les  nations  sortent  toujours 
rajeunies  et  purifiées  de  l’épreuve , il 
n’en  est  pas  de  même  des  hommes.  Ainsi, 
dans  les  ateliers  où  s’élaborent  les  mer- 
veilles de  l’art  et  de  l’industrie,  l’œuvre 
nous  apparait  belle  et  pure,  mais  souvent 
les  instruments  du  travail  demeurent 
noircis  et  souillés.  Il  ne  faut  pas  l’ou- 
blier, tel  individu  qui,  dans  la  crise  ré- 
volutionnaire, ébloui,  saisi,  exalté,  s’est 
fait  une  effroyable  renommée , aurait 
vieilli  obscur,  et  serait  mort  inconnu 
dans  un  temps  ordinaire.  Peut-être  même 
quelques  réelles  et  douces  vertus  se  se- 
raient-elles rattachées  à un  nom  qui  ne 
rappelle  que  des  forfaits  ; et  par  cette 
réflexion  nous  ne  prétendons  pas  ab- 
soudre des  individus,  nous  ne  voulons 
que  les  expliquer,  nous  ne  voulons  que 
défendre  en  général  la  cause  de  l'buiua- 
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nité  compromise  par  quelques  exceptions 
monstrueuses  De  ce  nombre  est  Carrier, 
dont  nous  nous  résignons  à raconter  ici 
la  déplorable  histoire.  Né  en  1766,  dans 
la  Haute-Auvergne,  h Yolai,  village  voi- 
sin d'Aurillac,  il  exerçait  dans  cette  ville 
l’état  de  procureur,  lorsque  les  suffrages 
populaires  l’appelèrent  h la  convention. 
Qu’on  se  représente  l’époque , et  qu’on 
se  demande  s’il  n’y  avait  pas  dans  cette 
élévation  rapide  de  quoi  frapper  de  verti- 
ge un  esprit  même  assez  vigoureux.  Avoir 
postulé  la  veille  auprès  d’un  tribunal 
inférieur,  et  le  lendemain  siéger  dans  un 
conseil  suprême,  faire  des  lois,  juger  un 
monarque,  l’envoyer  il  l’écbaf.iud,  quel 
changement  ! quel  contraste  ! quel  rêve  ! 
La  raison  de  Carrier  n’y  résista  pas,  et 
dès  ce  moment  il  n’agit  plus  qu’en  vertu 
d’une  illusion  fatale,  dont  malheureuse- 
ment lui  seul  ne  fut  pas  atteint.  Une  fois 
la  destruction,  la  mort  admise  parmi  les 
moyens  de  régénération  et  de  salut  pu- 
blic, un  système  complet  s’éleva  sur  cette 
base,  et  les  fauteurs  de  ce  système  au- 
raient cru  trahir  la  patrie  en  reculant 
devant  quelqu'une  de  ses  conséquences. 
Le  tribunal  révolutionnaire  s’organisa 
(16  mars  1793)  t Carrier  contribua  puia- , 
aamment  à son  érection  ; quelques  jours 
après,  il  demanda  un  des  premiers  l’ar- 
restation du  duc  d’Orléans  (6  avril);  dans 
les  journées  du  31  mai,  du  2 juin,  où 
succomba  l’héroïque  Gironde , Carrier  se 
signala  dans  les  rangs  de  la  Montagne , 
sa  farouche  et  violente  ennemie.  Dans 
une  première  mission  dans  les  dépaite- 
ments,  Carrier  avait  montré  nne  certaine 
modération  ; aucune  plainte  ne  s’était 
élevée  contre  lui , mais  son  esprit  s'élait 
exailé  au  milieu  de  la  fermentation  ter- 
rible qui  régnait  dans  Paris;  les  dangers 
immenses  de  la  patrie  lui  avaient  in- 
spiré à la  fin  de  profondes  alarmes  et  une 
haine  violente  contre  ses  ennemis.  — 
Telles  étaient  les  dispositions  de  Carrier, 
lorsqu’après  avoir  été  envoyé  en  Nor- 
mandie pour  combattre  le  fédéralisme,  il 
se  rendit  à Nantes.  Il  y arriva  le  8 oc- 
tobre 1793,  avec  misaion  d'étouffer  la 
guerre  civile,  alors  dans  toute  sa  fureur. 


Les  succès  prodigieux  des  Vendéens 
avaient  répandu  l’effroi  et  provoqué  des 
mesures  d’une  riguenr  excessive.  Déjà 
plusieurs  représentants,  plusieurs  géné- 
raux , se  livrant  à de  cruelles  repré- 
sailles, provoquées  par  les  barbaries  des 
chefs  vendéens,  avaient  donné  l’exemple, 
en  livrant  aux  flammes  des  villages  en- 
tiers, en  passant  leurs  habitants  au  fil  de 
l’épée.  Les  instructions  de  Carrier  por- 
taient qu’il  marcherait*  dans  cette  voie 
avec  un  surcroît  d’énergie  et  d’ardeur , 
qu’il  emploierait  les  moyens  de  ven- 
geance les  plus  rapides,  en  un  mot  qu’il 
agirait  comme  un  de  ces  fléaux  lancés 
par  le  ciel  en  sa  colère.  Carrier  ne  se 
montra  que  trop  fidèle  à son  mandat  de 
carnage  et  de  sang.  Tout  ce  qu’il  y avait 
à Nantes  d'hommes  féroces  s'empressè- 
rent de  se  ranger  sous  ses  ordres , et  de 
lui  communiquer  leurs  terribles  inspira- 
tions : il  s’établit  entre  le  chef  et  les  sa- 
tellites une  effrayante  émulation,  un 
odieux  concert  de  vengeance.  Les  pri- 
sons regorgeaient  de  captifs,  dont  la  dé- 
faite des  Vendéens  à Savenai  accrut  en- 
core le  nombre.  Les  simulacres  de  pro- 
cédure occasionnaient  d’inatiles  délais  ; 
l’office  des  juges  n'était  qu’un  prélimi- 
naire insignifiant  à celui  des  bourreaux. 
11  s’agissait  d'expédier  toutes  ces  victi- 
tiines  eu  masse.  Carrier  proposa  d'exé- 
cuter sans  jugements  : on  combattit  son 
projet,  mais  il  finit  par  l’emporter  : « Nous 
ferons,  disait-il  dans  une  exaltation  qui 
suppose  un  véritable  délire,  nous  ferons 
un  cimetière  de  la  France  plutôt  que  de 
ne  pas  la  régénérer  comme  nous  l’en- 
tendons. » Aussitôt  commencèrent  les 
mémorables  solennités,  les  fêtes  funè- 
bres, dans  lesquelles  se  signala  l’imagi- 
nation du  proconsul  de  la  Loire.  Qua- 
tre-vingt-quatorze prêtres  inaugurèrent 
le  fameux  bateau  à soupape  ( I & nov.)  : 
on  les  y avait  embarqués  sous  prétexte  de 
les  transporter  ailleurs,  et  la  nuit  on  les 
submergea,  grâce  à la  marhiue  perfide, 
bientôt  les  noyades  se  multiplièrent  : 
Carrier  les  appelait  en  plaisantant  bai- 
gnades ou  de'/iorïalions  verticales.  Dans 
son  rapport  à la  convention  , il  feignait 
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d'attribuer  à un  naufrage  heureux  et  im- 
prévu le  trépas  des  malheureux  prêtres, 
et  il  ajoutait  avec  une  infernale  ironie  : 
« Quel  torrent  révolutionnaire  que  cette 
Loire  ! a La  tourbe  de  ses  agents  avait 
choisi  le  titre  de  compagnie  Marat  : 
entre  eux,  Fouquet  et  Lamberli  se  distin- 
guèrent par  leurs  cruautés  et  par  leur 
zèle.  Carrier  leur  confia  la  surintendance 
de  Y Entrepôt,  vaste  bazar  d’hommes,  de 
femmes,  d'enfants  réservés  au  supplice. 
Chaque  soir,  on  venait  prendre  au  ha- 
sard une  certaine  quantité  de  victimes, 
et  ou  les  précipitait  dans  le  fleuve.  Plus 
d'une  fois  on  attacha  ensemble  un  jeune 
homme  et  une  jeu:ne  fille  c'était  ce  qu’on 
nommait  mariage  républicain.  Le  sa- 
bre et  la  baïonnette  repoussaient  les  in- 
fortunés qui  cherchaient  à gagner  le 
bord.  La  Loire  ne  roulait  dans  scs  flots 
corrompus  que  des  cadavres. — Ce  cruel 
spectacle  rappelait  une  fatale  époque  de 
notre  histoire  moderne.  Au  temps  de  la 
conspiration  d’Amboise,  on  massacre  im- 
pitoyablement sur  les  roules  les  malheu- 
reux Français  qui  se  retirent  sur  la  foi  de 
l'amnistie  publiée  par  le  gouvernement  ; 
les  places  publiques  sont  hérissées  de 
gibets;  le  sang  ruisselle  dans  les  rues,  la 
reine  mère,  les  trois  princes,  ses  bis  et 
toutes  les  dames  de  la  cour,  placées  aux 
fenêtres  du  palais,  regardent  ces  exécu- 
tions ; on  enchaîne  les  uns  aux  autres, 
on  précipite  dans  la  Loire  les  malheu- 
reux que  l’on  peut  découvrir;  le  fleuve 
reste  couvert  de  cadavres  pendant  plu- 
sieurs jours.  — Serait- il  vrai  qu'après 
avoir  enchéri  sur  ce  funeste  exemple, 
Carrier  se  livra  h des  festins  et  des  dé- 
bauches sur  les  mêmes  bateaux  qui  ser- 
vaient aux  exterminations  nocturnes?  Se- 
rait-il vrai  que  pour  enseigner,  disait-on, 
l'austérité  des  mœurs  républicaines,  un 
jonr  Carrier  donna  l’ordre  de  saisir  et 
de  noyer  une  centaine  de  tilles  publi- 
ques? Ou  porte  a 15,000  le  nombre  des 
personnes  qui  périrent  soit  h l'Entrepôt, 
de  faim,  de  froid,  de  misère,  soit  dans 
les  eaux  de  la  Loire.  On  nous  pardonnera 
d'abréger  un  récit  où  tout  se  ressemble, 
où  les  détails  s’accumulcut,  où  les  cir- 
constances se  succèdent  sans  exciter 


même  cette  espèce  de  curiosité  instinc- 
tive que  soutient  la  nouveauté.  En  in- 
diquant le  principe  de  folie  furieuse  dont 
Carrier  subit  l’influence  dès  le  début  de 
sa  mission,  nous  croyons  avoir  rempli  la 
plus  grande  part  de  notre  tâche. — Enfin, 
le  moment  arriva  où  Robe-pierre  sentit 
le  besoin  d'enrayer  le  char  dont  les  roues 
avaient  broyé  tant  d'hommes  et  tant  de 
choses  ; ce  moment  devait  marquer  le 
rappel  de  Carrier  et  la  censure  de  sa  con- 
duite. Fouquet  et  Lamberti  tombèrent 
en  holocauste  aux  justes  ressentiments 
de  la  population  nantaise.  Carrier  n'en 
revint  pas  moins,  avec  une  entière  assu- 
rance, siéger  à la  convention,  et  conti- 
nua d’y  parler  comme  il  avait  agi.  Le  9 
thermidor  frappa  Robespierre  et  me- 
naça Carrier  ; la  voix  publique  deman- 
dait sa  tête  : le  procès  des  91  Nantais 
envoyés  par  lui  h Paris  l’année  précé- 
dente hâta  l'expiation  qu’il  ne  pouvait 
plus  fuir.  La  convention  hésita  long- 
temps, malgré  l’énormité  des  charges, 
maison  n’avait  aucune  pièce  de  convic- 
tion. Enfin,  le  secrétaire  du  comité  de 
sûreté  générale,  envoyé  à Nantes,  en  ; 
rapporta  deux  ordres  signés  de  Carrier, 
et  tendant  à faire  guillotiner  sans  juge- 
meut  60  à 60  victimes;  la  convention 
décréta  l’accusation.  Devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  la  défense  de  Carrier  fut 
simple  : « Pourquoi  blâmer  aujourd’hui, 
dit-il,  ce  que  vos  décrets  ont  ordonné? 

La  convention  veut-elle  donc  se  condam- 
ner elle-même?  Je  vous  le  prédis,  vous 
serez  tous  enveloppés  dans  une  pro- 
scription inévitable.  Si  l’on  veut  me  pu- 
nir, tout  est  coupable  ici,  jusqu'à  la  ro- 
nelte  du  président,  a Carrier  n'avait  pas 
tort,  cl  alléguait  pour  sa  défense  tout  ce 
qu’il  pouvait  alléguer,  eu  égard  5 ses  ac- 
cusateurs et  à ses  juges.  L'instruction  du 
procès  dura  deux  mois  : Carrier  marcha 
au  supplice  (16  déc.  1794)  avec  plus  de 
fermeté  que  sa  contenance  dans  les  dé- 
bats ne  semblait  en  promettre, et  ne  cessa 
de  répéter  qu’il  était  innocent.  En  effet, 
il  pouvait  le  dire  ; le  tribunal  l'avait 
condamné  pour  avoir  ordonné  des  exé- 
cutions arbitraires  ou  profil  de  la  contre- 
révolution.  Evidemment  ce  motif  n’é- 
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tait  qu’une  imposture  forcée,  qu’un  mé- 
nagement nécessaire  des  juges  envers 
eux-mêmes,  qu'un  moyen  subtil  de  se  dé- 
rober à la  sentence  qu'ils  étaient  réduits 
à prononcer.  Carrier  avait  une  taille 
haute , mais  un  peu  courbée  : une  che- 
velure noire  et  grasse  couvrait  sa  tête  ; 
son  oeil  était  petit  et  hagard,  son  teint 
verdâtre , son  geste  brusque  et  sa  voix 
rauque.  Suivant  le  mot  d’un  homme 
d’esprit,  son  histoire  semble  appartenir 
aux  Mille  et  une  nuits  du  crime. 

der»c»d.frao<. 

CARRIER,  CARRIERES.  (Econ. 
industr.)  Le  carrier  est  l’ouvrier  qui 
travaille  à l’extraction  de  la  pierre  ; la 
carrière  est  le  dépôt  naturel  de  l’objet 
de  son  travail. — 11  y a des  carrières  de 
pierres  siliceuses  : celles-ci  s’exploitent 
principalement  pour  le  pavage  des  rues  ; 
il  y a aussi  des  carrières  de  pierre  meu- 
lière (yuan  caverneux) , des  carrières 
de  gypse  ou  pierre  à plâtre , etc.  ; mais 
les  carrières  qui  donnent  lieu  en  général 
à l’exploitation  la  plus  étendue  bont  de 
nature  calcaire  carbonalée.  Au  premier 
rang  de  celles-ci  sont  les  marbres,  si 
riches  et  si  variés.  ( V oy.  Masbre.)  Nous 
nous  occuperons  ici  principalement  de 
la  pierre  à bâtir.  Les  variétés  en  sont 
nombreuses  et  toutes  importantes.  Parmi 
les  chaux  carbonatées  dites  de  sédiment , 
outre  les  marbres  dont  il  sera  traité  spé- 
cialement ailleurs,  se  trouvent  aussi  les 
calcaires  compactes,  les  calcaires  crayeux 
et  les  calcaires  grossiers.  Les  premiers  ne 
se  distinguent  des  marbres,  dont  ils  of- 
frent presque  la  consistance  et  le  grain 
serré  , qu’à  leurs  couleurs  plus  ternes, 
et  qui  ne  varient  qu'entre  le  blanc  jau- 
nâtre, le  gris  cendré  et  le  brun , à leur 
poli  , qui  est  toujours  moins  éclatant. 
C'est  dans  le  calcaire  compacte  que  l'on 
rencontre  les  masses  continues  les  plus 
gigantesques.  Les  bancs  épais  , paral- 
lèles entre  eux,  mais  rarement  horizon- 
taux , que  forme  celte  pierre , constituent 
quelquefois  des  montagnes  entières , dont 
l’élévation  va,  en  certains  pays , jusqu’à 
près  de  4 mille  mètres. — C’est  dans  l’es- 
pèce du  calcaire  compacte  que  se  trouve 


la  variété  propre  à la  lithographie.  La 
pierre  des  environs  de  Pappenbeim  et 
de  Katisbonne  est  jusqu’ici  réputée  la 
meilleure  pour  cet  usage.  Cependant , 
dans  ces  derniers  temps,  il  a été  fait  en  ce 
genre  de  précieuses  découvertes,  qui  com- 
mencent à être  mises  à prolit  dans  plu- 
sieurs de  nos  départements. — On  range 
encore  dans  le  calcaire  compacte  les  cal- 
caires de  transition  des  Alpes  et  du  Jura , » 
qui  offrent  tant  de  débris  de  corps  orga- 
nisés. — Quant  à la  chaux  carbonatée 
crayeuse , elle  est  caractérisée  par  sa 
texture  lâche , sa  couleur  blanche  et  son 
aspect  terreux  et  mat,  sans  aucun  indice 
de  cristallisation  ; par  le  peu  de  cohé- 
rence de  ses  parties.  La  craie  se  trouve 
souvent  en  masses  très  étendues  dans  ' 
toutes  les  directions  ; elle  constitue  des 
chaînes  de  collines  entières  et  des  ter- 
rains considérables. — Le  calcaire  g ro- 
sier, ( voy . Calcaire),  qui  est  la  pierre  h 
bâtir  des  environs  de  Paris,  renferme  un 
grand  nombre  de  coquilles  d’espèces 
très  variées.  En  général,  cette  chaux 
carbonatée  a une  texture  lâche,  un  grain 
grossier  ; elle  se  laisse  facilement  entamer 
par  les  instruments  tranchants,  et  n’est 
susceptible  de  recevoir  aucun  poli.  Mais 
quant  au  degré  de  dureté,  il  est  quel- 
quefois assez  considérable  : telle  est  lu 
pierre  de  Nanterre , susceptible  d’être 
employée  à la  sculpture. La  pierre  à bâtir 
n’est  pas  à beaucoup  près  employée  ex- 
clusivemcntaux  constructions;  il  s’en  ex- 
trait de  vastes  quantités  pour  la  fabrica- 
tion de  la  chaux. — L’exploitation  des  car- 
rières, pour  être  économique,  et  d’ail- 
leurs exempte  d’accidents  funestes,  reste 
soumise  à certaines  règles  de  l’art , et 
des  règlements  d’administration  publi- 
que ont  disposé  des  précautions  à pren- 
dre et  de  la  surveillance  des  ingénieurs 
auxquels  cette  inspection  est  contlée. 
Nous  ne  pouvous  entrer  dans  ces  dé- 
tails.Nous  dirons  seulement  qu’une  car- 
rière est  toujours  souterraine , et  qu’il 
faut  dans  tous  les  cas  s’assurer  préalable- 
ment si  le  sol  cache  un  banc  dont  l’ex- 
ploitation soit  susceptible  de  produire 
des  bénéfices.  11  est  rare  que  la  carrière 
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soit  plus  élevée  que  le  sol  d'un  chemin 
et  contiguë  à la  voie  publique  ; niais  lors 
que  cet  avantage  sc  présente,  les  gale- 
ries à pratiquer  se  trouvent  au  niveau  du 
terrain  environnant,  ce  qui  rend  l’extrac- 
tion  très  facile.  Cependant  le  plus  souvent 
on  est  forcé  de  creuser  un  puits  qui  tra- 
verse le  banc  de  la  carrière,  et  l’exploi- 
talion  s'en  fait  en  enlevant  les  pierres 
qu’on  détache  jusqu’au  haut  du  sol.  On 
se  sert  pour  celle  manœuvre  d’un  ca- 
bestan ou  treuil , nommé  dans  cc  cas  roue 
de  carrière.  L’ouverture  du  puits  doit 
avoir  une  largeur  suffisante  pour  l'ex- 
traction des  blocs  et  des  dalles,  selon  la 
nature  delà  couche  pierreuse.  Les  parois 
du  puits  sont  revêtues  en  pierres,  et  de 
forts  madriers  s’opposent  à l’éboulemcnt 
des  terres.  — On  délite  et  on  sépare  en 
dalles  ou  blocs  plus  ou  moins  volumineux 
la  masse  de  la  carrière  ; l’exploitation  se 
fait  en  formant  des  galeries  souterraines 
qui  se  dirigent  selon  les  dispositions  na- 
turelles des  couches , en  y laissant  des 
parties  intactes  pour  soutenir  les  terres, 
en  sorte  que  la  carrière  imite  une  sorte 
de  village  souterrain.  — Le  carrier  sc 
sert,  pour  déliter  et  travailler  les  pier- 
res, de  plusieurs  outils,  tels  que  des 
coins  de  diverses  grosseurs , d’une  barre 
ou  levier  en  fer,  d’une  /arrière,  et  de 
marteaux  nommés  mail,  mailloche  , pic. 
Il  emploie  encore  quelquefois  la  poudre 
ii  canon  pour  détacher  et  fendre  de  gran- 
des pièces  de  rocher.  Peloizi  père. 

On  a attribué  plusieurs  étymologies 
au  mot  r.ARSiKic  ; celle  qui  le  fait  venir 
du  latin  quadraria  ou  quadrataria  cou- 
vient  parfaitement  à ce  mot  dans  l’ac- 
ception que  l’on  vient  d’en  donner,  c'est- 
à-dire  considéré  comme  désignation  d’un 
lieu  d’où  l’on  extrait  la  pierre.  Mais 
s’il  s'agit  d’un  espace  donné  ( libre  ou 
entouré  de  barrières),  à parcourir,  il 
semble  plus  rationnel  alors  de  dériver  le 
mot  carrière  du  latin  currus,  char.  On 
sait  en  effet  que,  dans  les  anciens  cir- 
ques, on  appelait  de  cc  nom  le  chemin 
que  devaient  faire  les  biges  ou  les  qua- 
driges ( voy . ces  mots),  c’cst-à-dire  les 
chariots  h deux  ou  à quatre  chevaux, 

TOME  XI. 


qu’on  faisait  courir  à toute  bride  jus- 
qu'aux bornes  du  stade  pour  remporter 
le  prix.  De  là  sont  venues  les  expressions 
entrer  dans  la  carrière,  fournir  sa  car- 
rière , broncher  dans  la  carrière,  fer- 
mer la  carrière,  qui  sont  bientôt  pas- 
sées du  sens  propre  dans  le  sens  figuré, 
et  ont  fait  donner  au  mot  carrière  une 
grande  extension  dans  le  langage  de  la 
conversation,  par  analogie  avec  celui 
qu'il  avait  primitivement  dans  les  scien- 
ces et  dans  les  arts.  Ainsi  l’on  se  sert 
indifféremment  de  cc  mot  pour  désigner 
le  cours  et  le  mouvement  des  astres  : la 
carrière  du  soleil , de  la  lune , des  étoi- 
les , etc.  ; l’espace  dans  lequel  la  vie  est 
renfermée  : la  carrière  de  l'homme , ou 
celui  que  l’esprit  et  l’intelligence  peu- 
vent embrasser.  C’est  dans  cc  dernier 
sens  que  Boileau  a dit  dans  son  Art  poé- 
tique (ch.  1*»)  : 

O v oui  donc  qui , brûlant  d'un*  ardeur  ptrillcuM  , 
Coures  du  bel  esprit  la  earriért  épineuse  , 

N'allcs  pas  sur  des  ven  sans  fruit  vous  consumer. 

Et  prendre  pour  génie  un  amour  de  rimar. 

. là.  H. 

CAltllOltALISTtà , balistc  moyen- 
ne, ou  scorpion,  dont  parleVégèce.  C’é- 
tait une  arme  névrobalisliquc,  qui  était 
portée  sur  un  train  à quatre  roues , que 
tiraient  deux  bêtes  de  trait  : ces  animaux 
étaient  garantis  par  un  caparaçon  de 
mailles.  G*1  B. 

CAilUOCGIO,  ou  CAIIROUZE, 
char  sacré  et  porte-étendard  des  armées 
chrétiennes  au  moyen  âge.  C’était  un 
immense  chariot  à quatre  roues  recou- 
vertes de  fer,  au  milieu  duquel  s’élevait 
quelquefois  une  tour,  plus  communément 
un  grand  mât  surmonte  d’une  croix  et 
d'un  étendard.  Vers  le  milieu  était  placé 
un  Christ  de  grandeur  naturelle  ; au 
pied  s'appuyait  uu  autel  où  un  prêtre 
célébrait  les  saints  mystères.  La  plate- 
forme du  carroccio  présentait  assez  d’é- 
tendue pour  que  cinquante  personnes 
pussenly  trouver  place,  et, entre  autres, 
dix  à douze  chevaliers  qui  en  avaicut  la 
garde,  et  pareil  nombre  de  trompettes, qui 
faisaient  retentir  l’air  de  fanfares  pen- 
dant la  marche  ou  la  bataille.  Celle  vaste 
machine , couverte  d’étoffes  précieuses, 
12 


CAR  (17*)  CAR 


était  tirée  par  des  bœufs  richement  ca- 
paraçonnés. Une  Toile  , placée  vers  la 
partie  supérieure  du  mât,  concourait  à 
alléger  le  fardeau  et  à accélérer  la  mar- 
che, lorsque  le  vent  était  favorable. — On 
attribue  l’invention  de  ce  char  de  rallie- 
ment aux  peuples  de  la  Lombardie.  Elle 
a dû  précéder  les  querelles  sanglantes 
des  guelfes  et  des  gibelins,  puisque  dès 
le  commencement  du  xli*  siècle  il  était 
déjà  en  usage  en  France  et  en  Angle- 
terre. (Foy.  t.  tv  de  cet  ouvrage,  p.  207). 
Dans  une  bataille  que  les  Anglais  gagnè- 
rent en  1138,  sur  David,  roi  d'Ecosse, 
ils  avaient  au  centre  de  leur  armée  un 
carroccio  portant  un  mât  de  navire , au 
bout  duquel  flottaient  trois  bannières 
d’église  autour  d’un  crucifix  d’argent. 
Cette  journée  mémorable  dans  les  fastes 
britanniques  est  désignée  sous  le  nom  de 
bataille  de  l 'etendart.  C’est  aussi  le  nom 
que  Gautier  Yiniseuf  donne  à ce  char 
de  guerre  en  usage  parmi  les  croisés, 
(le  Standard ),  dans  la  description  qu’il 
en  a laissée,  ainsi  que  l'auteur  qrabe 
Boha-Eddin , tous  deux  témoins  oculai- 
res. Chaque  peuple  avait  fait  de  ce  char 
sacré  une  sorte  de  palladium , en  y pla- 
çant ce  qu’il  avait  de  plus  cher,  le  sym- 
bole de  sa  croyance  et  le  signe  de  sa  na- 
tionalité. Mais  les  avantages  qu’il  pré- 
sentait comme  point  central  de  défense 
étaient  loin  de  compenser  les  inconvé- 
nients qui  résultaient  de  la  lenteur  de  sa 
marche  lors  de  l’attaque  et  de  la  pour- 
suite de  l’ennemi  en  retraite.  Aussi  celte 
invention  ne  parait  pas  avoir  subsisté 
plus  de  deux  siècles.  Un  dernier  exemple 
qu’on  cite  de  la  construction  d’un  car- 
roccio est  celui  que  les  croisés  élevè- 
rent au  siège  de  Damiette,  en  1219.  La 
confiance  que  ce  monument  religieux 
inspirait  à l'armée  chrétienne  répnudit 
un  moment  la  consternation  parmi  les 
Musulmans,  mais  l’excès  mèiuc  de  cette 
confiance , jointe  aux  dissensions  qui  di- 
visaient les  croisés,  ne  fit  que  rendre 
plus  éclatante  la  catastrophe  que  les  in- 
fidèles leur  firent  éprouver  sous  les  murs 
de  cette  place.  Lshé. 

CARROSSE  y voiture  à quatre  roues, 


fermée  et  suspendue.  Ce  mot  est  dérivé 
du  latin  carrum  et  carras,  et  du  celtique 
carr,  qui  signifient  char{voy.)\  par  con- 
séquent, c’est  du  char  héroïque  et  triom- 
phal que  sont  également  venus  l’aristo- 
cratique et  orgueilleux  carrosse , la  ro- 
turière et  modeste  carriole,  l’utile  char- 
riai et  l’humble  et  rustique  charrette  : 
étymologie  commune  aux  mots  carroi, 
place  publique,  carrière,  rue,  espace 
à parcourir carrousel  (v.  p.  181),  cour- 
ses de  chars  et  de  chevaux,  carrabue , 
sorte  de  navire,  carruquc  et  carruga 
charrue.  — Les  carrosses  nous  sont  ve- 
nus d’Italie  : ils  étaient  connus  des  da- 
mes romaines,  qui  en  avaient  de  suspen- 
dus , couverts  et  découverts.  On  les  ap- 
pelait rheda  et  le  conducteur  rhedarius. 
En  italien  carroccio  (n. ci-dessus)  signifie 
ungrand  char  qui  servait  au  chef  del’état 
et  à sa  suite  dans  les  solennités.  La  reine 
Catherine  de  Médicis  est  la  première  qui 
ait  eu  un  carrosse  en  France.  Jusqu’alors 
les  femmes  et  mêmes  les  reines  se  fai- 
saient porter  en  litière , quand  elles  ne 
montaient  pes  à cheval  comme  les  hom- 
mes, ouen  croupe  avec  eux.Christophe  de 
Tliou,  premier  président  du  parlement 
deParis,etpèredu  célèbre  historien,  est 
le  premier  particulier  qui  ait  eu  un  car- 
rosse, parce  qu’il  était  podagre;  mais  sa 
femme  qui  se  portail  bien,  continuait  de 
se  promener  à cheval,  en  croupe  der- 
rière un  varlet.  Pendant  assex  long- 
temps, Henri  IV  n’eut  qu’un  seul  car- 
rosse pour  lui  et  pour  sa  fenune;  et 
lorsqu'elle  s'en  servait,  il  ne  pouvait 
aller  voir  à l'arsenal  son  ami  Sully  , qui 
avait  pris  médecine.  Au  reste,  ces  car- 
rosses, qu'on  appelait  aussi  coches,  (du 
latin  roncha,  coquille),  n'élaient  rien 
moins  qu’élégants  et  commodes.  A peine 
comparables  aux  plus  mesquines  messa- 
geries, ils  n’avaient  au  lieu  de  glaces  que 
des  rideaux,  et  pour  portières  que  des 
tabliers  en  cuir,  que  l’on  abaissait  pour  y 
entrer.  Tel  était  sans  doute  le  carrosse 
dans  lequel  Henri  IV  fut  assassiné.  Un 
simple  rideau  ne  pouvait  être  qu'un  fai- 
ble obstacle  pour  la  main  parricide  de 
Ravaillac.  Sous  le  règne  de  Louis  XJJJ , 
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le  maréchal  de  Bauompierre  fut  le  pre- 
mier qui  se  fit  construire  un  petit  car- 
rosse avec  des  glaces.  Mais  l’usage  n'en 
devint  pas  commun,  et  sous  Louis  XIV, 
en  1658,  on  ne  comptait  dans  Paris  que 
320  carrosses  tout  au  plus.  Les  seigneurs 
de  la  cour  qui  n’étaient  ni  infirmes  ni 
malades,  faisaient  leurs  visites  à cheval, 
se  présentaient  dans  les  cercles  et  dans 
les  dîners  avec  leurs  bottes  et  leurs  épe- 
-rons.  Si,  comme  toutes  les  inventions, 
les  carrosses  ont  eu  leur  enfance,  ils 
s’améliorèrent  en  se  multipliant.  Dans  la 
comédie  du  Joueur,  représentée  en  1696, 
llegnard  fait  dire  à Hector  : 

Ne  «crai-jc  jamais  laqu.tis  d'un  lousfrrmicr  ? 

Je  deviendrai*  un  jour  au»»i  gru  que  mou  maître. 

J'aurai*  un  bon  torrent  à rrstorU  bi»n  liant*  ; 

De  ma  rotoudiW-  j'emplirai»  le  dedans. 

D’où  l'on  peut  tirer  cette  double  remar- 
que : 1°  que  l’usage  des  carrosses  était 
devenu  déjà  bien  commun,  puisqu'il  s’é- 
tait étendu  des  princes  aux  gens  de  cour, 
et  des  fermiers  généraux  ( les  cordons 
bleus  de  la  finance),  jusqu’aux  sous-fer- 
miers  . 2°  que  les  maltoliers  de  la  fin  du 
xvi  * siècle  avaieut  des  carrosses  plus 
beaux  et  meilleurs  que  celui  d’un  roi  de 
France,  quatre-vingts  ans  auparavant. 
— Le  mot  carrosse  est  devenu  suranné; 
depuis  assez  long-temps  il  n’était  plus 
du  bon  ton  de  s’en  servir.  On  ne  l’ em- 
ployait que  dans  ces  deux  phrases  : Il 
roule  carrosse  ; il  sera  bientôt  en  étal 
de  rouler  carrosse,  disait-on  d'un  hom- 
me riche  et  d'un  autre  en  position  de  le 
devenir.  On  disait  aussi  : AI.  le  duc..... 

et  madame  ta  marquise onl  eu 

T honneur  de  monter  dans  tes  carrosses 
du  roi.  Cet  honneur  était  réservé  aux 
personnes  présentées  à la  cour.  Le  mot 
carrosse  avait  fait  place  au  mot  plus  va- 
gue et  plus  général  voiture,  qu'on  em- 
ployait même  en  parlant  des  voitures  de 
la  cour,  des  voitures  du  sacre.  Mais 
voyez  un  peu  les  contradictions  et  les  bi- 
zarreries de  notre  langue,  de  ceux  qui  la 
parlent , ou  plutôt  de  ceux  qui  préten- 
dent en  dicter  les  oracles  : du  vieux  mot 
coche,  qui  n'est  plus  usité  que  quand  il 


s’agit  des  coches  d’eau,  s’est  formé  te 
mot  cocher  ( conducteur  de  coche  ) ; et 
puisque  voiturier  signifie  aussi  conduc- 
teur de  voiture , carrossier  devrait  si- 
gnifier également  conducteur  de  car- 
rosse'; pas  du  tout. Le  voiturier  ne  con- 
duit que  des  voitures  de  voyage,  de  rou- 
lage, des  messageries  appartenant  à des 
entreprises  particulières  ; il  ne  conduit 
ni  carrosses  ni  voitures  bourgeoises,  pas 
même  des  voilures  de  remise  et  des  fia- 
cres. Le  carrossier  ne  conduit  rien,  il 
fait  conduire  chez  les  acheteurs  les  mar- 
chandises qu’il  leur  a vendues.  11  n’est 
même  plus  carrossier,  car  il  ne  fait  pas 
de  carrosses,  puisqu'il  n'y  a plus  de  car- 
rosses; il  est  fabricant  de  voitures,  et 
pourtant  on  serait  mal  reçu  è lui  com- 
mander des  chariots,  des  charrettes, 
des  baquets,  des  tombereaux,  qui  sont 
aussi  des  voitures,  des  machines  roulait 
tes  qui  servent  au  transport.  Il  faillies 
berlines,  des  chaises  de  poste,  des  lan- 
daus, des  calèches,  des  cabriolets,  dc> 
wiskis,  des  phaélons,des  l>ogueys,des 
dormeuses,  des  vis-à-vis,  et  autres  voi- 
tures à l’usage  des  particuliers,  pour  la 
ville  et  la  campagne,  pour  la  promenade 
et  le  voyage.  Quant  au  cocher,  qui  n’a 
jamais  vu,  ni  entendu  parler  de  coches, 
qui  ne  connaît  que  le  coche  d'Auxerre 
(par  eau),  qui  ne  sait  pas  même  l’éty- 
mologie respectable  de  sa  profession  , 
c’est  l’homme  universel , malgré  sou 
ignorance.  Il  ressemble  à beaucoup  d’i- 
gnorants,  de  sols  et  de  charlatans;  il 
accapare  tout.  Le  cocher  conduit  toutes 
les  voitures  qui  servent  à transporter,  à 
rouler,  à promener  les  créatures  humai- 
nes, vivantes  ou  mortes,  depuis  les  car- 
rosses du  roi  jusqu’au  fiacre  obscur,  de- 
puis le  char  funéraire  jusqu'au  cabriolet 
de  place.  Quoiqu’il  fasse,  il  est  toujours 
cocher  inamovible;  on  ne  l'appelle  que 
cocher.  — On  était  plus  conséquent  au- 
trefois ; on  nommait  les  choses  par  leur 
nom;  Boileau  disait  : 

J»rp<  n • un  chut  au  dut , et  hollet  un  frippun. 

Cela  était  clair  et  n’avait  pas  besoin  de 
commentaire.  L’académicien  La  Cha- 

n. 


Digitized  by  Google 


CAR  ( 180  ) CAR 


pelle , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
l'épicurien  Chapelle,  qui  n'était  d'aucune 
académie,  est  auteur  d'une  petite  comé- 
die, Les  Carrosses  cV  Orléans , jouée  en 
1G80,  et  oubliée  aujourd’hui.  Dans  la 
préface  de  cette  pièce , il  parle  des  in- 
commodités des  carrosses  de  voiture; 
cela  se  comprend,  les  deux  mots  ne  for- 
ment pas  pléonasme.  On  distinguait  alors 
les  carrosses  de  voiture  ( messageries  ou 
voitures  publiques),  des  carrosses  pro- 
prement dits,  qui  appartenaient  aux  par- 
ticuliers, et  des  carrosses  de  place  qu'on 
nppela  depuis  fiacres.  — De  tous  les  pays 
«le  l'Orient,  la  Valakie  et  la  Moldavie 
sont  les  seuls  où  les  habitants  fassent 
usage  de  carrosses.  Les  musulmans  les 
dédaignent.  Le  carrosse,  disent-ils,  est 
Je  symbole  du  luxe  et  de  la  mollesse.  // 
faut  te  laisser  aux  femmes  et  aux  na- 
tions efféminées.  Le  checal  est  la  mon- 
ture de  l'homme.  Aussi  les  Turcs,  les 
l’ersans,  les  Arabes,  n'en  connaissent  pas 
«l’autre.  En  Turquie,  les  oulémas  du  pre- 
mier ordre,  tels  que  le  moufty  et  le  cad- 
lit-el-asker,  ont  seuls  le  privilège  d'aller 
en  voiture.  Celle  du  premier  est  couverte 
de  drap  vert,  et  l’autre  de  drap  rouge. 
Ces  voilures,  fabriquées  dans  le  pays, 
n’ont  ni  ressorts  ni  marche  pieds.  On  y 
supplée  par  une  petite  échelle  qui  reste 
accrochée  derrière  la  voiture.  On  les  ap- 
pelle colschys  ( nom  évidemment  dérivé 
de  notre  coche);  elles  sont  fort  simples, 
ainsi  que  les  harnais  des  deux  chevaux 
qu’on  y attelle.  Les  cotschys  des  dames 
sont  à peu  près  semblables  à l'extérieur. 
Tin  dedans,  ilj  sout  ornés  de  marquete- 
rie de  franges , de  galous  d'or  et  garnis 
de  coussins  en  velours  ou  en  damas,  de 
miroirs  et  de  jalousies.  Ceux  des  sultha- 
ftes  sont  couverts  de  drap  écarlate  et 
attelés  de  quatre  chevaux.  Les  princesses 
cl  les  dames  les  plus  distinguées  ont  seu- 
les des  colschys  qui  leur  appartiennent. 
Les  autres  femmes  en  prennent  de  louage, 
quand  elles  en  ont  besoin , ce  qui  leur 
arrive  rarement.  Les  dames  turques  qui 
habitent  les  provinces  et  les  campagnes 
se  servent  d'une  autre  voilure  nommée 
urabax'csi  une  espèce  de  char  à ban  en- 


touré d'une  balustrade  de  bois , couvert 
d’un  tapis  et  traîné  par  des  buffles.  Qua- 
tre, six  ou  huit  personnes  y sont  assises, 
les  jambes  croisées,  sur  un  matelas  cou- 
vert de  drap,  et  on  peut  au  besoin  s'v  cou- 
cher. Au  reste,  nui  fonctionnaire  public, 
nul  homme  de  marque,  en  Turquie  et 
en  Perse , ni  le  sulthan  ni  le  roi , ne 
font  usage  des  cotschys  ou  carrosses,  pas 
même  rit"  voyage;  ils  vont  toujours  à che- 
val. Ceux  que  l'âge  ou  les  infirmités  obli- 
gent d’aller  en  voiture,  s'y  cachent  de 
bonté  aux  regards  du  public, en  baissant  les 
jalousies.  Aussi  les  carrosses  qui  faisaient 
assez  souvent  partie  des  présents  offerts 
par  les  ambassadeurs  et  les  envoyés  de 
France  et  d’Angleterre  au  grand-sei- 
gneur et  au  schali  de  Perse,  étaient  con- 
servés à la  cour  de  ces  monarques,  com- 
me simples  objets  de  curiosité,  et  ne  pa- 
raissaient en  aucune  occasion,  pas  même 
dans  les  grandes  cérémonies.  La  répu- 
gnance des  musulmans  pour  les  carros- 
ses est  insurmontable.  Lorsque  l'ambas- 
sadeur persan  Méhemct  Riza  Beig,  vint 
en  France,  en  171 5, il  voulait  faire  son  en- 
trée dansPuris  h cheval,  le  jour  fixé  pour 
l'audience  que  lui  donna  Louis  XIV  ; il 
fallut  presque  employerla  violence  pour  le 
faire  monter  dans  un  carrosse  du  roi, avec 
un  maréchal  de  France  et  l'introducteur 
des  ambassadeurs,  sa  religion  lui  défen- 
dant, disait- il,  de  s’enfermer  dans  une 
boite  et  surtout  avec  des  chrétiens.  Un 
autre  ambassadeur  dePerse.Mirza- Almul- 
liaçan  (que  nous  avons  vu  à Paris,  il  y 
a quinze  ans),  dans  sa  première  ambas- 
sade h Londres,  en  1809  , témoigna  lu 
meme  aversion  pour  les  carroses,  disant 
que  son  entrée  ressemblerait  plutôt  à 
l'arrivée  d'un  ballot  de  marchandises 
qu’à  la  réception  d’un  ambassadeur. 
Les  habitants  de  l'Inde,  amollis  par  la 
douceur  du  climat,  et  habitués,  tant 
niahomélans  qu'Indous,  h se  faire  porter 
sur  des  éléphants  ou  dans  des  palan- 
quins , n’ont  pas  la  même  antipathie 
pour  les  carrosses.  En  1610,  le  voya- 
geur Pietro  délia  Vallc,  vit  arriver  à la 
cour  d'Ispahan  un  ambassadeur  indien 
qui  offrit  au  roi  de  Perse  des  présents 
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parmi  lesquels  se  trouvaient  cinq  carros- 
ses à deux  roues  dont  la  caisse  était  car- 
rée, suspendue  et  d'une  construction 
très  légère.  En  dedans  il  n'y  avait  point 
de  banquettes,  mais  des  coussins.  Ces 
voitures,  qui  se  démontaient  à volonté, 
étaient  traînées  par  deux  buffles  , qui 
galoppaicnt  comme  des  chevaux.  Au 
reste  lesulthan  Mahmoud,  dans  son  sys- 
tème général  d’innovation  et  de  régéné- 
ration de  l’empire  olhoman  , n'a  pas  ou- 
blié les  carrosses  et  les  voitures , et  on 
doit  supposer  que  son  exemple  a été 
imité  par  ses  visirs,  scs  pachas  et  les 
grands  de  sa  cour. — On  comptait  à Paris 
10,000  carrosses  vers  l'année  1765;  c’est 
beaucoup,  mais  il  y en  a aujourd’hui 
cinq  à six  fois  autant,  si  l'on  compte  les 
voitures  de  toute  espèce  (j’entends  ce 
qu’on  appelle  voiture  aujourd’hui),  et 
surtout  les  cabriolets  de  différentes  for- 
mes, dont  le  nombre  est  infini.  Toutes 
ces  voitures  brûlent  le  pavé  de  Paris,  et 
compromettent  impunément  à chaque 
minute  la  vie  des  passants.  Je  dis  impu- 
nément, parce  que  le  numéro  qui  devrait 
servir è les  signaler,  à les  faire  arrêter, 
en  cas  de  délit,  n'est  qu’une  affaire  de 
policcet  d’impôt.  Les  chiffres  sont  si  me- 
nus, si  déliés  et  d’une  forme  si  bizarre 
qu’il  est  impossible  de  les  distinguer  à 
deux  pas.  Pourquoi  donc  ne  pas  assujettir 
tous  les  cabriolets  de  maître  au  même 
numérotage  que  celui  des  cabriolets  de 
place  (sauf  la  couleur  et  la  matière,  qui, 
pour  ménager  l'orgueil , pourraient  être 
plus  brillantes  et  plus  précieuses)?  Pour- 
quoi ne  pas  y soumettre  aussi  toutes  les 
voitures  de  maîtres , sans  exception , 
cumme  les  fiacres?  Pourquoi  donc  enfin 
ce  privilège  tacite  accordé  au  rang,  à l’o- 
pulence, d’écraser  insolemment  les  pié- 
tons ? Nos  ancêtres  se  plaignaient  d'être 
éclaboussés  par  un  médecin  qui  faisait 
payer  à ses  malades  son  carrosse  et  ses  che- 
vaux; par  un  financier  qui  dans  son  char  à 
sept  glaces  singeait  la  haute  noblesse,  com- 
me un  acteur  avec  sa  toge  croyait  être  Ca- 
ton ouKegulus;parun  bourgeois  enrichi 
dont  l’ame  était  restée  aussi  roturière  dans 
sou  carrosse  qu’au  fond  de  sa  boutique 


ou  de  son  étude;  par  un  comédien  qui, 
oubliant  qu’il  n'est  plus  rien  quand  son 
rôle  est  fini , méprisait  dans  son  carrosse 
le  poète  qui  le  faisait  vivre.  Les  temps 
sont  bien  changés,  mais  les  abus  n'ont 
fait  que  s’accroître  et  se  multiplier.  Les 
poètes  ont  pris  leur  revanche  sur  les  co- 
médiens. Les  parvenus  du  jour  ne  sont  ni 
moins  insolents,  ni  moins  vains  que  ceux 
d’autrefois.  En  un  mot,  on  était  écla- 
boussé alors,  aujourd’hui  on  est  écrasé. 
— Le  mot  carrosse  ayant  passé  démodé, 
on  l’emploie  presque  toujours  en  signe 
de  mépris.  On  dit  d’une  femme  colossale 
et  dégingandée  : C'esl  un  cheval  de  car- 
rosse ; d’un  homme  stupide  et  grossier  : 
C'est,  un  grand  cheval  de  carrosse;  et 
d’un  homme  rustre  et  peu  sociable:  Il 
est  brutal  comme  un  cheval  de  carrosse .< 
II  semble  que  le  cheval  de  carrosse  est 
aussi  dégradé  que  la  voiture  qu’il  traî- 
nait. Enfin,  on  appelle  carrossée  une 
quantité  de  gens  du  peuple , de  matelots 
ou  de  masques,  entassés  dans  une  voi- 
ture, devant,  derrière  et  sur  l’impériale. 

H.  AcDirraaT. 

CARROUSEL.  S’il  faut  en  croire  les 
étymologistes , gens  pour  qui  le  sens  et 
l'histoire  d'un  mot  demeurent  toujours 
esclavcs-nés  des  lettres  qui  le  compo- 
sent , carrousel  appa  rlicnl  à la  même  famil- 
le que  course,  carrosse,  carrossade,  car- 
roccto,  carracole  et  carrouge  ( V.  cabos- 
se), le  tout  dérivant  de  carrus  ou  cur- 
rus , char;  d’où  il  résulte  nécessaire- 
ment que  les  courses  en  chariot  doivent 
former  l’élément  principal  de  tout  car- 
rousel, conséquent  avec  son  originc.ïer- 
tullien,  qui,  dans  son  livre  des  spectacles, 
attribue  si  naïvement  l’invention  du  cir- 
que à Circé  la  magicienne  de  grande  et 
terrible  mémoire,  suppose  en  outre  que 
cette  fille  du  Soleil  cul  la  première  labelle 
pensée  d’établir  des  courses  de  char  eu 
l’honneur  de  son  père.  De  là  Moréri  con- 
clut, avec  beaucoup  de  sagacité,  qu'on 
aurait  fait  lemot  carrousel, des  mots  latins 
currus  Solis , char  du  Soleil,  carro  del 
Sole.  Cela  ne  laissait  pas  de  porter  une 
rude  atteinte  aux  partisans  exclusifs  des 
antiquités  iudo-caucasiques.  Quoiqu’il 
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en  soit , le  seul  point  important  à notre 
avis,  pour  nous,  gens  de  race  germanique, 
si  nouvcaui  conviés  au  banquet  de  la  ci- 
vilisation, c'est  d'examinerà  travers  quel- 
les transformations  le  carrousel,  sorti  de 
la  pagode  brahm  ique,  du  stade  grec  ou  du 
cirque  persan , devint  cette  belle  fête  de 
cour  où  Louis  XIV  daigna  représenter 
César.  — Pris  dans  le  sens  général  de 
spectacles  publics  et  processionnels , 
d’opéras  ambulants,  pour  ainsi  dire  , les 
carrousels  ont  été  dans  le  principe,  chez 
toutes  les  nations  anciennes,  des  sortes 
de  tètes  religieuses , de  parades  symboli- 
ques , de  mystères,  scion  le  langage  du 
moyen  Age.  On  les  retrouve  partout  où 
il  y eut  des  prêtres  avec  des  initiations, 
et  des  masses  à policer  : partout  on  les 
▼oit  rivaliser  de  faste  cl  d'apparat , mais 
partout  néanmoins  costumés  à l’air  du 
pays  et  accommodés  aux  mœurs  et  au  de- 
gré de  prospérité.  Pleins  d’une  splen- 
deur naïve  et  grandiose  parmi  les  tri- 
bus orientales,  les  carrousels  se  montrent 
profondsde  sens  et  comme  chargés  d'hié- 
roglyphes sur  les  rivages  du  vieux  Nil. 
LA,  le  carrousel  est  comme  un  sphinx 
animé.  Puis  il  traverse  le  stade  en  sc 
pliant  à la  grâce  souple  et  énergique  de 
la  Grèce  , pour  venir  enfin  se  raidir  de 
tonte  sa  taille  dans  la  magnificence  aus- 
tère du  cirque  romain. — Si,  non  content 
de  l’autorité  de  Tertullien  , on  cherche 
d’ Mires  témoignages,  Cassiodore  et  l 'An- 
thologie nous  enseignent  que  chez  les 
Grecs  les  premières  pompes  de  ce  genre 
furent  instituées  en  l’honneur  de  Jupiter 
et  d’Apollon  ; mais  bientôt , des  dieux, 
oes  honneurs  descendirent  aux  héros , 
aux  triomphateurs,  puis  enfin  aux  sim- 
ples princes,  dontils  célébrèrent  la  nais- 
sance , le  mariage  ou  la  mort.  Ce  furent 
des  actes  d’état  civil  splendidement  in- 
scrits aux  registres  de  l’histoire.  Il  serait 
trop  long  sans  doute  d’entrer  dans  lés 
détails  immenses  de  ces  fêtes  , dont  les 
poésies  et  les  compilations  antiques  sont 
également  semées  à chaque  page  : ce- 
pendant,comment  ne  pas  se  laisser  pren- 
dre un  instant  aux  somptueux  récits  d’A- 
thénée,  et  ne  pas  partager  l’admiration 


de  Poiy  be,  au  tableau  du  carrousel  qu'An- 
tiochus-Epiphane  fit  célébrer  en  l'hon- 
neur de  Daphné? — Le  triomphe  de  cette 
(êle  , disent  les  deux  écrivains  , parais- 
sait innombrable.  Il  était  composé  de 
Galatcs , de  Tliracicns , de  Mysiens  , de 
Macédoniens , les  uns  vêtus  sévèrement 
A la  romaine,  les  autres  tout  habillés  de 
pourpre  , avec  des  corselets  d’écarlate  , 
la  tète  ceinte  de  couronnes  d’or  ou  d’ar- 
gent , et  le  bras  chargé  de  boucliers  du 
même  métal.  Puis  venaient  des  chevaux 
caparaçonnés  d’or , des  chars  traînés  par 
de  superbes  coursiers  et  couverts  de  pein- 
tures emblématiques  ; c’étaient  les  sym- 
boles de  la  terre , des  saisons,  des  jours 
et  des  astres  , du  ciel  ; des  statues  de 
dieux  et  de  héros  , caractérisées  par  des 
devises  et  par  des  inscriptions.  Des  pa- 
ges suivaient  le  roi  portant  d’admirables 
vases  d’argent;  autour  de  lui,  deux  cents 
femmes  choisies  versaient  continuelle- 
ment des  parfums  et  d’agréables  liqueurs; 
enfin,  cette  pompe  était  fermée  par  cinq 
cent  quatre-vingts  femmes,  véritable 
bouquet  digne  d’un  ciel  asiatique.  Les 
quatre-vingts  plus  belles  s'avancaient 
portées  dans  des  litières  dorées  , les  cinq 
cents  autres  dans  des  litières  argentées. 
Il  semblait  le  rêve  d’un  paradis. — Pto- 
lémée-Philadelphe  ne  se  montra  guère 
moins  magnifique  dans  la  pompe  qui  pré- 
céda le  fameux  festin  d’Alexandrie, dont 
Callixènc  a laissé  la  description.  Du 
reste,  ces  fêles  se  sont  fréquemment  ré- 
pétées en  Asie  et  en  Afrique,  et  tou- 
jours les  richesses  de  l’Orient  , les  fem- 
mes , la  poésie , l'or , les  parfums  , les 
vases  précieux  et  les  esclaves  y ont  été 
prodigués  comme  au  pillage  d'un  tré- 
sor.— Mais  tout  cela,  c'étaient  les  joies  de 
Babylone,  et  quand  le  règne  de  la  forme 
eut  passé,  quand  le  règne  de  l'esprit  eut 
planté  son  sceptre  au  Calvaire,  le  chris- 
tianisme s'éleva  comme  un  ennemi  puis- 
sant contre  ces  triomphes  de  la  volupté. 
Plus  tard , lorsque,  devenu  le  maître,  il 
se  fut  emparé  de  l’homme  entier , des 
sens  comme  de  l'ame , il  se  souvint  de 
ces  spectacles  où  les  ministres  d’un  autre 
culte  imposaient  leurs  symboles  à la 


Digitized  by  Google 


C AU  fl*»)  CAR 


foule  au  moyen  de'  figures  sensibles.  Il 
commença  de  reprendre  parmi  ces  débris 
du  passé  tonl  ce  qu'il  en  pouvait  sancti- 
fier, et  jeta  le  voile  des  saints  sur  l’idole 
païenne.  Les  carrousels  sc  transformè- 
rent en  processions  significatives,  et  les 
mystères  de  la  rédemption  devinrent  le 
sujet  de  pieuses  comédies.  Au  reste,  les 
jeux  sacrés  n’étaient  pas  inconnus  dans 
l’ancien  Testament  : on  sait  les  fêtes  du 
Tabernacle  et  les  pompes  lyriques  où  le 
roi-poète  David  chanta  et  dansa  devant 
l’arebe.  Mais  durant  les  persécutions, 
il  n’y  avait  point  eu  d’offrande  publique 
autreque  celle  des  martyres;  et  an  sortir 
des  temps  de  barbarie,  ce  dut  être  une  cho- 
se vraiment  saisissante  et  bien  sensible 
pour  le  peuple,  lors  des  premiers  carrou- 
sels chrétiens , de  voir  promener  par  les 
mes,  entre  les  débris  des  temples  abattus, 
des  enfants  portant  des  ailesd’anges  et  se- 
mant des  fleurs  devant  la  croix,  des  hom- 
mes jouant  le  rôle  d’apôtres  et  de  saints 
confesseurs,  souvent  même  de  jeunes  dia- 
cres représentant  le  Sauveur  et  lcTout- 
Puissant.Car  plus  d’une  fois  dansces  fêtes 
naïves,  ces  ignorants  acteurs, dévotement 
sacrilèges,  revêtant  Dieu  d’une  forme 
humaine  , le  firent  apparaître  au  milieu 
des  élus  et  des  chérubins  avec  une  grande 
barbe,  des  draperies  éclatantes, et,  disent 
lesauteurs  de  ces  lemp3-là,  avec  une  très 
grande  majesté. L’un  des  plus  fameux  en- 
tre ces  mystères  est  celui  que  célébra , eu 
1853  , la  ville  de  Sériglian  en  Piémont. 
Le  clergé,  la  noblesse  et  le  peuple  pre- 
naient parta  la  cérémonie;  des  anges  ré- 
citaient des  madrigaux,  des  apôtres  chan- 
taieut  à pleine  voix  des  espèces  de  ro- 
mances à la  Vierge , et  plusieurs  saints 
du  second  ordre  formaient  et  dansaient 
des  ballets,  tandis  que  des  enfants  psal- 
modiaient le  rosaire , au  bruit  des  fan- 
fa  res,  des  tambourset  des  cloches. — C’est, 
je  crois , à peu  près  vers  la  même  épo- 
que que  le  clergé  de  Matines  ordonna  un 
magnifique  triomphe  en  l’honneur  de 
saint  Rombaul , piqué  sans  doute  d’ému- 
lation par  le  souvenir  de  celui  que  la 
ville  de  Pont-à-Muusson  , en  Lorraine, 
avait  fait  représenter  fi  la  gloire  de  saint 


Ignace  et  de  saint  François-Xavier,  le  Jï 
juillet  1623.  Ce  jour-lfi  les  écoliers  de 
l’université  se  promenèrent  en  proces- 
sion, tenant  des  palmes  en  main;  les  pa- 
roisses suivaient,  chacune  avec  sa  ban- 
nière et  son  clergé  ; puis  la  marche  se 
terminait  par  une  suite  de  chars  repré- 
sentant les  différentes  époques  du  chris- 
tianisme et  des  emblèmes  philosophiques. 
La  Science  s’avançait , figurée  par  une 
femme  assise  sur  une  fontaine  , l'Igno- 
rance par  une  autre  ayant  les  mains  liées 
et  gémissant,  et  la  Philosophie  par  une 
troisième;  toutes  trois  vêtues  de  robes  de 
brocard  chamarrées  d’or:  costume  passé 
de  mode  parmi  les  philosophes  des  der- 
niers siècles,  mais  qui  commence  fi  re- 
prendre de  nos  jours.  II  n’en  faut  pas  da- 
vantage, ce  me  semble , pour  donner  un 
aperçu  des  carrousels  catholiques  Joignez 
fi  ces  fêtes  religieuses  les  pompes  royales 
pour  les  mariagesdesprinces,les  pompes 
savantes  pour  les  académies  et  les  collè- 
ges, les  pompes  de  divertissement  et  de  ré- 
jouissance pour  les  mascarades,  et  vous 
aurez  une  idée  assez  exacte  de  ce  qu’on 
pourrait  appeler  tes  carrousels  civils. 
Mais  il  en  est  d’une  autre  espèce,  qu’on 
nommerait  volontiers  carrousels  cheva- 
leresques ou  guerriers.  Ceux-là  touchent 
d'une  part  aux  tournois,  de  l’autre  aux 
manèges, et, champs  glorieux  d’iimour  en- 
semble et  de  vaillance,  ils  se  sont  embel- 
lis tour  à tour  de  tout  le  luxe  de  la  ga- 
lanterie et  de  tout  le  rude  mouvement 
des  passes  d'armes.  Voyons  quelles  fu- 
rent leurs  phases  et  leurs  formes  diver- 
ses. Les  tournois  ne  sont  qu’une  branche 
des  jeux  équestres , et  l’origine  de  ceux- 
ci  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  En  ef- 
fet, dès  que  l'homme  eut  soumis  le  che- 
val aux  travaux  guerriers  , il  dut  le  mêler 
aux  jeux  du  cirque.  Mais  si  tous  les  peu- 
ples d’ürient  flreut  de  très  bonne  heure 
du  manège  un  exercice,  c’est  fi  Sybaris , 
cette  cité  voluptueuse,  où  rien  n’est  resté 
pur  de  plaisir , que  l’on  commença  d’en 
faire  une  représentation.  On  connaît  1a 
ruse  de  guerre  rapportée  par  Athénée, 
la  ruse  des  Crolouiates  qui,  instruits  de 
la  coutume  oit  étaient  ceux  de  Sybartq 
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d’exercer  leurs  chevaux  à former  des  pas 
sur  la  cadence  des  instruments , se  pré- 
sentèrent au  combat  précédés  d'une  mu- 
sique joyeuse  et  lascive.  Soudain  les  che- 
vaux des  Sybarites,  trompés  par  le  mode 
de  cette  mélodie , se  mirent  en  danse  et 
livrèrent  une  victoire  facile  aux  ennemis 
de  leurs  cavaliers.  C’est  un  fait  assez  bi- 
zarre que  celui  de  ces  chevaux  dressés 
jusques  au-delà  de  l’obéissance  ; mais 
quoi  qu’il  en  soit  de  son  authenticité  , il 
suffit  à prouver  que,  de  toute  anti- 
quité, les  peuples  du  midi  de  l’Italie 
pratiquèrent  les  danses  équestres  , et 
peut-être  même  les  quadrilles  de  car- 
rousel. — Cependant,  les  premiers  chez 
qui  nous  voyons  des  carrousels  che- 
valeresques véritablement  dignes  de  ce 
nom , ce  sont  les  Maures.  Habitués  dès 
l’enfance  à lancer  le  djérid  ou  la  canne , 
et  à faire  voltiger  1 ’nrfnrgue  autour  de 
leur  adversair  , sans  effleurer  son  vête- 
ment . lorsqu’ils  conquirent  le  midi  de 
l’Europe  ils  ajoutèrent  à ces  dangereux 
simulacres  de  combats  les  armes  cour- 
toises de  nos  chevaliers  , et  bientôt  le 
goût  de  leurs  arts  et  de  leurs  fêtes  splen- 
dides dépassa  de  bien  loin  leurs  conquê- 
tes. Dès  qu’une  trêve  suspendait  les  san- 
glantes batailles  du  croissant  et  de  la 
Castille , Maures  et  Espagnols  se  confon- 
daient dans  la  lice.  Une  noble  émula- 
tion de  gloire  et  de  galanterie  excitait  la 
magnificence  aussi  bien  que  la  valeur  de 
ces  généreux  adversaires , et  donnait  à 
cescérémonics  un  appareil  réellement  fée- 
rique. I,es  romans  maures  sont  pleins  de 
carrousels  ; c'est  le  trésor  de  leurs  des- 
criptions; mais  aucun  n’approche  de  la 
fête  que  les  abcncerrages  et  les  zégris 
donnèrent  à Grenade  au  moment  le  plus 
ardent  de  leur  querelle,  fête  immense 
où  l’une  et  l’autre  bande  épuisa  ce  qui 
lui  restait  de  force  et  de  richesse,  et,  par 
esprit  de  jalousie, poussa  le  faste  jusqu'à 
la  ruine.  — Un  caprice  du  Coran  devint 
pour  les  carrousels  la  source  d’un  grand 
embellissement.  Le  prophète  n’avait  pas 
permis  à ses  sectaires  de  faire  usage  d'i- 
mages ni  de  figures  ; il  fallut  bien  sup- 
pléer à cette  parole  hiéroglyphique  si 


précieuse  aux  secrets  des  amants  comme 
à la  vantardise  desguerriers, et  les  Maures 
la  remplacèrent  par  l'emploi  des  mores- 
ques , des  chiffres,  des  inscriptions , des 
devises  et  surtout  des  couleur;  auxquel- 
les ils  attachèrent  un  sens,  et  dont  ils 
chargèrent  leurs  armes  et  les  housses  de 
leurs  chevaux.  Au  moyen  de  bannières 
de  couleurs  diverses  ingénieusement 
combinées  ils  expliquaient  leurs  cartels 
et  donnaient  des  signaux.  Et  voilà  que 
M.  Marrial , en  Angleterre,  qui  croit 
avoir  inventé  le  langage  des  pavillons, 
se  trouve  depuis  bien  long-temps  devan- 
cé par  les  Maures.  Les  carrousels  de  ces 
peuples  poétiques  cuvahirent  prompte- 
ment tonte  l’Espagne,  oùchaque  grande 
ville  possède  encore  actuellement  une 
place  à l’usage  de  ces  spectacles.  De  l’Es- 
pagne ils  se  répandirent  chez  les  diverses 
nations  de  l’Europe,  dont  ils  adoptèrent 
tour  à tour  les  armes  et  comme  la  devise 
nationale,  jusqu’à  ce  qu’enfin  la  France 
les  accueillit  riches  de  toute  cette  va- 
riété ; car  les  carrousels  ne  furent  intro- 
duits que  fort  tard  en  France.  Jusqu’aux 
Iîourbons , nos  ancêtres  eurent  à soute- 
nir une  longue  suite  de  guerres  achar- 
nées qui  leur  laissaient  à peine  le  temps 
d’un  tournoi  entre  deux  batailles  ; un 
carrousel  eût  demandé  trop  d’apprêts,  et 
la  noblesse,  épuisée  d’argent  encore  plus 
que  de  sang  , préférait , dit  un  auteur  , 
les  jeux  de  valeur  à ceux  de  pompe  et 
d’invention.  Mais  par  la  même  raison 
qu’ils  vinrent  les  derniers',  nos  carrou- 
sels curent  l’avantage  de  recueillir  l’héri- 
tage des  Maures,  des  Italiens,  des  Alle- 
mands , des  Espagnols , et  ils  formèrent 
comme  un  bouquet  de  tout  ce  que  l’ima- 
gination de  ces  peuples  avait  semé  de 
plus  magnifique.  — Ainsi,  les  Italiens  , 
premiers  inventeurs  de  l’opéra  , avaient 
introduit  l’usage  des  comparses , des 
symphonies,  des  madrigaux;  on  leur  em- 
prunta ces  poétiques  intermèdes  , de 
même  que  la  course  de  lance  à la  ijuin- 
tanc  , dans  laquelle  un  chevalier  de  bois 
peint , monté  sur  un  pivot , doit  être 
frappé , soit  au  front,  soit  au  cœur  : si  le 
cavalier  assaillant  l’attaque  çn  une  au- 
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tre  place, la  figure  mobile  tourne  rapide- 
ment et  vient  assener  sur  le  dos  du  mal- 
adroit un  coup  de  plat  de  sabre  ou  de 
sac  de  terre.  On  prit  des  Allemands  les 
courses  des  tètes  , inventées , dit-on  , 
durant  les  guerres  contre  les  Turcs,  et 
qui  consistent  5 fendre  d'un  coup  de 
bacbe,  abattre  d'un  coup  de  pistolet  ou 
enlever  à la  pointe  de  l’épée  des  tètes  de 
bois  placées,  soit  à terre,  soit  sur  des  po- 
teaux. Les  Espagnols  avaient  retenu  des 
Arabes  te  jet  du  tlaril  ( juepo  de  las  ca- 
pnat);  ils  le  transmirent  à nos  provinces 
voisines  des  Pyrénées  , et  quand  le  roi 
Charles  VI  alla  visiter  le  comte  de  Fois, 
ce  seigneur  lui  donna  le  plaisir  de  voir 
lancer  le  javelot  par  sa  meilleure  no- 
blesse, dont  c'était  le  jeu  favori.  — Le 
combat  à la  lance  et  à l'épée  formait , 
avec  la  course  de  bague , le  fond  com- 
mun sur  lequel  on  brocha  ces  nouveaux 
divertissements. Le  premier  de  ces  exer- 
cices , j’entends  celui  de  la  lance,  reste 
dangereux  de  ces  vigoureux  tournoi  soit  les 
chevaliers  delà  féodalité  se donnaienlde 
si  bons  et  grands  coups,  était  demeuré 
le  plaisir  privilégié  de  nos  noblesses 
du  nord  et  du  centre  de  la  France.  On 
sait  comment  la  mort  malheureuse  de 
Henri  II,  blessé  d’un  éclat  de  lance  par 
lecomtedc  Montgommcry,  fit  abandon- 
ner le  combat  li  ccttc  arme  ; mais  celui 
de  l'épée  continua  d’ètre  en  faveur  , et 
nos  pères  firent  long  temps  leurs  délices 
de  ce  jeu,  où  les  cavaliers,  bardés  de  tou- 
tes pièces,  s’approchant  par  trois  voi- 
les , se  déchargeaient  à chaque  fois  des 
coups  de  leur  épée  sur  le  casque.  Le 
connétable  de  Monlmorenci  s’élait  ac- 
quis en  deux  tournois  une  réputation  è cet- 
te arme.  La  première  fois  ce  fut  à Bayon- 
ne, lorsque  la  reine  d’Espagne  y vint 
trouver  le  roi  Charles  IX  , son  frère;  et 
la  seconde  fois,  ce  fut  i>  Paris,  pour  les 
noces  d’Antoine  de  Croui,  prince  de  Por- 
cian  : h Bayonne,  il  donna  un  si  rude 
coup  d’épée  à un  prince  contre  lequel  il 
combattait  qu’il  le  renversa  sur  la 
croupe  de  son  cheval,  et  à Paris, il  porta 
par  terre  hors  de  la  selle  un  seigneur 
de  qualité  qui  avait  la  réputation  d’être 


un  des  meilleurs  hommes  de  cheval  de 
son  siècle.  — Avec  le  temps  et  la  civili- 
sation , le  luxe  des  carrousels  modernes 
en  vint  presque  à rivaliser  avec  les  pom- 
pes de  l'antiquité.  Mais  maintenant,  il  est 
assez  difficile  de  se  représenter  l'éclat  de 
ces  fêtes.  D’abord  celle  fotilc  immense, 
rangée  comme  en  spectacle  , à la  face  du 
soleil,  sous  de  riches  tentes,  tout  ador- 
âtes de  devises,  la  cour  avec  sa  splen- 
deur et  son  faste,  le  peuple  avec  son 
avide  regard,  son  attente  curieuse, ses  cris 
d'admiration.  — Après  qu'une  sympho- 
nie guerrière  avait  préludé,  et  que  le  si- 
gnal des  mcslres  ou  maréchaux-de-camp 
avait  fait  ouvrir  la  barrière,  lesquadrilles 
entraient  en  lice  , vêtus  de  costumes  si- 
gnificatifs , avec  leurs  bannières  à la 
couleur  de  leurs  dames , et  avec  leurs 
chevaux  brillamment  empanachés  et 
tressés  de  nom  pareille  à la  crinière. 
Tousse  croisaient  selon  un  ordre  conve- 
nu , faisaient  le  tour  de  la  carrière  , len- 
tement, au  pas,  l’arme  haute,  avant  de  se 
réunir  au  centre  ; c’est  cette  promenade 
qui  s’appelait  la  comparse.  Ensuite,  les 
tenants  venaient  se  placer  au  centre,  as- 
sistés de  leurs  parrains  et  de  leurs  papes 
portant  des  boucliersde  parade  ; derrière 
eux,  à peu  de  distance,  les  esta/iers  me- 
naient les  chevaux  de  main  et  se  tenaient 
prêts  à ramasser  les  éclats  de  lance. — 
Bientôt  des  hérauts  d'armes  publiaient 
les  défis  de  cartels,  d’antres  les  réponses 
des  assaillants , et  alors  les  quadrilles 
commençaient  de  joîktcr.  Durant  ce  temps 
les  fanfares  guerrières  se  mêlaient  au  cli- 
quetis des  armes  ; puis  des  machines 
inattendues , représentant  des  chars  rou- 
lants, des  animaux  fantastiques,  des  sta- 
tues mobiles  , arrivaient  toutes  chargées 
d’emblèmes  et  donnaient  quelque  trêve 
aux  combattants  ; puis  c’étaient  des  scè- 
nes, des  récits,  des  chansons  que  les  chefs 
faisaient  dire,  soit  en  l’honneur  de  leurs 
dames,  soit  au  sujet  de  la  fête  pour  la- 
quelle le  carrousel  avait  lieu.  Après  les 
divers  jeux  de  lances , de  têtes , de  bagues 
ou  de  dards  , tous  les  quadrilles  se  con- 
fondaient au  hasard  et  parcouraient  le 
cirque  comme  en  désordre , s'attaquant 
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ou  sc  suivante  leur  gré  , faisant  manœu- 
vrer leurs  chevaux  sans  jamais  gêner  les 
entourants,  cl  cela  sc  nommait  faire  la 
foule  {far  la  folia}',  la  fcte  se  terminait 
par  un  feu  d'arlitice. — Je  viens  de  nom- 
mer plusieurs  fois  les  quadrilles  sans 
avoir  expliqué  le  sc.** r de  ce  mot.  C'était 
proprement  une  sorte  d’esradron  ( de 
l'italien  squadriglia , squadra),  com- 
posé de  chevaliers  , de  pages  , d’esia- 
fiers  , du  tambours  , de  timballiers, 
sous  le  commandement  d’un  seul  chef. 
Ne  croyez  pas  que  le  nombre  des  qua- 
drilles fût  arbitraire  dans  la  composition 
des  carrousels  : l'usage  en  admettait 
quatre  au  moins,  et  douze  au  plus.  S'il 
n’y  avait  que  deux  troupes  dans  la  lice  , 
ce  n'était  qu'une  joute.  Avec  une  seule, 
le  combat  prenait  le  nom  de  tournoi  ou 
de  course.  Ces  bandes  sc  distinguaient 
l’une  de  l’autre  d'abord  par  le  costume, 
et  de  plus  par  une  couleur  uniforme.  A 
Rome,  les  couleurs  du  cirque  étaient 
blanches,  vertes,  rouges  et  bleues.  Per- 
sonne n’ignore  combien  les  factions  dési- 
gnées par  ces  signes,  tout  à la  fois  de 
ralliement  et  d'inimitié,  ensanglantè- 
rent le  Bas  - Empire.  — Les  Italiens 
et  ceux  de  Savoie  faisaient  grand  usage 
des  quadrilles  ; les  Maures  les  prati- 
quaient jusque  dans  leurs  batailles  , et 
marchaient  à la  guerre  avec  les  couleurs, 
les  devises  et  les  livrées  de  leurs  jeux. 
Quand  le  roi  Cbico  voulut  assiéger  Jaén, 
toute  sa  cavalerie  sedivisa  en  quatrequa- 
drilies  : la  première,  commandée  par  le 
prince  Mura,  comptait  150  ahencerra- 
ges,  autant  d’alabèzcs,  autant  de  vane- 
gas  cl  d’almaïdcs  ; dans  la  seconde  se 
rangèrent  les  zégris  et  les  gomclès,  dont 
l'étendard  de  damas  vert  portait  un  crois- 
sant jaune  d'or;  les  aldoradis,  gasules  et 
azarques  venaient  à la  troisième  avec 
leur  dragon  vert  déchirant  une  couronne 
dans  ses  griffes;  la  quatrième,  comman- 
dée par  le  roi  de  Grenade,  avait  une  gre- 
nade pour  devise.  Hélas!  ces  divisions  de 
quadrilles  ne  furent  ni  moins  hostiles  ni 
moins  funestes  parmi  les  Mauresque  dans 
le  cirque  romain. — En  France,  l'usage 
des  quadrilles  ne  commença  que  sous 


Ilenri  IV.  Ils  se  montrèrent  pour  la  pre- 
mière fois  en  1605  dans  l'hôtel  de  Bour- 
bon , à Paris,  et  pour  la  seconde  fois  au 
Louvre  en  I60G,  la  même  année  des  der- 
niers états-généraux  convoqués  par  l'an- 
cienne monarchie  jusques  à ceux  de  89. 
C’était  aussi  le  temps  de  la  Renaissance, 
où  l’étude  des  lettres  grecques  et  latines 
venait  de  remettre  l’OIympeen  faveur, et 
l’avait  élevé  comme  un  ciel  poétique, 
mitoyen,  pour  aiusi  dire,  entre  la  cour 
et  le  christianisme.  Aussi  les  allégories 
mj  Biologiques  devinrent  la  folie  des  car- 
rousels : on  ne  vit  plus  aux  joutes  que 
naïades,  faunes,  urphées  et  mercures. 
Cette  fois,  cependant,  je  veux  dire,  en 
1(106,  on  remonta  plus  haut  encore:  l’al- 
légorie s'en  prit  aux  sources  mêmes  du 
panthéisme,  et  ce  furent  les  quatre  élé- 
ments qui  sortirent  au  galop  de  l’hôtel 
de  Bourbon.  L 'Js'au  parut  la  première 
avec  M.  Le  Grand  pour  capitaine.  Des 
pages  vêtus  d’étoffes  argentées  ouvraient 
la  marche, tenant  en  main  des  flambeaux, 
et  après  eux  venait  une  machine  repré- 
sentant une  fontaine. Les  héros  du  liquide 
manœuvrèrent  quelque  temps  leurs  che- 
vaux en  présence  des  spectateurs,  puis 
ils  allèrent  se  placera  l’un  des  coinsde  la 
cour  pour  laisser  entrer  le  Feu.  Une  par- 
tie du  Feu  s’épargna  les  ondulations  de  la 
comparse.  Ses  deux  pages, habillés  d’écar- 
late, et  ses  quatre  forgerons  se  posèrent 
tout  de  suite  au  centre  de  la  cour,  et 
frappèrent  sur  une  enclume,  dont  ils  ti- 
rent jaillir  des  fusées,  tandis  que  des  sa- 
lamandres et  autres  animaux  ignicoles, 
suivis  d'un  dieu  Yulcain,  entouré  de  pa- 
ges costumés  en  Parlhes,  allaient  se  ran- 
ger vis-à-vis  de  l’Eau.  Dans  cette  qua- 
drille, commandée  par  M.de  Rohan,  ha- 
bits, lances,  écus,  tout  reluisait  d’écar- 
late.Après  elle,  la  quadrille  de  l’^ir  s'a- 
vança. M.  dcSommerives  allait  en  tête. 
Vingt-quatre  pages  composaient  sa  ban- 
de, à la  suite  de  laquelle  venait  Junon, 
déesse  de  l’air,  tirée  sur  un  char  magni- 
fique accompagné  d'une  multitude  d’oi- 
seaux. En  lin, la  Terre  sc  montra  représen- 
tée par  des  Maures.  A la  suite  des  trom- 
pettes et  des  pages, marchaient  deux  élé- 
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pliants  charges  de  belles  tours  remplies 
de  joueurs  d'instruments,  qui  donnaient 
une  grande  symphonie.  Le  duc  de  Kevers 
conduisait  cette  quadrille. — Ces  entrées 
solennelles  durèrent  un  assez  long  temps, 
après  lequel  la  joilte  s’engagea;  alors  les 
douze  cavaliers  de  l’Eau  et  de  la  Terre 
combattirent  un  à un. Ceux  du  Feu  et  de 
l’Air  en  firent  autant, et  quand  ils  eurent 
rompu  lances,  coutelas,  boucliers  et 
dards,  ils  reprirent  chacun  un  flambeau 
et  retournèrent  à l’hôtel  de  Bourbon. — 
Les  grandes  (êtes  mythologiques  de  Louis 
XIV  sont  trop  connues,  et  chacun  en  a 
lu  de  trop  pompeuses  descriptions  dans 
Molière  pour  que  j’en  donne  aucun  dé- 
tail. Il  me  suffira  de  dire  qu'au  premier 
de  ses  carrousels,  Louis  XIV  fut  le  chef 
de  la  quadrille  des  üomains,  Monsieur, 
son  frère  unique,  de  celle  des  Persans, 
monsieur  le  Prince  de  celle  des  Turcs, 
monsieur  le  duc  de  celle  des  Moscovi- 
tes, et  monsieur  de  Guise  de  celle  des 
Maures. — La  dernière  cour  qui  aij  fait  re- 
présenter un  carrousel  réellement  digne 
de  ce  nom  est  la  cour  de  Russie  : il  eut 
lieu  dans  l’été  de  1811  , à Moscou , sous 
les  auspices  de  la  comtesse  Orlof.et  réu- 
nit en  effet  toutes  les  conditions  de 
grandeur  et  de  magnificence  que  nous 
avons  rappelées  dans  cet  article.  En 
France,  l'usage  de  ces  belles  solennités 
s’est  perdu  depuis  long-temps  ; seule- 
ment, dans  ces  dernières  années,  quel- 
ques manèges  ont  essayé  d’en  ressusciter 
une  ombre.  A Rouen,  particulièrement, 
le  chef  du  manège  a monté  à peu  près  sur 
le  plan  des  anciens  carrousels  des  (êtes 
équestres  où  se  font  des  quêtes  au  profit 
des  indigents.  A l'une  des  dernières , 
[quorum  pars  fui)  on  commença  par 
une  scène  de  Roücrt-lc- Diable , où  les 
jeunes  écuyers  de  la  ville, vêtus  à la  che- 
valière, et  divisés  en  deux  quadrilles,  fi- 
rent un  simulacre  de  joûte;  après  la  com- 
parse, on  courut  la  bague  au  son  d’une 
musique  militaire  , qui  jouait  les  airs 
de  Meyerbeer;  le  même  coup  de  lance 
qui  touchait  les  bagues  lit  ouvrir  deux 
caisses  mécaniques , et  découvrit  des 
orangers  factices , tout  fleuris  de  bou- 


quets, qui  furent  distribués  aux  dames. 
Ensuite  vinrent  des  scènes  plaisantes, 
puis  des  danses  m.inégées,  comme  celles 
des  Sybarites,  puis  d’autres  intermèdes, 
puis  une  grande  manœuvre  à 19,  que 
les  acteurs  exécutèrent  costumés  en  ar- 
chers de  Guillaume-Tell , et  toujours  au 
bruit  des  fanfares.  Enfin , on  fit  la  fouir, 
puis  on  se  retira.  Sans  doute,  cette  lête 
ne  manquait  pas  d'un  certain  appareil; 
mais  qu’est-ce  que  ces  vestiges  décolorés 
au  prix  des  anciens  carrousels,  si  riches 
et  si  magnifiques?  Le  faste  et  la  gloire  de 
res  cérémonies  se  sont  éteints  avec  la  no- 
blesse, non  que  la  cour  et  la  bourgeoisie 
n’en  aient  conservé  quelque  chose;  mais, 
au  lieu  de  mener  des  pages  richement  vê- 
tus, des  chevaux  écumants,  des  machines 
toutes  brillantes  au  sein  d'une  vaste  car- 
rière, maintenant  on  se  range  deux  à 
deux , à huis-clos,  avec  des  femmes  pa- 
rées, parfumées  de  musc,  et  souvent  non 
moins  énigmatiques  que  les  allégories 
de  nos  ancêtres  ; au  signal  d'un  méné- 
trier, mesire  de  camp,  on  commence  de 
s’exalter  sur  ses  jambes,  on  joùlc  du 
coude,  on  fait  la  foule  ; et  voilé  tout  ce 
qui  nous  reste  de  l’antique  renommée 
des  quadrilles.  G.  Olivier. 

CARRCQUE.  C’était  une  espèce  de 
chariot,  chez  les  anciens  Romains,  à l'u- 
sage des  gens  de  qualité  et  même  des  au- 
tres classes  du  peuple.  Les  premiers  l’or- 
naient d'argent;  il  était  à quatre  roues, 
et  tiré  ordinairement  par  des  mules  ou 
mulets.  Les  carriiqucs  communes  étaient 
garnies  de  cuivre  ou  d’ivoire.  L'empe- 
reur Alexandre  Sévère  ne  permit  les  car - 
niques  argentées  qu’aux  sénateurs  ; mais 
l’empereur  Aurélien  rendit  cette  per- 
mission générale  ; et  on  en  vit  de  très 
hautes,  dans  lesquelles  on  se  faisait  pro- 
mener eu  habits  riches  et  somptueux. 
( V . Cabfbnte  et  Chai.)  F.  R. 

CARTACÉ,  en  latin  chaitaceus  et 
chartacius , fait  de  char  ta,  papier,  c’est- 
à-dire  qui  concerne  le  papier.  Ce  nom, 
emprunté  par  les  sciences  naturelles  au 
langage  usuel , sert  à spécifier  tantôt  un 
corps  organisé  qui  croit  sur  le  papier 
humide  ( tporotrichum  chartarium  ), 
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tantôt  nn  animal  rayonné  qui  est  étalé 
en  feuilles  minces  (eschara  chnrtaria), 
tantôt  enfin  les  parties  des  végétaux  qu’on 
a cru  devoir  comparer  , à cause  de 
leur  sécheresse , de  leur  flexibilité  et  de 
leur  ténacité , au  parchemin  ou  à une 
carte  ; c’est  ainsi  qu’on  a dit  : péricarpe 
carlacé  (anayalis  arvensis)  noyau  cl 
tegmen  cartacés  ( areca  faufil , pyrus 
commuais).  L'impossibilité  d’exprimer 
en  langage  scientifique,  par  un  seul  mot, 
l’état  d’un  solide  étendu  en  surface,  à la 
fois  sec,  flexible  et  tenace,  a dû  faire  re- 
courir h l’emploi  d’un  nom  vulgaire,  qui 
indique  convenablement  la  combinaison 
de  toutes  ces  propriétés.  C’est  ainsi  que 
l’acquisition  des  faits  exacts  conduit  à la 
richesse  et  au  perfectionnement  des  no- 
menclatures scientifiques.  L — t. 

CARTE  (géographie,  navigation,  to- 
pographie ),  représentation  plane  d'une 
partie  plus  ou  moins  étendue  de  la  sur- 
face du  globe  terrestre. L’astronomie  em- 
ploie aussi  des  représentations  analogues 
des  objets  que  nous  offre  la  voûte  céleste. 
Il  est  évident  , par  la  définition  môme  , 
que  les  tracés  de  celle  sorte  ne  peuvent 
conserver  exactement  les  rapports  entre 
les  dimensions  , ni  par  conséquent  la 
forme  , et  qu’il  ne  faut  pas  y chercher  la 
similitude  géométrique  : mais  on  est 
parvenu  à sauver  les  détails  aux  dépens 
de  l’ensemble  ; on  arrive  par  des  procé- 
dés très  différents  à ce  résultat,  dont  l'é- 
noncé cause  d'abord  quelque  étonne- 
ment, que  la  juxta-position  d’éléments 
semblables,  dont  l'ordre  n’est  pas  inter- 
verti, produit  des  tous  qui  ne  se  ressem- 
blent point.  C'est  h la  théorie  du  cal- 
cul différentiel  qu’il  fnut  demander  l'ex- 
plication de  ce  paradoxe.  Chaque  élé- 
ment de  la  surface  sphérique,  quel  que 
soit  son  périmètre  , peut  être  représenté 
rigoureusement  snr  la  carte  par  une  fi- 
gure semblable  , et  si  on  prend  sur  la 
même  surface  une  étendue  dont  la  cour- 
bure ne  soit  que  d’un  petit  nombre  de 
degrés,  comme  celle  de  la  France  , par 
exemple  , la  somme  des  altérations  de 
forme  et  de  dimension  ne  sera  pas  dis- 
cernable, et  l’on  pourra  faire  usage,  avec 


confiance , de  l’échelle  de  la  carte  pour 
mesurer  la  distance  des  lieux  qui  y sont 
placés.  — La  plus  ancienne  méthode  de 
construction  des  cartes  géographiques  est 
attribuée  à Ptolémée.  Elle  a celte  pro- 
priété, très  remarquable,  que  tout  cercle 
tracé  sur  la  sphère  est  représenté  sur  la 
sphère  par  un  autre  cercle  qni,  dans 
certain  cas , peut  devenir  infini.  On  y 
suppose  que  chaque  point  du  globe  ter- 
restre est  vu  à travers  un  grand  cercle  de 
la  sphère  par  un  spectateur  dont  l'oeil 
serait  placé  au  pôle  de  ce  grand  cercle  , 
c'est-à-dire  à l’extrémité  du  rayon  qui 
lui  est  perpendiculaire  : ainsi , la  repré- 
sentation est  une  perspective  de  l'hémi- 
sphère, placée  au-delà  de  ce  grand  cer- 
cle qui  sert  de  tableau , ou  d’une  partie 
quelconque  des  terres  et  des  mers  com- 
prises dans  cet  hémisphère.  On  a voulu 
réaliser  celte  hypothèse  au  géorama  : 
mais  on  n'a  pas  remarqué  que  pour  un 
spectateur  placé  de  la  sorte  les  monta- 
gnes seraient  vues  en  creux  , et  non  pas 
en  relief,  et  qu'un  peintre  qui  essaierait 
de  faire  un  tableau  de  Paris  pour  un  oeil 
placé  aux  antipodes  de  la  capitale  ne 
montrerait  certainement  rien  de  ce  que 
nous  voyons  ; il  ne  pourrait  , d’ailleurs, 
mettre  son  tableau,  si  petit  qu'il  fût,  au 
pointdcvuc  propreà  produire  l’illusion, 
qui  est  le  but  de  toute  représentation 
pittoresque , car  en  le  réduisant  même  à 
un  cadre  de  deux  mètres , il  faudrait  que 
le  spectateur  s’en  éloignât  à un  grand 
quart  de  lieue. — Lemot  de  perspective  a 
causé,  dans  ce  cas,  une  de  ces  méprises 
dont  l’incorrection  du  langage  est  trop 
souvent  responsable:les  géomètrcsonldé- 
signé  parce  mot  la  projection  d’une  figu- 
re sur  un  plan, au  moyen  de  lignes  concou- 
rantes en  un  seul  point,  comme  les  rayons 
de  lumière  qui  apportent  à l’oeil  l’image 
des  objets;  mais  l’expression  ne  doit  pas 
être  prise  à la  lettre,  non  plus  que  beau- 
coup d’autres  locutions  métaphoriques , 
dont  le  véritable  sens  est  souvent  oublié 
ou  méconnu. —Qu’on  ne  voicdoncdansle 
tracé  de  Ptolémée  rien  autre  chose  qu’un 
dessin  fait  pour  l’intelligence,  plus  que 
pour  les  yeux , et  dont  le  géographe  se 
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sert  de  la  même  manière  que  l'architecte 
fait  usage  de  ses  plans,  profils,  etc.  En 
effet,  l’inventeur  de  cette  méthodeavait 
principalement  pour  but  de  trouver  un 
moyen  simple  de  rapporter  sur  les  car- 
tes les  longitudes  et  les  latitudes  des 
lieux  , et  par  conséquent  d’y  tracer  les 
méridiens  et  les  parallèles  : or,  par  sa 
projection,  il  suffit  d'avoir  trois  points 
de  chacun  de  ces  cercles  pour  qu’on 
puisse  les  tracer  en  entier  , et  ces  trois 
points  sont  déterminés  par  un  procédé 
très  expéditif , car,  1*  les  divisions  du 
grand  cercle  qui  sert  de  tableau  don- 
nent deux  points  de  chaque  parallèle  ; 
2°  tous  les  méridiens  passant  par  les 
deux  pôles , la  représentation  de  ces  deux 
points  est  commune  à tous  ces  grands 
cercles.  Enfin,  si  on  fait  passer  par  l’ccil 
du  spectateur  et  par  les  deux  pôles  un 
plan  qui  coupe  la  sphère  sui  vaut  un  grand 
cercle  , qui  sur  la  carte  sera  représenté 
par  une  ligne  droite  , on  y tracera  les 
divisions  projetées , et  l’on  aura  le  troi- 
sième point  de  chaque  parallèle. Un  plan 
perpendiculaire  à celui-ci  , et  passant 
aussi  par  le  point  de  vue  , aura  précisé- 
ment les  mimes  divisions  projetées  sur 
une  droite  perpendiculaire  à la  première, 
et  ce  sont  autant  de  points  pour  les  mé- 
ridiens. Cette  méthode  de  Ploléméc  est 
très  commode  pour  la  construction  des 
mappemondes,  où  l’on  représente  les 
deux  hémisphères,  en  plaçant  alternati- 
vement le  point  de  vue  aux  deux  extré- 
mités d’un  mime  diamètre.  Si  le  globe 
est  partagé  suivant  l’équateur,  en  hémi- 
sphère boréal  et  austral , le  point  de  vue 
est  au  pôle  sud  ou  nord,  et  les  méridiens 
sont  autant  de  lignes  droites,  tandis  que 
les  parallèles  sont  des  cercles  entiers  : si 
le  partage  est  fait  suivant  le  premier  mé- 
ridien , le  point  de  vue  est  à l’équateur  , 
h l’ouest  pour  l’hémisphère  oriental,  et 
h l’est  pour  l’occidental:  les  méridiens  et 
les  parallèles  y varient  depuis  la  ligne 
droite  jusqu'au  demi-cercle.  — Ou  con- 
struit aussi , par  le  môme  procédé  , les 
cartes  d'une  partie  du  monde  , et  môme 
celles  des  états  d'une  étendue  considé- 
rable , comme  la  Russie , les  Etats-Unis, 


l’empire  du  Brésil,  etc.  ; mais  pour  une 
portion  de  zone  terrestre  comprise  en- 
tre deux  parallèles  peu  distants,  on  a 
recours  à une  autre  méthode  qui  procure 
aussi  d’assez  grands  avantages  , soit 
pour  le  tracé  de  la  carte,  soit  pour  l’u- 
sage qu'on  en  fait.  Dans  celle-ci , ce 
n’est  pas  sur  un  plan  que  l’on  projette 
les  lignes  elles  points  de  la  surface  sphé- 
riqJicà  représenter,  mais  sur  la  surface 
d'un  cône  passant  par  les  deux  parallèles 
extrêmes,  et  les  lignes  projetantes  sont 
dirigées  au  centre  de  la  sphère  : cette 
opération  étant  censée  faite,  on  déve- 
loppe la  surface  conique,  suivant  l’ex- 
pression des  géomètres,  c’est-à-dire  qu’on 
l’étend  sur  un  plan  , et  c’est  ainsi  qu’on 
obtient  une  figure  plane  où  tous  les  pa- 
rallèles sont  des  cercles  concentriques , 
cl  tous  les  méridiens  des  lignes  droites , 
dirigées  à ce  même  centre  , qui  est  le 
sommet  du  cône  développé.  Quant  k la 
précision  des  mesures  que  l’on  peut  y 
prendre,  elle  est  plus  grande  à mesure 
que  les  deux  parallèles  extrêmes  se  rap- 
prochent ; dans  les  cartes  de  France, 
d’Espagne,  etc.,  construites  selon  cette 
méthode , la  somme  des  erreurs  que  l'on 
pourrait  commettre  surla  mesure  la  plus 
longue  prise  sur  l’échelle  ne  serait  tout 
au  plus  que  d’un  deux  centième.  Les 
deux  parallèles  par  lesquels  on  fait  pas- 
ser la  surface  conique  de  projection  ne 
changent  point  de  dimension  dans  le  dé- 
veloppement ; les  intermédiaires  sont  un 
peu  raccourcis , et  les  méridiens  le  sont 
aussi  dans  le  même  rapport  que  ces  pa- 
rallèles intermédiaires.  Lorsqu’on  trace 
la  division  de  l’échelle,  on  retranche  de 
chaque  longueur  la  valeur  moyenne  de 
l'erreur  commise  dans  la  carte,  et  on  se  rap- 
proche ainsi  de  l’exactitude,  autant  que 
les  divers  usages  des  cartes  peuvent  le  de- 
mander. Celle  méthode  de  construction 
des  cartes  convient  surtout  aux  hautes  la- 
titudes, comme  celles  delà  Scandinavie  et 
de  la  Russie  ; pour  les  régions  voisines 
de  l'équateur,  le  cône  de  projection  pour- 
rait être  d’une  longueur  incommode , 
mais  pour  celles  qui  s'étendent  des  deux 
côtés  de  la  ligne  , comme  certains  états 
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de  l’Amérique  du  sud , le  cône  de  pro- 
jection est  transformé  en  cylindre,  et  la 
construction  de  la  carte  est  encore  sim- 
plifiée, car  les  parallèles  elles  méridiens 
y sont  représentés  par  deslignesdroites. 
— Mais  ces  cartes,  quoique  très  appro- 
priées aux  besoins  de  la  géographie  , ne 
conviennent  pas  aux  marins  sans  instruc- 
tion , comme  il  y eu  a beaucoup  chez 
tous  les  peuples  navigateurs  : on  ne  pour- 
rait y tracer  la  roule  du  navire  que  par 
des  procédés  assortis  à la  forme  et  à la 
position  des  méridiens,  et  il  faudrait  un 
calcul  ou  des  opérations  graphiques  pour 
y déterminer  la  direction  du  sillage.  Afin 
de  leur  épargner  tout  ce  travail , ou  leur 
fait  des  cartes  où  les  méridiens  sont  des 
lignes  droites  parallèles,  et  les  cercles 
de  longitude  d’autres  lignes  droites  per- 
pendiculaires aux  méridiens  , comme  ces 
cercles  le  sont  sur  la  sphère.  Mais  par 
cette  construction , l’espace  triangulaire 
compris  entre  l’équateur  et  deux  méri- 
diens est  transformé  en  rectangle , dé- 
formation qui  obligerait  encore  à recou- 
rir au  calcul,  pour  déduire  les  mesures 
effectives  de  celles  qu’on  aurait  prises 
sur  la  carte,  ou  pour  y transporter  cel- 
les que  l'on  aurait  prises  sur  les  lieux. On 
a fait  tous  ces  calculs , et  ils  sont  appli- 
qués immédiatement  aux  cartes,  en  sorte 
• que  les  navigateurs  peuvent  y tracer  leur 
route  sans  avoir  à faire  aucune  réduction. 
Comme  les  cercles  de  longitude  décrois- 
sent de  l’équateur  au  pôle,  quoique  la 
carte  leur  assigne  unclongueur  constante, 
on  est  dans  la  nécessité  de  faire  subir  aux 
latitudes  une  altération  équivalente , 
afin  de  conserver  le  rapport  entre  ces 
deux  mesures  qui  fixent  la  position  des 
lieux  : ainsi,  chaque  partie  du  méridien, 
considérée  comme  une  ligne  droite  in- 
finiment petite,  est  agrandie  dans  le  rap- 
port du  rayon  an  cosinus  de  la  lalilude , 
et  la  longueur  d’un  arc  de  ce  cercle  est 
la  somme  de  tous  ses  accroissements  élé- 
mentaires : on  voit  que  la  construction 
des  cartes  de  latitudes  croissantes  em- 
prunte les  méthodes  du  calcul  intégral. 
— Les  caries  topographiques  ne  repré- 
sentent que  des  espaces  qui  sur  la  surfa- 


ce de  la  sphère  n’ont  point  de  courbure 
appréciable,  et  qu’il  est  permis  de  regar- 
der comme  plans.  Le  terrain  y est  pro- 
jeté suivant  les  procédés  de  la  géomé- 
trie descriptive  : mais  son  relief  doit 
être  représenté  sur  cette  projection  par 
des  linéaments  dont  l'effet  soit  pittores- 
que, et  qui  indiquent  avec  exactitude  la 
direction  et  le  plus  ou  moins  de  raideur 
des  pentes  , en  sorte  que  l’on  puisse  en 
déduire  une  mesure  approximative  des 
hauteurs,  il  faut  doncqueceslinéaments 
soient  assujettis  à la  figure  du  terrain  , 
et  déterminés,  soit  par  des  observations 
géométriques  faites  sur  les  lieux,  soit 
par  des  opérations  et  des  mesures  qui 
donnent  à la  fois  la  projection  des  points 
observés  et  leur  élévation  au-dessus  d'un 
plan  horizontal  de  position  connue  et 
fixe.  Si  on  est  pressé , et  si  la  carte  n'est 
destinée  que  pour  des  opérations  dont  le 
simple  coup  d’œil  est  juge,  comme  cel- 
les de  la  guerre , après  avoir  esquissé  le 
terrain  parla  projection  des  traits  prin- 
cipaux, tels  que  les  ruisseaux  et  rivières, 
le  fond  des  vallées  et  le  sommet , cé- 
teaux et  autres  élévations , les  chemins, 
villages,  maisons , etc. , on  trace  les  li- 
gnes de  pentes,  dont  le  contour  est  faci- 
lement reconnu  par  l’observateur  un  peu 
exercé  ; on  multiplie  ces  lignes  ou  ha- 
chures, et  on  les  trace  avec  plus  de  force 
à mesure  que  les  pentes  sont  plus  raides, 
et  dans  le  cas  opposé  on  les  laisse  plus 
rares  et  tracées  plus  légèrement.  Mais 
si  on  a besoin  d'indications  plus  précises, 
si  la  carte  doit  fournir  les  donnée  de 
calculs  de  déblai  et  de  remblai , il  faut 
recourir  ii  des  nivellements.  On  trace 
alors  sur  leterrain  des  lignes  ousections 
horizontales , à des  distances  égales  et 
connues , l’une  au-dessus  de  l’autre  , et 
ou  projette  leur  contour  sur  la  carte.  On 
fait  ainsi  un  figure'  qui  est  à la  fois  pitto- 
resque et  rigoureux  , où  l’ingénieur 
trouve  toute  les  mesures  dont  il  a besoin. 
L’une  et  l'autre  manière  de/ïgurerle 
terrain  sur  les  cartes  topographiques 
sont  d’origine  française.  On  a essayé  d’y 
joindre  le  prestige  des  ombres  et  des 
teintes , pour  la  satisfaction  de  ceux  dont 
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les  yeux  sont  peu  familiarisés  avec  les 
résultats  géométriques,  et  qui  ne  les 
conçoivent  qu’imparfaitemrnt  : condes- 
cendance qui  peut  nuire  aux  véritables 
intérêts  de  l’art,  en  dirigeant  les  recher- 
ches vers  l'accessoire , quoiqu’on  n’ait 
pas  épuisé  toutes  celles  dont  l’essentiel 
peut  être  l’objet.  L’art  est  encore  nou- 
veau ; ses  derniers  progrès  appartien- 
nent au  siècle  actuel  : on  peut  donc  es- 
pérer qu'il  recevra  de  nouveaux  perfec- 
tionnements , et  c’est  des  sciences  qu’il 
doit  les  attendre  plutôt  que  du  talent  des 
dessinateurs. — Les  cartes  astronomiques 
sont  construites  suivant  les  mêmes  mé- 
thodes que  celles  de  la  géographie,  mais 
l’écliptique  et  ses  pôles  y remplacent  l’é- 
quateur et  les  pôles  terrestres  : tous  les 
autres  changements  dérivent  de  celui-là. 

Fsrsï. 

CARTE  BLANCHE,  plein  pouvoir 
donné  au  général  d'une  armée  agissante, 
ou  h un  généralissime.  — Louis  XI  est, 
comme  le  déclare  Commincs,  le  premier 
parmi  nos  princes  qui  ait  restreint  ou 
annulé  ce  droit.  Jusque  là  il  avait  été 
implicite  : on  regardait  comme  naturel 
qu’un  connétable,  un  chef  d’armée, n’at- 
tendit pas  , pour  recevoir  ou  pour  don- 
ner bataille,  la  permission  de  la  cour. 
— Depuis  ce  règne,  nos  rois  ont  quelque- 
fois donné  carie  blanche , car,  en  bien 
des  cas,  la  faculté  de  ne  prendre  conseil 
que  des  circonstances  ne  pouvait  être  re- 
fusée aux  généraux  : il  eu  fut  surtout  ain- 
si tant  que  l’art  militaire  ne  lit  aucun 
progrès.  Alais  depuis  que  Gustave-Adol- 
phe, Turenne,  Moutecuculli,  curent  plié 
cet  art  aux  règles  du  calcul,  Louvois  se 
persuada  qu'en  tout  temps , en  toutes  cir- 
constances, il  pourrait  de  son  cabinet 
commander  les  armées , comme  l’avait 
quelquefois  essayé  le  cardinal  de  Riche- 
lieu dans  des  circonstances  différentes, 
moins  difficiles,  moins  compliquées. — 
Louis  Xl  Y ne  pouvait  que  goûter  lui  sys- 
tème au  moyen  duquel  il  espérait  deve- 
nir l'aine  et  le  flambeau  de  ses  armées. 
Plus  d’une  fois  Turenne  et  Condé  osè- 
rent, heureusement  pour  la  France,  ne 
faire  qu’à  leur  tète — Feuquiéres  sc 


plaint  qu’au  contraire  Villcroy,  Bouf- 
flers,  d’Humièrcs,  s'assouplirent  à des 
pratiques  courtisanes,  et  tirent  si  malles 
affaires  du  royaume.  — Vouloir  être  gé- 
néral du  fond  d'un  bureau  était  bien  une 
pensée  à la  Louis  XI,  à la  Louvois,  à la 
Louis  XIV!  elle  ne  pouvait  être  suggé- 
rée que  par  l’orgueil  et  le  despotisme. 
Cette  obéissance  passive  qu’on  exigeait 
des  généraux  pouvait  être  sans  inconvé- 
nients Luit  qu’il  ne  s’agissait  que  d'or- 
donner les  dragonnades,  de  bombarder 
Luxembourg, des’eraparer  de  Casai,  d’in- 
cendier le  Palatinat,  de  parader  dans  des 
camps  de  plaisance;  mais  quand  il  fallut 
en  Flandre  faire  tète  au  duc  de  Lorraine, 
à l'électeur  de  Brandebourg , aux  Hol- 
landais et  aux  Espagnols;  enfin,  quand 
les  opérations  devinrent  délicates  et  épi- 
neuses , la  servilité  et  l'incapacité  des 
courtisans  transformés  en  généraux  pré- 
parèrent la  perte  des  places,  amenèrent 
des  affronts  sanglants,  obscurcirent  la 
gloire  des  armes.  — Ce  fut  pis  encore 
sous  Louis  XV  : au  lieu  de  donner  carte 
blanche  à scs  généraux,  il  la  donnait  à 
ses  maîtresses  ; on  ne  livrait  combat 
pendant  la  guerre  de  1 7 56  qu’avec  leur 
permission;  elles  décidaient  du  mal  à 
faire  à l’ennemi , comme  madame  de 
Mainlenon  avait  décidé  du  mal  à faire 
à des  Français  au  temps  des  guerres  de 
religion.  L’influence  des  femmes  de  cour, 
cl  plus  d'une  fois  même  celle  des  femmes 
de  généraux,  ont  été  de  tout  temps  d'un 
grand  préjudice  à la  chose  militaire. — 
Bonaparte  général  s’est  illustré , s'est 
mis  hors  de  pair  en  prenant  carte  blan- 
che ; Bonaparte  empereur  ne  pouvait  ni 
ne  voulait  donner  entièrement  carte  blan- 
che : sa  sûreté  l'exigeait,  mais  l'honneur 
des  armes  en  souffrait  sur  les  points  où 
le  souverain  n’était  pas.  — Il  serait  à 
examiner  si  sa  chute  a uniquement  tenu 
au  droit  de  carte  blanche  qu'un  de  ses 
généraux  s'est  donné.  G"1  Baudin. 

CARTEL,  mot  fait  du  latin  charïcl- 
la , diminutif  de  charta , carte;  lettre 
ou  billet  de  défi  par  lequel  on  provoque 
quelqu'un  à un  combat  singulier.  L'usa- 
ge des  cartels  n’a  jamais  été  plus  fré- 
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quent  qu  au  moyen  âge  et  dans  les  temps 
de  chevalerie,  où  ils  jouaient  un  rôle  im- 
portant dans  les  tournois  cl  dans  les  car- 
rousels ( voy . ces  mots);  mais  il  remonte 
plus  haut  que  cette  époque,  car  il  était 
fort  commun  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains,  et  l’on  en  voit  plusieurs  exem- 
ples dans  Homère,  dans  Virgile  et  dans 
d'autres  poètes  grecs  et  latins.  Plutar- 
que rapporte  qu'Antoine , succombant 
sous  le  poids  de  l'infortune  , envoya  un 
cartel  à Auguste,  qui  lui  fit  répondrequ’il 
avait  mille  moyens  de  mourir  sans  celui- 
là.  De  la  chevalerie,  où  l’emploi  des  dé- 
fis et  des  cartels  n’était  la  plupart  du 
temps  qu’un  appel  au  courage,  à l’adres- 
se et  à la  vaillance  individuelle , à une 
lutte  courtoise  enfin,  qui  devait  s’effec- 
tuer publiquement  et  en  champ  clos,  en 
présence  de  ses  pairs  et  de  la  dame  de  scs 
pensées,  cet  usage  passa  dans  les  mœurs 
générales  de  la  nation,  où  il  servit  à pro- 
voquer la  réparation  d'une  injure  per- 
sonnelle , et  à vider  un  différend  par  le 
sort  des  armes  , transportant  ainsi  à la 
force  le  droit  de  la  justice  et  de  la  raison. 
Alors  , comme  l’a  dit  un  ancien  poète 
français  (Villon)  : 

I/ami,  pour  «on  ami  pic«rntant  l*>  cartel, 

S*  Cl  d'ètrc  assassin  un  tleioir  criminel. 

Cet  usage,  dont  l’examen  et  l’apprécia- 
tiOn  se  rattachent  plus  spécialement  à 
l'article  Duel  , dont  nous  aurons  à trai- 
ter plus  tard  , s’était  presque  complète- 
ment effacé  de  nos  mœurs  par  suite  de 
leur  adoucissement  , résultat  infaillible 
du  progrès  des  lumières  et  de  la  civilisa- 
tion ; à peine  avait-il  laissé  des  traces 
dans  nos  armées,  où  le  faux  point  d'hon- 
ncur  est  d’autant  plus  difficile  à déraci- 
ner entièrement  qu’il  y tient  de  très  près 
à l’une  des  premières  qualités  du  soldat. 
Depuis  quelques  années,  il  a reparu,  ra- 
mené par  des  crises  politiques  que  l’ar- 
bitraire et  la  force  ont  terminées, à dé- 
faut de  la  justice  et  de  la  raison  ; heureu- 
sement les  premières  de  ces  armes  s’u- 
sent d'elles  - mêmes  par  l’emploi  qu’on 
en  fait , tandis  que  l'exercice  ne  peut 
qu’augmenter  la  puissance  des  autres. 
Ayons  donc  confiance  dans  l’avenir.  — 


Le  mot  cartel,  pris  dans  un  sens  plus  fa- 
vorable, s’entend  aussi  d’une  espèce  d’ac- 
cord ou  de  convention  qui  se  fait  entre 
étals  pour  l’échange  des  prisonniers, alors 
que  les  hostilités  n'ont  pas  encore  cessé. 
— C'était  autrefois  le  nom  d’une  ancienne 
mesure  de  grains  usitée  en  quelques  lieux 
de  France,  c'est  encore  le  nom  du  corps 
ou  de  la  boite  d’une  pendule  appendue 
à un  mur.  Il  est  enfin  synonime  de  car- 
louche  [voy.)  en  archéologie.  E.  H. 

CARTES  A JOUER  (Origine  des). 
C’est  une  question  d’archéologie  fort  dif- 
ficile à résoudre,  et  déjà  traitéeavec  pro- 
fondeur par  les  savants,  malgré  la  frivo- 
lité du  sujet.  M.  Peignot,  le  dernier  qui 
se  soit  occupé  des  cartes  à jouer,  s’est 
borné  à recueillir  l’analyse  des  opinions 
diverses  du  père  Menestricr,  du  père  Da- 
niel , de  l'abbé  Iluilct , du  baron  de  Ilci- 
neken,  de  l’abbé  Bertinelli,  de  l’abbé 
Rive,  de  Court  de  Gébelin,  de  Breit- 
kopf , de  Jansen , de  Olllcy  et  de  Singer: 
M.  Peignot  est  resté  neutre  au  milieu  de 
ces  débats  contradictoires,  qu’il  fallait 
juger  les  pièces  à la  main;  en  attendant 
que  je -rassemble  dans  une  dissertation 
spéciale  mes  recherches,  peut-être  cu- 
rieuses et  nouvelles,  après  celles  de  mes 
devanciers,  je  vais  énoncer  mon  senti- 
ment, appuyé  sur  l’examen  comparé  des 
anciennes  cartes  à jouer. — L’abbé  Le- 
gendre a répété,  d’après  le  Traité  tic  la 
police  de  Lamare,  qui  cite  le  conteur 
Polydore  Virgile  comme  une  autorité, 
que  les  Lydiens  inventèrent  les  cartes 
pendant  une  extrême  disette  que  ce  jeu 
leur  fit  presque  oublier.  Il  est  possible 
que  les  Lydiens  aient  connu  un  jeu  qui 
se  jouait  avec  des  tableaux  figurés  [ta- 
bula: sigillatœ) , à l'instar  du  jeu  de 
l'oie  des  Athéniens,  mais  à coup  sùr  ce 
n’étaient  pas  les  cartes  du  jeu  de  piquet. 
— Cependant  les  cartes  vinrent  de  l’O- 
rient avec  les  échecs;  cette  origine  sem- 
ble incontestable,  sans  adopter  toutefois 
les  idées  de  Court  de  Gébelin  , qui  fait 
honneur  de  l'invention  des  cartes  aux 
Égyptiens,  et  qui  les  explique  à la  ma- 
nière des  hiéroglyphes  : il  existe  entre 
les  cartes  cl  les  échecs  certains  rapports 
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On  a m(me  des  raisons  de  croire  que  pri-  Qui  * D“u  »•  wnt  dütcuWei... 


mitivement  les  cartes  offraient  une  re- 
présentation exacte  des  échecs,  pour  lais- 
ser quelque  chose  à décider  au  sort  ;et  pour 
mieux  égaliser  les  chances,  les  fou. t,  les 
chevaliers  et  les  tours  ou  rocs  se  retrou- 
vaient sans  doute  dans  les  premières  car- 
tes, dont  un  jeu  n’était  qu’un  jeu  d’échecs 
double  ; peut-être  le  jouait-on  à quatre, 
chaque  adversaire  ayant  sa  couleur,  et, 
pour  ainsi  dire,  son  armée  à faire  manœu- 
vrer.— Ces  analogies  des  cartes  avec  les 
échecs  sont  presque  prouvées  par  l’inspec- 
tion des  vieux  tarots  du  xv«  siècle, dans  les- 
quels il  y a le  fou  e,\la  tour,  dite  maison  de 
Dieu. — Quant  au  sens  allégorique,  il  est 
à peu  près  identique  dans  les  deux  jeux , 
qui  sont  une  image  de  la  guerre  : il  y a 
encore  dans  les  tarots  une  carte  qui  de- 
vait, par  son  apparition,  produire  le  ré- 
sultat de  l’ échec  cl  mat  : c’est  la  Mort, 
montée  sur  le  cheval  pâle  de  l’ Apoca- 
lypse.— Originairement,  les  caries  n’é- 
taient pas  plus  nombreuses  que  les  piè- 
ces de  l’échiquier,  divisées  en  deux  ban- 
des , l’une  rouge  et  l’autre  noire  ; une 
augmentation  de  cartes  exigea  bientôt  de 
nouvelles  combinaisons,  et  les  deux  jeux 
ne  furent  plus  soumis  à des  règles  ana- 
logues : les  Arabes,  ces  grands  joueurs 
d’échecs,  donnèrent  ils  cette  autre  forme 
à leur  jeu  favori  ?— Quoi  qu’il  en  soit,  les 
cartesétaient  en  usage  bien  avant  l’année 
1392,  à laquelle  on  a prétendu  fixer  leur 
invention.  Le  synode  de  Worchesler,  en 
1240,  défend  aux  clercs  les  jeux  déshon- 
nêtes, et  entre  autres  celui  du  roi  et  de  la 
reine  ( ne  sustineanl  ludo  t fie  ri  de  rege 
et  reginâ  ).  Un  manuscrit  italien  de 
1299  parle  des  cartes  appelées  naibi\  des 
statuts  monastiques  de  1337  proscrivent 
les  cartes  sous  le  nom  de  paginas,  enfin, 
un  édit  du  roi  de  Castille,  a la  date  de 
1387,  les  met  au  nombre  des  jeux  prohi- 
bés.— Un  ouvrage  en  langue  française, 
postérieur  à 1392,  ne  laisse  pas  de  doute  ^ 
sur  l’existence  des  caries.  On  lit  dans  le. 
roman  de  Renard  le  contrefait,  composé 
par  un  anonyme  en  1328: 

Si  comme  fo!»  et  follr*,  ton! 

Qui , pour  gaigner,  au  bordel  ?çnl , 

TOM  K XI. 


Ce  passage  indique  en  quels  lieux  se  te- 
naient les  tripots,  et  en  quelles  main» 
étaient  déjà  tombé  le  jeu  du  roi  et  de  la 
reine.  Quant  à la  chronique  du  Petit-Je- 
han de  Sainiré,  où  l’on  remarque  cette 
phrase  : V ou  s qui  estes  noiseux  et  joueux 
de  cartes  et  des  dés , cette  chroniqnef 
dont  le  héros  est  page  à la  cour  de  Char- 
les V en  1307,  ne  doit  pas  être  invoquée 
en  témoignage, puisque  l’auteur,  Antoine 
de  la  Salle,  vivait  au  plus  tôt  sous  Char- 
les VII. — On  a longuement  et  vaine- 
ment disserté  pour  savoir  si  les  cartes 
étaient  françaises,  allemandes,  espagno- 
les ou  italiennes  : il  me  parait  toujours 
certain  quelles  ne  sont  pas  françaises, 
du  moins  les  cartes  de  tarot.  Un  vieux 
livre,  Le  Jeu  d’or,  imprimé  à Augsbourg 
en  1472,  assure,  dit-on,  qu’elles  prirent 
naissance  en  Allemagne  vers  1300;  l’ab- 
bé Rive  veut  que  ce  soit  en  Espagne,  par 
l’imaginative  de  Nicolao  Pépin  en  1330; 
l’abbé  de  Longuerue,  au  contraire,  veut 
que  ce  soit  en  Italie,  à une  époque  anté- 
rieure.—Toujours  est-il  que  les  couleurs 
des  caries  diffèrent  dans  ces  pays  : nous 
avons  pique,  trèfle,  carreau  et  cœur; 
les  Espagnols  ont  épée,  bâton,  denier  et 
coupe ; les  Allemands,  vert,  gland,  gre- 
lot et  rouge;  mais  ces  coulenrs  doivent 
être  contemporaines  du  jeu  de  piquet , 
qui  fut  trouvé  sous  Charles  VU,  en  mê- 
me temps  que  les  caries  avec  lesquelles 
on  le  joue  encore  aujourd’hui.  Jus- 
que là  les  tarots  seuls  étaient  connus 
dans  toute  l’Europe  : ces  tarots,  qui  ne 
furent  jamais  reçus  en  France,  malgré  la 
faveur  marquée  de  plusieurs  grands  per- 
sonnages du  xvn*  siècle,  ont  perdu  leur 
bizarre  physionomie  en  gardant  leur 
nom  ; itreilkopf  est  allé  les  chercher  en 
Sibérie,  où  les  paysans  jouent  le  trap- 
pola  avec  des  cartes  semblables  à celles  , 
dites  de  Charles  VI  : en  effet,  les  17  car- 
tes que  l’on  conserve  au  cabinet  des  es- 
tampes de  Paris,  et  qu’on  attribue  à l’i- 
nuiger  du  roi  Gringonneur , faisaient 
partie  d’un  jeu  qui  était  certainement 
une  imitation  de  la  célèbre  danse  ma » » 
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cabre,  cette  allégorie  si  philosophique 
de  la  vie  humaine,  que  le  moyen  âge 
avait  tant  multipliée  h l’aide  de  tous  les 
arts.  Ces  cartes,  peintes  et  dorées,  repré- 
sentent le  pape,  l’empereur,  l’ermite, 
le  fou,  le  pendu,  l'écuyer,  le  triompha- 
teur, les  amoureux,  la  lune  et  les  astro- 
logues, le  soleil  et  la  Parque,  la  justice, 
la  fortune,  la  tempérance,  la  force,  puis 
la  mort,  puis  le  jugement  des  âmes,  puis 
la  maison  de  Dieu  ! N’est-ce  pas  celte 
danse  des  morts  qui  met  en  branle  les 
vivants  de  toute  condition,  et  qui  dirige 
oette  ronde  immense  où  sont  emportés 
les  grands  et  les  petits,  les  heureux  et 
les  malheureux?  Le  nom  de  tarots  dé- 
rive de  la  province  lombarde,  Taro,  où 
ce  jeu  fut  d’abord  inventé,  à moins  qu’on 
ne  préfère  le  tirer  d’une  allusion  à la 
tare  que  la  Mort  fait  éprouver  au  mon- 
de ( phthora , corruption),  ou  bien  de  la 
fabrication  même  de  ces  cartes,  enlumi- 
nées sur  un  fond  d’or  piqué  à compar- 
timents ( téréin , trouer). — On  a cru  qu'il 
s’agissait  de  ce  jeu  de  cartes  dans  un 
compte  de  Charles  Poupart , argentier 
du  roi  pour  l’année  1392  : « A Jacque- 
min  Gringonncur,  peintre,  pour  trois 
jeux  de  cartes  à or  et  ù diverses  cou- 
leurs, de  plusieurs  devises,  pour  porter 
devers  ledit  seigneur  (Charles  VI),  pour 
son  csbaltcment,  i.vi  solsparisis.  » Mais 
les  costumes  me  paraissent  plus  analo- 
gues aux  modes  du  temps  de  Charles  VII 
qu’à  celles  de  la  cour  d’isabcau  de  Baviè- 
re, qui  avait  donné  le  bennin  ou  bonnet 
à coeur  en  coiffure  aux  dames. — C'est  au 
règne  de  Charles  Vil  qu’il  faut  donc  rap- 
porter l'invention  des  cartes  françaises, 
et  du  jeu  de  piquet,  imité  peut-être  du 
jeu  allemand  le  lansquenet.  Les  cartes 
cessèrent  alors  d'être  une  redite  joyeuse 
de  celle  danse  macabre,  qui  revenait  sans 
cesse  attrister  les  regards,  et  jeter  une 
pensée  de  deuil  parmi  tous  les  plaisirs, 
cette  danse  burlesque  et  terrible,  dessi- 
née sur  les  marges  des  missels,  ciselée 
sur  les  manches  des  poignards,  peinte 
dins  les  églises,  dans  les  palais,  dans  les 
cimetières,  rimée  chez  les  poètes  et  mise 
en  musique  par  les  ménétriers.  Toute- 


fois, la  Mort  ne  disparut  pas  entière- 
ment du  jeu  de  caries, qui  redevint  ce  qu’il 
était  d’abord , le  jeu  de  la  guerre.  Char- 
les VI,  par  une  ordonnance  de  1301, 
avait  prohibé,  sous  peine  de  10  sous  d’a- 
mende, tous  les  jenx  qui  empêchaient  ses 
sujets  de  se  livrer  à l’exercice  des  armes 
pour  la  défense  du  royaume  : Tabula- 
nim,  paleti,  quiltiarum , boularum,  bil- 
tnrumque  ludos  et  his  simi/es  quibus 
subi  il  i nostri  ad  usum  armorum  pro 
defensione  nostri  regni  nullalenht  exer- 
ce ntur  vel  habilnntur.  Ce  fut  pour  élu- 
der cette  ordonnance  que  quelqu’un,  le 
brave  Lahire,  ou  plutôt  un  servant  d’ar- 
mes , qui  s’est  personnifié  dans  l’ima- 
ge du  valet  de  trèfle  sans  sc  nommer, 
réforma  ce  jeu  des  tarots  de  manière  ù 
le  mettre  au  rang  des  exercices  militai- 
res : le  t rifle  figurant  la  garde  d’une 
épée , le  carreau  le  fer  carré  d’nne 
grosse  flèche , le  pique  la  lance  d’une 
pertuisane,  le  cœur  la  pointe  d'un  trait 
d’arbalète,  étaient  les  armes  et  les  com- 
pagnies armées;  les  as,  nom  d’une  mon- 
naie ancienne,  signifiaient  l’argent  pour 
la  paie  des  troupes  ; les  quatre  rois  repré- 
sentèrent les  quatre  grandes  monarchies, 
juive,  grecque,  romaine  et  française,  car 
Charles  FI  l,  comme  successeur  de  Char- 
lemagne, pouvait  prétendre  à l’empire 
d'Occident;  David,  Alexandre  cl  César 
portaient  aussi  le  manteau  d'hermine  et 
le  sceptre  fleurdelisé;  les  quatre  dames 
remplaçaient  les  quatre  vertus  des  tarots, 
Judith  au  lieu  de  ta  force,  Pallas  au 
lieu  de  la  justice,  Racket  au  lien  de  la 
fortune,  et  Argine  au  lieu  de  la  tempé- 
rance : cette  Argine,  anagramme  de  ré- 
gion, doit  être  Marie  d'Anjou,  femme  de 
Charles  VII , recommandable  par  sa  pié- 
té et  sa  douceur;  les  quatre  valets,  ou 
vartets , représentaient  la  noblesse  de 
France,  depuis  son  époque  héroïque  jus- 
qu’à la  chevalerie  -.Hector  de  Troie,  père 
de  ce  fabuleux  Franeus,  qui  passait  pour 
lé  premier  roi  franc;  Osier  le  Danois, 
l'un  des  pairs  de  Charlemagne;  Lahire, 
le  plus  brave  capitaine  de  Charles  VII , 
el  le  valet  de  trèfle,  qui  s’est  mis  en  si 
vaillante  compagnie  en  sa  qualité  d’in- 
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venleur  ou  de  réformateur  du  jeu  de  car-  dineros  et  bas/os,  an*  quatre  couleurs 
tes.  Je  ne  nommerai  pourtant  pas  ce  gen  du  jeu  de  cartes  français,  dans  lequel  on 

tilhomme  Nicolao  Pépin,  en  dépit  de  l’é-  n’avait  fait  entrer  que  des  armes  : les  ca- 
tymologiedc  «a/per,  forgée  par  l’abbé  Ri-  lices,  copas,  des  ecclésiastiques,  les 
ve.—  11  y a lieu  de  croire  que  ce  jeu  tout  épées,  espadas , des  nobles,  les  deniers, 
français  fut  d’abord  imité  par  les  Aile-  dineros,  des  marchands,  et  les  bâtons, 
mands,  qui  se  l’approprièrent  avec  de  lé-  baslos,  des  cultivateurs,  marquèrent  les 
gères  modifications:  les  noms  des  figures  quatre  états  du  peuple  en  Espagne.  On  a 
furent  supprimées,  et  les  quatre  valets  ne  voulu  mal  à propos  interpréter  de  la  mê- 
paraissant  pas  suffisants,  on  en  ajouta  me  manière  les  couleurs  de  nos  cartes, 
quatre  autres,  soit  comme  chevaliers,  soit  en  supposant  que  le  cœur  représente  le 
comme  pages  ; on  remplaça  le  carreau  clergé,  qui  siège  au  chœur,  le  pique  la 
par  le  lapin,  le  cœur  par  le  perroquet  noblesse,  qui  commande  les  armées,  le 
ou  papegeai,  le  pique  par  l 'œillet  : le  carreau  la  bourgeoisie,  à cause  du  pavé 
trèfle  seul  ne  subit  aucune  métamorpho-  des  villes,  et  le  trèfle  les  habitants  des 
se.  Ces  cartes  étaient  rondes  et  gravées  campagnes. — En  dépit  des  ordonnances 
au  burin. — Plus  tard,  en  Allemagne,  on  civiles  et  cléricales  qui  ont  fréquem- 
imposa  aux  cartes  un  nouveau  change-  ment  renouvelé  la  prohibition  deseartes 
ment,  en  y introduisant  le  gselot  e t le  à jouer,  ce  jeu,  varié  par  d’innombrables 
gland  ou  ver/:  le  gland  exprimait  l’a-  combinaisons,  s’est  toujours  maintenu  à 
griculture,  le  gselot  la  folie,  le  cœus  l’a-  la  lêlc  des  jeux  avec  les  écliecs  et  les  da- 
mour,  et  le  tsèflc  la  science:  ces  cartes-  mes.  Le  lansquenet,  le  piquet,  la  triotn- 
là  étaient  plus  larges  que  longues  et  or-  * plie,  la  prime,  le  flux,  le  trente-et-un,  la 
nées  de  sujets  relatifs  à chacune  des  qua-  comdcmnade,  le  mariage,  et  une  foule 
tre  divisions;  elles  curent  cours  à la  fin  d’autres  eurent  successivement  la  vogue 
du  xve  siècle  et  au  commencement  du  dans  les  tavernes  et  dans  les  cours  les 
xvi'.  — La  gravure  en  taille  de  bois  pins  élégantes.  Louis  XII  jouait  au  flux 
n’ayant  été  découverte  qu'en  1 423,  les  dans  son  camp  è la  vue  des  soldats,  dit 
cartes  auparavant  étaient  enluminées  de  liubcrt-Thomas  en  la  vie  de  Frédéric  II  ; 
même  que  les  manuscrits  et  coûtaient  Pantagruel , dit  Habclais,  trouva  les  nu- 
fort  cher,  puisqu'on  1430,  Visconti,  duc  teints,  à Bordeaux,  qui  jouaient  à la  luette 
de  Milan,  paya  1,500  pièces  d’or  à un  sur  la  grève. — Enfin,  les  cartes  cllcs- 
peintre  français  pour  un  seul  jeu;  mais  mêmes  semblèrent  participer  à la  mé- 
aussitôt  que  la  gravure  permit  de  repro-  tein psychose  des  êtres,  tant  les  rois,  les 
duirc  à l'infini  une  empreinte  grossière,  reines  et  les  valets  qui  président  è ce 
qui  créa  l’imprimerie  à quelques  années  jeu  furent  soumis  à des  transformations 
de  lè,  par  les  soins  ingénieux  de  Laurent  de  noms  et  de  costumes  dans  notre  Fran- 
Coster,  les  graveurs  d'Allemagne  répac-  ce  si  capricieuse  : le  règne  de  Charles 
dirent  dans  toute  l’Europe  leurs  jeux  de  IX  amena  des  valets  de  chasse , de  no- 
tariés, qui  devinrent  populaires  en  tom-  blesse,  de  cour  et  de  pied  pour  accom- 
bant  à bas  prix.  La  ville  d'ülm  faisait  pigner  Auguste,  Constantin,  Salomon 
un  tel  commerce  de  cartes  qu’on  les  en-  et  Clovis,  Clotilde,  Elisabeth,  Penthé- 
voyait  par  ballots  en  Italie  cl  en  Sicile  silèe  et  Dulon;  le  règne  de  Louis  XIV, 
pour  les  échanger  contre  des  épices  et  qui  imposait  aux  cartes  cette  devise  : 
des  marchandises.  Le  peintre  en  cartes  J’aime  l'amour  et  ta  cour,  vive  ta 
s’appelait  ltriefmahlcr.  11  est  certain  reine!  vive  le  roi!  ne  se  contenta  pas 
que  le  lansquenet  est  né  en  Allemagne,  de  ces  illustrations  royales,  et  choisit  de 
ainsi  que  le  piquet  en  France. — Le  ca-  préférence  Ce'sar,  N mus,  Alexandre  et 
raclère  espagnol , toujours  fidèle  aux  di-  Cyrus  major,  Pompeia,  Sémiramis, 
slinctions  de  rang  et  d’état,  se  fit  sentir  Roxanc  et  Hélène,  Roger,  Renaud  et 
dans  la  substitution  des  copas,  espmfas,  Rolland;  quant  au  valet  de  trèfle, ‘H  1 
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n’avait  pas  d’autre  nom  qtiê  celui  du 
cartier.  Ou  écrirait  tout  un  livre  sur 
les  révolutions  des  cartes  jusqu’à  celles 
de  la  république  française,  une  et  in- 
divisible, où  les  quatre  dames  furent 
supplantées  par  quatre  vertus  républi- 
caines, les  quatre  valets  chassés  par  qua- 
tre réquisitionnâmes  républicains,  et  les 
quatre  rois  détrônés  par  quatre  philoso- 
phes Foliaire,  Rousseau,  La  Fontaine 
tlMolière.  Paul-L.  Jacob,  bibliophile. 

CARTÉSIANISME , système  ou 
philosophie  de  Descartes.  (F.  ce  nom.) 

Caet£su.-<,  partisan  de  la  doctrine  de 
Descartes.  ( F . ce  nom.) 

CARTHAGE  et  CARTHAGINOIS 
( géogr.,  hist. , constitution , commerce, 
tant  pour  Carthage  phénicienne  que  pour 
Carthage  romaine).  Carthage,  nommée 
en  phénicien  Carthada  ou  Kartha-Ha- 
dalh,  la  ville  neuve , en  grec  Karchc- 
dôn,  en  latin  Carthago,  fondée  primiti- 
vement par  les  Carthaginois,  futjdétruile 
par  les  Romains , puis  rebâtie  par  ceux- 
ci  , et  enfin  détruite  sans  retour  par  les 
Arabes  : ainsi,  Carthage  naquit  deux  fois, 
pour  périr  deux  fois,  dualité  funeste 
qui  me  guidera  dans  la  division  de  cet  ar- 
ticle en  deux  parties. 

Ir*  pastis. — : Carthage  phénicienne. 

Les  fables  qui  se  rattachent  à l'histoi- 
re de  Carthage  sont  moins  multipliées 
que  celles  qui  entourent  le  berceau  de 
Rome  : un  Tite-Live,  un  Denvs  d’Hali- 
cernasse,  et  tant  d'autres  historiens  men- 
teurs, ne  se  sont  pas  mis  en  si  grandsfrais 
d’imagination  pour  nous  attacher  par  de 
longs  et  ingénieux  romans  à la  naissance 
de  cette  fille  de  Tyr.  Cependant , pour 
un  peuple  vaincu,  Carthage  n’a  pas  lais- 
sé de  [trouver  des  conteurs  inventifs. 
Éusèbc  et  Procope  font  remonter  sa  fon- 
dation à l'an  1259  avant  J. -C.  Selon  eux, 
des  Cananéens  mis  en  fuite  par  Josué  , 
vers  l’an  1590  fondèrent  Utique  à quel- 
que distance  du  lieu  où  fut  Carthage. 
Procope  et  Suidas  rapportent  en  outre 
qu’on  avait  trouvé  enNumidie  un  monu- 
ment composé  de  deux  colonnes  de  pier- 
re  blanche,  av  ec  celtç  inscription  en  lan- 


gue phénicienne  : Nous  sommes  des 
Cananéens  chassés  de  leur  patrie  par 
le  brigand  Josué,  fils  de  Navé  ( Nun  ). 
Suivant  les  mêmes  auteurs  , ces  Phéni- 
ciens ou  Cananéens,  fondateurs  d’U ti- 
que , bâtirent  Carthage  261  ans  après, 
l'an  1259  avant  J.-C.;et  comme  il  a tou- 
jours fallu  dans  l'antiquité  que  des  fa- 
bles se  rattachassent  au  berceau  des  vil- 
les et  des  empires,  c’est  vers  cette  épo- 
que qu’un  ancien  historien,  Nonnus,  au 
un*  liv.  de  ses  Dyonisiaques , racontait 
que  le  Phénicien  Cadmus,  avec  sa  femme 
Harmonie  , fonda  Carthage , qui  fut  d’a- 
bord appelée  Cadmeia.  Dn  autre  histo- 
rien , Philistus  de  Syracuse,  avance  une 
autre  fable,  qu’ont  recueillie  et  admise 
Procope  et  Eusèbe.  Selon  eux,  l’an  1231, 
Sor  et  Charctêdon , tous  deux  Tyriens , 
agrandirent  la  nouvelle  ville,  qui  n’était 
pas  encore  bien  considérable  ; mais  la 
philologie  seule  a fait  justice  de  cette 
* assertion.  Sor  est  l’ancien  nom  cana- 
néen de  la  ville  de  Tyr,  que  les  Turcs 
lui  ont  rendu , et  qu'elle  porte  encore 
aujourd’hui  dans  le  Levant.  — Environ 
quatre  siècles  après  cette  première  fon- 
dation, l’an  852  avant  l’ère  vulgaire , se 
place  l'histoire  ou  la  fable  de  Didon, 
qui  , de  Tyr , transporta  une  nouvelle 
colonie  à Carthage.  On  ne  saurait  conci- 
lier avec  la  vérité  purement  historique 
ce  qu’on  raconte  sur  cette  prétendue 
fondatrice,  dont  nous  ne  connaissons  pas 
même  le  nom  : car  les  deux  qu’on  lui  at- 
tribue, F lissa  et  Dido,  ne  sont  que  des 
mots  phéniciens  défigurés,  qui  signifient 
celle  femme  fugitive.  Toutefois,  il  résul- 
te évidemment  de  celte  tradition  quedes 
troubles  politiques, qui  s’élevèrent  à Tyr, 
dans  la  mère-patrie,  occasionnèrent  l’é- 
migration d’un  parti  mécontent  ; il  se  di- 
rigea vers  le  nord  de  l’Afrique  occupé 
déjà  par  d’autres  villes  phéniciennes , 
et  obtint  des  indigènes,  moyennant  un 
tribut  annuel , la  permission  d'y  bâtir 
une  ville , qui  fut  Carthage,  üidon  , à 
qui  les  naturels  du  pays  n'avaient  vou- 
lu céder  qu’un  espace  de  la  gran- 
deur d’un  cuir  de  bœuf , fit  couper  ce 
cuir  gp  courroies  fort  minces , dont  elle 
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entour»  une  vaste  étendue  de  terrain  : 
fable  absurde , dont  nous  trouvons  dans 
la  philologie  et  l’origine  et  la  réfuta- 
tion. Bosra , la  citadelle  , liàlie  par 
cette  reine , était  appelée  par  les  Grecs 
Byrsa  , mot  qui  dans  leur  langue  si- 
gnifie un  cuir  ; et  l’on  a forgé  un 
conte  sur  celle  équivoque.  Kollin  a 
répété  toutes  ces  fables  d’après  l’anti- 
quité ; et  l’on  a lieu  de  s’étonner  de 
les  voir  aujourd’hui  copiées  sans  con- 
trôle dans  des  histoires  mises  entre  les 
mains  de  la  jeunesse.  Le  sublime  ana- 
chronisme de  trois  siècles  que  s’est  per- 
mis Virgile  en  mettant  sonEnée  en  rap- 
port avec  Didon  n’a  pas  étonné  la  cré- 
dulité d’un  autre  grand  homme,  et  New- 
ton  l’a  admis  dans  sa  chronologie.  — Au 
reste,  rien  de  moins  facile  que  de  substi- 
tuer des  documents  raisonnables  à toutes 
ces  traditions  mensongères  sur  les  com- 
mencements de  Carthage.  Cette  ville, 
selon  la  remarque  du  savant  et  judicieux 
Hceren  , eut  le  triste  destin  de  ne  jeter 
un  grand  éclat  qu’au  moment  de  sa  rui- 
ne, et  de  voir  le  soin  de  sa  gloire  aban- 
donné à des  historiens  étrangers,  parmi 
lesquels  il  n’en  est  aucun  qui  ait  écrit 
d’une  manière  suivie  les  annales  de  celte 
république. — Hérodote  et  Thucydide, 
les  seuls  grands  historiens  qui  aient  con- 
nu la  période  florissante  de  Carthage,  au 
temps  de  l’empire  des  Perses,  ne  présen- 
tent que  quelques  documents  jetés  com- 
me au  hasard  sur  cette  nation  ; et  pour- 
tant -son  histoire  entrait  dans  le  plan 
général  d’Hérodote.  Justin  est  le  seul  â 
qui  nous  devions  un  aperçu  suivi  de* 
premiers  temps  de  Carthage  et  de  son 
premier  accroissement  ; mais  rien  de 
moins  satisfaisant  que  ses  récits  secs  et 
incomplets  : on  est  h chaque  pas  arrêté 
par  des  invraisemblances.  On  peut  à cet 
égard  consulter  la  Dissertation  d’Heeren 
sur  tes  sources  et  f autorité  de  Justin , 
inséréedansle  recueil  de  la  société  scien- 
tifique de  Gœttingue.Cc  savant  a établi 
que  toutes  les  données  de  Justin,  on  plu- 
tôt deTrogue-Pompée, dont  Justin  n’a  été 
que  l’abréviateur,  sont  tirées  la  plupart 
de  Théopompe,  çt  quelques-unes  de  Ti- 


mée.  Nous  n’avons  donc  sur  les  premiers 
temps  de  Carthage  que  ce  qu’ont  pu 
fournir  par  occasion  des  étrangers  indif- 
férents, comme  Hérodote , ou  ennemis 
comme  les  auteurs  syracusains  compilés 
par  Diodore.  Lors  de  la  destruction  dé 
cette  ville,  on  y trouva  des  livres  qui  con- 
tenaient ses  annales;  mais,  dans  leur  or- 
gueil national,  les  Romains,  peu  curieux 
des  origines  étrangères,  abandonnèrent 
ces  histoires  au  roi  des  Numides,  Massi- 
nissa.  Par  succession  , ces  livres  parvin- 
rent à HiempsalII,  qui  régna  sur  la 
Numidie  après  Jugurtha  ( an  de  R.  «50, 
avant  J.-C.  105).  Cinquante -huit  ans 
après,  Sallustc,  gouverneur  d’Afrique  (an 
708  de  R.  ),  se  fit  expliquer  ces  livres, 
comme  il  ledit  lui-même,  et  en  tira  quel- 
ques documents  précieux  pour  la  des- 
cription de  l’Afrique  qui  précède  sa 
Guerre  de  Numidie.  Malheureusement, 
dans  sa  description , en  arrivant  il  Car- 
thage, il  a mieux  aimé  n’en  pas  parler 
du  tout  que  d’en  dire  trop  peu  : Silere 
meliùs  puto  quàm  parum  dicere.  C’est 
donc  à des  historiens,  scoliastes  ou  com- 
pilateurs, tels  que  Justin,  Scrvius,  Sui- 
das , qu’il  faut  renvoyer  les  lecteurs 
avides  d’une  instruction  sans  base  et  sans 
résultat.  Ils  y trouveront  des  fables  soi- 
gneusement compilées  d’ailleurs  par  Roi- 
lin  et  les  auteurs  de  l’histoire  universelle 
anglaise. — Toutefois , nous  n’en  som- 
mes pas  réduits  à ne  rien  savoir  du  tout 
sur  toute  la  première  période  de  l’his- 
toire de  Carthage,  depuis  sa  fondation 
jusqu’aux  guerres  avec  Syracuse  ( avant 
J.-C.  880-480  ),  ce  qui  produit  juste  un 
espace  de  quatre  siècles.  Quels  qu’aient 
été  la  première  origine  et  le  vrai  fonda- 
teur de  Carthage,  la  situation  et  les  prin- 
cipales localités  de  cette  ville  ne  nous 
sont  pas  inconnues.  Elle  était  construite 
dans  l’intérieur  d’un  vaste  golfe  , formé 
par  les  caps  Bon  à l’est,  et  Zibib  h l’ouest, 
(le  golfe  actuel  deTunis).Au  fond  de  cel- 
te baie  se  trouve  une  presqu’île  d’envi- 
ron 15  lieues  de  circonférence,  liée  au 
continent  par  un  isthme,  large  d’environ 
une  lieue.  C’est  sur  cette  presqu’île  qu’é- 
tait bâtie  Carthage,  pour  ainsi  dire  en. 
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Ire  U tique  et  Tunis  , qu’on  apercevait 
toutes  deux  du  haut  de  ses  murailles  , 
l’une  n’en  étant  éloignée  que  de  trois 
lieues ,’et  l’autre  à peine  de  deux.  Une 
langue  de  terre  très  étroite  (d'environ  un 
demi-stade  de  largeur  ),  et  qui  eutrait  à 
l’ouest  dans  la  mer  en  formant  une  espè- 
ce de  lac  , avait  facilité  la  construction 
d’un  double  port.  Le  grand  port  ou 
port  intérieur  , appelé  Cothon,  offrait 
un  alwi  sûr  à 220  vaisseaux  de  guerre; 
le  petit  port  ou  port  extérieur  était  desti- 
né eux  navires  de  commerce.  Du  côté  ex- 
osé aux  flots  de  la  mer,  un  simple  mur 
^fendait  l’accès  du  port,  tandis  que  sur 
la  langue  de  terre  on  avait  élevé  la  cita- 
delle de  Uyrsa,  et  qu'un  triple  mur  d'en- 
viron 80  pieds  de  haut  et  de  30  pieds  de 
large  le  défendait  contre  toute  attaque. 
Le  quartier  de  Me^ara  occupait  le  res- 
te de  la  langue  de  terre  : c’était , selon 
Appien  une  espèce  de  faubourg  rempli 
de  jardins;  mais  quelque  soin  que  j’aie 
misé  reproduire,  d'après Polybe,  d'après 
Appien,  et  les  meilleures  autorités  mo- 
dernes, ce  que  j’ai  trouvé  de  plus  clair 
pour  la  description  deCartbage,  il  reste- 
ra toujours  beaucoup  d'obscurité  à cet 
égard. — -Quoi  qu’il  en  soit,  sa  situation, 
«i  favorable  à la  navigation,  la  garantis- 
sait contre  les  invasions  de  l’étranger  ; 
«t  d'heureuses  circonstances  l'élevèrent 
promptement  au-dessus  de  toutes  les  au- 
tres colonies  phéniciennes  en  Afrique. 
Carthage  suivit  une  politique  toute  con- 
traire à celle  de  Rome.  La  ville  de  Mars 
Baissante  ne  vécut , ne  grandit  que  par 
fa  guerre,  par  l’oppression  et  l’anénnlis- 
aement  des  cités  voisines  : condition  né- 
cessaire d’une  population  sans  richesses 
acquises , sans  territoire  et  sans  indus- 
trie. Riche  dès  se  fondation  en  capitaux , 
en  traditions  commerciales  et  industriel- 
les, importés  de  la  métropole,  Carthage 
avait  quelque  chose  à perdre  ; aussi  ne  fit- 
elle  pas  de  cet  héroïsme  aventureux  par 
lequel, furent  .signalés  les  premiers  pas 
des  brigands  ramassés  autour  du  mont 
Albain,  et  qui  procréèrent  le  peuple  ro- 
main. Cherchant  à demeurer  en  bonne 
Btetligeoce  avec  les  tribus  indigènes , 


dont  ils  étaient  entourés , les  colons  ty- 
riens  ne  se  présentèrent  pas  en  con- 
quérants : ils  achetèrent  le  sol  de  leur 
ville  et  de  sa  banlieue  par  un  tribut  fon- 
cier annuel.  J uslin  prétend  même  qu’ils  y 
furent  soumis  jusqu’au  temps  de  Darius, 
fils  d'ilystaspes  ; ce  qui  parait  peu  vrai- 
semblable, car  à peine  les  Carthaginois 
virent- ils  leur  pouvoir  affermi  qu'ils 
changèrent  de  politique.  Tandis  que, 
sans  paraître  trop  y prétendre , ils  obte- 
naient peu  à peu  par  la  force  des  choses 
la  prépondérance  sur  Clique  et  sur  les 
anciennes  colonies  phéniciennes  de  l’A- 
frique ; ils  subjuguèrent  par  les  armes 
les  naturels  du  pays , et  les  contin- 
rent sous  leur  joug  eu  fondant  des  co- 
lonies sur  leur  territoire.  Les  coloniesro- 
maines  étaient  principalement  militaires: 
les  colonies  intérieures  de  Carthage,  tout 
en  assuraut  à la  métropole  une  station 
stratégique,  étaient  des  comptoirs  coiu- 
merciaox,  cl  surtout  de  grands  établisse- 
ments de  culture  rurale,  afin  d'accoutu- 
mer les  Libyens  à des  demeures  lues,  et 
de  les  former  à l'agriculture.  Le  tiibul  au? 
quel  les  soumit  Carthage  consistait  prin- 
cipalement en  blé.  Giàce  à cette  politi- 
que, soutenue  contre  les  réfractaires  par 
un  sévère  et  cruel  emploi  desarmes,  les 
habitants  de  ce  territoire  fertile,  qui  s'é- 
tendait jusqu'au  lac  Triton,  devinrent 
entièrement  sujets  de  Carthage  : on  les 
nomma  Liby-Pheenices.  Les  autres  tri- 
bus libyennes,  placées  à l’est  et  à l'ouest 
de  cette  ville,  et  qui  restèrent  fidèles  à la 
vie  nomade, finirent  par  devenir  en  partie 
jges  tributaires  ; mais  ces  peuples  étaient 
pour  elle  des  appuis  peu  sûrs,  et  qui  de- 
vaient le  plus  souvent  lui  manquer  au 
jour  du  besoin  et  du  péril.  Enfin , Car- 
thage ne  pouvait  regarder  comme  sujets 
que  les  peuples  à qui  elle  avait  fait  em- 
brasser uue  vie  agricole;  et  quand  on 
considère  que  de  difficultés  sont  à vain- 
cre pour  déraciner  les  vieilles  habitudes 
des  nations , on  s’explique  facilement  les 
guerres  de  Carthage  avec  les  indigènes, 
et  la  haine  de  ceux-ci,  toujours  prête  h 
éclater  contre  des  maîtres  cupides  et 
sans  pitié.  Panai  les  peuples  nomades 
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situés  à l’est  de  Carthage  qui,  durant  cet- 
te période,  devinrent  ses  sujets  sans  se 
faire  agrirultcurs.nous  citerons  les  Loto- 
phages  ctlcs Nasamones,  qui  habitaient 
tout  le  territoire  compris  entre  les  deux 
golfes  appelés  la  G ram  U cl  la  Petite  Syr- 
ie. Ce  vâste  territoire  ne  fil  partie  dudo- 
maine  de  Carthage  qu’à  la  suite  des  guer- 
res longues  et  acharnées  avec  la  colonie 
grecque  de  Cyrène , dont  elle  avait  vu 
l’agrandissement  d’un  ceil  jaloux.  De  ce 
côté,  les  deux  républiques  étaient  limi- 
trophes : il  devenait  indispensable  île  bien 
fixer  la  frontière  commune.  Les  Cartha- 
ginois obtinrent  eufin  un  traité  favora- 
ble , par  lequel  la  possessiou  de  tout  le 
pays  placé  entre  les  Sjrlcs  leur  fut  as- 
suré. Ici  l'on  trouve  la  tradition  héroïque 
des  frères  Philines,  qui  achetèrent  aux 
dépens  de  leur  vie  l’entière  possession 
pour  leur  patrie  du  territoire  contesté. 
Sallusle,  cl  d’après  lui  Valèrc- Maxime , 
rapportent  cette  anecdote,  dont  le  fond 
ne  peut  manquer  d'ètre  vrai.  Tous  les 
écrivains  sont  d’accord  sur  le  lieu  où  fu- 
rent élevées  les  bornes  de  pierre  appe- 
lées les  Autels  des  Pluie  tics,  tout  près  de 
J'urris  Euprantus,  la  dernière  ville  du 
territoire  de  Carthage  de  ce  côté,  sur  la 
rive  orientale  de  la  Grande-Syrte,  d’où 
l’on  faisait,  au  dire  de  Strabon,  un  com- 
merce considérable  de  contrebande  avec 
Cyrène.  A l’occident,  les  limites  terri- 
toriales de  Carthage  sont  plus  difficiles 
à fixer.  A environ  70  lieues  à l’ouest  du 
cap  Bon,  nous  trouvons  llippo  Rcgius, 
résidence  des  rois  numides,  et  qui  ne  fut 
jamais  à Carthage.  La  frontière  carthagi- 
noise devait  nécessairement  se  trouver  # 
quelques  lieues  en-deçà,  c’est-à-dire  sous 
le  méridien  du  G*  degré  de  longitude  est. 
D'après  ces  données,  le  territoire  de  la 
république  commençait, à l'oucst,au  fleu- 
ve Tysclia , suivait  le  littoral  vers  l’est 
jusqu’au  cap  Bon,  puis  descendait  en  li- 
gne droite  du  cap  Bon  jusqu’à  l'extrémité 
occidentale  du  lac  Triton,  et  embrassait 
un  espace  d’environ75  lieues.  Sa  largeur 
était  presque  partout  de  GO  lieues. — Tel- 
le était  la  contenance  de  la  république  de 
Carthage  proprement  dite,  que  plus  tard 


les  Romains  appelèrent  Afrique  par  ex- 
cellence. On  appelait  la  partie  septen- 
trionale Zcugitane. , dénomination  dont 
l'origine  est  incertaine.  Outre  Carthage  , 
ce  district  comprenait,  dans  sa  partie  lit- 
torale, Jlippnnc-Zarytc,  Utique,  Tu- 
nis , Clypea  ou  Aspis.  La  partie  méri- 
dionale portait  le  nom  de  Byzacène, 
qu’elle  tenait  des  Byzantes  , tribu  indi- 
gène. Le  rivage  était  également  bordé 
d’une  chaîne  de  villes  florissantes,  par- 
mi lesquelles  on  peut  citer  Adrumcte,  la 
Pctitc-Lcptis,  Tysdrus,  Tacapc'.  Dans 
la  Byzacène  était  comprise  l 'Emporia, 
ainsi  nommée  pour  son  extrême  fertilité 
et  la  situation  avantageuse  de  ses  ports  : 
elle  s'étendait  autour  du  lac  Tri  ton  et  de  la 
Petite-Syrtc.  Dans  l’intérieur  des  terres, 
nous  citerons,  entre  autres  colouics  agri- 
coles carthaginoises,  tant  pour  la  Zeugi- 
tane  que  pour  la  Byzacène,  T acca,  Bul- 
la,  Sica,  Tucca , Zama,  Sufulcla , Cap- 
sa,  etc.  Outre  ces  provinces  fertiles  et 
cultivées,  Carthage,  depuis  l'heureuse 
terminaison  de  scs  démêlés  avec  Cyrène, 
possédait  encore  la  région  des  Syrlcs , 
ou  le  rivage  entre  les  deux  Syrtes,  de- 
puis Tacapc,  dernière  ville  de  l’ Empo- 
ria , jusqu’au  monument  des  Philines  ; 
mais  celte  vaste  région  , de  plus  de  175 
lieues,  fut  toujours  habitée  par  des  noma- 
des tributaires,  que  Carthage  employait 
à un  très  actif  commerce  de  caravane 
dans  l’intérieur  de  l’Afrique.  La  Gran- 
de-Leptis,  colonie  de  Sidon,  qui,  selon 
Sallusle,  dut  son  origineà  des  dissensions 
civiles,  et  OEa  sont  les  seules  villes  con- 
sidérables fondées  dans  ces  contrées.  — 
D;après  cet  aperçu,  on  voit  que  Cartha- 
ge,en  Afrique,  ne  forma  jamais  ce  que  les 
modernes  appellent  une  puissance  con- 
tinentale compacte  : les  Carthaginois 
ne  pouvaient  regarder  comme  sujets 
que  les  Libyens  devenus  agriculteurs; 
les  ancienuescoloniesphéniciennes  éta- 
blies le  long  de  la  côte  demeurèrent  ses 
confédérées,  et  concoururent  toujours 
avec  elle  aux  mêmes  entreprises  guer- 
rières et  commerciales.  Si,  du  côté  de 
l’est,  les  Carthaginois  n'allèrent  jamais 
au-delà  des  autels  des  Philines-,  ils 
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fondèrent  des'  villes , des  porls  et  des 
forts  le  long  de  la  côte  occidentale  jus- 
qu’au détroit  de  Gadès.  Ces  divers  éta- 
blissements, qui  étaient  des  colonies  pu- 
rement maritimes , ne  paraissent  pas 
avoir  éprouvé  d’opposition  de  la  paît  des 
tribus  nomades  qui  babitaient  ces  con- 
trées. Il  e^t  vrai  aussi  que  les  Carthagi- 
nois, qui  mirent  toujours  dans  leurs 
conquêtes  cet  esprit  de  calcul  qui  rem- 
place la  modération,  ne  prétendirent  ja- 
mais s'arroger  la  souveraineté  sur  l’in- 
térieur de  la  Numidic  et  de  la  Maurita- 
nie. « Les  villes  et  places  commerçantes, 
depuis  les  Hespérides  ( la  Grande  Syrie) 
jusqu’aux  colonnes  d’Iicrcule , apparte- 
naient toutes  aux  Carthaginois  « est-il 
dit  dans  le  Périple  de  Scylax.  Malheu- 
reusement les  noms  des  villes  qui  s’y 
trouvent  sont  la  plupart  si  défigurés 
qu’on  a peine  à en  retrouver  la  place. 
D’apres  les  corrections  de  Yossius,  elles 
s’appellent  : Kollops  , Pithccusc , 77- 
pnsa,  Jol,  Chalka,  Siga,  Mes,  Jkris. 
Un  peuple  commerçant  et  navigateur 
doit  tendre  à l’occupation  des  îles,  pos- 
sessions plus  sures  et  plus  faciles  à con- 
server que  des  conquêtes  continentales  : 
aussila  parlieoccidcntalcdc  la  Méditerra- 
née, garnie  de  grandes  et  de  petites  îles, 
telle  qnelaCorse,  la  Sardaigne,  laSicilc, 
Malte,  les Lipariennes, les  Baléares,  fut 
pour  les  Carthaginois  une  carrière  d’ac- 
quisitions d’autant  plus  avantageuses 
qu’elles  étaient  rarement  achetée%par  du 
sangnational.  Carthage,  ainsi  que  toutes 
les  républiques  commerçantes, ménageait 
sa  population  nationale  comme  le  plus 
précieux  de  scs  capitaux,  et  ne  regardait 
la  solde  des  Barbares,  sujets  ou  auxiliai- 
res, que  comme  une  mise  de  fonds  tou- 
jours assez  payée  par  la  victoire.  Celte 
période  de  conquêtes,  qui  nous  est  con- 
nue par  quelques  faits,  par  quelques  da- 
tes, s'ouvre  dans  la  dernière  moitié  du 
vi*  siècle  avant  notre  ère. — Après  Di- 
don,  sur  la  mort  de  laquelle  on  a fait  un 
conte  lamentable  si  connu , l’histoire 
des  Carthaginois  offre  une  lacune  de  plus 
de  trois  siècles;  elle  ne  reprend  qu'au 
moment  où  l'empire  des  Perses  s’étend 


en  Asie , sous  Cyrus  et  sous  Cambyse.  A 
celte  époque  se  rattache  d’abord  le  traité 
avantageux  fait  entre  Carthage  et  Cy- 
rène.  Bientôt  les  Carthaginois,  par  des 
intérêts  de  commerce'  et  d’ambition, 
s'unissent  aux  Etrusques;  et,  dans  les 
parages  de  la  Corse  , trente  de  leurs  vais- 
seaux, combinés  avec  un  égal  nombre 
de  navires  toscans,  attaquent  les  Pho- 
céens, qui , fuyant  la  domination  de  Cy- 
rus, avaient  quitté  leur  ville  ( Phocee 
d’Eolie  ) pour  aller  fonder  en  Corse  une 
colonie  nommée  jilatin.  Dans  celte  ac- 
tion, la  première  bataille  navale  dont 
parle  l'histoire  , les  Grecs  , suivant  l’ex- 
pression d'Hérodote , remportèrent  une 
victoire  cadmcenne , c’est-à-dire  fu- 
neste au  vainqueur.  Sur  soixante  vais- 
seaux qu’ils  avaient,  comme  leurs  enne- 
mis, quarante  lurent  coulés  bas;  les 
vingt  autres,  fort  maltraités,  leur  ser- 
virent pour  aller  à Alalia  chercher  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  De  là  ils  vo- 
guèrent \ers  Rhegium,  à la  pointe  méri- 
dionale de  l'Italie.  L’abandon  de  leur  éta- 
blissement d’Alalia  ne  parait  pas  avoir 
profilé  à Carthage.  En  effet,  quatre- 
vingts  ans  plus  tard,  vers  l’an  4&0,  la 
Corse  était  encore  soumise  aux  Etrus- 
ques , et  ce  n’est  que  vers  le  temps  de  la 
première  guerre  punique  qu'on  voit  cette 
île,  ou  plutôt  quelques  stations  sur  scs 
côtes,  faire  partie  du  domaine  de  Car- 
thage. Les  Carthaginois  ne  firent  jamais 
grand  cas  de  la  Corse,  qui,  par  la  stéri- 
lité du  sol  et  l’état  sauvage  de  scs  habi- 
tants, était  pour  eux  d’une  bien  moindre 
importance  que  la  Sardaigne.  La  conquê- 
te de  celte  dernière  île  et  celle  de  la  Si- 
cile les  occupaient  alors  exclusivement. 
— Justin  , dans  sa  narration  , qui  laisse 
toujours  tant  à désirer, rapporte  que  Ma- 
Icus  ou  Malchus , le  premier  que  l’his- 
toire signale  comme  ayant  occupé  à Car- 
thage la  dignité  de  sufTele  ou  roi , après 
avoir  conquis  presque  toute  la  Sicile, 
voulut  transférer  la  guerre  en  Sardai- 
gne, et  fut  complètement  battu.  Les 
Carthaginois,  qui , dans  leurs  défaites, 
ne  voyaient  que  de  l’argent  placé  sans 
profit  sur  des  têtes  mercenaires , furent 
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toujours  implacables  pour  leurs  géné- 
raux malheureux.  Aux  yeux  de  ces  mar- 
chands conquérants,  un  capitaine  d'ar- 
mée qui  se  laissait  battre  n’elait  qu'un 
agent  qui  avait  mal  géré  : on  le  cassait 
aux  gages , ou  bien  on  le  livrait  au  bour- 
reau. Le  sénat  se  contenta  de  bannir  à 
perpétuité  Malchus  et  son  armée.  A ce 
décret , il  répond  en  assiégeant  Cartha- 
ge. C'est  h notre  connaissance  la  pre- 
mière guerre  de  mercenaires  que  celte 
république  ait  eu  à soutenir;  ce  ne  sera 
pas  la  dernière.  Maître  de  Carthage  par 
l’épée, Malchus  se  contente  de  fairemou- 
rirdix  sénateurs  qui  avaient  voté  son  ban- 
nissement (an  530  avant  Jésus-Christ  J , 
puis  il  rend  la  paix  et  les  lois  à sa  pa- 
trie. Plus  tard,  il  veut  rétablir  le  pou- 
voir arbitraire,  et  périt  au  milieu  de 
celte  tentative  coupable.  Magon-Ie-Grand 
lui  succède.  C’est  ln  lige  de  cette  fa- 
mille héroïque  et  presque  toujours  heu- 
reuse, qui,  de  550  à 308  avant  Jésus- 
Christ,  donne  K Carthage  dix  ou  onze 
chefs  qui  perfectionnent  sa  civilisa  - 
lion,  qui  augmentent  sa  puissance  et 
sa  gloire , sans  jamais  menacer  sa  liber- 
té. IŸe,fout-il  pas,  pour  rencontrer  une 
suite  de  vertus  si  pures,  remonter  jus- 
qu’au crépuscule  des  temps  historiques? 
Ces  gloires  sans  tache  ne  se  trouvent 
guère  dans  les  siècles  où  l'histoire  sait  et 
dit  tout. — Ce  fut  Magon  qui  le  premier, 
au  rapport  de  Justin  , introduisit  la  dis- 
cipline et  la  tactique  militaires  parmi  les 
Carthaginois.  Selon  l 'Art  de  vérifier  Us 
dates  ( tom.  ut , pag.  417),  il  présida 
aux  destinées  de  sa  patrie  de  l'an  524  à 
l’an  489  av.  Jésus-Christ,  lleercn  veut  que 
Ce  soit  de  l’an  550  à l’an  500,  différence 
que  je  me  contente  de  marquer,  sans 
avoir  la  prétention  de  la  discuter,  et 
seulement  pour  avertir  de  l'incertitude 
de  la  chronologie  à cette  époque.  Du  vi- 
vant de  Magon,  Cambyse  voulut  entre- 
prendre la  conquête  de  Carthage  ; mais, 
pleins  d’affection  pour  leurs  frères  d’A- 
frique, les  Phéniciens,  qui  possédaient 
presque  seuls  la  marine  du  vaste  empire 
des  Perses,  refusèrent  de  fournir  leurs 
vaisseaux , et  Cambyse  se  vit  forcé  de 


renoncer  à son  entreprise  (an  524  avant 
Jésus-Christ). — A cette  époque,  la  Sar- 
daigne, ainsi  que  le  territoire  d’Afri- 
que qui  vient  d’être  décrit,  était  déjk 
au  nombre  des  provinces  de  Carthage. 
Cette  grande  île  était  d’une  importance 
capitale  par  sa  position  géographique 
pour  un  peuple  dont  l’existence  dépen- 
dait du  maintien  de  sa  domination  sur 
la  Méditerranée  occidentale.  D’ailleurs, 
par  sa  fertilité  agricole,  la  Sardaigne 
devint  le  second  grenier  à blédes  Car- 
thaginois ( Heeren  ).  Enfin  , tout  porte  à 
croire  que  cette  ile  ne  leur  était  pas  moins 
productive  par  ses  mines,  aujourd’hui 
épuisées  d’or,  d’argent  et  de  pierres  pré- 
cieuses. On  trouve  dans  Aristote,  De  mi- 
rabiUbus , ch.  105  , un  passage  où  il  est 
dit  que  les  Carthaginois  avaient  détruit 
en  Sardaigne  tous  les  arbres  fruitiers , et 
défendu  à scs  habitants,  sous  peine  de 
mort,  de  se  livrer  k l’agriculture.  Cette 
tradition  est  assez  difficile  à concilier 
avec  l’importance  agricole  que  les  Car- 
thaginois attachaient  à la  Sardaigne.  Sans 
doute  Aristote  aura  généralisé  un  fait 
particulier.  — 11  n'est  pas  improbable 
que,  dans  leur  lutte  avec  les  Sardes,  les 
Carthaginois  aient  eu  une  fois  recours 
à cette  mesure  acerbe  pour  réduire  les 
habitants  et  les  châtier  par  la  famine. 
Il  est  en  effet  à présumer  que  ce  ne  fut 
qu’après  de  longues  guerres  que  la  Sar- 
daigne, dont  les  Étrusques  étaient  au- 
paravant les  maîtres , devint  province 
carthaginoise.  Toutefois,  il  ne  subsiste 
aucune  trace  des  guerres,  et  l’on  trou- 
ve au  contraire  la  preuve  qu’il  y eut 
de  fréquents  traités  de  commerce  en- 
tre Carthage  et  l’Élruric,  ces  deux  puis- 
sances mystérieuses,  dont  la  splendeur, 
la  littérature,  la  civilisation,  ont  tou- 
jours jusqu’ici  échappé  à l’histoire.  Quoi 
qu’il  en  soit,  dans  son  premier  traité 
de  commerce  avec  Rome,  conclu  l’an 
509  avant  Jésus-Christ,  la  première  an- 
née de  la  république  romaine , traité 
dont  la  date  est  certaine  et  dont  les  clau- 
ses nous  ont  été  conservées  textuellement 
par  Polybe,  Carthage  stipule  pour  la 
Sardaigne  dans  les  mêmes  termes  que 
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pour  la  Lybie,  sans  faire  aucune  diffé- 
rence entre  ces  provinces.  Selon  Jus- 
tin, après  l'an  509,  les  Carthaginois  fi- 
rent souvent  la  guerre  en  Sardaigne  : 
contradiction  q u n’est  qu’apparente;  car, 
avec  le  joug  tyrannique  qu’ils  faisaient 
peser  sur  les  insulaires , il  n’est  pas  éton- 
nant qu’ils  eussent  des  révoltes  fréquen- 
tes à réprimer.  Encore  un  mot  sur  ce 
traité  : qu’ou  le  lise  avec  attention,  on 
y verra  les  plus  grands  avantages  sti- 
pulés pour  Carthage,  à l’égard  des  Ro- 
mains, et  des  villes  et  colonies  de  sa 
dépendance.  Défense  aux  Romains  de 
naviguer  au-delà  du  cap  Bon  : si  la  tem- 
pête les  y jette,  ils  sont  tenus  de  remet- 
tre à la  voile  au  bout  de  cinq  jours,  sans 
pouvoir  acheter  que  ce  qui  est  néces- 
saire aux  besoins  du  vaisseau  et  aux  sa- 
crifices. Aux  Carlhagiuois  permis  d'oc- 
cuper les  villes  du  Latium  non  soumises 
à Rome,  pourvu  qu’ils  les  lui  rendent 
intactes.  En  Libye,  en  Sardaigne,  dé- 
fense aux  Romains  de  trafiquer  autre- 
ment que  sous  la  surveillance  d’un  offi- 
cier public  : au  contraire  , les  marchands 
romains  qui  viendront  à Carthage  joui- 
ront des  mêmes  droits  que  les  Cartha- 
ginois. Sous  le  rapport  commercial,  Car- 
thage s’attribuait  ainsi  le  monopole  du 
commerce  étranger;  sous  le  rapport  po- 
litique, on  voit  qu’elle  avait  déjà  un 
pied  en  Italie,  alors  même  qu’elle  avait 
à peine  jeté  les  premières  bases  de  sa 
domination  en  Sicile. — L’ordre  chro- 
nologique m’a  donc  conduit  à la  fin  de 
la  première  période  des  dcs.tiares  de  la 
Carthage  punique,  si  peu  connue  dans 
le  détail  des  faits , mais  si  féconde  en  ré- 
sultats ;car,  durant  cet  intervalle,  Car- 
thage forma  sa  constitution  politique  eu 
même  temps  qu’elle  s'avança  aussi  loin 
qu’elle  le  fit  jamais  dans  la  voie  des  éta- 
blissements coloniaux  et  des  découvertes 
maritimes,  tant  au  nord  de  l'Europe  que 
vers  le  midi  de  l'Afrique.  A cette  période 
appartiennent , sans  qu’on  puisse  donner 
les  dates  positives,  la  plupart  de  ses  colo- 
nisations sur  la  côte  occidentale  d'Espa- 
gne , dans  les  îles  Baléares  ( l'établisse- 
ment à Ebusus  (Iviça)datc  de  la  160e  an- 


née de  la  fondation  de  Carthage , selon 
Diodorc),à  Malte,  àGoze,daus  l’îleCer- 
cine,  en  Sicile,  etc.  La  jalousie  des  Mar- 
seillais leur  ferma  toujours  les  ports  de 
la  Gaule  et  même  de  la  Ligurie.  On 
peut  voir  dans  le  traité  de  l’an  509  avec 
Rome  que  toute  l'attention  <lc  celte 
république  se  bornait  à empêcher  Car- 
thage de  coloniser  dans  le  Latium.  A 
cette  époque  se  rattache  aussi  le  Périple 
d'ilannon,  qui, embarqué  sur  une  (lotte 
de  soixante  vaisseaux  par  l'ordre  du  sé- 
nat de  Carthage,  répandit  trente  mille 
colons  Liby- Phéniciens  des  deux  sexes 
dans  une  chaîne  de  villes  qu'il  fonda  sur 
la  côte  occidentale  d'Afrique,  le  long 
de  l’Atlantique, depuislescolounes d’Iler- 
culc  jusqu'à  Cerné.  Narrateur  véridique 
et  sans  ostentulion.de  ce  qu'il  a exécuté, 
Ilannon,  dont  le  Périple  nous  est  par- 
venu traduit  en  grec,  dit  que  1 île  de 
Cerné , que  l’on  place  près  du  golfe  de 
Santa-Cruz,  est  aussi  éloignée  des  co- 
lonnes d’ilcrculcquc  les  colonnes  d’Iler- 
culc  le  sont  de  Carthage.  Celle  assertion 
indique , selon  Montesquieu , qu’Ilan- 
non  borna  ses  établissements  au  25e  de- 
gré de  latitude  nord,  au  30e  ou  31e,  se- 
lon Ileeren.  De  Cerné, Ilannon  fit  une  au- 
tre navigation,  dont  l’objet  était  de  faire 
des  découvertes  plus  avant  vers  le  midi. 
L’étendue  des  côtes  qu’il  suivit  fut  de 
vingt-six  jours  denavigation,  et  il  se  vit 
obligé  de  retourner  faute  de  vivres.  Adop- 
tant les  évaluations  du  major  Rennel, 
qui  fixe  la  journée  à seize  lieues  [douze 
lieues  et  demie  de  mer),  Heeren  n’hésitc 
pas  à prononcer  que  c’est  aux  côtes  de 
la  Sënégambie  que  s'arrêta  le  naviga- 
teur carthaginois.  Au  surplus,  selon  la 
remarque  de  Montesquieu,  tout  ce  que  dit 
Ilannon  du  climat,  du  terrain,  des  moeurs 
des  habitants,  se  rapportes  ce  qu’on 
voit  aujourd’hui  dans  cette  côte  d’Afri- 
que. Il  semble  que  ce  soit  le  journal  d'un 
de  nos  navigateurs.  a Le  même  auteur 
ajoute  qu’il  ne  parait  pas  que  les  Cartha- 
ginois aient  fait  usage  de  cette  entre- 
prise d'Hannon.  Cette  négligence  n’est 
pas  dans  leur  caractère.  J'en  croirais 
plutôt  Ileeren , qui  pense  que  ce  voyage 
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leur  fraya  la  voie  pour  ouvrir  une  navi- 
gation régulière  Jusqu’à  la  côte  d'Or.  — 

Cn  passage  très  curieux  d’Hérodote  nous 
prouve  que  de  son  temps  ces  liardis  né- 
gociants faisaient  avec  des  nations  sau- 
vagcs’le  commerce  de  l’or;  et,  à cet 
égard,  il  entre  dans  des  détails  qui  ne 
peuvent  s’appliquer  qu’aux  pays  aurifè- 
res qu’arrose  le  Niger.  (Ilérodot.  liv. 
îv,  chap.  196  ; llceren,  De  lu  polit,  et 
du  comm.  des  peupl.  de  Vaut .,  loin.  îv, 
pag.  199.  ) Au  surplus,  les  six  colonies 
fondées  par  Uannon,  des  colonnes  d'Uer- 
cule  à Cerné,  n’existaient  plus  au  mo- 
ment de  la  première  guerre  punique.  Pli- 
ne nous  parle  d’une  aulre  entreprise 
contemporaine  de  celte  d llanuon  , qui 
fut  arrêtée  à Carthage  dans  le  même  but, 
vers  la  côte  occidentale  de  l'Europe. 
C’est  celle  du  général  Imilcon  , que 
l’on  croit  frère  d’Hannon.  11  avait  fait 
de  sou  voyage  une  relation  qui  ne  nous 
est  pas  parvenue,  mais  dont  le  poète 
géographe  Festus  Avienus  a lire  parti 
dans  son  ouvrage  intitule  Oru  mm  ilimtt. 
Envoyé  pour  former  des  établissements 
dans  les  îles  Cassiterides(v.cc  mot,,  qui 
ne  peuvent  être  que  les  iles  Sorlùigues 
ou  Sillcy , au  sud  ouest  de  l'Angleterre , 
Imilcon,  après  avoir  franchi  les  colon- 
nes d'ilercule,  visita  les  stations  et  co- 
lonies carthaginoises  sur  les  côtes  d’Es- 
pagne, et  qui  étaient  autant  de  comptoirs 
pour  le  commerce  d argent,  de  minium 
et  d’étain.  Il  longea  tout  le  littoral  de  la 
Gaule,  traversa  la  Manche,  et  arriva  a 
sa  destination.  Peut-être  cingla-t-il  vers 
flU-Sainlc  (ainsi  l’on  appelait  \'Hi- 
bernie).  Ce  voyage  dura  quatre  mois. 
Dèa  ce  moment , les  vaisseaux  de  Car- 
thage embrassèrent  tout  le  commerce  du 
monde  occidental;  ils  poussèrent  jus- 
qu'à la  mer  Baltique  pour  recueillir  l’am- 
bre sur  ses  rivages.  On  attribue  meme 
aux  Carthaginois  la  fondation  de  Culm 
dans  la  Prusse  polonaise.  Qu'ils  aient 
eu  des  établissements  dans  les  îles  Ca- 
naries et  à Madère,  cela  parait  incontes- 
table. On  a été  jusqu'à  prétendre  qu’ils 
connurent  l’Amérique,  et  Muller  ne 
parait  pas  éloigné  d'admettre  cette  hy- 
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pothèse.  ( Voij.  son  Ilist.  universelle , t. 

!«-,  ch.  u.  ) — Pour  la  seconde  période 
de  l’hisloirc  de  Carthage,  outre  Justin, 
nous  possédons  Diodore  de  Sicile,  qui  a 
tiré  les  faits  de  deux  écrivains  Ephore  et 
Timée,  dont  les  ouvrages  sont  perdus. 

On  peut  aussi  consulter  avec  fruit 
Thucydide,  Aristote, qui , dans  un  cha- 
pitre malheureusement  trop  concis,  a es- 
quissé la  constitution  de  Carthage;  les 
Vies  et  les  Morales  de  Plutarque,  Poly- 
bc,  Cicéron  (du  gouvernement).  Pen- 
dant les  deux  siècles  que  comprend  celte 
période  (de  480  à 202  ),  la  possession  en- 
tière de  la  Sicile  donna  lieu  à une  lutte 
acharnée  entre  les  Grecs  et  les  Cartha- 
ginois. De  temps  immémorial , les  navi- 
gateurs phéniciens  s’étaient  répandus 
autour  de  cette  ile  , et  s'étaient  emparés 
des  promontoires  et  des  îlots  adjacents 
pour  commercer  avec  lcsSicules,  qui 
habitaient  l’intérieur  de  cette  fertilecon- 
trée  ( Thucydide,  liv.  vi,  chap.  2).  Les 
Carthaginois , peu  de  temps  après  la  fon- 
dation de  leur  ville,  ne  négligèrent  pas 
les  avantages  que  leur  offrait  la  proxi- 
mité de  la  Sicile  : sans  y fonder  de  nou-, 
vclles  colonies , ils  occupèrent  des  sta- 
tions et  établissements  qu’avaient  for- 
més les  Pliéniciens.Mais bientôt,  un  siè- 
cle après  la  fondation  de  Carthage, 
quand  ils  virent  aborder  cn  Sicile  une 
foule  de  colonies  grecques,  ils  aban- 
donnèrent la  plupart  de  leurs  posses- 
sions, et  se  bornèrent  à occuper  les  vil- 
les de  Ulolyum,  Soloïs  et  Panorme,  dans 
le  voisiM^c  des  Elyraes  ( 1 royens  d ori- 
gine), qui  habitaient  Eryx  et  Egesle. 
lisse  Baient,  dit  Thucydide , sur  l’al- 
liance de  ces  derniers,  et  sur  ce  qu’un 
trajet  fort  court  sépare  en  cet  endroit  la 
Sicile  de  la  côte  d’Afrique.  Dans  celte 
position  réciproque,  une  haine  natio- 
nale divisait  les  Grecs  et  les  Carthagi- 
nois. Ceux-ci  entrèrent  même  dans  l’al- 
liance de  Darius,  fils  d’Hystaspès,  con- 
tre les  Grecs.  D’un  autre  côté,  au  milieu 
des  dissensions  des  villes  grecques,  quel- 
ques-unes réclamaient  le  secours  de  Car- 
thage.— Tel  est  le  double  intérêt  qui  com- 
plique la  part  indirecte  que  les  Carlha- 
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ginois  prirent  h la  seconde  guerre  médi- 
que,  en  attaquant  Gélon,  tyran  de  Sy- 
racuse, au  moment  où  Xerxès  envahis- 
sait la  Grèce.  En  effet,  ils  agissaient  à la 
fois  et  comme  alliésdu  grand  roi,  et  com- 
me auxiliaires  de  Térille , le  tyran  d’Hi- 
mère,  qui  avait  été  chassé  par  Tbéron. 
Le  même  jour  où,  dans  un  combat  naval 
contre  les  Athéniens  et  leurs  alliés , les 
Asiatiques  essuyèrent  une  défaite  com- 
plète à Sala  mine,  les  Carthaginois  furent 
taillés  en  pièces  en  Sicile  avec  Amilcar, 
fils  d'Hannon  leur  roi.  Hérodote  (1.  vu, 
ch.  1 05)  fait  monter  leur  armée  à 300  mille 
hommes  composés  de  Phéniciens,  de  Li- 
byens , de  Ligyens,  d’Hélisyces,  dcSar- 
doniens  et  de  Cyrnicns.  Ce  nombre  sem- 
ble prouver  que  les  Carthaginois  son- 
geaient sérieusement  k subjuguer  la  Si- 
cile. Cette  victoire  paraîtrait  invraisem- 
blable , si  Diodorc  de  Sicile  et  Polyen  ne 
nous  en  faisaient  connaître  les  circon- 
stances. Amilcar  fut  trompé  par  un  stra- 
tagème de  Gélon.  Une  dépêche  par  la- 
quelle les  Sélinuntins  annonçaient  k 
Amilcar  qu'ils  allaient  arriver  avec 
leur  cavalerie  mit  le  Syracusain  k mê- 
me d'introduire  sa  propre  cavalerie  dans 
le  camp  des  Carthaginois,  où  elle  fut 
. reçue  sans  défiance.  Ellcarrivajustcmcnt 
k l’heure  où  Amilcar  offrait  un  sacrifice 
aux  divinités  sanguinaires  de  Carthage. 
Dans  l'instant  où  ce  chef,  entouré  de  scs 
soldats  recueillis  et  désarmés,  immolait 
un  jeune  enfant  noble  au  génie  afTrcux 
delà  superstition,  il  fut  lui-même  frap- 
pé d’un  poignard.  Aussitôt  les  vaisseaux 
carthaginois  furent  livrés  aux  flammes  , 
tandis  que  Gélon  arrivait  avec  le  gros  de 
scs  troupes. La  surprise  et  la  mort  de  leur 
chef  n’cmpêchèrcnt  pas  les  Carthagi- 
nois d’opposer  la  plus  vigoureuse  résis- 
tance : c’est  ce  qui  rendit  cette  journée 
si  meurtrière.  Plus  de  1 50  mille  hommes 
périrent  dans  le  combat  ou  dans  la  fuite. 
Les  autres  s’emparèrent  d’une  éminence, 
où  le  manque  de  vivres  et  d’eau  les  força 
enfin  de  se  rendre.  Dès  lors,  toute  l’Afrique 
f sembla  être  captive  en  Sicile.  Gélon  dis- 

tribua les  prisonniers  dans  les  différen- 
tes villes  siciliennes,  proportionnelle- 


ment au  contingent  qu’elles  avaient  four- 
ni. Le  plus  grand  nombre  échut  en  par- 
tagea Syracuse  et  k Agrigcnte,  et  furent 
employés  k embellir  et  k agrandir  ces 
capitales  dont  les  monuments  magnifi- 
ques furent  ainsi  l'ouvrage  des  Carthagi- 
nois. Plutarque  a prétendu  qu'après  cet- 
te victoire , Gélon  n’imposa  d’autre  con- 
dition aux  Carthaginois  que  de  ne  plus 
immoler  k l'avenir  des  enfants  k Satur- 
ne. Mais  Diodore , qui  rapporte  le  traité, 
ne  parle  point  de  cette  condition,  et  dit 
au  contraire  que  Gélon  exigea  2,000 
talents  pour  les  frais  de  la  guerre.  Il  est 
malheureusement  trop  certain  que  les 
Carthaginois  ne]  renoncèrent  jamais  k 
cette  barbare  superstition,  qui  se  perpé- 
tua même  dans  la  Carthage  romaine.— 
Pendant  soixante-dix  ans,  les  Carthagi- 
nois s’abstinrent  de  toute  tentative  con- 
tre la  Sicile,  et  ils  eurent  assez  de  peine 
k se  maintenir  dans  leurs  possessions  k 
l’occident  de  cette  île.  On  conjecture 
que,  durant  cet  intervalle,  la  querelle 
entre  Cyrènc  et  Carthage  se  termina  par 
le  traité  de  délimitation  dont  il  a été  déjà 
fait  mention.  Ce  fut  l’an  410  que  les  Car- 
thaginois furent  encore  une  fois  appelésk 
s’immiscer  dans  les  affaires  del3Sicile,par^. , ^ 
les  Ségestains,  en  guerre  avecleV  tnbi  ' 
tant*  de  Sélinunte.  Sous  la  conduite  d’An-' 
nibal,  fils  de  Giscon,  une  flotte  cartha- 
ginoise transporta  en  Sicile  une  armée  de 
100  mille  hommes  Africains,  Ibériens, 
Italiens.  Le  projet  de  ce  général  était  de 
conquérir  successivement  les  villes  d’une 
importance  secondaire,  avant  de  mettre 
le  siège  devant  Syracuse , dont  la  prise 
aurait  complété  l’occupation  de  toute 
l’ile.  Dimère,  Géla,  Sélinunte  (en  409), 
Agrigente,  tombèrent  successivement  au 
pouvoir  d’Annibal.  Dans  llimère,  il  sa- 
crifia en  un  seul  jour  3,000  hommes  aux 
mânes d’Amilcarson  aïeul.  Les  habitants 
de  Géla  ctdc  Sélinunte  éprouvèrent  tout 
ce  que  l’aveugle  licence  des  Italiens,  la 
cruauté  calme  des  Espagnols  cl  la  fou- 
gue sanguinaire  des  Africains  purent  in- 
venter de  plus  atroce.  Mais,  de  toutes 
ces  villes  , Agrigente  subit  le  sort  le  plus 
déplorable.  Les  Carthaginois  en  massa- 
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crèrent  les  habitants,  et  livrèrent  aux 
flammes  et  à la  sape  ses  magnifiques 
monuments.  La  rapidité  de  leurs  progrès 
excite  à Syracuse  de  nouveaux  troubles, 
dont  un  chef  habile , Denys  l,r,  se  pré- 
vaut pour  s’élever  àla  tyrannie  (404).  Je 
ne  retracerai  point  les  détails  des  quatre 
guerres  que  Carthage  fit  h ce  despote  pen- 
dant une  période  de  trente-six  ans.  Dans 
la  première,  Denys,  vaincu  devant  Ge- 
la et  forcé  à la  paix  autant  par  les  armes 
d’Annibal  que  par  les  révoltes  des  Sy- 
racusains,  cède  à Carthage,  outre  le  ter- 
ritoire qu'elle  possédait,  Géla  et  Cama- 
rinc.  Cinq  ans  après,  nouvelle  lutte  en- 
tre Imilcon,  successeur  d’Annibal, et  De- 
nys. Le  Syracusain,  vainqueur,  semble 
ii  la  veille  d'expulser  les  Carthaginois  de 
l’ilt;  mais  une  double  défaite  sur  terre 
et  sur  mer  lui  fait  perdre  toutes  ses  con- 
quêtes , et  il  se  voit  assiégé  par  Imilcon 
dans  Syracuse.  La  peste  et  une  sortiefaitc 
à propos  le  débarrassent  de  l’armée  enne- 
mie (396). Les  Carthaginois  perdent  150 
mille  hommes , mais  sans  continuer  la 
guerre  avec  moins  d’acharnemcnt.Qu'im  ■ 
portait-il  à Carthage  qu’il  y eût  100,000 
Barbares  de  plus  ou  de  moins,  tant  qu’il 
A go  trouvait  d'autres  qui  ne  demandaient 
pas  mieux  que  de  se  vendre, et  qu’on  avait 
de  l'or  pour  les  acheter?  (lleereu.)  La 
paix  ne  se  fit  qu’en  392,  et,  par  le  traité, 
les  Carthaginois  abandonnèrent  seule- 
ment àDenysTauromcntum  et  son  terri- 
toire. La  troisième  guerre  éclate  en  383, 
et  cette  fois  encore  Denys  est  l’agresseur. 
Une  bataille  livrée  près  de  Cabala  coule 
la  vie  à 10,000  soldats  de  Carthage. 
Magon , leur  roi , est  tué , mais  il  trouve 
un  vengeur  dans  Magon  11,  son  fils,  qui 
remporte  la  même  année  sur  Denis  une 
victoire  décisive.  Le  vaincu  achelte  la 
paix  moyennant  mille  talents  et  la  ces- 
sion de  tout  le  pays  au-delà  du  petit 
fleuve  Halycus,  sur  la  côte  méridionale  de 
l’ile.  Depuis  cette  époque,  cette  rivière 
marqua  la  délimitation  des  possessions 
réciproques  des  Grecs  et  des  Carthagi- 
nois. Tout  ce  qui  était  à l’occident  de 
l’Ualicus,  c’est-à-dire  à peu  près  le  tiers 
de  la  Sicile , reconnaissait  la  souverai- 


neté de  Carthage.  — Quinxe  ans  après 
(468) , nouvelle  agression  du  tyran  De- 
nys. 11  leur  prend  d’abord  Sélinuntc, 
Kntelle,  Eryx;  mais  il  échoue  devant  les 
murs  de  Lily bée,  tandis  que  sa  flotte  est 
battue  dans  le  port.  Après  cette  alterna- 
tive de  succès  et  de  revers, on  fait  la  paix. 
Denys  meurt  la  même  année  sans  avoir 
pu  expulser  les  Carthaginois  de  la  Si- 
cile. A la  faveur  des  démêlés  qui  éclatè- 
rent entre  Denys  le  Jeune,  son  Gis , et  le 
sage  Dion  , les  Carthaginois  prirent  parti 
pour  ce  dernier  (358)  ; mais  les  succès 
de  Dion  ne  furent  pas  de  longue  durée, 
et  ne  procurèrent  pas  à Carthage  les 
avantages  qu’elle  s’en  promettait.  Bien- 
tôt un  héros  venu  de  Corinthe,  la  mère- 
patrie  des  Syracusains,  Timoléon,  chasse 
pour  jamais  Denys-le-Jeune,  arrête  les 
conquêtes  des  Carthaginois,  les  force  de 
lever  le  siège  de  Syracuse  (342),  leur 
tue  1 0 mille  hommes, et  leur  fait  1 5 mille 
prisonniers  sur  les  bords  de  la  Crémise  : 
exploit  presque  incroyable,  puisque  dans 
cette  journée , avec  6 mille  hommes  il 
en  vainquit  70  mille  (340).  L’année  sui- 
vante, les  Carthaginois,  ligués  avec 
deux  tyrans,  Mamercus  et  Icélas,  dé- 
barquent en  Sicile  avec  soixante-dix  vais- 
seaux et  quelques  auxiliaires  grecs  (Dé- 
jà ils  en  avaient  employé  à la  défense  de 
Motyum,  l’an  397,  sous  Denys-l’Ancien). 
Cette  fois  encore  ils  sont  vaincus  près  de 
Catane  et  demandent  la  paix,  qui  est  con- 
clue à des  conditions  favorables  à la  li- 
berté de  toutes  les  villes  grecques  de  la 
Sicile.  La  lutte  recommence  avec  un 
nouvel  acharnement  entre  les  Grecs  de 
la  Sicile  cl  Carthage,  sous  Agathocle,  ty- 
ran de  Syracuse.  Battu  par  les  Cartha- 
ginois et  assiégé  par  eux  dans  Syracuse, 
il  laisse  le  commandement  de  cette  capi- 
tale à scs  lieutenants,  et  transporte  le 
théâtre  de  la  guerre  en  Afrique.  Après 
quelques  brillants  faits  d'armes,  après 
d’heureux  succès  sur  le  terrain  même  de 
ses  ennemis , après  avoir  vu  le  général 
carthaginois  Amilcar  vaincu  et  mis  à 
mort  par  les  Syracusains,  Agathocle, 
menacé  par  la  révolte  d’Agrigcnle  et  de 
quelques  autres  villes  de  Sicile , battu 
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à son  tour  en  Afrique  par  les  Carthagi- 
nois, abandonne  lâchement  son  armée, 
et  conclut  un  traité  avantageux  pour 
Carthage  (311-307).  Après  lui,  les  Car- 
thaginois profitent  de  l’anarchie  qui  rè- 
gne en  Sicile  y font  de  rapides  progrès 
(289-277).  Syracuse  menacée  appelle  à 
son  aide  Pyrrhus,  roi  d'Épire,  qui  était 
en  Italie , occupé  h guerroyer  contre  les 
Romains.  Pyrrhus  remporta  d'abord  les 
plus  grands  avantages;  mais  sa  conduite 
lui  fait  perdre  la  confiance  et  l’affection 
des  Siciliens  ; il  est  obligé  de  quitter  la 
Sicile,  laissant  le  champ  libre  aux  Car- 
thaginois, qui  recouvrent  facilement 
leurs  conquêtes  (Î7G).  Ils  deviennent  en 
outre  les  alliés  d’Hiéron  II,  nouveau  ty- 
ran deSyracusef  268).  La  guerre  avec  Pyr- 
rhus, dont  l'ambition  occasionna  un  troi- 
sième traité  d’alliance  entre  Rome  et 
Carthage,  avait  encore  servi  à augmen- 
ter la  prépondérance  des  Carthaginois 
en  Sicile  ; et  vraisemblablement  ils 
auraient  retiré  le  fruit  de  leur  lon- 
gue persévérance  à atteindre  ce  but , 
si  cette  prépondérance  même  n’avait 
fait  naître  entre  eux  et  les  Romains  des 
bostiiitésqui  éclatèrent  4 années  plus  tard 
(264),  et  donnèrent  lieu  à la  première 
guerre  punique.  -—Durant  cette  seconde 
période,  Carthage  fit  encore  avec  Rome 
deux  traités  d’alliance  et  de  commerce. 
Dans  le  premier,  conclu  l’an  348  avant 
Jésus  Christ , et  qui  nous  a été  conservé 
par  Polvbe,  les  Carthaginois  stipulent  h 
la  fois  pour  eux  et  pour  les  habitants 
d’Utique  et  leurs  alliés.  On  voit,  comme 
dans  le  traité  de  l’an  509 , avec  quelle 
prévision  méticuleuse  de  part  et  d'autre 
les  Carthaginois  interdisent  la  fréquen- 
tation des  côtes  au-delà  du  cap  Bon , et 
toutes  relations  avec  leurs  colonies  de 
Libye  et  de  Sardaigne,  aux  Romains,  qui 
mettent  la  même  sollicitude  à écarter 
les  Carthaginois  du  Latium.  Les  termes 
mêmes  de  cette  stipulation  supposent 
que  la  piraterie,  qui  avait  principalement 
pour  but  la  traite  des  esclaves,  était  re- 
gardée comme  tellement  permise  qu’à 
moins  de  conventions  particulières  elle 
n’était  pas  considérée  comme  une  marque 


d’hostilité.  Pour  les  pays  où  la  concur- 
rence était  inévitable , comme  la  partie 
de  la  Sicile  qui  appartenait  aux  Cartha- 
ginois, ceux-ci,  par  letraité,  autorisaient 
les  Romains  à y trafiquer  et  à y jouir 
des  mêmes  droits  que  les  Carthaginois, 
qui  de  leur  côté  auraient  les  mêmes  pri- 
vilèges dans  Rome.  Au  commencement 
de  la  guerre  du  Samnium,  les  Cartha- 
ginois envoyèrent  une  ambassade  aux 
Romains  et  une  couronne  d’or  pour  les 
féliciter  de  leurs  succès.  Enfin,  l'an  276, 
Carthage  renouvela  pour  la  troisième 
et  dernière  fois , avec  Rome  ses  anciens 
traités.  Carthage  conservait  toujours  des 
relations  avec  sa  métropole.  Pendant  le 
siège  de  Tyr  par  Alexandre,  des  Ihto- 
res  ou  députés  carthaginois  étaient  dans 
cette  ville  pour  rendre  hommage  à Her- 
cule, et  acquitter  le  tribnt  annuel  que 
Carthage  était,  depuis  son  origine,  dans 
l’habitude  de  payer  à ce  dieu.  Il  pa- 
raît certain  que  Carthage  ne  secourut 
point  sa  mère-patrie  contre  le  conqué- 
rant macédonien  ; on  en  ignore  les  rai- 
sons. Quinte-Curce  avance  que  les  Car- 
thaginois ne  purent  secourir  Tyr  parce 
que  ies  Syracusains  dévastaient  alors 
l’Afrique,  assertion  qui  ne  peut  se  rap- 
porter qu'à  l’invasion  d’Agathocle.  Or, 
comme  tes  Syracusains  n’ont  jamais  fait 
que  cette  seule  descente  en  Afrique, 
et  qu’elle  est  postérieure  de  22  ans  au 
siège  de  Tyr,  Quinte-Curce  s’est  évi- 
demment trompé.  Après  le  désastre  de 
Tyr,  les  Carthaginois,  redoutant  la  con- 
currence de  la  ville  d’Alexandrie,  que  le 
macédonien  venait  de  fonder  en  Egypte, 
étaient  intéressés  à pénétrer  la  politique 
de  ce  prince.  Ils  profitèrent  de  l’occa- 
sion que  leur  offrit  son  excursion  vert 
le  temple  de  Jupiter  Ammon  pour  en- 
voyer auprès  de  loi  un  espion  adroite!  in- 
telligent, nommé  AmilcarRbodinus.  Cet 
homme  se  dit  exilé  de  sa  patrie,  et  gagna 
par  le  moyen  de  Parménion  la  confiance 
d’Alexandre,  tout  en  entretenant  une 
correspondance  secrète  avec  le  gouver- 
nement de  Carthage.  Il  joua  ce  rôle  dan- 
gereux jusqu’à  la  mort  d’Alexandre , et, 
de  retour  à Carthage,  il  périt  du  dernier 
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supplice;  récompense  trop  ordinaire  des 
services  les  pim  signalés  chez  un  peuple 
qui  poussa  souvent  l'ingratitude  jusqu'à 
l’atrocité.  Peut-être  aussi  un  intrigant 
politique  du  caractère  d’Amilcar  était- 
il  homme  à trahir  à la  fois  tous  ceux  qui 
le  salariaient , et  son  supplice  ne  fut-il 
qu’un  juste  châtiment.  On  Voit  dans 
Arrien  que  les  Carthaginois  avaient  aus- 
si auprès  de  Darius  un  envoyé  nommé 
Héraclide , qui  tomba  au  pouvoir  d’A- 
lexandre, et  qui  fut  mis  en  liberté;  Ce  qui 
semble  prouver  que, malgré  son  acharne- 
ment contre  Tyr,  ce  prince  ne  fut  jamais 
ennemi  des  Carthaginois.  La  période  que 
nous  venons  de  parcourir  étant  le  point 
culminant  de  la  grandeur  de  Carthage, 
j'ai  réservé  pour  cette  époque  le  tableau 
de  sa  constitution. 

Constitution  de  Carthage. 

Nous  possédons  sur  celte  matière  un 
monument  précieux,  c’est  un  chapitre 
entier  de  la  Politique  d'Aristote , dans 
lequel  il  montre  jusqu’à  quel  point  Car- 
thage réunissait  les  éléments  d’une  bonne 
constitution.  Malheureusement  il  nes'ar- 
rête  point  aux  détails;  et  les  travaux  des 
plus  savants  commentateurs  d’Aristote 
ont  jusqu’ici  plutôt  caractérisé  celte 
constitution  qu’expliqué  les  rouages  dont 
elle  se  composait.  Après  lui,  nous  avons 
Polvbe,  qui  a vu  Carthage  dans  sa  déca- 
dence; enfin  Diodore,  Appicn  et  Justin. 
— On  doit  croire  à la  profonde  sagesse 
du  gouvernement  de  Carthage  : car,  de- 
puis sa  fondation  jusqu'au  temps  d’Aris- 
tote, aucun  tyran  n’avait  opprimé  la 
liberté  de  celte  république , aucune 
sédition  n’avait  troublé  sa  tranquillité. 
S'il  était  vrai  que  Didon  ait  posé  les  fon- 
dements de  tant  de  prospérité,  elle  était 
bien  en  droit  des’adrcsseràellc-mèmcccs 
nobles  félicitations  que  lui  prèle  Virgile, 
et  que  nous  citons  dans  l’interprétation  de 
Delille  ( Ph  i et  qucmdedcmt,  etc.)  : 

J‘ai  féen,  fai  rrrojil»  ntex  glorieux  tn  nient  s. 

Et  moi  ombre  aux  rnUrnar  drtreiidpaMaro  gloire  : 

Cri  mer*  bâti*  p»r  moi  garderont  tua  n<  moire. 

Sans  doute  U serait  consolant  d’admettre 
cette  supposition  d’un  historien  anglais 


(John  Gillies',  mais  il  est  à croire  quel  a 
constitution  de  Carthage  fut,  ainsi  que 
e.elle  de  Rome,  l'onvrage  du  temps  et  des 
circonstances.  Tous  les  auteurs  s’accor- 
dent à donner  à cet  état,  lors  de  son  ori- 
gine, une  forme  monarchiqne,  qui  se 
changea  depuis,  sans  qu’on  sache  com- 
ment, en  gouvernement  mixte  , c’est-à- 
dire  à la  fois  monarchique  , aristocra- 
tique et  démocratique  ; mais  l'élément 
aristocratique  y domina  long  temps.  — 
Les  premiers  magistrats  s’appelaient  jo- 
phetim,  ce  qui  en  hébreu  signifie  juges 
et  peut  se  traduire  en  grec  par  le  mot 
basileïs.  Les  suffètes,  ou  rois,  étaient  au 
nombre  de  deux  ; ils  furent  d’abord  à vie; 
mais  il  est  certain  que  plus  tard  ils  de- 
vinrent annuels.  On  les  choisissait,  dit 
Aristote,  selon  leurs  biens,  leur  crédit 
et  leur  popularité,  afin  qu’ils  eussent  le 
IBÎsir  et  l’influence  nécessaires  ponr  se 
consacrer  entièrement  à l’administration. 
« En  général , dit  Muller,  les  Carthagi- 
nois estimaient  au-dessus  de  tout  la  for- 
tune et  les  moyens  qui  y conduisent;  ils 
avaient  les  vertus  et  les  vices  insépara- 
bles de  l’amour  des  richesses.  » Il  s’éle- 
va parmi  eux  une  aristocratie  dont  le 
pouvoir  reposait  sur  des  hases  d’autant 
plus  larges  et  plus  solides  qu’elle  n’était 
pas  la  même  chose  qu’une  noblesse  : c’é- 
tait un  corps  fondé  sur  l'habileté  qui 
donne  les  richesses , et  sur  les  vertus  éco- 
nomiques qui  les  conservent;  il  se  recru- 
tait incessamment  de  notabilités  Citoyen- 
nes'; enfin , comme  dit  Ifeercn,  ce  n’étàit 
pas  tant  une  noblesse  héréditaire  qu'un 
certain  nombre  d 'optimales  qui  consti- 
tuaient cette  aristocratie.  Parfois  aussi 
une  seule  famille  jouissait  d’un  tel  cré- 
dit que  le  suffrage  public  rendait  pour 
ainsi  dire  héréditaires  dans  son  sein  les 
premières  magistratures  de  l’état.  Té- 
moin la  famille  de  Magon,  dont  nous 
avons  parlé,  et  qui  se  perpétua  au  pou- 
voir pendant  deux  siècles  ; témoin  en- 
core la  famille  Barcine,  qui  jouera  un  si 
gra.ml  rôle  pendant  la  période  des  guerres 
puniques.  A la  tète  de  cette  aristocratie, 
était  un  sénat  permanent , comme  celui 
de  Sp  arlc  cl  de  Rome  ; mais  on  ne  sait 
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quelle  était  son  organisation  intérieure. 
Heeren  veut  qu'it  ait  été  très  nombreux 
et  divisé  en  assemblée  ou  conseil,  sun- 
klêtos,  et  en  comité  privé,  g trusta.  L’as- 
semblée du  conseil  devait  être  composée 
d’un  plus  grand  nombre  de  membres  ; le 
comité  privé  était  l’élite  , la  tête  du  sé- 
nat. lleeren  veut  encore  que  ce  soit  la 
même  chose  que  les  centumvirs,  ce  ter- 
rible tribunal  qui  jugeait  les  suffètes,  les 
généraux  et  tous  les  autres  magistrats  ; 
qui  tenait  des  surveillants  auprès  d’eux, 
qui  avait  même  une  sorte  de  censure  sur 
les  mœurs , en  un  mot  qui  exerçait  une 
inquisition  d'état  comme  le  conseil  des 
dix  à Venise,  et  finit  par  absorber  toute 
la  puissance  publique.  D’autres  savants, 
ne  voyant  qu’une  même  chose  dans  la  ge- 
rusia  et  le  sunklêlos , font  du  conseil 
des  cent  un  corps  distinct,  et. ils  ont,  à 
mon  avis,  pour  eux  le  texte  d’Aristote.— 
Quelle  que  fût  son  organisation,  le  pou- 
voir des  cent  remplit  bien  sa  destination 
dans  la  période  que  nous  venons  de 
parcourir  ; il  préserva  l’état  de  tout 
bouleversement.  11  fut  créé  dans  la  der- 
nière moitié  du  cinquième  siècle  avant 
Jésus-Christ,  « pour  contenir  dans  de 
justes  bornes  la  puissance  excessive  de 
la  famille  Magon  et  celle  des  généraux  ». 
(Voy.  l’Art  de  verif.  les  dates.)  Deux 
tentatives  pour  troubler  la  tranquillité 
publique  furent  déjouées  par  les  cent  > 
la  première  eut  pour  auteur  Hannon,  qui 
voulut  détruire  le  sénat  (l'an  440  selon 
Heeren,  430  selon  l 'Art  de  verif.  les  da- 
tes);  Bomilcar  fut  à la  tête  de  la  seconde;  il 
crut  pouvoir  profiler  des  reversée  sa  pa- 
trie en  butte  à la  peste  et  aux  armes  triom- 
phantes d'AgathocIe(l'an  305),  pour  par- 
venir à la  tyrannie.  Il  entra  dans  Car- 
thage à la  tète  de  500  citoyens  et  de  mille 
mcrceuaircs,  et  se  fit  proclamer  roi  sur 
le  cadavre  sanglant  d'une  foule  de  ci- 
toyens. Mais  bientôt  les  jeunes  gens  se 
rallient , Bomilcar  et  scs  adhérents  sont 
accablés, et  l’ambitieux  expie  sur  la  croix, 
comme  llannon , sa  criminelle  entrepri- 
se. — Quelle  était  l’administration  inté- 
rieure de  Carthage  et  des  provinces? 
Des  pentarebies  ( commissions  de  cinq 


membres)  sc'partagcaient  les  diverses 
attributions,  et  les  administraient  5 peu 
près  comme  faisaient  les  divers  comités 
de  notre  convention  nationale.  II  est  à 
présumer  que  si  les  quinquc’virs  n’appar- 
tenaient pas  au  sénat,  le  quinque’virat 
était  la  voie  ordinaire  pour  y entrer. 
Aristote  dit  que  les  pentarchies  réunies 
nommaient  le  conseil  des  cent.  Quant  à 
l’administration  des  provinces,  elle  était 
confiée  5 un  gouverneur  et  non  à une 
commission,  comme  l’a  prétendu,  dans 
son  Commentaire  sur  Aristote,  le  savant 
Kluge , qui  a été  solidement  réfuté  par 
Iieercn.  — D’après  toutes  ces  données, 
on  voit  que  les  attributions  du  sénat  de 
Carthage  étaient  les  mêmes  que  celles  du 
sénat  romain  : les  rois  y faisaient  le  mê- 
me office  que  les  consuls  à Rome, ils  pré- 
sentaient les  rapports.  Le  sénat  recevait 
les  ambassadeurs  étrangers, décidait  de  la 
paix  et  de  la  guerre,  faisait  les  traités, 
avait  la  surveillance  des  revenus  de  l’é- 
tat, celle  de  la  ville,  etc.,  en  un  mot,  dé- 
libérait sur  toutes  les  affaires  publiques. 
Quelle  était  donc  dans  tout  cela  la  part 
du  peupje?  La  voici  : pour  la  paix  et  pour 
la  guerre,  la  ratification  allait  à l’assem- 
blée du  peuple  ; et  quand, pour  les  autres 
affaires,  il  y avait  dissentiment  entre  le 
sénat  et  les  suffètes,  la  décision  apparte- 
nait de  droit  au  peuple;  disposition  tu- 
télaire pour  l’aristocratie  tant  qu’elle  fut 
sage  et  unie  entre  elle , funeste  pour  elle 
dès  qu’elle  sj  divisa , comme  au  temps 
des  guerres  puniques.  Le  peuple  prenait 
aussi  part  à l’élection  des  rois  et  des 
autres  magistrats  ; mais  les  anciens  ne 
nous  apprennent  rien  de  plus  sur  les  at- 
tributions des  assemblées  populaires,  et 
rien  du  tout  sur  leur  forme  et  leur  tenue. 
Les  rois  n’exerçaient  pas  de  droit  le  pou- 
voir militaire  ; il  fallait,  pour  commander 
l’armée, qu’ils  fussent  en  outre  spéciale- 
ment nommés  généraux:  trait  caractéris- 
tique,en  ce  qu’il  montre  chez  les  Cartha- 
ginois la  séparation  du  pouvoir  civil  et 
du  pouvoir  militaire.  Le  plus  souvent, 
outre  les  rois , ou  nommait  des  généraux 
qui,  l’expédition  terminée,  déposaient 
cette  dignité.  —Les  rois  et  les  généraux 


T 


CAR  ( 309  ) CAR 


avaient  ordinairement  auprès  d'eux  une 
commission  tirée  du  sénat  qui  balançait 
lenr  autorité;  d’autres  fois  leur  pouvoir 
était  illimité.  Ainsi  que  les  sutTètes,  ils 
exerçaient  à l'armée  l’oflice  de  souverains 
pontifes  et  sacrificateurs.  Tite-Livenous 
dit  que  les  Carthaginois  mirent  Annibal 
à la  tête  de  l’état  avec  le  litre  de  pré- 
teur après  la  seconde  guerre  punique. 
Les  auteurs  romains  parlent  aussi  de 
questeurs  institués  à Carthage,  pour  la 
direction  des  finances  ; mais  il  faut  tou- 
fours  se  défier  de  la  tendance  des  écri- 
vains latins è romun/rerdans leurslivres 
les  institutions  des  nations  étrangères. 
Le  pouvoir  judiciaire  à Carthage  était 
entre  les  mains  de  magistrats  spéciaux. 
Aristote  nous  parle  d'un  tribunal  des 
cent-quatre,  que  l’on  a souvent  confon- 
du, à tort  sans  doute,  avec  le  corps  poli- 
tique des  cent.  Les  cent-quatre  formaient 
vraisemblablement  le  tribunal  suprême 
pour  la  juridiction  de  toutes  les  affaires 
civiles  et  criminelles.  Il  n'y  avait  pas  è 
Carthage,  comme  dans  Athènes  et  dans 
Rome,  de  tribunal  du  peuple.  Aristote, 
Comparant  la  constitution  de  Carthage  h 
celle  de  Sparte,  dit  que  les  deux  répu- 
bliques avaient  leurs  festins  publies. 
Notre  enfance  a été  bercée  de  la  des- 
cription des  banquets  de  Sparte;  mais  qui 
nous  dira  quels  étaient  les  festins  de 
Carthage?  Heeren  présume  que  c'étaient 
des  repas  de  confréries  ou  des  banquets 
politiques.  Un  trait  de  ressemblance  in- 
contestable que  Carthage  eut  avec  Ro- 
me , Athènes  et  Sparte , c’est  qu’une 
seule  ville  , la  métropole,  présidait  à 
toute  l’administration  de  la  république 
africaine;  mais  cette  centralisation  res- 
pectait-elle dans  les  colonies  et  villes 
sujettes  le  droit  municipal?  C'est  ce  que 
pourrait  faire  présumer  le -texte  du  se- 
cond traitéenlre  les  deux  républiques,  où 
Carthage  stipula  nommément  pour  U ti- 
que et  ses  alliés.  Aristote  termine  son 
chapitre  sur  la  constitution  de  Carthage 
en  émettant  la  crainte  que  l’élément  po- 
pulaire ne  finit  par  prédominer  et  par 
détruire  un  gouvernement  si  sagement 
pondéré.  Le  philosophe  deStagyre  fut 
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prophète;  car  dans  le  siècle  qui  s’écoula 
depuis  sa  mort  jusqu’il  Annibal  le  peu- 
ple de  Carthage  devint  plus  puissant  que 
le  sénat;  è Rome,  au  contraire,  surtout 
pendant  la  lutte  punique,  le  sénat  était 
plus  puissant  que  le  peuple.  C’est  sur- 
tout à cette  différence  qu’un  auteur  non 
moins  judicieux  qu’ Aristote,  Polybe,  qui 
vit  è sa  décadence  cette  Carthage  que  èc- 
lui-là  avait  vu  dans  sa  grandeur,  attribue 
letristerésultat  de  ses  guerres  contre  Ro- 
me.— Revenus.  Les  Carthaginois  ne  du- 
rent pas  moins  leurs  immenses  richesses 
à l’agriculture  qu’au  commerce;  Poljbe 
nous  apprend  que  s’ils  tiraient  leurs  re- 
venus publics  des  provinces,  c’était  à 
leurs  terres  qu’ils  demandaient  leurs  re-  • 
venus  particuliers.  Lors  des  invasions 
d’Agathocle  et  de  Régulas,  les  yeux  des 
Romains  lurent  frappés  de  la  riche  vé- 
gétation et  de  l’agriculture  perfectionnée 
des  campagnes  carthaginoises.  Les  im- 
pôts des  villes  en  argent,  exigés  avec  ri- 
gueur et  souvent  haussés  sans  mesure , 
les  tributs  que  payaient  les  populations 
nomades  en  grains  et  autres  denrées, 
les  droits  de  douane,  l’exploilation  des 
mines  de  la  Sardaigne  et  surtout  de  l’Es- 
pagne, qui  fut  pour  Carthage  ce  que  le 
Pérou  devait  être  pour  les  sujets  de  Phi- 
lippe II,  enfin  le  produit  des  prises  mari- 
times, telles  étaient  les  principales  ha- 
ses sur  lesquelles  reposaient  les  finances 
de  cette  république.  Quel  pouvoir  les 
administrait?Selon  Heeren, c’était  unedes 
pentarchies, présidée  parun magistrat  qui 
répondait  à ce  qu’on  appelait  un  ques- 
teur à Rome.  On  a quelques  chiflrcs  dre 
revenus  de  Carthage  : par  exemple , la 
Petite-Leptis  donnait  à la  métropole  on 
talent  par  jour  ; les  mines  de  la  Rétiqlie 
rapportaient  aussi  par  jour  30,000  drach- 
mes. Dans  la  dernière  période  de  la  ré- 
publique , les  douanes  paraissent  avoir 
été  ta  source  la  plus  importante  des  re- 
venus publics,  alors  que  Carthage  ve- 
nait de  perdre  et  ses  îles  et  l’Espagne. 

— Dépenses  publiques.,  flotte,  nrmée- 
L’admmistration  ne  devait  pas  être  dis- 
pendieuse à Carthage,  puisque,  coinmeit 
Rome , les  fonctions  publiques  n’étaient 
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pas  rétribuées;  c’était  souvent  une  raison 
pour  que  les  gouverneurs  de  provinces 
fussent  plus  avides.  Mais  ce  qui  con- 
sommait les  ressources  du  trésor,  c’était 
l’entretien  des  Hottes  et  la  solde  des  ar- 
mées, presqu’enlièremcnt  composées  de 
mercenaires.  Sans  doute  le  génie  com- 
mercial des  Carthaginois  et  des  Phéni- 
ciens n’a  été  surpassé  par  aucun  peuple  an- 
cien, mais l'bistoire des  guerrespuniques 
nous  montre  que  leur  construction  nava- 
le et  leur  manoeuvre  maritime  n’avaient 
rien  de  tellement  parfait  que  leurs  enne- 
mis ne  pussent  promptement  les  égaler. 
Les  armées  mercenaires  de  Carthage,  au- 
tre base  de  sa  puissance  étaient  aussi  exi- 
geantes que  peu  fidèles.  « Les  Cartha- 
ginois n’étaient  rien  moins  que  guerriers 
de  leurs  personnes , dit  M.  Michelet, 
quoiqu’ils  aient  constamment  spéculé 
sur  la  guerre.  Ils  y allaient  en  petit  nom- 
bre, protégés  par  de  riches  armures.  S’ils 
y paraissaient,  c’était  sans  doute  moins 
pour  combattre  eux -mêmes  que  pour 
surveiller  leurs  soldats  de  louage  et  s’as- 
surer qu’ils  gagnaient  leur  argent...  Car- 
thage savait,  à un  drachme  près,  à com- 
bien revenait  la  vie  d’un  homme  de  telle 
nation.  Un  Gree  valait  plus  qu’un  Cam- 
panien , celui-ci  plus  qu’un  Gaulois  ou 
un  Espagnol.  » Toutefois,  aux  Grecs,  qui 
avaient  trop  d’esprit,  et  ne  se  laissaient 
pas  conduire  aisément,  Carthage  préfé- 
rait les  Barbares.  Elle  avait  garde  de  faire 
servir  près  de  leur  patrie  les  troupes 
qu’elle  avait  à son  service;  on  les  dé- 
paysait avec  soin.  Les  différents  corps 
d’une  même  armée  étaient  isolés  en- 
tre eux  par  la  différence  de  langue  et 
de  religion  : presque  toujours  elles  dé- 
pendaient pour  les  vivres  des  flottes 
carthaginoises.  On  sait  comment  une  fois 
l’on  se  debarrassa  d’un  corps  de  mer- 
cenaires : on  le  laissa  périr  de  faim , sur 
un  îlot  stérile.  — Commerce.  Nous  avons 
déjà  assez  parlé  du  commerce  maritime 
de  Carthage;  ceux  qui  veulent  appro- 
fondir cette  matière  doivent  étudier  les 
documents  épars  que  les  anciens  depuis 
Hérodote  nous  ont  laissés  sur  le  com- 
merce par  caravanes  que  faisaient  les 


Carthaginois  avec  les  tribns  de  l’Afrique 
intérieure.  — Nous  possédons  un  dis- 
cours sur  les  richesses,  attribué  à Eschi- 
ne,  disciple  de  Socrate,  dans  lequel  il  est 
question  d’une  valeur  représentative 
dont  les  négociants  de  Carthage  fai- 
saient usage  dans  les  transactions  com- 
merciales, et  qui  paraît  antre  que  la  mon- 
naie ordinaire.  An  surplus,  il  faut  pour 
ces  deux  points  consulter  les  chapitres 
iv  et  vt  de  l’excellent  ouvrage  de  M. 
Heeren  sur  le  commerce  et  la  politique 
des  Carthaginois. 

TaoisisMF  rÉaioDE,  de  264  A 156.—  Les 
trois  guerres  puniques. 

Loin  de  moi  la  pensée  d’entrer  dans 
aucun  détail  sur  des  guerres  si  connues, 
.le me  bornerai  à quelques  indications.  -— 
Première  guerre  punique :a  duré  23  ans, de 
264  à 24 1 . La  possession  de  la  Siciteen  fut 
le  motif;  les  premiers  résultats  en  furent 
tout  en  faveur  des  Romains  par  le  parti 
que  prit  le  roi  de  Syracuse  Hiéron  II,  de 
devenir  leur  allié,  et  par  la  rapidité  avec 
laquelle,  soutenus  par  les  indigènes,  ils 
se  rendirent  maîtres  de  73  villes  de  U 
domination  carthaginoise,  entre  autres 
d’Agrigente.  Mais  Rome  sent  la  néces- 
sité d’avoir  une  marine  de  guerre.  Deux 
grandes  victoires  navales  signalent  ce 
début  : celle  de  DuiIlius,dont  l’effet  mo- 
ral est  immense, et  celle  dcRégulus  à Ec- 
nomc,  qui  ouvre  l’Afrique  aux  Romains 
(an  257).  La  malheureuse  issue  de  cette 
expédition  pour  les  Romains  rélablit  l’é- 
quilibre,et  ramène  la  guerre  en  Sicilo.Mal- 
gré  la  brillante  journée  dePanorme  (252), 
l’avantage  ne  semble  pas  devoir  demeu- 
rer aux  Romains.  Pendant  les  six  der- 
nières années  de  celte  lutte , nn  grand 
homme,  AmilcarBarca,  sait,  par  l’audace 
raisonnée  de  scs  manœuvres  stratégi- 
ques, arrêter  les  progrès  de  l’ennemie. 
Avec  un  tel  général  à la  tète  de  scs  lé- 
gions, la  (1ère  et  belliqueuse  Rome  eftt 
poussé  jusqu’au  bout  scs  avantages;  mais 
les  marchands  de  Carthage,  découragés 
par  la  défaite  peu  décisive  des  îles  Egales, 
s’avisèrent  que  la  cessation  de  leur  com- 
merce leur  nuisait  plus  que  ne  pourrait 
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rapporter  là  guerre  la  pi  os  heureuse , et, 
sans  être  vafticu,  Amilcar  signa  avec  une 
fureur  concentrée  la  paix  qui , en  enle- 
vant la  Sicile  à Carthage , lui  ravit  le 

pays  regardé  comme  son  boulevard 

Guerre  des  mercenaires,  conquête  de 
l’Espagne.  Le  premier  châtiment  de 
Carthage  après  cette  paix  honteuse  lut 
le  retour  de  ses  mercenaires.  Elle  leur 
réhisait  les  récompenses  promises  par 
Amitcar,  ils  en  appelèrent  à leur  épée; 
alors  commença  une  guerre  qui  dura  de- 
puis 210  jusqu’à  337,  guerre  horrible, 
guerre  inexpiable,  marquée  par  vingt  ba- 
tailles meurtrières,  et  où  l’on  tuait  plus 
encore  après  le  combat.  Dans  ce  péril  de 
la  patrie,  Amilcar  eut  besoin  de  tout  son 
génie  pour  la  sauver,  mais  te  résultat  le 
plus  funeste  de  cette  lutte  entre  Car- 
thage et  ceux  qui  faisaient  sa  force  mi- 
litaire fut  la  désunion  qui  éclata  entre 
Amilcar  et  Hannon-le-Grand,  chef  du 
parti  sénatorial.  Amilcar  fut  contraint, 
par  l’hostilité  d’un  sénat  imprévoyant, 
de  chercher  un  appui  dans  le  parti 
populaire.  Le  sauveur  de  l’état  se  fit 
démagogue,  et  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  fût 
poussé  à devenir  le  Marius  de  Carthage. 
La  révolte  des  mercenaires  avait  fait  per- 
dre aux  Carthaginois  la  Sardaigne,  dont 
les  Romains  s'emparèrent  contre  la  foi 
des  traités.  Amilcar  songea  à donner  à 
sa  patrie  l’Espagne  en  compensation  de 
cette  île  et  de  la  Sicile.  De  l’intérieur 
de  l’Afrique , où  il  avait  cté  envoyé 
pour  soumettre  de  nouveaux  sujets  à 
Carthage  , il  passe  dans  la  Péninsule  à 
l’insu  de  Carthage.  Il  se  perdait  si 
le  succès  ne  l’eùt  justifié.  Dès  ce  mo- 
ment, la  conquête  de  l'Espagne  devint  le 
projet  héréditaire  de  la  famille  Barcine 
et  la  base  de  sa  grandeur.  Cependant, 
Rome  achevait  de  dompter  toute  la  Gau- 
le cisalpine  et  la  Ligurie,  et  son  influen- 
ce par  Marseille  et  Sagonte  s’étendait 
jusque  sur  le  Rhône  et  l’Èbre.  Il  n'estpas 
douteux  qu’Amilcar  vit  dans  l'occupa- 
tion de  l’Espagne  un  moyen  de  mar- 
cher contre  Rome  par  un  nouveau  cir- 
cuit, et  de  renouveler  avec  succès  la  lut- 
te contre  elle.  Grâce  à l'or  qu’il  tirait 


des  riches  mines  de  la  Bétique,  et  qu’il 
envoyait  à Carthage  , il  se  fit  dans  le 
sénat  une  majorité  dévouée.  Il  ne  vé- 
cut pas  assez  long-temps  pour  voir  ses 
derniers  projets  s'accomplir , mais  ta 
mort,  arrivée  l’an  228,  n’en  suspendit 
pas  l’exécution.  Asdrubal  son  gendre, 
chef  du  parti  populaire,  qui  lui  succéda, 
étendit  jusqu’à  l'Èbre  la  domination  car- 
thaginoise, fonda  S l’orient  de  la  Péninsa- 
le,en  face  de  l’Afrique, C«rth*gène(noy.), 
qu’il  destinait  S devenir  la  rivale  de 
l’ancienne  Carthage.  — Là,  il  déployait 
un  faste  royal,  et  sut  s’affranchir  de 
toute  dépendance  de  la  métropole.  Il 
mourut  assassiné  (an  221),  et  la  faction 
Barcine  réussit  à lui  donner  pour  succes- 
seur Annibal,  âgé  de  21  ans.  A cet  ado- 
lescent était  destinée  la  gloire  de  réaliser 
contre  Rome  les  plans  d'Amilcar  son  père. 
— Seconde  guerre  punique.  La  ruine  de 
Sagonte  par  Annibal  donne  lieu  à cette 
nouvelle  lutte,  qui  dure  17  ans,  de  l'an 
2 1 9 à l’an  202.  Le  théâtre  en  est  d’abord  si- 
multanément en  Italie,  en  Espagne,  en  Si- 
cile ; en  Afrique  sera  le  dénouement.  Les 
héros  de  part  et  d'autre  s’y  distinguent 
par  famille:  trois Scipions,  le  père,  l'on- 
cle et  le  fils;  Annibal  et  ses  frères,  As- 
drobal  etMagon,  Asdrubal  surtout,  dont 
le  mérite  militaire  n’a  pas  été  assez  ap- 
précié. Le  passage  des  Alpes,  le  Tésin, 
l.i  Trébie,  le  lac  Trasimène,  la  plaine  de 
Cannes,  l’admirable  défense  du  Brutium, 
que  de  titres  de  gloire  pour  Annibal!  Qui 
osera  décider  que  son  heureux  vainqueur 
l’aitégalé  sous  le  rapport  militaire?  Après 
Zama,  Carthage  dut  faire  1a  paix,  An- 
nibal lui-même  en  jugeait  ainsi,  et  ce  se- 
cond traité  fit  perdre  à Carthage  toute* 
ses  possessions  hors  de  l’Afrique,  aussi 
bien  que  cinq  cents  vaisseaux,  qui,  livrés 
aux  Romains, furent  brûlés  sur  le  champ. 
Les  Carthaginois  firent  ce  sacrifice  sans 
sourciller  ; mais  quand  ii  fallut  payer  le 
tribut,  les  sénateurs  pleurèrent  sur  leur 
argent.  Annibal  répondit  à leurs  larmes 
par  un  éclat  de  rire  qui  dénotait  (oui  son 
mépris  pour  ce  sénat  de  marchands.  Ren- 
tré à Carthage,  il  fat  mis  à la  tête  de  la' 
république  comme  magistrat  suprême 
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: et  tenta  de  réformer  la  constitntion  en 
abattant  l’oligarchie  des  juges  ( proba- 
blement le  tribunal  des  cent),  qui,  étant 
aussi  les  administrateurs  des  finances, 
exerçaient  en  celle  double  qualité  l'au- 
torité la  plu3  oppressive.  11  faut  bien  re- 
marquer ce  trait  : le  cumul  des  fonctions 
. exislail  ii  Carthage  du  temps  d’Aristote, 
qui  signale  cet  abus  comme  le  chancre 
rongeur  de  l'état.  Annibal  rendit  an- 
nuelles les  fonctions  à vie  des  cent,  porta 
dans  les  finances  une  sévérité  impitoya- 
ble, fit  rendre  gorge  aux  concussionnai- 
res et  apprit  au  peuple  étonué  que,  sans 
nouvel  impôt, il  était  en  état  d’acquitter 
ce  qu’on  devait  eux  Romains.  Il  ouvrit 
ii  sa  patrie  de  nouvelles  sources  de  ri- 
chesses, et  employa  le  loisir  de  ses  trou- 
pes i planter  sur  la  plage  nue  de  l’Afri- 
que ces  oliviers  dont  il  avait  apprécié 
l’utilité  en  Italie.  Ainsi,  Carthage  répa- 
rait promptement  ses  perles  sous  la  bien- 
laisantedictatured' Annibal, qui  destinait 
sa  patrie  à devenir  le  centre  d’une  ligue 
universelle  du  monde  oriental  contre 
, Rome.  Malgré  la  réussite  de  sa  première 
attaque  contre  une  oligarchie  qui  n’était 
plus  à la  hauteur  des  intérêts  Bouveaux 
de  Carthage,  ce  grand  homme  ne  larda 
pas  à éprouver  que  les  factions  aristo- 
cratiques ne  se  détruisent  pas  comme  des 
armées  (Uceren).  Le  parti  renversé,  ce 
parti  depuis  40  ans  ennemi  de  la  famille 
Barcine,  s’unit  aux  Romains  et  leur  ré- 
véla les  plans  d’Annibal.  Une  ambassade 
romaine, envoyée  sous  un  autre  prétexte, 
avait  à demander  qu'on  lui  livrât  Anni- 
bal. Il  parvint,  par  une  fuite  secrète  (l’an 
195),  à se  sauver  auprès  d'Antiochus-Ie- 
, Grand,  roi  de  Syrie,  qu’il  excita  à (aire  la 
guerre  contre  Rome,  sans  pouvoir  engager 
Carlhage  à y prendre  part.  — Troisième 
guerre  punique.  Par  le  traité  qui  termina 
la  seconde  guerre  punique,  Rome  avait 
établi  aux  portes  de  Carthage  un  voisin, 
un  surveillant  bien  redoutable,  c’était  le 
Kumide  Masi nissa, qui,  pendant  un  demi- 
siècle  (de  202  à 162;,  ne  cessa  d’avoir 
avec  cette  république  des  contestations 
ii  la  faveur  desquelles  il  leur  enleva  la 
province  d’Emporie  l’an  >93,  une  autre 


province  l’an  182,  enfin  celle  de  Tysca 
avec  50  villes  l’an  174.  Une  dernière 
querelle  s’éleva  l’an  152  : trois  partis  di- 
visaient alors  Carthage,  le  parti  numide, 
le  parti  romain  et  le  parti  national  on 
samnite.  Le  parti  numide  eut  le  des- 
sous, et  40  sénateurs  vendus  à Masinissa 
lurent  bannis  de  Carthage.  Après  d’in- 
sidieuses négociations , il  s’arme  en  fa- 
veur de  ses  partisans,  et  la  victoire  d'O- 
roscope,  dans  laquelle  50,000  IVumides 
combattirent  contre  50,000  nationaux, 
alliés  ou  mercenaires  de  Carthage  , si- 
gnale glorieusement  la  90*  année  de 
ce  prince  (152}.  Clique  saisit  cette  oc- 
casion pour  faire  défection,  les  Romains 
la  reçoivent  dans  leur  alliance  ; et  le  sé- 
nat de  Rome,  entraîné  par  la  politique 
étroite  et  farouche  de  Caton,  hâte  l’exé- 
cution des  sinistres  projets  que  depuis 
la  paix  de  202  elle  nourrissait  contre 
Carthage.  La  troisième  guerre  punique 
commence  l’an  1 50,  après  que  les  consuls 
de  Rome  eurent  frauduleusement  désar- 
mé les  Carthaginois.  Cependant  ils  ré- 
sistèrent pendant  trois  ans  avec  le  cou- 
rage du  désespoir,  etee  futseulemrntl’an 
1 46  que  fut  prise  et  détruite  1a  patrie  des 
Magon,  des  Barca,  des  Annibal;  tnaiselle 
ne  succomba  point  sans  honneur.  Car- 
thage, ii  son  premier  comme  5 son  der- 
nier jour,  peut  citer  avec  orgueil  ses  fem- 
mes. Après  Union,  sa  fondatrice,  elle 
avait  eu  la  fille  d'Asdruhal  Giscon,  l’é- 
pouse de  Masinissa,  Soplionisbe,  qui  re- 
çut de  ce  servile  allié  des  Romains, comme 
présent  de  noces , et  but  avec  joie  le  poi- 
son,pour  ne  pas  devenir  leur  prisonnière. 
Enliu,  tandis  qu’au  jour  suprême  de  Car- 
thage, le  dernier  chef  des  Carthaginois 
Asdrubal  (7*  du  nom)  se  jetait  aux  pieds 
du  vainqueur,  son  épouse  se  précipitait 
dans  les  flammes  avec  scs  enfants,  plu- 
tôt que  d'avoir  part  à la  honteuse  clé- 
mence implorée  par  cet  indigne  général. 
A la  vue  decelte  catastrophe, qu'il  aurait 
voulu  prévenir,  à la  vue  de  l’embrase- 
ment de  Carlhage,  dont  ses  soldats  hâ- 
taient les  progrès  pour  obéir  aux  ordres 
formels  du  sénat,  Scipion  le  Jeune  ne  put 
•'empêcher  de  verser  une  larme,  non  sur 
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Carthage,  nais  sur  Rome,  et  de  répéter 
ce  vers  d’Homère  : 

Zt  Troio  a uni  terra  M fatale  journée. 

La  flamme  ravagea  pendant  17  jours  celte 
villeimmense;  et  Iesdcmeuresdc700,000 
individus  ne  furent  plus  qu’un  amas  de 
noirs  débris.On  a présumé  que  lesCartba- 
ginoiseux-mêmesmirent  le feuà  leurs ha- 
bitations  pour  empêcher  que  leur  cité  ne 
fût  abaissée  au  rang  de  ville  municipa- 
le. D’après  une  conjecture  récente,  la 
ville  de  Tombouctou,  découverte  de  nos 
jours  au  centre  de  l’Afrique,  pourrait 
bien  avoir  été  fondée  par  les  Carthagi- 
nois fugitifs.  — La  Carthage  punique 
avait  subsisté  732  ans.  Utique,  qui  de- 
puis la  première  guerre  punique  avait 
toujours  montré  des  sentiments  de  ri- 
valité contre  Carthage,  hérita  jusqu’à  un 
certain  point  de  son  importance  com- 
merciale en  Afrique  Depuis  plus  d’un 
siècle,  Rhodes  et  Alexandrie  luttaient 
sous  ce  rapport  avec  la  tille  de  Tyr. 

Carthage  romaine. 

Malgré  les  imprécations  prononcées  par 
Scipion  au  nom  du  sénat  et  du  peuple  ro- 
main contre  ceui  qui  habiteraient  la  pla- 
ce où  avait  été  Carthage  moins  de  quinze 
ans  après  sa  destruction  ( 1 32],  le  tribun  du 
peuple  C.  Gracchus,  y condui-il  une  co- 
lonie de  six  mille  hommes,  dont,  sans 
s’assujétir  aux  anciennes  limites,  il  traça 
l’emplacement,  et  qui  devait  se  nommer 
Junonia.  Les  colons  romains  se  mon- 
trèrent d’abord  plus  occupésde  tirer  pro- 
fit du  riche  territoire  de  Carthage  que 
d’en  relever  les  édifices  ; aussi,  quarante- 
trois  ans  plus  lard  (89],  Mirius  proscrit 
put  venir  chercher  au  milieu  des  dé- 
bris de  Carthage  un  asile  que  ses  enne- 
mis lui  déniaient.  La  colonie  de  Car- 
thage fut  la  première  colonie  romaine 
envoyée  hors  de  l'Italie.  Elle  prit  un  tel 
accroissement  que  sous  le  consulat  de 
M.  Tullius  Decula  et  de  Cn.  Dolabella 
(81]  elle  était  déjà  une  des  villes  consi- 
dérables de  la  république.  Jules  César, 
après  avoir  vaincu  à Thapsus  les  parti- 
sans de  Pompée,  laissa  à Carthage  une 
nouvelle  colonie  de  trois  mille  hommes, 


auxquels  se  joignirent  une  foule  d’habi-  ' 
lants  des  villes  voisines  (45].  a La  vieille 
injustice  de  Rome  était  expiée,  » dit 
M.  Michelet.  Sous  les  empereurs,  Car- 
thage ne  tarda  pas  à acquérir  une  grande 
importance;  elle  avait  recouvré  son  com- 
merce , et  son  territoire  était  devenu  le 
premier  grenier  de  l’Italie;  car  déjà  l’a- 
griculture et  la  population  de  la  Sicile 
tombaient  en  décadcuce.  Enfin,  Carthage 
passa  bientôt  pour  la  seconde  ville  de 
l'Occident,  et  fut  nommée  la  Rome  d'A- 
frique. Elle  était  la  capitale  de  {'Afri- 
que. une  des  provinces  qu’  Auguste  laissa 
sous  l'administration  du  sénat.  Plus  tard 
elle  fut  comprise  dans  le  département  du 
préfet  du  prétoire  de  l'Italie,  et  gouver- 
née par  un  proconsul.  Dans  le  iv”  siè- 
cle après  Jésus-Christ , elle  était  le  chef- 
lieu  du  diocèse  d’Afrique,  qui  contenait 
les  six  provinces  d' Afrique , de  Iiyia- 
ciurn , de  Numuiie , de  la  Mauritanie 
Sitifensis , de  la  Mauritanie  Césarien- 
ne , de  Tripoli r.  lly  avait  5 Carthage 
un  commandant  militaire  sous  le  litre 
de  comte  d'Afrique.  Elle  possédait  un 
gynceceum , c’est  à-dire  une  manufac- 
ture impériale  d’étoffes  précieuses,  ad- 
ministrée par  un  procurator.  Les  bâti- 
ments de  la  nouvelle  Carthage  se  fai- 
saient admirer  par  leur  magnificence  et 
leur  régularité.  Le  port  était  aussi  vaste 
que  sur.  On  y voyait  des  écoles  et  de*1 
gymnases,  où  les  arts  libéraux,  la  gram- 
maire, la  rhétorique  et  la  philosophie 
étaient  publiquement  enseignésen  langue 
grecque  et  latine.  De  son  école  latine 
sortirent  Apulée,  Arnobe,  Tertullier, 
saint  Cyprien,  saint  Augustin,  etc.  Dèsle 
second  siècle  de  notre  ère,  Carthage  joua 
un  grand  rôle  dans  la  nouvelle  société 
chrétienne  : elle  eut  ses  martyrs  et  ses 
illustres  évêques  ; puis , comme  la  vi- 
vacité d’esprit,  la  pénétration  qui  distin- 
guaient les  lettrés  carthaginois  dégéné- 
rait souvent  en  subtilité,  elle  ne  manqua 
pas  d'hérésiarques.  C'est  dans  Carthage 
que  Terlullien  écrivit  ses  belles  apolo- 
gies de  la  religion  nouvelle.  Du  ni*  au 
vi*  siècle  de  notre  ère,  on  compte  près 
de  quarante  conciles  tenus  h Carthage. 
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C’«*t  contre  l’évêque  de  Carthage  Céci- 
lianus  que  s’éleva  le  schisme  de  Donat, 
évêque  des  Cases-Noires,  qui,  sans  porter 
•Ueinle  à la  foi  de  Mirée,  ne  voulait  pas 
reconnailre  ce  prélat.  Bientôt  toute  l’A- 
frique fut  partagée  en  deux  obédiences. 
Les  donatistes  condamnés  par  le  concile 
d’Arles,  en  314,  persistèrent  malgré  les 
rigueurs  de  Constantin.  Le  schisme  du- 
rait depuis  un  siècle,  lorsque  l'an  411, 
eut  lieu,  sous  la  direction  de  saint  Au- 
gustin, la  fameuse  conférence  de  Car- 
thage, qui  condamna  de  nouveau  les 
donatistes, déjà  frappés  par  les  décisions  de 
plus  de  20  conciles  tenus  dans  cette  cité. 
L'autorité  d’Honorius  vint  au  secours  de 
laconférence  de  Carthage,  mais  sans  faire 
cesser  le  mal  jet  les  donatistes, persécutés, 
reçurent,  quelques  années  après,  comme 
des  libérateurs  les  Vandales,  qui , l’an 
428,  débarquèrent  en  Afrique,  pour  y 
fonder  un  royaume.  Mais  avant  cette  ré- 
volution, Carthage  avait  été  le  théâtre 
de  bien  des  événements  politiques.  — L’an 
237,  l'Afrique,  révoltée  contre  la  tyran- 
nie de  l’empereur  Maximin , proclama 
empereur  le  vieux  Gordien,  proconsul 
d'Afrique,  et  son  Sis,  Gordien  II. Celui- 
ci  fut  vaincu  et  tué  devant  Carthage  ; 
le  père,  qui  était  dans  la  ville,  s’étrangla 
de  désespoir;  mais  son  petit-fils,  Gor- 
dien III , n'en  fut  pas  moins  reconnu 
empereur.  Vingt-huit  ans  après,  lors- 
que sous  Gallien  s'élevèrent  tant  d’usur- 
pateurs sous  la  dénomination  inexacte 
des  trente  tyrans , Carthage  eut  aussi  son 
empereur, le  tribun  légionnaire  Cornélius 
Celsus , qui  fut  tué , et  dont  le  coi  ps  fut 
dévoré  par  les  chiens  (265).  Sous  le  rè- 
gne de  Dioclétien,  qui  embellit  Carthage 
de  magnifiques  monuments,  l’Afrique, 
sans  cesse  attaquée  par  les  tribus  mau- 
res et  troublée  par  des  révoltes,  occu- 
pa plus  d’une  fois  les  armes  de  Maxi- 
mien-licrcule,  son  collègue  en  Occident. 
L’an  308,  Alexandre,  vice-préfet  du  pré- 
toire, se  fait  empereur  dans  Carthage  : 
il  règne  trois  ans;  les  troupes  de  l'usur- 
pateur Maxime,  fils  de  Maximien,  le  ren- 
versent, entrent  dans  cette  ville  et  la 
détruisent  presque  entièrement.  L’in- 


fluence protectrice  de  Constantin  la  re- 
lève , et  elle  redevient  plus  que  jamais 
florissante.  Sous  Valentinien  Ier , Fir- 
mus,  prince  d'extraction  maure,  se  fait 
proclamer  roi  en  Afrique;  il  est  châtié 
par  le  comte  Théodose,  père  de  l’empe- 
reur de  ce  nom,  à la  suite  d'une  lutte 
qui  rappelle  les  efforts  de  Mrlellus contre 
Jugurlha  373;.  Bientôt  éclate  la  révolte 
de  Gildou,  frère  de  Firmus;  pendant 
douze  ans  (de  382  à 394),  il  domine  à 
Carthage  en  despote  cruel  et  voluptueux, 
et  brave  impunément  l'autorité  des  em- 
pereurs Gratien  et  Théodose.  Il  est  en- 
fin accablé  par  son  frère  Maczexel , qui 
étail  demeuré  fidèle  à liono  ius,  AU  de 
Théodose,  et  son  successeur  en  Occi- 
dent. Treize  ans  plus  tard  (l’an  409  ) 
Héraclius,  comte  d'Afrique,  défend  Car- 
thage contre  les  Iroupes  envoyées  par 
Altale,  fantôme  d’empereur,  qu’Alaiic, 
maître  de  Rome,  oppose  un  instant  au 
là  lie  llonoriiis,  renfermé  dans  Ravenue. 
La  fidélité  d’ Héraclius,  en  causant  la  diset- 
te à Rome,  que  nnurissaienlles  moissons 
de  Carthage,  (ait  tomber  Attale  sous  le 
poids  du  mépris  et  des  mécontentements 
qui  s’élèvent  contre  lui  de  toutes  parts. 
Arrive  enfin  la  conquête  de  l’Afrique 
par  Genseric,  sous  Valentiuien  111,  fils 
d’Honorius.  C’est  à l’article  de  ce  féro- 
ce, mais  habile  conquérant,  que  les  dé- 
tails de  cette  conquête  doivent  trouver 
leur  place  : il  lui  fallut  plus  de  dix  ans 
pour  l’achever;  et  Carthage  ne  tomba  sous 
ses  coups  qu’après  bien  des  tentatives 
inutiles,  l’an  439,  encore  fût-ce  par  sur- 
prise. Un  écrivain  contemporain  (le  prê- 
tre Salvien,  de  Marseille)  décrit  cet 
événement  de  manière  à nous  donner  une 
image  parlante  de  la  monstrueuse  cor- 
ruption des  mœurs  des  Carthaginois- 
Romains.  « On  entendait  les  cris  insen- 
sés des  chrétiens  dans  le  cirque  et  leurs 
infâmes  bouffonneries  dans  le  théâtre, 
en  même  temps  que  les  murailles  de  la 
ville  retentissaient  du  bruit  des  ennemis 
qui  les  environnaient  de  toutes  parts;pen- 
dant  qu'on  égorgeait  les  uns  au  dehors, 
les  autres  s’abandonnaient  au  dedans  au 
crime  d'impureté.  Le  bruit  des  specta- 
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des  dans  la  ville  et  le  son  des  armes  an 
dehors;  le  cri  des  montants  d'un  côté, 
de  l’antre  les  clameurs  des  baladins  et 
de  leurs  spectateurs,  se  confondaient, 
etc.  » Les  Carthaginois , selon  le  mime 
auteur,  n’étaient  alors  chrétiens  que  de 
nom  : ils  étaient  à la  fois  fanatiques  et 
voluptueux,  adonnés  surtout  au  péché 
«outre  nature  .Aux  rites  du  christianisme 
ils  mêlaient  des  pratiques  de  l’idolâtrie; 
enfin  le  reproche  de  la  foi  punique  con- 
venait encore  à la  duplicité  de  leur  ca- 
ractère.— -Toute  l’Afrique  romaine  avait 
subi  le  joug  du  Vandale.  Créateur  d'une 
marine  puissante , Gcnseric  fait  revivre, 
par  la  conquête  des  iles  de  la  Méditer- 
ranée , le  vieil  et  glorieux  empire  de  la 
Carthage  punique.  Plus  heureux  qu’An- 
taiba),  il  put,  l’an  456 , entrer  dans  le  Tibre 
à Utile  d’une  flotte  carthaginoise,  pren- 
dre et  pilier  Rome  à loisir  pendant 
quinze  jours,  et  transporter  à Carthage 
les  dépouilles  du  Capitole  avec  soixan- 
te mille  captifs,  qui  furent  consolés , se- 
courus par  le  saint  évêque  Üeogratias, 
digne  successeur  des  Cyprien  et  des  Au- 
tèie.  Le  triomphe  des  Vandales  en  Afri- 
que fut  celui  de  l'hérésie.  On  sait  que  les 
Vandales  étaient  ariens  : les  orthodoxes 
tarent  cruellement  persécutés  ; les  dona- 
tistes  et  les  circumce  liions,  secte  née  du 
schisme  de  Douât,  eurent  alors  leur 
revanche.  Il  est  juste  de  dire  que  Gen- 
aeric  réprima  avec  sévérité  les  dérègle- 
ments de  ce  peuple  corrompu  : son  ad- 
ministration dans  Carthage  fut  dure,  mais 
régulière.  Sous  ses  successeurs,  les  Van- 
dales  d'Afrique  prirent  tous  les  vices  du 
peuple  conquis,  en  perdant  leur  courage 
et  leur  vigueur  germanique.  Bélisaire, 
général  de  l’empereur  d'Orient  Justi- 
nien Ier,  n’eut  besoin  que  d’une  seule  cam- 
pagne pour  enlever  Carthage  et  l’Àfri- 
que  à Ge  limer,  dernier  prince  du  sang  de 
Ggnseric  (534).  La  domination  des  Van- 
dales à Carthage  avait  duré  deux  cent 
rtii[  ami. — Carthage, redevenue  romaine 
et  métropole  de  l’exarchat  d’Afrique,  ne 
cessa  pas  d’être  troublée  par  des  querel- 
les religieuses  interminables.  L’an  610, 
l’Afrique  avait  pour  exarque  le  vieil 


Heraclius,  lorsque  tout  l’empire  sc  ré- 
volta contre  l’usurpateur  Phocas.  La 
flotte  de  Carthage  amena  à Constantino- 
ple le  jeune  Heraclius,  qui  fut  proclamé 
empereur.  Dans  ses  dernières  années,  ce 
prince  vit  naître  la  puissance  menaçante 
des  sectateurs  de  Mahomet.  Malgré  les  ef- 
forts du  patrice  Jean,  général  de  l’empe- 
reur Léonce,  Carthage  passa  pour  jamais 
sous  le  joug  des  Sarrasins  (698).  Hassan, 
qui  fit  cette  importante  conquête  pour  le 
calife  Abdelmalek,  détruisit  de  fond  en 
comble  cette  cité  réservée  h tant  de  dés- 
astres. Pour  la  seconde  fois,  sa  popula- 
tion fut  dispersée.  Elle  avait  'duré  880 
ans,  depuis  la  colonie  de  C.  Gracchui. 
— Après  cela,  faut-il  s’arrêter  à l’histoire 
des  débris  de  Carthage  ? Sur  ses  décom- 
bres fut  construite  une  forteresse  en- 
tourée de  quelques  habitations  ; et  cette 
place  de  guerre  ne  fut  point  sans  impor- 
tance militaire , sous  les  ^dynasties  ara- 
bes , qui  envahirent  successivement 
l’Afrique  septentrionale.  Carthage  n’a- 
vait pas  même  encore  perdu  toute  son 
importance  religieuse  : au  xi«  siècle,  elle 
fut  érigée  par  le  pape  Léon  IX  en  arche- 
vêché, métropole  des  quatre  évêchés 
qui  existaient  encore  en  Afrique  (1063). 
N’était-ce  pas  16  donner  6 un  cadavre 
les  parures  de  la  vie  ? Au  temps  des 
croisades,  nous  voyons,  en  1270,  saint 
Louis  s’emparer  du  château  et  des  habi- 
tacles de  Carthage,  et  mourir  6 la  vue  d« 
ces  débris,  qui  rappelaient  tant  de  gran- 
deurs déchues.  — Depuis  lors  aucun  sou- 
venir historique  ne  se  rattache  aux  rui- 
nes carthaginoises  : on  a peine  même  h 
distinguer  où  fut  Carthage.  La  mer,  la 
terre,  les  rivières,  toutes  les  parties  en- 
vironnantes sont  presque  aussi  changées 
que  le  peuvent  être  les  travaux  des  hom- 
mes. On  ne  distingue  plus  aujourd’hui 
l’isthme  sur  lequel  était  bâtie  la  ville  ; le 
havre  est  une  plaine  desséchée,  et  çà  et 
là  s’élèvent  des  bouquets  de  bois  peu- 
plés d’animaux  féroces.  Après  l’espa- 
gnol Cttmpomanès , après  Show,  dont 
les  indications  sur  les  ruines  de  Carthage 
«'ont  aucune  précision , et  sont  contre- 
dites par  inspection  des  lieux , aimai 
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que  l’avait  avancé  M.  (le  Chateaubriand 
dans  son  Itinéraire  , un  de  nos  contem- 
porains , le  comte  Camille  de  fiorgia , 
dont  les  travaux  n’ont  pas  été  publiés, 
avait  fait  des  recherches  nouvelles  et 
positives.  Enfin , postérieurement  à la 
rédaction  de  cet  article,  M.  Falbe,  con- 
sul général  de  Danemarck  à Tunis,  a pu- 
blié, à Paris,  des  Recherche r sur  l'em- 
placement de  Carthage , fruit  de  1 1 ans 
de  séjour  en  Afrique.  11  a très  bien  dis- 
tingué les  deux  Cartbages,  punique  et 
romaine;  mais  telle  a été  sur  cette  plage 
la  destruction  des  hommes,  des  flots  et 
du  temps , que  ce  savant  est  loin  de  par- 
ler avec  confiance  des  autres  positions 
qu’il  a le  mieux  étudiées.  C.  Du  Rozoïs. 

Carthaginois  (Langue  , littérature 
et  religion  des).  La  vie  intellectuelle 
de  ce  peuple  nous  est  beaucoup  moins 
connue  que  sa  vie  politique.  Livré  pres- 
que exclusivement  au  commerce  et  à la 
guerre,  il  était  probablement  peu  favo- 
risé des  Muses.  Comme  Tyr,  la  mère 
patrie,  Carthage  a disparu  sans  laisser 
aucune  trace  de  son  existence,  sans  trans- 
mettre h la  postérité  aucun  monument 
d’art  ou  de  littérature.  Les  anciens  citent 
à peine  deux  ou  trois  auteurs  carthagi- 
nois; Coltunelle  parle  des  écrits  de  Ma- 
gon  sur  l’agriculture,  et  Saliuste  (Ju- 
gurtha,  ch.  17)  cite  des  livres  puni- 
ques attribués  h Hiempsal,  roi  de  Nu- 
midie.  On  peut  ajouter  le  Périple  de 
Hannon , suspendu  dans  le  temple  de 
Saturne,  à Carthage.  C’est  la  relation 
d'une  expédition  maritime  faite  par  ordre 
du  sénat  sur  la  côte  occidentale  de  l'A  bi- 
que, et  qui,  selon  l’avis  d'isaac  Yossius, 
remonte  à plus  de  500  ans  avant  J. -G. 
( Voxj . Bochart,  Chanaan , liv.  i , ch.  37). 
llannon,  chef  de  celte  expédition,  la 
décrivit  sans  doute  en  langue  punique, 
mais  nous  n’ca  possédons  plus  qu’une 
version  grecque,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  à Bàle,cn  1533,  par  Sigismond 
Gellenius.  — Pline  parle  de  bibliothè- 
ques qui  auraient  existé  à Carthage 
( Hist . nat.,  liv.  18,  ch.  5)  : le  dédain  que 
les  Grecs  et  les  Romains  montraient 
pour  tout  o«  qu’ils  appelaient  barbare 


n’a  pas  permis  qu’il  nous  en  restât  quel- 
ques débris.  Pour  nous  former  une  idée 
de  la  langue  qu’on  parlait  à Carthage, 
il  ne  nous  reste  d’autre  ressource  que 
quelques  inscriptions  peu  déchiffrables 
et  un  certain  nombre  de  mots  et  de  noms 
propres  cités  par  les  auteurs  anciens,  et 
oh  l’orlbographe  est  ordinairement  très 
corrompue.  Le  nom  même  de  Carthage, 
selon  Solin  Carthada  et  chez  les  Grecs 
harchêdôn , est  une  corruption  de  Kar- 

THHADASCRA  , OU  KaRTRHADATHA  (ville 

neuve).  Les  fragments  puniques  que  nous 
trouvons  dans  le  Par  nu  lus  de  Plaute 
(acte  5,  sc.  1 et  2),  offriraient  un  spéci- 
men assez  considérable  de  la  langue  car- 
thaginoise, si  on  pouvait  les  déchiffrer 
avec  certitude.  Mais  si  l'on  réfléchit  que 
l’alphabet  romain  était  probablement  peu 
propre  à la  transcription  exacte  de  mots 
puniques,  que  Plaute  lui-même  peut  avoir 
écrit  bien  des  fautes,  et  que  ces  fautes 
devaient  être  considérablement  augmen- 
tées par  les  copistes,  qui  ne  comprenaient 
pas  un  mot  de  ce  qu'ils  écrivaient,  on 
concevra  facilement  que  nous  devons  à 
jamais  renoncer  à bien  comprendre  les 
paroles  du  Carthaginois  Hannon,  quoi- 
que Plaute  nous  en  ait  donné  lui-même 
la  traduction  latine. L’explication  qu’en  a 
hasardée  Bochart  {Chanaan,  liv.  n,ch.  6) 
est  arbitraire , recherchée  et  souvent  ab- 
surde ; nous  aimerions  mieux  avouer  no- 
tre ignorance  sur  les  passages  puniques 
de  Plaute  que  de  gratifier  les  Carthagi- 
nois du  mauvais  hébreu  du  savant  Bo- 
chart. Les  essais  de  Bellermann  , orien- 
taliste allemand,  sont  un  peu  plus  heu- 
reux; mais  ce  savant  aussi  s’est  trop 
écarté  de  la  traduction  latine  de  Plaute, 
qui,  mieux  que  tout  autre,  devait  con- 
naître la  valeur  des  paroles  qu’il  a mises 
dans  la  bouche  de  Hannon.  Quoi  qu’il  en 
soit,  le  petit  nombre  de  mots  que  l'on  a 
pu  déchiffrer  avec  certitude , tant  dans 
le  fameux  passage  du  poète  romain  que 
dans  les  noms  propres  et  les  inscriptions, 
suffisent  pour  nous  convaincre  que  la 
langue  des  Carthaginois,  comme  celle 
des  Phéniciens  ( voy . ce  mol),  avait  le. 
plus  intime  rapport  avec  l'hébreu,  et  que 
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les  mots  qui  dans  les  deux  langues  s’é- 
crivent par  les  mêmes  consonnes  diffè- 
rent souvent  dans  la  prononciation.  Ainsi, 
par  exemple,  suffis,  gen.  suffitis,  est  le 
mot  hébreu  schofet  (juge);  les  mots  du 
Pœnulus  (r,  1,9):  hili  gubylim  lasibit 
thym  ( in  hisce  habitare  regionibus  ) se 
prononceraient  en  hébreu  : êlléh  gue- 
bou/im  lasche'beth  schâm.  Les  mots 
puniques  qu’on  n’a  pu  déchiffrer  jusqu’à 
présent  appartiennent  probablement  à 
la  langue  libyenne,  qui  se  mêlait  peu  à 
peu  dans  celle  des  colons  phéniciens.  — 
La  religion  des  Carthaginois  devait  pour 
le  fond  être  la  même  que  celle  de  la 
métropole,  dont  nous  aurons  à parler  à 
l'article  Phéniciens.  Cependant  la  reli- 
gion de  Tyr  et  de  Sidon  devait , comme 
là  langue  , subir  quelques  modifications 
sur  le  sol  d’Afrique,  et  l’on  adorait  pro- 
bablement à Carthage  quelques  divinités 
locales  de  la  Libye  inconnues  dans  la 
Phénicie.  Dans  le  passage  de  Plaute  et 
dans  les  noms  propres  nous  retrouvons 
quelques-uns  des  principaux  noms  de 
divinités  phéniciennes.  Les  dieux  s'ap- 
pellent alonim,  les  déesses  alonuth 
( Pœnul.  , v,  1,  );  en  hébreu  aussi  le 
mot  elyon  (très  haut)  se  trouve  comme 
épithète  de  Dieu , et  au  pluriel  on  dirait 
pour  le  masculin  elyonim,  et  pour-le  fé- 
minin elyonoth.  Chez  les  Phéniciens,  le 
mot  elioun  avait  le  même  sens,  comme 
nous  l’apprenons  d’un  passage  de  Philon 
de  Byblos,  cité  par  Eusèbe  (Prœpar. 
evang.,  1,  10).  Le  nom  de  Baal,  dieu 
national  des  Phéniciens,  se  retrouve  dans 
beaucoup  de  noms  carthaginois , tels  que 
Annibal , Asd.ruba.1 , Adherbal , et 
dans  la  comédie  de  Plaute,  comme  chez 
les  Phéniciens, il  est  aussi  appelé  Baal- 
Samin  (maître  du  ciel  ),  en  hébreu  Baal- 
schama'im.  — Outre  les  divinités  phéni- 
ciennes et  libyennes , on  introduisit  plus 
tard  quelques  divinités  helléniques , no- 
tamment Vemeter(  Cérès)  et  Persephonê 
(Proserpine),  que  les  Carthaginois  adop- 
tèrent de  leurs  voisins,  les  Siciliens,  et 
dont  les  statues,  suivant  Silius  Italicus, 
furent  placées  dans  le  temple  de  Didon, 
ou  Eiissa , à laquelle  les  Carthaginois 


rendaient  un  culte  divin.  Cette  introduc- 
tion de  divinités  grecques,  due  à la  peur 
(car  elle  se  fit  à l’époque  de  la  guerre  fa- 
tale que  les  Carthaginois  eurent  à sou- 
tenir contre  Denys  1"),  fut  une  vérita- 
ble anomalie  dans  la  religion  de  Car- 
thage, dont  le  caractère  triste  et  cruel 
contrastait  avec  le  culte  riant  des  Hellè- 
nes.— Le  culte  inhumain  d e Moloch, 
qui  désolait  la  Phénicie  et  la  Syrie,  pré- 
dominait toujours  à Carthage.  A diffé- 
rentes époques,  des  étrangers  essayèrent 
de  le  faire  abolir  : on  cite  entre  autres 
Darius  Hystaspes,  roi  de  Perse,  et  Gelon 
de  Syracuse.  Mais  tous  ces  efforts  phi- 
lanthropiques se  brisèrent  contre  le  fa- 
natisme des  Carthaginois,  et  Quinlc- 
Curee  nous  dit  que  cette  barbarie  dura 
jusqu’à  la  chute  de  Carthage:  Quod  sa- 
critrgium  venu*  tjunm  sacrum  Cartha- 
gi  nie  uses  à conditoribuc  tradilum  uique 
ad  excidium  urbit  suce  fecisse  dicuntur 
(liv.  tv,  ch.  3).  Moloch  ne  se  contentait 
pas  du  sang  des  boucs  et  des  taureaux  ; 
le* mères  devaient,  de  temps  en  temps, 
lui  sacrifier  leurs  tendres  nourrissons , 
sans  verser  une  larme,  sans  pousser  un 
soupir.  Diodore de  Sicile  (liv.  xx,  ch.  14) 
rapporte  un  trait  remarquable  de  la  su- 
perstition et  du  fanatisme  des  Carthagi- 
nois. Battus  par  Agathoclès,  ils  attri- 
buèrent cette  calamité  à la  colère  des 
dieux,  qu’ils  croyaient  avoir  offensés  en 
négligeant  quelques  cérémonies  de  leur 
culte.  Ils  y voyaient  surtout  la  vengeance 
de  Saturne  (Moloch),  car,  au  lieu  de  lui 
sacrifier  les  enfants  les  plus  nobles,  on 
en  avait,  depuis  quelque  temps,  acheté 
des  étrangers  pour  les  substituer  dans  le* 
sacrifices.  Voyant  l’ennemi  devant  leur* 
murs,  les  Carthaginois,  pour  apaiser 
le  dieu,  lui  sacrifièrent  deux  cents  gar- 
çons choisis  dans  les  familles  les  plus 
distinguées.  Outre  cela,  trois  cents  hom- 
mes, coupables  d’avoir  substitué  des 
enfants  étrangers , se  vouèrent  à la  mort. 
La  statue  de  Saturne , continue  Diodore, 
était  d’airain  ; ses  bras  ouverts  descen- 
daient jusqu’au  sol , et  les  enfants  qu’on 
y plaçait  tombaient  dans  un  creux  rem- 
pli de  feu.  — Une  telle  religion  devait 
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exercer  1a  plu*  funeste  influence  sur  le 
çaractère  de  la  nation  : quel  triste  spec- 
tacle devaient  offrir  les  mœurs  d’un  peu- 
ple dévoué  avec  acharnement  au  sangui- 
naire Muloch  et  au  culte  impudique 
d’Astarté,  et  qui,  étranger  aux  arts  libé- 
raux et  aux  sciences,  ne  connaissait  d’au- 
tre industrie  que  le  commerce  ! Aussi  la 
p un  ica  fidei  avait -elle  généralement 
passé  en  proverbe.  Au  reste,  il  est  impos- 
sible de  donner  des  détails  précis  sur  les 
croyances  de  ce  peuple  : ce  qu’en  ont  dit 
quelques  illustres  savants,  tels  que  Bo- 
cbart,  Yossius,  Monter,  ne  repose  que 
sur  des  conjectures  Ce  dernier  n'hésite 
pas  à attribuer auxCarlbaginois  des  idées 
élevées  sur  la  providence  divine  et  sur 
l’immortalité,  sans  s’appuyer  d’autres  au- 
torités que  de  quelques  vers  puniques  de 
Plaute,  dont  l'interprétation  est  plus 
que  douteuse.  Les  seules  conjectures  un 
peu  solides  sont  celles  qui  se  fondent  sur 
l’analogie  que  la  religion  des  Carthagi- 
nois devait  avoir  avec  les  cultes  de  quel- 
ques peuples  de  l'Orient,  tels  que  les 
Çbaldécns,  les  Syriens,  et  surtout  les 
Phéniciens  ; nous  renvoyons  le  lecteur 
à ces  différents  articles.  S.  Mus*. 

CARTUAGÈKE,  ville  d’  Espagne , 
dans  le  royaume  de  Murcie , fut  fondée 
(228)  par  Asdrubal, général  carthaginois. 
Avantageusement  située  dans  une  cam- 
pagne fertile , baignée  de  lacs,  voisine 
de  mines  d'argent,  pourvue  d’un  excel- 
lent port, cette  ville  était  destinée  à deve- 
nir l’enliepôt  du  commerce  de  Carthage 
avec  toute  l’Espagne  ; mais,  moins  de  20 
ans  après  sa  fondation  , elle  tomba  au 
pouvoir  de  Scipion-1’ Africain , l’an  210 
avant  J. -C.,  dans  la  seconde  guerre  pu- 
nique.— Cette  ville  est  appelée  , dans 
Y Itinéraire  d'Antonin,  Cartha^o  Spar - 
t aria , du  nom  d’une  espèce  de  jonc  , 
sparta,  qui  croissait  aux  environs;  et 
c'est  encore  aujourd'hui  de  cette  partie 
de  l'Espagne  que  l’on  tire  le  jonc  appelé 
çpartc.  Fr.  G. 

CAHTHAGÈXE  , en  espagnol  Car- 
tagena , province  de  la  Colombie  (Amé- 
rique méridionale},  faisant  partie  du  dé- 
partement delà  Magdalena,  est  bornée  au 


nord  par  U mer  des  Antilles,  k l’ouest 
par  le  département  de  l’Isthme,  au  sud 
par  la  province  d’Antioquia,  et  à l’est 
par  celle  de  Santa-Marta.  Arrosée  par  la 
Magdalena , ses  affluents , le  Sinu  et  d’au- 
tres rivières  moins  considérables,  cou- 
pée par  de  hautes  montagnes  couvertes 
de  forêts  et  entremêlée  de  grandes  plai- 
nes, elle  peut  avoir  cent  lieues  de  long 
sur  quatre-vingts  de  large.  Le  climat  est 
chaud  et  malsain  sur  les  côtes  et  sur  le 
bord  des  rivières.  Ou  recueille  dans  la 
province  du  colon,  du  café,  du  sucre, 
du  maïs  ; on  y élève  d'immenses  trou- 
peaux de  bœufs,  de  chevaux  et  de  mulets. 
On  y compte  3 villes,  11  bourgs  et  120 
paroisses,  dont  la  population  réunie  s'é- 
lève à 170,000  âmes.  — Cat thagcnc , 
capitale  de  la  province  de  ce  nom  et  du 
département  delà  Magdalena,  ville  épis- 
copale, est  située  sur  une  petite  île  sa- 
blonneuse, non  loin  delà  Magdalena,  au 
fond  d'une  baie  de  la  mer  des  Antilles. 
Elle  fut  fondée  en  1633  par  Pedro  delie- 
red  ia , et  prise  plusieurs  fois,  entre  autres 
par  les  Français  en  1641  et  1697.  Elle 
a considérablement  souffert  aussi  durant 
la  lutte  qui  a amené  l'indépendance  de 
la  Colombie  et  dans  les  désordres  qui 
l’ont  suivie.  Enfin  en  1833  elle  a été  me- 
nacée par  notre  marine,  qui  demandait 
réparation  de  l'insulte  faite  dans  une 
émeute  au  représentant  de  la  nation  fran- 
çaise, au  consul  Barrot , frère  du  député 
de  ce  nom.  Cette  affaire  n’est  pas  enco- 
re terminée  (avril  1831).  — Curlhagène, 
située  au  10'd.24'delat.  nord  et  au  80' d. 
10'  de  long,  ouest,  compte,  malgré  les 
souffrances  delà  guerre,environ  20  mille 
âmes,  en  y comprenant  le  faubourg  Gi- 
mani , joint  à la  ville  par  un  pont  de  bois. 
C’est  le  centre  d'un  caiumerce  étendu  et 
de  communications  régulières  entrete- 
nues par  des  paquebots  avec  les  Antilles, 
les  États-Unis  et  l’Europe  : c'est  un  des 
plus  beaux  ports  de  l’Amérique  et  la  sta- 
tion ordinaire  de  la  marine  nationale  co- 
lombienne. C’est  enfin,  avec  scs  forts  San- 
Fernando,  San-Felipe,  San-José  et  An- 
gel , la  première  place  forte  de  la  répu- 
blique, nuis  ses  fortifications  ont  grand 
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besoin  d’être  réparées.  On  y remarque  1 2 

à u églises,  d une  assez  belle  architec- 
ture, ainsi  que  ses  couvents,  qui  sont 
vastes  et  nombreux  ; on  admire  ses  im- 
menses citernes;  on  visite  l'université, 
l'école  de  navigation  et  le  collège.  On 
avait  prétendu  autrefois  que  les  rues  de 
Carlhagène  étaient  larges  et  droites  et 
ses  maisons  hautes  et  bien  bâties  ; cette 
erreur  de  quelque  géographe  avait  été 
copiée  par  tous  ses  confrères.  M.  Ad. 
Balbi  a replacé  les  choses  dans  leur  vé- 
ritable élat.  « On  doit  avouer,  dit  il, 
qu'en  général  Caithagcne  offre  un  aspect 
lugubre  , qu’elle  doit  en  partie  à ses 
longues  galeries, à ses  colonnes  basses  et 
lourdes,  à ses  rues  étroites  et  sombres, 
â ses  terrasses  trop  saillantes,  qui  inler- 
ceptenl  la  moitié  du  jour,  a — Les  antres 
principaux  lieux  de  la  province  sont  1 ur- 
baco.  Soledad,  Tolu,  El-Cannen.  Tur- 
baco  esl  un  village  indieD  où  se  retirent 
pendant  les  chaleurs  les  personnes  riches 
de  Carlhagène;  on  remarque  dans  les 
forêts  voisiue»  1 8 à 20  petits  cônes,  hauts 
de  7 s 8 mètres,  appe  és  volcancitos 
(petits  volcans;  par  les  indigènes, et  lan- 
çant, avec  un  bruit  sourd,  souvent  des 
colonnes  d’air  et  quelquefois  des  éjections 
boueuses.  Tolu  e»t  renommé  par  son 
baume.  El  Carmen  est  le  site  le  plus  sa- 
lubre de  la  province.  — Dans  le  reste  du 
département  de  la  Magdalena  on  cile 
Mompox,  capitale  de  Iq  province  de  ce 
nom,  importante  par  sa  population  de  10 
mille  âmes,  son  collège  et  son  commerce. 

Ocann.petite  ville  remarquablcpar  le  con- 
grès de  1828,  Santa-Marta,  ville  épisco- 
pale, cbef-lteu  de  la  province  de  ce  nom, 
citée  pour  ses  fortifications,  son  port  et 
son  commerce  ; on  lui  accorde  G mille  ha- 
bitants; enfin  Rio-Hacba,  capitale  de  la 
province  de  ce  nom,  avec  un  port  et  un 
millier  d'habitants,  remarquable  par  la 
pêche  des  perles  qu’on  fait  dans  ses  pa- 
rages. Le  congrès  de  la  Colombie  céda 
en  1823  cette  pèche  pour  10  ans  à une 
compagnie  anglaise, qui  arma  deux  bâti- 
ments chargés  d’exploiter,  l’un  la  mer 
des  Antilles , près  de  llio-Ilacha , l’autre 
l’Archipel  de  las  ptrolas,tem  le  dépar- 


tement de  l’Isthme.  Les  produits  de  cette 
entreprise  ont  été  si  peu  considérables 
que  les  actionnaires  se  sont  vus  forcés  de 
l’abandonner,  E.  de  Mo.vglxve. 

CARTHAME , ou  safran  bâtard 
( safranum ).  On  appelle  ainsi  la  fleur  du 
carthamus  tinctorius  de  Linné,  appar- 
tenant à la  syngénésie  polygamie  égale, 
étaux  flosculeuscs  de  Jussieu  C'est  une 
plante  annuelle,  indigène  de  l’Egypte. 

Dans  l’Inde  et  dan»  plusieurs  pays  d’Eu- 
rope , on  la  cultive  pour  la  teinture  Sa  a 

tige  esl  droite , ferme , lisse , blanchâtre , 
haute  de  2 à ï pieds  ; vers  le  sommet  elle 
sc  divise  en  nombreux  rameaux  garnis  de 
feuilles  simples,  entières,  ovales,  poin- 
tues et  bordées  de  dents  épineuses  et  ra- 
res. Chaque  rameau  porte  une  fleur  ter- 
minale assez  grosse,  à fleurons  tous  her- 
maphrodites, découpés  en  cinq  segments 
colorés  d’un  magnifiquerouge  de  safran. 

Pour  récoller  le  carlbaoie,  il  ne  faut 

pa»  larder  long-temps  après  l'épanouis- 
sement de»  fleuron»,  qui  perdent  bientôt 
de  leur  éclat.  Ces  fleurons  doivent  être 
exposés  à l’ombre  pour  sécher  à l’abri  de 
l'bumiditc  tout  comme  de  l’action  déco- 
lorante du  soleil. — Le  narlbame  contient 
deux  matières  colorantes, de  nature  tota- 
lement différente,  l'une  d’un  jaune  rou- 
geâtre, qu’on  doit  rejeter,  car  elle  ne  pro- 
duit que  des  nuances  ternes  ; l’autre , qui 
est  du  plus  beau  rouge  , sert  pour  toutes 
les  nuances,  depuis  le  rose  le  plus  ten- 
dre jusqu’au  rouge  cerise.  C’est  par  la 
macération  préalable  dans  l’eau  froide 
qu’on  extrait  la  première  couleur  et  qu’ou 
s’en  débarrasse  , tandis  que  la  deuxième 
couleur , de  nature  résineuse , résiste  à 
celte  macération.  Lorsque  le  carlhame 
ne  colore  plus  sensiblement  l’eau  froide , 
on  cesse  le  lavage,  et  l’on  soumet  la  ma- 
tière à une  seconde  macération  dans  une 
très  légère  solution  de  sous-carbonute  de 
soude.  Le  bain  se  colore  promptement  en 
jaune  rougeâtre  foncé  ; on  filtre , et  on 
peut  alors  y plonger  les  tissus  qu’on  veut 
teindre  , puis  on  sature  l'alcali  par  un 
acide  végétal.  On  préfère  pour  cela  l’em- 
ploi du  jus  de  citron,  et  mieux  encore 
de  l'acide  citrique  pur  et  cristallisé , qu1 
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avive  mieux  la  couleur  qu’aucun  autre. 
—La  dissolution  alcaline  de  la  couleur 
résineuse  du  carthame  , étant  précipitée 
par  l’acide  citrique  sur  de  la  craie  de 
Brinncon  étale)  , finement  porpliyrisée  , 
produit  le  beau  rouge  végétal  dont  les 
dames  font  un  si  grand  usage  comme  fard 
de  toilette.  D’abord,  le  fard  desséché 
affecte  la  couleur  changeante  des  mou- 
ches cantharides  , mais  le  rose  se  déve- 
loppe aussitôt  qu’on  le  mouille.  C’est  ce 
phénomène  qui  a donné  naissance  à cette 
pompeuse  annonce  des  parfumeurs , qui 
ont  offert  leur  marchandise  sous  le  nom 
de  rougevert  d’Athènes.  Pëloczk  père. 

CARTILAGE,  chondros  des  Grecs, 
carti/ago  des  Latins,  dérivé,  suivant 
Yossius,  de  tara,  carnis , d’où  I on  aurait 
fait  carmcutago  et  carnilago  en  chan- 
geant n en  t;  partie  du  corps  des  ani- 
maux plus  dure  que  la  chair  et  moins  du- 
re que  l’os.  Isidore  définit  les  cartilages 
des  os  mous  et  sans  moelle  qui  forment 
les  extrémités  des  côtes,  la  cloison  des 
narines  et  le  pavillon  de  l’oreille,  ou 
soit  encore  les  légnmenls  de  quelques 
parties  des  os  qui  sont  mis  en  mouve- 
ment; c’est  en  effet  dans  ce  sens  que  le 
mot  cartilage  est  employé  dans  l'anato- 
mie et  dans  la  classification  des  ani- 
maux vertébrés  et  invertébrés,  mais  il 
a subi  quelques  modifications  en  anato- 
mie végétale  et  en  botanique. C’est  à tort 
que  Pline  s’en  est  servi  pour  désigner  la 
moelle  ou  le  dedans  d’un  roseau  ( arun - 
dinis  cardia  fin),  d’un  jonc,  du  sureau  et 
d’une  plume.  Il  suffit  d’avoir  remarqué 
et  d’avoir  brisé  entre  les  dents  quelques 
os  des  jeunes  animaux  servis  sur  nos  ta- 
bles, tels  qu’agneaux,  pouttts,  canards, 
grenouilles  et  raies,  etc.,  pour  s’être 
fait  une  idée  superficielle  de  la  substan- 
ce blanche  élastique  connue  sous  le 
nom  de  cartilage , mais  lorsqu’on  veut 
connaître  scientifiquement  toutes  les  piè- 
ces cartilagineuses. on  cartilages, leurgen- 
re  de  texture  ou  le  tissu  cartilagineux,  leur 
développement  dans  l’embryon , ou  la 
cartilaginiftcation  , la  manière  dont  cer- 
taines parties  se  transforment  dans  les 
maladies  en  cartilages,  ou  les  tranforma- 


tions  cartilagineuses  pathologiques, il  est 
facile  de  prévoir  que  l’étude  comparative 
des  corps  organisés,  animaux  et  végétaux, 
qui  consiste  dans  la  systématisation  de 
toutes  ces  parties,  forme  un  sujet  trèséten- 
du,  dont  l’exposition  nepeut être  faiteque 
dans  deslivresspéciaux.  En  anatomie  hu- 
maine, on  désigne  sous  ce  nom  des  orga- 
nes,ou  parties  dures  circonscrites, distinc- 
tes des  tissus  voi-ins,  indépendantes  les 
unes  des  autres,  formées  de  substance  car- 
tilagineuse, n’offrant,  dit-on,  nulle  appa- 
rence de  texture  ni  d’organisation  , d’un 
blanc  opale,  flexibles . compressibles, 
très  élastiques,  moins  dures  que  les  os, 
mais  plus  dures  que  tous  les  autres  soli- 
des organiques.  Cette  définition  s’appli- 
que également  auxcartilages  des  animaux 
vertébrés,  depuis  les  mammifères  jus- 
qu’aux derniers  poissons,  dont  le  squelet- 
te est  plus  ou  moins  complètement  car- 
tilagineux. Elle  convient  encore  dans 
l’anatomie  de  quelques  mollusques  (poul- 
pes,seiches, etc.),  mais  nullement  pn  ana- 
tomie végétale,  quoique  certaines  feuil les 
dites  cartilagineuses  aient  des  bords  durs 
dont  la  consistance  a été  cnirpirée  à 
celle  du  cartilage  des  animaux.  Dans  le 
corps  humain,  les  cartilages  sont,  les  uns 
temporaires , les  autres  permanents.  Les 
premiers  étant  destinés  à devenir  des 
os,  passent  par  divers  degrés  de  conden- 
sation. et  persistent  plus  ou  moins  long- 
temps à l’état  cartilagineux.  On  les  a 
appelés  cartilages  d'ossifi-atinn  ou  cars* 
li/ages  epiphysaires.  ( V oy.  Epipiïyses.) 
On  les  observe  aux  extrémités  des  os 
longs,  dans  une  portion  de  l’épaisseur 
des  os  courts  et  à la  circonférence  de 
certains  os  larges  (omoplate,  os  de  la 
hanche);  ce  n’est  qu’à  l’âge  de  dix -huit  à 
vingt  ans  que  ces  cartilages  sont  complè- 
tement ossifiés  chez  l’homme.  — Les  se- 
conds, c'est-à-dire  les  cartilages  perma- 
nents ne  le  sont  pas  tous  d’une  manière 
absolue,  car  plusieurs  finissent  par  deve- 
nir osseux  dans  un  âge  avancé.  On  les  dis- 
tingue en  cartilages  articulaires,  ou  d’in- 
crustation,et  en  cartilages  qui  font  l’office 
de  pièces  osseuses.Les  premiers  revêtent 
les  surfaces  des  jointures,  comme  une 
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croûte  plus  ou  moins  épaisse  : on  les 
subdivise  en  cartilages  diarlhrodiaux 
ou  des  articulations  mobiles,  et  en  car- 
tilages synarlhrodiaux  ou  des  arti- 
culations immobiles.  Ccui-ci  sont  ad- 
hérents au  périoste  et  aux  deux  os  qu’ils 
réunissent , tandis  que  ceux-là  ne  sont 
continus  à l'un  des  os  que  par  une  de 
leurs  faces,  et  ont  une  surface  libre  et 
recouverte  par  une  membrane  synovia- 
le qui  en  favorise  le  glissement  sur 
la  surface  en  contact  avec  elle.  — 
Les  cartilages  et  sub  cartilages  , qui, 
considérés  sous  le  rapport  de  leurs  fonc- 
tions , sont  des  os  au  premier  ou  au 
deuxième  degré  de  solidité , peuvent 
exister  dans  tous  les  appareils  de  l’or- 
ganisme animal , et  y revêtir  toutes  les 
formes  pour  remplir  les  divers  usages  aux- 
quels ils  sont  destinés.  Chez  l’homme, 
les  cartilages  des  côtes,  ceux  du  larynx, 
de  la  trachée-artère,  des  bronches,  ceux 
du  pavillon  de  l'oreille  et  de  la  trompe 
d’Eustache(z>oy.  Oreille),  et  le  cartila- 
ge de  la  cloison  du  nez,  appartiennent 
à ce  groupe  d’organes  cartilagineux 
squelcttaires  ou  charpentaires , qu’on 
peut  dénommer  ainsi  avec  fondement, 
parce  qu'ils  forment  la  cbarpcnle  ou  le 
squeleltede  l'organe  ou  de  l’appareildans 
la  composition  duquel  ils  entrent  ; mais 
ce  qu’on  observe  chez  l’homme  est  rendu 
encore  plus  évident  dons  certains  pois- 
sons dont  le  squelette  est  pendant  toute 
lavie  composé  de  cartilages  qui  ne  s’ossi- 
fient jamais, dont  quelques-uns  même  sem- 
blent devenir  moins  densesetmoinsdurs 
à une  certaine  époque  de  l’année,  ce  qui 
rend  ces  poissèns  ( lamproie  ) beaucoup 
plus  agréables  à manger  dans  cette  sai- 
son. — Il  convient  de  faire  remarquer  ici 
que  dans  le  jeune  âge  les  cartilages  tem- 
poraires ou  épiphyses  sont  aussi  revê- 
tus à l’extérieur  d’un  périchopdre,  qui  de- 
vient périoste  lorsqu’ils  sont  devenus  os- 
seux , et  que  leur  substance  est  continue 
à celle  des  cartilages  articulaires  diar- 
tbrodiauxousynarthrodiaux,  qui  persis- 
tent toute  la  vie  dans  cet  état.— Des  no- 
tions succinctes  présentées  ci-dessus,  on 

peut  déduire  qu’en  anatomie  comparée , 


il  faut  distinguer  les  cartilages  en  : 1» 
temporaires  ou  épipbysaires;  2°  non 
épipbysaires,  non  temporaires  et  plus 
ou  moins  -permanents , qui  se  subdivi- 
sent en  : articulaires  ou  des  jointures, 
et  en  charpentaires  ou  squeletl  aires. — 
Envisagés  sous  le  point  de  vue  physio- 
logique , les  cartilages  concourent  à 
une  foule  de  fonctions  spéciales  aux- 
quelles ils  participent  comme  agents  mé- 
caniques : ici  ils  servent  à réunir  les  os 
( cartilages  inter-osseux  ou  synarlhro- 
diaui);  là,  ils  se  prêtent  aux  mouvements 
les  plus  étendus  ou  les  plus  bornés  des 
articulations  mobiles  ( cartilages  diar- 
tbrodiaux).  Dans  un  grand  nombre  d'or- 
ganes, ils  forment  des  enveloppes  pro- 
tectrices des  parties  les  plus  sensibles 
(cartilages  palpébraux  ou  des  paupières, 
sclérotique  cartilagineuse,  protégeant  la 
rétine,  et  la  choroïde  de  l’œil  de  certains 
poissons);  ils  sont  disposés  en  cerceaux 
dont  l’assemblage  forme  un  canal  rami- 
fié comme  un  arbre  (cartilage  de  la  tra- 
chée et  des  bronches).  Dans  certains 
animaux  ( poissons  chondroptérygiens), 
ils  s’élèvent  au  rang  d’appareil  squelet- 
taire  ou  squelette  : ce  sont  alors  des  piè- 
ces formant  des  chambres , des  étuis  di- 
versifiâmes , des  leviers,  des  instru- 
ments de  pèche,  etc.,  etc.,  que  des  mus- 
cles agitent  en  divers  sens.  Enfin,  dans 
l’appareil  de  la  phonation,  d'où  partent, 
chez  les  animaux  qui  ont  un  larynx  plus 
ou  moins  perfectionné , le  cri,  la  voix 
de  chant,  le  son  et  le  timbre  de  celte 
voix  et  de  celle  de  la  parole,  les  carti- 
lages de  cet  instrument  vocal  agissent  à 
la  fois  comme  pièces  mobiles,  boite  et 
levier,  et  comme  corps  vibratiles  in- 
fluant par  leur  substance  sur  la  nature 
du  son  ou  timbre  de  la  voix  ; et  l’on  con- 
çoit avec  peine  que  l’homme  ait  pu  se 
résoudre  à recourir  à une  mutilation 
coupable  pour  conserver  et  obtenir  la 
voix  des  soprani.  Le  physiologiste  con- 
state dans  ces  cas  l’influence  réciproque 
des  organes  vocaux  et  reproducteurs,  h 
l’époque  de  la  puberté;  et,  scrutant  avec 
soinl'état  stationnaire  ou  les  changements 
survenus  dans  la  nature  des  cartilages 
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du larynx,  il  en  déduit  quelques notion* 
pour  apprécier  la  conservation  du  tra- 
ire de  la  voix  enfantine  ou  féminine, 
ou  la  mue  de  la  voix  masculine  sous 
l’influence  du  développement  des  or- 
ganes, soit  à l’époque  de  la  puberté, 
soit  par  l’effet  de  certaines  professions 
(chanteurs,  déclamateurs , erreurs  pu- 
blics). A ces  influences  de  l’état  normal 
ou  santé  , se  joignent  celles  de  l’âge 
avancé  etdes  maladies,  qui,  en  modifiant 
la  nature  de  la  substance  cartilagineuse 
du  larynx , produisent  les  changements 
dans  le  timbre  de  la  voix.  En  parcourant 
ansri  succinctement  que  possible  les  di- 
verses fonctions  des  cartilages  des  ani- 
maux, il  convenait  de  présenter  le  con- 
traste de  leurs  usages  les  plus  maté- 
riels ou  les  plus  mécaniques  avec  l’in- 
fluence de  la  nature  de  leur  substance 
sur  la  qualité  du  son  ou  le  timbre,  enfin 
sur  ce  son  de  la  voix  qui,  joint  à la  puis- 
sance de  la  parole,  nous  agite  ou  nous 
calme,  et  qui  sert  si  merveilleusement  à 
toutes  les  manifestations  de  l’intelligen- 
ce, de  la  raison  et  des  passions  humaines, 
Ccst  ainsi  que  le  cartilage,  asservi  à la 
puissance  nerveuse  et  à la  pensée,  peut, 
à son  tour,  par  son  élasticité  et  ses  vibra- 
tions phoniques,  influer  sur  elle  et  l’ex- 
citer de  diverses  manières;  mais  ces  ef- 
fets physiologiques  nous  conduiraient  à 
fournir  ici  un  aperçu  des  propriétés  de 
ce  qu’on  a nommé  en  histologie  (science 
des  histes  ou  tissus  des  animaux)  le  tissu 
des  cartilages.  — Mais , nous  le  répé- 
tons, ces  détails  tout  scientifiques  ne  se- 
raient pas  à leur  place  dans  un  livre  qui 
ne  doit  et  ne  peut  envisager  que  les  faits 
généraux  de  la  science  qui  sont  du  domai- 
ne de  la  conversation;  nous  renverrons 
donc  aux  ouvrages  spéciaux  les  lecteurs 
curieux  d’approfondir  nu  sujet  si  riche  de 
faits  et  d’observations.  — En  botanique 
et  en  zoologie  , un  certain  nombre  d’es- 
pèces formant  des  groupes  plus  ou  moins 
grands  ont  été  désignés  sous  des  noms  ca- 
ractéristiques tirés  de  la  nature  cartila- 
gineuse de  quelques  unès  de  leurs  par- 
ties : c’est  ainsi  qu'on  dit  les  poissons 
cartilagineux,  ou  chondroptérygiens  ; les 


autres  animaux  el  végétât tï  ont  tiré  leurs 
noms  du  radical  chondros,  qui  a la  mê- 
me signification.  V 

CARTOMANCIE  (du  grec  kartos, 
carte,  et  manteia , divination);  propre- 
ment l’art  de  tirer  les  cartes,  de  prédire 
l’avenir  par  les  caries , d’où  le  nom  de 
cartomancien , traduit  vulgairement  par 
celui  de  tireur  de  cartes.  Cet  art , com- 
me tous  ceux  qui  se  rattachent  an  mêmç 
but , n’impose  plus  guère  aujourd’hui , 
el  ne  se  soutient  que  grâce  à l’adresse  dtt 
très  petit  nombre  de  ses  adeptes.  Un  esprit 
faible , en  effet , peut  seul  svoir  recours 
à de  pareilles  pratiques  , et  son  infério- 
rité morale  le  met  nécessairement  h la 
merci  de  celui  qu’il  vient  consulter.  Il 
suffit  alors  à ce  dernier  de  savoir  tirer 
parti  de  ses  avantages  et  de  sa  position  , 
d’interroger  adroitement  la  personne 
qu’il  tient  pour  ainsi  dire  sous  le  char- 
me, de  l'amener  à dévoiler  ses  gofits,  son 
caractère, ses  penchants,  ses  désirs  et  ses 
projets;  puis  de  baser  sur  cette  connais- 
sance des  oracles  dont  1a  vérification  est 
bitn  plutôt  du  ressort  de  la  prévision  hu- 
maine et  d’une  sage  appréciation  morale 
des  faits  que  subordonnée  au  hasard.  On 
conçoit  que,  vu  de  ce  point,  l’art  du  car- 
tomancien pourrait  s'agrandir  et  devenir 
en  quelque  sorle  un  ministère  honora- 
ble. Et  en  effet,  il  n’y  a plus  guère  au- 
jourd’hui que  les  cbarlatants  des  places 
et  des  rues  qui  prédisent  l 'imprévu.  Nous 
pourrons  revenir  sur  ces  idées  aux  arti- 
cles DEMS  cl  OIVISATIOS.)  E.  H. 

CARTON,  CASTOXXIKB  , CARTOXNERIE 
et  cartonnage  (ails  iuiluslr.).  Le  carlou 
peut  être  généralement  considéré  , dans 
un  premier  mode  de  fabrication,  comme 
lui  papier  de  forte  épaisseur  , et  dans  1a 
fabrical.ou  par  une  autre  méthode  com- 
me une  agrégation  de  plusieurs  feuilles 
collées  les  unes  sur  les  autres.  Le  pro- 
duit de  la  première  s’appelle  caiton 
de  pâte , parce  qu’il  est  composé  d’une 
pâle  de  chiffons  triturés,  reçue  sur  une 
forme  semblable  à celle  qui  est  en  usage 
pour  la  feuille  de  papier,  même  la  plus 
mince.  Par  la  seconde  méthode  ( celle 
de  la  superposition  et  du  collège  des 
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feuillet  de  papier  pour  en  former  un  car- 
ton), on  obtient  le  carton  de  collage. 
Ce  dernier  est  en  général  plus  solide  et 
plus  uni , mais  la  main-d'œuvre  en  aug- 
mente le  pris.  — Ces  deux  espèces  de 
eirtons  sont  susceptibles  d’une  grande 
variation  dans  la  valeur,  selon  qu’on 
y aura  employé  des  matières  plus  ou 
moins  fines.  — On  en  connaît  encore 
une  troisième  qui  est  le  produit  des 
cartons  dits  de  pâle  , ordinairement 
très  grossiers,  que  l’on  recouvre  sur 
les  deux  faces  d’une  feuille  de  papier 
fort  et  propre  à recevoir  le  lissage. 
Ceci  constitue  un  carton  mixte.  — I.es 
matières  qui  entrent  dans  la  fabrica- 
tion du  carton  de  pâte  sont  ordinai- 
rement des  rebuts  de  papeteries,  ou,  si 
l'on  veut  obtenir  des  cartons  très  résis- 
tants, des  pâtes  effilochées  en  grosse  fi- 
lasse bise  ou  étoupes  de  lin  et  de  chan- 
vre.— On  fait  aussi  des  cartons  de  pâte 
mélangée  de  laine  de  déchet  et  d’étou  pcs. 
Dans  ces  derniers  temps,  on  y a même 
employé  des  déchets  et  des  rognures  de 
cuir,  ainsi  que  le  produit  de  l’écharnage 
des  peaux  dans  les  tanneries  et  corroie- 
ries.  On  obtient  ainsi  un  carton  fort  résis- 
tant, qui  a reçu  le  nom  de  carton-cuir, 
et  qui  convient  surtout  pour  être  pressé 
dans  des  moules,  à la  suite  d’un  collage 
approprié  , pour  en  faire  des  ornements 
de  sculpture. — ISous  ne  dirons  rien  da- 
vantage du  carton  de  pâte,  parce  que  le 
procédé  de  la  feuille  de  cc  carton  rentre 
absolument  dans  la  description  du  travail 
delà  feuille  de  papier.  ( Voy.  papier  et 
PiPiTïsii.) — Quant  aux  cartons  dits  de 
collage,  principalement  employés  dans 
la  fabrication  des  cartes  à jouer  et  des 
ouvrages  de  cartonnage , le  procédé  est 
plus  long  qu'il  n’est  difficile.  On  se  sert 
ordinairement  de  papiers  différents  ; les 
feuilles  pour  l’intérieur  ou  ventre  sont 
ce  que  les  fabricans  appellent  main- 
brune , elles  couvertures  des  faces  sont 
un  papier  blanc,  papier  pot,  ou  autre 
qualité,  suivant  la  beauté  qu’on  désire 
dans  le  carton. — La  première  opération 
consiste  à faire  le  mèlagc  du  papier, 
c’est-à-dire  & disposer  les  feuilles  en  tas 


de  manière  qu’en  les  prenant  l’une  après 
l’antre  elles  se  trouvent  disposées  de 
toile  sorte  que  les  feuilles  qui  doivent 
former  la  division  de  chaque  carton  ne 
soient  point  collées  ensemble,  et  qu’on 
puisse  1rs  séparer  avec  facilité.  L’ou- 
vrier, placé  devant  une  table,  arrange 
devant  lui  les  six  piles  ou  un  plus  grand 
nombre  ( selon  l'épaisseur  à donner  au 
carton),  dans  l’ordre  oh  elles  doivent 
se  trouver  dans  la  feuille  de  celui-ci. 
Supposons  qu’il  veuille  y faire  enlrcT  six 
feuilles  de  papier  , quatre  feuilles  de 
main-brune  ét  deux  feuilles  de  papier 
pot,  pour  finir  la  feuille  de  carton  d'une 
seule  opération , ce  qui  n’est  pas  con- 
stamment le  cas  : il  place  une  planche 
bien  unie  en  avant  des  trois  piles  ( cette 
planche  doit  avoir  une  plus  grande  di- 
mension que  relie  des  feuilles  depapier); 
il  pose  ensuite  sur  cette  planche  une 
feuille  de  papier  pot,  quatre  feuilles  de 
mainhrunc,  puis  deux  feuilles  de  papier 
pot,  ensuite  deux  feuilles  de  papiermain- 
brune,  deux  feuilles  de  papier  pot,  et 
ainsi  de  suite,  jusqu’à  cc  qu’il  ait  em- 
ployé les  six  tas;  pour  finir  ainsi  qu’il  a 
commencé,  sur  les  quatre  dernières  feuil- 
les de  mains-brunes  qu’il  a placées  il  ne 
met  qu’une  feuil'e  de  papier  au  pot.  Le 
mitage  est  alors  terminé  ; il  a pour  but 
d’offrir  au  colleur,  dans  les  tas  de  papier 
qu’il  doit  employer,  chaque  espèce  pré- 
cisément à la  place  qu'elle  doit  occuper 
dans  la  feuille  de  carton.  Puis  le  col- 
leur place  le  tas  général  à sa  gauche,  et 
il  met  à sa  droite  le  pot  à la  colle  et  la 
brosse  pour  étendre  celle  ci.  Il  met  de- 
vant lui  une  planche  de  chêne  bien  unie, 
semblable  à celle  qui  est  sous  le  tas,  et 
étend  dessus  une  mauvaise  feuille  de 
papier,  après  avoir  légèrement  humecté 
la  planche  en  crachant  dessus.  Sur  celte 
maculaturc,  il  étend  la  première  feuille 
du  tas , il  passe  de  la  colle  avec  la  brosse  ; 
sur  celle-ci  une  feuille  de  main-brune, 
qu’il  colle  de  même,  puis  une  seconde, 
puis  une  troisième,  puis  la  quatrième, 
en  collant  chaque  fois,  puis  enfin  la  feuil- 
le de  papier  pot  qui  se  découvre  la  pre- 
mière, enfin  une  autre  feuille  depapier 
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pot,  sans  la  coller  sur  la  précédente.  On 
sent  qu’en  procédant  toujours  régulière- 
ment ainsi , chaque  feuille  de  carton 
doit  se  trouver  isolée  de  la  suivante  par 
absence  de  collage. — Vient  ensuite  l'o- 
pération du  pressage.  Lors  que  les  car- 
tons ont  tous  été  collés  feuille  à feuille , 
on  couvre  le  tas  avec  une  feuille  de  ma- 
culature , et  l'on  recouvre  le  tout  d’une 
planche  de  chêne  semblable  et  de  même 
dimension  que  cellesur  laquelle  le  tas  re- 
pose, puis  on  porte  le  tas  sous  une  presse 
puissante,  mais  qu’on  ne  fait  agir  que 
légèrement  d’abord  et  par  degrés,  afin  de 
ne  pas  exprimer  trop  de  colle  des  car- 
tons avant  que  celle-ci  ait  commencé  à 
prendre.  On  serre  de  plus  en  plus  fort, 
de  quart  d’heure  en  quart  d’heure,  jus- 
qu’à refus  de  la  presse.  Pendant  ce  temps, 
on  en  colle  un  second  tas,  et  l’on  ne  dé- 
presse le  premier  que  quand  celui-ci  est 
achevé  et  prêt  à mettre  en  presse.  Eten- 
dage  et  séchage.  On  torche  les  tas  aus- 
sitôt qu’ils  sont  sortis  delà  presse,  c’est- 
à-dire  qu’on  enlève  avoc  un  pinceau  fort 
doux  trempé  dans  de  l’eau  froide  les  ba- 
vures de  colle  que  la  pression  a fait  sor- 
tir d’entre  les  feuilles  de  papier.  Les 
feuilles  de  carton  séparées  les  unes  des 
autres  par  cette  eau  froide  se  nomment 
élrcsses.  Avec  un  poinçon  court , on 
perce  à la  fois  plusieurs  étresses,  à une 
distance  de  8 à 10  lignes  du  bord.  Au  fur 
et  à mesure  qu'on  pique  les  étresses,  on 
en  enlève  trois  ou  quatre  à la  fois,  et 
l’on  substitue  au  poinçon  un  crochet  en 
S de  fil  de  laiton.  C’est  par  ce  moyen 
qu’on  peut  suspendre  les  étresses  aux 
cordes  tendues  dans  le  séchoir.  On  a 
soin  qu’elles  ne  se  touchent  pas,  afin 
de  ne  pas  gêner  la  circulation  de  l'air 
entre  elles.  Les  cartons,  en  séchant,  se 
crispent  toujours  plus  ou  moins , et  d’au- 
tant plus  que  l’atmosphère  est  plus  sèche 
et  plus  chaude.  Pour  faire  eu  grande  par- 
tie disparaître  cet  inconvénient, on  les  re- 
met sous  presse. — Du  lissage.  Plusieurs 
espèces  de  cartons,  et  spécialement  cel- 
les qui  sont  destinées  à la  fabrication 
des  cartes  à jouer  et  de  certains  ouvrages 
de  cartonnage , doivent  être  lissées. 


Voici  comme  o:i  procède  à leur  égard  : 
elles  doivent  passer  entre  les  mains  du 
chauffeur e t du  savonneur , pour  qu’on 
puisse  les  lisser  avec  plus  de  facilité  et 
de  succès.  Il  faut,  pour  le  lissage,  que  les 
carions  soient  complètement  secs , et 
même  chauds,  sans  quoi  ils  ne  pren- 
draient qu’imparfaitement  le  poli.  On 
chauffe  donc  fortement  chaque  feuille  sé- 
parément sur  un  réchaud  approprié  à cet 
usage,  et  qui  est  de  forme  carrée.  On  les 
porte  ensuite  au  savonneur,  qui  se  sert 
d'un  frottoir  ou  savonnoir.  C’est  un  in- 
strument formé  de  plusieurs  morceaux 
de  vieux  chapeaux  cousus  fortement  les 
uns  sur  les  autres , à l’épaisseur  de  trois 
pouces  environ, sur  une  largeur  égale  à 
celle  de  la  feuille  de  carton.  L’ouvrier 
passe  le  frottoir  sur  un  pain  de  savon  à 
sec,  et  en  frotte  ensuite  le  carton  ; ce 
que  ce  frottement  y laisse  de  savon  suffit 
pour  donner  plus  tard  du  jeu  au  lissoir. 
Ce  lissoir  est  en  tout  semblable  à celui 
qui  sert  dans  beaucoup  d’autres  arts,  et 
qui,  à cause  de  cet  emploi  général,  sera 
décrit  à son  ordre  alphabétique  (wy.). 

Carton-pierre.  On  s'est  beaucoup  oc- 
cupé , et  principalement  en  Suède,  de 
l’incombustibilité  à donner  aux  toits  des 
bâtiments.  Ces  recherches  ont  conduit  à 
la  fabrication  d'une  sorte  d’ardoise  arti- 
ficielle ou  de  carton-pierre,  qui  semble 
pouvoir  être  substitué  avec  beaucoup 
d’avantage  à tout  autre  moyen  de  cou- 
verture pour  les  édifices.  Il  offre  d’ail- 
leurs celui  de  ne  charger  que  très  peu  la 
charpente.  Divers  inventeurs  qui  se  sont 
succédé  pour  la  composition  de  ce  car- 
ton-pierre n’ont  pas  manqué  de  vou- 
loir en  faire  grand  mystère,  mais  aujour- 
d’hui elle  est  assez  bien  connue.  Les  pro- 
duits qui  ont  fixé  davantage  l’attention 
des  connaisseurs  et  des  architectes,  par 
les  qualités  dont  ils  offraient  la  réunion, 
sont  ceux  de  la  fabrique  d’un  nommé 
A /fuid  t'axe,  de  Carlscroon.  L’acadé- 
mie de  Saint-Pétersbourg,  à laquelle  ce 
carton-pierre  a été  présenté,  chargea 
M.  Georgi  d’en  faire  l’anal j se.  Celte 
substance  est  de  la  plus  grande  légèreté; 
elle  est,  d’ailleurs,  totalemeut  imper- 
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méable  à l’eau,  et  tout-à-fait  incombus- 
tible. Après  en  avoir  terminé  l’analyse, 
M.  Georgi  s'est  occupé  de  la  recompo- 
ser, et  il  y a parfaitement  réussi.  Voici  le 
procédé  qu’il  a publié  : les  substances 
qu'il  a employées  concurremment  soûl  : 
1°  la  terre  bolaire,  rougeâtre  et  ferrugi- 
neuse; 2°  la  craie;  3°  la  colle  forte  dite 
d’Angleterre;  4°  la  pâte  de  papier  gros- 
sière; 5°  l'huile  de  lin.  L'huile  de  lin  à 
été  employée  crue,  ce  qui  est  plus  com- 
mode et  moins  coûteux.  — Quand  la 
masse  de  pâle  de  papier  a été  mêlée  avec 
la  solution  de  colle  forte  dans  un  grand 
mortier,  on  y ajoute  la  terre  bolaire  et 
le  carbonate  de  chaux.  On  bat  le  tout 
ensemble  longuement,  et  ou  y verse  en- 
suite peu  à peu  l’huile  de  lin.  On  prend 
une  certaine  quantité  de  ce  mélauge  fait 
bien  intimement;  on  l’étend  avec  une 
spatule  sur  une  planche  garnie  d’uu  re- 
bord propres  marquer  l'épaisseur  de  l'ar- 
doise; ou  a couvert  préalablement  la 
planche  d’une  feuille  de  gros  papier,  et 
par-dessus  la  couche  de  pâte  qui  forme 
le  carton-pierre,  on  pose  une  seconde 
feuille  de  papier  sur  laquelle  on  couche 
encore  une  planche.  On  renverse  alors  le 
tout  ; on  enlève  la  plurielle  à rebord  ainsi 
que  la  première  feuille  de  papier,  après 
quoi  on  renverse  de  nouveau  le  carton- 
pierre  sur  un  plancher  saupoudré  de  sa- 
ble très  fin.  On  laisse  sécher  complète- 
ment. 11  n’y  a nullement  à craindre  que 
ces  cartons  se  crevassent  ou  se  gercent 
en  séchant;  mais  souvent  ils  se  tourmen- 
tent et  se  voilent,  se  déformeut,  ou  de- 
viennent raboteux.  Voilà  pourquoi  on 
est  forcé  de  les  redresser  dans  une  espèce 
de  laminoir,  au  sortir  duquel  ou  les  en- 
tasse sous  le  plateau  d’une  forte  presse: 
ils  eu  sortent  bien  planes,  bien  unis, très 
réguliers.  Mais  il  reste  encure  à les  im- 
prégner et  à en  enduire  fortement  la  sur- 
face avec  de  l’huile  de  lin  cuite  et  rendue 
siccative  par  la  lithargc.  Cette  dernière 
opération  se  fait  au  pinceau. — Voici  des 
proportions  d’ingrédients  éprouvées,  et 
qui  ont  constamment  donné  d'excellents 
résultats:  — I»  une  partie  de  pile  pro- 
venant de  vieux  papiers  et  rognures  de 
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livres,  une  demi-partie  de  colle,  une 
partie  de  craie,  deux  parties  de  terre  bo- 
laire, une  partie  d'huile  du  lin  (carton 
mince,  dur  et  très  lisse);— 2°  une  par- 
tie et  demie  de  pâte  de  papier  , uue  par- 
tie de  colle,  une  partie  de  terre  bolaire 
rouge-blanchâtre,  une  partie  d'huile  de 
lin  (carton  très  beau,  très  dur  et  très 
uni  ) ; — 3°  uue  partie  et  demie  de  pa- 
pier , deux  parties  de  colle , deux  parties 
de  terre  bolaire  blanchâtre,  deux  parties 
de  craie,  une  partie  d'huile  de  lin  ( car- 
ton uni,  aussi  dur  que  l’ivoire); — 4°une 
partie  de  pâte  de  papier,  une  partie 
de  colle,  trois  parties  de  terre  bolaire, 
une  partie  d’huile  de  lin  ( carton  très 
beau,  et  qui  est  élastique); — 6»  une 
partie  de  pâte  de  papier,  uue  demi-par- 
tie de  colle,  trois  parties  de  terre  bo- 
laire blanchâtre,  une  partie  de  craie  , 
une  partie  et  demie  d’huile  de  lin  ( car- 
ton le  meilleur  de  tous).  Teint  avec  un 
peu  de  bleu  de  Prusse,  il  affecte  une  cou- 
leur verte  fort  agréable. — lies  expérien- 
ces nombreuses  et  concluantes,  faites 
avec  beaucoup  de  soin,  sur  l’emploi  du 
carton-pierre,  il  est  résulté  : 1°  que  par 
une  macération  dans  l’eau  froide,  con- 
tinuée pendant  trois  mois  consécutifs, 
celle  substance  n’a  éprouvé  ni  le  moin- 
dre changement,  ni  aucune  augmenta- 
tion sensible  de  poids,  que  par  consé- 
quent elle  est  totalement  imperméable  ; 
2U  qu’exposés  à un  feu  violent  pendant 
quinze  minutes,  les  carions  - pierres 
étaient  à peine  déformés.  A CarLcroon, 
il  a été  tenté  une  expérience  décisive 
pour  prouver  l’incomlmstililé  du  carton- 
pierre.  On  y a construit  uue  maison  en 
bois  revêtue  de  toutes  parts  de  celte 
substance,  en  dehors  et  en  dedans;  ou 
a ensuite  rempli  cette  maison  de  matières 
combustibles , on  y a mis  le  feu  ; elles  se 
sont  consumées,  et  la  maison  ainsi  revê- 
tue est  restée  intacte;  elle  n’a  fait  que 
changer  de  couleur.  A Berlin , la  même 
expérience  a élé  répétée  avec  le  même 
succès.  11  n’y  a qu’une  objection  à faire 
à l’emploi  de  ce  carton , c’est  le  prix  as- 
sez élevé  des  ingrédients  dont  il  est  com- 
posé. Mais  4 est  beaucoup  de  cas  où , vu 
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l'importance  de  l’incomtrastibililé  et  l’a- 
vantage de  U légèreté  et  de  la  durabilité, 
le  pria  ne  devrait  pas  être  un  motif  d'ex- 
clusion.— On  appelle  caetossiks  celui 
qui  fait  et  vend  des  carions,  et  cartov- 
neaie  la  manufacture,  l’art  ou  le  trafic 
du  cartonnier.  — Le  caetox.vage  est  l’art 
d’employer  le  carton  ii  divers  petits  ou- 
vrages, d’en  faire  de  petits  meubles  d’u- 
tilité ou  de  pur  agrément.  Cet  art,  déjà 
ancien,  est  resté  long-temps  dans  l’en- 
fance ; mais  depuis  quelques  années  il  a 
fait  en  France  et  en  Angleterre  de  grands 
progrès;  quoiqu’il  en  soit,  c'est  un  art  qui 
n’a  pas  encore  été  décrit  chez  nous. 
.Mais  il  a paru  à Londres,  il  y a quelques 
années,  un  traité  très  méthodique  et  très 
détaillé  sur  ce  genre  de  travaui,  inté- 
ressants surtout  pour  les  dames,  auxquel- 
les le  carlounuge  offre  un  agréable  délas- 
sement et  l’occasion  de  faire  briller  leur 
adresse  et  leur  bon  goût.  Ces  travaux 
étant  tout  de  tour  de  main  et  d'intelli- 
gence du  moment,  il  nous  est  impossible 
de  les  décrire  ici.  Mous  renvoyons  les 
personnes  qui  voudraient  s'en  occuper 
à l'ouvrage  anglais  ou  à la  traduction  que 
nous  en  avons  fait  faire,  accompagnée  de 
beaucoup  de  planches  très  claires,  et  pu- 
bliée citez  Audot.  Pelouze  père. 

CAltTOXS  (beaux  arts).  Ce  terme 
reçoit  en-  peinture  une  acception  bien 
différente  de  celle  qu'il  a dans  les  arts 
industriels  ,.  bien  qu’à  la  véiité  elle 
puisse  venir  de  ce  que  les  peintres  ont 
quelquefois  employé  du  carton  pour 
ceilains  travaux  préparatoires , dans 
la  disposition  des  fresques , et  aussi  de 
ce  que  souvent  avant  de  peindre  leurs 
grandes  compositions  à l’huile  et  sur 
toile,  ils  en  faisaient  sur  papier,  en  ita- 
lien cm  la,  des  dessins  de  la  même  di- 
mension. Or,  la  plupart  des  teintes  de 
peinture  nous  venant  de  l'Italie,  nous 
avons  donné  le  nom  de  cartons  aux 
grands  destins  faits  par  les  peintres  pour 
servir  de  modèlesà  leurs  grands  tableaux. 
— La  nécessité  de  faire  des  cartons  vient 
surtout  de  l’impossibilité  de  dessiner  les 
fresques  sur  place,  l’enduit  de  chaux  et 
de  sable  sur  lequel  ou  peint  étant  tncore 


frais  lorsque  l’on  travaille.  Le  peintre  est 
alors  obligé  de  dessiner  ses  figures  sur 
un  carton  mince  qu'il  découpe  ensuite. 
Cette  grande  découpure  appliquée  sur 
le  mur,  il  en  trace  le  contour  avec  une 
pointe,  en  suivant  exactement  le  bord 
du  carton  : ce  trait  légèrement  enfoncé 
dans  l’enduit  devient  le  guide  du  pein- 
tre, qui  dans  cette  opération  est  obligé 
de  travailler  avec  une  grande  prestesse 
afin  de  ne  pas  laisser  sécher  l’endnit  sans 
qu’il  soit  empreint  de  couleurs.  — Quel- 
quefois, au  lieu  de  dessiner  leurs  figures 
sur  carton  et  de  les  découper,  les  pein- 
tres ont  piqué  le  contour  de  chacune 
d’elles, l’appliquant  ensuite  sur  lemur,  et, 
frappant  légèrement  sur  le  papier  piqué 
un  petit  sac  de  mousseline  rempli  de 
charbon  pilé,  ils  ont  ponce  leur  dessin 
et  ont  eu  ainsi  le  trait  de  leur  composi- 
tion tracé  sur  lemur;  mais  le  premier 
moyen  semble  préférable,  parce  que  la 
trace  que  l’on  forme  en  suivant  le  con- 
tour du  carton  découpé  ne  peut  ni  s’al- 
térer ni  disparaitre,  comme  les  points 
formés  parla  poussière  du  charbon  C'est 
cependant  de  poncifs  que  Raphaël  se 
servait;  on  a vu  même  nu  musée  de  Pa- 
ris le  carton  dont  ce  peintre  s'est  servi 
pour  sa  fameuse  fresque  de  l'école  d’A- 
thènes, peinte  dans  l’une  des  chambres 
du  Vatican.  — D'autres  pièces  auxquel- 
les on  donne  aussi  le  nom  de  cartons 
sont, comme  nous  l’avons  dit,  des  dessins 
faits  pour  servir  de  modèles  à des  ou- 
vriers en  mosaïque,  et  plus  souvent  en- 
core pour  ceux  en  tapisserie.  Quelque- 
fois, dans  ce  cas,  ce  ne  sont  que  des  co- 
pies calquées  avec  soin  et  coloriées  com- 
me les  originaux  que  l’on  veut  ménager  et 
surtout  ne  pas  couper  par  morceaux  ainsi 
que  cela  élaitautrefois  l’habitude,  afin  de 
causer  moins  d'embarras  à l’ouvrier,  qui 
alors  prenait  chacun  des  morceaux  à me- 
sure qu'il  avançait  dans  son  travail,  au 
lieu  d’avoir,  comme  on  le  fait  maintenant, 
le  tableau  lui-mème  roulé  en  entier,  haut 
et  bas,  derrière  la  lisse  de  la  tapisserie. — 
De  célèbres  cartons  de  relie  nature  sont 
ceux  que  l'on  voit  en  Angleterre  dans  le 
palais  d llamplou  - Court.  Ils  sont  au 
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nombrede  sept  et  représentent  différents 
sujets  tirés  des  Actes  des  a/iôtrrs.  Ces 
cartons  sont  de  la  main  même  de  Ra- 
phaël; ils  ont  été  gravés  vers  1700,  par 
Dorigny  ; depuis  plusieurs  années  un  ar- 
tiste anglais  s'occupe  de  les  graver  de 
nouveau.  Ces  estampes  sont  de  la  plus 
grande  dimension  et  coûtent  260  (runes 
chacune.  On  croit  avec  raison  que  Ra- 
phaël avait  (ail  ainsi  douze  cartons  qui 
furent  envoyés  en  Flandre,  où  se  fabri- 
quaient alors  les  plus  belles  tapisseries  ; 
ou  a pu  les  voir  en  clTct,  soit  au  Vatican, 
où  elles  sont  déployées  chaque  année , i 
la  Fête-Dieu,  soit  à Paris,  ou  une  suite 
deces  tapisseries  fut  apportée  de  Biu- 
xelles  en  1790.  Es  posées  alors  au  salon, 
on  peut  maintenant  les  reliouvcr  à la 
manufacture  des  Gobclius.  Cinq  des  car- 
tons de  celte  suite  sont  aujourd'hui  dis- 
séminés ou  en  partie  détruits,  m iis  sept 
sont  passés  en  Angleterre  et  ont  appar- 
tenu à Charles  1".  Ce  prince  les  avait 
acquis  coupés  en  morceaux,  et  ils  étaient 
eofermés  dans  un  coffre.  A la  mort  de 
cet  iuforluué  monarque,  Croinwelldonna 
l'ordre  d'en  faire  l'acquisition.  Plus  tard, 
le  roi  Guillaume  et  la  reine  Marie  firent 
rejoindre  ces  morceaux, qui  fui  ent  placés 
sur  toile,  restaurés  et  encadrés.  Le  roi 
fit  même  construire  à I lampion -Court 
une  galerie  exprès  pour  les  y eiposer,  et 
ils  y sont  encore  piacé>,  un  à chaque 
bout,  nu  au-dcîsus  de  la  cheminée,  et 
deux  autres  de  chaque  côté.  Richardson 
parle  aussi  d’un  carton  de  la  Tnmûgu- 
ration  de  Raphaël,  qu’il  avait  vu  au  Va- 
tican , dans  une  des  chambres  oii  le  pape 
donnait  audience;  il  cite  aussi  un  autre 
carton  de  la  grande  Sainte-Famille  faite 
par  ce  peintre  pour  François  1”,  et  qui 
se  trouvait  il  y a cent  ans  dans  la  collec- 
tion de  Mnulaguc.  Ou  ri  trouve  aussi 
dans  quelques  oabiutls  des  cm  Ions  où 
l’on  voit  des  tôles  ou  des  pci lions,, de 
figures  qui  '-m  doute  sont  des  fragments 
de  grands  entons  coupés,  comme  nous 
l'avons  dit,  et  dont  les  parties  les  moins 
intéressantes  n'ont  pas’élé  conservées.  Il 
existait  dans  l’ancienne  galerie  du  Pa- 
lais-Royal cinq  grands  cartons  de  Jules- 


Romain  représentant  diverses  scènes 
des  amours  des  dieux.  Il  est  à croire 
qu'ils  avaient  été  aussi  envoyés  en  Flan- 
dre pour  servir  de  modèles  à des  tapis- 
series, ainsi  que  les  quatre  carions  du 
même  peintre,  qui  pendant  long-temps 
ont  décoré  tire  des  faces  de  la  galerie 
d'Apollon.  Ces  dei niers  représentent  dif- 
férents sujets  d'histoire  militaire,  et  fai- 
saient partie  d’une  suite  de  douze  tapis- 
series exécutées  à K uxelles.  Ils  n'ont  ja- 
mais été  gravés.  A, ma  citerons  encore, 
avant  de  terminer  cet  article,  d’autres 
earlons  également  renommés  : ce  sont 
ceux  de  Michel-Ange  et  de  Léonard  de 
\ iuci.  Ce  dei  nier  n'est  qu  un  groupe  de 
quatre  cavaliers  se  disputant  une  ensei- 
gne; il  fait  partie  d'une  grande  compo- 
sition dans  laquelle  était  représentée  la 
défaite  de  Piccinini  ; il  a été  gravé  par 
Gérard  Edclinck  ; l’autre,  si  connu  sous 
le  nom  de  carton  de  Fisc,  est  détruit 
depuis  long-temps,  mais  Vasari  en  avait 
fait  faire  une  copie  à l'huile  que  l’on  Voit 
en  Angleterre  dans  la  collection  de  Th. 
G.  Coke.  Ce  n'est  aussi  qu’un  fragment 
d'une  grande  composition  qui  devait  dé- 
corer l'une  des  faces  de  la  grande  salle 
du  palais  ducal  de  Florence,  et  dans  la- 
quelle le  peintre  avait  représenté  les  Flo- 
rentins se  baignant  dans  l'Arno,  et  se  re- 
tirant précipitamment  à l’apparition  des 
soldats  pisans.  Il  a été  gravé  par  Schia- 
xonetti.  Di’Chishe  aîné. 

Cadioxs  en  architecture  est  le  nom  que 
l'on  douce  h la  planchette,  souvent  mê- 
me garnie-  d’une-  plaque  de  tôle  décou- 
pée, dont  pu  se-  sert  pour  profiler  la  mou- 
lure d'une  corniche  ou  d'un  entable- 
ment. If. 

En  termes  d'imprimerie,  de  librairie, 
de  brochure  et  de  reliure,  on  appelle 
aussi  c.wiiovsiles  feuillets  détachésd’une 
feuille  entière,  que  l'on  a su  lut  i tués  ides 
parties  f„u!ive»,  mi  que  l’outi  nr  n’a  p.-s 
vojIii  conserver.  Les  fautes  des  composi- 
teurs, quoique  trop  communes  de  uns 
jours,  eut  fait  faire  cependant  moins  de 
cartons  dans  les  écrits  modernes  que  la 
susceptibilité  des  pouvoirs  et  de  la  cen- 
sure, et  bien  moins  surtout  que  la  diver- 
I à. 
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gcoce  des  opinions  et  la  versatilité  des 
écrivains.  E.  H. 

CARTOUCHE  (beaux-arts).  Ce  mot 
vient  de  l’ilalicn  carloccio , rouleau,  et, 
en  effet , c’était  sur  des  rouleaux  ou  des 
banderoles  plus  ou  moins  développés 
que,  lors  de  la  renaissance , les  peintres 
plaçaient  les  inscriptions  jugées  néces- 
saires pour  l’intelligence  de  leurs  com- 
positions. Les  enroulements  plus  ou 
moins  bizarres  de  ces  banderoles  off  rant 
peu  d’agréments  , on  imagina  bientôt  de 
les  remplacer  par  d’autres  ornements , 
qui,  variés  à l'infini,  et  sans  avoir  aucu- 
ne régularité  dans  leur  forme,  laissaient 
toujours  au  centre  une  place  plus  ou  moins 
grande  pour  écrire  une  sentence , ou  pla- 
cer une  inscription.  — Si  les  peintres 
d’bistoirc  cessèrent  d’employer  des  car- 
touches, on  continua  à en  faire  usage 
dans  la  peinture  des  décorations  arabes- 
ques. Les  voôtes  eu  offrent  de  nombreux 
exemples,  mais  l’emploi  le  plus  fréquent 
a été  pour  les  cartes  de  géographie,  dans 
lesquelles  on  s’ en  servait  pour  placer  le 
titie  et  la  dédicace  ou  l’avertissement 
que  l’auteur  jugeait  convenable  à son 
ouvrage,  ou  bien  les  armoiries  de  la  ville 
ou  du  pays  qu’il  représentait.  Souvent 
mime  le  dessinateur  semblait  vouloir  se 
conformer  à l’origine  du  mot , et  son  car- 
touche était  réellement  une  carte  en  par- 
tie déroulée,  et  sur  laquelle  il  traçait 
son  écriture.  D’autres  fois  aussi,  des  or- 
nements plus  ou  moins  bizarres  vinrent 
former  l'encadrement  du  cartouche , soit 
avec  une  fastidieuse  symétrie,  soit  avec 
un  dévergondage  de  formes  aussi  ridi- 
cules qu’irrégulicres. Quelquefois  encore 
des  artistes  ont  mis  beaucoup  de  goût 
dans  l’agencement  des  figures  allégori- 
ques dont  ils  formaient  l'encadrement  de 
leur  cartouche.  — Le  congé  de  réfor- 
me d'un  militaire  étant  ordinairement 
écrit  sur  une  feuille  de  parchemin  en- 
tourée d'ornements  et  de  figures  allégo- 
riques, on  le  désigne  sous  le  nom  de  car- 
touche de  libération.  — La  sculpture 
aussi  a fait  usage  de  cartouches.  Ou  les 
a placés  dans  les  monuments  d’architec- 
ture, sur  la  clé  des  arcades,  au-dessus 


des  portes  des  hôtels,  quelquefois  'sur 
des  murs  un  peu  trop  nus , ou  bien  pour 
orner  des  enlre-colonnements,  et  on  y 
sculptait  des  inscriptions  , des  devises 
ou  des  armoiries.  D*. 

CARTOUCHE  ( archéologie  ).  L’on 
remarque  dans  les  inscriptions  hiérogly- 
phiques des  groupes  de  figures  enfermés 
dans  de  petits  encadrements  composés 
de  deux  lignes  verticales  ou  horizontales, 
arrondis  par  le  haut  et  parle  bas,  et  po- 
sés sur  une  base  rectangulaire.  On  a 
donné  à cet  encadrement  le  nom  de  car- 
touche ou  de  cartel.  On  peut  le  consi- 
dérer comme  une  imitation  du  plat  du 
scarabée  figuré  de  plein  relief  en  toute 
sorte  de  matières  solides,  de  dimensions 
diverses,  et  posé  sur  une  plinthe  ellipti- 
que, dont  le  dessous  est  ordinairement 
occupé  par  une  inscription.  — Le  car- 
touche a une  expression  grammaticale 
qui  lui  est  propre  : il  est  le  signe  déter- 
minatif des  noms  des  souverains  qui  com- 
posèrent les  nombreuses  dynasties  égyp- 
tiennes, divines  et  humaines.  On  trouve 
en  effet  enfermés  dans  des  cartouches  : )° 
les  noms  propres  des  divinités  ou  dynas- 
ties qui  furent  considérées  comme  ayant 
gouverné  l’Égypte  et  le  monde  terrestre 
à l’origine  des  choses;  2°  les  noms  pro- 
pres et  les  prénoms  royaux  des  rois  et 
des  reines  qui  régnèrent  en  Égypte,  soit 
nationaux,  soit  étrangers  (Éthiopiens, 
Persans  , Grecs  et  Romains).  Les  car- 
touches contenant  des  noms  de  rois  et  de 
reines  ajoutent  à toute  inscription  égyp- 
tienne où  il  s’en  trouve  un  intérêt  du 
premier  ordre.  Il  y a en  effet  dans  cha- 
cun d’eux  une  donnée  historique  certai- 
ne, le  nom  d’un  souverain  étant  à lui 
seul  une  véritable  date  ; souvent  l’année 
même  de  sou  règne  suit  ou  précède  le 
cartouche  : on  détermine  donc  par  ces 
divers  éléments  la  date  même  du  monu- 
ment où  ils  sont  tracés,  ou  celle  des  faits 
que  l’inscription  rapporte.  — La  figure 
seule  du  cartouche  vide  est  un  signe  de 
l’écriture  égyptienne  ; il  représente  dans 
tons  les  textes  l’idée  du  mot  nom.  Dans 
l’écriture  hiératique,  cette  figure  est 
abrégée  par  la  forme  de  nos  deux  paren- 
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thèses  suivies  de  deux  traits  perpendicu- 
lairesqui  la  complètent.  L’usage  du  car- 
touche avec  les  diverses  acceptions  qui 
viennent  d’être  indiquées  se  retrouve 
dans  les  textes  égyptiens  de  toutes  les 
époques  ; il  ne  cessa  en  Égypte  qu’avec 
celui  des  écritures  nationales.  — Le  plus 
ordinairement  lescartouches  sont  accou- 
plés, étant  placés  l'un  à côté  de  l’autre 
ou  horizontalement,  ou  l’un  au  dessous 
de  l’autre  verticalement,  et  séparés  par 
un  petit  nombre  de  signes.  Ceci  s’expli- 
que par  l’usage  qui  était  constamment 
suivi  en  Égypte,  d’attribuer  à chaque 
souverain  deux  noms  , dont  un  rappelait 
celui  de  la  famille  dont  il  était  issu  (il 
était  de  fait  son  nom  propre ),  et  dont 
l’autre,  conséquence  légale  de  son  avé- 
nementau  trône, était  son prc'nom  royal 
ou  dynastique,  celui  sous  lequel  il  était 
inscrit  dans  les  annales  publiques,  et 
que  consacrait  l’autorité  des  cérémonies 
religieuses.  — C’est  une  idée  religieuse 
qui  dominait  d’ordinaire  dans  le  prénom 
royal;  le  prince  y est  assimilé  au  dieu 
soleil  : Soleil  bienfaisant  ou  gracieux , 
Soleil  gardien  de  la  vérité,  etc.  Ce  car- 
touche prénom,  composé  de  signes  pu- 
rement idéographiques,  est  caractérisé, 
1°  par  la  ligure  de  Y abeille  , qui  se  voit 
toujours  dans  le  groupe  de  signes  précé- 
dant immédiatement  ce  cartouche;  ?” 
par  le  signe  du  soleil , qui  est  le  premier 
des  signes  qu’on  voit  inscrits  dans  ce 
cartouche  prénom.  Dans  le  cartouche 
nom  propre,  les  signes  inscrits  en  toutou 
en  partie  sont  phonétiques  ; un  groupe, 
formé  de  la  figure  d’une  oie,  surmontée 
du  disque  du  soleil , le  précède  ; ce  grou- 
pe signifie  le  fils  du  Soleil,  autre  quali- 
fication royale,  et  l’intérieur  du  cartou- 
che donne  le  nom  propre  du  roi , tel 
qu’il  le  reçut  en  montant  sur  le  trône. 
On  s'attacha  à diversifier  les  prénoms 
royaux  de  manière  h prévenir  toute  con- 
fusion de  noms,  de  personnes  et  de  temps  ; 
le  même  nom  propre,  au  contraire,  fut 
commun  h plusieurs  rois.  Il  y eut  des 
llamsès,  des  Aménophis.  Leurs  cartou- 
ches noms  propres  ont  entre  eux  des 
ressemblances  sensibles  dans  la  forme 


et  l’arrangement  des  signes  qui  les  ex- 
priment ; mais  leurs  cartouches  prénoms 
diffèrent  essentiellement,  et  ne  peuvent 
être  pris  l’un  pour  l'autre.  Une  telle  dis- 
tinction ne  doit  point  surprendre,  l’É- 
gypte fut  dans  tous  les  temps  très  atten- 
tive à l’ordre  et  h la  conservation  de  ses 
propres  annales.  — On  ne  compte  pas 
moins  de  48  cartouches  sur  le  fût  de 
l’obélisque  de  Luxor  qui  vient  d’être 
transporté  h Paris.  Cuamtollios  Fios  vc. 

CARTOUCHE  de  eu  erre.  La  cartou- 
che est,  généralement  parlant,  la  char- 
ge de.  toute  arme  à feu;  mais  cette  ac- 
ception a été  restreinte  presque  partout 
à la  charge  du  mousquet  ou  fusil.  Lachar- 
gc  des  grosses  bouches  à feu  s’appelle 
plutôt  gargousse.  — Pour  la  confection 
des  cartouches,  les  ouvriers  artificiers 
sc  servent  dans  les  arsenaux  de  cylin- 
dres ou  mandrinsde  boisdur  et  sec,  qui 
ont  sept  pouces  de  long  sur  cinq  ligues 
trois  quarts  de  diamètre.  Ces  cylindres 
sont  exactement  tournés  et  arrondis  par 
l’un  des  bouts,  afin  d'éviter  que  l’artifi- 
cier ne  se  blesse  la  main  en  travaillant; 
l’autre  extrémité  du  cylindre  est  creu- 
sée assez  pour  loger  la  balle  jusqu’au 
tiers  de  celle-ci.  — Pour  découper  le 
papier  de  la  cartouche  sans  perte , ce  qui 
est  important  dans  une  confection  si  éten- 
due, on  plie  d’abord  la  feuille  ouverte 
en  trois  dans  sa  largeur,  et  puis  chacun 
de  scs  tiers  en  deux  , et  on  découpe, 
mais  diagonalement , en  commençant  à 
deux  pouces  deux  ljgnes  de  l’angle  supé- 
rieur à gauche,  et  finissant  à la  même 
distance  au-dessus  de  l’angle  inférieur 
h droite.  De  celte  coupe,  il  résulte  douze 
pièces  égales  pour  le  même  nombre  de 
cartouches,  et  elles  auront  cinq  pouces 
quatre  lignes  de  hauteur  et  quatre  pou- 
ces quatre  lignes  de  largeur  à un  bout, 
deux  pouces  deux  lignes  à l’autre.  L’une 
de  ces  pièces  ayant  été  étendue  sur  une 
table  , on  l’enroule  sur  le  mandrin,  dont 
le  bout  creux  a reçu  une  balle.  On  com- 
mence du  côté  qui  fait  angle  droit  sur 
la  base , en  observant  de  laisser  passer 
environ  0,  015  par-delà  la  balle,  et  ce 
dépassement  doit  être  plus  tard  replié 
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sur  elfe.  Alors,  relevant  le  mandrin  ainsi 
enveloppé  de  la  pièce  de  papier,  on  re- 
plie le  papier  qui  couvre  la  balle,  et  on 
l’arrondit  dans  un  trou  pratiqué  à cet  ef- 
fet dans  lu  table.  Apres  quoi  on  retire 
le  mandrin , et  le  moule  à cartouche  est 
livre  k un  autre  artificier  chargé  de  le 
remplir  de  poudre  mesurée  dans  un  petit 
cône  creux  de  fer-blanc, qui  doit  en  con- 
tenir la  quarantième  partie  d’une  livre. 
L'ouvrier  plie  ensuite  le  papier  qui  dé- 
passe la  poudre,  le  plus  près  possible  de 
cclte-ci.  — 11  s’agit  maintenant  de  vé- 
rifier si  les  cartouches  ont  toutes  la  mê- 
me longueur  et  la  même  grosseur.  On  y 
procède  en  les  faisant  passerpar  une  sec- 
tion de  canon  du  calibre  de  l’arme  pour 
laquelle  les  cartouches  sont  destinées. 
— Les  cartouches  vérifiées  se  mettent 
en  paquets  de  quinze,  dans  lesquels  le 
côté  de  la  balle  est  alternativement  placé 
k l’un  des  bouts  et  à l’autre. 

Phlodze  père. 

CARTOUCHE  ( Louis- Dominique)  , 
né  à Paris,  en  1GS3,  dans  le  quartier 
nommé  la  CnurtilU , exécuté  en  place 
de  Grève  le  2(i  novembre  1721,  ne  doit 
p is  être  exclu  du  Dictionnaire  de  la  con- 
versation , puisque  son  nom  , devenu  po- 
pulaire. sert  à caractériser  tout  voleur 
adroit  et  audacieux.  Ce  nom  d’ailleurs, 
pour  un  bibliographe,  n’est  pas  sans  in- 
térêt : biographies,  comédies,  mélodra- 
mes, pocines,  ont  été  consaciés  à Car- 
touche, et  la  renommée  de  ce  héros  de 
la  Courtille  ne  périra  pas  plus  que  celle 
de  maint  conquérant.  Elle  était  déjà  bien 
vieille  du  temps  de  Boileau,  cette  com- 
paraison entre  les  voleurs  de  grands  che- 
mins et  ces  brigands  couronnés  qui  s'em- 
parent des  provinces  de  leurs  voisins  ; 
elle  n’en  est  pas  moins  profondément 
juste.  La  même  exubérance  d’énergie, 
d'activité,  de  vie,  qui  fait  qu'un  mo- 
narque sc  trouve  k l'étroit  dans  son 
royaume  héréditaire,  aurait  probable- 
ment fait  de  sa  majesté  un  brigand , un 
filou  oïl  tout  au  nioinsun  chevalier  d’in- 
dustrie, si  le  ciel  l'cùt  fait  naitre  dans 
la  condition  piivéc;  mais  il  a eu  toute 
une  armée,  toute  une  diplomatie  pour 


auxiliaires  et  complices  de  ses  vols  et  de 
ses  meurtres  sur  une  échelle  immense  ; 
aussi  ne  marchera -t-il  de  son  vivant 
que  sous  des  arcs  de  triomphe , pour 
être  proclamé  grand  homme  au  delà  de  la 
tumbe , tandis  que  le  brigand  isolé,  le 
chétif  volcureau  , ira  finir  sur  le  gibet 
ou  sur  la  roue  le  triste  roman  de  sa  vie. 
Pourquoi,  en  dépit  de  l’horreurct  du  mé- 
pris qu’inspirent  les  forfaits  et  les  désor- 
dres de  leur  vie , s’inléresse-t-on  malgré 
soi  aux  faits  et  gestes  d'un  Cartouche, 
d’un  Mandrin,  d’un  Rinaldo  Hinaldini? 
C’est  que  dans  ces  hommes,  en  guerre 
^éclarée  avec  les  lois  et  la  propriété , on 
trouve  presque  toujours  le  germe  et  le 
développement  de  grandes  et  belles  qua- 
lités, qui , autrement  dirigées,  auraient 
fait  d'eux  l’ornement  et  l’honneur  de  la 
société.  Avec  leur  force  de  corps  et  d’a- 
me , avec  la  subtilité  de  leur  esprit,  avec 
leur  vigilance , leur  activité,  avec  cette 
confiance  en  eux-mêmes  qui  leur  sou- 
mettait des  troupes  de  brigands  jetés  par 
la  nature  dans  un  moule  moins  fort  et 
moins  puissant,  quelle  n’eût  pas  pu  être 
la  carrière  de  Cartouchcou  de  Mandrin, 
si,  au  lieu  de  naitre  et  degrandir  sous  le 
pacifique  régime  de  la  régence  de  Louis 
XV,  ils  fussent  venus  au  monde  à cette 
époque  où  maints  soldats  qu’on  avait  vus 
racoleurs  et  même  repris  de  justice  ont 
pu , grâce  ail  déplacement  momentané 
de  toutes  les  délimitations  sociales  en 
France,  s’élever  vile  et  k bon  escient 
jusqn'k  la  dignité  de  maréchal  de  Fran- 
ce ? Arrivés  k cet  apogée , aucuns  eus- 
sent pu,  nous  le  disons  sans  médisance, 
s'approprier  sur  une  échelle  quasi  royale 
le  bien  d’autrui  ; ils  eussent  pu , nou- 
vcïux  Verrès,  dépouiller  des  royaumes 
entiers  de  leurs  statues,  de  leurs  ta- 
bleaux, de  leur  orfèvrerie;  et,  pour  ces 
nobles  méfaits,  te  caisson  du  corps  d’ar- 
mée fut  devenu  l’arche  sainte. — Mais  de 
ces  Cartouches  en  habits  brodés,  de  ces 
voleurs  grandioses,  qui  seraient  hommes 
k faire  pendre  les  petits,  ne  fût-ce  que 
par  passe  temps,  revenons  k Louis-Do- 
minique. L’histoire  de  sa  vie  et  celle  de 
tes  amours  sont  un  des  livres  les  plus 
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populaires  que  je  connaisse.  Il  y en  a eu 
des  milliers  d’éditions  depuis  un  siècle  ; 
plus  que  la  roue  de  la  Grève , ce  livre  a 
rendu  sa  mémoire  impérissable, cl  nous  ne 
connaissons  pas  même  le  nom  de  sou  Plu- 
tarque ! Oui,  depuis  plus  d'un  siècle,  ce 
livret  immortel , orné  d’une  gravure  en 
bois  représentant  Cartouche  avec  un 
chapeau  à trois  cornes  aussi  grandes 
que  sa  renommée  se  vend,  comme  le  pre- 
mier jour,  par  tout  Paris,  avec  ses  in- 
variables fautes  de  grammaire  et  d’im- 
pression. Chaque  année,  on  en  envoie 
en  pacotille  dans  nos  provinces,  chez 
l'étranger  et  aux  colonies.  Chose  assez 
étrange,  le  nom  de  ce  brigand  se  pro- 
nonce sans  horreur  dans  les  classes  po- 
pulaires :car,liien  qu’il  ait  commisautant 
et  plus  de  meurtres,  et  sesoit  montré  aus- 
si féroce  qu’aucun  larron  de  son  espèce, 
à sa  mémoire  se  sont  atta<  liées  je  ne 
sais  quelles  traditions  de  générosité,  de 
galanterie  eld'umalnlité  avec  les  dames, 
desorte qu'il  nous  apparail  presque  aussi 
intéressant,  presque  aussi  sémillant  que 
Frédéric  Lemaistre,  l'incroyable  héros  ou 
plutôt  le  véritable  auteur  de  L' Auberge 
des  Adrets , avec  Serres,  son  excellent 
complice. — Louis- Dominique  avait  vu  le 
jour  près  du  comptoir  d’un  marchand  de 
vin  : c’était  presque  de  la  noblesse  à la 
Courtille.  Si,  comme  son  bouhomme  de 
père,  il  eût  voulu  passer  sa  vie  à frela- 
ter pacifiquement  le  vin  de  la  pratique, 
il  eût  sans  doute  fait  une  petite  fortune, 
et  se  fiât,  avec  l'àge,  élevé  à la  dignité 
de  cabaretier  retiré  avec  pignon  sur  rue 
et  une  place  dans  l’oeuvre  de  la  paroisse. 
Mais,  que  dis  je?  Cartouche  né  pour 
être  homme,  et  se  faire  débitant  de  cho- 
pines  et  de  litres!  à d’autres!  Toutefois, 
dans  tous  les  cas , de  plus  hautes  des- 
tinées l’attendaient.  L’auteur  de  ses  jours, 
qui  voulait  à toute  force  en  faire  au  moins 
un  procureur,  lui  ht  commencer  ses  étu- 
des au  collège  de  Louis-le-Grand,  à une 
époque  où  Voltaire  y faisait  les  siennes. 
Ainsi  voilà  Cartouche  disciple  des  jésui- 
tes aussi  bien  que  le  plus  brillant  élève  du 
P.Porée. Tandis  que  le  jeune  Arouel  acca- 
parait par  son  esprit  les  premières  places 


de  la  classe,  Cartouche,  assis  aux  der- 
niers bancs,  exploitait  les  poches  de  ses 
camarades  Un  vol  plus  audacieux  que 
les  autres,  et  qui  lui  réussit  mal,  le  for- 
ça de  quitter  le  collège.  Après  avoir 
végété  quelques  mois  chez  son  père, 
il  vola  le  bonhomme,  qui  résolut  de 
le  faire  enfermer  à Saint-Lazare;  mais 
Cartouche  prévint  cette  catastrophe  pal 
une  prompte  fuite.  Volé  d’abord  par  des 
bohémiens,  il  devint  leur  élève,  profita 
un  peu  mieux  de  leurs  leçons  que  de 
celles  du  collège,  et  fut  bientôt  en  état 
d’en  remontrer  à ses  maîtres.  Tour  à 
tour  filou,  escroc  dans  les  tripots,  mou- 
chard, enfiu  pourvoyeur  des  sergents  qui 
racolaient.  Cartouche  tomba  à son  tour 
dans  le  piège,  et  fut  enrôlé  par  surprise. 
Il  fit  contre  fortune  bon  cœur,  gagna  la 
confiance  de  ses  officiers , se  distingua 
dans  la  première  campagne  , et  obtint  de 
l’avancement,  lorsque  la  paix  le  força  de 
demander  son  congé. — De  retour  à Paris, 
il  rallia  autour  de  lui  nombre  de  soldats 
et  de  bas -officiers  que  la  paix  laissait 
comme  lui  sans  occupation  et  sans  pain  ; 
il  devint  leur  chef,  et,  avec  eux,  tra- 
vailla nuit  et  jour  sur  le  pavé  de  Paris. 
L’étonnante  dextérité  desa  main  et  de  son 
esprit,  un  sang-froid  imperturbable,  un 
courage  à toute  épreuve,  lui  donnèrent 
bientôt  un  ascendant  invincible  sur  tous 
ses  subordonnés.  Indépendamment  de 
complices , comme  lui  sansaulre  étal  que 
leur  criminelle  industrie , il  cul  bientôt 
des  affiliés  dans  le  corps  des  exempts, 
dans  les  gardes  françaises,  dans  les  bas- 
officiers  de  la  robe,  dans  la  valetaille  de 
la  bourgeoisie  et  de  la  cour, et  même  dans 
la  noblesse;  ses  intelligences  s'étendaient 
dans  toutes  les  provinces.  11  fit  des  ré- 
glements pour  organiser  sa  troupe,  lia 
ses  complices  par  les  serments  les  plus 
forts  , et  se  réserva  un  pouvoir  despoti- 
que sur  tous  les  membres  de  l’associa- 
tion, avec  le  droit  de  vie  et  de  mort. 
Ayant  appris  que  l'un  d’eux,  soldat  aux 
gardes  françaises,  avait  eu  la  pensée  de 
le  trahir,  il  assembla  sa  troupe  dans  une 
plaine  au  milieu  de  la  uuit , fit  appro- 
cher celui  qu’il  soupçonnait,  et,  après 
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lui  avoir  adressé  du  ton  d’un  juge  sévère 
quelques  mots  de  reproche,  il  le  fit  égor- 
ger sur  le  champ  à ses  yeux.  C’élait  avec 
calme  et  sans  colère  qu'il  commettait  le 
meurtre.  Cet  esté  rieur  de  sérénité  don- 
nait à son  abord  uue  séduction  dont  il 
profitait  pour  {aire  des  dupes.  Il  était 
petit,  mais  T «buste  et  d'une  figure  agréa- 
ble. Bravant  la  police,  il  se  montrait  seul 
dans  tous  les  endroits  publics,  fréquen- 
tait les  spectacles  et  même  les  réunions 
d’honnêtes  gens;  car  il  avait  toutes  les 
habitudes  d’un  honnête  homme,  comme 
on  disait  alors.  Quelquefois  il  se  vit  acos- 
té  par  un  ou  deux  exempts  ; mais  la  puis- 
sance de  sou  regard  et  des  arguments  ir- 
résistibles qu’il  avait  toujours  sur  lui, 
deux  excellents  pistolets  de  poche,  for- 
maient les  hommes  de  la  sûreté  publique 
à se  retirer  en  le  saluant  avec  une  sorte 
de  respect.  L'exempt  Hnron  et  le  sergent 
Pépin,  qui  furent  moins  prudents,  pé- 
rirent de  sa  main.  Quand  ses  adversaires 
étaient  en  force,  il  soutenait  avec  eux 
des  combats  à outrance,  dent  il  sortait 
toujours  vainqueur,  grâce  à sa  valeur  et 
à son  adresse  à manier  les  armes  Le  nom- 
bre et  l'importance  des  vols  qui  se  com- 
mettaient chaque  jour  dans  Paris  et  la 
sinistré  rumeur  de  plusieurs  meurtres 
engagèrent  le  parlement  et  le  ministre 
de  la  guerre  Leblanc  à joindre  leurs  ef- 
forts à ceux  de  la  police  pour  prendre 
Cartouche.  On  était  en  1 720.  Il  devint 
alors  le  sujet  de  toutes  les  conversations  : 
au  spectacle,  au  rafé  , dans  les  com- 
pagnies, on  ne  s'abordait  pas  sans  se  de- 
mander avec  empressement  : « Que  sa- 
vez-vous de  nouveau  sur  Cartouche? 
Cartouche  est  il  pris?»  Après  avoir  pris 
l'avis  de  son  conseil,  il  s'éloigna  de  Pa- 
ris. Toutes  les  maréchaussées  avaient 
son  signalement  ; cependant  il  put  se 
rendre  à Orléans  eide  là  en  Bourgogne, 
sans  aucune  rencontre  fâcheuse.  A Bnr- 
snr-Scine.  il  s’int  réduisit,  sous  le  nom  de 
Charles  Bourguignon , dans  une  famille 
honnête  et  riche,  comme  le  fils  unique 
d'une  bonne  vieille , qui , croyant  le  re- 
connaître,lui  prodigua  toute  sa  tendresse. 
S’il  eût  été  sage , ou  plutôt  si  sa  nature  ne 


l’eûtpasponsséinvinciblementverslavi* 
de  périls  et  d’aventures,  Cartouche  eût  pu 
ainsi  vivre  et  mourir  bien  et  dûment  per- 
sonnifié sous  le  nom  d’un  bon  bourgeois 
de  province  ; mais  un  faux  point  d'hon- 
neur venant  se  joindre  à la  vivacité  im- 
périeuse de  ses  passions,  il  revint  à Pa- 
ris, reçut  de  ses  associés  le  compte  de 
leur  administration  dans  le  de'pnrtement 
qu'avait  eu  chacun  d'eux,  puis  approuva, 
récompensa  ou  punit  ceux  qu’il  jugea 
l’avoir  mérité.  Ces  actes  d’une  puissan- 
ce souveraine  exercée  sans  contradic- 
tion lui  faisaient  dire  de  lui  - môme 
a qu’il  était  un  véritable  roi  ; qu'il  avait 
des  maîtresses,  des  flatteurs , des  riches- 
ses et  des  sujets.  » — Pour  que  rien  ne 
manquât  à la  similitude,  il  eut  aussi  des 
traîtres  qui  le  vendirent.  Dénoncé  par 
l’un  de  ses  plus  intimes  confidents  , Da- 
châtelet,  gentilhomme  poitevin  et  sol- 
dat aux  gardes,  il  fut  pris  au  lit  dans  un 
cabaret  delà  Courtille,  nommé  Le  Pis- 
tolet, le  6 octobre  1721 . Conduit  d’abord 
dans  le  cachot  à trappe  du  grand  Châte- 
let , il  fit  pour  s’évader  une  tentative  inu- 
tile, et  fut  transféré  à la  Conciergerie, 
où  l'on  prit  ponr  le  garder  des  précau- 
tions extraordinaires.  Son  procès,  évo- 
qué parle  parlement  ( ce  qui  donna  lieu 
à une  sérieuse  contestation  avec  la  cham- 
bre criminelle  de  la  ville),  fut  fait  par 
la  chambre  de  la  Tournelle.  Dans  sa  pri* 
son  , comme  devant  ses  juges,  il  montra 
un  sang  froid,  un  calme,  une  gaîté  im- 
perturbables. Des  personnages  et  des  da- 
mes de  la  première  distinction,  entre 
autres  la  maréchale  de  Botifflers,  eurent 
la  curiosité  de  venir  le  visiter.  Le  comé- 
dien Le  Grand , auteur  de  la  comédie  de 
Cartouche  on  Les  Voleurs,  vint  aussi  le 
voir,  et  crut  devoir  partager  avec  ui  les 
émoluments  de  sa  pièce,  car  il  lui  donna 
100  érus.  Cette  pièce,  en  trois  actes,  et 
qui  fut  jouée  sur  le  Théâtre-Français  le 
lundi  20  octobre  1721  , ne  fut  pas  la  seule 
dont  ce  fameux  brigand  ait  alors  été'le 
héros.  Le  même  jour,  les  comédiens  ita- 
liens donnèrent  Arlequin  Cartouche, 
canevas  en  cinq  actes  par  Riccoboni 
père.  Cette  comédie  en  cinq  actes,  sans 
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nœud,  et  qui  n’étailqu’une  suite  de  tours 
de  filous,  de  scènes  décousues,  a pour 
dénouement  la  prise  de  ce  voleur.  Elle 
avait  été  ainsi  improvisée  afin  de  gagner 
de  vitesse  le  Théâtre  français,  tenant  a 
la  pièce  de  Le  Grand,  qui  se  termine  éga- 
lement par  U prise  de  Cartouche , elle 
offre  une  intrigue  assez  amusante , et 
une  foule  d'à-pioposqui  contribuèrent  à 
sa  vogue.  Quelques  plaisanteries  sur  les 
eiempls  prouvent  que  ces  messieurs  n’é- 
taient pas  en  meilleure  renom  que  lesser- 
genls  qui  les  remplacent  aujourd’hui. 
Celle  cumédie  n’eut  que  treize  représen- 
tations ; l’autorité  la  üt  défendre  sur  les 
plaintes  de  Cartouche,  qui  ne  voulait 
point  qu'on  fit  rire  à ses  dépens  la  Fran- 
ce entière.  Le  jour  de  la  première  repré- 
sentation, le  spectacle  devait  commen- 
cer par  Esope  à la  cour,  charmante  co- 
médie de  lioiirsault.  ( l'ny  ce  nom  : Le 
paiterre  ne  voulut  pas  l’entendre  jus- 
qu'au bout,  tant  il  était  impatient  de  voir 
Cartouche!  Ces  anecdotes  sont  bonnes 
à rappeler  aui  louangeurs  du  temps 
passé  , qui  nous  citent  sans  cesse,  même 
pour  la  comédie,  la  supériorité  morale 
de  nos  pères.  On  y voit  que  ce  n’est  pas 
d'aujourd’hui  que  les  théâtres  exploitent 
les  célébrités  vivantes-,  que  les  auteurs 
courent  sur  les  brisées  les  uns  des  autres  ; 
enfin,  que  le  public  dédaigne  une  pro- 
duction décente  et  de  bon  goiit  pour 
chercher  de  grossières  émotions  dans  un 
sujet  ignoble , maisde  circonstance.  Aus- 
si trouve-t-on  a ce  sujet,  dans  le  re- 
cueil de  La  Calotte,  ces  vers,  qui  sem- 
blent s’adresser  à quelques-uns  de  nos 
dramaturges  à la  mode  : 

tenifnloni  que  dorfimunt 
Ledit  conicdf  n Le  GiaiuI 
Prenne  »•  » béioe  à le  GrcTC  , 

E*  quVn  tnul  ptrrflV  criminel 
TnDtnéortnd'nlniii  il  1ère, 

Pour  les  mieux  pritsdrr  au  naturel. 

— Les  complices  de  Cartouche  avaient 
été  arrêtés  par  douzaines;  tous  furent 
confrontés  avec  lui;  il  ne  les  reconnut 
pas,  et  ceux-ci  en  firent  autant.  Il  se 
donna  d’abord  pourCharles  Bourguignon, 
dont  il  avait  joué  le  personnage  à Bar-sur- 
Scinc  ; puis  pour  un  certain  Jean  Petit. 


Reconnu  par  sa  mère  et  par  son  frère  ca- 
det. qui  affirmèrent  son  identité,  il  fut 
inébranlable,  et,  dans  les  tourments  de  la 
question,  il  n'avoua  ni  son  nom,  ni  ses 
crimes,  ni  ses  complices.  En  vertu  d’une 
sentence  du  parlement  du  26  novembre, 
il  fut  conduit  le  lendemain  en  place  de 
Grève  pour  être  rompu  vif;  il  espérait  que 
ses  compagnons  feraient  un  mouvement 
pour  le  délivrer,  comme  il  en  avait  leur 
parole;  mais,  ne  voyant  que  des  bour- 
reaux et  des  gardes,  il  se  fit  conduire  à 
l’Hdtel-dc  Ville,  avoua  tout  et  révéla 
le  nom  de  ses  innombrables  complices. 
Parmi  eux  étaient  nombre  de  dames  et 
de  gentilshommes  connus.  Il  désigna  en 
outre  quarante  personnes  de  la  suite  de 
mademoiselle  Louise- Elisabeth,  une  des 
filles  du  régent,  qui  allait  en  Espagne 
épouser  le  princedes  Asturies.  Après  ces 
révélations  , Cartouche  accepta  les  con- 
solations de  la  religion,  que  jusqu’alors  il 
avait  refusées , et  subit  son  supplice  avec 
courage.  Il  avait  sans  doute  dans  le  cœur 
ce  mot  si  profondément  philosophique 
d'un  de  scs  pareils  qui , voyant  pâlir  un 
de  .scs  complices  devant  l’échafaud  , s’é- 
cria : Malheureux , ne  sais-tu  pas  que 
nous  sommes  sujets  à une  maladie  de 
plus  que  les  outra  hommes?  Il  y eut 
concours  pour  aller  voir  son  cadavre 
chez  le  valet  du  bourreau , qui  le  ven- 
dit ensuile  aux  chirurgiens  de  S.-Cômc. 
Peintres,  chansonniers,  graveurs,  exploi- 
tèrent à l’envi  le  nom  de  Carlouche  , qui 
a encore  été , il  y a quelques  années,  le 
héros  d’un  mélodrame.  Outre  sa  biogra- 
phie dont  j’ai  déjà  parlé  , et  à laquelle 
est  jointe  l'Histoire  de  ses  amours,  on 
pcutlireunenotice  surlui  dans£u  Caver- 
ne des  brigands,  recueil  publié  en  1802, 
in-12,  et  son  procès  dans  le  second  vol. 
des  Procès  fumeux  par  Dcsessarts.  En- 
fin , Granilval , père  d’un  acteur  célèbre 
du  Théâtre-Français,  a publié  un  poème 
en  douze  chants  intitulé  Cartouche  ou 
Le  Eice  puni  (1725,  în-8°.)  C’est  un 
centon  fort  gai  : l'auteur  a pris  quantité 
de  vers  dans  les  pièces  de  théâtre  et  poè- 
mes les  plus  connus,  depuis  Le  Lutrin 
jusqu’à  La  Ilenriade , depuis  Le  CUl 
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jusqu’ aAndromaquc.  Ce  petit  poème  est 
suivi  d’un  dictionnaire  arçot- français  et 
francais-argnt , qui  renferme  avec  leur 
explication  les  termes  dout  Cartouche  et 
ses  imitateurs  se  servent  entre  eui.  L’é- 
dition de  1758,  recherchée  îles  amateurs, 
est  ornée  de  dix-sept  gravures  dessinées 
avec  esprit  par  Bonnart.  1).  R-r. 

CARTULAIRES.  On  appelle  ainsi 
des  recueils  de  chartes  d’une  même  mai- 
son , arrangées  ordinairement  suivant 
l’ordre  chronologique.  Il  semblerait  d’a- 
près les  Annales  des  bénédictins ( t.  il, 
p.145),  que  l’on  peut  faire  remonter  jus- 
qu'au vm*  siècle  l’origine  de  ces  recueils. 
Cependant  U.  Mabiilon  en  fixe  l’inven- 
tion au  x*  siècle  seulement,  et  fait  hon- 
neur à Folcuin , moine  de  l’abbaye  de 
Saint-Bertin  , du  plus  ancien  cartulaire 
connu.  Si  cette  dernière  assertion  n’est 
point  parfaitement  exacte,  puisque  l'on 
regarde  le  cartulaire  de  Saint-Odon,  mort 
en  912,  connue  antérieur  à celui  de  Fol- 
cuin , au  moins  est-il  constant  que  ce 
fut  en  effet  dans  le  xe  siècle  que  les  mo- 
nastères commencèrent  à recueillir  dans 
des  cartulaircs  les  titres  qui  les  intéres- 
saient- L’utilité  (Je  ces  recueils,  qui  ont 
fourni  à l’histoire  de  si  précieux  docu- 
ments, ne  tarda  pas  à être  généralement 
sentie.  Au  siècle  suivant,  ils  furent  uni- 
versellement adoptés,  non  seulement  par 
les  monastères,  mais  aussi  par  les  évê- 
ques et  les  chapitres , et  un  peu  plus  tard 
par  les  seigneurs  et  les  communautés 
laïques.  — On  distingue  trois  sortes  de 
cartulaires  proprement  dits.  Les  premiers 
sont  des  recueils  de  titres  originaux,  les 
seconds  en  sont  des  copies  authentiques, 
les  troisièmes  ne  paraissent  destitués  de 
toutes  formalités  juridiques  que  parce 
qu’ils  ne  furent  introduits  que  long- 
temps après  la  rédaction  de  ces  sortes  de 
cartulaires.  — 11  faut  sans  doute  appli- 
quer aux  cartulaires  les  règles  de  la  cri- 
tique, comme  aux  autres  actes,  mais  on 
les  a traités  trop  souvent  avec  une  in- 
juste prévention,  et  les  trois  espèces  de 
cartulaires  dont  nous  venons  de  parler 
ne  méritent  pas  moins  de  confiance  que 
les  litre?  isolés.  Il  n’en  est  pas  4e  même 


d’une  autre  espèce  de  recueils  impropre- 
ment appelés  cartulaires,  ou  les  chartes 
sont  tantôt  mutilées,  tantôt  abrégées  et 
tantôt  expliquées.  On  donne  quelquefois 
aussi,  et  avec  plus  de  raison,  le  nom  de 
chroniques  à ces  compilations  informes, 
qui  ne  peuvent  avoir  d'autre  autorité 
que  celle  qu’on  accorde  sans  difficulté  à 
des  histoires  composées  sur  lès  monu- 
ments du  temps.  — Aujourd'hui  que 
l’usage  de  la  critique  historique  et  le 
goût  de  nos  antiquités  nationales  sont  si 
généralement  répandus,  nous  pensons 
qu’on  nous  saura  gré  de  terminer  notre 
article  par  l'indication  sommaire  de  tou- 
tes les  parties  qu'il  faut  considérer  et 
dont  il  est  important  de  se  rendre  compte 
lorsqu'on  veut  apprécier  un  Cartulaire 
quelconque.  Tour  que  la  description  d’un 
cartulaire  soit  complète,  elle  doit  donc 
comprendre  r son  format,  la  matière 
subjective  sur  laquelle  il  est  écrit , vélin 
ou  papier;  le  nombre  de  feuillets,  la  re- 
liure , si  elle  a quelque  chose  de  remar- 
quable; le  nom  de  l’ancien  possesseur 
par  scs  armes  ; l’époque  de  l’écriture , en 
ayant  soin  d’observer  si  elle  est  d’une 
seule  ou  de  plusieurs  mains;  la  langue; 
pour  quel  lieu  a été  fait  le  cartulaire, 
son  intitulé,  son  authenticité,  l’autorité 
qui  l’a  fait  faire;  quel  est  ou  quels  sont 
les  écrivains,  le  nombre  de  pièces  conte- 
nues dans  le  cartulaire,  la  qualité  des 
pièces,  chartes  royales  ou  autres , bulles, 
relations,  notices  historiques,  prose  ou 
vers;  date  delà  plus  ancienne  pièce,  de 
la  plus  îé  :enle  y mentionnée, ou  des  piè- 
ces antérieures  à la  plus  ancienne  eu 
date  ; le  cartulaire  a-t-il  été  fait  d’un 
seul  jet;  quelle  est  la  partie  faite  d’un 
seul  jet  ; quelles  sont  les  augmentations 
successives;  sont-elles  contemporaines 
des  actes;  première  époque  du  cartulaire 
déduite  de  la  date  de  la  première  des 
pièces  qui  sont  du  premier  jet;  enfin, 
considérations  générales  sur  l’intérêt  que 
présente  le  cartulaire  quant  à l’histoire 
des  faits,  des  mœurs  ou  des  usages  de  la 
période  qu’il  embrasse,  indépendamment 
des  droits  qu’il  assurait  à ses  anciens  pos- 
sesseurs. A-  T.  j 
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CARUS,  était  préfet  du  prétoire,  lors- 
qu’après  la  mort  violente  de  Probus , il 
fut  proclamé  par  les  légions , l’an  282  de 
l’ère  chrétienne,  empereur  et  souverain 
du  monde  romain.  Tout  et  qui  a rapport 
& ce  prince  paraît  douteux.  Il  se  glori- 
fiait du  titre  de  citoyen  romain , et  affec- 
tait de  comparer  la  pureté  de  son  sang 
avec  l’origine  barbare  et  même  étrangère 
deses  prédécesseurs.  Cependant  ses  con- 
temporains placent  sa  naissance  en  II- 
lyrie,  dans  la  Gaule  ou  dans  l’Afrique. 
Toutefois,  leurs  diverses  opinions  peu- 
vent se  concilier.  Il  était  né  à Narbonne 
en  Illyrie,  qu’Eutrope  a confondue  avec 
la  ville  plus  fameuse  de  ce  nom  située 
dans  la  Gaule.  Son  père  pouvait  être 
Africain  et  sa  mère  noble  romaine. Carus 
lui-même  fut  élevé  dans  la  capitale.  — 
Quoique  soldat,  son  éducation  avait  été 
très  cultivée;  quoique  sénateur,  il  se 
trouvait  revêtu  de  la  première  dignité 
de  l’armée,  et  dans  un  siècle  oii  les  pro- 
fessions civiles  et  militaires  commen- 
çaient à être  séparées  pour  jamais,  elles 
étaient  réunies  en  Carus.  Malgré  la  jus- 
tice sévère  qu’il  exerça  contre  les  assas- 
sins de  Probus,  il  fut  soupçonné  d’avoir 
participé  à un  crime  qui  lui  frayait  le 
ohemin  du  trône.  Il  jouissait,  du  moins 
ivant  son  élévation  , d’une  grande  répu- 
ation  de  mérite  et  de  vertu,  puisque 
>robus  avait  demandé  au  sénat  que  l’on 
•levât  h Carus,  aux  frais  de  l’état,  une 
lalue  équestre  et  un  palais  de  marbre, 
tomme  récompense  de  son  rare  mérite  : 
sais  l'austérité  de  son  caractère  dégé- 
néra insensiblement  en  aigreur  et  en 
• ruauté.  Les  historiens  de  sa  vie  sont 
■resque  disposés  à le  mettre  au  nombre 
es  tyrans  de  Rome,  et  Julien  l’exclut, 

. insi  que  scs  fils,  du  banquet  des  Césars, 
iirus  avait  environ  soixante  ans  lors- 
u’il  prit  la  pourpre,  et  ses  deux  fils, 
iarinus  et  Numérien,  étaient  déjà  parve- 
ns  à l’âge  d'homme.  — On  vit  expirer 
vec  Probus  l'autorité  du  sénat.  Sans 
Rendre  l’assentiment  de  ce  corps,  les 
roupes  avaient  donné  la  pourpre  à Ca- 
us.  Le  nouvel  empereur  se  contenta 
'annoncer,  par  une  lettre  froide  et  hau- 


taine , qu’il  était  monté  sur  le  trône  va- 
cant. Il  ne  prévenait  pas  en  sa  faveur  par 
une  conduite  si  différente  de  celle  de 
Probus.  Les  Romains , sans  pouvoir  et 
sans  liberté,  curent  recours  à des  mur- 
mures, seul  privilège  dont  on  ne  leur 
eut  pas  ôté  la  jouissance.  La  flatterie  éle- 
va cependant  la  voix.  Il  existe  encore 
une  églogue  (la  première  de  Calpur- 
nius)  composée  a l’avéncmenl  de  Carus. 
Quelque  méprisable  que  soit  le  sujet  de 
celte  pièce,  on  peut  la  lire  avec  plaisir. 

« Deux  bergers,  pour  éviter  la  chaleur 
du  midi, se  retirent  dans  la  grotte  de  Fau- 
ne. Ils  aperçoivent  quelques  caractères 
récemment  tracés  sur  un  hêtre.  La  divi- 
nité champêtre  avait  décrit  en  vers  pro- 
phétiques la  félicité  promise  à l’empire 
sous  te  règne  d’un  si  grand  prince.  Fau- 
ne salue  le  héros  qui , prêtant  ses  épaules 
pour  soutenir  le  poids  de  l’univers  chan- 
celant, doit  étouffer  les  guerres,  les  fac- 
tions, et  rétablir  i’iunocence  et  la  sécu- 
rité de  l’âge  d'or,  a — Carus,  avec  le 
consentement  de  ses  légions,  se  prépa- 
rait à faire  la  guerre  aux  Perses.  Avant 
son  départ,  il  conféra  le  titre  de  César  à 
ses  deux  fils,  Carinus  et  Numérien;  et 
cédant  au  premier  une  portion  presque 
égale  de  l'autorité  souveraine,  il  lui  or- 
donna d'apaiser  d’abord  quelques  trou- 
bles élevés  dans  la  Gaule,  ensuite  de 
fixer  sa  résidence  à Rome , et  de  prendre 
le  commandement  des  provinces  occi- 
dentales. Une  victoire  mémorable  rem- 
portée sur  les  Sarmatcs  assura  la  tran- 
quillité del’Ulyrie.  Impatient  de  cueillir 
de  nouveaux  lauriers,  le  vieil  empereur 
se  mit  en  marche  au  milieu  de  l'hiver, 
traversa  la  Thracc  et  l’ Asie-Min eure , et 
arriva  sur  les  confins  de  la  Perse  avec 
Numérien,  le  plus  jeune  de  ses  fils.  Ce 
fut  là  que,  campé  sur  le  sommet  d’une 
haute  montagne,  il  montra  aux  troupes 
l’opulence  et  le  luxe  de  l’ennemi  dont 
elles  allaient  envahir  le  territoire.  — Le 
roi  Varaucs  ou  Uahram,  avait  subjugué 
les  Ségcstins,  une  des  nations  les  plus 
bclliqueusesde  la  Haute  Asie  (283).  Mal- 
gré cet  exploit,  l’approche  des  Romains 
l’alarma  ; il  négocia.  Ses  ambassadeurs 
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entrèrent  dans  le  camp  romain  vers  le 
coucher  du  soleil , au  moment  où  les 
troupes  apaisaient  leur  faim  par  un  repas 
frugal.  Les  Perses  demandèrent  à paraî- 
tre en  présence  de  Carus.  Ils  parcouru- 
rent les  rangs  sans  apercevoir  l'empe- 
reur. On  les  conduisit  enfin  à un  soldat 
assis  sur  le  gazon , et  qui  n’avait  pour 
marque  distinctive  qu’un  manteau  de 
pourpre  fait  d'une  étoffe  grossière.  Un 
morceau  de  lard  rance  et  quelques  vieux 
pois  composaient  son  repas.  La  même 
simplicité  régna  dans  la  conférence.  Ca- 
rus, ôtant  un  bonnet  qu’il  portait  pour 
cacher  sa  tête  chauve,  assura  lesambas- 
sadeurs  que  si  leur  maitre  refusait  de  re- 
connaître la  souveraineté  de  Rome,  il 
rendrait  bientôt  la  Perse  aussi  dépouil- 
lée d’arbres  que  sa  tête  l’était  de  che- 
veux. Quoiqu'il  y eût  peut-être  de  l’af- 
fectation dans  cette  scène,  elle  peut 
nous  donner  une  idée  des  mœurs  de  Ca- 
rus et  de  la  simplicité  sévère  qu’avaient 
déjà  ramenée  dans  les  camps  les  belli- 
queux successeurs  deGallien.  Les  minis- 
tres du  grand  roi  se  retirèrent  trem- 
blants.— Les  menaces  de  Carus  ne  furent 
pas  sans  effet.  Il  ravagea  la  Mésopota- 
mie, renversa  tout  ce  qui  s’opposait  à 
son  passage,  se  rendit  maître  deüélcu- 
cie  et  de  Ctésiphon,  et  porta  scs  armes 
victorieuses  au-delà  du  Tigre.  Rome  et 
l’Orient  reçurent  avec  transport  la  nou- 
velle d’un  si  grand  succès.  On  se  formait 
déjà  les  idées  les  plus  magnifiques.  La 
flatterie  et  l’espérance  annonçaient  la 
chute  de  la  Perse , la  conquête  de  l’Ara- 
bie et  la  tranquillité  de  l’empire,  à jamais 
délivré  des  incursions  du  peuple  scythe. 
Mais  le  règne  de  Carus  semblait  destiné 
à montrer  la  fausseté  des  prédictions. 
Elles  étaient  à peine  proférées  que  la 
mort  du  vainqueur  vint-  les  contredire. 
On  est  fort  incertain  sur  la  manière  dont 
périt  ce  prince.  Ce  qui  nous  est  parvenu 
de  plus  authentique  à ce  sujet  se  trouve 
dans  une  lettre  de  son  secrétaire  au  préfet 
de  la  ville:  « Carus  (dit-il),  notre  cher 
empereur, était  dans  son  lit,  malade,  lors- 
qu’il s'éleva  dans  le  camp  un  furieux  ora- 
ge. Le  ciel  devint  si  obscur  que  nous  ne  ? 


pouvions  nous  distinguer,  et  les  éclats 
continuels  de  la  foudre  nous  ôtèrent  la 
connaissance  de  ce  qui  se  passait  dans 
cette  confusion  générale.  Immédiate- 
ment après  le  plus  violent  coup  de  ton- 
nere,  nous  entendons  crier  que  l'empe- 
reur n’est  plus.  Il  parait  que  les  officiers 
de  sa  maison , dans  le  transport  de  leur 
douleur,  ont  mis  le  feu  à la  tente  impé- 
riale; ce  qui  a donné  lieu  au  bruit  que 
Carus  avait  été  tué  de  la  foudre  : mais 
autant  qu’il  nous  a été  possible  d’appro- 
fondir la  vérité,  nous  croyons  que  sa 
mort  a été  l’effet  naturel  de  sa  malhdie.  a 

— Cet  événement  ne  produisit  aucun 
trouble.  Le  jeune  Numérien  et  son  frère 
Carinus , alors  absent , furent  universel- 
lement reconnus.  (Voy.  Gibbon,  t.  il , 
pp.  282-289).  Nous  sommes  entrés  dans 
quelques  détails  sur  Carus , parce  que 
la  plupart  des  Dictionnaires  historiques 
ont  altéré  la  vie  de  cet  empereur. 

A.  S— a. 

CARVI , en  latin  carum  carvi.  Cette 
plante,  mentionnée  dans  tous  les  auteurs, 
a joui  anciennement  d'une  grande  répu- 
tation. Elle  en  a encore  de  nos  jours, 
moins  à la  vérité,  parce  que  l’huile  vo- 
latile qu'on  relirait  exclusivement  de  ses 
semences  a été  découverte  dans  beau- 
coup d’autres  plantes,  ce  qui  a diminué 
l’importance  de  celle-ci.  Ce  sera  néan- 
moins toujours  une  plante  très  recom- 
mandable à cause  des  propriétés  énergi- 
ques de  ses  semences , qui  fournissent  en 
plus  grande  abondance  qu’aucune  autre 
l’ancienne  et  célèbre  essence  de  carvi. 

— Le  carèi  est  une  plante  bisannuelle 
dont  les  feuilles  sont  finement  découpées 
et  les  fleurs  disposées  en  ombelles  blan- 
ches : ses  semences  sont  planes  d’un 
côté,  convexes  de  l’autre  et  marquées 
de  cinq  nervures;  elles  sont  odoriféran- 
tes et  entrent  dans  la  composition  de 
plusieurs  liqueurs  médicamenteuses  et 
de  table,  et  notamment  dans  celles  du 
célèbre  rataAa  des  sept  graines,  et  du 
vespetro , l’un  et  l’autre  éminemment 
aphrodisiaques.  Les  semences  de  carvi 
sont  d’un  emploi  considérable  pour  en 
extraire  une  huile  volatile;  elles  font 
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partie  des  quatre  semences  chaudes  ; 
quoique  lecarvi  ne  croisse  naturellement 
que  dans  le  midi  de  la  Frauce,  ou  peut 
le  multiplier  partout,  môme  au  nord,  par 
scs  semences,  maison  ne  peut  le  cultiver 
très  utilement  que  dans  le  midi.  Le  carvi 
est  de  la  famille  des  ombellifèrcs. 

C.  Tollasd  ainé. 

CARYATIDE  et  CARYES,  fête 
et  danse.  La  fêle  était  célébrée  à Carya 
en  Laconie,  en  l'bonneur  de  Diane.  Ca- 
rya était  consacrée  à cette  déesse  ainsi 
qu’aux  nymphes.  Diane  y avait  une  sta- 
tue en  plein  air.  Des  chœurs  de  jeunes 


édifice  par  des  figures  de  femmes  vêtues 
à la  manière  des  prisonnières  de  Carya. 
Celle  opinion  est  tellement  accréditée 
en  Espagne,  que  les  caryatides  y sout 
simplement  nommées  colonnes  de  Ca- 
rya. Lessing  ne  veut  pas  adopter  cette 
origine,  mais  il  en  indique  une  autre  qui 
ne  semble  pas  offrir  plus  de  probabilité. 
— Les  caryatides  ont  habituellement  les 
bras  coupés,  et  quelquefois  le  bas  de  la 
figure  est  en  gaine  ; cependant  d'autres 
fois  un  de  leur  bras  e,t  élevé  au-dessU3 
de  leur  tête  comme  pour  supporter  le 
fardeau  de  la  construction  oh  elles  sont 


filles  formaient  une  danse  inventée,  se- 
lon Lucien  {de  Saltat.),  par  Castor  et 
Pollux.  Cette  danse  prit  aussi  son  nom 
de  Caryes  du  lieu  oh  elle  était  en  usage. 
Aristomènc,  général  des  Messéniens,  en- 
leva un  jour  les  caryatides  pendant 
qu’elles  célébraient  leur  fêle  et  se  li- 
vraient au  plaisir  de  celte  danse.  Mais 
il  les  protégea  contre  l’insolence  de  scs 
soldats  et  les  renvoya  ensuite  & leurs 
parents  II  est  vrai  qu’il  se  fit  payer  de 
fortes  rançons,  (f'oy  Pausanias,  Mes- 
sen.,  liv.  rv,ch.  16.) — La  caryatide  était 
sans  doute  une  des  danses  favorites  et 
des  plus  agréables  des  Lacédémoniens , 
car  Lucien  {de  Snllat.),  en  la  citant,  dit 
qu'ils  ne  faisaient  rien  sans  invoquer 
les  Muses.  La  jeunesse  de  Sparte  s’exer- 
cait à la  danse  avec  autant  de  soin  qu'elle 
en  apportait  à apprendre  le  maniement 
des  armes;  elle  allait  au  combat  au  son 
fce  la  flûte  ; elle  dansait  avant  et  après  la 
bataille.  Ce  fut  au  son  de  la  musique  et 
en  dansant,  ajoute  cet  auteur,  que  les 
Lacédémoniens  soumirent  le  reste  de  la 
Grèce.  D. 

CARYATIDES  , figures  de  femmes 
vêtues  d'une  longue  tunique,  que  l'on 
place  en  guise  de  colonnes  pour  suppor- 
ter un  entablement.Vitruve  prétend  que 
l'origine  des  caryatides  vient  de  ce  que 
les  Grecs  s’étant  rendus  maîtres  de  Carya 
dans  le  Péloponèse, après  avoirtué  les  ha- 
bitants mêles,  ils  emmenèrent  les  femmes 
et  les  firent  servir  à leur  triomphe  : pour 
perpétuer  ce  souvenir  , un  architecte 
imagina  de  remplacer  les  colonnes  d’un 


placées,  taudis  que  de  l'autre  main  elles 
tiennent  quelque  attribut.  On  voyait  au- 
trefois une  caryatide  de  celte  nature  à 
l’ancienne  église  des  Bons-Hommes  de 
Cbaillot.  La  figure  semblait  supporter 
d'une  main  le  chapiteau  d’une  eolonue 
dont  elle  soutenait  le  fût  devant  elle, 
comme  si  elle  cherchait  à le  mettre  en 
place.  L'usage  des  caryatides  n’est  pas 
très  fréquent,  cependant  on  en  voit  qua- 
tre employées  dans  le  haut  du  pavillon 
de  l’horloge  au  Louvre  : elles  sont  l’ou- 
vrage du  sculpteur  Sarrasin.  Quatre  au- 
tres caryatides  beaucoup  plus  belles  sont 
celles  sculptées  par  Jean  Goujon,  et  qui 
soutiennent  la  tribune  de  la  grande  salle 
du  rez-de-chaussée , au  pied  de  l’escalier 
d’Henri  IL  Le  seul  exemple  que  les  an- 
ciens nous  aient  laissé  de  l’emploi  des 
caryatides  est  celui  que  l’on  voit  au  Pan- 
dronium  d'Athènes,  petit  édifice  près  du 
temple  d'Erechtée.  Duchesne  a. 

CARYOPHYLLÉES , cariophyl- 
Icœ ; nom  d'une  famille  de  plantes  dico- 
tylédones poly pétale  shypogynes,  herba- 
cées, è tiges  cylindriques,  noueuses  et 
articulées,  à feuilles  entières,  opposées 
et  formant  un  cône  à leur  base.  Leurs 
fleurs  ofTrent  un  calice  tantdt  monosé- 
pale, tubuleux  et  simplement  denté  à 
son  sommet,  tantdt  polysépale,  et  le  plus 
souvent  à cinq  folioles.  La  corolle  est 
de  cinq  pétales  è longs  onglets  et  à lim- 
be ordinairement  étalé  ; les  étamines 
sont  communément  au  nombre  de  dix , 
dont  cinq  sont  unies  aux  pétales,  et  les 
cinq  autres  libres  et  alternes  avec  eux. 
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L’ovaire  est  également  libre,  à une  ou 
plusieurs  loges  surmontées  de  un  à cinq 
styles  ou  stigmates  filiformes  ; le  fruit 
est  une  capsule  à une  ou  plusieurs  lo- 
ges polyspermes,  s'ouvrant  au  sommet; 
les  graines  sont  attachées  à un  placenta 
central.  Les  principaux  genres  de  cette 
famille  sont,  1°  parmi  les  plantes  d’or- 
nement, les  diverses  espèces  d 'œillets , 
en  latin  caryopbyllus , dont  elle  a em- 
prunté son  nom  ; les  lychnis  et  la  coque- 
lourde  des  jardiiu  ; 2°  parmi  les  plantes 
médicinales,  la  saponaire  ; 3°  parmi  les 
plantes  communes  de  nos  champs  , la 
morgeline  ou  le  mouron  blanc  et  la 
nielle  des  prés.  ( V oyez  ces  mots.  ) Z. 

CAS  [ grammaire  ) , du  latiu  casus 
( chute  ),  dont  la  racine  est  caderc  ( tom- 
ber J.  Celle  expression  est  d’une  grande 
justesse  ; car,  dans  sa  formation,  le  cas, 
par  ses  changements  brusques  et  succes- 
sifs , nous  offre  l’image  de  chutes  suc- 
cessives.— Presque  toutes  les  langues 
divisent  le  . nombreuses  familles  de  leurs 
mots  eu  deux  grandes  classes  : 1°  mois 
variables , 2°  mots  invariables.  Le  nom, 
qui  varie  dans  sa  forme,  se  compose  d’un 
radical  et  d’une  terminaison,  deux  par- 
ties bien  distinctes.  Le  radical  repré- 
sente l’être  désigné  par  le  nom  : la  ter- 
minaison prend  diverses  formes  pour 
exprimer  le  genre  et  le  nombre  dans 
toutes  les  langues,  et  pour  exprimer  de 
plus  dans  quelques-unes  d’entre  elles 
des  rapports  de  temps,  de  lieu,  d'action, 
de  possession  , de  privation,  de  mouve- 
ment , etc.  Lorsque  dans  une  langue  la 
terminaison  traduit  ces  rapports  nom- 
breux , les  grammairiens  lui  donnent  la 
dénomination  toute  particulière  de  cas. 
— Cette  défiuilion  nous  conduit  à recon- 
naître que  la  langue  française  n’a  pas 
décris,  puisque  la  terminaison  de  scs 
noms  exprime  simplement  ie  genre  et  le 
nombre  : lion,  lionne,  cheval, chevaux. 
La  langue  latine , au  contraire , par  ses 
seules  terminaisons  mobiles  cl  variées, 
exprime  le  genre,  le  nombre  et  une  foule 
de  rapports  d'une  délicatesse  extrême, 
que  nous  ne  pouvons  exprimer  que  par 
une&yntaxc  rigoureuse  cl  une  multitude 


de  prépositions.  En  français,  Dieu  ainu 
le  peuple,  le  peuple  -aime  Dieu , soilT 
deux  formules  indispensables  pour  l’ex 
pression  de  ces  deux  pensées  différentes 
la  seule  place  des  mots  indique  si  c'e‘1 
Dieu  ou  le  peuple  qui  fait  ou  qui  reçoit" 
l'action  d’aimer.  En  latin,  Deus  amat 
populum  , Deum  amat  populus  , sont 
deux  formules  identiques;  une  seule  cil 
doue  nécessaire  , puisque  la  terminaison 
change  avec  la  pensée  :ur  est  le  signe 
de  l’être  qui  aime,  um  le  signe  de  l'être 
qui  est  aimé.  Qu'importe,  après  cela  v 
l'ordre  des  mots  ? La  pensée  repose  sur  lu 
terminaison,  et  non  sur  la  position  des 
termes  : on  peut  donc  les  transposer  t\. 
volonté  sans  altérer  le  sens  de  ia  phrasé. 
Celte  puissance  de  l’inversion,  qui  n'a 
souvent  que  le  goût  et  l'harmonie  pois 
guides  est  le  caractère  distinctif  ilf) 
langues  soumises  a la  variabililéfréqueA 
te  de  la  terminaison.  — La  langue  latine 
a six  cas  : le  nominatif  représente  l'être 
qui  fait  l’aclion  : Ueus  amat  populum 
( Dieu  aime  le  peuple)  ; l’ accusatif  rc 
présente  l’être  qui  la  reçoit  : ücumamnf 
populus  ( le  peuple  aime  Dieu  ) ; le  VU 
catif  presque  toujours  semblable  au  no 
minatif,  représente  l’être  que  l'on  invü 
que,  que  l’on  interroge,  ou  auquel  oci 
commande  : <5  papale  l 6 Veut!  ( ô peu 
pie  ! ô Dieu);  le  génitif , le  datif  cl  l’n. 
blatif  ont  des  fonctions  si  multipliée 
qu'il  serait  diflicile  de  les  résumer  on 
une  seule,  expressiou  : et  même  si  l’on 
dit  que  le  premier  de  ces  trois  cas  est  le 
signe  de  la  possession  , de  la  généra 
lion,  etc.,  que  le  second  exprime  i'atüi 
bution , le  profit,  etc. , et  que  le  troisiè 
me  reprcsenle  la  privation,  le  repos , 1^ 
manière , etc.  , on  est  obligé  d’ajeutiV 
avec  Priseien  : « Tous  ces  casexpi  imenT 
encore  une  multitude  d'autres  roppoi  Is 
leurs  noms  viennent  de  leur  emploi  Ig 
plus  connu  et  le  plus  f i équent.  « — pou/ 
tout  ce  qui  regarde  la  nature,  i'originC 
l'influence  , la  formation  , la  généalogie 
des  cas,  nous  renvoyons  le  lecteur 
doué  d'une  patience  éprouvée  à MM.  Pris 
cien,  Dumarsais,  Lemai  re.  Là,  ils  trou 
veront  des  discussions  obscures,  et  pa 
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conséquent  très  savantes  , sur  le  cas  di- 

■rect,  oblique  , générateur,  généré,  for- 
mel, éventuel,  sur-adjiciet,  actif  passif 
lerminatif , déterminatif , interjectif, 
complementaire,  absolu,  appose',  com- 
biné, etc.,  etc. — Le  pronom,  qui  tient  la 
place  du  nom  , l’adjectif  qui  l’accompa- 
Kne,  et  l’article  qui  le  précède  , ont  des 
cas  seulement  dans  quelques  langues. 
L'ensemble  des  cas  du  singulier  et  du 
pluriel  forme  une  déclinaison.  — Je- 
tons maintenant  un  regard  sur  les  lan- 
gues qui  se  partagent  l’empire  du  mon- 
de. En  Europe,  le  latin  nous  est  connu. 
Le  grec  a cinq  cas  : l’ablatif  y est  rem- 
placé par  le  génitif  ou  le  datif.  Le  polo- 
nais, le  russe,  le  bohémien,  le  hongrois  , 
le  suédois,  le  danois,  le  lapon,  le  finnois, 
le  lithuanien  et  toutes  les  langues  que  les 
savants  appellent  indo-germaniques  et 
scytico-sarmatiqucs  , ont  en  général 
adopté  la  déclinaison.  L’allemand  a six 
cas  : l’anglais  n’a  conservé  que  le  génitif, 
qu'il  rejette  tris  souvent.  L'ancien  frank 
avait  cinq  cas  et  cinq  déclinaisons.  La 
langue  romane  n’avait  que  le  nominatif 
et  l'accusatif , dont  on  retrouve  encore 
des  traces  dans  les  pronoms  français.  Le 
basque  a les  déclinaisons  et  les  cas  les 
plus  nombreux  de  toutes  les  langues.  Le 
français,  l’italien  , le  portugais  , l’espa- 
gnol , qui  forment , suivant  M.  Kay- 
nouard , le  système  de  l’Europe  latine  , 
ont  abandonné  les  déclinaisons  de  la 
langue  mère.  En  Asie,  le  sanskrit  et  le 
mongol  ont  des  déclinaisons  nombreu- 
ses. L’arménien  a dix  cas.  L’ancien  ara- 
be a trois  cas,  suivant  Yolney,  et  l’arabe 
-moderne  n’a  pas  de  déclinaisons  , ainsi 
que  l'hébreu,  le  syrien,  le  phénicien  , le 
thibétain  , le  chinois,  le  birman  , le  sia- 
mois , etc.  Les  langues  de  l’Afrique  ne 
sont  guère  connues.  On  sait  cependant 
que  le  copte  ou  ancien  égyptien  n’a  pas 
de  cas. En  Amérique,  des  philologues  as- 
surent que  le  groënlaudais,  l'esquimau 
et  tous  les  peuples  polaires  ont  des  dé- 
v clinaisons,  mais  les  Aatckez  n’en  ont  pas. 

• Le  huron  est  remarquable  en  ce  qu'il 
conjugue  les  noms  au  lieu  de  les  décli- 
ner ; il  a cinq  conjugaisons.  L’algonquin 


est  une  langue  mère  qui  a une  grammaire 
très  complète.  Il  passe  , dit  Chateau- 
briand , pour  la  langue  classique  du  dé- 
sert.— De  ce  coup  d'rcil  rapide  sur  les 
langues,  on  doit  conclure  que  les  cas  ne 
sont  point  dans  le  langage  un  levier  in- 
dispensable , puisque  plusieurs  peuples 
s’en  sont  toujours  passés,  etqued’autres 
y ont  renoncé  après  s’en  être  servis.  — 
C’est  un  bien  beau  problème  à résoudre 
pour  le  grammairien  philosophe  que 
cette  disparition  des  cas  , qui  annonce 
une  rénovation  totale  dans  le  système 
d’économie  d une  langue.  Mais  c’est  dans 
les  révolutions  des  peuples,  c’est  dans  le 
mélange  des  races  qu’il  faut  aller  cher- 
cher l’origine  de  ces  faits  si  remarquables. 
En  général,  dans  l’élude  des  langues,  le 
grammairien  s'éloigne  trop  de  l’histoire 
des  peuples.  Le  peupleetsa  langue  nais- 
sent le  même  jour  et  meurent  ensemble, 
comme  un  seul  être  respirant  le  même 
air,  vivant  de  la  même  vie.  Le  peuple 
romain  est  tombé  ; il  a laissé  le  sol  cou- 
vert de  ses  immenses  débris;  mais  l’his- 
toire nous  en  est  connue.  La  langue  la- 
tine a eu  aussi  sa  chute  et  ses  ruines;  où 
en  est  l’histoire  ? Le  changement  des 
races  a eu  ses  grands  peintres  , les  mu- 
tations d'idiomes  attendent  encore  un 
historien.  Edouard  Bbaconmes. 

i cas,  dans  le  langage  usuel,  signifie  évé- 
nement , circonstance  , accident.  C'est 
un  de  ces  mats  dont  la  signification  est 
assez  vague,  et  qui  se  prennent  dans  une 
fouie  d'acceptions  différentes  ; quoiqu’il 
soit  encore  , dans  le  langage  usuel , d’un 
emploi  fréquent,  il  a cependant  perdu 
beaucoup  de  son  importance, et,  des  di- 
verses locutions  dans  lesquelles  il  en- 
trait, il  ne  nous  reste  guère  que  le  mot 
de  cas  de  conscience,  et  l’expression  as- 
sez bizarre  d'e/1-t.ai.  { y.  ci-après.)  11  a 
conservé  néanmoins  quelques  applica- 
tionsdirecles  dans  la  langue  du  droit,  où 
l’on  parle  encore  des  cas  fortuits  ou  de 
force  majeure , des  cas  rédhibitoires  et 
des  cas  urgents  ; mais,  grâce  à la  révolu- 
tion, nous  ne  connaissons  plus,  ni  les  cas 
privilégiés,  ni  les  cas  royaux,  prévôt  aux 
ou. présidiaux,  niles  cas  réservés — Ces 
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dernières  locutions  portent,  toutes,  leur 
signification  avec  elles  : les  cas  privilé- 
gies et  réserves  étaient  les  causes  qui 
sortaient  du  droit  commun  , et  dont  la 
connaissance  était  dévolue  à des  juges 
qui  avaient  le  privilège  de  dépouiller 
l’accusé  de  toutes  les  garanties  qui  lui 
étaient  assurées  par  la  loi  : on  disait  que 
l'énormité  du  crime  ne  permettait  d’ac- 
corder aucune  protection  il  l’accusé , 
alors  qu’il  aurait  fallu  déclarer  haute- 
ment, tout  au  contraire,  que  plus  le  cri- 
me paraissait  odieux,  plus  l'accusé  avait 
besoin  d'être  entouré  des  garanties  lé- 
gales.Il  y avait  cependant  autrefois  cette 
distinction  à faire,  entre  les  cas  royaux 
et  les  cas  prevûtaux,  que  les  premiers 
avaient  été  particulièrement  établis  dans 
le  but  d’enlever  aux  juridictions  seigneu- 
riales une  partie  de  leur  action , en  attri- 
buant à certains  juges  institués  par  le 
roi,  à l’exclusion  des  juges  institués  par 
les  seigneurs  hauts  justiciers,  la  connais- 
sance de  faits  divers,  tandis  que  les  ju- 
ges prévôlaux  étaient  de  véritables  com- 
missaires, dont  la  dénomination  seule 
est  devenue  la  plu»  grande  injure. — L’on 
désignait,  en  général,  sous  la  dénomina- 
tion de  cas  royaux  tous  les  crimes  qui 
étaient  réputés  porter  une  atteinte  di- 
recte à l'autorité  royale,  ou  qui  résul- 
taient d’une  offense  envers  la  personne 
du  roi  comme  roi.  C’étaient,  suivant  les 
anciennes  ordonnances  qui  en  contien- 
nent l'énumération,  le  crime  de  lèse- 
majesté  en  tous  les  chefs,  le  sacrilège 
avec  effraction  , la  rébellion  aux  mande- 
ments émanés  du  roi  ou  de  ses  officiers, 
les  contraventions  aux  règles  de  police 
pour  le  port  d’armes,  le  crime  d’assem- 
blées illicites  de  deux  ou  de  trois  per- 
sonnes réunies  contrairement  aux  régle- 
ments, ou  seulement  à mauvais  dessein 
de  faire  insulte  et  outrage  à autrui. C’est 
de  là  sans  doute  qu’est  venu  l’iuagc  dans 
les  réglements  de  police,  de  considérer, 
dans  les  temps  de  trouble,  la  réunion 
de  trois  personnes  sur  la  voix  publique 
comme  formant  rassemblement  ; si  l’as- 
semblée illicite  était  composée  de  plus 
de  trois  personnes,  ou  si  ces  deux  ou  trois 


personnes  se  réunissaient  illégalement 
avec  armes,  c'était  un  casprévôtal , l’on 
en  avait  plus  tôt  fini  avec  t’assemblée.Les 
autres  cas  royaux  étaient  le  crime  de  sé- 
dition ou  émotion  populaire,  la  résis- 
tances la  force  publique,  la  fabrication, 
l'altération  ou  l’exposition  de  fausse  mon- 
naie, tes  délits  commis  par  les  officiers 
royaux  dans  les  devoirs  deleurs  charges,' 
le  crime  d’hérésie , le  trouble  fait  publi-. 
quement  au  service  diviu,  et  le  rapt  ou 
enlèvement  de  personnes  par  force  et 
violence.  — Les  cas  prévùtaux  étaient 
ceux  des  crimes  contre  l’autorité  royale , 
qui,  présentant  des  caractères  plus  gra- 
ves , paraissaient  devoir  être  expédiés 
promptement,  sans  grande  forme  de  pro- 
cès, et  qui  étaient  conséquemment  jugés 
par  un  tribunal  prévôtal  ou  présidial , 
précipitamment  et  en  dernier  ressort  sans 
appel  Dans  l’origine, les  tribunaux  étaient 
chargés  de  connaître  de  touscrimes  com- 
mis par  les  vagabonds , gens  sans  a\eu  et 
sausdomicile,ou  ayant  déjà  subicertaines 
condamnations  ; des  oppressions  , excès 
ou  autres  crimes  commis  par  gens  de 
guerre  en  marche  , des  désertions  , des 
assemblées  illicites  avec  port  d’armes,  et 
des  levées  de  gens  de  guerre , sans  auto- 
risation ; des  vola  faits  avec  violence,  ef- 
fraction, port  d’armes  ou  sur  les  grandes 
routes  ; des  sacrilèges  avec  effraction  , 
des  assassinats  prémédités  , et  enfin  des 
séditions,  émotions  populaires,  et  fa- 
brication , altération  ou  exposition  de 
fausse  monnaie;  en  sorte  que  tous  les  cas 
prévôtaux  étaienten  réalité  compris  dans 
les  cas  royaux , mais  tout  cas  royal  n’é- 
tait pas  prévôtal.  — L'expression  de  «fer 
privilégiés  s’appliquait  en  outre,  spécia- 
lement,aux  crimes  concernant  l’église  ou 
commis  par  des  hommes  d’église,  com- 
me les  prédications  séditieuses , le  blas- 
phème, leparjure,  lecrimede  magie,  etc.; 
mais  dont  ta  connaissance  était  dévolue 
aux  juges  séculiers,  à l’exclusion  des  ju- 
ges ecclésiastiques,  qui  exerçaient  la  juri- 
diction pour  lesdéiilscotnmuiis  touchant 
l’église. — Les  cas  fortuits  ou  de  force  ma- 
jeure sont  les  accidents  que  l’on  ne  peut 
prévoir  et  qui  sont  de  nature  à détruire 
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violemment  l’effet  d’une  convention  ar- 
rêtée , tels  qu’un  incendie  , un  déborde- 
ment, une  sédition  populaire , ou  le  pas- 
sade de  gens  de  guerre.  Si  l’un  de  ces 
événements,  ou  tout  autre  de  même  na- 
ture, vient  à détruire  la  chose  qui  a été 
l’objet  du  contrat,  il  en  résulte  que  le 
contrat  se  trouve  violemment  rompu; 
mais  il  importe  de  déterminer,  suivant 
lescirconstances , quel  est  celui  des  con- 
tractants qui  doit  souffrir  la  perte  ré- 
sultant du  cas  fortuit.  Le  principe 
général  en  cette  matière  est  que  cette 
perte  doit  être  supportée  par  le  proprié- 
taire de  la  chose  qui  a péri , d’après  la 
maiimc  res  sua  périt  tlomino,  parce  qu'en 
effet  nul  11e  peut  être  responsable  des 
conséquences  d'un  fait  qui  ne  saurait  lui 
être  reproché.  Il  faut  donc  poser  comme 
règle  certaine,  que  nul  n’est  tenu  des  cas 
fortuits  : c'est  aussi  la  disposition  for- 
melle de  l’art.  1302  du  code  civil,  qui  por- 
te que  « lorsque  le  corps  certain  et  déter- 
miné qui  était  l'objet  de  l'obligation 
vient  à périr  , est  mis  hors  du  commerce 
ou  se  perd  de  manière  qu’on  en  ignore 
absolument  l’eiistencc  , l’obligation  c>t 
éteinte  si  la  chose  a péri  ou  a été  perdue 
sans  la  faute  du  débiteur. ..  à charge  par 
lui  de  prouver  le  cas  fortuit  qu’il  allè- 
gue. a Cependant  if  existe  deux  circon- 
stances dans  lesquelles  le  détenteur  doit 
répondre,  vis  'à-vis  du  propriétaire  , de 
la  perle  de  la  chose  arrivée  par  cas  for- 
tuit ou  de  force  majeure;  c'est  lorsque 
l'événement  fortuit  est  la  conséquence 
d'un  fait  propreaudétenteurqui  n’a  point 
pris  les  précautions  nécessaires  pourévi- 
ter  le  malheur, ou  qui  a toute  autre  faute 
à s’imputer,  parce  que  chacun  doit  ré- 
pondre de  ses  faits  personnels  ; ou  bien 
lorsque  dans  la  convention  le  cas  a été 
expressément  prévu  et  que  le  débiteur  a, 
par  une  stipulation  formelle,  pris  à sa 
charge  tous  les  cas  fortuits  : cas  soumis  à 
la  décision du  même  article  : il  faut  alors 
que  la  convention  s'exécute. — tl  impor- 
tait cependant  de  régler  d’une  manière 
spéciale  quelles  devaient  être,  en  l’ab- 
sence d’une  convention  formelle,  les  con- 
séquences des  cas  fortuits  à l’égard  des 
TOM*  xi. 


baux , lorsque  la  destruction  de  la  chose 
louée  n’est  point  entière,  ou  lorsque  le 
fermier  éprouve , par  force  majeure,  une 
perte  réelle  : le  législateur  y a pourvu  en 
décidant,  art.  1722,  que  si , pendant  la 
durée  du  bail,  la  chose  louée  est  détruite 
en  totalité  par  Cas  fortuit  le  bail  est  ré- 
silié de  plein  droit  ; mais  que  si  elle  n’est 
détruite  qu’en  partie , le  preneur  peut  , 
suivant  les  circonstances  , demander  ou 
une  diminution  du  prix  ou  la  résiliation 
même  du  bail.  Dans  l’un  et  l'autre  cas  , 
ajoute  l’article,  il  n'v  a lieu  à aucun  dé- 
dommagement. — Les  art.  I7C9,  1770  et 
1771  règlent  les  droits  du  fermier  lors- 
que , pendant  la  durée  du  bail  , il  perd 
par  cas  fortuit  tout  ou  partie  de  sa  ré- 
colte avant  qu’elle  ait  été  séparée  du  sol; 
il  a droit  alors  à une  remise  proportion- 
nelle sur  le  prix  de  son  bail,  à moins 
qu’il  ne  se  soit  chargé  des  cas  fortuits  : 
on  a considéré  avec  raison  que  daus  ce 
cas  la  perle  de  la  récolte  doit  retomber 
surfe  propriétaire  du  fonds;  seulement 
on  a autorisé  les  tribunaux  à apprécier, 
suivant  les  circonstances,  le  montant  de 
la  perte  réelle  éprouvée  par  le  fermier, 
eu  égard  aux  bénéfices  qu’il  pouvait  avoir 
retirés  des  récoltes  précédentes,  béné- 
fices qui  sont  admis  eu  compensation  des 
pertes.  Enfin , à l'égard  de  la  perle  occa- 
sionnée par  un  incendie,  le  locataire  qui 
en  est  déclaré  responsable  est  déchargé 
de  cette  responsabilité  lorsqu’il  vient  à 
prouver  que  l’incendie  est  arrivé  par  cas 
fortuit  ou  force  majeure. — Le  s cas  rédhi- 
bitoires S'appliquent  aux  vices  propres  à 
la  chose  objet  du  contrat,  que  le  vendeur 
ou  le  bailleur  s’est  efforcé  de  dissimuler 
au  moment  de  la  convention,  et  dont  la 
découverte  instantanée  permet  à l’ache- 
teur ou  au  preneur  de  rompre  le  contrat: 
c’est  une  action  résolutoire  fondée  sur 
une  cause  déterminée,  qui  rend  nulle  l’o- 
bligation souscrite,  parce  que  celui  qui  a 
contracté,  dans  l’ignorance  où  il  était  du 
vice  qui'  affectait  la  chose  livrée , n’a 
point  donné  un  consentement  volontaire, 
et  qu’ainsi  le  contrat  qui  a été  surpris 
est  en  effet  le  produit  de  l’erreur  ou  du 
dol. Toutes  les  actions  résolutoires,  et  par- 

le 


CAS  ( m ) CAS 


fietilîèrement  celles  qui  sont  fondées  sur 
quelque  vice  rédhibitoire,  doivent  être 
intentées  dans  un  très  court  délai , aus- 
sitôt que  le  vice  a été  découvert,  sans  quoi 
il  y aurait  de  la  part  de  celui  qui  aurait 
pu  faire  valoir  l’eiception  ratification 
formelle  du contrat. — En  administration, 
les  cas  urgents  sont  d’une  haute  impor- 
tance , car  il  faut  que  chaque  fonction- 
naire soit  toujours  prêt  à prendre  son 
parti  et  à assumer  sur  sa  tête  toute  la  res- 
ponsabilité de  ses  actes , lorsque  des  cas 
imprévus  et  urgents  se  présentent.  Dans 
les  cas  ordinaires,  lorsqu’il  survient  quel- 
qu’événement  imprévu,  l’administration 
locale  peut  facilement  se  décharger  de 
tonte  responsabilité  en  consultant  l’ad- 
ministration supérieure  à l’autorité  dela- 
quelle  elle  est  soumise , et  c’est  en  effet  à 
son  supérieur  direct  que  doit  se  référer 
tout  fonctionnaire  public  dans  les  cir- 
constances imprévues,  pour  se  mettre  à 
l’abri  des  reproches,  soit  d’avoir  agi  avec 
légèreté,  soit  d’avoir  méconnu  des  droits, 
soit  d’avoir  outrepassé  ses  pouvoirs;  c'est 
à lui,  avant  d’envenirk  l'exécution,  d’ex- 
poser à ses  supérieurs  directs  l’état  des 
choses,  de  leur  faire  connaître  son  avis, 
et  de  leur  demander  une  direction  ; mais 
lorsque  le  cas  imprévu  est  tout  à la  fois 
urgent,  il  faut  de  toute  nécessité  qu'il 
agisse  de  son  chef  , tout  en  prévenant 
aussitôt  scs  supérieurs  pour  qu’ils  aient  à 
lui  communiquer  immédiatement  leurs 
ordres;  il  doit  pourvoir  sur-le-champ  k 
toutes  les  mesures  dont  l’exécution  ne  lui 
paraît  pas  pouvoir  se  remettra  sans  dan- 
ger , sauf  à rendre  compte  de  sa  conduite 
dans  te  plus  court  délai.  Quelques  ordon- 
nances se  sont  appliquées  à régler  à cet 
égard  cequedevaient  faire  lesdivers  fonc- 
tionnaires dans  certains  cas  urgentsqu'il 
est  permis  de  prévoir  , comme  l’invasion 
de  la  peste  ou  de  toute  autre  maladie  ré- 
putée contagieuse  et  autres  événements 
de  même  nature  . mais  tout  ne  peut  pas 
être  prévu,  et  il  est  certain  que  dans  tous 
les  cas  urgents  , chaque  administrateur 
voit  .en  raison  des  circonstances,  s’étendre 
a ta'fofe  le  cercle  de  ses  fonctions  et  sa  part 
de  responsabilité.  Il  n’a  plus  alors  qu’à 


prendre  conseil  de  sa  position  person- 
nelle, de  l’autorité  attachée  au  titre  dont 
il  est  revêtu  et  des  circonstances. 

Tedlet,  a. 

Cas  de  conscience  , question  de  morale 
relative  aux  devoirs  de  l’homme  et  du 
chrétien,  qui  consiste  k savoir  si  telle  ac- 
tion est  permise  ou  défendue  , ou  à quoi 
peut  être  obligé  un  homme  dans  une  cir- 
constance donnée.  C’est  aux  théologiens 
casuistes  , dit  l’abbé  Bergier  , qu’appar- 
tient cette  décision  ; c’est  k eux  d’en  ju- 
ger selon  les  lumières  de  la  raison  , les 
lois  de  la  société , les  canons  de  l’église  et 
les  maximes  de  l’Evangile,  quatre  gran- 
des autorités  qui  ne  peuvent  jamais  être 
en  contradiction  , mais  dont  la  dernière 
doit  l'emporter  sur  les  autres,  parce  qu’il 
est  beaucoup  plus  aisé  de  voir  si  l’Evan- 
gile a prescrit  ou  défendu  telle  action 
que  de  juger  si  elle  est  conforme  ou  con- 
traire à la  droite  raison  et  au  bien  delà 
société. ( F.  les  articles  Casuistes  et  Con- 
science.) E. 

Cas(ek-).  Cette  locution  extraordinaire, 
qui  a aujourd’hui  acquis  droit  de  natura- 
lisation dans  la  langue,  est  une  expres- 
sion toute  elliptique.  La  signification 
qu’on  y attache  est  celle  qui  résulte  d’u- 
ne phrase  dont  elle  compose  les  dent 
premiers  mots,  en  cas  que  cela  soit  né- 
cessaire, en  cas  de  besoin.  L’on  nomme 
donc  un  en-cas  tout  ce  qui  est  préparé 
par  prévision  pour  une  circonstance  pré- 
vue qui  peut  se  présenter  à l’improviste; 
l’apprêt  a lieu  en  cas  de  besoin  ; l’on  a 
même  été  jusqu’à  renchérir  sur  l’expres- 
sion , et  l’on  a dit  d’une  chose  de  res- 
source qui,  au  besoin,  pouvait  servirà 
plusieurs  usages,  que  c’était  un  en-tout-, 
ctfr.Celte  façon  de  s’exprimer  appartient 
à ccs  temps  d’afféterie  où  l’on  affectait 
d’employer  un  langage  précieux  qui  me- 
naçait de  passer  dans  nos  mœurs , lors- 
que Molière  , armé  du  fouet  sanglant  de 
la  satire , est  venu  le  livrer  au  ridicule. 

L’on  a eu  maintes  fois  occasion  de  re- 
marquer que  plusieurs  expressions  ont 
échappé  au  discrédit  dont  cette  manie  de 
langage  a été  frappée  après  la  représen- 
tation des  Précieuses  ridicules  : l'en-cas  - 
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est  de  ce  nombre.  Du  reste,  l'cn-car 
était  du  style  de  cour,  comme  les  Menus 
et  monsieur  le.  Grand,  termes  de  bon  tou 
qui  ne  pouvaient  être  compris  que  des 
initiés  seulement  , auxquels  on  n’avait 
pas  besoin  d’expliquer  qu'il  s’agissait  de 
l’administration  des  Menus  plaisirs  du 
roi,  et  de  M.  le  grand-maître  de  l’artil- 
lerie de  France.  Dansla  toute-puissance 
de  la  monarchie,  sous  le  grand  roi,  Ven- 
cas  désignait  spécialement  le  poulet  rôti 
qui  devait  être  toujours  tenu  prêt  h être 
servi,  en  cas  que  sa  majesté  eût  faim  ; 
c'était  Ven-cas  du  roi. — Telle  paraît  être 
la  première  signification  cl  l’origine  de 
cette  expression,  qui  a été  bientôt  appli- 
quée au  carrosse  de  suite,  que  nous  avons 
vu  encore  traîné  à vide  à la  suite  du  car- 
rosse du  roi , pour  servir  en  cas  de  be- 
soin, s’il  survenait  quelqu’accidenl;  celte 
seconde  voiture  était  un  en-cas.  De  là 
l’expression  s’est  également  appliquée  , 
d’une  manière  plus  ou  moins  heureuse  , 
à tout  ce  qui  a pu  être  considéré,  soit 
comme  un  préparatif  fait  par  simple  pré- 
vision, soit  comme  un  pis-aller  pouvant 
servir  au  besoin  pour  tirer  d'un  moment 
d'embarras  : c’est  ainsi  que  de  nos  jours 
l’on  a dit  de  l’un  de  nos  premiers  digni- 
taires, qui,  seprèlant  complaisamment  à 
toutes  les  combinaisons  ministerielles,  a 
consenti  à être  trois  ou  quatre  (ois  mi- 
nistre dans  l'espace  de  quelques  mois, 
que  c’était  un  en-cas.  T.,  a. 

CASAN.  ( Voy . Kazas.) 

CASANOVA  (Jeas-Jacqbes)  de  Seix- 
calt.  Ce  fut  en  1825  que  parut  à Paris, 
chez  Tournachon-Molin,  une  traduction 
française,  in-12,  des  mémoires  de  ce  cé- 
lèbre aventurier,  publiés  peu  de  temps 
auparavant  en  Allemagne.  Tout  récem- 
ment, un  autre  de  nos  libraires  a donné 
in-8°  uue  réimpression  des  huit  premiers 
volumes  d’une  édition  commencée,  mais 
non  encore  achevée,  en  français,  à Leip- 
zig, et  que  l’éditeur  allemand  assure  être 
l'original  sur  lequel  M.  Schutz  a compi- 
lé l’édition  allemande  en  15  vol.  in-8°. 
Cette  contrefaçon  d’une  édition  bien 
moins  incomplète  que  la  traduction  don- 
née en  1825  par  Tournachon-Molin  a 


cependant  été  faite  avec  si  peu  de  soin 
que,  par  exemple,  la  plupart  des  noms 
propres  y sont  défigurés  de  la  manière  la 
plus  étrange,  et  qu’on  n’y  trouve  pas  la 
clé  des  nombreuses  initiales  que  l’éditeur 
de  Leipzig  a cru  devoir  employer  pour 
désigner  des  personnages  on  des  familles 
dont  la  cynique  franchise  de  Casanova  eût 
compromis  la 'réputation  : clé  qu'avec  un 
peu  de  travail  et  de  connaissance  de  l’é- 
poque il  lui  était  facile  de  donner.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  renommée  actuelle  de  Ca- 
sanova est  antérieure  de  18  ans  à la  tr* 
publication  de  scs  mémoires  à Paris.  Le 
prince  de  Ligne,  excellent  juge  en  ma- 
tière de  talent  et  d’esprit,  parle  avanta- 
geusement de  Casanova  sous  ce  double 
rapport,  en  divers  endroits  de  scs  écrits. 
n Casanova,  dit-il  dans  son  Mémoire 
sur  le  comte  de  Bonncval , était  un  hom- 
me de  beaucoup  d’esprit  et  d'une  érudi- 
tion profonde,  connu  par  son  fameux 
duel  avec  Branicki,  grand-général  de 
Pologne,  sa  fuite  des  plombs  de  Venise 
et  quantité  d’ouvrages  et  d’aventures: 
homme  célèbre  par  son  esprit , gai , 
prompt  cl  subtil,  l’érudition  la  plus  pro- 
fonde et  l’amitié  de  tous  ceux  qui  le  con- 
naissent. » C’est  encore  le  prince  de 
Ligne  qui  nous  apprend  que  Casanova 
écrivit  lui-même  ses  mémoires  dans  un 
âge  avancé,  à Düx,  en  Bohême,  chez  le 
comte  de  Woldstein.  — Nous  passerons 
rapidement  sur  l'enfance  de  Casanova. 
Elle  n’a  aucune  des  grâces  de  l’enfance, 
rien  de  la  naïveté  ni  de  la  fraîcheur  des 
premières  années,  toujours  si  fraîches  et 
si  naïves.  A huit  ans  l'enfant  est  homme, 
et  l’homme  est  Italien.  Qu’il  vous  suffise 
de  savoir  qu'il  naquit  à Venise  en  1725, 
de  Cajétan-Casanova,  qui  se  faisait  des- 
cendre de  la  famille  nragnnaisc  de  Pala- 
fox , et  de  Zanetta  Faruzi , qui  descen- 
dait en  ligne  directe  d’un  cordotfnicr  de 
la  république  vénitienne.  Ses  premiers 
souvenirs  se  réduisent  à une  impression 
de  sorcellerie  et  à un  morceau  de  cristal 
à facettes  qu'il  avait  dérobé  à son  père: 
c’est  là  toute  la  poésie  qui  se  joue  autour 
de  son  berceau.  Son  père  meurt,  et  le 
jour  ou  Jacques  atteint  sa  neuvième  an- 


18. 


Digitized  ba£oogle 


CAS  ( 244  ) CAS 

née,  Jacques  entre  en  pension  à Padoue.  de  boudoir.  C’est  M.  de  Malpieri  Iui- 
Pauvre  Jacques!  Le  voilà  chez  une  vieille  même  qui,  après  avoir  ouvert  au  jeune 
esclavonne,  espèce  de  monstre  hideux  et  homme  la  chaire  de  l’église,  l’introduira 
sale,  moins  sale  encore  que  ses  lits  et  plus  tard  dans  le  salon  de  la  Coravamar- 
que  sa  cuisine.  Dégoûté  bientôt  du  ré-  clii.  C’était  une  courlisane  célèbre,  que 
gime  qu’elle  lui  faisait  subir,  l’enfant  ses  amis  (elle  en  avait  beaucoup)  nom- 
écrivit  à sa  famille,  qui  le  tira  de  celte  niaient  plus  ordinairement  Juliette.  Aux 
galère  elle  plaça  chez  l’abbé  Gozzi.  litres  incontestés  que  lui  donnait  sa  beau- 
Chez  l’abbé  Gozzi,  il  est  choyé,  lavé,  té  à la  faveurdc  tous,  elle  ajoutait  i'hon- 
caressé  et  peigné  par  la  sœur  de  l’abbé,  neur  d’avoir  été  chassée  de  Vienne  par 
jeune  fille  nommée  Bettine,  jolie,  la  mère  de  Marie -Antoinette,  lion- 
amoureuse  et  gaie  : ce  furent  là  ses  pre-  neur  insigne  que  briguait  alors  toute 
miers  amours;  mais  leur  souvenir  se  chanteuse  au  théâtre  de  l'impératrice, 
mêle  trop  disgracieusement  au  souvenir  Voulait  on  déprécier  une  actrice,  on 
malhonnête  du  savon  et  de  la  brosse  à disait  qu’on  ne  l'avait  point  assez  esti— 
peigne,  pour  que  je  ne  vous  en  taise  point  niée  pour  la  chasser  de  Vienne.  Époque 
les  détails.  A la  suite  d'une  méchante  étrange,  dont  nous  ne  comprenons  plus 
affaire  entre  les  sbires  et  les  étudiants  de  l’effronlerie  naïve , et  qui  avait  du  moins 
Padoue  (partout  et  toujours  il  y aura  le  courage  descsviccs!  — On  ne  m’en 
de  méchantes  affaires  entre  les  étudiants  voudra  pas,  j'espère , si  je  ne  parle  pas 
et  les  sbires),  Jacques  quitta  la  ville,  et  ici  de  tous  les  amours  de  Casanova:  ces 
l’abbé,  et  Bettine,  pour  aller  se  faire  amours  se  ressemblent  tous.  Rarement 
conférer  les  quatre  ordres  mineurs  à Ve-  voluptueuse,  presquetoujoursobscène,  la 
nise.  A Venise,  il  s’attacha  presqu’aus-  passion  s’y  montre  sans  voiles  et  trou- 
sitôl  au  seigneur  Malpieri , vieillard  spi-  verait  difficilement  l'imagination  dulec- 
rituel,  gourmand  et  goguenard,  égoïste  tcur  complaisante  et  docile.  Que  dirais- 
comme  tous  les  vieillards,  assez  jeune  je,  par  cicmplc,  de  ses  amours  avec  Na- 
d’esprit  pour  sc  mêler  aux  rires  et  aux  nette  et  Marion , amours  où  la  fougue 
folies  de  la  jeunesse , assez  profond  pour  des  sens  étouffe  sans  ménagements  toutes 
prévoir  l’avenir,  assez  vieux  pour  ne  pas  les  délicatesses  du  cœur?  Je  voudrais  bien 
le  craindre.  — Abbé  pimpant  cl  coquet,  parler  de  Lucie,  jeune  fille  dont  l’appari- 
l’élégancc  de  son  costume,  la  grâce  de  sa  tion  poétique  rafraîchit  et  repose,  comme 
désinvolture  et  la  hardiesse  de  ses  ma-  l’oasis  dans  le  désert  ; mais  ccl  amour  est 
nières  firent  bientôt  de  Casanova  l'abbé  trop  chaste  et  trop  pur  pour  que  notre 
le  plus  en  vogue  à Venise  : rien  ne  man-  héros  y fasse  une  halte  bien  longue.  Il 
quait  à sa  gloire,  pas  même  celle  de  l’a-  respecta  Lucie  et  s'accusa  plus  tard  de 
pôtre.  M.  de  Malpieri  l’ayant  choisi  pour  l’avoir  respectée.  — Malpieri , qui  s'était 
l'orateur  du  Saint-Sacrement,  à la  se-  retiré  des  affaires  publiques,  n’avait  mal- 
conde  fête  de  NoCI , son  succès  fut  com-  heureusement  pas  traité  les  amours  com- 
plet, et  les  sequins  et  les  billets  doux'  me  les  affaires  : je  dis  malheureusement, 
tombèrent  à l’envi  dans  la  bourse  où  et  pour  lui  et  pour  Casanova.  Le  vieux 
l’usage  était  de  déposer  l’offrande  au  pré-  sénateur  aimait  une  jeune  fille  nommée 
dicateur.  — Celte  partie  des  mémoires  Thérèselmer  ; Thérèse  Imer  aimait  Ca- 
dc  Casanova  retrace  avec  bouheur  la  so-  sanova  ; Casanova  aimait  toutes  les  fem- 
ciélé  vénitienne  de  cette  époque,  société  mes.  Malpieri  surprend  un  jour  les  deux 
effrénée,  ardente  aux  plaisirs  qu’elle  amants  qui  le  trompaient;  à son  aspect, 
sentait  lui  échapper,  et  pressée  de  jouir  Jacques  s’esquive,  laissaut  Thérèse,  ses 
de  ses  dernières  joies.  Aujourd’hui  au  gants  et  son  chapeau , que  le  vieillard 
sermon,  demain  chez  une  courtisane,  lui  renvoie  aussitôt,  moins  Thérèse,  il 
l’abbé  nous  entretient  tour  à tour  de  ses  est  vrai , mais  de  plus  son  congé  et  quel- 
triomphes  de  sacristie  et  de  scs  succès  ques  coups  de  canne  qu'il  lui  fit  admi- 
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nistrcr  plus  tard.  — Du  palais  de  son  pre- 
mier protecteur,  Casanova  passa  dans  le 
salon  de  la  Tinloretta , une  coui  tisane 
qui  aimait  la  poésie,  et  que  Marie- 
Thérèse  n'eût  pas  soufferte  un  jour  à 
Vienne  , du  salon  de  la  Tiutoretla  au 
séminaire  Sl-Cyprien  , du  séminaire  au 
loti  Saint- A ndre.  — Au  milieu  du  cynis- 
me de  ses  souvenirs  de  prison , se  trouve 
une  touchante  liisloire,  celle  d’une  fa- 
mille noble,  qui  sous  l’élégance  de  sa 
vie  extérieure  cache  la  pauvreté  la  plus 
affreuse.  Cette  histoire  vraie  alors  l’est 
encore  de  nos  jours.  Qui  pourrait  dire 
toutes  les  misères  qui  se  cachent  aujour- 
d’hui sous  l’éclat  des  grands  noms!  — 
Pendant  qucCasanova  semblait  délaisser 
son  avenir,  sa  mère  s’en  occupait  avec 
sollicitude.  Madame  Casanova  était  ac- 
trice; dans  une  ville  d’Italie,  dont  elle 
exploitait  le  théâtre  par  état  et  l’église 
par  goût,  elle  gagna  la  protection  d’un 
ahhé  , qui,  devenu  évêque  du  saint-siège 
apostolique,  voulut  bien  transmettre 
cette  protection  à son  dis.  Voilà  Casa- 
nova qui  dit  adieu  au  fort  Saint-André, 
à Venise , à Nancttc , à M.irlon  , à Angè- 
le, à Thérèse,  à Lucie,  à bien  d’autres. 
Le  voilà  qui  part  à la  recherche  de  son 
évêque.  Il  a dix  sequins:  à Chiozza,  il 
joue  et  les  perd  chez  un  apothicaire  ou 
se  réunissaient  les  gens  de  lettres  de  la 
presqu’île.  Il  part  le  lendemain , sans  ar- 
gent, sans  habits,  sans  projets;  triste, 
souffrant  et  membre  de  l’académie  de 
Chiozza  : tout  l’accable  à la  fois , c’est  un 
moine  de  Saint- François  qui  le  sauve. 
Le  père  Stefano  (c’est  le  nom  du  moine 
sauveur)  le  nourrit  et  l’héberge  durant 
la  route:  Casanova  donne  au  moine  des 
coups  de  bâton,  et  entre  seul  à Home 
par  la  porte  du  Peuple.  Pas  un  mot  sur 
Rome  ; son  évêque  est  à Naples  ; il  quitte 
Rome,  comme  vous  quitteriez  un  mé- 
chant bourg  du  Berri  ou  de  la  Marche , 
et  le  0 septembre,  il  arrive  à Naples; 
pas  un  mot  sur  Naples.  Son  évêque  est  à 
Mortcrano  , il  part  pour  Moiicrano. 
Sur  la  roule , à Portici , j’imagine,  il  ex- 
torque deux  mille  onces  d’or  à un  Grec, 
en  échange  d’un  secret  qui  n’est  uu  secret 


pour  personne  : se  voyant  libre , riche  et 
sûr  de  paraître  devant  l’évêque  d’une 
manière  convenable,  il  poursuit  gaiment 
son  voyage,  glorieux  du  succès  de  son 
expédient,  qui  ne  lui  laisse  aucun  re- 
mords : car  la  conduite  adroite  d’esprit 
qu'il  avait  eue  pour  vendre  son  secret 
ne  pouvait  être  réprouvée  que  par  une 
morale  insociable  qui  n’a  pas  lieu  dans 
le  commerce  habituel  de  la  vie.  L’un 
des  principes  de  Casanova  est  que  trom- 
per un  sot  est  un  exploit  digne  d'un 
homme  d'esprit.  11  traverse  la  Calabre, 
côtoie  la  mer  Ausonienne,  et  arrive  en- 
fin à Mortcrano.  Il  trouve  Bernard  de 
Bernardis,  son  évêque,  assis  à une  pau- 
vre table,  pauvrement  vêtu,  pauvrement 
logé,  pauvrement  nourri;  Bernard  de 
Bernardis  embrasse  Casanova  , lui  parle 
sentiment  et  misère,  cl  lui  fait  manger 
des  légumes  à l’huile;  son  huile  était 
détestable,  scs  matelas  (il  n’en  avait  que 
deux)  maigres  et  durs,  les  femmes  de 
son  diocèse  laides  cl  sales,  les  hommes 
stupides  et  grossiers  : ce  voyant,  Casa- 
nova s’agenouilla  devant  son  évêque, 
lui  demanda  sa  bénédiction  et  son  congé, 
cl  partit  le  lendemain  avec  des  lettres 
de  recommandation  pour  Naples.  A Na- 
ples, la  fortune  lui  sourit;  ou  le  fête, 
on  le  caresse;  il  part  pour  Rome,  heu- 
reux et  riche,  cl  il  rentre  en  grand  sei- 
gneur dans  l’ancienne  ville  des  Césars, 
épris,  aimé  d’une  belle  Romaine,  nom- 
mée Lucrèce,  qui  n’avait  de  l’épouse  du 
premier  consul  romain  que  le  nom  et  la 
beauté.  Le  voilà  donc  une  seconde  fois  à 
Rome,  passablement  fourni  d’espèces, 
mouté  en  bijoux,  et  lesté  d’une  lettre  de 
recommandation  pour  le  cardinal  Acqua- 
viva.  Il  se  fait  présenter  au  cardinal,  et 
le  lendemain  il  est  logé  et  nourri  au  pa- 
lais de  son  éminence,  avec  soixante  du- 
cats d’appointements  par  mois.  Le  car- 
dinal Acquaviva  était  alors  à Rome  une 
puissance  plus  redoutée  que  ne  le  fut 
jamais  puissance  royale  en  France;  on 
n’a  point  oublié  les  événements  sanglants 
qui  signalèrent  à Rome  l’élection  de 
l’empereur  François  I,r  à Francfort. 
Cette  élection  ayant  eu  lieu  malgré  U 
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France  et  l’Espagne , le  parti  autrichien 
à Home  ne  craignit  point  de  se  livrer  h 
une  joie  grossière  et  brutale.  Un  enfant 
fut  couvert  d’oripeaux , ou  couronna  son 
front  de  papier  doré,  et  la  populace  l'é- 
levant sur  ses  bras,  alla  crier  vive  l'em- 
pereur ! sous  les  fenêtres  de  l’ambassa- 
deur de  France.  Le  cardinal  de  La  Ro- 
cbefoucault  s'en  délivra  avec  quelques 
pièces  d’argent,  et  la  foule  se  porta  sur 
la  place  d'Espague,  devant  le  palais  du 
cardinal  Acquaviva,  en  mêlant  au  cri  de 
vive  l'empereur ! celui  de  vive  la  France  1 
Le  cardinal  lui  fit  répondre  par  vingt 
coups  de  carabine  qui  laissèrent  vingt 
hommes  sur  place  et  mirent  le  reste  en 
fuite.  Le  lendemain,  le  cardinal  Acqua- 
viva se  promcua,  comme  Sylla,  dans 
Rome,  et,  plus  redouté  que  Sy lia , ne  fut 
Outragé  par  personne.  Ce  fut  sous  les 
auspices  de  cet  homme  que  Casanova  fit 
les  premiers  pas  vers  le  pouvoir  et  la 
fortune.  Si  vous  craignez  de  le  voir  ar- 
river jamais  à ce  double  but  et  s’y  main- 
tenir, vous  pouvez  être  tranquille,  il 
n’est  pas  homme  à poursuivre  une  idée, 
à l’atteindre,  à s’y  tenir  : sans  logique 
et  sans  volonté,  plus  mobile  que  la  des- 
tinée qui  l’entraine,  il  porte  dans  toutes 
les  conditions  de  la  vie  l’inconstance  de 
scs  amours  ; l’existence  n’a  pas  assez  de 
faces,  le  monde  assez  d’étendue,  la  des- 
tinée assez  de  caprices  pour  celte  amc 
aventureuse,  avide  de  changements  et 
de  contrastes.  — Si  nous  nous  arrêtons 
quelques  instants  suc  celle  partie  des 
mémoires  de  Casanova,  c’est  que  la  pein- 
ture de  Rome  et  des  mœurs  romaines  y 
jette  uu  puissant  intérêt.  « L’homme 
appelé  à faire  fortune  dans  cette  antique 
capitale  du  monde  doit  être  un  camé- 
léon susceptible  de  réfléchir  toutes  les 
couleurs  de  l’almosphcre  qui  l’environ- 
ne , un  Prêtée  apte  à revêtir  toutes  les 
formes.  Il  doit  être  souple,  insinuant, 
dissimulé,  impénétrable,  souvent  bas, 
perfidement  sincère,  faisant  toujours 
semblant  de  savoir  moins  qu'il  ne  sait, 
n'ayant  qu’un  seul  ton  de  voix,  patient, 
maître  de  sa  physionomie , froid  comme 
glace,  lorsqu'un  autre  à sa  place  serait 


tout  de  feu  ; et  s’il  a le  malheur  de  n’a- 
voir pas  la  religion  dans  le  cœur,  il  doit 
l’avoir  dans  l’esprit,  souffrant  en  paix, 
s’il  est  honnête  homme,  la  mortification 
de  se  voir  contraint  de  se  reconnaître 
hypocrite.  » — Suivons  Casanova  dans 
un  café  de  la  straela  Condotla  : il  entend 
uu  jeune  abbé  qui  conte  b haute  voix  un 
fait  qui  attaquait  directement  la  justice 
du  saint-père.  Un  autre,  auquel  on  de- 
mandait pourquoi  il  avait  quitté  le  ser- 
vice du  cardinal  de  B , répond  que 

c’était  parce  que  l’éminence  prétendait 
n’être  pas  obligée  de  lui  payer  à part 
certains  services.  Celui-ci  lit  un  sonnet 
incendiaire  contre  le  gouvernement.  Un 
autre  lit  une  satire  dans  laquelle  il  dé- 
chire l’honneur  d’une  famille.  Un  troi- 
sième propose  à l’abbé  Gama  de  venir 
passer  l'après-dincr  à la  villa  Medici, 
ajoutant  qu’il  s’y  trouverait  avec  deux 
petites  romaines  qui  se  contentaient  du 
quar/ino.  Au  milieu  de  tout  cela,  entre 
un  abbé  d’une  figure  attrayante.  A la  vue 
de  scs  hanches,  Casanova  le  prend  pour 
une  fille  déguisée.  L’impudent,  le  regar- 
dant fixement,  lui  dit  que  s’il  voulait  il 
lui  prouverait  qu’il  avait  tort  ou  raison. 
C’était  Ileppino  délia  Marna na , pre- 
mier soprano  de  la  chapelle  Sixtinc.  — 
Protégé  du  cardinal  Acquaviva , amant 
heureux  de  la  belle  Lucrèce  , poète  bel 
esprit  aux  pieds  de  lu  belle  marquise 
Gabriel !i , remarqué  par  Benoit  XIV, 
Casanova  se  jette  follement  dans  une 
sotte  aventure  et  voit  crouler  le  brillant 
édifice  de  son  bonheur  et  de  ses  espé- 
rances : il  protège  les  amours  de  la  fille 
de  sou  maître  de  français  avec  un  Italien, 
prête  la  main  à son  enlèvement,  et  la 
marquise,  blessée  dans  son  amour  de 
femme,  moins  encore  que  dans  son  amour- 
propre  de  marquise , exige  du  cardinal 
l'expulsion  de  son  secrétaire  indigne. 
Casanova  se  désespère,  son  éminence  le 
console  et  lui  promet  des  lettres  de  re- 
commandation pour  quelque  lieu  de  l'Eu- 
rope qu’il  choisisse. — Où  voulez-vous 
aller,  lui  demande-t-il  avec  bonté?  — A 
Constantinople,  répond  Casanova.  — Je 
vous  remercie  de  ne  m’avoir  pas  nommé 
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Ispahan , car  vous  m’auriez  embarrassé, 
ajoute  le  cardinal  en  souriant.  Le  sur- 
lendemain il  lui  donne  un  passeport  pour 
Venise  et  une  lettre  cachetée  adressée  à 
Osman  Itonneval,  pacha  de  Caramanie. 
Rome,  adieu  donc  ! Casanova  s'embarque 
dans  une  berline  avec  une  dame  et  sa 
fille:  la  dame  était  vieille,  la  fille  était 
laide,  il  fit  un  voyage  ennuyeux.  — Sau- 
tons à pieds  joints,  si  vous  voulez,  sur 
son  voyage  à Ancône,  glissons  sans  y 
toucher  sur  ses  amours  avec  Cécile , Ma- 
rine et  Rellina  ; lai>sez-moi  vous  sauver 
de  la  fatigue  de  celle  longue  route  et 
vous  transporter  de  Rouie  à Venise  par 
un  coup  de  baguette.  A Venise,  notre 
abbé  se  fait  soldat,  il  entre  au  service  de 
la  république  vénitienne  en  qualité  d'en- 
seigne, dans  le  régiment  Bala,  qui  était 
à Corfou,  et  obtient  du  sénat  la  faveur 
d’accompagner  à Constantinople  le 
chevalier  Vcnier,quia’y  rendait  en  qua- 
lité de  bailo;  c’était  le  litre  que  prenait 
l'ambassadeur  de  Venise  à la  Porte.  Le 
lendemain  de  son  arrivéeà  Constantino- 
ple, Casanova  se  fit  conduire  chez  Os- 
man, pacha  de  Caramanie,  nom  que 
portait  le  comte  de  Bonueval  depuis 
qu’il  avait  pris  le  turban.  Il  fut  introduit 
dans  un  rez-de-chaussée  meublé  à la 
française,  où  il  vit  un  gros  seigneur  âgé, 
vêtu  à la  française , qui  alla  au-devant  de 
lui  d'un  air  riant,  en  lui  demandant  ce 
qu'il  pouvait  faire  à Constantinople  puur 
le  recommandé  d’un  cardinal  de  l'église 
romaine,  qu'il  ne  pouvait  plus  appeler 
sa  mère. Casanova  lui  conta  son  histoire, 
elle  pacha  l’invita  à dincr  tous  les  jeudis. 
Le  lendemaiu  , c'était  jeudi , Casanova  le 
trouva  vêtu  en  Turc;  mais  le  dincr  fut 
entièrement  à la  française,  tant  pour 
le  cérémonial  que  pour  les  mets;  son 
mailre-d'hôtcl  et  son  cuisinier  étaient 
deux  honnêtes  renégats  français.  Le  sé- 
jour de  Casanova  il  Constantinople  fut 
très  gai:  il  dansa  la  forlarux  vénitienne 
avec  les  odalisques  A’Ismaï , fuma  du 
g i fige  avec  Jotouff  Ali , contempla  les 
esclaves  du  premier  au  bain,  discuta 
avec  le  second  sur  l’essence  de  Dieu  et 
sur  la  philosophie  de  Platon:  Josouülui 


proposa  sa  fille  Zelmi  pour  épouse;  la 
femme  de  Josoulï  s’offrit  à lui  pour  maî- 
tresse ; la  veille  de  son  départ , tous  ses 
Turcs  fondirent  en  larmes,  et  il  partit 
chargé  de  leqrs  riches  présents",  étoffes 
de  Damas , glacées  en  or  et  eu  argent , 
boucles,  portefeuilles,  café  Moka,  tabac 
ginge'e t canne  à pipe  en  bois  de  jasmin, 
couverte  de  filigrane  d'or. — Suivons-le  à 
Corfou:  il  joue  et  gagne;  il  aime,  il  est 
aimé,  heureux  au  jeu  et  en  amour! 
Mais  ce  bonheur  fut  rapide;  bieuldt 
la  fortune  cessa  de  lui  sourire , l’as- 
cendant qu’il  avait  sur  madame  F.  dimi- 
nua insensiblement  et  presque  à son  in- 
su: cette  grande  et  belle  dame  devint  à 
son  égard  d'une  indifférence  complète, 
indifférence  qu'expliquent  assez,  d’ail- 
leurs, certaine  aventure  nocturne  qu’a- 
vait eue  Casanova  avec  uiic  misérable 
courtisane,  nommée  Mclulla  , et  les  tris- 
tes résultats  qui  l'avaient  suivie.  Riche 
et  bien  portant,  chacun  le  fêtait,  notre 
héros;  pauvre,  maigre  et  défait,  tous 
l'abandonnent,  et  il  part  pour  Venise, 
criblé  de  dettes  et  sans  argent.  A Venise, 
il  demande  sa  démission,  la  reçoit  avec 
cent  sequins,  joue  les  cent  seq u i ns  et  les 
perd  ; alors,  de  joueur  de  profession  qu’il 
était,  il  se  fait  joueur  de  violon,  gagnant 
un  écu  par  jour  à l’orchestre  du  théâtre 
de  Saint-Samuel.  — Si  vous  l’aimez 
assez  pour  le  plaindre,  réjouissez-vous 
avec  lui,  il  va  au  cabaret  et  s'enivre, 
passe  la  nuit  dans  les  mauvais  lieux  ou 
dans  les  différents  quartiers  de  la  ville, 
inventant  et  exécutant,  avec  ses  compa- 
gnons de  débauches,  les  impertinences 
les  plus  révoltantes;  il  démarre  les  gon- 
doles des  particuliers,  réveille  d’honnê- 
les  sages-femmes  en  les  priant  de  courir 
chez  telle  ou  telle  dame  qui  n’est  pas 
enceinte  , envoie  des  médecins  chez  tel 
grand  seigneur  qui  se  porte  à merveille  , 
et  le  viatique  à des  maris  qui  dorment 
tranquilles  à côté  de  leurs  femmes.  Voilà 
Casanova  dans  son  élément  : aussi,  voyez 
avec  quelle  sublime  résignation  il  ac- 
cepte cette  crapuleuse  misère!  « Il  est 
vrai  que  mon  emploi  n’était  pas  brillant, 
nous  dit-il,  mais  je  ui'en  moquais,  et, 
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traitant  de  préjugé  tous  les  sentiments 
qui  s'élevaient  en  moi  contre  moi-même, 
je  finis  bientôt  par  partager  les  habitu- 
des de  mes  vils  camarades.  » Ils  étaient 
sept  et  quelquefois  huit:  «ar,  comme  il 
avait  beaucoup  d' amitié'  pour  son  ftere 
François,  il  l'admettait  de  temps  en 
temps  à ses  orgies  nocturnes.  Une  nuit, 
c’était  durant  le  carnaval  de  17  45,  ils 
rôdaient  tous  les  huit  sous  le  masque; 
las  de  marcher,  ils  entrèrent  au  magasin 
de  vin  de  la  paroisse  de  ta  Cioix,  pour 
y boire.  Trois  hommes  s’y  entretenaient 
paisiblement  avec  une  jeune  et  jolie 
femme,  tout  en  vidant  une  bouteille. 
Mes  huit  drôles  se  déberassent  adroite- 
ment de  ces  trois  honnêtes  bourgeois  et 
vont  boire  au  Ria/to  avec  la  femme  qui 
pleure  et  les  suit.  — Oh  est  mon  mari? 
— Soyez  tranquille , vous  le  verrez  de- 
main matin.  Celte  nuit  là  , elle  en  trouva 
huit  au  lieu  d’un.  Il  y eut  une  plainte 
portée  au  conseil  des  Dis.  La  femme  ne 
se  plaignait  que  de  la  grande  peur  qu'elle 
avait  eue  pour  son  mari , mais  nullement 
des  huit  masques  qui , portait  la  plainte , 
n'avaient  commis  aucune,  action  de'sa- 
gteablc  à la  femme.  Cette  affaire  pou- 
vait envoyer  Casanova  ramer  sur  les  ga- 
lères de  la  république,  mais  un  patricien 
faisait  partie  de  sa  bande  et  l’affaire  fut 
étouffée.  — Vers  la  mi-avril  de  1740, 
Casanova  sortait,  après  minuit,  d'une 
noce  où  il  était  allé  en  sa  qualité  de  mé- 
nétrier. En  descendant  l'escalier,  il  aper- 
çoit un  sénateur  qui  allait  monter  dans 
sa  gondole  et  qui  laissa  tomber  de  sa 
poche  une  lettre,  Casanova  la  ramasse 
et  la  lui  remet;  le  sénateur  reconnais- 
sant prie  le  jeune  homme  de  monter  dans 
sa  gondole,  voulant  absolument  le  con- 
duire à son  logis.  I.cjcunc  homme  était 
à peine  assis  à côté  du  vieillard  que 
celui-ci  eit  frappé  d’un  coup  d’apo- 
plexie. Casanova  vole  chercher  un  chi- 
rurgien qui  saigne  le  sénateur  et  le  sau- 
ve. Ce  sénateur  était  M.  lîragadin,  qui  se 
prend  d’amitié  pour  Casanova  , l'initie  à 
ses  affaires  les  plus  intimes,  l'adopte 
pour  son  fils  et  lui  fait  une  pension  pres- 
que royale.  — Ainsi , c’est  une  lettre 


échappée  par  hasard  d’une  poche  in- 
discrète qui,  d’un  misérable  joueur 
de  violon  , nous  improvise  un  grand 
seigneur!  Casanova  ne  se  doutait  guère 
qu’en  relevant  ce  chiffon  de  papier 
il  ramassait  scs  titres  de  noblesse.  La 
seule  moralité  qu’on  puisse  tirer  de  tout 
ceci,  c'est  que,  en  quelque  condition  de 
la  vicqucte  sort  nous  ait  placés,  nous  ne 
saurions  trop  sacrifier  aux  exigences  de 
la  politesse  : en  laissant  à terre  la  lettre 
de  !41.  Hragadio,  Casanova  restait  joueur 
de  violon  ; en  n’offrant  point  sa  gondole 
à Casanova,  M.  Rragadio  mourait  d'une 
attaque  d’apoplexie.  Leçon  pour  tous! 
Redevenu  riche,  pensez-vous  que  Casano- 
va se  tienne  prudemment  dans  celte  haute 
position?  Croyez-vous  qu’instruit  par 
une  rude  expérience,  il  va  confier  enfin 
aux  soins  de  la  sagesse  cette  fortune 
qu’il  tient  du  hasard?  Il  la  confie  au 
même  dieu , le  seul  dieu  qui  préside  à 
sa  vie,  le  seul  qu'il  adore,  soit  que  ce 
dieu  l'élève  ou  l’abaisse.  A peine  établi 
chez  !41.  de  Dragadio,  l’ennui  le  prend  à 
la  gorge;  il  quitte  Venise,  sc  fait  magi- 
cien à Césène,  devient  amoureux  à Bo- 
logne, escroc  je  ne  sais  oh  et  bigot  à Mi- 
lan. Mais  tout  ccci  nous  intéresse  fort 
peu.  vous  et  moi  : suivons  notre  héros  en 
France,  entrons  avec  lui  dans  la  France 
de  Louis  XV.  A Paris,  Casanova  est 
piour  nous  autre  chose  qu’un  aventurier 
vulgaire:  il  n’est  plus  à Naples,  à Venise, 
si  loin  que  notre  intérêt  se  fatigue  sou- 
vent à le  suivre;  à cette  heure,  il  est  sous 
nos  yeux,  il  vit  et  pense  au  milieu  de 
nous;  ce  n'est  pl  us  son  histoire  qu’il  nous 
conte,  ce  sont  les  mœurs  du  xvin"  siè- 
cle, c’est  la  France  de  madame  de  Pom- 
padour;  approchez,  c’est  notre  histoire. 
— Arrivé  à Paris,  Casanova  se  fait  con- 
duire au  Palais-Royal  ; il  voit  un  beau 
jardin,  des  allées  bordées  de  grands  ar- 
bres, des  bassins,  beaucoup  d'hommes, 
de  femmes,  de  chaises  de  paille,  de  li- 
seurs île  gazettes,  des  cure-dents  et  des 
colifichets.  Il  voit  beaucoup  de  monde 
dans  un  coin  du  jardin , tous  immobiles  et 
le  nez  en  l’air  ; chacun  a la  montre  à la 
main,  sc  tenant  attentif  à la  méridienne  : 
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celle  du  Palais-Royal  est  la  plus  exacte, 
lui  dit-on.  Au  sortir  du  Palais-Royal,  il 
voit  la  foule  attroupée  devant  une  bou- 
tique à l’enseiguc  de  la  civette  : le  tabac 
de  la  civette  est  le  meilleur  de  Paris,  lui 
dit-on  : depuis  que  la  duchesse  de  Char- 
tres l'a  mis  à la  mode,  en  y faisant  arrê- 
ter sa  voiture  deux  ou  trois  fois  pour  y 
remplir  sa  hoitc,  les  Parisiens  n’en  veu- 
lent point  d'autre,  a Les  dieux  qu'on 
adore  ici,  lui  dit  on  encore,  sont  la  nou- 
veauté et  la  mode  ; qu’un  homme  se  mette 
à courir  et  tout  le  inondelui  court  après.  » 
Il  voit  Crékillon  le  tragique  : il  lui  ré- 
cite sa  plus  belle  tirade  de  Whadnmiste 
et  Zcnobie , qu’il  avait  traduite  en  vers 
blancs.  Crébilion  était  un  colosse;  il 
avait  six  pieds,  mangeait  bien,  narrait 
plaisamment  et  sans  rire  : il  ne  voyait 
presque  personne,  parce  qu’il  avait  tou- 
jours la  pipe  à la  bouche,  et  qu’il  était 
environné  d’une  vingtaine  de  chats  avec 
lesquels  il  se  divertissait  la  plus  grande 
partie  du  jour.  Crébilion  entretient  Tla- 
sanova  de  la  cour  de  Louis  XIV;  il  l’as- 
sure que  les  ambassadeurs  de  Siam  étaient 
des  fripons  payés  par  madame  de  Main- 
tenon  , et  lui  conte  qu’il  n'avait  point 
achevé  sa  tragédie  de  Cromwell  parce 
que  le  roi  lui  avait  dit  un  jour  de  ne  pas 
user  sa  plume  sur  un  coquin.  Casanova 
voit  jouer  au  théâtre  Italien  Ce  nie,  pièce 
de  madame  de  Grafigny.  Placé  à l’am- 
phithéâtre , il  voit  entrer  dans  une  loge 
une  dame  énorme,  couverte  de  pierre- 
ries. « Quelle  est  celte  grosse  cochon- 
ne? demande-t-il  à son  voisin. — C'est  la 
femme  de  ce  gros  cochon,  répond  celui- 
ci  en  se  désignant.»  C’était  M.  de  Reau- 
champ,  receveur- général  des  finances,  »t 
le  soir  même  Casanova  soupa  » l’hôtel 
Beauchamp , entre  le  receveur  et  sa  fem- 
me. Il  va  chez  mademoiselle  Lefel , ac- 
trice bien-aimée  de  tout  Paris  : elle  avait 
trois  enfants  charmants  qui  voltigeaient 
dans  la  maison.  « Je  les  adore,  dit-elle 
& Casanova.  — Ils  le  mérilenl  par  leur 
beauté,  répond  il,  quoique  chacun  ait 
une  expression  différente.  — Je  le  crois 
bien  ! l’ainé  est  le  fils  du  duc  d 'Ancci, 
le  second  l’est  du  comte  A'Egmonl , et 


le  plus  jeune  doit  le  jour  h Maison- 
Rouge,  qui  vient  d'épouser  la  Romain- 
ville.  — Ah  ! excusex  de  grâce' je  croyais 
que  vous  étiez  la  mère  de  tous  trois.  — 
Vous  ne  vous  êtes  point  trompé,  je  la 
suis.  » En  disant  Cela  , elle  partit  d’un 
éclat  de  rire  qui  fil  rougir  Casanova. 
— 11  se  fait  conduire  à l’Opéra  : on  don- 
nait les  Fêtes  vénitiennes,  litre  intéres- 
sant pour  Casanova  le  Vénitien.  Entre 
autres  décorations  éblouissantes,  il  voit 
la  place  Saint-Marc,  vue  de  la  petite  ile 
Saint  Georges  ; mais  le  palais  ducal  est 
à gauche  et  le  grand  clochera  droite, 
c’est-à  dire  l’opposé  du  vrai.  La  musique 
l’ennuya,  les  costumes  étaient  bizarres 
et  faux.  Il  s’amusa  beaucoup  de  voir  sor- 
tir des  coulisses  le  doge  avec  douze  con- 
seillers, tous  en  costume  presque  grotes- 
que, et  qui  se  mirent  à danser  la  grande 
pasacalle.  Il  voit  danser  Duprès  et  la 
Camargo,  la  Camargo  lui  déplaît.  Un 
vieil  admirateur  lui  dit  que  dans  sa  jeu- 
nesse elle  faisait  le  saut  de  basque  et 
même  la  gargouilla  le,  et  qu’on  n'avait 
jamais  vu  ses  cuisses  quoiqu’elle  dan- 
sât h nu.  — Si  vous  n’avez  jamais  vu  scs 
cuisses,  lui  répond  Casanova,  comment 
pouvez-vous  savoir  qu’elle  ne  portait 
point  de  tricot?  — Si  l’opéra  lui  plut, 
la  comédie  française  le  captiva.  Il  vit  le 
Misanthrope  , l’ Avare,  le  Tartufe  , le 
Glorieux  et  tant  d'autres.  Il  connut  la 
Clairon  , la  Gaussin , la  Dangeville,  et 
plus  intimement  la  célèbre  Levasseur. 
Il  retourne  à l’Opéra  entendre  la  musi- 
que de  Lulli  : à la  premièrcscènc,  il  voit 
la  laineuse  Le  maure,  qui  pousse  un  cri  si 
perçant  et  si  imprévu  en  faisant  son  en- 
trée qu’il  la  crut  folle  et  ne  put  répri- 
mer nn  éclat  de  rire.  Un  cordon  bleu  lui 
demande  d’un  ton  sec  de  quel  pays  il 
e'tait.  Du  même  ton  il  répond  : de  l'e- 
nise.  Sa  réponse,  verte  et  brève , fit  rire 
madame  de  Pumpadonr,  qui  lui  demanda 
n s’il  était  vraiment  de  la-bas.  — D’où 
donc,  de  là-bas? — De  Venise.  — Venise, 
madame,  n'est  pas  là-bas,  elle  est  là- 
haut.  » Et  voilà  toute  la  loge  en  consul- 
tation pour  savoir  si  Venise  était  là-bas 
ou  là  haut.  — Casanova  admire  la  belle 
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têle  de  Louis  XV  et  se  laisse  captiver 
par  les  grüces  de  sa  personne,  n Jamais 
habile  peintre  n’est  parvenu,  dit-il,  à 
rendre  l’expression  de  celte  magnifique 
tète,  quand  ce  monarque  la  tournait  avec, 
bieuvei  lance  pour  regarder  quelqu’un,  a 
Casanova  croit,  en  le  voyant,  avoir  ren- 
contré la  majesté  idéale  qu'il  avait  été 
choqué  de  ne  point  trouver  dans  le  roi 
de  Sardaigne,  et  il  ne  doute  pas  que  ma- 
dame de  Pompadoiur  n’ait  été  amoureuse 
de  cette  belle  physionomie  lorsqu’elle 
brigua  la  connaissance  de  ce  souverain. 
— Un  jour  qu’il  était  à dîner  chez  lady 
Lambert  avec  nombreuse  et  brillante 
compagnie,  on  vint  à observer  une  cor- 
naline qu’il  avait  au  doigt , sur  laquelle 
était  gravée  avec  beaucoup  d’art  la  tète 
de  Louis  XV.  Sa  bague  fait  le  tour  de  la 
table,  cl  chacun  trouve  lu  ressemblance 
frappante  ; une  jeune  marquise  qui  pas- 
sait pour  pétiller  d'esprit  lui  demanda 
del’airle  plus  sérieux  ; Est-cq  vraiment 
une  antique?  et  tout  le  monde  de  rire, 
excepté  la  marquise.  lia  vu  le  vainqueur 
de  Berg-op-Zoom\  il  a vu  Voisenon,  il 
a vu  aussi  Fontenelle,  Comme  il  disait  à 
ce  dernier  qu’il  venait  de  l’Italie  tout  ex- 
près pour  le  voir  : « Avouez,  monsieur, 
répondit  le  spirituel  vieillard  , que  vous 
vousèteafaitatlendrebicn  long-temps. — 
Casanova  resta  deux  ans  au  milieu  de  ce 
monde  élégant  et  facile;  il  appelle  Paris  la 
ville  par  excellence;  il  ne  la  quitta  qu’a- 
vec regret,  et  la  certitude  d’un  prompt 
retour  put  seule  adoucir  l’amertume  de 
son  départ  : il  avait  acquis  quelque  ex- 
périence, se  sentait  supérieur  à tous  ses 
égaux  et  connaissait  les  lois  de  l' hon- 
neur erde  la  politesse.  11  quitta  la  France 
pour  l'Autriche,  mais  il  n’y  fit  qu'un  sé- 
jour de  quelques  semaines  : a Tout  à 
Vienne  était  beau,  nous  dit-il;  il  y avait 
beaucoup  d'argent  et  beaucoup  de  luxe; 
mais  le  bigotisme  de  l’impératrice  y ren- 
dait les  plaisirs  de  Cylhère  extrêmement 
difficiles , surtout  pour  les  étrangers.  » 
Vous  pensez  bien  que  Casanova  ne  pou- 
vait mener  à Vienne  qu'une  vie  fort  triste 
et  fort  désœuvrée;  aussi  quitta-t-il  bien- 
tôt la  capitale  de  l'Autriche  pour  retour- 


ner dans  sà  belle  patrie.  — Vous  con- 

terai-je  ses  nouvelles  amours  à Venise? 
ses  amours  avec  Thérèse  Imer,  cette 
jeune  et  belle  enfant  qui  lui  valut  de  la 
part  de  M.  de  Matpieri  des  coups  de  canne 
et  son  congé?  ses  amours  avec  made- 
moiselle C,  C...,  ardente  et  jeune  Véni- 
tienne qu'il  voulut  épouser,  comme  tant 
d'autres’qu’il  n’épousa  jamais?  ses  amours 
à la  Ziecca,  ses  amours  au  couvent,  ses 
aniurs  au  casino , ses  amours  partout? 
Que  vous  apprend  rais-je  que  vous  ne  sa- 
chiez déjà?  Servante  ou  marquise, Laure 
ou  Jeanneton , bonnets  ronds  ou  cha- 
peaux à plumes,  c'cst  toujours  le  meme 
drame,  la  même  épopée;  toujours  les 
mêmes  incidents,  les  mêmes  péripéties, 
le  même  dénouement,  qui  n'est  jamais 
qu’uu  chant  de  victoire.  Envérilé,  don 
Juan  n’est  plus  qu’uu  enfant  depuis  que 
nous  avons  fait  connaissance  avec  cet  in- 
fatigable Vénitien.  Pourtant,  n'allez  pas 
croiic,  à ce  nom  de  Juan  , que  notre  hé- 
ros, à l'exemple  du  héros  de  Mozart,  ait 
réduit  en  système  la  séduction  et  l’in- 
constance. A Dieu  ne  plaise!  Casanova 
est  le  plus  moral  des  séducteurs,  comme 
le  plus  honnête  desfiipons.  — Il  n'est  pas 
une  de  ses  escroqueries  qui  ne  soit  d’une 
naïveté  édifiante,  pas  un  de  scs  amours 
qui  ne  soit  réel  et  bien  senti,  pas  une  des 
femmes  qui  l'ont  passionément  aimé  (et 
toutes  l'ont  aimé  de  passion)  qui  n’en 
ait  été  payée  d’un  amour  plus  ardent  en- 
core. Laquelle  d'entre- vous,  mesdames, 
a trouvé  sou  cœur  froid  et  distrait?  Est-ce 
vous, Marion?  Est  ce  vous,  Angèle?  Est-ce 
vous,  madame  la  marquise?  11  vous  a tou- 
tes adorées,  mesdames,  une  à une  et  tou- 
tes ensemble;  il  a voulu  vous  épouser 
toutes  , pour  vous  toutes  son  ame  a été 
brûlante  et  jeune  et  dévouée,  et  je  ne 
sais  pas  en  vérité  qui  doit  nous  étonner 
le  plus,  de  la  puissance  de  son  cœur  ou 
de  celle  de  sa  santé.  — U est  uue  heure 
dans  le  jour  où  le  loyageur  fatigué  se 
repose  sur  te  bord  du  chemin,  et  mesure 
du  regard  et  de  la  pensée  la  route  qu’il  a 
faite  et  celle  qu’il  lui  reste  à faire.  Le 
poète  l’a  dit,  nous  avons  tous  une  heure 
pareille  daus  notre  existence  ; c’est  celle 
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où  notre  ame  fait  une  halte  entre  l'avenir 
et  le  passé,  et  où  notre  conscience  nous 
demande  compte  du  tem  ps  que  nous  avons 
vécu.  C'est  une  heure  solennelle  à la- 
quelle aucun  de  nous  n’échappe,  heure 
de  justice  qui  sonne  pour  tous  et  où  cha- 
cun sedemande  avec  anxiétéd’oh  il  vient, 
où  il  va,  dans  quelles  voies  il  a marché, 
quel  but  il  a poursuivi,  et  ce  qu’il  a semé 
de  bon  grain  ou  d’ivraie  dans  les  sillons 
de  l’humanité.  Cette  heure  n’a  jamais 
sonné  pourCasanova;  sans  autre  but  que 
le  plaisir,  il  ouvre  ses  voiles  à tous  les 
vents,  et  va  où  le  flot  le  pousse.  Pour  lui 
le  passé  est  comme  s'il  n’avait  jamais  été, 
'l'avenir  comme  s'il  ne  devait  jamais  être  : 
il  vit  dans  le  présent.  Où  va-t-il?  Qui 
l’a  poussé  là  plutôt  qu’ici , ici  plutôt 
qu’ailleurs?  Ke  me  le  demandez-pas  ; 
n’exigez  pas  dans  ce  résumé  plus  de  tran- 
sitions que  l’auteur  n’en  a mis  lui-même 
dans  ses  mémoires;  sa  vie  est  un  zig- 
zag perpétuel  qu’il  m’est  assez  dillicile 
de  suivre  pour  que  vous  me  dispensiez 
de  l’expliquer;  suivez  donc  comme  moi 
sa  marche  capricieuse,  et  si  vous  clés  las 
de  scs  mille  détours,  si,  fatigué  de  vous 
fourvoyer  sans  cesse,  vous  aspirez  ar- 
demment au  repos,  comme  moi,  reprenez 
baleine  et  couiage;  nous  arrivons  enfin  à 
une  période  de  quinze  mois  qui  apparaît 
dans  cette  viecomme  une  tour  grave  et  sé- 
vère. Casanova  n’est  pour  vous  jusqu’ici 
qu’un  aventurier  de  haut  et  de  bas  étage, 
un  héros  de  mauvais  lieu,  rien  de  plus , 
quelque  chose  de  moins  peut-être  ; sui- 
vez-le  donc  sous  les  plombs  de  Venise, 
c’est-là  qu’il  est  homme,  et  quel  hom- 
me! quelle  énergie  dans  la  souffrance, 
quelle  confiance  invincible  en  sa  for- 
ce , quelle  brûlante  aspiration  vers  la 
liberté  , quelle  persévérance  de  lutte 
et  de  couiage  ! Ici,  Casanova,  je  vous 
aime  et  je  vous  admire!  ce  n’est  pas  le 
martyr  chrétien  qui  tend  1a  main,  prie 
et  se  résigne;  ce  n’est  pas  Sylvio  Pcllico 
que  la  religion  relève  et  console  ; c’est 
l’homme  énergique  et  fort  qui  n’a  foi  en 
Dieu  ni  aux  hommes , mais  qui  a foi  en 
lui,  et  c'est  beau.  Sylvio  se  sanctifie  par 
la  douleur,  Casanova  s’exalte.  Sylvio  en 


appelle  à Dieu  seul  et  traîne  douze  an- 
nées dans  les  prisons  de  Milan  et  de  Ve- 
nise ; Casanova  n’en  appelle  qu'à  son 
courage  et  se  sauve.  Toute  cette  partie 
de  ces  mémoires  est  admirablement  belle; 
la  pensée  s’y  montre  forte , et  le  style 
grand  comme  l'homme.  C’est  que  sous 
les  plombs , Casanova  est  grand  et  fort , 
en  effet.  — Arrêté  au  nom  du  conseil  des 
Dix,  au  milieu  de  ses  joies  et  de  ses 
amours , il  passe  le  pont  des  Soupirs,  ce 
pont  qu'on  passait  sans  retour.  On  l’arra- 
che aux  voluptés  de  sou  casino  pour  le 
jeter  sous  les  plombs  embrasés.  Mais  à la 
porte  de  cette  fournaise  brûlante  il  ne 
laisse  point  l'espérance  ; tout  le  délaisse, 
mais  il  ne  se  délaissé  pas  lui-mèoie.  bien- 
tôt, sous  ses  utains,  que  la  fièvre  brûle  et 
calcine,  un  fer  grossier  s’aplatit  et  s'ai- 
guise; sous  ce  fer,  te  plancher  s'use  et 
cède  ; après  dix  mois  de  misères  et  de  dou- 
leurs, ce  plancher  s’ouvre  enfin!  un  jour 
encore,  vienne  la  nuit,  et  Casanova  est 
libre,  la  liberté  est  sous  ses  pieds!  cette 
nuit  ne  vint  pas.  Le  malin  du  jour  même 
qui  devait  être  le  dernier  de  sa  captivi- 
té, Casanova  fut  transféré  dans  une  pri- 
son nouvelle.  Mais  son  courage  n’en  fut 
point  abattu,  et  le  ciel  aide  qui  s'aide!  Il 
recommença  son  œuvre,  et  cinq  mois 
après,  il  courait  en  poste  vers  Paris. — 
Lorsque  vous  aurez  lu  l’histoire  de  ces 
quinze  mois , celle  histoire  belle  et  som- 
bre comme  un  chant  de  l’enfer  du  Dante, 
vous  aurez  alors  votre  Casanova  com- 
plet ; vous  comprendrez  quel  homme  eût 
pu  faire  ce  joueur  effréné  , ce  libertin 
obscène,  ce  fripon  débauché,  s’il  avait 
tendu  vers  un  but  noble  et  élevé,  les  ri- 
ches et  vigoureuses  facultés  que  le  Ciel 
avait  mises  en  lui  ; vous  verrez  avec  dou- 
leur tant  de  force,  tant  d'énergie,  éparpil- 
lée follement  et  dépensée  sans  but.  — 
Casanova  avait  été  précédé  à Paris  par  le 
bruit  de  sa  fuite  ; lorsqu’il  arriva,  il  n’é- 
tait question  que  de  son  évasion  merveil- 
leuse. Chacun  voulait  l’entendre  racon- 
ter par  Casanova  lui-même  ; la  curiosité 
était  insatiable , et  l’illustre  échappé  des 
plombs  était  accueilli  dans  les  salons 
avec  son  histoire , comme  quelques  an- 
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nées  auparavant  Molière  avec  son  Tartufe. 
Casanova  ne  se  laissa  point  endormir  par 
le  succès  et  chercha  dans  le  tourbillon 
des  affaires  une  importance  plus  réelle 
et  plus  productive.  Vous  le  verrez  à la 
fois  politique  adroit,  financier  habile  , 
amoureux  robuste,  magicien  impudent, 
faire  marcher  de  front  les  affaires  du  roi 
et  les  siennes,  passer  du  cabinet  de  M. 
de  Choiseul  dans  le  lit  d'une  comtesse  ou 
d’une  servante  d’auberge,  séduire  en 
Hollande  une  jeune  fille,  par  je  ne  sais 
quelle  science  cabalistique  à laquelle  il 
ne  croit  pas  lui  même,  exploiter  à Paris 
la  crédulité  d’une  dame  d’Urfé,  et  par- 
courir en  quelques  mois  toute  la  série  des 
immoralités.  Casanova  nous  apprend 
qu’il  a présidé  à l’établissement  de  la  lo- 
terie en  France,  et  que  nous  lui  devons 
cette  institution  déshonnête  : en  vérité, 
cela  nous  surprend  médiocrement.  Il  eut 
inventé  les  dés  et  les  caries , si  les  dés  et 
les  cartes  n’avaient  cxisIédéjà.Quoi  qu’il 
en  soit , vous  le  verrez  puiser  des  mon- 
ceaux d'or  dans  ce  goufre  récemment  ou- 
vert à la  cupidité  et  s’enrichir  des  nom- 
breux sacrifices,  incessamment  offerts  sur 
ce  nouvel  autel  qu’il  venait  d’élever  au  ha- 
sard. Aussi,  quelle  pluie  de  ducats  et  desé- 
quins il  sème  sur  sa  route!  I.c  merveilleux 
récit  de  ses  prodigalités  n’est  pas  moins 
humiliant  pour  la  /magnificence  d’un  roi 
que  celui  de  ses  amours  pour  la  constitu- 
tion d’un  Hercule.  Voulez  vous  un  trait 
de  cette  munificence  plus  que  royale  ? en 
voici  un  sur  mille.  — C’était  dans  je  11e 
sais  quelle  ville  de  France , d'Italie  ou 
de  Hollande-(  avec  ce  diable  d’homme , 
nous  ne  savons  jamais  au  juste  où  nous 
sommes);  on  touchait  au  carnaval,  et 
Casanova  était  de  fête  avec  trois  dames, 
scs  amies:  cette  fête  é*ait  un  bal  travesti 
où  chacun  devait  rivaliser  de  luxe , de 
richesse  et  d’éclat.  Casanova  se  chargea 
de  la  toilette  de  ses  trois  belles  amies,  et 
leur  en  fit  un  mystère  jusqu’à  la  veille 
du  bal.  — Mesdames,  dit-il  enfin,  poussé 
à bout  par  leur  curiosité , vous  serez  tra- 
vesties en  mendiantes  ! — Grande  décon- 
venue, je  vous  jure;  il  y eut  des  larmes 
versées,  mais  ces  larmes  de  dépit  se 


changèrent  en  pleurs  de  joie,  à l'aspect 
des  trois  costumes  dus  aux  soins  de  Ca- 
sanova : c’étaient  bien  en  effet  des  vête- 
ments de  mendiantes , mais  plus  riches 
dans  leur  somptueuse  misère  que  des 
vêlements  royaux.  Casanova  avait  fait 
trouer  et  lacérer  les  tissus  les  plus  fins  , 
les  plus  riches  dentelles  ; et,  parées  de  ce 
luxe  en  guenilles,  scs  trois  amies  écrasè- 
rent de  leur  pauvreté  éblouissante  l'éclat 
et  la  fortune  de  cent  élégantes  rivales. 
Lotsqu’aprcs  avoir  parcouru  lentement 
la  foule  émerveillée,  les  trois  dames 
vinrent  présenter  à Casanova  le  plateau 
destiné  à recevoir  les  offrandes  de  la 
pitié  , Casanova  y laissa  tomber  négli- 
gemment une  poignée  de  ducats.  Je  vous 
l’ai  dit,  c’est  un  trait  sur  mille  ; nous 
vous  renvoyons  pour  le  reste  à la  lecture 
de  ses  mémoires  ou  à celle  des  Mille  et 
une  nuits. — Pour  moi  , bien  que  notre 
liérosait  encorequatre  volumes  in-octavo 
à vivre,  je  dois  achever  ici  ma  tâche. 
Ces  quatre  volumes  manquent  encore  à la 
collection  de  ses  mémoires,  et  je  m’ar- 
rête, incertain  comme  vous,  des  desti- 
nées dernières  de  Casanova  de  Seingalt, 
■nais,  comme  vous  sans  doute,  peu  ja- 
loux de  les  connaître  et  ne  cherchant  pas 
même  à les  prévoir.  Je  ne  sais  rien  de 
moins  intéressant  que  cette  série  d’évé- 
nements sans  liaison  et  sans  suite  : si 
l’on  en  excepte  les  plombs  de  Venise, 
il  n’est  pas  une  page  de  cette  longue 
histoire  qui  nous  excite  à lire  la  page 
qui  suit  ou  qui  précède  , pas  un  in- 
stant où  l’intérêt  du  drame  vous  oblige 
impéiieusemcnt  de  poursuivre  , pas  une 
heure  où  vous  ne  puissiez  fcrmerle  livre, 
sans  plus  vous  soucier  de  Casanova  que 
d’un  étranger  qu’en  passant  vous  salue- 
riez sur  voire  route.  Scs  malheurs  ne 
vous  touchent  pas  plus  que  sa  fortune , 
et  sa  fortune,  comme  scs  amours,  nous 
trouve  parfois  incrédules.  A cette  heure, 
que  je  vous  ai  présenté  Casanova  sous 
toutes  ses  faces,  et  que  j’ai  marché  de- 
vant vous , toujours  attentif  à vous  épar- 
gner les  mauvaises  rencontres,  toujours 
prêt  à jeter  une  triple  gaze  sur  les  beau- 
tés lascives  que  l'impudique  Vénitien 
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ne  craignait  pas  «le  jeter  toute  nttes  sur 
votre  passage,  je  brise  le  fit  qui  vous 
conduisait  dans  ce  dédale  d'aventures  : 
qu’un  autre  le  renoue  et  vous  guide  à son 
tour  à travers  les  dernières  années  de 
cet  homme.  Homme  étrange,  qui  se  fit 
valoir  partout,  partout,  ne  valut  rien, 
ne  sut  établir  nulle  part  des  relations 
solides  et  durables,  et  qui  nous  reste  en- 
fin comme  une  expression  maladroite  et 
sans  élégance  du  xvme  siècle,  qu’il  sem- 
ble résumer  : d’abord  sceptique  comme 
Diderot , moins  le  génie  et  la  probité  ; 
libertin  comme  Crcbillon  fils,  moins  l'es 
prit  et  la  grâce  : sceptique  fripon  et  li- 
bertin obscène.  Tel  est  Casanova  qu> 
vécut  en  philosophe  et  mourut  en  chré- 
tien. Vous  savez  déjà  qu’il  n’y  eut  dans 
sa  vie  de  chrétien  que  sa  mort.  J.  S a mi. 

Le  manuscrit  original  des  Mémoires  de 
Casanova  appartient  au  libraire  Brock- 
liaus,  de  Leipzig,  qui  n'en  a encore  pu- 
blié en  français  que  les  huit  volumes  ré- 
cemment contrefaits  à Paris.  Le  spirituel 
écrivain  qui  a rédigé  la  notice  qu'on  vient 
de  lire  a du  s’arrêter  avec  l’ouvrage  qu’il 
avait  entre  les  mains;  nous  compléte- 
rons en  peu  de  mots  son  trava  il  par  quel- 
ques renseignements  que  nous  fournit 
l’édition  allemande, la  seule  complète  qui 
existe  encore.  Casanova,  véritable  Gil- 
Blas  du  xvi il*  siècle,  promena  encore  en 
Angleterre,  en  Prusse,  en  Pologne,  en 
Russie  et  en  Espagne  son  humeur  incon- 
stante et  son  avidité  de  plaisirs.  Sou  ma- 
nuscrit s'arrête  au  récit  de  son  dernier 
séjour  àParis,  au  moment  où,  déjà  vieux, 
il  sent  le  besoin  de  se  reposer  enfin  dans 
Une  tranquille  et  douce  solitude  d’une 
vie  tour  à tour  si  agitée  et  si  brillante, 
mais  dont  le  déclin  n'est  pas  pour  lui 
sans  amertume,  car  la  jeunesse  n’est  plus 
là  avec  ses  riantes  illusions  pour  lui  faire 
oublier  la  misère.  Il  mourut  en  1803  à 
Düx. — On  a de  lui  les  ouvrages  suivants: 
Confutazione  delta  storia  ciel  goberno 
veneto et Amelot  de  la  Hou ssaie,  Amster- 
dam 1700  (ce  livre  le  réconcilia  avec  le 
gouvernement  vénitien  ) ; Istoria  (telle 
tiirhulenze  délia  Polonia  alla  morte 
di  H lisabel  Petrowna  , fino  alla  pace 


fra  la  Pussia  e la  Porta  Otlomana.Grteli 
177  4,  3 vol.  ( 4 volumes  restent  encore 
à publier,  mais  on  en  croit  le  manuscrit 
perdu)  ; Dell'  Iliade  di  Omero.  tradotta 
in  oltave  rime  , Venise  1778,  4 v.  in-l»  ; 
Histoire  de  mil  fuite  des  prisons  de  la 
république  de  H enise  qu'on  appelle  les 
Plombs.  Prague  1788,  Solution  du  pro- 
blème déliaque  démontrée,  Dresde  1790; 
Corollaire  à la  duplication  de  l' He- 
xaèdre .donné  à Düx  en  Bohème, Dresde 
iSOtt. Icosaméron, roman  philosophique, 

5 v. publiés  à Prague  de  1788  à 1800.  Z. 

CASAXOVA  : François),  frère  du  pré- 
cédent, peinlrede  batailles , né  à Londres 
en  17  27, passa  de  bonne  heure  avec  ses  pa- 
rents à Venise,  où  il  se  consacra  à la  pein- 
ture. A l'âge  de  25 ans,  il  vint  àParis , où 
il  reçut  d'excellents  conseils  du  fameux 
dessinateur  Parrocel.  Tandis  qu'il  pei- 
gnait d’après  Courtois,  Vander-Meulenet 
Parrocel  même,  il  s'appliquait  surtout  à 
l'étude  du  coloris  et  des  effets  de  lumière 
si  difficiles  à obtenir.  Conseillé  et  guidé 
par  Dietrich,  fameux  artiste  de  Dresde,  il 
finit  par  se  consacrer  à la  peinture  des 
batailles  : un  grand  ouvrage  de  ce  genre 
lui  procura  l’entrée  de  l’académie  de 
Dresde.  Ce  morceau  était  d’une  exécu- 
tion hardie  et  animée,  montrait  de  gran- 
des masses,  une  disposition  bien  enten- 
due , et  attestait  une  profonde  connais- 
sance des  effets  de  lumière.  Ce  bel  ou- 
vrage lui  procura  des  commandes  de  tous 
les  cotés.  Les  plus  importantes  furent 
celles  qui  lui  furent  faites  par  le  prince 
de  Condé.  L’éclat  du  coloris  et  de  l’exé- 
cution de  Casanova  est  inimitable.  Sur 
la  demande  de  l’impératrice  Catherine, 
il  peignit  à Vienne  les  victoires  de  cette 
princesse  sur  les  Turcs;  elle  en  décora 
ensuite  son  palais.  Constamment  occupé 
de  son  art,  il  mourut  à Brühl  prèsVicn- 
ne  eu  1805.  — Son  frère  Jean,  peintre 
comme  lui , naquit  à Londres  en  1730  , 
et  mourut  à Dresde  le  10  décembre  1798. 
Il  était  professeur  et  directeur  de  l'aca- 
démie des  artsde  cette  ville  et  a fait  d’ex- 
cellents élèves.  On  estime  sa  disserta- 
tion sur  les  anciens  monuments  des  arts 
(en  ital.el  en  ail.,  Leipzig  1771).  C.L. 
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CASAQUE  d’abmes,  ou  robè  longue, 
comme  s'exprime  l'édit  de  Blois  rendu 
en  157C.  Cette  pièce  de  l'habillement 
s'est  d’abord  appelée  casaquin  ou  Cara- 
quin,  termes  dont  Furetière  prétend  re- 
trouver l’étvmologic  dans  le  nom  de 
Caracalta.  — La  casaque  était  une 
roupille,  un  manteau  à manches,  qui  a 
succédé  aux  hoquetons,  comme  ceux-ci 
avaient  remplacé  les  cottes  d'armes.  On 
préféra,  comme  vêtement  plus  léger  et 
plus  commode,  la  casaque;  elle  n'était 
pas  sans  ressemblance  avec  le  costume 
de  nos  bedeaux  ; celles  que  portaient  les 
hérauts  d’armes  étaient  décorées  des  ar- 
moiries du  souverain  ; celtes  des  lances 
fournies  portaient  la  devise  du  chef  de 
lance.  — Les  casaques  étaient  ouvertes 
par  devant,  5 pans  prolongés  et  à man- 
ches longues  et  fermées;  elles  sc  met- 
taient suivant  les  différentes  époques , 
par-dessus  l’armure , le  justaucorps  ou 
la  soubreveste.  Il  y en  avait  sur  lesquel- 
les il  était  appliqué,  comme  distinction 
nationale,  une  croix  de  couleur  tran- 
chante : ainsi,  au  temps  de  François  I'r, 
les  Bourguignons  impériaux  avaient  sur 
leur  casaque  la  croix  rouge  de  Saint-An- 
dré.— Monlgommery  nous  apprend  que 
la  casaque  des  gens  d'armes  français  s’ap- 
pelait robe  d'armes,  et  était  plus  grande 
et  d’autre  forme  que  rbabillcmcnt  ana- 
logue des  chevau- légers  et  des  mous- 
quetaires à cheval  ; les  unes  et  les  au- 
tres servaient  à garantir  l'armure  des  in- 
jures du  temps;  on  les  portait  agrafées 
au  collet;  s’il  faisait  beau,  on  les  rejetait 
en  arrière,  comme  les  pelisses  de  nos  hus- 
sards. -j-  La  casaque  des  militaires  de 
cour  était  ornée  de  (leurs  delis  ; celle  des 
compagnies  d’ordonnance  était  à la  li- 
vrée des  capitaines,  ou  plutôt  à la  livrée 
de  l'cuscigue,  ce  qui  lui  valut  le  nom 
de  casaque  d'ordonnance  : ainsi,  elle  peut 
être  regardée  comme  ayant  été  le  pre- 
mier habit  d’uniforme,  et  comme  ayant 
occasionné  la  synonymie  des  mots  uni- 
forme et  ordonnance.  — Cependant  la 
casaque  contribua  faiblement  à l’intro- 
duction de  quelques  règles  de  tenue  et 
à quelque  uniformité  dans  nos  troupes, 


ou  s’il  elle  y influa,  ce  fut  pendant  peu 
de  temps.  Cette  uniformité  fut  négligée 
depuis  Louis  XT,  et  on  voit  François  I*r 
rendre  en  1533,  12  février,  une  ordon- 
nance qui , dans  des  vues  d’économie, 
prescrit  aux  archers  à cheval  d’avoir  au 
moins  une  manche  de  leur  casaque  à la 
livrée  du  capitaine. — Montluc  témoigne 
l'étonnement  qu'il  éprouva  de  voir  les 
protestants  de  Montauban  en  casaques 
blanches. — Les  casaques  disparaissent 
en  grande  partie  vers  le  règne  de  Hen- 
ri II  ou  de  Henri  III,  époque  où  l'on 
fait  revivre  l’usage  de  l’écharpe  et  où  on 
la  substitue,  comme  distinction,  aux  li- 
vrées de  la  casaque  abolie.  Cependant 
Guignard  parle  encore  des  casaques  des 
gardes  à cheval  des  gouverneurs.  — Les 
gendarmes  de  la  milice  espagnole  que 
commandait  le  duc  d’Albe  portaient  des 
casaques  belles  et  riches , comme  nous 
l'apprend  Brantôme.  — Les  régiments  de 
Gustave-Adolphe  avaient  des  casaques 
d’une  couleur  uniforme;  celles  d’un  de 
scs  corps  lui  avait  valu  le  nom  de  régi- 
ment jaune.  Les  troupes  brandebour- 
geoises  portèrent  bien  plus  tard  la  ca- 
saque, puisque  le  mot  brandebourg  (qui 
signifiait  casaque,  ou  marque  distinctive 
de  casaque}  en  est  demeuré  dans  notre 
langue  et  s’y  est  francisé  dans  ce  der- 
nier sens,  il  n’y  a pas  beaucoup  plus 
d’un  siècle  ( voy.  tom.  vm , p.  301  ).  — 
L’ordonnance  de  1767  (25  avril)  appe- 
lait encore  casaques  les  habits  des  trom- 
pettes et  des  timballiers.  — Si  quel- 
ques auteurs  prennent,  depuis  l’abolition 
de  l'armure,  l’un  pour  l’autre  les  mots 
casaque  et  justaucorps,  il  en  faut  con- 
clure que  justaucorps  était  une  casaque 
peu  ample  et  à ceinture.  G*1  Bardis. 

Ce  mot  casaque  et  le  vêtement  qu’il 
désigne  n’appai  tiennent  pas  seulement 
à la  langue  militaire.  C’était  un  manteau 
à longues  manches , qui  se  mettait  par- 
dessus l'habit , surtout  pour  monter  à 
cheval.  Plus  tard,  ce  mot  est  devenu 
l’appellation  spéciale  d’un  surtout  de 
campagne,  grossièrement  fait  et  d’une 
étoffe  commune.  Puis  il  a donné  nais- 
sance au  mot  casaqci.n  , espèce  de  robe- 
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de-chambre  conrte  et  à manches,  qui  est 

devenu  le  vêtement  ordinaire  des  fem- 
mes dn  peuple  et  des  femmes  de  la  cam- 
pagne. — Quant  à la  source  première,  à 
l'étymologie  du  mot  casaque , si  l’on 
n’est  point  satisfait  de  celles  qui  ont  été 
données  plus  haut , nous  renverrons  le 
lecteur  au  latin  casa,  cabane,  chaumiè- 
re, conservé  par  les  Italiens,  qui  l’em- 
ploient dans  le  sens  de  maison  , et  qui 
est  dérivé  lui-même  du  verbe  hébreu  ka- 
sah  , qui  signifie  couvrir.  La  casaque, 
qn’est-ce  autre  chose  en  effet  qu’une 
couverture ? — Quanti  l’expression  tour- 
ner casaque,  pour  dire  changer  de  par- 
ti, on  a prétendu  qu'elle  venait  de  l’u- 
sage oh  étaient  les  troupes  qui  voulaient 
passer  & l'ennemi  de  retourner  leur  ca- 
saque, pour  ne  pas  être  reconnues  et  in- 
quiétées dans  leur  désertion.  Mais  ne  dit- 
on  pas  aussi  tourner  casaque  h l'ennemi, 
dans  le  sens  de  fuir,  de  lâcher  pied  , et 
n’est-ce  pas  plutôt  ici  une  figure  em- 
ployée pour  dire  tourner  le  dos  ? E H. 

CASAS  (Basthklemi  df.  Las-),  s'est 
rendu  célèbre  par  son  7.èle  à défendre  la 
cause  de  l’humanité  dans  la  personne 
des  Indiens  du  Mouveau-Monde.  Né  5 
Séville  en  1574 , il  suivit  à l’âge  de  dix- 
neuf  ans  son  père,  qui  accompagna  Chris- 
tophe Colomb  â son  second  voyage  en 
Amérique.  Témoin  des  excès  de  ses  com- 
patriotes, le  jeune  Las-Casas  conçut  le 
généreux  projet  de  les  réprimer.  De  re- 
tour en  Espagne , il  entra  daus  les  ordres 
sacrés,  et  revint  à flispaniola , où  il  prit 
l'habit  de  dominicain.  Devenu  mission- 
naire, il  en  accepta  les  dangers  et  en 
remplit  les  devoirs  avec  dévouement. 
Après  plusieurs  années  passées  au  milieu 
de  périls  et  de  fatigues  de  tous  genres, 
Las-Casas , qui  avait  tenté  vainement 
d'adoucir  la  férocité  des  Espagnols  et 
d’arrêter  leurs  injustices,  prit  le  parti 
de  les  attaquer  , et  commença  par  décla- 
rer libres  publiquement  les  Indiens  qui 
lui  avaient  été  attribués  comme  esclaves 
en  vertu  d’un  repartimiento.  Cet  exem- 
ple , loin  de  trouver  des  imitateurs,  ne 
fil  qu’enfiammer  des  haines  contre  lui; 
sa  vie  lut  menacée , et  il  repassa  dans  sa 


patrie , où  il  parvint  â trouver  accès  au- 
près de  Ximcnès,  alors  régent  du  royau- 
me. Touché  par  son  éloquence,  le  vieux 
cardinal  résolut  d’envoyer  sur  les  lieux, 
et  choisit  trois  moines  de  l'ordre  des 
hiéronimites,  auxquels  il  adjoignit  Zua- 
zo , jurisconsulte  distingué.  Las-Casas 
s’embarqua  avec  eux  en  qualité  de  pro- 
tecteur des  Indiens.  A leur  arrivée,  les 
commissaires  débutèrent  par  rendre  â la 
liberté  les  naturels  qui  avaient  été  don- 
nés arbitrairement  h des  hommes  puis- 
sants; mais,  après  un  long  examen,  ils 
n’adoptèrent  pas  les  vues  de  Las-Casas, 
persuades  que  les  Espagnols  étaient  en 
trop  petit  nombre  pour  cultiver  seuls  les 
champs  et  exploiter  les  mines.  Repous- 
sé , mais  non  découragé  par  cette  déci- 
sion, l’infatigable  missionnaire  se  hâta 
de  repasser  en  Europe , et  se  présenta  à 
Charles-Quint , qui  venait  de  prendre 
en  Espagne  les  rênes  du  gouvernement. 
Dans  une  conférence  tenue  en  présence 
du  monarque,  Las-Casas,  attaqué  par 
l’évêque  de  Darien,  défendit  avec  cha- 
leur son  système.  11  consistait  à essayer 
de  civiliser  les  Indiens  au  lieu  de  les 
traiter  en  bêtes  de  somme,  et  à leur  ap- 
prendre les  arts  mécaniques  pour  mettre 
à profit  les  productions  du  pays.  11  ob- 
tint enfin  de  fonder  une  colonie  à Cu- 
mana , et  partit  emmenant  avec  lui  trois 
cents  laboureurs.  A Porto-llico,  où  il 
débarqua, il  apprit  que  des  pirates  avaient 
soulevé  toute  la  province  contre  les  Es- 
pagnols. Ces  bandits,  pour  se  procurer 
des  esclaves,  faisaient  des  descentes  sur 
les  côtes  dans  le  but  apparent  de  coofi- 
ntcrcer  avec  les  habitants  , qu'ils  enle- 
vaient quand  ils  étaient  les  plus  forts, 
afin  d’aller  les  vendre  à Ilispaniola . Exas- 
pérés par  ces  perfidies,  les  Indiens  mas- 
sacrèrent tous  les  Européens,  et,  entre 
autres,  deux  missionnaires  établis  à Cu- 
înana  Résolu  de  venger  ce  meurtre , le 
gouverneur  d’Hispaniola  avait  envoyé 
don  Diego-Ocampo  avec  cinq  Vaisseaux 
et  trois  cents  hommes.  11  axait  ordre  de 
ravager  le  pays  cl  de  s’emparer  de  tous 
les  habitants,  cl  ne  remplit  que  trop  fi- 
dèlement su  mission. — Tel  était  l'état  des 
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choses  quand  Las-Casas  arriva  à Cuma- 
na  , où  il  établit  scs  colons  dans  un  lieu 
appelé  Tolède,  qu’il  Bt  sur-lc-champ 
entourer  de  palissades.  Pour  distinguer 
les  siens  des  autres  Espagnols,  il  leur 
avait  donné  un  vêlement  particulier, 
orné  d’une  crois  blancbe.  Mais  cette 
précaution  lut  impuissante  pour  les  dé- 
fendre contre  le  ressentiment  des  In- 
diens, qui,  tandis  que  Las-Casas  était 
allé  chercher  des  secours  à llispaniola, 
et  seplaindre  d'Ocampo,  refusant  de  re- 
connaître son  autorité, forcèrentle  camp, 
et  firent  main  basse  sur  tous  ceux  qu’ils 
rencontrèrent.  Ce  désastre,  loin  de  re- 
froidir le  zèle  de  Las-Casas,  ne  fit  que 
l’enflammer  davantage,  et  il  alla  de  nou- 
veau solliciter  en  Espagne.  Il  y trouva 
pour  adversaire  un  chanoine  de  Salaman- 
que, nommé  Scpulvcda,  qui  publia  un 
traité  où  il  s’efforçait  de  prouver  qu’on 
avait  non  seulement  le  droit  d’enlever 
aux  Indiens  leurs  biens,  mais  qu’on  de- 
vait encore  les  tuer  s’ils  résistaient , afin 
qu’étant  dépouillés  et  soumis,  on  pùt 
les  convertir  plus  facilement  au  chris- 
tianisme.— C’est  en  réponse  à cet  écrit 
que  Las  - Casas  composa  sa  Brevissima 
relation  de  ta  destruccion  de  los  In- 
dios . Il  y retrace  en  détail  les  barba- 
ries des  Espagnols,  pendant  et  brû- 
lant à petit  feu  les  malheureux  Indiens  , 
ou  les  entassant  dans  les  mines,  qui  les 
dévoraient  par  milliers.  Il  en  périt,  dit- 
il  , 1 5 millions  en  dix  ans.  Non  contents 
de  les  poursuivre  avec  le  fer  et  le  feu, 
ils  dressaient  des  chiens  à la  chasse  des 
hommes.  Un  de  ces  chiens  , nommé  Be- 
rezillo , avait  même  la  ration  et  la  paie 
d’un  arbalétrier  avec  sa  part  dans  le  bu- 
tin. On  a taxé  d’exagération  les  récits  de 
Las-Casas,  mais  on  oublie  que  les  hom- 
mes dont  il  raconte  les  crimes  étaient  la 
plupart  des  aventuriers  sans  foi  et  sans 
honneur, descontrebandiers  et  d’anciens 
soldats  sortis  des  bandes  espagnoles,  où 
ils  avaient  puise , avec  la  soif  de  l’or, 
l’habitude  du  pillage  elle  méprisée  l’hu- 
manité. Quoi  qu’il  en  soit,  la  polémi- 
que des  deux  théologiens  n’eut  d’autre 
résultat  que  de  soumettre  la  cause  des 


Indiens  à l’examen  de  Solo,  confesseur 
de  Charles  - Quint.  Mais  le  monarque 
ne  put  ou  ne  voulut  pas  détruire  un 
état  de  choses  soutenu  par  des  hommes 
puissants  à sa  cour,  qui  protégeaient 
des  abus  dont  ils  recueillaient  les  pro- 
fits. — On  a accusé  aussi  Las-Casas  d’a- 
voir imaginé  et  installé  la  traite  des  nè- 
gres dans  les  colonies  espagnoles  pour 
sauver  les  Indiens  de  l’esclavage.  Toute- 
fois, ce  reproche  élevé  par  Iierrcra,  et 
accueilli  par  Robertson  , ne  semble  pas 
fondé  , puisqu'il  est  constant  que  le  com- 
merce de  la  traite  desnoirs  était  eiploilé 
par  les  Portugais  long-temps  avant  la 
première  expédition  de  Colomb,  et  que 
les  Espagnols  en  amenèrent  avec  eux 
lorsqu'ils  s’établirent  à llispaniola.  Non 
seulement  Las  - Casas  ne  recommande 
pas  la  traite  dans  scs  ouvrages,  mais  il  y 
parle  des  nègres  pour  plaindre  leur  sort, 
qu'il  voudrait  pouvoir  adoucir.  Nommé 
évêque  de  Chiapa  dans  le  Mexique , il  se 
démit  en  1661 , et  mourut  à Madrid  en 
1 6CC,  dans  un  âge  très  avancé.  Ses  ouvra- 
ges se  composent  de  mémoires,  de  lettres 
officielles  et  privées,  cl  d’écrits  politi- 
ques et  Ihéologiques.  Us  forment  3 vol. 
in-fol.,  et  seront  toujours  consultés  avec 
fruit. Sa  Brève  relation  de  la  destruction 
des  Indiens  a été  traduite  en  français 
par  Jacques  de  Miggroddc  en  1608  , et 
par  Ilellegarde  en  I69S,  et  réimprimée 
plus  d'une  fois  par  les  Hollandais  pour 
la  répandre  dans  les  Pays-Bas,  soulevés 
contre  les  Espagnols. — Placé  parmi  les 
apôtres  de  l'humanité,  Las-Casas  a mé- 
rité ce  beau  titre  par  une  persévérance 
aussi  rare  qu'infatigable,  puisqu’il  tra- 
versa douze  fois  l'Océan  pour  aller  ré- 
clamer en  faveur  d’un  peuple  infortuné. 
Il  a devancé  de  trois  siècles  les  âVilber- 
force  , les  Pilt,  les  Canning , qui  ont  ré- 
clamé si  long-temps  et  enfin  conquis 
pour  les  nègres  ce  que  Las-Casas  essaya 
vainement  de  faire  pour  les  Indiens. 

Saist-Prospe»  jeune. 

CASAITBA  ou  Cass.xva,  et  plus  com- 
munément Kiiass-Bau.  C’est  un  des  châ- 
teaux d’Alger,  celui  qui  est  situé  au  som- 
met du  triangle  qui  forme  la  ville,  dont  U 
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est  la  citadelle.  Sa  fondation  ne  remonte 
guère  sans  doute  à plus  d’un  siècle,  puis- 
que Laugier,  dans  son  Histoire  Æ Alger, 
n'en  fait  aucune  mention  parmi  les  forts 
qu’il  cite.  Ce  château  fut  affecté  à recé- 
ler  les  trésors  accumulés  par  les  deys 
d'Alger.  Le  dernier,  Houçaïn-Pacha , re- 
doutant lesorl  tragique  qui  avait  terminé 
les  jours  de  la  plupart  de  ses  prédéces- 
seurs, abandonna  le  palais  où  ils  avaient 
résidé , et  se  constitua  prisonnier  vo- 
lontaire dans  la  Casauba.  Il  en  fit  une 
forteresse  hérissée  de  canons , dont  il  ne 
permettait  l’approche  même  à la  milice 
turque  qu’avec  les  plus  grandes  précau- 
tions. A l’abri  de  toute  surprise  dans  celte 
citadelle , en  raison  de  sa  situation  avan- 
tageusc,  il  y étaitgardé  parune  troupe  dé- 
vouée, dont  il  avait  seul  les  moyens  de 
payer  la  fidélité. lln'en  sortit  qu’une  seule 
fois  pendant  un  règne  de  12  ans  (dans 
l’année  1821  J.  11  voulut  se  promener 
dans  la  basse  ville  pour  inspecter  les  for- 
tifications qui  avaient  été  construites 
sur  le  bord  de  la  mer,  depuis  le  bombar- 
dement de  1816.  Mais  les  soldats  turcs, 
avides  de  révolutions,  et  surtout  des 
profits  que  leur  procuraient  les  fréquen- 
tes mutations  de  deys , résolurent  d'as- 
sassiner celui  dont  l'eilrème  prudence 
les  frustrait  des  avantages  qui  les  dédom- 
mageaient de  la  modicité  de  leur  solde. 
Informé  à temps  du  complot,  liouçaïn  se 
hâta  de  rentrer  dans  sa  prison,  et  n’en 
sortit  que  le  4 juillet  1830,  pour  aller  ha- 
biter jusqu’à  son  départ  la  maison  où  il 
demeurait  avant  de  monter  sur  le  trône. 
La  Casauba  fut  occupée  le  lendemain  par 
les  Français,  qui  venaient  de  conquérir 
Alger,  et  le  général  Bourmont  y fut  vi- 
sité par  l’ex-dey.  Les  clés  des  portes  qui 
renfermaient  les  trésors  furent  remises 
par  le  kliasnadar  ou  ministre  des  finan- 
ces à une  commission  qui  en  fit  l’inven- 
taire et  y mit  les  scellés.  Mais , soit  que 
l’évaluation  de  ces  trésors  ait  été  fort 
exagérée,  soit  qu’il  y ait  eu,  comme  on 
l’a  dit,  de  grandes  dilapidations,  il  n'en 
est  arrivé  en  France  qu'environ  là  mil- 
lions,et  les  coupables  sont  restés  ignorés 
on  impunis.  Ainsi  s’est  vérifié  le  prover- 
TOUS  xi. 


be:«  Tout  ce  qni  vient  de  le  flûte  re- 
tourne au  tambour,  a H.  Auoim^r. 

CASAI  BOX  ( Isaac  de),  naquit  le 
18  février  1S69  àGenève,  oùsa  famille, 
originaire  du  Dauphiné,  s’était  réfugiée 
après  avoir  embrassé  la  réforme.  Dès 
l’âge  de  neuf  ans , il  parlait  latin  avec 
correction  et  facilité.  Isaac  Casaubon  est 
un  des  plus  remarquables  esprits  de  son 
temps,  il  brilla  surtout  de  l’éclat  propre 
à ce  siècle , où  toutes  les  facultés  se  por- 
taient vers  l’érudition.  A cette  époque, 
qui  suivit  la  renaissance  des  lettres , l’es- 
prit d’imitation  envahit  tout,  et  les  mo- 
numents de  l’antiquité  grecque  et  latine, 
offrant  un  type  subit  de  perfection  aux 
esprits  qui  déjà  revenaient  d’eux-mêmes 
au  sentiment  du  beau , devinrent  les  ob- 
jets constants  de  la  contemplation  et  des 
efforts  de  la  pensée.  Tout  effort  de  l’in- 
telligence devenait  de  l’érudition.  Les 
idiomes  était  encore  informes,  les  vel- 
léités de  conceptions  se  seraient  sen- 
ties honteuses  de  se  produire  à côté  des 
chefs-d’œuvre  éprouvés  de  la  Grèce  et 
de  Rome;  ou  fit  de  la  philologie.  Casau- 
bon épousa  à Genève  la  fille  du  célèbre 
Henri-Étienne, qui  lui-môme  avait  cor- 
rigé cl  imprimé  presque  tous  les  grands 
auteurs  anciens.  Notre  savant  professa 
le  grec  et  les  belles-lettres  à Montpel- 
lier, de  là  à Paris,  où  l’appelait  Henri 
IV.  Il  quitta  cette  dernière  chaire  pour 
occuper  les  fonctions  de  bibliothécaire 
de  ce  prince,  et,  après  sa  mort,  Casau- 
bon suivit  en  Angleterre  le  chevalier 
Wotton  , ambassadeur  extraordinaire  de 
Jacques  I".  Il  se  fixa  dans  cette  contrée 
y mourut  le  premier  juillet  1614  , et  fut 
enterré  à Westminster.  Quoique  né  dans 
la  réforme,  uu  instinct  supérieur,  un  sen- 
timent de  modération , le  préserva  du 
exagératious  et  des  colères  IbéoJogiques, 
ce  qui  le  fit  passer  pour  tiède  auprès  de  ses 
coreligionnaires,  très  désireux  de  garder 
dans  leurs  rangs  un  homme  de  cette  repu- 
talion.  — Casaubon  s’exerça  comme  tra- 
ducteur, et  surtout  comme  critique , sur 
plusieurs  grands  auteurs  grecs  et  latins, 
sur  Diogène  de  Laerte , sur  les  Strata- 
gèmes de  Polyen,  sur  Aristote,  Théo- 
17 
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phraste,  Polybe,  Strabon  , Théocrile,  l’origine  et  le  volume  de  leurs  eaux  sont, 
Athénée,  etc.  Ses  élucubration»  se  sont  dit  M.  Quatremère , des  constructions 
portées  sur  presque  tous  les  principaux  de  l’art , dont  l’architecte  a tellement 
ouvrages  anciens,  et  son  merveilleux  in-  disposé,  combiné  l’ensemble  et  les  dé- 
stinct  du  génie  de  la  langue  et  du  génie  tails  qu’il  en  résulte  pour  les  yeux  un 
particulier  de  chaque  écrivain , scs  ira-  véritable  spectacle  formé  de  toutes  les 
menses  lectures , qui  l’avaient  familia-  sortes  de  jeux  variés  que  l’art  hydrau- 
risé  avec  les  fautes  et  les  transformations  lique  peut  faire  prendre  aux  eaux.  Telles 
habituelles  aux  copistes,  et  surtout  un  sont  celles  que(l’on  remarque  èFrascati  et 
don  naturel , véritable  intuition  du  cri-  dans  d’autres  villes  d’Italie,  et  la  grande 
tique , ont  concouru  à faire  de  Casaubon  cascade  du  parc  de  Saint-Cloud,  près  de 
l’un  des  hommes  les  plus  doctes,  les  plus  Paris.  L’art  consiste,  dans  la  construc- 
judicieux,  les  plus  féconds  dont  on  puisse  tion  de  ces  cascades,  à savoir  combiner 
honorer  l’érudition  depuis  la  renaissan-  tous  les  moyens  hydrauliques  pour  y 
ce.  Casaubon  a composé  aussi  quelques  augmenter  le  volume  apparent  des  eaux, 
écrits  théologiques  , espèce  de  tribut  pour  en  varier  les  effets , en  multiplier 
payé  à la  réforme  et  à l’esprit  du  temps,  les  ressourcespar  des  contrastes  heureux 
mais  où  il  ne  mettait  pas  la  sève  de  ses  ou  par  de  doubles  emplois,  soit  en  épar- 
facultés  , et  qui  n’obtinrent  jamais  la  cé-  pillant , soit  en  divisant  adroitement  des 
lébrité  de  ses  travaux  philologiques.  — masses  d’eau  qui,  sans  cet  artifice,  n’au- 
II  laissa  un  fils,  Marie  Casaubon , né  à raient  presque  point  de  valeur. — Les  ar- 
Genèvele  14  août  1599,  et  mort  le  14  tifleiers  appellent  aussi  cascades  de  feu 
juillet  1671 , qui  suivit  son  père  en  An-  des  gerbes  d'artifice  dont  le  jeu  imite 
gleterre.  Il  se  consacra  aussi  à l’érudition  celui  des  cascades. — Ce  mot  a passé  du 
classique  avec  succès,  mais  beaucoup  sens  propre  dans  le  sens  figuré.  On  dit 
plus  à la  théologie.  Fa.  Giil.  qu’un  homme  est  parvenu  à une  place 

CASCADE.  Ce  mot,  dit  M.  de  Ro-  par  cascades , pour  dire  qu’il  y est  ar- 
quefort  (Dict.  e'fym.),  est  une  véritable  rivé  par  une  suite  d’événements  heu- 
onomatopée,  composée  d’un  son  naturel  reux  et  imprévus;  qu’une  nouvelle  est 
et  d’un  son  abstrait  : la  première  syllabe,  venue  par  cascades , qu’on  ne  la  sait, 
en  effet , est  un  son  factice  qui  fait  rebon-  qu’on  ne  l’a  apprise  que  par  cascades , 
dir  la  seconde,  et  cet  effet  représente  pour  dire  qu’on  ne  la  tient  pas  direcle- 
d’une  manière  vive  le  bruit  redondant  ment  de  sa  source  première , qu’elle  a 
de  la  cascade.  Les  Italiens  disent  casca-  été  transmise  de  bouche  en  bouche.  On 
ta,  et  cascatella,  dont  nous  avons  fait  dit  enfin  d’un  mauvais  orateur  que  son 
cascatelle,  pour  indiquer  une  petite  cas-  discours  est  plein  de  cascades , pour 
cade.  II  faut  donc  reporter,  avec  Mé-  dire  qu’il  procède  sans  ordre,  et  qu’il 
nage,  l’origine  de  ce  mot,  ainsi  que  passe  brusquement  d’une  idée  ou  d'un 
l’honneur  de  l'avoir  approprié  par  une  Sujet  à un  autre , sans  y avoir  préparé 
figure  è son  emploi , aux  écrivains  de  la  son  auditoire.  Ce  ' mot  a été  pris  aussi 
basse  latinité,  qui  avaient  fait  du  verbe  dans  le  sens  de  faute,  d’erreur  ( lap- 
cadere  (origine  commune  au  mot  car  et  eus,  menda).  On  disait  autrefois  : y ou  s 
à tous  ses  dérivés)  le  verbe  cascare,  avez  fait  là  une  belle  cascade,  pour 
tomber  avec  répercussion. — La  cascade  dire  une  belle  chute  ; et  c’est  de  la  sans 
est  une  chute  d’eau  naturelle  ou  arti-  doute,  et  par  corruption,  qu’est  venue 
ficielle.  Les  premières  sont  des  masses  l'expression  populaire  et  trivialequi  con- 
d’eau  plus  ou  moins  considérables,  pro-  siste  dans  les  mêmes  termes,  avec  la 
venant, soit  d’étang,  soit  de  source , soit  seule  suppression  d'une  lettre  au  root 
de  torrent,  soit  de  fleuve  ou  rivière,  cascade.  E.  H. 

qui  se  précipitent  d’un  lieu  élevé.  Les  CASCARILLE,  cascarilla  croton 
cascades  artificielles,  quels  que  soient  elutheria, cortex  thuris,clutia  eluteria 
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(Linn).  C’est  l'écorce  d'un  petit  arbre  in-  emhanm*  i 
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\ ' u peut  ni orc  ia- 

digèoe  des  îles  Bahama , que  le  docteur 
Wripht  a également  trouyé  à la  Jamaï- 
que. Cet  arbre  excède  rarement  vingt 
pieds , et  ses  rameaux  sont  fort  serrés 
vers  le  sommet.  Des  branches  les  plus 
tendres,  quand  on  les  brise,  il  suinte 
un  liquide  balsamique  épais.  Les  feuilles 
du  croton  eluthena  sont  alternes,  por- 
tées sur  de  courts  pétioles  ; elles  sont 
ovales  ou  cordiformes  , lancéolées  et 
alongées  vers  le  sommet,  qui  est  obtus, 
entier  et  d’une  couleur  verte  brillante  à 
la  face  supérieure.  Les  fleurs  sont  dis- 
posées en  grappes  terminales  et  axil- 
laires. Les  pétales  sont  blanchâtres, 
oblongs,  obtus  et  étalés.  La  fleur  mâle 
porte  dix  filaments  subulés,  qui  soutien- 
nent des  anthères  droites  comprimées. 
La  fleur  femelle  produit  un  ovaire  ar- 
rondi, couronné  par  trois  styles  bifi- 
des, étalés,  avec  des  stigmates  obtus. 

La  capsule  est  supérieure,  triloculaire,  et 
contient  une  semence  solitaire  luisante. 

— L’écorce  de  cascarille  est  importée 
principalement  d’Elcutheria,  l’une  das 
îles  fiahama.  Elle  arrive  en  caissesct  en 
ballots,  et  consiste  en  morceaux  d’envi- 
ron 6 ou  * pouces  de  long  , qui  ont  à 
peine  un  dixième  de  pouce  d’épaisseur, 
et  sont  roulés  et  couverts  d’un  épiderme 
mince  et  blanchâtre.— L’écorce  de  cas- 
carillc  a une  odeur  épicée  agréable  et 
nnesaveur amère,  aromatiqueet  chaude. 

La  couleur  des  morceaux,  à l’intérieur, 
est  le  cannelle  lavé  de  rouge,  et  leur 
cassure  est  courte  et  serrée , d’un  brun 
rougeâtre  sombre,  on  même  pourpré. 
Elle  est  très  inflammable,  et  on  la  dis- 
tingue facilement  de  toute  autre  espèce 
d’écorce  à l’odeur  suave  et  vive  qu’elle 
émet  en  brûlant,  et  qui  a du  rapport  avec 
lemusc,  maisqui  est  bien  plusagréable. 

Ses  principcsactifs  sont  en  partie  extraits 
par  l’alcool  et  par  l’eau,  mais  complète- 
ment par  l’esprit  preuvact  en  grande  par- 
tie par  l’éther.  La  cascarille  est  fort  em- 
ployée en  pharmacie  et  surtout  dans  la 
parfumerie.  Plusieurs  fumeurs  en  mêlent 
h leur  tabac  , et  c’est  la  base  constante 
de  ces  clous  fumants  qu’on  brûle  pour 
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CASEMATE,  ou  Cazimats  , ou 
Lhasmati,  comme  l’orthographie  Rabe- 
lais. Ce  mot  est  dérivé  de  l’espagnol  ca- 
samaU,  qui,  suivant  les  uns,  veut  dira 
maison  basse,  suivant  les  autres  mai- 
ton  cachée.  On  a supposé  qu’il  pouvait 
même  signifier  édifice  d’où  ton  tue,  en 
employant  le  mot  mata,  comme  dérivé 
du  verbe  espagnol  matar , tuer  ou 
bien  comme  le  font  les  Espagnols  m,and 
ils  disent  d’un  voyageur  qu’il  va  a ma- 
tacabatlos,  à tue-cheval;  ce  qui  peut 
fortifier  cette  opinion  , c’est  qu’on  a 
d’abord  nommé  casemate  ce  qu’on  a en- 
suite appelé  contre-mine  de  forteresse . 

On  a cherché  aussi  l’étvmologie  du 
mot  casemate  dans  l’italien  casa  arma- 
ta,  maison  meurtrière,  ou  casa  matta 
prison  de  soldat.  Enfin,  Ménage  croit  la’ 
retrouver  dans  les  expressions  casa  a 
math,  loge  de  fous;  mais  l’orthographe 
semble  indiquer  que  les  Italiens  auront 
reçu  ce  mot  des  Espagnols;  il  aura  com- 
mencé probablement  à être  en  usage  dans 
les  sièges  que  les  Espagnols  firent  ou 
soutinrent  en  Hollande.— L 'Encyclopé- 
dtc  emploie  absolument  casemate  pour 
exprimer  une  triple  plate  forme  garnie 
de  pièces  de  canon  ; mais  le  mot  deman- 
de à être  distingué , si  on  ne  la  considère 
que  comme  casemate  à feu  ou  comme 
casemate  et  habitation.  — Les  casema- 
tes à feu,  qui  passent  pour  avoir  été  in- 
ventées par  San-Micheli  suivant  les  uns 
par  Speckle  suivant  les  autres , parais- 
sent avoir  succédé  aux  barbaennes  f voy. 
ce  mot  ) , fies  anciennes  forteresses  ; 
elles  formaient  un  échelonnement  da 
plates-formes;  elles  étaient  à épaule- 
ment , à parapet  en  ligne  droite  ou 
courbe,  à embrasure,  à ciel  ouvert  et 
placées  derrière  l’oreillon,  dans  un  ren- 
foncement pratique  entre  les  bastions  et 
la  courtine;  les  plates-formes  des  étages 
inférieurs  s’appelaient  places  basses  ou 
flancs  bas.  — Ces  étages  contenaient 
des  canons  qui  battaient  de  leurs  feux  le 
fossé  et  la  face  du  bastion  correspon- 
dant; on  les  tirait  à cartouches  sur  les 
assaillants,  s’ils  tentaient  le  passage  du 
17. 
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fossé.  La  fortification  avait  surtout  re- 
cours à ce  genre  d’ouvrage , s’il  s’agissait 
de  défendre  des  fossés  inondés.  — 11 
faut,  suivant  des  usages  plus  modernes, 
comprendre  le  mot  casemate  à feu  ou 
feu  casemate,  comme  signifiant  : ren- 
fermant des  pièces  cachées  et  à ciel  fer- 
mé , et  contenant  des  batteries  de  bou- 
ches à feu  réservées  pour  les  dernières 
extrémités.  — Vauban  adapta,  en  1684, 
des  casemates  à la  construction  de  Lan- 
dau. — Les  auteurs  qui  ont  traité  de  ce 
^cnre  de  défense  ne  regardent  presque 
tous  le  mot  casemate  que  comme  syno- 
nyme de  casemate  à feu  et  non  de  ca- 
serne , comme  il  en  a aussi  le  sens;  ce 
dernier  terme,  devenu  le  principal,  a 
presque  fait  oublier  l'autre.  — On  a fait 
de  nombreux  essais  doDt  l’objet  était  de 
garantir  les  casemates  voûtéesdes  incon- 
vénients produits  par  la  fumée  du  canon, 
qui,  en  s’y  refoulant  et  en  s’engorgeant 
dans  les  voûtes,  y devient  insupportable 
aux  artilleurs.  Ainsi , on  a garni  de  vo- 
lets ou  de  sabords  les  embrasures,  afin 
de  les  pouvoir  fermer,  sitôt  le  coup  tiré; 
ainsi  ou  a pratiqué  des  cheminées,  des 
courants  d’air,  des  baies  à l’opposite  du 
parapet,  — Les  casemates  d'habitation 
sont  des  casemates  voûtées  qui  répon- 
dent à certaines  lignes  fortifiées  des  an- 
ciens, et  aux  chambres  voûtiez  des  châ- 
teaux du  moyen  âge.  — Les  casemates 
sont  à l'éprouve  de  la  bombe  ; les  officiers 
du  génie  les  distribuent  en  cénacles  pra- 
tiqués dans  les  pans  des  bastions  d’une 
forteresse , de  manière  à n’en  pas  affaiblir 
la  solidité,  et  h servir  de  chambres  de 
caserne  à la  garnison , en  cas  de  bom- 
bardement ; on  y ménage  des  fours  dont 
les  cheminées  sont  disposées  de  manière 
à n'étre  d'aucune  incommodité  pour  la 
place;  on  y perce  des  embrasures  dans 
les  flancs  des  bastions  ou  dans  les  oreil- 
lons; on  y place  des  pièces  qui,  en  cas 
d'assaut  livré  au  corps  delà  place,  tirent 
mitraille.  G*1  Hardis. 

<..\Sl.lt.\LS.  On  appelle  de  ce  nom 
les  bâtiments  dans  lesquels  les  militaire* 
sont  logés,  lorsque  ccs  bâtiments  appan 
ticouent  à l'état  et  ne  servent  que  de 


logement.  N'oqsne  pensons  pas  qu’il  soit 
nécessaire  de  s’appliquer  à démontrer 
que  la  méthode  de  loger  les  troupes  dans 
des  casernes  est  la  meilleure  qu’on  puisse 
suivre.  Ce  n’est  qu’en  les  tenant  réunies, 
et  pour  ainsi  dire  sous  la  main  des  chefs, 
qu’il  est  possible  de  veiller  exactement 
au  maintien  de  l’ordre  et  de  la  discipli- 
ne. — Nous  ne  pouvons  pas  douter  que, 
dès  le  moment  où  il  a existé  des  troupes 
régulières  permanentes,  il  y a eu  des 
casernes;  les  mêmes  motifs  d'ordre  et 
de  discipline  qui  en  rendent  l'usage  ne- 
cessaire ont  toujours  existé.  Nous  pou- 
vons donc,  à l'aide  des  détails  que  l’his- 
toire même  a transmis  sur  les  institu- 
tions militaires  des  peuples  anciens,  sa- 
voir à peu  près  où  et  dans  quel  temps 
il  a existé  des  casernes  chez  eux  : c’cst 
ce  qu<^  nous  allons  examiner  en  peu  de 
mots.  — Chez  les  Grecs , quoique  zélés 
tacticiens,  tes  armées  ne  se  formaient 
que  de  levées  faites  un  peu  avant  la 
guerre.  Il  ne  pouvait  donc  pas  y avoir  de 
casernes  pour  les  corps  combattants.  S'il 
en  existait,  ce  ne  pouvait  être  que  pour 
les  troupes  chargées  de  la  police  inté- 
rieure des  villes.  Si  nous  avions  une  des- 
cription des  villes  d'Athènes,  de  Lacé- 
démone, de  Thèbes,  comme  nous  en 
avons  une  de  Rome  antique,  il  est  plus 
que  probable  que  nous  y trouverions, 
dans  l’énumération  des  bàlimeuls  pu- 
blics, des  phylakics,  ou  stations  de  garde 
municipale.  Les  forts  avancés,  tels  que 
PUilé , Dccclia,  etc.,  garnisonnés  en 
tous  temps  par  des  troupes  soldées  des 
Athéniens,  avaient  certainement  des 
casernes.  Lorsque  Philippe  de  Macé- 
doine, père  d’Alcxandrc-le-Grand , eut 
institué  la  phalange  macédonienne  et  en 
eut  fait  un  corps  permanent,  on  peut 
assurer  que  ce  corps  fut  logé  en  temps 
de  paix  dans  des  casernes.  Mais  aucun 
monument  historique  u’ en  fait  mention, 
d’où  il  résulte  que  nous  ignorons  quelle 
a pu  en  être  l'arcbilecfure.  — Aucun  des 
écrivains  romains  dont  les  ouvrages  nous 
sont  conservés  ne  fait  également  locu- 
tion des  casernes.  On  ne  saurait  cepen- 
dant douter  que  les  Romains  en  aient  eu 
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rnsage.  Près  de  la  vif/h  AJrlahi,  non 
loin  de  Tivoli,  & Civltn-Casteflana  et 
dans  quelques  autres  lieux  de  l’Italie, on 
voit  des  ruines  qui  ont  appartenu  à des 
casernes,  et  dont  quelques-unes  sont 
assez  bien  conservées  pour  qu’on  puisse 
en  reconnaître  la  construction.  Elles 
avaient  un  seul  étage  au-dessus  du  rez- 
de-chaussée,  et  il  régnait  snr  tout  le 
pourtour  de  cét  étage  une  galerie  exté- 
rieure sur  laquelle  ouvraient  les  portes 
des  chambres  occupées  parles  soldats, 
en  sorte  que,  sortant  de  scs  chambres, 
la  troupe  sc  trouvait  en  bataille  sur  la 
galerie,  et  disposée  à faire  usage  de  ses 
armes  de  jet.  Depuis  César,  les  légions 
restèrent  toujours  sur  pied  et  occupèrent 
des  garnisons  permanentes,  d’où  elles 
ne  sortaient  que  pour  faire  la  guerre,  et 
où  elles  rentraient  à la  paix.  Ces  stations 
ou  garnisons  portaient  dans  les  provin- 
ces le  nom  de  camps  (castra).  Mais  on 
ne  saurait  admettre  que  les  soldats  y 
fussent  sous  la  tente,  comme  dans  les 
camps  passagers.  Les  vétérans  y res- 
taient, ainsi  qu’on  le  voit  par  les  récla- 
mations qn’élèverent  les  troupes  de  Pan- 
nonie soulevées  contre  Tibère.  Les  sol- 
dats y avaient  leurs  femmes  et  leurs  fa- 
milles.C’étaient  donc  des  forteresses  dans 
la  construction  intérieure  et  extérieure 
desquelles  on  avait  conservé  les  formes 
prescrites  par  la  castramétation  (voyez). 
C’étaient  de  grandes  casernes  divisées  en 
plusieurs  corps  de  bâtiments.  Quelques- 
uns  de  ces  camps  sont  devenus  en  effet 
des  villes  assez  importantes , comme  Arn- 
heim  (Castra  Hercutis),  Coblentz  (Con- 
fluentes ),  Mayence  ( Moguntiacum ) , 
Strasbourg  (jirgentoratum),  et  sur  le  Da- 
nube, Ratishonne  ( Reçinn  castra)  et 
Vienn  e(Vindnhnna).  A Uome,  le  fameux 
camp  des  troupes  prétoriennes  était  une 
forteresse  dnmf  inegenre,  entourée  même 
de  murs , au  lieu  d’ùn  rempart  de  terre. 
Outre  le  camp  des  prétoriens,  la  des- 
cription des  réglons  de  la  ville  de  Rome, 
recueillie  par  Panvinio,  dans  les  di- 
vers monuments  historiques  qui  nous 
restent , en  mentionne  onze  autres  : Cas- 
tra peregrina , Miscnatium  II,  Tabcl- 


liornm , Lecficnrioriim  , Victimarin- 
n/m,  Satgamariorum , Salicariorum , 
Equitum  singulomm , Gypliana  et 
V clera , tous  en  dehors  de  l’ancienne  en 
ceinte,  et  sans  doute  construits  de  même 
que  le  camp  prétorien.  — Sous  la  répu- 
blique, lorsque  les  Romains,  ayant  éten- 
du leurs  conquêtes,  furent  obligés  de 
laisser  des  troupes  pour  contenir  les  peu- 
ples les  plus  indociles,  ils  les  établirent 
dans  des  camps  permanents,  ou  caser  - 
nés,  de  la  même  espèce  que  ceux  que 
Drusus  fit  bâtir  le  long  du  Rhin.  Mais 
même  pendant  le  temps  où  ils  conser- 
vèrent l’usage  de  licencier  leurs  légions 
à la  fin  de  chaque  gnerre,  il  y eut  des 
troupes  permanentes,  qui  durent  être 
cascmécs.  La  ville  de  Rome  ne  resta  ja- 
mais sans  troupes  pour  la  défendre  et  y 
maintenir  le  bon  ordre.  Les  anciens  mo- 
numents font  mention  de  deux  espèces 
de  troupes  qui  ont  toujours  exislé,  ainsi 
qu'il  est  facile  de  s’en  convaincre  par  la 
nature  de  leurs  services  ; les  cohortes  ur- 
baines, chargées  de  la  garde  et  de  la  dé- 
fense des  portes  et  des  remparts  i elles 
étaient  ordinairement  au  nombre  de  six; 
mais,  dans  quelques  occasions  urgentes, 
comme  dans  la  seconde  guerre  punique, 
elles  furent  portées  jusqu’à  vingt , c’est 
à-dire  deux  légions.  Elles  restèrent  à et 
nombre  sous  les  empereurs,  et  furent 
divisées  en  deux  classes  : les  cohortes 
urbanœ , au  nombre  de  six,  pour  la  garde 
intérieure,  et  les  excubilortte , ad  nom- 
bre de  quatorze  pour  la  garde  extérieure, 
et  les  cohortes  qu’on  pourrait  appeler 
de  garde  municipale  (cohortes  vigilum), 
qui  étaient  également  au  nombre  de  six, 
et  qui  servaient  à la  police  intérieure. 
Les  unes  et  les  autres  devaient  certaine- 
ment  être  réparties  dans  des  quartiers  ou 
casernes,  vers  .les  remparts  pour  les 
premières,  et  dans  la  ville  pour  les  IW-' 
très.  La  description  de  Rome  que  nous 
uvons  citée  fait  mention  en  général  des 
camps  des  six  cohortes  urbaines  et  des 
quatorze  cxcubitorue  ou  de  garde  exté: 
ricure,  et  indique  des  quartiers  (stntlo- 
ncs),  de  cohortes  de  police  (cohortes 
vigilum)  dans  sept  régions  de  Rome, 
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savoir:  les  deuxième,  cinquième,  sixiè- 
me, septième,  huitième,  douzième  et 
quatorzième.  — Quoiqu’il  y ait  eu  des 
quartiers  de  troupes  avant  Vauban  , ce 
savant  ingénieur  est  le  premier  qui  ait 
assujetti  leur  construction  à des  règles 
d'architecture  uniforme.  Dans  les  forte- 
resses, il  les  plaçait  près  des  remparts  et 
le  long  des  courtines  ; ce  qui  est  eu  effet 
le  meilleur  emplacement  qu’on  puisse 
leur  donner.  Mais  les  casernes  à la  Vau- 
ban  ne  peuvent  plus  aujourd’hui  remplir 
leur  objet , qui  était  de  coutenir  un  nom- 
bre exact  de  bataillons  ou  d’escadrons. 
L’organisation  des  troupes  n’est  plus  la 
meme;  elle  a changé  dix  fois  depuis,  et 
changera  probablement  encore.  On  croi- 
rait , h voir  ces  fréquents  changements, 
surtout  depuis  vingt-cinq  ans,  que  la 
science  de  la  guerre  a changé  elle-même 
plusieurs  fois  de  principes  et  de  moyens 
d'exécution.  Car  il  est  incontestable  que 
l’organisation  intérieure  de  l’armée  doit 
être  en  relation  directe  avec  les  règles 
de  la  guerre , puisque  c’est  cette  organi- 
sation qui  doit  préparer  les  éléments 
d’action  que  la  stratégie  emploie , et  qui 
doivent  correspondre  à ses  principes  de 
mouvement.  Mais  il  n’en  est  rien.  L’or- 
ganisation des  armées  n’a  jamais  eu  pour 
guides  que  le  caprice  des  ministres,  dont 
chacun  a voulu  faire  à tout  hasard  un 
peu  de  neuf,  et  le  désir  des  faiseurs  de 
se  distinguer  et  des*  rendre  nécessaires. 
Il  serait  cependant  temps  que  l’organi- 
sation des  armées , établie  d’après  les  vé- 
ritables principes  de  la  science  de  la 
guerre,  fût  fixée  par  une  loi  immuable, 
et  mise  ainsi  à l’abri  de  la  versatilité  et 
des  caprices  des  faiseurs  de  projets.  Alors 
on  pourrait  assujettir  les  règles  du  caser- 
nement à des  principes  fixes,  bâtir  des 
casernes  uuiformes,  et  les  voir  toujours 
remplir  leur  objet.  Au  lieu  que,  dans 
l’état  actuel,  on  est  presque  toujours 
obligé  de  morceler  les  troupes , de  cou- 
per les  bataillons , parce  que  les  casernes 
existantes  sont  trop  grandes  ou  trop  pe- 
tites pour  contenir. exactement  un  ba- 
taillon ou  un  régiment.  En  attendant 
qu’il  en  soit  ainsi,  si  jamais  nous  pou- 


vons y arriver,  nous  nous  contenterons 
d’exposer  les  principes  généraux  qui  doi- 
vent diriger  le  casernement  des  troupes. 
— D’abord  il  faudrait  que  les  officiers  de 
tous  grades  fussent  toujours  logés  avec 
les  troupes  auxquelles  ils  appartien- 
nent, et  dans  le  même  corps  de  caserne. 
Non  seulement  cette  disposition  est  né- 
cessaire pour  le  maintien  de  la  meilleure 
discipline,  parce  qu’il  rend  la  surveil- 
lance des  chefs  plus  facile  et  plus  effi- 
cace , mais  elle  est  surtout  avantageuse 
dans  les  villes  non  fortifiées  et  exposées 
à une  invasion  imprévue,  parce  qu’elle 
évite  les  surprises  totales  ou  en  modifie 
au  moins  leseffets.il  est  arrivé  un  jour  à 
l’auteur  de  surprendre  un  régiment  et  de 
l’enlever  en  entier,  quoiqu'il  n’eùt  pas 
des  forces  supérieures,  mais  parce  que  les 
officiers  étaient  séparés  des  soldats.  Les 
premiers  étaient  dans  une  petite  ville, 
logés  chez  l’ habitant, et  les  autres  étaient 
renfermés  dans  un  grand  bâtiment  si- 
tué à l'extrémité  de  la  ville,  et  qui  en 
était  presque  séparé.  L’auteur  arriva  au 
point  du  jour  sur  les  communications  de 
la  ville  au  bâtiment  servant  de  caserne  : 
quelques  patrouilles  saisirent  les  offi- 
ciers, en  sortant  de  leurs  logements,  et 
les  soldats,  privés  de  chefs,  capitulèrent 
sans  résistance.  On  n’allègucra  sans  doute 
pas,  contre  la  mesure  générale  que  nous 
proposons , que  l'aisance  et  les  commo- 
dités des  officiers  justifient  l'habitude  de 
leur  permettre  de  se  loger  dispersés 
dans  les  villes.  Ces  égards  ne  peuvent 
entrer  en  ligne  de  compte  dans  la  disci- 
pline. L'homme  qui  veut,  même  en  temps 
de  paix , jouir  de  toutes  ses  aises , ne  doit 
pas  se  livrer  à la  vie  militaire,  moins 
encore  comme  officier  dans  un  régi- 
ment. Quoique  les  casernes  actuelles 
soient  la  plupart  privées  de  pavillons, 
il  serait  possible  d’y  en  ajouter  dans  bien 
des  endroits.  — Il  serait  nécessaire  que 
chaque  bâtiment  détaché  ou  corps  de 
caserne  contint  au  moins  un  bataillon 
pour  l’infa'nterie  et  deux  escadrons  pour 
la  cavalerie.  Ce  sont  les  moindres  frac- 
tions à la  tète  desquelles  soit  placé  un 
officier  supérieur,  qui,  comme  de  raison, 
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devrait  loger,  ainsi  que  les  officiers  des 
compagnies,  dans  le  müme  corps  de  ca- 
serne. Une  des  dispositions  les  plus 
avantageuses  pour  les  casernes  est  celle 
qui  les  distribuerait  par  régiments,  cha- 
que petit  corps  de  casernes  correspon- 
dant h un  bataillon  ou  deux  escadrons 
étant  placé  sur  un  des  côtés  d'un  carré , 
dont  les  côtés  qui  resteraient  vides 
pourraient  être  fermés  par  des  grilles. 
Un  régiment  d’infanterie  de  quatre  ba- 
taillons occuperait  les  quatre  côtés  du 
carré.  Un  régiment  de  cavalerie  aurait 
trois  escadrons  sur  chacun  des  deux  côtés 
opposés.  L’intérieur  de  ces  grandes  cours 
serait  fort  utile  pour  l’exercice  des  re- 
crues, et  même  dans  l'infanterie  pour 
l’école  de  bataillon.  Dans  les  casernes 
de  cavalerie,  le  manège  pourrait  être 
placé  sur  un  des  côtés  vides.  Les  caser- 
nes disposées  de  cette  manière  réuni- 
raient de  grands  avantages.  Il  serait  plus 
facile  d’y  contenir  les  soldats  et  de  les 
empêcher  de  sortir.  En  fermant  les  por- 
tes des  grilles  qui  uniraient  les  corps  de 
casernes  de  chaque  régiment , on  en  fe- 
rait une  espèce  de  forteresse  à l'abri 
d’une  surprise,  dans  les  villes  ouvertes 
et  voisines  des  frontières.  Un  des  incon- 
vénients qui  se  font  le  plus  sentir  dans 
les  casernes  existantes  aujourd’hui  est 
le  manque  d’un  local  couvert  pour  y 
exercer  les  recrues  pendant  la  mauvaise 
saison.  Il  serait  facile  d’y  remédier  en 
disposant  pour  cet  usage  en  portiques 
ouverts  la  moitié  du  rez-de-chaussée 
qui  regarde  la  façade  de  chaque  corps 
de  caserne.  G.  dk  VAtmoscocsT. 

CASÉUM  et  ses  dérivés.  Les  étymo- 
logistes  nf  sont  pas  d'accord  sur  l’ori- 
gine de  ce  mot,  qui  signifiait  fromage 
chez  les  Romains,  et  que  les  chimistes 
ont  adopté  en  lui  donnant  une  acception 
presque  identique.  Selon  Isidore,  cascus 
est  dérivé  de  quasi  careum,  de  carere, 
manquer,  parce  que,  dit-il,  le  fromage 
manque  de  sérum;  Yarron  suppose  que 
son  radical  pourrait  être  coaxeus,  mot 
contracté  de  à coacto  lacté,  parce  que 
le  fromage  est  fait  de  lait  coagulé.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  qu’on  nomme  en  langage 


vulgaire  caille  botte  (masse  de  lait  caillé) 
ou  caille'  est  appelé  en  chimie  et  en  mé- 
decine caséum  ou  matière  caséeuse.  J us- 
qu’ici,  les  chimistes,  considérant  le  ca- 
séum comme  l’un  des  principes  médiats 
des  corps  organisés,  l'ont  classé  parmi  les 
substances  organiques  neutres,  c’est-à- 
dire  qui  ne  peuvent  concourir  à la  for- 
mation des  Sels,  et  qui  ne  sont  ni  grais- 
ses, ni  acides,  ni  bases,  dans  la  section 
ou  famille  des  principes  azotés,  non  cris- 
tallisablcs,  remarquables  par  leur  mol- 
lesse et  leur  prompte  altérabilité.  D'après 
l’analyse  faite  par  MM.  Gay-Lussac  et 
Thénard,  le  caséum  serait  composé  de: 
carbone  69,78,  oxygène  11,41,  hydro- 
gène 7,43,  azote  21,38. — Mêlée  à la 
chaux,  la  matière  casceuse  humide  se 
réduit  en  une  pâte  dont  la  propriété 
adhésive  est  si  grande  et  si  peu  attaqua- 
ble qu’on  s’en  sert  pour  coller  les  frag- 
ments de  porcelaine.  L’ammoniaque  li- 
quide dissout  promptement  le  caséum, 
surtout  lorsqu’il  est  frais  et  encore  hu- 
mide. Il  est  encore  soluble,  à l’aide  de 
la  chaleur,  dans  les  acides  concentrés, 
et  insoluble  dans  les  acides  affaiblis. — 
Les  sels  retardent  la  fermentation  pu- 
tride du  caséum.  L’bydrochlorate  de 
soude  ou  sel  marin,  qui  favorise  la  fer- 
mentation acide  de  cette  substance,  est 
employé  dans  la  fabrication  des  froma- 
ges, qui,  lorsqu’ils  sont  récents,  sont 
presque  entièrement  constitués  par  le 
caséum  : ce  serait  encore  la  matière  ca- 
séeuse qui,  d’après  M.  de  Lens,  forme- 
rait seule  la  pellicule  qu’on  observe  à la 
surface  du  lait  qu’on  chauffe,  et  qui  en 
tre  dans  la  composition  de  la  frangipane. 
Il  paraîtrait,  d’après  les  observations 
microscopiques  faites  par  M.  Raspail  sur 
le  lait , que  la  matière  caséeuse  pure, 
qu’il  dit  être  un  mélange  assez  compli- 
qué, serait  formée  principalement  par 
les  globules  albumineux  du  lait,  qui,  en 
raison  de  leur  pesantenr  spécifique,  ten- 
dent à se  précipiter  lentement  au  fond 
du  vase,  tandis  que  les  globules  oléagi- 
neux se  portent  à la  surface.  Les  obser- 
vations de  ce  savant  confirmeraient  donc 
les  prévisions  de  Scheele  et  de  Four- 
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croy,  qui  regardaient  le  caséum  comme 
identique  avec  Y albumine,  ou  blanc- 
d’œuf.  Dans  un  grand  nombre  de  re- 
cherches comparatives  sur  six  espèces 
de  lait , MM.  Deyeux  et  Parmentier  ont 
établi  que  le  caséum  est  plus  abondant 
dans  les  laits,  1°  de  la  chèvre,  2°  de  la 
brebis,  et  3°  de  la  vache,  et  qu’il  l’était 
moins  dans  ceux,  1»  de  l'inesse,  2°  delà 
feiqme,  et  3°  de  la  jument. — Du  mot  ca- 
séum sont  dérivés  les  termes  suivants: 
1®  caséation,  coagulation  du  lait,  action 
par  laquelle  le  lait  se  convertit  en  fro- 
mage; I®  caséeux,  qui  est  de  la  nature 
dn  fromage  : on  donne  le  nom  d 'oxyde 
caséeux  ou  de  caséine  à un  produit  chi- 
mique ou  corps  blanchâtre,  très  léger, 
spongieux,  sans  odeur,  sans  saveur,  d’un 
toucher  gras , qui  ressemble  beaucoup  à 
l’agaric  purgatif  ; 3®  casefforme,  ressem- 
blant au  caséum,  au  fromage  : on  dit 
dans  ce  sens,  précipité  caséi forme  ; 4® 
caséique,  épithète  employée  pour  dési- 
gner l’acide  et  l'oxyde  caséeux  ; 5“  ca- 
séate,  genre  de  sels  produits  par  la  com- 
binaison de  l’acide  caséique  avec  les  ba- 
ses salifiables;  6®  caséolaire  (caseolaris): 
la  tendreté  du  bois,  d’une  plante  (le  Rhi- 
zophora  caseolaris),  comparée  à la  mol- 
lesse du  fromage,  lui  a fait  donner  ce 

CASIMIR  III,  surnommé  le  Grand, 
roi  de  Pologne , succéda  en  1 333 , à l’âge 
de  23ans,  à WladislasLokétek,  son  père. 
H trouva  le  royaume  épuisé  par  les  inva- 
sions des  Talars,  les  discordes  des  prin- 
ces, les  guerres  des  voisins,  notamment 
celles  de  l’ordre  teutonique;  et  son  gou- 
vernement habile  répara  , autant  qu’on 
pouvait  l’espérer  de  la  barbarie  du  pays 
et  de  celle  du  temps,  les  maux  de  la  Po- 
logne. Spirituel  et  instruit  , doux  par 
caractère, et  quelquefois  emporté  par  pas- 
sion ou  cruel  par  politique,  capable  dans 
la  guerre,  plus  capable  dans  la  paix , 
amoureux  des  sciences  et  des  lettres,  plus 
amoureux  des  femmes,  tel  était  ce  prince 
qui,  arrivé  jeune  au  trône , avec  une  ré- 
putation de  galanterie  que  des  aventures 
funestes  avaient  propagée  dans  toute 
l’Europe , rat  promptement  se  rendre 
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respectable  aux  factions,  non  moins qu’k 
"l’étranger.  Des  victoires  signalèrent  scs 
commencements. Mais  il  ne  triompha  que 
pour  pacifier.  11  traita  avec  l'ordre  teu- 
tonique , au  prix  de  la  Poméranie  ; de  la 
sorte,  les  Polonais,  qui  s'étaient  déjà  re- 
pliés des  bords  de  l'Elbe  et  de  la  Sprée, 
perdirent  la  ligne  même  de  l’Oder;  Mais 
la  Cujavie  reconquise  sur  les  chevaliers 
Teutons,  le  Brandebourg  et  la  Bohème 
contraints  de  poser  les  armes,  les  Li- 
thuaniens réprimés,  la  Wolhynie  reprise 
sur  les  Tatars  , ces  farouches  domina- 
teurs rejetés  derrière  le  Borysthène , 
qu’ils  ne  franchirent  plus,  c’étaient  là 
des  biens  immenses , et  Casimir  sut  les 
assurer  à la  Pologne.  Elle  respira.  — 
L’heureux  Casimir  remporta  des  victoi- 
res plus  nouvelles  et  plus  grandes.  11  sut 
forcer  la  noblesse , épuisée  par  les  inva- 
sions et  les  revers,  à l’obéissance.  Les 
lois  du  trône  régnèrent.  Leur  niveau 
courba  ces  tètes  indociles.  En  meme  temps 
la  justice,  sans  cesser  d’ètre  mêlée  à l'ad- 
ministration et  au  commandement  mili- 
taire, dépouilla  quelques-unes  de  ses 
formes  barbares.  On  vit  à la  fois  de  sa- 
ges réglements  introduits  dans  l’état,  des 
places  fortes  construites,  des  monuments 
élevés,  et  une  université  fondée  dans  les 
murs  de  Cracovie.Cette  université  reçut 
et  conserva  le  nom  de  Sorbonne,  en  mé- 
moire de  ce  que  des  docteurs  de  la  Sor- 
bonne de  France  vinrent  enrichir  de  cet- 
te institution  une  capitale  que  le  Franc 
Samon  avait  bâtie. — Le  caractère  remar- 
quable du  règne  de  Casimir  est  son  ap- 
plication à créer  une  bourgeoisie  au  sein 
de  la  Pologne.  Soit  humanité  , soit  plus 
vraisemblablement  politique , il  prit  en 
pitié  la  servitude  des  classes  inférieu- 
res, et  nuis  efforts  ne  coûtèrent  ni  à 
sa  sagesse,  ni  à son  courage,  pour  les  re- 
lever de  leurs  misères.  Le  siècle  de  dé- 
faites et  de  désolation  qui  venait  de  s’é- 
couler avait  commencé,  par  ses  calami- 
tés même,  l’établissement  d’une  classe 
moyenne.  Sous  le  poids  de  désastres  re- 
naissants , comment  ne  pas  enrégimen- 
ter les  serfs  pour  avoir  quelques  forces  à 
opposer  au  Tatar  7 Le  métier  des  ar- 
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mes,  les  faveurs  des  rois,  créèrent  parmi 
eux  quelques  existences  favorisées.  La 
lente  introduction  des  arts  de  l'Europe 
était  parvenue  k doter  quelques  cités 
d’une  population  libre,  plus  éclairée  que 
l’ordre  équestre,  enrichie  par  le  travail , 
empressée  à recueillir  la  dépouille  des 
nobles  ruinés  par  laguerre,et  initiée  par 
l'élude  des  lois  k une  foule  de  connais- 
sances dédaignées  de  la  noblesse,  mais 
appréciées  des  rois.  — Le  xiv*  siècle  est 
une  des  grandes  époques  de  l'bistoire, 
par  ce  mouvement  universel  de  la  socié- 
té européenne , jusque  dans  lc3  profon- 
deurs des  contrées  encore  barbares,  vers 
la  formation  d’une  classe  moyenne.Dé- 
jk  Lezko-le-Noir,  l’un  deS  prédécesseurs 
de  Casimir  et  son  oncle,  avait  introduit 
en  Pologne  ces  libertés  municipales  qui, 
sous  le  nom  de  droit  de  Magdebourg, 
faisaient  une  révolution  profonde  en  Al- 
lemagne. Casimir  osa  tenter  plus.  Il 
consacra  pour  les  paysans  le  droit  de 
devenir  soldats;  il  décréta  lapeincd’tine 
amende  de  plusieurs  écus  contre  les  no- 
bles qui  tuaient  injustement  un  serf.  Il 
accorda  aux  habitants  des  cités  une  juri- 
diction particulière,  leur  fraya  l’accèsdu 
sacerdoce,  et  alla  jusqu’k  permettre  l'en- 
trée des  diètes  aux  représentantsde  quel- 
ques-unes des  villes  les  plus  considéra- 
bles du  royaume.  Son  projet  était  d’éle- 
ver les  communes  au  rang  d’un  ordre 
dans  l’état;  et,  inquiet  de  leur  faiblesse, 
il  prit  au  dehors  une  bourgeoisie  toute 
faite  pour  la  transplanter  dans  les  déserts 
de  la  Pologne.  Des  ouvriers , des  négo- 
ciants , des  professeurs , des  juriscon- 
sultes, accoururent  en  foule  du  sein  de 
l’Allemagne,  dans  ses  cités  agrandies. 
La  Pologne  brilla  de  lueurs  inusitées. 
Cracovie  posséda  dans  ses  murs  au  même 
moment  les  rois  de  Daneiuarck , de 
Chypre , de  Hongrie,  l’empereur  Char- 
les IV , nombre  de  princes  qui  venaient 
assister  au  mariage  d’une  nièce  de  Casi- 
mir, et  telle  était  la  condition  où  les 
classes  industrieuses  s'étaient  élevées  k 
l’ombre  de  la  protection  royale  qu’un 
bourgeois  opulent  reçut  un  jour  k sa  ta- 
ble toute»  ces  têtes  couronnées.  C’était  le 


temps  des  triomphes  de  la  liberté  helvé- 
tique, des  tentatives  de  Wat-Tyler,  de 
la  domination  de  Rienzi , des  querelles 
AesPhal.tburgcn  et  de  la  rapide  fortune 
d’Etienne  Marcel , le  temps  enfin  de  la 
publication  de  la  bulle  d’or  et  des  débuts 
de  Charles-le-Sage.  — Cette  révolution, 
qui  attaquait  la  vieille  constitution 
sociale  de  la  nation  polonaise  , dans 
toute  la  puissance  de  ses  maximes  et  de 
ses  préjugés,  et  qui  devait  finir  par  s’y 
briser  pour  le  malheur  éternel  de  la  Po- 
logne, cette  révolution  essayée  valut  k 
Casimir  des  résistances  et  des  difficultés 
renaissantes.  Lk,  le  clergé  et  la  noblesse 
faisaient  cause  commune,  parce  que  le 
premier  de  ces  ordres  ne  se  recrutait  que 
dans  le  second.  L’évêque  de  Cracovie 
était  de  règne  en  règne  le  chef  de 
toutes  les  oppositions  menaçantes.  Le 
sceptre  s’était  plusieurs  fois  brisé  au  bâ- 
ton pastoral.  Casimir  fut  plus  heureux. 
Il  soutint  cette  lutte  avec  bonheur, 
quoique  ses  désordres  multipliés  ne  don- 
nassent que  trop  de  prise  aux  censures  du 
redoutable  prélat.  Contraint  plus  d’une 
fois  de  plier  , il  sut  pourtant  conserver 
tous  ses  droits  au  titre  de  roi  des  paytans, 
que  la  vengeance  de  la  noblesse  lui  infli- 
gea , et  k la  place  duquel  fa  postérité  a 
mis  le  surnom  de  Grand. — Les  historiens 
ont  reproché  k Casimir  d’avoir  introduit 
les  juifs  dans  la  Pologne , où  ils  se  sont 
propagés  comme  une  lèpre  dévorante  , 
et  de  l’avoir  fait  par  amour  pour  une  hile 
de  ces  nomades  du  monde  policé  , alors 
usurierspartout,  parce  qu’ilsétaient  par- 
tout proscrits.  Le  vieil  annaliste  Cromer 
a même  raconté  qu’il  avait  laissé  deux 
de  ses  enfants  grandir  dans  la  religion 
de  leur  mère.  Nul  chrétien  au  monde  ne 
l’eût  osé  alors,  et  ce  sage  monarque  moins 
qu’un  autre.  La  vérité  est  sûrement  qu’il 
ouvrit  son  royaume  aux  Israélites,  com- 
me il  l’eût  ouvert  k l’industrie,  au  com- 
merce, k la  finance  même.  Mais  il  advint 
une  chose  singulière,  c’est  que  de  toutes 
ces  tentatives  de  Casimir  pour  donner 
une  classe  moyenne  k la  Polognc,la  seule 
qui  lui  survécut  fut  l’établissement  qu’il 
mit  donné  aux  juifs.  La  vie  de  ce  grand 
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prince  eut  malheureusement  un  terme. 
Après  s’être  occupé  SO  ans  de  donner  h la 
nation  polonaise  ce  dont  elle  a manqué 
toujours  et  ce  dont  l’absence  a fait  sa  perte, 
un  peuple  et  des  institutions  stables,  il 
mourut  en  1370;  et  il  y a un  esprit  de 
corps  qui  ne  meurt  pas,  qui  renaît  et  se  for- 
tille  par  les  défaites  , qui  résiste  à toutes 
les  expériences  et  à toutes  les  secousses. 
L’ordre  équestre  se  mit  à détruire  avec 
opiniâtreté  les  créations  du  grand  roi. Le 
principe  barbare  reprit  sa  domination 
chez  les  fils  des  Slaves.  Toutes  les  insti- 
tutions civilisatrices  furent  abolies.  On 
alla  jusqu’à  interdire  aux  bourgeois  le 
droit  de  posséder  des  terres.  Et  de  ce  rè- 
gne magnifique,  presque  le  seul  où  il  y 
eût  gloire  au  dehors  et  paix  au  dedans, 
parce  qu’une  autorité  puissante  veilla 
sur  la  patrie,  il  ne  resta  que  le  fléau 
d'une  population  étrangère  appelée  pour 
bâter  les  progrès  de  la  civilisation  et 
ceux  de  la  richesse  publique , mais  qui , 
restée  sans  compétiteurs,  ne  fit  que  les 
corrompre  et  les  étouffer.  Les  juifs, 
fournissant  à la  noblesse  toutes  les  res- 
sources d’une  société  plus  avancée , sans 
prétendre  à une  existence  politique,  sans 
éveiller  chez  elle  la  crainte  d’une  con- 
currence importune, conservèrent  en  Po- 
logne tous  leurs  privilèges,  tandis  que  la 
bourgeoisie  polonaise  perdit  ses  droits. 
De  la  sorte , ce  qui , dans  la  pensée  de 
Casimir,  devait  propager  le  commerce  et 
l'industrie , les  perdit  sans  retour.  Les 
nobles  eurent  plus  que  jamais  horreuret 
mépris  pour  les  professions  utiles.  Ces 
professions  suffirent  pour  ravir  au  sang 
sa  vertu.  La  richesse , fruit  du  travail , 
déshéritâtes  familles  nobles  elles-mêmes 
des  prérogatives  qu’elle  eût  du  conférer, 
et  cet  esprit  funeste  se  perpétua  par  une 
autre  fatalité  : c’est  qu'avec  Casimir  III 
s’éteignit , après  500  ans  de  durée , la 
maison  de  Piast.  Ce  monarque  ne  laissa 
que  des  filles.  Quoique  des  princes  du 
vieux  sang  royal  fussent  loin  de  manquer 
à la  Pologne,  qu’ils  désolèrent  pendant 
200  ans  de  leurs  prétentions  armées,  les 
diètes  appelèrent  au  trône  le  roi  de 
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les  femmes,  et  après  lui , la  race  des  Ja- 
gellons,  qui  apporta  en  dot  la  Lithuanie, 
mais  dont  le  long  règne  fut  le  triomphe 
des  ptincipes  barbares  sur  la  civilisation 
naissante  et  combattue  de  la  Pologne.  Et 
l’on  ne  pourrait  dire  si  par-là  l’union  des 
deux  peuples  ne  fut  pas  plus  pernicieuse 
qu'utile  à cette  belle  et  vaillante  nation, 
qui  a péri  par  tant  de  causes  qu’on  ne 
saurait  dire  laquelle  a le  plus  fait  pour 
sa  ruine,  dans  la  longue  instabilité  de 
scs  lois  et  de  ses  frontières, dans  la  crois- 
sante faiblesse  de  son  gouvernement, 
dans  la  perpétuelle  exigence  de  sa  liber- 
té, dans  sou  oubli  constant  des  deux 
principes  qui  font  la  force  des  états  : la 
fixité  du  pouvoiret  le  bien-être  des  peu- 
ples. Sàlvabdy. 

CASIAO , mot  italien  qui  désigne  à 
la  fois  et  le  lieu  où  se  rassemble  une 
société  particulière  pour  se  livrer  au 
plaisir  de  la  conversation  et  du  jeu , et 
cfctte  société  même.  “Voici,  dit-on,  l’o- 
rigine du  mot.  Le  mont  Casino,  dans  la 
province  napolitaine  Terra  di  Lavoro , 
sur  lequel  est  située  la  plus  ancienne  ab- 
baye de  bénédictins,  est  dans  une  posi- 
tion ravissante,  et  du  couvent  l’on  jouit 
d'une  vue  admirable;  le  climat  en  est 
délicieux  et  1 air  y est  d’une  si  grande 
pureté  que  tous  les  objets  se  dessinent 
dans  la  perspective  sous  des  couleurs 
enchanteresses.  Ou  y accourait  de  toutes 
parts  admirer  une  si  belle  nature.  Il  faut 
en  outre  noter  que  les  moines  du  cou- 
vent s’étaient  consacrés  à la  pratique  de 
la  médecine,  et  avaient  la  réputation  de 
posséder  un  baume  précieux  de  la  mon- 
tagne de  Sion  et  de  connaître  les  vertus 
vulnéraires  du  dictamne.  Les  pèlerina- 
ges au  mont  Casino  étaient  continuels. 
C'était,  comme  aujourd’hui  nos  établis- 
sements thermaux  , un  lieu  de  réunion  , 
non  pas  seulement  pour  les  malades, 
mais  bien  aussi  pour  les  personnes  eu 
bonne  santé , qui  venaient  pendant  la 
belle  saison  jouir  des  délices  de  cette 
belle  campagne.  Les  plaisirs  dont  on 
jouissait  dans  la  société  du  mont  Casino 
étaient  trop  vifs  pour  ne  pas  rester  dans  la 
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goûtés.  On  chercha  à les  perpétuer  ail- 
leurs. On  établit  des  rendez-vous  pour  des 
personnes  connues  et  choisies,  et  avec  le 
nom  Casinoon  crut  avoir  transporté  dans 
les  nouveaux  cercles  les  plaisirs  dont  on 
jouissait  au  Mont  Casino.  C.  L. 

CASOAR.  Cet  oiseau,  presque  aussi 
grand  que  l’autruche,  se  trouve  dans  b 
partie  orientale  de  l’Asie  comprise  dans 
la  zone  torride.  Les  naturels  du  pays  l’ap- 
pellent emcn  ou  ente. — On  n’avait  point 
vu  de  casoar  en  Europe  avant  l’année 
1697;  le  gouverneur  de  Madagascar  en 
envoya  un  à la  ménagerie  de  Versailles 
en  1671.  Il  y vécut  quatre  ans.— Cet  oi- 
seau, si  toutefois  on  peut  appeler  de  ce 
nom  un  animal  qui  ne  vole  point  ,■  qui 
joint  les  estomacs  des  granivores  aux 
intestins  des  carnassiers,  présente  un 
grand  nombre  de  singularités,  soit  à 
l'extérieur,  soit  à l’intérieur.  Sa  tête  est 
couverte  d'une  sorte  de  casque  de  6 à 7 
centimètres  de  haut  : c’est  un  renfle- 
ment des  os  du  crâne  ; ses  oreilles  sont 
fort  grandes;  la  cornée  de  ses  yeux  est 
petite.  Il  porte  sous  le  menton  deux  ex- 
croissances charnues  de  couleur  bleuâ- 
tre; il  a aussi,  comme  l’autruche,  une 
callosité  dépourvue  de  plumes  sur  le 
sternum  ; ses  jambes  sont  nues  ; ses 
pieds , fort  gros , se  terminent  par 
trois  doigts  tous  tournés  en  devant;  ses 
ailes,  plus  petites  que  celles  de  l’au- 
truche, seraient  insuffisantes  pour  le 
soutenir  dans  les  airs  : elles  se  compo- 
sent de  cinq  plumes  seulement,  sans 
barbes;  ce  sont  plutôt  des  piquants  as- 
sez semblables  à ceux  du  porc-épic;  il 
s'en  sert , en  effet , pour  se  défendre 
quand  on  l’attaque. — Les  plumes  de  cet 
oiseau  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
les  poils  du  sanglier  : elles  sont,  en  gé- 
néral, doubles,  sortant  d’un  même  tuyau; 
les  poils  de  leurs  barbes  n’adhèrent 
point  entre  eux  ; aussi , le  casoar , vu 
d’une  certaine  distance,  parait -il  un 
animal  velu.  Il  n'a  point  de  queue.— 
La  langue  de  cet  oiseau  est  très  courte, 
ainsi  que  ses  intestins;  il  a un  double 
•œcum , une  vésicule  de  fiel  ; le  foie  du 
casoar  de  la  Nouvelle-Hollande  n’est  pas 


plus  gros  que  celui  d’un  merle;  la  fe- 
melle pond  des  oeufs  plus  alongés  que 
ceux  de  l’autruche  ; ils  sont  parsemés 
d’aspérités  de  couleur  verte.  — Le  ca- 
soar, comme  nous  l’avons  dit,  est  inca- 
pable de  voler,  mais  il  court  avec  une 
grande  vitesse.  Il  se  nourrit  exclusive- 
ment de  végétaux , qu’il  avale  glouton- 
nement; d'un  naturel  farouche,  il  atta- 
que et  se  défend  en  frappant  du  pied  et 
du  bec  ; sa  chair  est  dure  et  de  mauvais 
goût;  il  exhale  une  odeur  désagréable. 
— Ces  oiseaux  peuvent  vivre  en  état  de 
domesticité,  même  dans  nos  climats: on 
en  voit  aujourd’hui  au  jardin  des  plantes 
de  Paris. — Les  casoars  sont  rares  même 
dans  les  contrées  dont  Us  sont  originai- 
res. T. 

CASPIENNE  (Mer),  mer  intérieure 
de  l’Asie,  oblongue  dans  la  direction  du 
N.  au  S.,  séparée  du  Pont-Euxin  ou  mer 
Noire,  par  la  chaine  du  mont  Caucase, 
Elle  a reçu  son  nom  des  Caspiens,  ancien 
petit  peuple  de  la  Médie,  au  S.-O.  de 
cette  mer.  Les  anciens  l’ont  appelée 
aussi  mer  llyrcanienne,  des  Hyrcaniens, 
qui  habitaient  au  S.  et  k l’E.  de  cet  im- 
mense lac.  Jusqu’au  siècle  d’Hérodote, 
les  Grecs  ont  ignoré  la  dimension  du 
Pont-Euxin,  et,  k plus  forte  raison,  de 
la  mer  Caspienne.  A défaut  de  docu- 
ments positifs,  on  avait  prodigué  les 
suppositions  et  les  conjectures,  et,  com- 
me depuis  Homère  on  se  figurait  que  b 
terre  habitée  était  une  espèce  de  disque 
ou  bouclier  environné  du  fleuve  Océan, 
les  anciens  géographes , manquant  de 
notions  sur  ces  contrées  reculées,  pen- 
saient et  affirmaient  que  les  eaux  de  l’O- 
céan extérieur  se  jebient  dans  1a  mer 
Caspienne  comme  dans  un  golfe.  Héro- 
dote, cet  historien  vrai,  parce  qu’il  est 
exempt  de  système,  et  qui  a tant  contri- 
bué à reculer  les  limites  des  connaissan- 
ces géographiques  de  son  temps,  dit  bien 
positivement  que  cette  mer  n'a  pas  d’is- 
sue, que  sa  longueur  est  de  1 5 journées 
de  navigation,  sa  largeur  de  8.  Chose 
surprenante,  l’erreur  et  l’ignorance  pré- 
valurent encore  après  Hérodote  ; et  l’on 
voit  Strabon,  Pomponius  Méb,  Pline, 


CA*  ( 26*  1 CAS 


Denyg  le  Pérlégète,  géographes  classi- 
ques, affirmer  encore  que  la  mer  Cas- 
pienne communique  avec  l’océan  Sep- 
tentrional.— Les  contrées  qui  avoisinent 
cette  mer  lurent  toujours  tellement  en 
dehors  du  mouvement  du  commerce  et 
de  la  civilisation,  les  peuples  qui  la  bor- 
dent lurent  tellement  ignorants  et  igno- 
rés, que  c’est  à une  carte  de  la  mer  Cas- 
pienne dressée  par  l’ordre  du  tsar  Pierre 
1er  que  l’on  doit  la  connaissance  positive 
de  sa  forme  et  de  sa  dimension.— L’éten- 
due de  cette  mer  a dû  varier.  Plusieurs 
savants,  entre  autres  le  major  Rennell, 
pensent  que  le  lac  d’Aral,  situé  à quel- 
que distance  vers  l'Orient,  communi- 
quait avec  elle.  Le  célèbre  voyageur  Pal- 
las  a conjecturé  que  les  steppes  qui  sépa- 
rent la  mer  d’Azof  de  la  mer  Caspienne 
ont  été  autrefois  couvertes  d’eau  et  ne 
formaient  qu’un  vaste  océan.— La  mer 
Caspienne  est  appelée  aujourd’hui  par 
les  Turcs  Cotgoun  Dengkizi,  mer  des 
Corbeaux  ou  Cormorans , à cause  du 
grand  nombre  de  ces  oiseaux  qu’on  ren- 
contre sur  ses  rives.  Elle  est  peu  fré- 
quentée, et  n’offre  qu’un  petit  nombre 
de  ports  commodes.  Fa.  Gail. 

CASQUE,  arme  défensive  qui  pro- 
tège la  tète  et  en  est  aussi  un  des  plus 
beaux  ornements;  son  invention  remon- 
te li  une  haute  antiquité.  Le  casque  fut 
indistinctement  de  cuir,  de  feutre,  de 
bois,  d’airain  , de  fer,  d’argent  et  quel- 
quefois d’orpurpour  les  chefs.  Les  Grecs 
l’appelaient  krânos , korus , pen'kepha- 
îein,  de  la  tête  qn’il  couvrait,  car  telle 
est  la  signification  de  ces  mots,  et  kunê, 
de  la  peau  de  chien  dont  parfois  il  était 
fait.  Les  Latins  le  nommèrent  gnlea , 
puis  casait,  dont  les  Français  ont  formé 
casque.  Quelques  élymologistes  veulent 
que  galea  chez  les  Romains  ait  été  pris 
du  mot  grec  gale,  bel  elle,  parce  que  de 
la  pean  de  cet  animal  ils  auraient  fabri- 
qué cette  arme;  cassis  serait  le  casque 
de  métal,  quoique  ces  deux  mots  aient  la 
même  acception  chez  leurs  auteurs.  (F. 
A*  m ss  r stsstv  es  . ) Les  Hébreuxn’a  vaient 
qu’un  nom  pour  désigner  cette  arme, 
celui  de  kabâh . Sa  forme  chet  ce  peuple 


devait  participer  de  celle  qui  élnlt  en  usa- 
ge cher  ses  voisins  : tantôt  c’était  la  phé- 
nicienne, que  depuis  imitèrent  les  Grecs, 
tantôt  l’égyptienne, qui,  fenduepar  le  mi- 
lieu, ressemblait  au  pic  double  d’un  mon- 
ticule. Les  casques  de  Goliath  et  de  Saiîl, 
dit  l’Ecriture , étaient  d’airain.  Quelques 
nations  de  la  Grèce , les  Béotiens  parti- 
culièrement, durent  prendre  pour  modè- 
le le  casque  phénicien,  celui  de  Cadmus, 
qui  bâtit  Thèbesleur  capitale  ; aussi  ces 
peuples  étaient-ils  renommés  pour  la 
fabrication  de  cette  arme,  qu’ils  perfec- 
tionnèrent et  embellirent.  — - Le  casque 
troyen  avait  la  forme  du  bonnet  phry- 
gien, dont  le  sommet  en  pointe  est  un  peu 
recourbé  par  devant  : tel  était  le  casque 
des  Amazones  ; tel  dot  être  celui  de  leur 
reiaePenthésilée,  dans  les  rangs  des  auxi- 
liaires de  Priam.  Cette  forme  convenait 
merveilleusement  à la  beauté  mâle  de 
leur  visage  : on  peut  s'en  assurer  par  les 
bas-reliefs.  Les  premiers  casques  chez 
les  Grecs  furent  d’une  grande  simplicité, 
témoin  le  casque  d'Amphion,  représen- 
té sur  un  bas-relief  de  la  villa  Borgbèse. 
Les  Ca  riens, dit  Hérodote,  ont  été  les 
inventeurs  des  aigrettes.  On  voit  dans  1’/- 
lùuU  que  du  temps  d’Homère  cette  arme 
défensive  était  déjà  très  ornée  : elle  re- 
levait la  noble  figure  d’Achille,  de  Patro- 
cle,  et  les  grâces  du  jeune  Nirée,  le  plus 
beau  des  Grecs  après  le  fils  de  Tbétis  : ce- 
pendant les  plumes  des  oiseaux  ne  la  sur- 
montaient point  encore,  une  seule  cri- 
nière de  cheval  flottait  derrière;  ce  fut 
cette  crinière  qui  sur  le  casque  d’Hec- 
tor causa  tant  d’efiroi  au  petit  Astyanax. 
— Les  peuples  de  la  Colchide  portaient 
des  casques  de  bois;  les  Lusitaniens,  se- 
lon Strabon,  avaient  des  casques  tissus  de 
nerfs  d'animaux,  et  ceux  des  Ethiopiens 
étaient  des  peaux  de  cheval  avec  les 
oreilles  et  la  crinière,  en  sorte  que  U 
crinière  servait  d’aigrette , et  que  Mes 
oreilles  étaient  toutes  dressées.  En  des 
temps  beaucoup  moins  anciens , le  plus 
ordinairement,  les  casques  des  Barbares 
avaient  encore  des  cornes.  Plutarque  dit 
que  celui  de  Pyrrhus,  roi  d’Epire,  était 
surmonté  de  deux  cornes  de  bélier,  Le 
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roi  Lysimaque  en  portait  un  semblable. 
Quelques  casques  aussi  chez  ces  nations 
avaient  des  ailes  : tel  était  le  casque- 
pétase  d’Alaric,  roi  des  Huns:  un  poète 
a dit  en  parlant  de  cette  coiffure  : 

Ln  aile*  d’un  f autour  tué  aur  le  Caucase' 

Semblent  fendre  eu  cor  l'air  au  haut  do  un  pétasu» 

Si,  comme  le  premier  il  ruarebe  devant  loua» 

Ou  dirait  d’un  otaeau  qui  précéda  de»  loupa. 

Le  casque  des  Gaulois  était  armé  de  cotr- 
nés  de  taureau.  La  barbarie  de  ces  peu- 
pies  fait  ombre  au  beau  tahlraudc  la  ci- 
vilisation déjà  avancée  des  Grecs  d’Eu- 
rope  et  d’Asie , au  siècle  reculé  d’Ho- 
mère. — Le  casque  romain  est  une  imi- 
tation du  casque  grec.  A l’origine  de 
Rome,  quand  Lucumon  inventa  la  tente 
prétorienne , il  était  de  peau;  sans  dou- 
te qu’alors  il  s'appelait  du  seul  nom  de 
g aléa:  en  effet,  Propercc  donne  à Lucu- 
mon l’épithète  de  g alcritus;  il  parait  que 
depuis,  quand  le  casque  fut  de  métal  et 
empanaché  de  plumes, le  nom  de  cassis  lui 
fut  donné.  Long-temps  après,  Polybe 
parla  des  casques  comme  si  généralement 
ils  eussent  été  de  cuivre. — Selon  Végè- 
ce,  au  iv*  siècle,  le  casque  des  centurions 
romains  différait  de  celui  des  soldats  par 
la  couleuret  la  position  de  l’aigrette,  qui 
était  de  fer  argenté  et  placée  parallèle- 
ment à la  face,  afin  qu'ils  fussent  recon- 
nus de  loin  dans  la  mêlée. — Le  plus  sou- 
vent le  casque  latin  pour  les  chefs  était 
surmonté  d’une  aigrette  de  plumes  rou- 
ges et  blanches  ou  d’une  crinière  de  che- 
val; en  outre,  ils  étaieut  enrichis  d’or  et 
d’argent  et  de  sujets  et  figures  gravés. — 
Les  cochers  du  cirque  portaient  des  cas- 
ques à ailerons,  symbole  de  la  légèreté. 
Il  paraît  par  les  pieires  gravées  de  Flo- 
rence que  chez  les  Grecs  et  les  Romains 
il  y avait  des  casques  garnis  de  joues, 
mais  dépourvus  de  visière  mobile,  et  des 
casques  garnis  de  joues  avec  la  visière 
mobile,  tel  était  celui  d’Ajax.  La  visicre 
immobile  figurait  ordinairement  uue  fa-' 
ce  humaine,  aux  yeux  percés;  ou  l’abais- 
sait sur  le  visage  à volonté.  Les  trom- 
pettes ( iilui  ) portaient  sur  leur  casque 
une  peau  de  lion  avec  sa  crinière. Sur  le 
monument  sépulcral  d’un  légionnaire  est 


sculpté  un  casque  fermé  tel  qu’était  celui 
de  nos  chevaliers  dans  les  tournois.  Bien 
plus,  sur  un  bas-relief  antique  est  un 
casque  grec  remarquable  par  une  sorte 
de  visière  mobile  placée  au-dessus  de 
l’immobile.  — Les  Latins  fabriquaient 
celte  arme  défensive  avec  beaucoup 
d’art.  Il  existe  au  cabinet  des  antiques 
un  casque  de  soldat  romaiuqui,  bieu  que 
sa  largeur  soit  de  9 pouces  9 lignes, 
diamètre  qui  comprenait  la  garniture  in- 
térieure, fut  fondu  avec  tant  de  délica- 
tesse qu’il  n’a  guère  plus  d’une  ligne 
d’épaisseur,  et  ne  pèse  que  deux  livres 
quatre  gros.  — Vers  les  temps  de  nos 
premiers  rois,  l’usage  des  casques  était 
presque  tombé  en  désuétude;  les  longs 
et  épais  cheveux  des  Francs  leur  en  te- 
staient lieu  ; il  commença  quelque  peu 
à reparaître  vers  les  premières  années  du 
vu*  siècle , car  un  sceau  de  Dagobert 
représente  ce  roi  portant  une  couronne 
fermée  en  forme  de  casque.  Au  ix*  siècle, 
dans  un  manuscrit  dont  Lolhaire  fit  pré- 
sent au  monastère  de  Saint  -Martin  près 
de  Metz,  Lotbaire  est  représenté  assis 
et  deux  écuyers  debout  ayant  sur  la  tète 
un  casque  bizarre,  semblable  à un  cha- 
peau à deux  cornes.  — La  figure  de 
Charles-le-Cbauve  qui  est  à la  tète  d’un 
manuscrit  précieux,  écrit  avant  l’an 
869,  tient  dans  sa  main  un  casque  en 
forme  de  calotte  profonde,  marqué  d’une 
croix  sur  le  devant.  Au  «•  siècle,  sur 
une  vieille  et  longue  bande  de  tapisserie 
qu’on  exposait  dans  la  cathédrale  de 
Üayeux,  Guiliaume-le-Conquérant  est 
représenté  mettant  sur  la  tête  d’Harold, 
son  compétiteur,  qu’il  arme  de  pied  en 
cap,  un  casque  de  fer  sc  terminant  en 
haut  presqu’en  cône;  il  laisse  le  visage 
tout  à découvert , il  a seulement  une 
avance  qu’on  appelle  natal. — Ce  ne  fut 
que  sur  la  fin  du  xu*  siècle,  sous  Philip- 
pe-Auguste, que  le  casqueà  visière  devint 

d’un  usage  général  : il  accompagnait  l’ar- 
murede  fer, qui  rendait  le  soldatinvulné- 
rable.  Les  accessoires  en  devinrent  si 
variés  que  nous  n’indiquerons  ici  que  les 
principales  formes  de  cette  arme,  les 
plus  belles  et  les  plus  bizarres,  sous  les 


«AS  ( 270  1 CAS 


règnes  snivants. — Au  milieu  du  xhi«  siè- 
cle, le  casque  couvrait  le  front  jusqu’aux 
sourcils , et  le  gorger  in  s’étendait  jus- 
qu’au-dessus de  la  bouche,  couvrant  quel- 
quefois l’extrémité  du  nez,  où  un  espace 
était  ménagé  pour  la  respiration.  — Le 
casque  de  saint  Louis,  peint  sur  les  vitres 
de  Notre-Dame deChartres,  aune  forme 
étrange;  il  est  tout  plat  par  le  haut,  et 
est  h visière  fermée.  Il  y avait  aussi  des 
casques  de  fantaisie  adoptés  par  un  roi , 
un  suzerain,  un  chevalier.  Dans  une  joù- 
te  qui  fut  faite  h l’entrée  dans  Paris  de 
la,  reine  Is'abeau  de  Bavière , les  huit 
champions  avaient  des  casques  surmon- 
tés de  différentes  figures  d’animaux,  c’est 
ainsi  qu’ils  sont  peints  dans  une  minia- 
ture du  manuscrit  de  Froissart  ; ce  tour- 
noi eut  lieu  vers  1385.  Tous  ces  casque* 
étaient  de  fantaisie  : tel  était  celui  de 
Lahire,  accompagné  d’ailerons  rabattus, 
celui  encore  de  Jean  de  Bourgogne  re- 
présenté sur  son  tombeau  avec  un  casque 
à ses  pieds, -orné  de  cornes  et  d’un  lion 
entre  les  cornes.  Parmi  ces  casques,  il  y 
en  avait  doHt  les  plumes  étaient  au  nom- 
bre de  six  : celles  du  casque  de  Louis  XII, 
sur  une  miniature  d’un  manuscrit  de  ce 
temps,  sont  blanches,  et  rangées  sur  le 
devant  comme  celles  k la  tète  des  Incas. 
Quelquefois  les  plumes  étaient  droites  au 
ciel,  commeceilesdu  casque  deHenri  II; 
quelquefois  une  seule  était  tombante , 
et  touchait  k la  housse  du  cheval , com- 
me celle  du  casque  de  Pierre  de  Rohan. 
— Sous  Henri  IV,  une  estampe  de  ce 
temps  offre  pêle-mêle,  dans  une  proces- 
sion de  la  ligue,  des  capucins,  des  Corde- 
liers, desauguslins,  le  casque  sans  visière 
en  tête. — Le  nom  de  ces  différentes  coif- 
fures étaient  heaume , armet , salade , 
bourguignotte , movion , pot-cn-tète.  On 
appelait  heaume  particulièrement  le 
casque  des  tournois  : il  était  muni  d’une 
visière  k petites  grilles  ; elle  était  mobi- 
le, s’ abaissait  et  se  relevait  k volonté  ; il 
était  de  plus  accompagné  d’un  collet  de 
fer  qui  descendait  jusqu’au  défaut  des 
épaules;  ce  casque  était  également  un 
casque  de  bataille.  — L’ armet  était  un 
casque  de  fer  sans  visière  ni  gorgerin.  — 


Une  salade  était  une  espèce  de  casque 
léger , sculpté , assez  semblable  au  pot- 
en-lite,  la  coiffure  du  fameux  chevalier 
de  la  Manche  ; on  lui  donnait  aussi  le 
nom  de  bourguignoltc. Dans  l’infanterie, 
la  salade  était  appelée  morinn.  Dans  les 
commentaires  de  Montluc,  on  lit  que  les 
cavaliers  qui  la  portaient  s'appelaient 
salades , et  que  l’on  se  servait  de  cette 
expression  : a envoyer  600  salades  à la 
rencontre  de  l’ennemi.» — Aux  siècles  du 
paganisme,  le  casque  était  la  coiffure  des 
dieux , des  héros , des  rois  et  des  soldats. 
Chez  les  anciens,  il  servait  d’urne  pour 
tirer  au  sort;  chez  les  modernes,  il  tient 
un  grand  rang  dans  les  armoiries  ; il  est 
devenu  une  science  du  blason.  — Quant 
aux  casques  poétiques,  les  épopées  les 
décriront  mieux  que  nous,  seulement 
nous  signalerons  k nos  lecteurs  le  plu» 
ancien  et  le  plus  merveilleux  de  toùs, 
celui  d’Adès  ou  Pluton,  qu’a  peint  Hésio- 
de , casque  environné  de  ténèbres , for- 
gé par  les  Cyclopes,  et  que  le  roi  des  en- 
fers prêta  au  héros  Pwsée. — Nous  passe- 
rons sous  silence  les  casques  des  nations 
contemporaines , ces  détails  nous  mène- 
raient trop  loin  , leurs  formes  d'ailleurs 
ne  sont  qu’une  imitation  de  l’antique. — 
Cette  superbe  coiffure,  qui  défend  et  qui 
orne  la  tête  des  guerriers,  a paru  si  élé- 
gante que  les  femmes  s’en  sont  empa- 
rées, toutefois  avec  des  modifications. 
Gilbert,  parlant  d’une  coquette,  la  re- 
présente : 

Sr»us  un  raaqtic  de  plume  7-lonftaiit  la  pudeur. 

Comme  nous  ne  sommes  plus  au  siècle 
où  des  peintres,  bons  coloristes  d’ail- 
leurs , pouvaient  mettre  des  pipes  k la 
beucliedes  soldatsausiége  deTroie,  nous 
avons  cru  devoir  entrer  dans  des  dé- 
tails non  moins  utiles  aux  sculpteurs  et 
aux  peintres  qu’aux  historiens  et  aux 
poètes.  Dnvss-Rjuos. 

Ajoutons  aux  détails  que  l’on  vient  de 
lire  sur  \nca*ques,  envisagés  comme  ar- 
mure ancienne , quelques  considérations 
du  lieutenant-général  Allix  sur  l’emploi 
moderne  de  cetle  coiffure  dans  la  tiou- 
pc.  « Les  différents  peuples  de  l’Europe, 
dit-il,  avaient,  en  général,  avant  nos 
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guerres  de  la  révolution , abandonné  l’u- 
sage du  casque.  Kn  France  , une  seule 
espèce  de  troupes  (les  dragons)  l'avaient 
conservé.  Toutes  les  autres  étaient  coif- 
fées du  ridicule  chapeau.  C’était  sam 
motifs  plausibles  que  cet  usage  avait 
prévalu,  surtout  pour  les  troupes  à che- 
val, qui,  combattant  le  plus  ordinaire- 
ment avec  le  sabre,  ont  besoin  d'une 
armure  qui  garantisse  la  tète  de  l’effet 
de  ces  sortes  d’armes.  Aussi  l’cxpérien- 
ce  de  la  guerre  a-t-elle  fait  rétablir  le 
casque  comme  coiffure  de  la  grosse  cava- 
lerie, et  le  même  motif  devrait  le  faire 
rétablir  pour  toutes  les  autres  troupes  à 
cheval,  auxquelles  il  ne  serait  pas  moins 
utile  qu’à  la  grosse  cavalerie  et  aux  dra- 
gons. Plusieurs  peuples  de  l’£urope, 
ajoute-t-il , ont  aussi  rcadopté  le  casque 
pour  coiffure  de  leur  infanterie , et  en 
cela  la  raison  militaire  est  pour  eux.  C’est 
le  cuir  bouilli  que  l’on  emploie  ordinai- 
rement dans  leur  confection;  il  serait 
meilleur  d’y  employer  le  fer  ou  le  cuivre. 
La  coiffure  de  l’infanterie  de  l'Europe  la 
plus  usuelle  aujourd’hui  est  le  schako  en 
feutre  : il  supplée  en  partie  au  casque  par 
, les  soins  pris  pour  sa  fabrication;  mais 
il  ne  peut  préserver,  comme  le  ferait  le 
casque,  la  tète  du  soldat  des  coups  de 
sabre  auxquels  elle  est  souvent  exposée. 
La  coiflure  du  soldat , dit  en  terminant  le 
général  Allix , doit  remplir  lç  double 
objet  de  préserver  sa  tète  des  intempé- 
ries de  l'atmosphère  et  de  l'effet  des  ar- 
mes de  main.  Elle  doit  être  simple  dans 
sa  forme  , d’un  usage  commode,  à l'é- 
preuve des  coups  de  sabre,  sans  orne- 
ments inutiles,  enfin  toute  militaire  et  à 
peu  près  telle  que  la  porte  le  corps  des 
pompiers  de  Paris.  Le  casque  de  ce  corps 
me  parait  être  tout  ce  qui  existe  de  plus 
parfait  dans  ce  genre.  Il  serait  à prendre 
pour  modèle  si  l’utilité  du  service  était 
toujours  préféréeaux  fantaisies  des  jeunes 
colonels  ou  aux  faiseurs  des  ministres.  » 
CASQUE  (anat.  et  sc.  nat.),  du  latin 
cassis,  d'où,  suivant  Ménage,  cassicut,  et 
par  contraction  cascus  , que  l’on  aurait 
ensuite  francisé.  Sous  ce  nom,  on  dési- 
gne en  histoire  naturelle  des  corps  or- 


ganisés , tantôt  des  espèces,  tantôt  des 
parties  qui  ressemblent,  d’une  manière 
plus  ou  moins  éloignée,  à cette  arme  dé- 
fensive delà  tète  de  l’homme,  {f'oy.  *B- 
mes,  t.  tv , p.  IIS  et  ci-dessus.)  Les  an- 
tres noms  signifiant  casque , et  usités 
comme  synonymes  de  cassis,  sont  ga- 
lea,  mitra,  cris  la.— Les  parties  de  l’or- 
ganisme végétal  ou  animal  qu’on  a re- 
gardées comme  des  casques  n’eu  rem- 
plissent pas  toujours  les  usages  ; elles 
n’ont  été  ainsi  dénommées  qu’à  cause  de 
leur  forme  ou  de  leur  apparence.  Leur 
composition  varie  beaucoup.  C»est  tan- 
tôt un  tubercule  calleux  recouvert  d’une 
substance  cornée  qui  occupe  le  sommet 
de  la  tête  de  certains  .oiseaux  , tels  que 
le  calao  et  le  casoar  ( voy.  ces  mots  ) ; 
tantôt  il  suffit  que  les  plumes  de  la  tête 
soient  d’une  autre  couleur  que  celle  du 
corps  pour  qu’on  regarde  les  espèces 
comme  casquées  : c’est  ainsi  que  le 
merle  à tête  noir  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance a été  appelé  par  Buffon  cas- 
que noir.  — Les  reptiles  sauriens  ren- 
ferment aussi  des  espèces  pourvues  d’une 
éminence  céphalique  ou  cervicale  qui 
a servi  à les  caractériser  : tels  sont 
le  lophyrc  à casque  fourchu , dont  la 
crête  dorsale,  très  haute  sur  la  nuque, 
est  formée  de  plusieurs  rangs  d’écaillcs 
verticales , et  le  basilic  à capuchon.  Les 
ichthyologistes  donnent  quelquefois  le 
nom  de  casque  rude  et  âpre  à des  pièces 
solides  qui  recouvrent  le  crâne  de  cer- 
tains poissons  (les  shals,  les  doras,  Cuv.). 
Quelquefois  aussi  la  forme  de  la  tête  dont 
le  crâne  offre  une  crête  qui  rend  le  front 
tranchant  a fait  créer  un  nom  carac- 
téristique d'un’genrc  : tels  sont  les  pois- 
sons dits  coryphcnes  (du  grec  ko  ru  s. 
Casque). — D’après  Lionnet,  le  casque,  en 
entomologie,  est  l’ensemble  des  parties 
solides  qui  composent  l’enveloppe  exté- 
rieure de  la  tête  des  insectes.  Remar- 
quons à ce  sujet  que  le  mot  crâne  (kra- 
nion),  qui  signifie  l'ensemble  des  parties 
osseuses  ou  cartilagineuses  qui  enve- 
loppent l’encéphale  ou  U cervelle  des 
animaux  vertébrés,  est  dérivé  du  grec 
kranos , casque.  Enfin,  Réaumur  a aussi 
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appelé  casque  l’espèce  de  masque  con- 
vexe et  arrondi  que  portent  sur  le  front 
les  larves  des  libellules,  et  qui  forme  la 
partie  antérieure  et  supérieure  de  leur 
tète.  C’est  la  ressemblance  de  tout  le 
corps  à un  casque  qui  a déterminé  les 
entomologistes  à donner  le  nom  de  cas- 
s'ules  ( vojr.  ce  mot  j à des  coléoptères. 
Ils  ont  aussi  donné  le  nom  de  cas- 
sidules  à des  mollusques  dont  la  co- 
quille ressemble  réellement  à cette  ar- 
mure défensive  de  la  tète  de  l'homme , 
lorsqu’après  l’avoir  placée  horizontale- 
ment, l’ouverture  en  bas,  on  la  regarde 
du  côté  de  la  base. — En  botanique  , l’é- 
peron des  fleurs,  lorsqu’il  est  large,  la 
lèvre  supérieure  des  corolles,  soit  per- 
sounées  , soit  labiées  , lorsqu’elle  est 
concave  et  voûtée,  et  la  division  supé- 
rieure et  redressée  du  périgone  des  or- 
chidées , ont  reçu  le  nom  de  casque. 
Une  espèce  d’orchis  a été  nommée  cas- 
que militaire  à cause  de  la  disposition 
de  quelques  parties  de  sa  fleur,  qui  eD 
présentent  la  forme 
CASSACXE  ou  CASSAIGNE  (Jac- 
ques), poète  et  écrivain  médiocre, que  la 
satire  seule  a sauvé  de  l’oubli.  Né  à Mî- 
mes en  >636,  il  vint  fort  jeune  à Paris, 
où  il  obtiul  le  bonnet  de  docteur  en  théo- 
logie, et  s’attacha  à Hardoin  de  Péréfixe, 
archevêque  de  Paris,  qui  le  chargea  de 
composer  un  sermounaire  pour  son  diocè- 
se, c’est-à-dire  un  recueil  de  sermons  à 
l’usage  des  églises  qui  manqueraient  de 
prédicateurs  habiles.  Désireux  d'arriver 
à la  renommée,  Cassaguc  se  mit  à com- 
poser des  odes,  des  stances  et  des  poésies 
légères,  qui  le  firent  remarquer  à cette 
époque,  où  un  sonnet  et  une  épigramme 
étaient  un  événement  teuanl  en  émoi  la 
cour  et  la  ville.  Une  ode  à la  louange  de 
l’académie  plut  tellement  à la  docte  as- 
semblée qu’elle  admit  Cassagnc  dans  ses 
rangs  à l'àge  de  27  ans  : il  y remplaça 
Saint-Arnaud.  Colbert  lui  donna  bientôt 
après  la  place  de  garde  de  la  Bibliothè- 
que du  roi;  ce  ministre  qui  se  piquait 
d’honorcr  les  lettres  ava  été  charmé  de 
son  poème  d'ilenri  lV,qui  n'est  qu'un  long 
discours  du  grand  Bourbon  à Louis  AI  V, 


semé  de  bons  conseils  et  de  force  louan- 
ges. On  y rencontre  ces  deux  vers  : 

laonqu’aprèaeont  combats  fe  pouMai  la  Franco, 

Et  par  droit  do  conque  U ot  par, droit  do  miiuui, 

Voltaire  a enchâssé  le  second  de  ces  vers 
dans  sa  Henriade,  ce  qni  fait  grand  hon- 
neur à Cassagne,  sans  rien  ôter  à celui 
de  Voltaire,  ignorant,  sans  doute,  à qui 
il  reprenait  son  bien.  Devenu  académi- 
cien, Cassagne  voulut  se  signaler  comme 
prédicateur,  mais  cette  ambition  fut  l’é- 
cueil de  sa  fortune  : Boileau,  dont  les 
décisions  étaient  des  oracles,  s'avisa  de 
déclarer  dans  sa  troisième  satire: 

Qu'il  ne  compte  pour  rien , oi  le  vin , ni  la  chère. 

Si  l'on  nV»t  plu*  à l'aiae,  auii  en  un  feitin. 

Qu'aux  sermon*  de  Camagn*  ou  de  l'abbé  Colin. 

Cassagne,  désigné  pour  prêcher  au  Lou- 
vre, n’osa  aborder  la  chaire,  et  se  con 
damna  désormais  au  silence,  pour  ne  plus 
s’occuper  que  de  vers  et  de  prose.  Ami 
de  Chapelain,  il  obtint  par  ses  soins  une 
pension  de  1,400  liv.,  et  put  se  dire  un 
des  mieux  rentés  des  beaux  esprits  du 
temps.  Ses  ouvrages,  où  il  chantait  la 
naissance  du  dauphin  et  les  conquêtes 
du  roi,  en  vers  froids,  et  souvent  ridi- 
cules, étaient  d'ailleurs  bien  reçus  et 
bien  payés  de  Colbert,  s’ils  étaient  dé- 
daignés du  public.  Non  content  de  le 
gratifler  d’une  place  et  d’une  pension , 
le  ministre  le  nomma  l’un  des  quutre 
premiers  membres  de  la  petite  acadé- 
mie, qui  reçut  ensuite  le  nom  d’acadé- 
mie des  inscriptions  et  des  belles-let- 
tres. Toutefois,  Cassagne  pouvait  justi- 
fier ce  choix,  car  il  possédait  une  érudi- 
tion solide  et  variée.  Mais  toutes  ces  fa- 
veurs de  la  fortune  ne  purent  le  sauver 
des  nouveaux  traits  de  Boileau,  qui,  de 
concert  avec  llacine,  rima  la  parodie  du 
Cid,  où  Chapelain,  décoiffé  par  La  Serre, 
dit  à son  fidèle  Cassagne: 

Cimpiê,  «*-tu  du  cour  ? 

Cette  plaisanterie  acheva  d'arcabler  le 
pauvre  abbé,  dont  la  raison  Unit  par  s’al- 
térer peu  de  temps  après.  Ses  parents, 
accourus  à l’aiis  du  fond  de  leur  provin- 
ce, se  décidèrent  à le  placer  à Saint-La- 
zare, où  il  se  lia  avec  uu  ministre  ilisgra 
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cié,  Brienne,  qui  s’était  retiré  dans  cette 
maison.  Ce  dernier  s’était  (ait  janséniste, 
seule  opposition  qui  fût  alors  possible. 
Il  confia  à Cassagne  la  révision  d'une  his- 
toire secrète  du  jansénisme,  sortie  de  sa 
plume.  Cassagne  passa  à Saint-Lazare  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Il  y mourut 
en  1679,  à l’age  de  43  ans.  Brienne  as- 
sure cependant  qu’il  ne  s’était  jamais 
aperçu  du  dérangement  de  son  cerveau. 
— Quoi  qu’il  en  soit,  et  malgré  sa  courte 
carrière,  Cassagne  a composé  un  assez 
grand  nombre  d’ouvrages.  — Outre  ses 
poésies,  répandues  dans  les  recueils  de 
l'époque,  on  a de  lui  une  préface  esti- 
mée, mise  en  tète  des  œuvres  de  Balzac, 
édition  de  1665;  un  traité  de  morale 
sur  la  valeur,  une  traduction  des  Dialo- 
gues de  l’Orateur,  de  Cicéron,  et  une  au- 
tre deSaliuste,  sous  le  titre  A’ Histoire 
de  la  guerre  des  Romains.  11  a fait  aussi 
l’oraison  funèbre  d’IIardoin  de  Përéflxe, 
et  n’est  pas  resté  trop  au-dessous  de  son 
sujet.  Sa  prose,  pour  le  temps  où  il  écri- 
vait, est  assez  remarquable  ; quant  à ses 
poésies,  en  général  sans  force  et  sans 
couleur,  on  y rencontre  quelques  vers 
bien  frappés.  Cassagne  ne  mérita  donc 
point  complètement  le  vernis  de  ridicule 
qui  est  resté  attaché  à son  nom. 

Saist-Pbospk*  jeune. 

.CASSANDllE,  appelée  aussi 
Alexandra , était  fille  de  Priam,  roi 
de  Troie,  et  d'Uécube.  Elle  naquit  plu- 
sieurs années  avant  le  siège  de  cette 
ville  par  les  Grecs  coalisés  sous  les  or- 
dres d’Agamemnon.  Son  existence  est 
fabuleuse  dans  ces  temps  déjà  si  fabu- 
leux. Les  traditions  antiques  et  les  chants 
homériques  en  font  une  prophétesse, 
mais  il  manquait  à sa  couronne  le  plus 
beau  rameau  de  toute  couronne  prophé- 
tique, la  confiance  des  peuples.  On  a ra- 
conté diversement  l'origine  de  ce  don  cé- 
leste. — Quelques-uns  prétendent  qu’ci  le 
le  reçut  de  son  frère  ÆUaque,  prophète 
lui  - même  ; d’autres , qu’ayant  été  por- 
tée , encore  enfant,  ainsi  qu’Hëléuus  son 
irère  jumeau,  dans  un  temple  d'Apol- 
lon, elle  y fut  abandonnée  avec  lui  une 
nuit  entière,  et  que  le  lendemain,  quand 
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on  s’approcha  d’eux,  ils  étaient  enlacés 
de  serpents  qui  leur  léchaient  les  oreil- 
les ; signe  manifeste  de  la  faveur  du  dieu, 
qui  leur  inspirait  ainsi  la  science  de  l'a- 
venir.— Ces  deux  versions  sont  incom- 
plètes, en  ce  qu'elles  n’expliquent  pas  la 
fatale  incrédulité  des  Trovens  aux  pré- 
dictions de  Cassandre.— Suivant  la  tra- 
dition la  plus  accréditée , Cassandre , 
étant  prêtresse  d’Apollon,  lui  inspira 
un  violent  amour , si  bien  que  le  dieu 
s'humanisa  pour  elle,  s don  les  coutumes 
de  l’Olympe,  et  la  supplia  de  fixer  un 
prix  à ses  faveurs,  jurant  sur  le  Styx  de 
le  lui  accorder,  si  grand  qu’il  fût.  Elle 
demanda  le  don  de  prophétie,  et  le  dieu, 
trop  confiant,  se  hâta  de  lui  lévoiler  les 
secrets  les  plus  impénétrable  ? du  destin  : 
mais  quand  il  réclama  le  prix  de  son  in- 
discrétion, la  prêtresse  devint  aussi  re- 
belle que  jadis  la  triste  Daphné.  Alors 
l'amour  fit  place  à la  furcu..  Ne  pou- 
vant, par  une  bizarre  impuissance,  ra- 
vir à Cassandre  la  science  qu’il  lui  avait 
révélée,  Apollon  frappa  ses  paroles  de 
stérilité,  et  nul  depuis  lors,  n’y  ajouta 
foi.  — Les  cxplicateurs  de  toute  fable  et 
de  toute  poésie  ont  découvert  ou  cru 
découvrir  que  l’amant  de  la  fille  de 
Priam  était  simplement  un  prêtre  d’A- 
pollon ; que  ce  prêtre  faiseur  d'oracles 
avait  confié  son  art  à Cassandre  sous  la 
condition  d’être  aimé  d’elle,  condition 
dont  elle  ne  voulut  plus  se  souvenir , et 
que,  furieux  d’avoir  été  joué  par  celle 
jeune  fille,  il  était  allé  par  toute  la  ville, 
disant  qu'aucun  diei^  n'avait  délié  sa 
langue,  que  sa  prétendue  science  était 
mensonge,  et  que  l’avenir  était  aussi 
obscur  pour  elle  que  pour  le  reste  des 
humains.  Celte  histoire,  pour  être  moins 
divine  qui/  la  première , n’en  est  pas 
moins  probable.  — Quoi  qu'il  en  sait , 
Cassandre  demeura  un  exemple  vivant 
de  la  colère  sacrée.  Elle  prédit  à sa  fa- 
mille et  à tout  le  peuple  les  fatales 
amours  dé  Paris , et  la  colère  des  dieux 
et  des  rois:  mais  on  la  fit  passer  pour 
folle  ou  méchante,  et  on  l’enferma  dans 
une  tour  écartée,  où  elle  passait  les  nuits 
et  les  jours  à chanter  douloureusement 
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les  désastres  de  son  pays.  Vainement  l’in- 
fortunée prédit,  un  à un,  tous  ses  mal- 
heurs; vainement  elle  voulut  détourner 
son  frère  Paris  du  voyage  de  Sparte , et 
plus  tard  empêcher  qu’on  ouvrit  les 
portes  de  la  ville  au  cheval  de  bois.  Le 
dieu  avait  livré  ses  chants  et  ses  larmes 
à la  risée  du  peuple  : on  ne  l’écouta 
point.  Elle  sortit  de  sa  prison  pendant  la 
dernière  nuit  de  Troie.  C’est  alors  que, 
fuyant  l’incendie  et  le  carnage,  elle  crut 
trouver  un  asile  dans  le  temple  et  au 
pied  de  la  statue  de  Minerve.  L’impie 
Ajax,  fils  d’Oilée,  ne  respecta  paint  la 
sainteté  de  ce  refuge,  et  lui  fit  violence 
sous  les  yeu"  mêmes  de  la  déesse,  qui  le 
permit  d’al  ord  et  s’en  vengea  plus  tard. 
— Après  '.e  sac  de  la  ville,  elle  échut  en 
partage  h Agamemnon,  qui  l’emmena 
dans  son  royaum  La  vengeanec  du  ciel 
t’y  poursuivit  en,,  ire.  Clytemnestre,  en- 
vieuse de  l’amour  qu’elle  avait  inspiré  à 
ce  prince , et  plus  envieuse  sans  doute 
du  sceptre,  dont  elle  voulait  faire  le  prix 
de  l’adultère , livra  son  époux  et  sa  ri- 
vale au  poignard  d’Egisthe.  On  dit  même 
qu’elle  fit  massacrer  aussi  deux  jumeaux, 
fruits  de  ce  funeste  amour.  Avant  de 
partir  pour  la  Grèce,  Cassandre  avait 
annoncé  la  fin  tragique  de  son  amant  et 
la  sienne.— Ce  fut  une  cruelle  destinée 
que  celle  de  cette  jeune  fille,  vouée  d’a- 
vance à tant  d’infortunes  et  lasse  de  pré- 
dictions, obligée  d’offrir  sa  tète,  victime 
désignée,  aux  coups  qu’elle  avait  pré- 
vus. Sans  doute  sa  beauté  égalait  ses 
«ailleurs;  car  plusieurs  princes  en  de- 
vinrent amoureux  et  demandèrent  sa 
main,  entre  autres  Othryouée,  qui  fut 
tué  par  ldoménée,  et  le  jeune  Chorèbe, 
fila  de  Mygdon,  qui  périt  en  voulant  Par- 
raeher  des  mains  d’Ajax,  au  moment  oh 
1 la  traînait  par  las  cheveux  vers  l’autel 
de  Minerve.  — La  ville  d’Amycléesdans 
la  Laconie,  re^ut  les  restes  de  cette  mal- 
heureuse princesse,  et  lui  rendit  les  hon- 
neurs divins  : on  croit  qu’Agamemnon 
fat  enterré  près  d’elle.  On  voyait  à Amy- 
clées  un  temple  qui  lui  était  consacré, 
une  statue  d’Agamemnon,  et  un  portrait 
de  Clytemnestre.  Les  habitants  de  My- 


cènes  disputèrent  h ceux  ‘d’Amyclées 
l’honneur  d’avoir  conservé  ses  dépouil- 
les, ainsi  qu’il  arrivait  presque  toujours 
dans  ces  temps,  oh  le  seul  témoignage 
n’était  souvent  qu’une  tradition  menson- 
gère. Les  Leuctriens,  les  Daunicns  et  les 
Dardaniens  lui  bêtirent  des  temples.  A 
Leuctres , sa  statue  portait  le  nom  A'A- 
Icxandra.  Chez  les  Dardaniens,  les  jeu- 
nes filles  qui  refusaient  de  se  marier, 
soit  pour  le  rang,  soit  pour  la  tournure 
de  leurs  prétendants,  se  réfugiaient  au- 
près de  la  statue  de  Cassandre,  qu’elles 
tenaient  embrassée,  après  avoir  revêtu 
les  attributs  des  furies , et  s’être  frottées 
avec  des  substances  qui  leur  altéraient 
le  visage.  C’était  pour  elles  un  asile  in- 
violable; mais  par  cela  même,  elles 
étaient  vouées  au  culte  de  leur  protec- 
trice, n’échappant  hune  chaîne  que  pour 
en  subir  une  autre.  Plutarque  raconte 
qu’il  y avait  h Thalamic  un  oracle  de 
Pasiphat,  et  selon  lui  Pasipkaê  n’était 
qu’un  surnom  donné  h Cassandre,  parce 
qu’elle  rendait  toutes  sortes  d’oracles  et 
h tous  ceux  qui  en  demandaient  (pas, 
tout,  pfiaô,  je  parle).  — Il  y a dans  la 
collection  A’I/amiltnn  un  vase  campa- 
nien  qui  représente  en  relief  le  viol  de 
Cassandre.  Elle  embrasse  la  statue  de 
Minerve.  A côté  d’elle  est  un  vase  ren- 
versé symbole  de  la  virginité  perdue. 
Plusieurs  pierres  gravées  ont  reproduit 
le  même  fait.  — Ses  prédictions , sans 
doute  fort  ténébreuses,  comme  toutes  les 
prédictions,  ont  inspiré  h Lycophron  un 
poème  qui  sent  son  origine.  Eschyle , 
dans  sa  tragédie  A’ Agamemnon,  et  Eu- 
ripide dans  celle  des  Troyenncs , lui 
ont  fait  jouer  un  rôle  important.  T.  H. 

CassAsosa  est  aussi  le  nom  d’un  per- 
sonnage comique  emprunté  h la  comé- 
die italienne,  oh  il  n’avait  qu’un  rang 
très  secondaire,  mais  dont  la  vogue  s’ac- 
crut prodigieusement  h la  fin  du  xvm* 
siècle.  Son  rôle  est  celui  d’un  vieillard, 
h peu  près  semblable  au  Pantalon  ita- 
lien. Aussi  le  trouve-t-on  rarement  dans 
l’ancienne  comédie,  h moins  qu’après 
avoir  mis  en  scène  les  deux  vieillards  ha- 
bituels , le  Pantalon  et  le  Docteur , on 
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n’ait  eu  besoin  d’un  troisième  person- 
nage à barbe  grise,  auquel  cas  on  pro- 
duisait dans  un  coin  de  l’intrigue  un 
Cassandre  honteux,  sans  caractère,  sans 
couleur,  se  hâtant  de  remplir  le  vide  et 
de  disparaître.  C’est  ainsi  qu’il  est  em- 
ployé dans  une  petite  pièce  moitié  ita- 
lienne , moitié  française  : Les  deux  ar- 
lequines  rivales,  intercalée  comme  in- 
termède dans  une  comédie  italienne 
intitulée  Les  comédiens  par  hasard , 
qui  fut  représentée  sur  le  théâtre  Ita- 
lien, au  mois  de  mars  de  l’année  1718, 
par  la  troupe  du  célèbre  Luigi  Ricco- 
boni.  La  même  tronpe  avait  joué,  l’an- 
née précédente,  une  pièce  tirée  de  l’Es- 
pagnol de  Moreto  ( L'imposteur  malgré 
lui), dans  laquelle  le  seigneur  Cassandro, 
vieux  bourgeois  de  Milan,  se  trouve  con- 
traint, par  les  subtilités  d’ Arlequin,  de 
donner  sa  hile  à un  certain  Lelio,  au  dé- 
triment de  son  ami  Scaramouchc , à qui 
elle  était  promise.  Dans  cette  courte  ana- 
lyse se  trouve  presque  résumé  le  carac- 
tère de  Cassandre,  tel  qu’il  s’est  perpé- 
tuellement conservé  depuis  qu’il  a pris 
racine  sur  le  théâtre.  Cassandre , ainsi 
que  Pantalon,  est  devenu  synonyme  de 
dupe  ; souvent  il  a emprunté  à ce  der- 
nier son  costume  avec  son  caractère. 
C’est  tantôt  un  marchand  de  mœurs  sim- 
ples et  antiques,  tantôt  un  vieillard 
grondeur,  bourru,  parcimonieux  jusqu’à 
l’avarice;  tantôt  un  bourgeois  comme  les 
fait  Molière,  se  piquant  do  sagesse  et  de 
prudence, sermonnant  et  moralisant  sans 
cesse , très  partisan  des  mariages  de  rai- 
son. 11  est  rare  qu’il  n’ait  pas  un  ami 
aussi  vieux , aussi  ridé  , aussi  moraliste 
que  lui,  souvent  plus  riche,  auquel  il 
a promis  sa  fille,  sans  compter  ses  quinze 
ans , sa  soubrette , le  seigneur  Lélio  et 
Arlequin.  Il  serait  encore  plus  rare  que 
le  seigneur  Lélio  aide  d’Arlequin,  de  la 
soubrette,  un  peu  aussi  de  la  jolie  fille, ne 
parvint  point  à supplanter  le  vieux  pré- 
tendant. Car  sans  cela  la  comédie  tour- 
nerait au  drame.  Souvent  encore  Cas- 
sandre,autre  Bartholo, possède  une  nièce 
ou  une  pupille  qu’il  cache  à tous  les  yeux 
sous  triple  serrure.  C’est  uu  trésor  qu  il 


farde  à scs  vieux  jours  : il  n’est  aucun 
moyen  qu’il  ne  mette  en  œuvre  pour  ar- 
river à son  cœur:  attentions,  soins,  pré- 
venances, coquetterie,  cadeaux , pourvu 
toutefois  qu’il  en  coule  peu  d'argent  ; car 
il  n’est  pas  prodigue,  et  souvent  l’héritage 
de  sa  prisonnière  lui  sourit  autant  que 
ses  beaux  yeux.  Mais,  hélas  ! si  bien  gar- 
dée que  soit  une  pupille , n’y  a-t-il  pas 
toujours  quelque  sérénade  sous  la  fenê- 
tre , quelque  promenade  du  soir  sur  le 
balcon  ? et  la  rue  n’est-elle  pas,  de  temps 
immémorial,  toujours  pleine  de  Lindors 
et  de  Figaros?  aussi,  rien  ne  vient  à bien 
dans  les  mains  du  pauvre  homme.  Toutes 
scs  précautions  sont  vaines , il  se  prend 
à ses  propres  pièges  : s’il  est  avare,  on  lui 
vole  son  argent;  s’il  est  amoureux,  on  lui 
enlève  l’objet  de  son  amour;  s’il  a promis 
la  main  de  sa  tille,  on  le  force  de  violer 
sa  parole  ; enfin,  après  avoir  été  joué, 
berné,  dupé , pendant  plus  ou  moins  de 
temps,  depuis  un  acte  jusqu’à  cinq,  par 
son  valet,  son  rival,  sa  bile,  sa  servante, 
il  se  console  dans  le  couplet  final,  et  se 
dévoue  le  lendemain  avec  un  zèle  infa- 
tigable à de  nouvelles  tribulations.  — 

Ce  fut  en  1780,  que  commença  à Paris 
la  vogue  de  ce  personnage.  Le  chevalier 
de  Piis  travaillait  alors,  en  société  avec 
Barré,  pour  le  théâtre  Italien.  Ces  deux 
auteurs  y donnèrent  successivement 
Cassandre  oculiste  (1780;,  Cassandre 
mécanicien  (1783),  Cassandre  astrolo- 
gue ( 1 7 Si), Cassandre  le  pleureur ; 1 7 85), 
etc., etc.  Toutes  ces  pièces,  moitié  co- 
médie, moitié  opéra  ou  vaudeville,  ob- 
tinrent pendant  plusieurs  années  un  as- 
sez grand  succès.  Elles  en  durent  une 
partie  à la  musique  de  Champein.  Puis 
la  foule  des  imitateurs  survint;  Cassan- 
dre descendit  sur  les  scènes  inférieures; 
et  depuis  le  Vaudeville  jusqu’aux  théâ- 
tres de  marionnettes,  on  ne  pouvait 
faire  un  pas  sans  rencontrer  l’infortuné 
vieillard.  Ce  fut  véritablement  l’Aga- 
niemnon  de  la  parade,  et  s'il  a duré 
moins  long  temps  que  le  roi  des  rois,  il 
s'est  tellement  multiplié  pendant  son  sé-  * 
jour  au  théâtre  qu’il  ne  doit  rien  à son 
devancier.  — Dans  les  pièces  de  Plis  et 
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Barré,  l’intrigue  se  noue  et  se  dénoue 
sans  le  secours  d' Arlequin.  Tout  se  passe 
entre  Cassandre,  dont  la  profession  ou 
la  manie  varient  selon  le  caprice  des  au- 
teurs, Isabelle,  jeune  fille,  quelquefois 
sa  pupille,  dont  il  veut  faire  sa  femme, 
et  Léandre,  amant  aimé  d’Isabelle , qui 
finit  toujours  par  la  lui  enlever  k l’aide 
de  quelque  supercherie  dont  le  comique 
fait  passer  la  grossièreté  ou  l’invraisem- 
blance. Dans  les  parades  des  boulevards , 
les  quatre  personnages  presque  indispen- 
sables de  toute  arlequinade  étaient  Cas- 
sandre  , Colombine,  Gilles  et  Arlequin. 
Aussi  dans  une  pièce  sifflée  à la  rue  de 
Chartres  en  1 801 , sous  le  titre  de  Colom- 
bine-Arlequin  , l’auteur  s’excusait  par 
un  couplet  en  forme  de  prologue,  d’avoir 
oublié  le  rôle  de  Gilles.  Déjà  c’était  la 
décadence  de  Cassandre.  Il  n’était  plus, 
comme  par  le  passé,  la  dupe  d'amoureux 
de  bonne  compagnie,  de  Lélio,  de  Ma- 
rio, de  Léandre.  Arlequin  et  Gilles,  qu’il 
avait  connus  valets  stupides  ou  intri- 
gants,'étaient  devenus  ses  rivaux  ou  les 
amants  de  sa  fille.  Bientôt  ce  fut  pis  en- 
core. On  oublia  entièrement  Cassandre, 
comme  tout  ce  que  la  mode  exalte  au- 
dessus  de  sa  valeur.  Se  souvenant  à peine 
de  sa  courte , mais  brillante  apparition 
sur  de  nobles  tréteaux,  il  agonisait  dans 
quelque  coin  de  foire  entre  Polichinelle 
et  le  commissaire,  quand  un  homme  de 
talent  souffla  sur  son  squelette  et  le  ra- 
nima. Aujourd'hui,  ce  n’est  plus  un 
morceau  de  bois  peint , une  froide  ma- 
rionnette , c’est  un  homme  de  chair  et 
d’os,  qui  va,  vient,  boit,  mange,  rit  et  se 
fâche  comme  l'ancien  Cassandre,  comme 
le  Cassandre  du  Vaudeville,  comme  le 
Cassandre  du  théâtre  Italien.  Seulement 
il  a changé  de  place;  on  l’a  conduit  de 
la  rue  de  Chartres  au  boulevard  du  Tem- 
ple; il  est  aux  Funambules;  toutefois 
son  sort  est  bien  changé.  C’est  ici  le  lieu 

de  s’écrier  : IJei quantum  mulatus 

ah  illo! — C’est  bien  toujours  Cassandre 
décrépit,  Cassandre  avare,  Cassandre 
amoureux , Cassandre  berné  par  Arle- 
quin, dupé  par  Colombine,  volé  par 
Pierrot.  Mais,  hélas!  ce  n’est  plus  lui 


qui  réchauffe  la  scène,  cé  n’est  plus  lui 
qui  excite  le  rire  : on  lui  a bien  rendu 
sa  forme  première , on  n’a  pu  lui  rendre 
la  parole  ; aussi  n'est-il  qu’un  pâle  Sosie 
de  l’autre  Cassandre.  Heureux  encore  de 
se  glisser  furtivement  sur  les  planches, 
humble  satellite  d’un  astre  plus  radieux. 
Car , à cette  heure , le  personnage  qui 
dilate  la  foule,  l’idole  du  peuple,  l’idole 
des  poètes , l’idole  des  artistes , le  grand 
comédien , c’est  Pierrot.  Le  malheureux 
Cassandre  n’a  gagné  pour  tant  de  biens 
perdus  que  les  coups  de  pied  du  grand 
comédien  et  les  coups  de  batte  d’ Arle- 
quin. Autrefois,  il  n’était  que  dupe,  c’é- 
tait un  jouet  dont  on  riait  : maintenant 
il  est  battu.  Pauvre,  pauvre  Cassan- 
dre!  plaignons  sa  triste  vieillesse , et 

pourtant  ne  souhaitons  pas  sa  mort!  Il 
faut  un  Cassandre  k Pierrot. 

T.  H. 

CASSATION.  En  jurisprudence , ce 
mot  signifie  l’annulation  prononcée  par 
l’autorité  supérieure  d'un  arrêt  ou  d’un 
jugement  rendu  en  dernier  ressort.  — 
Dans  les  temps  anciens , on  ne  connais- 
sait pas  d’autres  moyens,  outre  la  re- 
quête civile,  d’attaquer  les  décisions 
rendues  en  dernier  ressort,  que  d'obte- 
nir du  roi  la  permission  de  proposer  les 
erreurs  qu’on  reprochait  k ces  décisions. 
Mais , dequclqu’amour  de  la  justice  que 
le  souverain  put  être  doué , on  conçoit 
qu’il  ne  pouvait  pas  examiner  tous  les 
procès  ; on  peut  supposer  qu'il  n’avait 
pas  toujours  les  connaissances  spéciales 
nécessaires  pour  les  apprécier,  et  l’on 
doit  admettre  même  que  la  surprise  ou 
l’obsession  pouvaient  lui  arracher  des 
permissions  contraires  aux  vrais  princi- 
pes du  droit  ou  de  l’équité.  Aussi , dès 
l’année  1331,  Philippe  de  Valois  ordon- 
na-t-il  que  l’on  ne  pourrait  k l'avenir  se 
pourvoir  contre  les  arrêts  du  parlement 
autrement  qu’en  impétrant  du  roi  des 
lettres  pour  pouvoir  proposer  des  erreurs 
contre  ces  arrêts:  Il  voulut  que  celui  /qui 
demanderait  ces  lettres  indiquât  par  écrit 
les  erreurs  dont  il  croyait  pouvoir  se 
plaindre  aux  maîtres  desrequêtes  de  l’hô- 
tel ou  aux  autres  officiers  du  roi  qui 
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avaient  coutume  d'expédier  de  pareilles 
lettres,  et  ces  officiers  devaient  juger 
sur  la  simple  vue  s’il  y avait  ou  s’il  n’y 
avait  pas  lieu  à les  accorder.  Si  ces  let- 
tres (liaient  octroyées,  les  propositions 
d’erreur , signées  du  plaignant  et  contre- 
signées du  scel  royal , devaient  être  cn- 
voyéesavec  les  lettres  mêmes  aux  gens 
du  parlement , qui,  en  présence  des  par- 
ties, étaient  tenus  de  corriger  leur  arrêt, 
supposé  qu'il  y eût  lieu  de  l'amender.  — 
Le  roi  décida  en  même  temps  que  ces 
propositions  d’erreur  ne  suspendraient 
pas  l'exécution  des  arrêts;  que  cepen- 
dant, s’il  y avait  apparence  qu'après  la 
correction  de  l'arrêt  la  partie  en  faveur 
de  laquelle  il  avait  été  rendu  ne  fût  pas 
en  état  de  restituer  ce  dont  elle  jouissait 
en  conséquence,  le  parlement  pourrait  y 
aviser.  — Ceux  il  qui  le  roi  permettait 
de  se  pourvoir  par  propositions  d’erreur 
contre  un  arrêt  du  parlement  devaient, 
avant  d'être  admis  à proposer  l’erreur, 
donner  caution  de  payer  les  dépens,  les 
dommages-intérêts  et  une  double  amen- 
de, dans  le  cas  où  ils  viendraient  à suc- 
comber. — L’ordonnance  de  1 539,  ajou- 
tant à ces  dispositions,  décida  que  les 
propositions  d’erreur  ne  seraient  reçues 
qu'après  que  les  maîtres  des  requêtes  au- 
raient vu  les  faits  et  les  inventaires  des 
parties.  Elle  voulut  de  plus  que,  pour 
les  propositions  d’erreur,  on  fût  tenu  de 
consigner  240  livres  pariais.  Cela  s’est 
ainsi  pratiqué  , sauf  quelques  modifica- 
tions, jusqu’à  la  promulgation  de  l’or- 
donnance de  1CC7  , qui,  par  l’article  42 
du  titre  45,  a abrogé  les  propositions 
d’erreur,  et,  depuis  lors,  le  conseil  du 
roi  put  seul  casser  les  arrêts  des  cours 
souveraines.  — Aujourd’hui , ce  droit  est 
délégué  ii  une  autorité  distincte  du  con- 
seil d’état.  Cette  autorité , créée  par  la 
loi  du  1"  décembre  1790,  est  l’institu- 
tion qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de 
cour  de  cassation  , autorité  qui  seule  a 
survécu  II  cette  foule  d’innovationsqu’ont 
amenées  successivement  tant  de  gouver- 
nements, tant  de  constitutions  éphémè- 
res , et  qui , par  la  science  profonde , les 
talents  et  l’intégrité  des  magistrats  qu’elle 


a toujours  renfermés  dans  son  sein  ; s’est 
acquis  une  si  juste  célébrité.  — Dans 
quel  cas  y a-t-il  lieu  au  recours  en  cas- 
sation? C’est  ce  qu’il  n’est  pas  facile  d’é- 
noncer dans  une  courte  dissertation , 
mais  du  moins  nous  pouvons  dire  avec 
les  auteurs  du  Répertoire  de  jurispru- 
dence : « Comme  la  ressource  de  la  cas- 
sation est  un  remède  extrême,  qui  ne  peut 
avoir  pour  objet  que  le  maintien  de  l’au- 
torité législative  et  des  ordonnances,  on 
ne  peut  pas  en  faire  usage  sous  le  simple 
prétexte  qu’une  affaire  a été  mal  jugée  au 
fond;  la  raison  en  est  que,  si  un  tel  pré- 
texte pouvait  suffire,  les  requêtes  en  cas- 
sation dei  iendraient  aussi  communes  que 
les  appellations  des  sentences  des  pre- 
miers juges,  cequi  entraînerait  beaucoup 
d’inconvénients.  » — Deux  degrés  de  ju- 
ridiction ont  été  établis  par  la  loi,  et, 
lorsque  le  second  degré  a été  épuisé,  on 
doit  faire  l’application  de  cet  ancien 
adage  ; R'S  judicata  pro  veritale  habc 
tur.  Mais  les  actes  des  tribunaux  n’oni 
le  caractère  de  vérité  qu’autant  qu’ils 
sont  revêtus  de  toutes  les  formalités  ré- 
quises  pour  constituer  un  jugement.  Si 
donc  tes  formes  ont  été  violées,  il  n’y  a 
pas  de  véritable  jugement , et  il  faut  bien 
alors  que  la  cour  de  cassation  puisse  dé- 
truire un  acte  irrégulier.  Hors  de  ce  cas, 
le  jugement  est  réputé  la  vérité  même, 
et  l’on  conçoit  en  effet  que  s’il  était  per- 
mis de  réviser  les  procès  au  gré  des  par- 
ties, il  n’y  aurait  pas  de  raison  pour  ar- 
river au  terme , puisque  l’intérêt  per 
sonne!  se  rend  rarement  justice  à lui 
même,  et  que  rien  ne  garantirait  qu’un 
troisième  ou  un  quatrième  jugement  ren- 
fermât moins  d’erreurs  que  les  premiers. 
— Toutefois,  la  règle  établie  ne  repose 
pas  sur  la  certitude  qu’un  arrêt  est  juste , 
mais  sur  la  présomption  que  la  justice  a 
été  respectée,  quand  d’ailleurs  le  juge- 
ment est  revêtu  de  toutes  les  formalités 
qui  doivent  lui  imprimer  son  caractère. 
Or,  il  est  naturel  que  la  présomption  dis- 
paraisse devant  la  vérité , quand  celle- 
ci  peut  sc  montrer  dans  tout  son  jour.  Si 
donc  un  arrêt  a adopté  une  disposition 
formellement  contraire  au  texte  de  la 
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loi , il  n’est  plus  possible  de  le  regarder 
comme  l’expression  delà  vérité,  et, dans 
ce  cas,  la  cour  de  cassation  est  encore 
en  droit  de  l’annuler.  — Mais  c’est  à ces 
deux  cas  que  doivent  se  borner  ses  attri- 
butions. Au-delà  de  cette  limite,  on  tom- 
berait dans  l’arbitraire,  et  les  procès  se- 
raient sans  fin.  — Du  reste  , le  recours 
en  cassation,  si  sagement  accordé  aux 
plaideurs  qui  peuvent  avoir  été  victimes 
d’une  erreur  judiciaire,  est-il  ouvert  à 
toutes  les  parties? — Sur  ce  point,  nous 
sommes  forcés  d'entrer  dans  quelques  dis- 
tinctions — Ou  il  s’agit  d’une  matière 
civile  , ou  il  est  question  d'un  procès  cri- 
minel. — Si  c’est  une  affaire  civile,  la 
foie  de  la  cassation  ne  peut  être  tentée 
que  par  les  personnes  qui  y ont  intérêt 
et  qui  ont  été  par/ier  dans  les  jugements. 
Ainsi,  le  ministère  public  ne  peut  se 
pourvoir  en  cassation  que  dans  les  affai- 
res où  il  agit  comme  partie  pour  l'ordre 
public.  Il  ne  peut  par  conséquent  em- 
ployer cette  voie  sur  le  seul  fondement 
que  les  jugements  sont  contraires  à la 
loi.  — Et  cependant,  dans  l'inte'ril  de 
la  lai , c’est-à-dire  pour  la  conservation 
des  principes , le  procureur-général  de 
la  cour  de  cassation  peut  requérir  l’an- 
nulation des  jugements  en  dernier  res- 
sort contre  lesquels  les  parties  n’ont 
point  formé  de  pourvoi.  Si  ces  jugements 
ont  fait  une  fausse  application  des  ré- 
gies, ils  sont  alors  cassés  dans  l’inté- 
rêt de  la  loi,  pour  l’exemple,  mais  ils 
conservent  tout  leur  effet  entre  les  par- 
ties intéressées.  — Tel  est  le  principe 
général  : nous  nous  bornons  à l’énon- 
cer. Les  développements  dont  il  est  sus- 
ceptible, les  exceptions  qu’il  peut  pré- 
senter, exigeraient  de  longues  disserta- 
tions que  le  plan  de  ce  Dictionnaire  ne 
comporte  pas,  et  il  nous  suffira  d'indi- 
quer, parmi  les  traités  de  jurisprudence, 
à ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  se 
procurer  des  notions  plus  étendues,  les 
ouvrages  renommés  de  trois  savants  ma-  , 
gistrals.  ( Répertoire  universel  de  M. 
Merlin , au  mot  Cassation  ; Répertoire 
de  la  nouvelle  législation,  par  M.  Fa- 
vard  de  Langlade,  au  même  mot;  De 


V instruction  criminelle,  par  M.  Carnot, 
tom.  in , tit.  3 , cbap.  l*r.)— Mais  s’il 
s'agit  d’un  procès  criminel , correction- 
nel ou  de  police,  le  recours  appartient , 
tant  au  condamné  qu’au  ministère  public, 
sauf  les  restrictions  apportées  à ce  droit 
par  le  code  d’instruction  criminelle, en  ce 
qui  concerne  la  partie  publique.  — Et 
quant  à la  partie  civile  ou  plaignan  te,  elle 
peut  se  pourvoir  en  cassation  dans  les  ma- 
tières correctionnelles  et  de  police,  mais 
cette  ressource  ne  peut  régulièrement 
lui  être  concédée  en  matière  criminelle, 
sauf  le  cas  où  elle  aurait  elle-même  été 
condamnée  à des  réparations  supérieures 
aux  demandes  de  la  partie  acquittée  ou  ab- 
soute. « On  conçoit  en  effet,  dit  M.  Car- 
not, que  si  l’arrêt  s’était  borné  à adjuger 
à l’accusé  acquitté  ou  absous  l’effet  de 
sa  demande,  le  recours  de  la  partie  ci- 
vile devrait  être  déclaré  non  recevable; 
ce  qui  est  fondé  sur  ce  principe,  que  les 
tribunaux  sont  établis  juges  du  fait,  et 
qu'ayant  décidé  qu’il  résulte  des  débats 
que  la  partie  civile  a mérité  la  condam- 
nation prononcée  contre  elle,  la  cour 
de  cassation  n’a  aucun  moyen  d appré- 
cier cette  déclaration,  puisque  les  dé- 
bats ne  peuvent  se  renouveler  devant 
elle.  » — Mais  il  n’en  est  pas  de  même 
quand  les  condamnations  sont  supérieu- 
res aux  demandes  formées  par  l’accusé 
acquitté  ou  absous  : « L’annulation  de 
l’arrêt  doit  être  prononcée  dans  l’in- 
térêt de  la  partie  civile  ; car  l 'ultra  pe- 
tita  devient  en  cette  matière  une  ou- 
verture suffisante  de  cassation,  u — Du 
reste,  il  est  presque  superllu  de  dire  qu’en 
matière  civile,  comme  en  matière  cor- 
rectionnelle ou  de  police,  le  recours  en 
cassation  est  fermé  à toute  partie  qui  • 
acquiescé  au  jugement  sujet  à ce  recours. 
— Mais  quelles  sont  les  formalités  que 
l’on  doit  observer  dans  l’exercice  du  re- 
cours en  cassation , et  dans  quel  délai 
doit-il  être  présenté?  Il  faut  encore  dis- 
tinguer. — En  matière  criminelle,  cor- 
rectionnelle ou  de  police,  le  pourvoi  se 
forme  par  une  sim  pie  déclaration  augreffe 
du  tribunal  qui  a rendu  le  jugement 
contre  lequel  ce  pourvoi  est  dirigé.  Cette 
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déclaration  peut  Être  laite  par  la  partie 
condamnée,  par  son  avoué  ou  par  son 
fondé  de  pouvoirs.  — Que  s’il  s’agit  d’un 
accusé  renvoyé  devant  la  cour  d’assises, 
le  président,  à la  suite  de  l'interrogatoire 
qu’il  lui  fait  subir  après  son  arrivée  dans 
la  maison  de  justice,  doit  l'avertir  qu’il 
n’a  qu'un  délai  de  cinq  jours  pour  se 
pourvoir  coutre  l’arrêt  de  mise  en  accu- 
sation. — Que  si  c’est  un  arrêt  émané  de 
b cour  d’assises  ou  un  jugement  rendu 
par  les  tribunaux  correctionnels  ou  de  po- 
lice, le  condamné  a trois  jours  francs,  à 
dater  de  la  prononciation  de  cet  arrêt  ou 
de  ce  jugement,  pour  déclarer  au  greffe 
qu’il  se  pourvoit  en  cassation. — Le  pro- 
cureur-général peut , dans  le  même  dé- 
lai, user  de  cette  faculté.  — Pareil  droit 
est  accordé  à la  partie  civile  t toutefois 
avec  cette  restriction  que  son  pourvoi  ne 
peut  avoir  pour  objet  que  les  dispositions 
de  l’arrêt  relatives  à scs  intérêts  civils. 
Autres  restrictions  : si  le  procureur-gé- 
néral veut  se  pourvoir  dans  t interet  de 
la  loi , ou  si  la  partie  civile  entend  se 
plaindre  d’un  excès  de  condamnation 
prononcée  contre  elle,  dans  l’un  et  l’au- 
tre cas,  le  délai  du  pourvoi  est  réduit  k 
vingt-quatre  heures,  — Quant  aux  ma- 
tières civiles,  qui,  de  leur  nature  et  en 
général,  exigent  un  examen  plus  long, 
plus  approfondi , on  conçoit  b nécessité 
d’agrandir  le  délai,  et  d’accorder  aux 
parties  coudamnées  la  même  durée  de 
réflexion , les  mêmes  avantages  que  lors- 
qu’il s'agit  d’un  appel;  aussi  la  loi  leur 
donne-t-elle  trois  mois , à compter  du 
jour  delà  signification  du  jugement,  pour 
se  pourvoir  en  cassation. — Du  reste, 
ce  délai  court  sans  distinction  contre  les 
mineurs,  les  communes  et  le  domaine 
de  l’état;  mais  il  ne  peut  être  opposé  à 
celui  qui  s’est  trouvé  dans  l'impossibi- 
lité d'agir,  tant  qu’a  duré  cette  impossi- 
bilité.— En  vertu  de  ce  principe  d'é- 
quité, ceux  qui  sont  absents  de  France 
pour  cause  d’utilité  publique  ont,  pour 
se  pourvoir  en  cassation,  le  délai  d’un 
an,  à compter  dujour  de  la  signification  à 
leur  dernier  domicile.  — Les  habitants 
del’ile  de  Corse,  et  en  général  les  per 


sonnes  qui  demeurent  hors  de  la  France 
continentale,  ont  six  mois  pour  se  pour- 
voir, à compter  de  la  signification  faite 

à leur  personne  ou  à leur  domicile. 

Ceux  qui  demeurent  aux  Indes  occidenta- 
les ont  le  délai  d’un  an , et  ceux  qui  ha- 
bitent les  colonies  au-delà  du  cap  de  Bon- 
ne-Espérance  jouissent  d’un  terme  de 
deux  années,  à compter  aussi  de  b mê- 
me signification.  — A l'égard  des  gens 
de  mer,  absents  du  territoire  français 
d’Europe  pour  cause  de  navigation  ,sans 
avoir  acquis  ou  fixé  leur  domicile , soit 
dans  les  colonies  françaises,  soit  en  pays 
étranger , ils  ont  trois  mois , à dater 
de  leur  retour  en  France,  pour  se  pour- 
voir en  cassation  des  jugements  rendus 
contre  eux  pendant  leur  absence.  — En 
matière  criminelle  ou  correctionnelle,  il 
suffit  pour  la  validité  du  pourvoi,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit  tout  à l’heure , que 
la  déclaration  de  recours  soit  faite  au 
greffe  de  1a  cour  ou  du  tribunal  qui  a ren- 
du l’arrêt  ou  le  jugement  attaqué  ; il  n’est 
pas  nécessaire  qu’elle  énonce  aucun 
moyen.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  en 
matière  civile.  Bien  que  le  pourvoi  ne 
soit  assujetti  à aucune  forme  particuliè- 
re, et  qu’il  suffise  de  présenter  une  re- 
quête signée  d'un  avocat  en  la  cour  de 
cassation,  et  contenant  la  demande  elles 
moyens  sur  lesquels  elle  est  fondée , il 
faut  que  le  demandeur  joigne  à cette  re- 
quête, 1°  b copie  qui  lui  a été  signifiée 
ou  l’expédition  en  forme  de  l’arrêt  ou  du 
jugement  en  dernier  ressort  dont  il  de- 
mande la  cassation  ; 2°  la  quittance  du 
consignation  d’amende.  — Outre  1a  re- 
quête dont  il  vient  d’être  fait  mention , 
le  demandeur  en  cassation  peut  dans  b 
suite  fournir  un  mémoire  ampliatif,  et  y 
proposer  de  nouveaux  moyens.  — Au 
surplus,  1a  consignation  d'amende  n'est 
pas  requise  eu  matière  criminelle.  En 
matière  correctionnelle,  elle  est  néces- 
saire , et,  dans  ce  cas,  le  montant  en  est 
fixé  à 1 50  fr. , s’il  s’agit  d'un  arrêt  ou 
jugement  contradictoire,  et  à 75  fr  lors- 
qu’il s'agit  d'un  jugement  ou  d’un  arrêt 
par  défaut  ou  par  forclusion.— Du  reste , 
la  consignation  d’amende,  qui  est  uns 
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sorte  de  peine  infligée  au  plaideur  témé- 
raire, et  qui  a lieu  non  seulement  en  cas- 
sation , mais  en  cause  d’.ippcl , n’est  pas 
toujours  rigoureuseme.it  exigée,  et  la 
loi  a permis  plusieurs  exceptions:  ainsi, 
les  agents  de  l’état , K rsqu'ils  se  pour- 
voient pour  les  affaire  ; confiées  à leurs 
soins,  sont  dispensés  de  la  consignation  ; 
les  indigents,  qui  joignent  à leur  de- 
mande un  certificat  négati.  de  leurs  im- 
positions , et  une  attestation  du  maire  de 
leur  commune  constatant  leur  indigence , 
visée  et  approuvée  par  le  sous-préfet  de 
l'arrondissement  et  par  le  préfet  du  dé- 
partement, sont  également  dispensés; 
mais  cette  dispense  ne  s'étend  qu'à  la 
consignation , car  si  les  personnes  dis- 
pensées succombent  dans  leur  pourvoi , 
elles  doivent  être  condamnées  au  paie- 
ment. — Observons  d’ailleurs  que  dans 
les  cas  où  il  y a lieu  à consignation,  l’o- 
bligation eu  est  tellement  rigoureuse  que 
le  défaut  d’exécution  entraîne  la  dé- 
chéance du  pourvoi. — 11  est  superflu 
d'ajouter  que  lorsque  la  cassation  est 
prononcée  la  cour  doit  ordonner  la  res- 
titution de  l’amende  consignée.  — En 
matière  civile,  la  demande  en  cassation 
ne  suspend  pas  l’exécution,  et  l'on  con- 
çoit en  effet  que  cette  v oie  extraordinaire 
d’attaquer  les  jugements  ne  doive  pas 
entraver  la  marche  régulière  de  la  jus- 
tice; autrement,  on  verrait  presque  tou- 
jours les  plaideurs  opiniâtres  ou  de  mau- 
vaise foi  retarder  par  un  pourvoi  l’effet 
d’une  condamnation  justement  encou- 
rue. — D’ailleurs , il  existe  en  faveur  de 
la  partie  qui  a obtenu  cette  condamna- 
tion une  présomption  légale  de  son  bon 
droit,  duquel  on  ne  peut  raisonnable- 
ment retarder  l’exercice.  — Mais,  en 
matière  criminelle,  le  mat  qui  pourrait 
résulter  de  l’exécution  ne  serait  pas  ré- 
parable, et  il  serait  vraiment  déplorable 
que  l'individu  qui , par  suite  d’une  cas- 
sation éventuelle,  pourrait  en  définitive 
être  acquitté  de  l’accusation  , fût,  alors' 
même  qu’il  ne  s’agirait  que  d’une  peine 
assez  légère , exécuté  provisoirement.  Le 
pourvoi  est  donc  suspensif  dans  les  ma- 
tières criminelles  ou  correctionnelles. 


— Toutefois,  il  est  naturel  que,  pour  ré- 
clameras bienfaits  de  la  justice,  on  doi- 
ve lui  prouver  confiance  ou  soumission. 
C’est  pourquoi  les  condamnés,  même  en 
matière  correctionnelle  ou  de  police , à 
une  peine  emportant  privation  de  la  li- 
berté, ne  sont  pas  admis  à se  pourvoir  en 
cassation , lorsqu’ils  ne  se  sont  pas  con- 
stitués prisonniers , ou  lorsqu’ils  n’ont 
pas  obtenu  leur  liberté  sous  caution.  — 
Maintenant,  quelle  est  la  manière  de  pro- 
céder en  cassation?  11  nous  semble  né- 
cessaire , pour  répondre  à cette  question , 
d’entrer  dans  quelques  développements, 
au  risque  d’anticiper  sur  ce  qui  sera  dit  à 
l’article  spécial  de  la  Coua  ns  cassation. 
A cet  égard,  nous  ne  pouvons  mieux  fai- 
re que  d’analyser  ce  qui  a été  écrit  par 
l’une  des  lumières  de  cette  compagnie, 
M.  le  baron  Favard  de  Langlade.  — D’a- 
près le  réglement  du  4 prairial  an  vm, 
toutes  les  nffaircs  sont  enregistrées  au 
greffe  par  ordre  de  dates,  et  distribuées 
aux  différentes  sections  à mesure  qu’elles 
sont  en  état.  En  même  temps,  le  prési- 
dent indique  lcconseiller  qui  devra  faire 
le  rapport  de  chacune  de  ces  affaires. 
Le  rapporteur  fait  d’abord  un  extrait  du 
procès,  et  le  dépose  au  greffe  avec  les 
pièces.  Le  tout  est  communiqué  au  mi- 
nistère public,  puis  rétabli  entre  les 
mains  du  rapporteur.  Au  jour  indiqué, 
celui-ci  fait  son  rapport,  après  quoi  l’on 
entend  les  parties  ainsi  que  le  ministère 
public,  et  l’arrêt  estrendu  à la  majorité 
des  suffrages.  — Jusque  là  , on  ne  voit 
pas  de  différence  bien  notable  entre  cette 
manière  de  procéder  et  celle  qui  se  pra- 
tique devant  les  autres  tribunaux,  à cela 
près  du  rapporteur,  qui,  dans  les  juri- 
dictions ordinaires,  n’est  établi  que  pour 
les  procès  par  écrit.  — Mais  voici  quel- 
ques spécialités  : — En  matière  civile , 
deux  degrés  d’examen  : la  section  des 
requêtes  d’abord  et  puis  la  section  civile. 
Le  défendeur  à la  cassation  n’est  point 
partie  devant  la  section  des  requêtes , il 
ne  peut  signifier  aucun  mémoire,  aucun 
écrit , pour  combattre  les  moyens  du  de- 
mandeur, qui  d’ailleurs  ne  lui  sont  pas 
communiqués.  — S’il  paraît  évident  que 


CAS  ( 281  ) CAS 


la  demande  est  mal  fondée  ou  non  rece- 
vable, elle  est  rejetce  par  un  arrêt  mo- 
tivé, et  alors  tout  est  terminé;  il  n’est 
«lus  possible  de  reproduire  cette  de- 
mande par  aucun  motif  ou  sous  au- 
cun préteste,  et  le  demandeur  est  con- 
damné à l’amende.  — Si,  au  contraire, 
la  demande  paraît  recevable  ou  fondée, 
l'affaire  est  portée  devant  la  chambre  ci- 
vile. — Mais,  avant  de  la  soumettre  à 
la  décision  de  celte  chambre,  le  deman- 
deur est  obligé  de  signifier  à son  adver- 
saire la  requête  qu’il  a présentée,  ainsi 
que  l'arrêt  qui  l’a  admise,  et  de  l’assi- 
gner, sous  peine  de  déchéance , dans  les 
délais  établis  par  le  réglement  delà  cour, 
pour  défendre  devant  la  chambre  civile. 

— Après  quoi , le  défendeur  signifie  scs 
moyens , et  les  dépose  au  greffe.  Le  de- 
mandeur peut  répondre  et  le  défendeur 

1 répliquer.  C’est  en  cela  que  consiste  or- 
dinairement toute  la  procédure. — Quand 
les  délais  sont  expirés,  le  président  de 
la  section  civile  nomme  le  rapporteur, 
et  l’on  suit  la  marche  accoutumée.  — 
Si,  devant  la  chambre  civile,  la  deman- 
de est  rejetée , le  demandeur  est  condam  - 
né  à 300  fr.  d’amende  envers  l’état,  à 
150  fr.  de  dommages-intérêts  envers  la 
partie , et  à la  moitié  seulement  de  ces 
sommes  si  l’arrêt  ou  le  jugement  attaqué 
avait  été  rendu  par  défaut. — Si , au  con- 
traire, la  cassation  est  prononcée,  l’ar- 
rêt ordonne  en  même  temps  la  restitu- 
tion de  la  consignation,  ainsi  que  des 
condamnations  payées  en  exécution  du 
jugement  annulé,  cl  les  parties  sont  re- 
mises absolument  dans  le  même  état  où 
elles  étaient  avant  le  jugement  annulé. 

— Il  suit  de  là  qu’il  y a lieu  de  retour- 
ner devant  d’autres  juges,  et  la  cour  de 
cassation  indique  le  nouveau  tribunal 
qui  doit  connaître  de  la  contestation.  Le 
choix  se  porte  naturellement  sur  un  des 
tribunaux  qui  sont  plus  rapprochés  du 
ressort  dans  lequel  a été  rendue  la  déci- 
sion annulée , afin  que  les  nouveaux  frais 
qui  doivent  avoir  lieu  soient  moins  con- 
sidérables. — Toutefois,  il  est  dea  cas  où 
la  cour  de  cassation  ne  prononce  pas  de 
renvoi.  Par  exemple,  lorsque  l'arrêt  ou 


le  jugement  cassé  avait  mal  à propos  reçu 
l’appel  d’un  jugement  en  dernier  ressort, 
ou  bien  lorsque  la  cassation  estprononcée 
pour  contrariété  d’arrêts  ou  de  j ugemen  ts 
en  dernier  ressort.  Dans  ce  cas,  la  cour  or- 
donne que,  sans  s’arrêter  ni  avoi  r égard  au 
deuxieme  arrêt  ou  jugement,  le  premier 
sera  exécuté  suivant  sa  forme  et  teneur. — 
En  matière  criminelle,  correctionnelle  ou 
de  police,  les  demandes  en  cassation  ne 
sont  passoumisesà  la  chambre  des  requê- 
tes. Dès  que  les  pièces  sont  parvenues 
au  greffe  de  la  cour,  elles  sont  distri- 
buées au  rapporteur,  membre  de  la  sec- 
tion criminelle  , qui  est  tenu  de  faire  son 
rapport  assez  promptement  pour  que  la 
cour  puisse  statuer  dans  le  mois,  à comp- 
ter de  l’envoi  qui  lui  a été  fait  des  piè- 
ces. — Puis,  et  après  avoir  entendu  le 
ministère  public , la  cour  rejette  le  pour- 
voi ou  annule  l’arrêt  ou  le  jugement  at- 
taqué , sans  qu’il  soit  besoin  d’un  arrêt 
préalable  d’admission.  — Nous  n’entre- 
rons pas  dans  l’explication  des  diverses 
conséquences  de  cette  décision , ce  serait 
donner  trop  d’étendue  à cet  exposé,  qui 
excède  déjà  les  bornes  ordinaires , et  il 
suffira  de  renvoyer  nos  lecteurs  aux  ar- 
ticles 427  et  suivants  du  code  d’instruc- 
tion criminelle.  — Bien  qu’en  annulant 
une  disposition  judiciaire,  la  cour  de 
cassation  ait  dù  indiquer  les  motifs  de  sa 
décision , il  arrive  assez  fréquemment 
que  des  plaideurs  opiniâtres  se  présen- 
tent une  seconde  fois  devant  elle,  et  di- 
rigent un  pourvoi  contre  le  jugement 
du  tribunal  qui  avait  été  saisi  par  l'ef- 
fet d’un  renvoi.  Alors  plusieurs  cas  peu- 
vent se  présenter  : si  le  dernier  jngement 
ou  arrêt  attaqué  est  conforme  au  pre- 
mier dans  son  dispositif , et  s’il  est  atta- 
qué par  les  mêmes  moyens  que  ce  prer 
mier,  la  cour  de  cassation  peut,  suivant 
qu’elle  le  juge  convenable , ou  deman- 
der l’interprétation  de  la  loi , ou  rendre 
une  nouvelle  décision,  un  second  arrêt. 
Mais,  dans  cette  dernière  hypothèse, 
elle  ne  peut  juger  qu’en  sections  réunies 
et  sous  la  présidence  du  ministre  de  la 
justice.  — Si  le  nouvel  arrêt  de  la  cour 
de  cassation  annuité,  il  est  possible  que 
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le  nouveau  tribunal -auquel  est  fait  le 
renvoi  adopte  l’opinion  des  premiers  ju- 
ges. Alors,  et  dans  cette  contradiction, 
il  y a nécessité  de  recourir  b l’interpré- 
tation de  la  loi.  — La  loi  du  16  septem- 
bre 1807  a réglé  la  forme  de  ce  recours. 
Un  compte  est  rendu  au  ministre  de  la 
justice  de  l’affaire  qui  donne  lieu  à inter- 
prétation. Le  ministre  en  renvoie  la  con- 
naissance au  comité  de  législation  du 
conseil  d’état.  Ce  comité  donne  son  avis, 
puis  l'affaire  est  portée  devant  toutes  les 
sections  réunies  du  conseil  d'état,  et  la 
décision  qui  en  résulte  est  soumise  à l’ap- 
probation du  chef  du  gouvernement.  — 
Alors  l'avis  approuvé  est  officiellement 
communiqué  à la  cour  de  cassation  par 
le  ministre  de  la  justice,  et  cette  cour, 
suivant  que  l’interprétation  est  confor- 
me ou  contraire  à sa  jurisprudence , re- 
jette le  pourvoi  ou  annule  l'arrêt  atta- 
qué. Dans  ce  dernier  cas,  elle  renvoie 
devant  un  autre  tribunal,  qui  ne  peut, 
sans  manquer  h scs  devoirs  et  sans  s’ex- 
poser à la  prise  à partie,  se  dispenser  de 
prononcer  d’une  manière  conforme  à 
l’ordonnance  d'interprétation.  — Enfin, 
il  peut  arriver  que  le  second  arrêt  ou  ju- 
gement attaqué  ne  soit  pas  conforme  au 
premier  dans  ses  dispositions,  ou  que  le 
pourvoi  ne  soit  pas  fondé  sur  les  mêmes 
moyens;  alors,  si  l’affaire  est  portée  de- 
vant les  chambres  réunies,  elles  peuvent 
statuer  sans  être  présidées  par  le  minis- 
tre de  la  justice. — Mous  ne  terminerons 
pas  cet  article  sans  faire  remarquer  la 
différence  que  l’on  doit  établir  entre  les 
décisions  qui  cassent  les  jugements  ou 
arrêts , et  celles  qui  rejettent  les  pour- 
vois eu  cassation.  « Les  arrêts  qui  an- 
nulent , u dit  M.  Favard , dont  nous  avons 
déjà  emprunté  l’autorité,  et  que  nous 
allons  citer  textuellement, «fixent  seuls  la 
jurisprudence,  attendu  que  la  cassation 
n’est  prononcée  que  parce  que  1a  contra- 
vention à la  loi  est  expresse , ou  parce 
que  les  formes  ont  été  violées.  11  ne  peut 
donc  rester  de  doute  sur  un  point  aussi 
clairement  jugé.  » — 11  n’en  est  pas  de 
même  des  arrêts  de  rejet;  car  ils  repo- 
sent sur  ce  que  la  loi  n’a  pas  été  expres- 
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sèment  violée  ou  contrariée , et  cela  ne 
veut  pas  dire  qu'elle  ait  été  appliquée 
suivant  son  véritable  sens.  La  cour  re- 
jette dans  trois  cas  : lorsque  les  principes 
de  l’arrêt  ou  du  jugement  attaqué  sont 
bien  ceux  de  la  loi  ; lorsque  la  loi  est  tel- 
lement incomplète  et  ambiguë  qu’elle  au- 
torise également  les  deux  interprétations 
contraires  ; enfin , lorsque  l’arrêt  dénoncé 
te  pèche  que  par  une  observation  trop 
iévère  de  la  loi. — 11  peut  dès  lors  arriver 
que  la  cour  rejette  des  pourvois  formés 
contre  des  arrêts  ou  jugements  qui  ont 
jugé  la  même  question  en  sens  différents, 
parce  que , déléguée  pour  réprimer  les 
violations  de  la  loi,  elle  ne  peut  pas  cas- 
ser lorsque  la  loi  n’a  pas  été  violée,  ou 
lorsqu’elle  ne  prohibe  pas  nécessaire- 
ment l’interprétation  admise  par  l’arrêt 
ou  le  jugement  dénoncé.  Dubaid. 

CASSATION  (Gourde).  Le  tribunal 
de  cassation,  établi  auprès  du  corps  lé- 
gislatif, par  la  loi  du  1«  décemb.  1790, 
après  la  suppression  des  parlements  et 
du  conseil  des  parties;  confirmé  dans  ses 
principales  attributions  par  les  consti- 
tutions de  1791,  l’an  m , l'an  vin  ; main- 
tenu par  les  chartes  de  1814  et  de  1830, 
qui , sans  le  dénommer  spécialement , 
l’ont  compris  dans  la  qualification  géné- 
rique de  cours  et  tribunaux , ■€ st  resté 
debout,  comme  un  monument  judiciai- 
re , au  milieu  de  nos  subversions  politi- 
ues.  — Installé  au  palais , dans  les  ena- 
ulacements  à l’usage  du  ci-devant  parle- 
ment, par  deux  commissaires  de  l'assem- 
blée nationale,  le  20  avril  1791,  il  dut 
céder  son  siège  au  tribunal  révolution- 
naire, décrété  le  10  mars  1793,  et  fut 
transféré  temporairement  aux  écoles  de 
droit , digne  asile  de  lu  justice  exilée  de 
son  temple.  — Les  juges  du  tribunal  de 
cassation  ont  d’abord  été  nommés  par 
les  assemblées  électorales  des  départe- 
ments, et  pris  postérieurement  dans  la 
liste  nationale  et  élus  par  le  sénat,  avant 
d'être  à la  nomination  du  roi.  D'après  la 
loi  de  leur  institution,  ils  n’étaient  élus 
que  pour  quatre  ans  et  pouvaient  être 
réélus  indéfiniment.  Iis  avaient  chacun 
un  suppléant , lequel  remplaçait  le  ti- 
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hilaire  nommé  par  le  même  département 
que  lui,  lorsque  la  place  venait  à vaquer. 
—Par  la  constitution  de  septemb.  1791, 
l’eiercice  des  (onctions  judiciaires  était 
incompatible  avec  celles  de  législateur, 
pendant  toute  la  durée  de  la  législature, 
et  par  la  loi  du  8 avril  précédent  l’as- 
semblée nationale  avait  décrété,  comme 
article  constitutionnel,  qu’aucun  mem- 
bre du  tribunal  de  cassation  ne  pour- 
rait être  promu  au  ministère,  ni  rece- 
voir aucunes  places,  dons,  pensions, 
traitements,  ou  commissions  du  pou- 
voir exécutif  et  de  ses  agents,  pendant  la 
durée  de  ses  fonctions  et  pendant  quatre 
ans  après  en  avoir  cessé  l’exercice. — La 
cour  de  cassation , comme  tribunal  su- 
périeur du  royaume,  a droit  de  censure 
et  de  discipline  sur  les  cours  royales. 
Elle  peut,  pour  causes  graves,  suspendre 
les  juges  de  leurs  fonetions  ou  les  mander 
à sa  barre,  pour  y rendre  compte  de 
kur  conduite  , et  le  procureur-général 
près  cette  cour  surveille  les  procureurs- 
généraux  des  cours  royales.  — La  cour 
décussation  ne  connaît  pas  du  fond  des 
affaires,  mais  elle  annule  les  jugements 
qui  contiennent  quelque  contravention  à 
la  loi , et,  dans  certains  cas  seulement, 
«eux  reudus  sur  des  procédures  dans  les- 
quelles les  formes  ont  été  violées.  — La 
cour  de  cassation  est  composée  d'un  pre- 
mier président , de  trois  présidents,  de 
quarante-cinq  conseillers,  et  elle  se  di- 
vise en  trois  chambres,  formées  chacu- 
ne de  quinze  conseillers.  11  y a près  1a 
cour  un  procureur  général  du  roi , six 
avocats- généraux,  un  greffier  eu  chef  et 
soixante  avocats,  qui , conformément  à 
l’ordonnance  royale  du  1®  sept.  1817, 
sont  en  même  temps  avocats  aux  con- 
seils du  roi.  Ces  avocats  sont  chargés  ex- 
clusivement de  la  défense  et  de  l'instruc- 
tion qui  se  fait  par  simples  requêtes  ou 
mémoires,  déposés  au  greffe,  sans  au- 
cune formalité  de  procédure.  Les  dé- 
fenseurs près  le  tribunal  et  la  cour  de 
carnation  ont  été  appelés  successive - 
ment,  selon  les  phases  révolutionnaires, 
avoues,  hommes  de  loi,  avoués  et  avo- 
cats. La  dénomination  de  cour  a été  don- 


née an  tribunal  de  cassation , par  le  sé- 
natus-consulte  du  28  floréal  an  xii  , le 
même  que  celui  où  le  premier  consul  a 
pris  le  titre  d 'empereur.  Ses  jugements 
ont  été  dès  lors  intitulés  arrêts , et  un 
décret  du  19  mars  1810  a fait  prendre 
aux  membres  de  la  cour  le  litre  de  con- 
seillers.— Les  pourvois  en  cassation  con- 
tre les  jugements  de  la  Corse  et  des  îles 
et  colonies  françaises  sont  transmis  par 
le  ministre  de  la  marine  au  procureur- 
général  de  la  < our,  et  les  graves  incon- 
vénients qui  résultent  de  cette  attribu- 
tion exceptionnelle  ont  été  signalés  à la 
tribune  législative.  — Lorsque  la  cour 
de  cassation  a annulé  deux  arrêts  on  ju- 
gements rendus  dans  la  même  affaire, 
entre  les  mêmes  parties-et  attaqués  par 
les  mêmes  moyens,  le  jugement  de  l’af- 
faire est,  dans  tous  les  cas,  renvoyés 
une  cour  royale.  La  cour  royale  saisie 
par  l’arrêt  de  cassation  prononce  ton- 
tes les  chambres  assemblées,  et  l’arrêt 
qu’elle  rend  ne  peut  être  attaqué  sur  le 
même  point  et  par  les  mêmes  moyens , 
par  la  voie  du  recours  en  cassation;  toute- 
fois, il  en  est  référé  au  roi,  pour  être  pro- 
cédé par  ses  ordres  à l’interprétation  de 
la  loi, et  dans  la  session  législative  qui  suit 
le  référé,  une  loi  interprétative  est  pro- 
posée aux  chambres.— La  cour  de  cassa- 
tion connaissait  primitivement  de  toutes 
les  d cmandes  de  prise  à partie.  L’tme  des 
premières  et  des  plus  notables  qu’elle 
ait  eu  à juger  fut  celle  de  M.  de  Boileau , 
avocat  à Abbeville,  contre  l’un  des  ju- 
ges du  tribunal  de  première  instance  de 
cet  arrondissement,  qui  fut  déclaré  bien 
intime  et  condamné  en  des  dommages- 
intérêts  et  aux  dépens.  — D’après  la  loi 
de  son  institution , le  tribunal  de  cassa- 
tion était  tenu  d’envoyer  chaque  année 
à la  barre  du  corps  législatif  une  dépu- 
tation de  huit  de  ses  membres,  pour  lui 
présenter  l’état  des  jugements  rendus , 
avec  la  notice  en  marge  et  le  texte  de  la 
loi  qui  avait  déterminé  le  jugement. 
Ce  eompte-rendu  de  ses  jugetnents, 
contraire  à l’indépendance  de  la  justice, 
«.été  remplacé  depuis  par  l’envoi  chaque 
année  au  gouvernement , d’une  députa- 
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tion  de  la  cour,  pour  indiquer  les  points 
sur  lesquels  l'expérience  lui  a fait  recon- 
naître les  vices  ou  l'insuffisance  de  la 
législation. — Plusieurs  membres  de  l’as- 
semblée constituante  devinrent  juges 
du  tribunal  de  cassation,  et  M.  Thou- 
ret,  qui  avait  pris  une  grande  part  à l'or- 
ganisation judiciaire  et  à l’institution  du 
tribunal  suprême,  en  fut  l’un  des  pre- 
miers présidents.  MM.  Tronchet , M ti- 
relire , Vieillart  de  Maleville,  Barris, 
Destse,  Henrion  de  Pansexj  ont  aussi 
donné  à cette  présidence  un  grand  relief 
et  reçu  d’elle  beaucoup  d’illustration.  Le 
ministère  public  fut  dès  l’origine,  exercé 
avec  une  grande  distinction  au  tribunal 
de  cassation,  par  MM.  Bayard,  Abrial, 
Hérault  de  Se'chelles,  orateur  brillant , 
qui,  par  respect  pour  les  susceptibilités 
anti-féodales,  avait  abandonné  alors  la 
seconde  moitié  de  son  nom.  Cet  ordre 
supérieur  de  talents  a été  continué  au 
parquet  par  MM.  Bigot  de  Préameneu, 
Merlin  et  Alourre.  Cynéas  avait  dit  du 
sénat  romain  qu’il  lui  avait  paru  une 
assemblée  de  rois,  la  cour  de  cassation, 
dans  ses  audiences  solennelles  des  cham- 
bres réunies  , représente  un  congrès  de 
grands  juges  administrant  la  justice.  On 
a vu  cette  haute  magistrature  dans  tout 
son  éclat  lorsque  MM.  Mura  ire,  de  Ma- 
levtlle , Henrion  de  Pansey,  Target, 
Vermeil,  Barris,  Lamargue , Cochard, 
Liborel,  s’y  trouvaient  réunis  à MM. 
Carnot,  Vergés,  Rupeyrou,  Znngiaco- 
rni , Boyer.  — Le  barreau  de  cette  cour 
s’est  toujours  montré  digne  de  ses  magis- 
trats, et  MM.  Chabroud,  Mailhe,  de  Jo- 
ly, Champion-dé- Villeneuve,  Saladin, 

Guichard,  Gcradhin,  Sirey,  Mathias, 
Chauveau- Lagar de , Loyseau,  Dard, 
Darricul,  O.  Barrot,  Kicod,  y ont  bril- 
lé la  plupart  en  même  temps. — Chaque 
affaire  est  rapportée  devant  la  cour  par 
l’un  des  conseillers.  Elle  est  soumise  en- 
suite aux  plaidoiries  des  avocats  et  aux 
conclusions  du  ministère  public,  de  sor- 
te qu’après  cette  triple  épreuve,  il  est 
presque  impossible  que  l’erreur  se  glisse 
dans  les  arrêts;  ce  ne  sont  point  d'ail- 
leurs les.édairs  ni  les  foudres  de  l'élo- 


quence dont  il  faut  y animer  les  débats; 
mais  il  est  nécessaire  de  les  soutenir  des 
moyens  du  droit  et  des  forces  de  la  dia- 
lectique. A l’époque  où  M.  Merlin  dis- 
pensait son  érudition  au  parquet  de  la 
cour,  M.  Cbabroud  était  le  prince  de 
son  barreau.  Le  procureur-général  et 
l’avocat  établissaient  des  théories  con- 
tradictoires avec  une  habileté  qui  eût 
pu  faire  dire,  comme  autrefois  à Hen- 
ri IV,  que  les  deux  plaideurs  avaient  rai- 
son. Ces  controverses,  également  doc- 
tes ou  spécieuses,  tenaient  souvent  l'o- 
pinion des  magistrats  en  suspens  et  ren- 
daient leurs  décisions  plus  difficiles, 
mais  aussi  elles  étaient  comme  les  ora- 
cles mêmes  de  la  justice.  — Il  y eut  un 
temps  où  les  barreaux  de  lu  cour  de  cas- 
sation et  de  la  cour  royale  purent  plaider 
auprès  de  ces  cours  respectives,  mais 
celte  faculté  réciproque  fut  peu  exer- 
cée par  les  avocats  de  cassation,  et  il 
fut  remarqué  que  les  plus  grands  avocats 
de  la  cour  royale  gagnaient  peu  de  cau- 
ses en  cassation  , par  cela  qu’ils  connais- 
saient mal  le  système  de  plaidoirie  de- 
vant cette  cour,  qui  doit  consister  en 
une  démonstration  inexpugnable  des 
moyens  de  cassation.  Et,  par  la  même 
raison,  les  consultations,  quoique  sa- 
vantes èt  bien  raisonnées,  qui  ne  rédui- 
sent pas  la  procédure  et  le  jugement  à 
une  contravention  expresse,  qui  ressor- 
te du  jugement  même  ou  de  l'arrêt  que 
l’on  attaque,  n’y  réussissent  point.  — 
L'exercice  le  plus  mémorable  qui  ait  été 
fait  par  la  cour  de  cassation,  de  son 
pouvoir  censorial,  futenvers  M.  Madier- 
de-Alontjau , conseiller  à la  cour  royale 
de  Aimes,  qui  avait  dénoncé  à la  cham- 
bre des  députés  quelques  circulaires 
qu’il  attribuait  à un  gouvernement  oc- 
culte. Appelé  à l’audience  du  2g  novem. 
1820,  et  n’ayant  pas  été  autorisé  à se 
faire  assister  d’un  conseil,  son  père, 
conseiller  à la  cour  royale  de  Lyon , pu- 
blia par  la  voie  de  l’impression  quel- 
ques observations  préliminaires  à la  dé- 
fense de  son  bis,  qu’il  voulait  proposer 
devant  la  cour.  M.  Madier  fils  y prononça 
lui-même  sa  justification  le  30  novem- 
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bre , et  malgré  une  défense  pleine  d'é- 
nergie et  de  dignité,  il  fut  censure  avec 
réprimande,  par  arrêt  des  sections  réu- 
nies de  la  cour,  présidée  par  M.  défer- 
rer, garde  des  sceaux,  au  rapport  de  M. 
Zangiacomi , et  sur  les  conclusions  de 
M.  Mourre,  procureur-général.  — Ce- 
pendant, la  cour  de  cassation,  toujours  si 
impartiale , si  juste  dans  les  causes  pri- 
. vêts , a su  en  général  se  préserver  aussi 
de  l’influence  des  gouvernements  dans 
les  contestations  qui  touchent  à leurs 
intérêts  ou  à leurs  passions  politiques, 
^ious  n’avons  pas  à rechercher  loin  un 
exemple  de  son  indépendance  et  de  sa 
noble  résistance.  Honneur  à cette  grande 
cour , qui  a ressaisi  dernièrement  d'une 
main  forte  les  balances  que  l’arbitraire 
avait  arrachées  violemment  à la  justice! 
Honneur  aussi  è l'ancien  avocat  de  cette 
cour,  orateur  judiciaire  et  politique, 
sur  la  plaidoirie  duquel  a été  rendu 
l’arrêt  mémorable  qui  fit  sauter  des 
mains  des  juges  de  Vêlai  de  siège  les 
sentences  irrégulières  dont  eux-mêmes 
s’effrayaient  ! — MM.  Tronchrt  et  Ma- 
leville  ont  pris  une  part  notable  à la 
discussion  du  code  civil  dans  le  conseil 
d'état,  et  M.  Merlin  avait  lu,  le  27  ger- 
minal an  vin , & la  séance  de  la  deuxième 
classe  de  l'institut  national , un  mémuire 
sur  la  nécessité  d'un  code  universel 
et  uniforme.  Le  projet  de  code  civil 
ayant  été  proposé  aux  observations  du 
tribunal  de  cassation  en  l'an  x,  cet  exa- 
men a produit  une  dissertation  sur  le 
système  hypothécaire  par  M.  Cassai- 
gne,  et  deux  opinions  sur  le  divorce 
"dont  la  première  appartient  à M.  Tar- 
get et  la  seconde  est  attribuée  à M.  Ou- 
dart.  M.  Maleville  publia  aussi  la  mê- 
me année  un  écrit  intitulé  : Du  divorce 
et  de  la  séparation  de  corps.  — C’est 
surtout  des  magistrats  de  cassation  que 
l’on  peut  dire  qu’ils  se  délassent  du  tra- 
vail par  le  travail.  On  doit  à M.  Merlin , 
procureur-général,  à MM.  de  Maleville, 
Hcnrion  de  Pansey,  Carnoif,  l'un  des  plus 
grands  criminalistes  de  France,  Chabot  de 
l’Ailier,  les  meilleurs  ouvrages  sur  la  ju- 
risprudence, le  code  civil,  l’ autorité  ju- 


diciaire, l’instruction  crimin.  et  le  droit 
transitoire.  — Il  est  d’usage  à la  cour  de 
cassation  que  le  président,  lors  de  l’in- 
stallation des  nouveaux  conseillers  et  des 
nouveaux  membres  du  parquet,  pronon- 
ce un  discours  dans  lequel  il  retrace  les 
vertus  et  les  qualités  du  collègue  que 
l’on  vient  de  perdre,  et  indique  les  ti- 
tres honorables  du  récipiendaire.  M.  Mu- 
raire  excellait  dans  ces  oraisons  à la  fois 
de  deuil  et  d’espérance.  Il  les  débitait, 
non  seulement  avec  une  imperturbable 
mémoire,  mais  avec  une  action  noble  et 
pleine  de  grâce.  Le  caractère  de  ses  com- 
positions rappelait  la  manière  et  le  ta- 
lent de  Fléchier.  On  a distingué  parmi 
ces  éloges  funèbres  celui  de  M.  Target, 
comme  l’un  des  modèles  de  ce  genre.  M. 
Muraire,  dans  le  fauteuil  de  la  première 
présidence,  représentait,  non  cette  mor- 
gue parlementaire  dont  nous  avons  en- 
core pu  être  les  témoins,  mais  la  vraier 
dignité  du  magistrat.— La  cour  de  cassa- 
tion a subi  dans  ses  diverses  organisa- 
tions des  pertes  nombreuses,  non  seule- 
ment par  la  cause  naturelle  des  décès, 
mais  aussi  par  les  vicissitudes  politiques. 
Lors  de  l’établissement  du  gouvernement 
impérial , M.  Hioh  (de  l’Aveyron  ) se  dé- 
mit volontairement.  La  cour  a adhéré  en 
ces  termes  à l’acte  du  sénat  qui  avait 
rappelé  les  Bourbons  : « Les  membres  de 
la  cour  de  cassation  adhèrent  aux  gran- 
des mesures  de  salut  pultlic  que  le  sénat 
a décrétées  dans  ses  séan.ces  mémorables 
du  1"  et  du  2 avril.  ElU;s  ont  exprimé  le 
vœu  des  Français.  » Les  membres  du 
collège  des  avocats  à la  cour,  en  adhé- 
rant aussi  aux  actes  du  sénat,  appelè- 
rent de  tous  leurs  vojui  la  charte  con- 
stitutionnelle qui  élevait  rendre  à 1a 
France  les  descends  nts  d’Henri  IY.  Au 
20  mars  1814,  M.  Desèze,  premier  pré- 
sident de  la  cour,  s’était  soustrait  par  la 
fuite  à la  proscription  qu'il  eût  pu  crain- 
dre de  la  part  de  l’empereur  Napoléon 
revenant  de  l’îled.’Elbe.  Les  autres  mem- 
bres de  la  cour,  it  la  presque  unanimité, 
restèrent  à leur  poste.  A la  seconde  res- 
tauration, M.  Muraire,  qui  avait  repris 
durant  les  cent-jours  les  fonctions  de 
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premier  président , le»  remit  i M.  Desè- 
xe.  Par  l'effet  delà  loi  du  12  janv.  1*16, 
sur  le  bannissement,  plusieurs  conseillers 
et  plusieurs  membres  du  parquet  furent 
exclus  de  la  cour.  Les  jugementsdu  tribu* 
nal  de  cassation  ont  été  d’abord  sommai- 
rement énoncés  par  des  notices  publiées 
dans  les  états  annuels  présentés  au  corps 
législatif,  et  depuis,  un  bulletin  officiel, 
institué  par  le  directoire  exécutif,  les  re- 
cueille en  entier.  Les  jugements  de  cette 
cour  furent  long-temps  motivés  avec  une 
franchise  parfaite  ; mais  il  faut  en  donner 
l’avertissement,  une  sorte  de  subtilité 
s'y  est  plus  tard  quelquefois  introduite. 

Paiest-Réal. 

CASS  AVE,  FAIS  DE  cassave  ou 
couack.  C’est  une  préparation  de  la  raci- 
ne du  manioc  ( jalropha  manilrot  ).  Jus- 
qu’à la  cuisson  exclusivement,  c’est  1a 
même  préparation  que  l’on  fait  subir  à 
cette  racine  pour  en  former  la  farine  de 
manioc , connue  en  Europe  sous  le  nom 
de  tapioka , mot  qui  n’est  pas  du  tout 
usité  sur  les  lieux  de  fabrication  ( cipipa 
à la  Guiane  ).  — On  lave  les  racines  de 
manioc , et  on  les  dépouille  quelquefois 
de  l'enveloppe  corticale  qui  les  recouvre 
(cette  dernière  opération  a lieu  quand  on 
veut  obtenir  de  la  cassave  on  delà  farine 
de  manioc  de  premier  choix).  Ces  racines 
sont  réduites  en  pulpe  grossière  à l’aide 
de  râpes  en  cuivre,  appelées  grades  dans 
nos  colonies  d’Amérique.  Cette  pulpe  , 
enfermée  dans  des  sacs  de  toile,  ou  mieux 
dans  des  cabas  de  joncs  ou  de  feuilles  de 
cocotier  ou  de  ebon  palmiste,  est  soumi- 
se à l'action  d'une  forte  presse  , qui  en 
extrait  le  suc  odorant  et  vénéneux  de  la 
racine,  lequel  en  traineavec  lui  une  gran- 
de quantité  de  fécule  fine  et  lourde,  cris- 
talline, qu’on  recueille  sous  le  nom  de 
moussache , pour  ser  vir  à l’empois  et  à 
la  confection  de  bouillies,  de  crèmes  et 
de  pâtisseries  délicieuses. — La  pulpe,  au- 
tant purgée  que  possible  du  suc  délétè- 
re, est  soumise  à la  cuisson  sur  une  pla- 
que métallique,  appelée p latine  dans  les 
colonies.  L’action  de  la  chaleur  tait  éva- 
porer le  reste  du  suc  vénén  eux  et  volatil 
dont  la  pulpe  était  encore  imprégnée. 


— Si,  pendant  la  cuisson  , qui  est  très 
prompte,  on  a soin  de  diviser  la  matière 
à l'aide  d’un  instrument  appelé  ra- 
bot , on  obtient  la  farine  de  manioc  ; si 
au  contraire  on  la  tasse  après  l'avoir 
étendue  le  plus  uniformément  possible 
sur  la  plaline  pour  en  former  une  sorte 
de  galette  de  mince  épaisseur,  c’est  ce 
qu’on  appelle  la  cassave.  — L'un  et  l'au- 
tre pain  sont  composés  presque  entière- 
ment de  fécule  et  d’une  petite  quantité 
de  parenchyme  fibreux  et  presque  li- 
gneux. Chacun  connaît  les  usages  du  ta- 
pioka, qui  fait  la  majeure  partie  de  l’ali- 
ment des  nègres  et  des  créoles  de  tonte 
couleur  dans  nos  îles  d'Amérique.  Le 
pain  de  cassave  sert  aux  mêmes  usages. 
C'est  un  aliment  sain  et  de  facile  diges- 
tion , mais  moins  nourrissant  que  le  pain 
de  froment.  Pilous*  père. 

CASSE , bâtons  de  casse , casse  des 
pharmacies.  On  désigne  sous  ce  nom  le 
fruit  du cassia  fistula  ( Lin.,  Spec.  540), 
vulgairement caneficicr(V . ce  mot), qui 
est  employé  en  médecine  comme  un  ex- 
cellent purgatif  doux  ou  minoratif.— 
Mais  sous  ce  nom  on  récolte  le  fruit  de 
plusieurs  espèces  de  cas  üa,  que  l’on  met 
dans  le  commerce  de  1a  droguerie,  et  que 
nous  indiquerons  plus  loin.  — Le  cassia 
fiftula , oxicathariocarpus  fistula  ( Per- 
soon,  Jsnch.  1,  p.  459),  est  un  grand  ar- 
bre, ayant  de  la  ressemblance  avec  le 
noyer  (jugions  régla,  L.  ),  qui  appar- 
tient aux  végétaux  exogènes  ou  dicotylé- 
dones, à la  famille  des  légumineuses  et 
à la  décandriemonogynie.  Le  tronc  a une 
écorce  cendrée  et  unie,  un  boisdur,  jau- 
ne, un  peu  brun  ou  presque  noir  dans  le 
centre  des  vieux  individus;  les  feuilles 
sont  pétiolées,  piirnées,  et  composées  de 
5 ou  6 paires  de  folioles  opposées,  ovales 
et  aigues;  les  fleurs,  jaunes,  grandes  et 
disposées  en  grappes,  longues,  axillaires 
et  pendantes,  offrent  des  caractères  re- 
marquables , une  sorte  de  régularité,  et 
cependant  le  type  d’une  fleur  papillona- 
cée:  le  cal  i ce  est  à 5 sépa  les, un  peu  inégaux 
et  un  peusoudésà  leurbase;  la  corolle  à 5 
pétales  en  offre  un  plus  gand  et  placé  su- 
périeurement , qui  représente  l’étendard 
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(t»ftfi7/um);deut  pins  petits  et  placés  la- 
téralement qui  représentent  les  ailes; 
les  deux  autres,  rapprochées  inférieure- 
ment , ne  diffèrent  de  la  carène  que  par 
leur  forme  et  leur  direction.  Les  étami- 
nes, au  nombre  de  dix,  libres  et  inégales, 
se  trouvent  singulièrement  placées  : trois 
plus  longues  et  arquées  sont  inférieures; 
quatre  droites  et  réunies  par  paires  sont 
placées  devant  les  pétales  latéraux  ; en- 
fin, les  trois  autres,  insérées  devant  le 
pétale  supérieur,  sont  stériles.  Les  an- 
thères s’ouvrent  au  sommet  p»ur  laissée 
sortir  la  poussière  fécondante.  L’ovaire, 
un  peu  arqué  et  porté  sur  un  court  podo- 
carpe , devient  une  gousse  cylindrique , 
de  consistance  ligneuse , longue  d’un  à 
trois  pieds,  brune  foncée  à sa  surface , à 
sutures  prononcées  et  non  déhiscentes , 
divisée  à son  intérieur  par  des  cloisons 
transversales  en  un  grand  nombre  délo- 
gés monospermes,  dont  les  graines  rou- 
geâtres , arrondies , déprimées , lisses  et 
très  unies , sont  entourées  d'une  pulpe 
mollasse , brune , douce  et  sucrée , qui  a 
été  décrite  comme  organe  particulier  par 
le  savant  Gærtner  ; et  c’est  la  présence  de 
cette  pulpe  dans  les  loges  qui  a servi  à 
M.  Persoon  pour  établir  le  genre  ciUhar- 
tocarpus.  — Lecassia  fistula  ou  canéfl- 
cier  croit  dans  toutes  les  régions  équato- 
riales, en  Asie,  en  Afrique,  en  Amérique, 
dans  les  Antilles,  dans  l’archipel  indien, 
etc.,  etc. — Mais  la  casse  qui  est  envoyée 
en  Europe  actuellement  vient  presque 
toute  de  l’Inde.  — La  pulpe  qui  entoure 
les  graines  est  la  seule  partie  du  canéfi- 
cier  employée  en  médecine.  Pour  l’obte- 
nir, on  frappe  sur  les  sutures  du  fruit 
jusqu’à  ce  que  les  valves  se  séparent  ; 
alors  on  détache  avec  une  spatule  tout 
ce  qui  est  contenu  dans  le  péricarpe 
(graines,  pulpe  et  cloisons),  que  l’on  met 
sur  un  tamis , et  avec  un  pulpoir  on  fait 
passer  la  pulpe  au  travers  du  tissu  de 
crin  , tandis  que  les  graines  et  les  cloi- 
sons restent  : c’est  là  la  pulpe  de  casse 
des  pharmacies , ou  cass.e  mondée , ou 
casse  sans  noyau , que  l’on  prescrit  à la 
dose  d’une  à trois  onces  pour  un  sdullc, 
seule  ou  associée  avec  la  manne,  le  ta- 


marin on  les  pruneaux.  On  prescrit  en- 
core la  casse  à l’état  d’extrait,  de  casse 
cuite  et  de  marmelade. — La  pulpe  de  casse 
s’altère  promptement  et  ne  doit  être  pré- 
parée qu’au  moment  même  d’en  faire  usa- 
ge. La  casse  en  bâtons  doit  être  conservée 
au  frais,  dans  un  endroit  ni  trop  sccni  trop 
humide;  car  dans  le  premier  cas  la  pul- 
pe se  sèche,  s’altère,  les  graines  devien- 
nent mobiles,  et  quand  on  agite  les  gous- 
ses, elles  font  entendre  un  bruit  que  l’on 
indique  par  le  mot  de  casse  sonnante  : 
elle  doit  être  rejetée  ; dans  le  second  cas, 
la  pulpe  moisit , il  se  forme  des  acides 
végétaux  : elle  doit  être  pareillement  re- 
jetée. Ainsi , on  doit  employer  les  fruits 
du  canéficier  récents,  bien  conservés,  ne 
faisant  point  entendre  de  bruit  quand  on 
les  agite,  et  n’ayant  pes  non  plus  l’odeur 
de  moisi. — On  trouve  dans  le  commerce 
de  la  droguerie  plusieurs  espèces  de  cas- 
ses : 1°  une  à fruits  courts,  pointus  aux 
deux  extrémités,  et  offrant  des  étrangle- 
ments de  distance  en  distance  : elle  est 
fournie  par  le  cassia  mclanocarpa  bert , 
et  croît  dans  les  Antilles,  à la  Jamaï- 
que, etc.;  2°  une  autre  espèce  à fruits 
très  longs , courbés  en  faulx , com- 
p^més  et  réticulés  transversalement, 
arec  un  large  sillon  sur  la  suture  supé- 
rieure, dont  la  pulpe  a une  saveur  amè- 
re,est  fournie  par  le  cassia  g ran il is  (Lin.) 
aacassia  brasiliana  ( Lam.  ),  eteroîtaux 
Antilles  et  au  Brésil.  Il  est  probable  que 
la  pulpe  de  cette  espèce  serait  utile  dans 
quelques  maladies,  à cause  de  son  amer- 
tume même  , lorsque  l’on  craint  l’affai- 
blissement du  tube  intestinal  après  l’u- 
sage des  purgatifs,  etc.  ; 3°  une  troisième 
espèce,  à fruits  très  longs , cylindriques 
et  pointus,  qui  croit  à Surinam  et  dans 
différents  endroits  de  l’Amérique,  est  le 
câssiabaccillaris  (lin.  fils),  dont  les  bâ- 
tons , agités  par  le  vent , se  heurtent  et 
produisent  du  bruit  que  le  mol  baccillus 
indique  ; 4°  le  cassia  javanica  hin.),  qui 
croît  à Java,  aux  Moluques,  etc.,  dont 
les  fruits  sont  très  longs , cylindriques, 
un  peu  toruleux  transversalement , est 
usité  dans  les  Indes  orientales,  malgré 
que  la  pulpe  soit  un  peu  amère  ; 6°  enfin. 
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le  cassia  fistuloides  (Coll.)oncassia  fis- 
tula{ Flor.  meiic.  icon.  ined. , non  Lin. ), 
qui  croit  dans  les  endroits  chauds  du 
Mexique , dont  les  fruits  sont  cylindri- 
ques et  obtus , est  mise  dans  le  commer- 
ce de  la  droguerie  comme  les  fruits  du 
cassia  fistula  (Lin.).  — La  casse  du  com- 
merce donne  près  du  quart  de  pulpe  du 
poids  total  des  gousses  employées.  — 
Yauquelin  a analysé  la  pulpe  de  casse, 
il  a.  obtenu  sur  une  livre  de  cette  sub- 
stance : 


1°  Eau  7onc.  5 gros  C2gr. 


2°  Parenchyme 
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3°  Gluten 
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4°  Gélatine 
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G»  Extractif 
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7°  Sucre 

5 

2 

48 

Clarion.’ 

CASSE  (art  typographique)  ouCASE. 
C’est  une  table  parallélogrammiquc  à re- 
bords et  compartiments  , que  l’ouvrier 
compositeur  ( V.  ce  mot  ) place  devant 
lui  sous  une  inclinaison  assez  grande. 
Cette  table  repose  sur  un  léger  bâtis  à 4 
pieds,  dont  les  deux  antérieurs  sont  beau- 
coup plus  courts  que  les  deux  du  fond. 
Elle  est  divisée  en  deux  parties  distinc- 
tes, appelés  casseaux , et  chacun  de  ces 
deux  casseaux  est  divisé  lui-même  en  pe- 
tits compartiments  appelés  cassetins. 
Le  casseau  supérieur,  qui  porte  aussi  le 
nom  de  haut  rie  casse,  reçoit  une  tra- 
verse sur  la  ligne  médiane  et  perpendi- 
culaire au  plan  d’appui  du  casseau  supé- 
rieur sur  l'inférieur.  A gauche  de  cette 
traverse,  il  y a 7 rangées  de  7 cassetins , 
ensemble  49.  Ces  mêmes  nombres  et  cet- 
te distribution  se  répètent  à droite  de  la 
cloison;  en  sorte  que  le  haut  de  casse,  dans 
son  ensemble  , offre  98  compartiments  ou 
cassetins.  Dans  les  cassetins  supérieurs 
du  côté  de  gauche,  on  met,  selon  l’ordre 
alphabétique , les  grandes  majuscules  ; 
et  de  l’autre  côté,  sur  la  droite,  on  met, 
dans  le  même  ordre , les  petites  majuscu- 
les. Au-dessous  des  unes  et  des  autres , 
on  met  les  lettres  liées, commeÆ.OE, etc., 
plusieurs  autres  moins  courantes,  et  quel- 
ques signes  particuliers  , comme  paren- 


thèses, paragraphes,  etc.— La  deuxième 
moitié  inférieure  de  la  casse , appelée 
bas  de  casse,  est  composée  de  64  casse- 
tins de  différentes  grandeurs  ; on  y met 
les  lettres  minuscules  pour  le  discours  or- 
dinaire; elles  n'y  sont  point  rangées  dans 
l’ordre  alphabétique  comme  le  sont  les 
capitales,  grandes  et  petites,  dans  le  haut 
de  casse  ; et  le  plus  ou  moins  de  grandeur 
de  ces  cassetins  est  calculé  d’après  l’em- 
ploi plus  fréquent  que  l’on  aura  à faire 
dans  la  composition  d’une  lettre  de  l’al- 
phabet plutôt  que  des  autres.  Quant  h 
la  situation  respective  des  cassetins  en- 
tre eux,  on  a tâché  de  mettre  plus  immé- 
diatement sous  la  main  du  compositeur 
la  lettre  dont  il  fuit  un  plus  fréquent 
Usage  : c’est  ainsi  qu’on  rapproche  de  lui 
et  qu'on  donne  plus  d’étendue  aux  casse- 
tins qui  reçoivent  les  lettres  voyelles  : 
par  exemple,  le  cassetin  de  la  lettre  a est 
est  le  premier  à droite  et  le  plus  spa- 
cieux. On  met  aussi  dans  le  bas  de  casse 
les  chiffres,  les  signes  de  ponctuation,  les 
cadras,  cadratins , demi-cadratins  et 
les  espaces  [P'.  Titocrapur  et  Typogra- 
phie) : telle  est  la  casse  française.  Celles 
des  autres  langues  ne  sont  pas  toutes  les 
mêmes  dans  leur  disposition  et  dans  la 
distribution  des  cassetins.  Quant  à ce 
qu’on  appelle  en  France  la  casse  itali- 
que,1a  disposition  et  la  distribution  sout 
les  mêmes;  les  caractères  seuls  diffèrent. 
Les  rubaniers  appellent  aussi  casse  une 
sorte  de  peigne  en  corne,  dont  ils  se  ser- 
vent pour  les  forts  ouvrages , ou  ils  ne 
pourraient  pas  employer  des  dents  de  can  - 
ne  ou  de  roseau,  qui  ne  résisteraient  pas. 
— Enfin , ou  appelle  casse  une  espèce 
de  poterie  de  fer  battu.  Une  casskrie  est 
une  usine  où  l’on  fabrique  des  casses. 

Pelouze  père. 

CASSELj  capitale  de  la  Ilesse-Élec- 
torale , dans  le  landgraviat  de  la  Basse- 
liesse,  est  située  sur  la  Fulde(par  le  51* 
deg.  49  m.  20  sec.  de  lat.  sept.,  et  le  27* 
dcg.  7 m.  20  sec.  de  long,  orient.),  ri- 
vière navigable  qui  sépare  la  nouvelle 
ville  de  l'ancienne  ville,  réunies  par  un 
beau  pont  en  pierre,  et  qui,  se  confon- 
dant à Mundcn  en  lianûvrc  avec  la  Bc- 
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vra,  devient  le  Weser,  et  va  se  jeter  dans 
la  mer  du  Nord.  Population , environ 
26,000  habitants,  dont  500  Juifs.  Cassel 
est  divisée  en  vieille  ville,  ville  neuve 
basse  et  ville  neuve  haute  (construite 
par  des  réfugiés  français  à la  suite  de  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes).  La  vieille 
ville  et  la  ville  neuve  basse  sont  généra- 
lement mal  bâties  et  en  bois,  les  rues 
étroites  et  tortueuses,  les  places  irrégu- 
lières. La  ville  neuve  haute,  remarqua- 
ble par  la  régularité  de  scs  rues  toutes 
tirées  au  cordeau,  et  par  l’élégance  de 
ses  constructions,  passerait  dans  la  plus 
belle  ville  de  l’Europe  pour  un  quartier 
magnifique.  La  rue  Royale  ( Kœnigs- 
strasse),  qui  a 4,500  pieds  de  long,  est 
une  des  plus  belles  rues  qu’on  puisse  ci- 
ter. La  ville  a 11  portes,  19  places  et  9 
églises,  dont  une  luthérienne  et  une  ca- 
tholique. Les  places  les  plus  remarqua- 
bles sont  : 1°  la  place  de  Frédéric,  ornée 
de  la  statue  colossale  en  marbre  du  land- 
grave Frédéric  II:  elle  a 1,000  pieds  de 
longueur  sur  450  de  largeur;  2”  la  place 
du  Foi,  circulaire,  d’un  diamètre  de  456 
pieds  -.  quand  on  se  place  au  centre,  on  y 
a un  écho  qui  répète  sept  fois  les  sons 
qu’on  lui  confie  (du  temps  du  royaume 
de  Westphalic,  on  y avait  placé  un  jet 
d'eau  et  la  statue  en  marbre  de  Napo- 
léon ; au  retour  de  la  dynastie  légitime, 
on  a brisé  la  statue,  et,  par  amour  pour 
l'ancien  ordre  de  choses,  comblé  le  bas- 
sin); la  place  du  Château,  où  était  jadis 
la  résidence  des  électeurs,  détruite,  en 
1611,  par  un  violent  incendie  auquel  on 
prétendit  alors  que  la  malveillance  n'a- 
vait pas  été  étrangère:  sur  ses  ruines,  on 
a commencé,  en  1817,  h rebâtir  un  nou- 
veau château  d’après  un  plan  plus  gran- 
diose, et  qui,  s’il  est  jamais  achevé,  sera 
certainement  une  des  plus  magnifiques 
habitations  princlères  de  l’Allemagne  ; 
4*  la  place  de  Charles , décorée  d’une 
statue  en  marbre  de  l’électeur  Charles; 
5°  enfin,  la  place  des  Gardes-du-Corps. 
Les  plus  beaux  édifices  de  Cassel  sont  le 
palais  du  prince  électoral,  l’arsenal,  l’ob- 
servatoire, la  maison  de  travail  et  des 
pauvres,  l’Opéra,  le  palais  Bcllevue  cl  les 
tous  xi. 


casernes  de  la  garde.  Les  plus  belles  pro- 
menades de  Cassel  sont  le  grand  jardin 
de  plaisance  applé  Die  Aue  (dans  son 
traité  de  géographie,  M.  Balbi  le  bap- 
tise du  nom  d’Augartin , qui  n’appar- 
tient à aucune  langue),  le  parc  et  l’es- 
planade.— Cassel,  siège  de  toutes  les 
administrations  supérieures  de  la  lfesse- 
Electorale,  a une  académie  de  peinture, 
de  sculpture  et  d’architecture,  une  so- 
ciété archéologique  et  d’économie  agri- 
cole, un  séminaire,  un  lycée,  et  fait  un 
commerce  asseï  considérable,  surtout  en 
ouvrages  d’or  et  d’argent  et  en  miroirs. 
De  1807  à 1814,  elle  fut  le  chef-lieu  de 
ce  royaume  éphémère  de  Westphalic, 
improvisé  par  Napoléon  aux  dépens  du 
Handvre,  de  Brunswick  et  de  la  Hesse, 
et  au  profit  de  son  bien-aimé  frère  Jé- 
rôme. Ce  préfet  impérial  y mena  con- 
stamment joyeuse  vie,  faisant  bonne  chè- 
re, donnant  force  fêtes,  qui  ruinaient  un 
peuple  dont  il  ne  daigna  même  jamais 
apprendre  la  langue.  En  effet,  après  sept 
années  de  règne  ou  de  séjour  à Cassel , 
comme  on  voudra,  le  voluptueux  roite- 
let n'avait  pu  apprendre  que  quatre  mots 
d’allemand.  Ils  résumaient,  du  reste, 
toute  sa  politique  : Wir  wollen  lustig 
sein  ! amusons-nous  ! — Dans  les  der- 
niers jours  d’octobre  1813,  le  général 
russe  Tchernichcf  vint  réveiller  à coups 
de  canon  le  bon  roi  Jérôme,  et  le  tirer 
d’une  ivresse  infiniment  trop  prolongée. 
Trois  semaines  après,  la  cour  de  West- 
phalic, avec  ses  marmitons,  chambel- 
lans, palefreniers  et  dames  d’honneur, 
était  provisoirement  installée  au  château 
de  Mcudon,  près  Paris,  d'où  elle  disparut 
sans  bruit  en  mars  1814  :sit  transit  glo- 
ria  mundi!  De  la  domination  de  Jérôme 
à Cassel,  il  ne  reste  plus  guère  aujour- 
d'hui, à part  le  magnifique  mobilier  dont 
il  avait  orné  toutes  ses  demeures  royales, 
et  dont  la  dynastie  légitime,  lors  de  la 
restauration,  a fait  saus  scrupule  son  pro- 
fit , il  ne  reste  plus  guère,  disons-nous, 
que  le  souvenir  d’une  élégante  calèche, 
traînée  par  des  cerfs,  et  dans  laquelle  le 
roi  promenait  quelquefois  son  indolence 
à travers  la  ville.  Y. 
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CASSER  f verbe  fait  de  la  basse  lati- 
nité cassare , employé  pour  quassare , 
qui  a la  même  signification  , exprime 
proprement  l'action  de  mettre  de  force 
en  divers  morceaux  un  corps  dont  les 
parties  sont  raides,  ou  si  dépourvues  d'é- 
lasticité qu’elles  se  quittent  ou  se  sépa- 
rent les  unes  des  autres  plutôt  que  de 
ployer  ou  de  se  relâcher.  11  y a cette  dif- 
férence entre  ce  terme  et  les  verbes  bri- 
ser et  rompre  qu’il  signifie  seulement 
détruire  la  continuité  d’un  corps,  de  fa- 
çon que  deux  ou  plusieurs  de  ses  parties 
ne  soient  plus  adhérentes  les  unes  aux 
autres , tandis  que  rompre  c’est  détruire 
la  connexion  de  certaines  parties  de  ma- 
nière qu’elles  ne  soient  plus  liées  les 
unes  aux  autres , et  que  briser,  c’est  dé- 
truire la  masse  et  la  forme  du  corps,  en 
* sorte  que  les  différentes  parties  tombent 
en  pièces  et  en  morceaux.  — Transporté 
du  sens  propre  et  direct  au  sens  figuré  et 
appliqué , le  verbe  casser  signifie  an- 
nuler, en  parlant  des  choses,  et  desti- 
tuer, en  parlant  des  personnes  : dans  le 
premier  sens,  on  dit  : casser  un  juge- 
ment , une  sentence  , un  contrat , un 
testament  ; dans  le  second  , càsser  un 
officier,  etc.  ; et  carrer  des  troupes,  dans 
le  sens  de  les  licencier,  de  les  congé- 
dier. Ce  verbe  s'emploie  aussi  dans  l’ac- 
ception d’affaiblir  ou  de  ruiner;  on  dit 
d'un  homme  que  la  vieillesse,  le  travail 
ou  les  plaisirs  l’ont  casse’;  et  dans  la  for- 
me réfléchie , qu’un  homme  se  casse  ou 
commence  à se  casser,  ce  qui  se  dit  éga- 
lement de  la  voix.  Puis,  par  extension, 
on  se  sert  de  l’expression  se  casser  la  tête , 
pour  dire,  faire^une  chose  avec  une  ap- 
plication , une  assiduité  opiniâtre  et 
fatigante  ; se  casser  le  cou,  ou  casser 
le  cou  à quelqu’un , pour  gâter  ses  affai- 
res et  les  amènera  un  point  qui  ne  laisse 
plus  d’espoir  de  les  rétablir  enfin  se 
casser  le  nez  , pour  être  trompé  dans 
son  attente  ou  dans  ses  projets. — Du 
verbe  casser  ont  été  faits  les  termes  sui- 
vants ; cas,  casse  (adj.},  qui  sonne  le 
cassé  ; casilleux,  terme  de  vitrier,  qui 
se  dit  du  verre  quand  il  se  casse  en  plu- 
sieurs endroits  lorsqu’on  y applique  le 


diamant  pour  le  couper  ; cassadï  , men- 
songe fait  dans  un  but  innocent  et  par 
plaisanterie  (d'où  le  verbe  casser  est  pris 
Iui-mème  trivialement  dans  le  sens  de 
mentir);  cassaille,  terme  de  labourage, 
première  façon  donnée  à la  terre  lors- 
qu’on l’ouvre  après  Pâques;  cassant, 
fragile  , qui  peut  se  casser , sujet  à se 
casser;  cassation  , acte  juridique  par  le- 
quel on  casse  un  jugement  ( voy.  ci  - 
dessus  , p.  276);  cassé  , rompu  , brisé  ; 
vieux , infirme , courbé  par  l’âge  ou  la 
maladie  ; cassement  , action  de  casser, 
au  physique  et  au  propre;  casseue,  qui 
se  dit  au  .figuré  d’un  fanfaron  ou  d'un 
hâbleur  , qui  fait  l'important  ou  le  fort; 
cassure  , endroit  fracturé  , ou  solution 
de  continuité  opérée  dans  un  corps  fra- 
gile; casuel,  fragile,  sujet  à être  brisé 
[voy.  ci-après,  p.  327  pour  le  sens  figu- 
ré); concasser,  briser  en  petits  morceaui; 
recasser,  casser  de  nouveau,  et  dans  une 
autre  acception,  donner  le  premier  la- 
bour après  la  moisson , d'où  le  nom  de 
recassis  donné  à un  terrain  qui  a subi  ce 
labour. — Plusieurs  mots  composés  ont 
aussi  pour  première  racine  le  verbe  cas- 
ser tels  sont  ceux  de  casse-bouteille, 
usité  en  physique  pour  désigner  un  ré- 
cipient de  cristal  ouvert  , auquel  on 
adapte  une  bouteille  clisséc  que  le  poids  j 
de  l’air  casse  lorsqu’on  fait  le  vide  sous 
le  récipient  ; casse-cou  , espèce  d’échelle 
double,  qui  n'a  qu’une  queue  pour  la  sou- 
tenir , au  lieu  d'une  seconde  échelle 
jointe  à la  première  par  un  boulon  : on 
donne  ausÉi  ce  nom  : 1°  à un  endroit 
mauvais  pour  la  marche  et  où  l'on  risque 
de  tomber  et  de  se  rompre  le  cou  si  l'on 
.n’y  prend  garde;  2°  aux  jeunes  chevaux, 
ou  aux  chevaux  vicieux  , qu’il  est  dange- 
reux de  monter,  et  tout  à la  fois  aux 
gens  que  l’on  emploie  daDS  les  manégesà 
les  dresser  ; au  jeu  de  colin-maillard, 
casse-cou  est  le  cri  par  lequel  on  avertit 
celui  qui  a les  yeux  bandés  de  ne  pas 
approcher  d’un  endroit  où  il  pourrait  se 
heurter  et  se  blesser;  enfin,  par  analo- 
gie , on  a transporté  cette  expression 
dans  le  sens  figuré  : on  entend  fréquem- 
ment, par  exemple,  parler  aujourd’hu  ' 
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de  casse -cou  politiques,  qui  sont,  dit- 
on  , plus  difficiles  & éviter  que  ceux  du 
colin-maillard , soit  aveuglement  de  la 
part  deccuiqui  s’y  trouvent  exposas,  soit 
qu’au  lieu  de  les  avertir  ceux  qui  jouent 
avec  eux  les  y poussent  par  malice  ou 
par  trahison  ; casse-crocte  , instrument 
d’acier  os  de  fer  trempé  ayant  des  dents 
comme  les  limes,  mais  plus  fortes,  et 
qui  sert  h broyer,  à concasser  des  croûtes 
de  pain  ; casse-lcrette  , surnom  donné 
au  bluetàcause  de  la  propriété  peu  fon- 
dée qu’on  lui  attribue  de  guérir  les  maux 
d'yeux;  casse-mottk,  massue  de  bois  dur 
et  cerclée  de  fer,  dont  on  se  sert  dans  les 
terres  fortes  pour  diviser  les  mottes  ; cas- 
se-roisette  , petit  instrument  avec  lequel 
on  casse  les  noisettes , surnom  donné 
aussi  à un  oiseau  de  l’ordre  des  sylvains, 
le  manakin  ; casse-rou  e , nom  vulgaire 
de  la  noix  de  galle,  que  lui  donnent  les 
teinturiers  en  France;  casse-pierre,  nom 
vulgaire  delà  pariétaire  et  de  la  saxifra- 
ge , dont  la  vertu  diurétique  est  propre, 
sinon  à dissoudre , du  moins  à prévenir  la 
pierre  et  les  calculs  de  la  vessie  ; casse- 
tête  , nom  d’un  instrument  de  guerre 
usité  chez  les  nations  sauvages,  ordinai- 
rement fait  de  quelque  pierre  dure  ou 
de  quelque  bois  noueux.  Par  analogie  et 
par  extension,  on  dit  aussi  familièrement 
d'une  occupation  difficile  et  assidue  que 
c’est  un  véritable  casse-tête  ; enfin , on 
avait  donné  le  nom  de  casse-tête  chinois 
à un  jeu  de  combinaison,  qui  consistait 
à former  différentes  figures,  représentées 
sur  un  livret,  avec  de  petits  morceaux 
de  bois  ou  de  carton  rapprochés.  Ce 
jeu , auquel  on  se  livrait  dans  toutes  les 
sociétés,  il  y a quelques  années,  avec  une 
espèce  de  fureur,  en  avait  banni  l’aima- 
ble causerie  pour  la  remplacer  par  l’iso- 
lement et  l’ennui.  Nous  ne  dirons  point 
avec  des  juges  trop  sévères,  que  c’était  le 
plaisir  des  sots,  mais  on  pense  bien  que 
nous  lui  préférons  de  beaucoup  celui  de 
la  conversation  et  de  la  lecture.  Nous 
avons  l’ambition  et  l’espoir  de  ranger 
les  autres  à notre  avis,  et  nous  ne  né- 
gligerons rien  pour  cela.  E.  H. 

CASSEROLE,  ustensile  de  cuisi- 


ne, plus  ou  moins  évasé,  plus  ou  moins 
creux.  Il  y a des  casseroles  de  toutes  les 
grandeurs,  de  toutes  les  façons,  et  il  le 
faut  bien , car  elles  servent  à toutes  sor- 
tes d'usages.  La  casserole  est  l’arme  fa-, 
voritc  , le  talisman,  la  bonne  fortune 
d’un  habile  cuisinier.  C’est  un  vrai  Pro- 
tée,  qui  dans  ses  mains  ne  prend  pas, 
mais  donne  à tout  mille  formes  différen- 
tes. Que  serait  l’art  culinaire  sans  la  cas- 
serole ? ce  qu’il  était  au  temps  des  pa- 
triarches et  dans  les  siècles  qu’on  nom- 
me héroïques,  où  la  marmite,  la  broche 
et  tout  au  plus  le  gril , jouaient  le  prin- 
cipal, ou  pour  mieux  dire  l’unique  rôle. 
Comme  Esaü,  nous  nous  régalerions  en- 
core de  lentilles  bouillies  ; nous  man- 
gerions l’agneau  pascal  comme  Moïse; 
ou,  à l’exemple  d’Achille  et  de  Patrocle, 
nous  ferions  rôtir  un  veau  ou  un  mou- 
ton. La  poêle  à frire  est  venue  ensuite  ; 
mais  ses  oeuvres,  ses  divers  produits, 
quoique  fort  estimables  sans  doute,  sont 
fort  loin  de  pouvoir  rivaliser  avec  ceux  de 
la  casserole, pour  la  délicatesse  et  la  va- 
riété. C’est  de  l'invention  et  de  l’usage 
de  la  casserole  que  date  l’aurore  de  la 
civilisation.  La  casserole  était  connue, 
au  plus  tard,  dans  le  vi*  siècle  avant 
l’ère  chrétienne;  car  il  n’est  pas  probable 
qu’on  eût  tant  vanté  Les  festins  des  rois 
Balthazar  et  Assuérus,à  Babylone  et  à Su- 
se,  si  l’on  n’y  eût  servi  que  des  viandes  rô- 
ties et  grillées  et  des  légumes  bouillis.  Les 
Athéniens  en  faisaient  usage  du  temps 
de  Périclès  et  d’Alcibiade  ; l'art  culinai- 
re avait  déjà  fait  chez  eux  de  grands  pro- 
grès, puisqu'à  cette  époque  Archestrate 
composa  un  poème  de  la  gastronomie. 
Les  Lacédémoniens,  pour  faire  leur  dé- 
testable brouet  noir,  n’avaient  sans  doute 
pas  besoin  de  casserole.  Les  Romains  pou- 
vaient s’en  passer , lorsqu’au  premier  siè- 
cle de  la  république,  leurs  consuls  fai- 
saient cuire  des  pois  et  des  raves  dans  des 
pots  de  terré.  Mais  les  splendides  repas 
des  Verrès,  de»  Lucullus,  des  Néron , des 
Vitellius,  des  Domitien,  des  Apicius, 
certes,  on  ne  les  faisait  pas  sans  casse- 
roles. Il  serait  superflu  de  passer  en  re- 
vue l’histoire , la  forme , la  matière  et 
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l’usage  delà  casserole  chez  tou*  les  peu- 
ples du  monde,  anciens  et  modernes,  et 
de  donner  le  menu  de  tous  les  mets  qu’on 
a du  ou  qu’on  peut  y apprêter.  Ne  par- 
lons que  de  la  France,  où  la  casserole 
est  plus  en  honneur,  plus  en  vogue  qu'en 
aucuu  pays  de  l’Europe  ; car  on  sait  que 
les  Espagnols  font  très  mauvaise  cuisine, 
que  les  Italiens  vivent  de  macaroni  et  de 
chocolat , les  Anglais  de  poudding  et  de 
rosbiff,  les  Hollandais  de  viande  cuite 
au  four , de  pommes  de  terre  et  de  fro- 
mage , les  Allemands  de  choucroute  et 
de  bœuf  fumé  , etc.  La  casserole  , chez 
nous,  a fait  la  réputation  de  ceux  qui  l’ont 
mise  en  oeuvre , les  Mignot , les  Robert , 
les  Méot, les Beauvilliers, lesVéry, etc., 
et  de  ceux  qui  l’ont  célébrée,  les  Gri- 
mod  - la  - Reynière  , les  Berchoux  , les 
Briilat-Savarin , etc.  Elle  a multiplié  les 
jouissances  des  plus  illustres  gastrouo- 
mes,  Sulïren,  Louis  XVIII,  Cambacé- 
rès, Gastaldy,  Camerani,  Audin-Rou- 
vière , etc.  ; et  elle  fait  encore  le  bon- 
heur d’une  foule  de  gourmands  plus  obs- 
curs , tels  que  moi , et  d’un  bien  plus 
grand  nombre  d'individus , qui  n’ont  ni 
la  prétention  ni  la  possibilité  de  se  don- 
ner comme  tels.  — Mais  ta  casserole , 
comme  tous  les  ouvrages  sortis  de  la 
main  de  Dieu  ou  des  hommes , comme 
tout  ce  qu’on  voit  dans  le  monde ,'  a ses 
inconvénients  et  ses  avantages:  sans  par- 
ler des  indigestions  qu’elle  cause  à ceux 
qui  en  abusent , on  connaît  les  graves 
accidents  qui  résultent  des  casseroles  de 
cuivre  mal  étamées,  et  même  de  celles  où 
l’on  a laissé  imprudemment  séjourner  des 
restes  de  ragoûts  jusqu’au  lendemain.  Les 
casseroles  de  terre,  dont  quelques-unes 
sont  appelées  poêlons , lorsqu’elles  ser- 
vent au  laitage,  sont  nuisibles  aussi, 
dit-on , en  raison  de  leur  vernis , dans 
lequel  il  entre  de  la  mine  de  plomb  ; mais 
l’expérience  journalière  prouve  que  ces 
dangers,  sont  imaginaires,  ou  fort  exagé- 
rés soit  par  les  novateurs  en  médecine,soit 
par  des  inventeurs  de  nouveaux  procé- 
dés. Les  inconvénients  de  la  casserole 
en  terre  sont  de  conserver  trop  long- 
temps L’action  du  feu , par  conséquent  de 


consommer  trop  vite  les  sauces , de  brû- 
ler trop  facilement  les  viandes , de  com- 
muniquer aux  mets  un  goût  de  graillon , 
et  de  déjouer  ainsi  la  prévoyance  et  les 
talents  du  meilleur  cuisinier.  Aussi  est- 
elle  proscrite  de  toutes  les  cuisines  du 
grand  monde.  Les  casseroles  de  fer  bat- 
tu ou  de  fonte  étaméc  donnent  toujours 
à ce  qu’on  y apprête  un  goût  de  fer  assez 
désagréable  ; celles  de  fer-blanc  bouil- 
lent très  promptement,  mais  elles  per- 
dent aussi  très  vite  leur  chaleur,  et  com- 
me elles  sont  très  minces,  elles  ne  peu- 
vent servir  que  pour  les  liquides.  Les 
casseroles  d’argent  suppléeraient  à tout 
si  leur  prix  trop  élevé  ne  s’opposait  k ce 
qu’elles  deviennent  d’un  usage  universel. 
Au  reste  , quelle  que  soit  la  fortune  d’un 
particulier  ou  d’un  gouvernement,  illui 
est  impossible  de  posséder  une  assez  gran- 
de quantité  de  casseroles  pour  les  occa- 
sions solennelles.  Mercier  nous  apprend 
que  dans  le  compte  des  frais  qu’occasion- 
nèrent à la  ville  de  Paris  les  fêtes  pour  la 
naissance  du  premier  dauphin , fils  de 
Louis  XVI,  en  178 1,1e  loyer  seul  des 
casseroles  figurait  pour  18,000  fr. — Eu 
termes  de  verrerie,  1a  casserole  est  une 
cuiller  en  fer  qu’on  emploie  pour  ôter  la 
crasse  et  l’ordure  qui  s'amassent  sur  le 
verre  fondu.  H.  Auuiffxkt. 

CASSETTE,  coffre,  petite  caisse. 
Ce  mot , qui  se  dit  en  grec  et  en  latin 
capsa,  dérive  du  verbe  capere,  prendre, 
contenir,  renfermer,  et  il  exprime  par- 
faitement l’usage  d'une  cassette.  Que  de 
choses  dans  un  menuet  ! s’écriait , plein 
d'un  risible  enthousiasme, le  fameux  Mar- 
cel, maître  de  danse;  on  pourrait  dire 
avec  bien  plus  de  raison  et  de  réalité  : 
Quedechoses  peut  contenirune  cassette! 
N’est-ce  pas  en  effet  le  meuble  le  plus 
utile,  le  plus  commode,  le  plus  portatif? 
Quels  sont  les  mortels  assez  malheureux 
pour  ne  pas  posséder  dans  le  monde  au 
moins  une  cassette?  et  combien  en  est-il 
qui,  délogeant  ou  voyageant  avec  leur  cas- 
sette sous  le  bras,  peuvent  dire  comme 
fiias  : Omnia  mecum porto  (je  porte  toute 
ma  fortune  avec  moi).  Il  y a des  cassettes 
île  toutes  les  grandeurs,  de  toutes  les 
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formes,  de  toutes  sortes  de  matières.  Il  y 
en  a pour  tous  les  âges , pour  tous  les 
sexes,  pour  tous  les  états,  pour  tous  les 
rangs.  La  cassette  est  propre  à tout,  se 
prête  à tout,  convient  k tous.  Elle  sert 
aux  divers  usages  de  la  vie  et  contribue 
à tous  les  agréments  qui  peuvent  l'em- 
bellir. Qu’elle  soit  en  acajou,  en  ébène, 
en  bois  des  îles,  en  laque  de  Chine,  en 
marqueterie,  incrustée  d’acier,  d’ivoire, 
de  nacre,  d’argent  ou  de  vermeil , selon 
le  goût,  le  caprice  ou  la  fortune  de  son 
possesseur,  ou  la  voit  recéler  des  joujoux 
d’enfants,  des  nécessaires  pour  le  travail 
ou  la  toilette,  des  boites  à thé  ou  à café, 
des  flacons  d'essences  et  de  liqueurs  fines. 
La  jeune  femme  y serre  ses  écrins , ses 
diamants , ses  bijoux.  11  y a des  casset- 
tes pour  la  ville , pour  la  campagne  et 
pour  le  voyage;  celles-ci,  moins  précieu- 
ses, moins  ornées,  ne  laissent  pas  que  de 
porter  des  choses  utiles  et  souvent  in- 
dispensables pour  la  santé.  Doublée  en 
fer  et  soigneusement  fermée,  la  cassette 
est  destinée  à contenir  de  l’argenterie, 
des  papiers  de  famille,  des  titres  de  pro- 
priété, de  l’argent  et  surtout  de  l’or.  C'est 
pour  les  beauxyeux  d’une  semblable  cas- 
sette que  soupire  plus  d’un  Harpagon. 
— Mais  il  n'est  rien  ici-bas  dont  on  ne 
puisse  abuser  ; toute  chose  a son  bon  et 
son  mauvais  côté.  Si  la  cassette  est  une 
source  de  tant  de  jouissances  pour  l’espèce 
humaine  en  général , combien  de  désor- 
dres et  de  malheurs  n’occasionne-t-elle 
pas  souvent  aussi  dans  les  familles!  com- 
bien de  ménages  dont  elle  a troublé  la 
paix,  détruit  le  bonheur  et  la  fortune!  Cu 
avide  collatéral,  un  domestique  infidèle, 
ouvrant  ou  brisant  la  cassette  d’un  mort 
et  même  d’un  moribond,  en  soustrait  un 
testament,  des  titres  de  créances,  des  ef- 
fets précieux,  au  détriment  des  héritiers 
légitimes.  Un  époux  a-t-il  l’imprudence 
de  conserver  dans  une  cassette  certaines 
lettres,  certain  portrait?  sa  femme  par- 
vient à trouver  la  clé  de  la  cassette,  dé- 
couvre l'intrigue  récente  ou  ancienne , 
et  s’en  crée  un  droit , soit  pour  usèr  de 
représailles,  soit  pour  faire  des-'ocènes 
scandaleuses,  soit  pour  intenter  un  pro-1 


cès  dont  la  honte  publique  rejaillit  sur 
ses  enfants!  — Il  n’est  pas  jusqu’aux  rois 
qui  n'aient  leur  cassette  particulière , 
qu'ils  remplissent  sans  peine  par  les 
sueurs  du  peuple  et  avec  une  partie  des 
revenus  de  l’état.  La  seule  différence 
qu’il  y ait  entre  cette  cassette  et  le  trésor 
public, c’est  que  les  rois,  n’étant  tenus  de 
rendre  aucun  compte  des  fonds  que  con- 
tient la  première,  en  disposent  à leur 
gré.  Dieu  sait  quel  noble  et  digne  usage 
ils  en  font  le  plus  souvent!  C’est  à la 
médiocrité,  à l’intrigue,  au  vice,  à la  bas- 
sesse, et  presque  toujours  kl'ingratitud 
que  sont  prodiguées  la  plupart  des  pen- 
sions sur  la  cassette.  Aleiandre-le-Grand 
eut  aussi  sa  cassette,  coffre  d’un  prix  ines- 
timable, trouvé  h la  journée  d’Arbelles 
parmi  les  dépouilles  de  Darius.  Il  la 
conservait  soigneusement  au  chevet  de 
son  lit,  et  se  gardait  bien  d'en  faire  part 
à ses  courtisans  et  k ses  favoris , car  ce 
n’était  pas  un  trésor  comme  l’entendent 
ceux  qui  n’estiment , qui  ne  chérissent 
que  l’or.  « Il  est  juste , disait-il , que  la 
cassette  la  plus  précieuse  du  monde  en- 
tier renferme  le  plus  bel  ouvrage  de 
l’esprit  humain.  » Il  y avait  serré  un 
exemplaire  des  poèmes  d'Homère  que  Cal- 
listhène, Aristote  et  Anaiarque  avaient 
collationné  et  corrigé  d’après  ses'ordres, 
et  qu’en  raison  de  cela  on  a nommé  édi- 
tion de  la  cassette.  Une  telle  pension , 
léguée  h la  postérité  par  le  héros  macé- 
donien sur  sa  cassette,  ne  lui  fait-elle  pas 
plus  d’honneur  que  tant  de  pensions  ac- 
cordées de  nos  jours  pour  prix  de  servi- 
ces honteux  ou  de  fades  et  plats  compli- 
ments? Quoiqu'on  ait  justement  blâmé 
plusieurs  actions  de  la  vie  d’Alexandre, 
et  surtout  son  insatiable  ambition,  l’his- 
toire offre  bien  peu  de  roisqui  le  vaillent, 
même  abstraction  faite  de  ses  talents  mi- 
litaires. H.  AuoirrssT. 

CASSIDES,  cassida,  insectes  co- 
léoptères, vulgairement  nommés  tortues , 
scarabées-tortues  ; ils  sont  plats  en  des- 
sus et  convexes  en  dessous.  Le  corselet  et 
les  élytres,  débordant  de  toutes  parts,  for- 
ment à ces  animaux  une  espèce  de  bou- 
clier sous  lequel  leur  corps  se  trouve 
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protégé;  c’est  à cause  de  cette  particu- 
larité qu’on  leur  a donné  le  nom  de  cas- 
sides, qui  veut  dire  casque,  armure.  Les 
antennes  des  cassides  sont  presque  Ali- 
formes  ; la  condition  tétramère  de  leurs 
tarses  suffit  pour  les  distinguer  des  bou- 
cliers et  des  coccinelles  ou  bêtes  à Dieu, 
qui  les  ont  trimères,  c’est-à-dire  à trois 
articles.  — Ces  insectes  vivent  sur  les 
plantes,  dont  ils  font  leur  nourriture; 
rarement  on  les  voit  courir,  et  plus  ra- 
rement encore  faire  usage  de  leurs  ailes; 
ils  composent  un  genre  tout-à-fait  digne 
d’attirer  l'attention  des  amateurs.  La  plu- 
part des  espèces  sont  enrichies  de  belles 
couleurs  dorées  ou  argentées,  disparais- 
sant, il  est  vrai,  lorsque  l’insecte  est  mort 
et  placé  dans  la  collection,  mais  qu’il  est 
facile  de  faire  reparaître  en  plongeant 
pendant  quelques  minutes  l’animal  dans 
l’eau  chaude.  — Les  larves  des  cassides, 
dont  on  trouve  souvent  une  espèce  sur 
le  chardon,  présentent  des  habitudes  très 
singulières.  Leur  ventre  est  terminé  par 
une  espèce  de  fourche,  sur  laquelle  elles 
accumulent  leurs  excréments.  Tautqu’el- 
les  sont  tranquilles  et  occupées  à paître 
elles  les  portent  après  elles  ainsi  placées; 
mais  au  moindre  danger  elles  relèvent 
la  fourche  et  appliquent  sur  leur  dos  les 
ordures  qu’elle  supportaient,  et  s'en  for- 
ment aibsi  une  espèce  d’abri  qui  les  met 
en  s&reté  contre  leurs  nombreux  ennemis. 
Lanymphedescassidess’accrocbeel  reste 
ainsi  immobile  sur  les  tiges  des  végétaux 
qui  ont  servi  à son  développement  ; elle 
ressemble  alors  à une  graine  épineuse  , 
que  les  oiseaux  doivent  craindre  d'ava- 
ler. Apres  quinze  jours,  l’insecte  parfait 
en  sort  par  une  rupture  faite  à la  partie 
antérieure  de  la  peau  de  dessus.  11  dé- 
pose ses  œufs  sur  les  feuilles  et  les  range 
par  larges  plaques  souveut  recouvertes 
d’excréments.  — Ce  genre  renferme  un 
grand  nombre  d’espèces  : le  comte  11e- 
jean  , dans  le  catalogue  de  sa  collec- 
tion, en  mentionne  plus  de  cent , pour 
la  plupart  étrangères  à l’Europe.  Par- 
mi celles  que  l’on  rencontre  le  plus  sou- 
vent en  France  et  aux  environs  de  Pa- 
ris, nous  citerons  la  casside  équestre. 


qui  se  tient  sur  la  menthe  dans  les 
lieux  aquatiques  ; la  casside  verte,  assez 
semblable  à la  précédente,  mais  plus  pe- 
tite ; on  la  trouve  sur  les  artichauts  et  les 
chardons.  P.  Gebvais. 

CASSIDULES , cassidulus;  genre 
d'animaux  echinodermes , de  l’ordre  des 
pe'dicelfe's , établi  par  Laniarck  dans  sa 
section  des  cchinides  et  adopté  par  Cu- 
vier. Ces  animaux  avaient  d'abord  été 
confondus  avec  les  oursins , dont  ils  se 
distinguent  par  leur  corps  irrégulier , 
elliptique , ovale  ou  sub-cordiforme , et 
garni  de  petites  épines.  On  ne  connaît 
qu'un  très  petit  nombre  de  cassidules  ; 
nous  citerons  : la  cassidule  de  Richard , 
qui  a été  long-temps  la  seule  connue(  le 
célèbre  botaniste  Richard,  dont  elle 
porte  le  nom , l'observa  dans  l’océan 
des  Antilles  ; Péron  et  Lesueur,  natura- 
listes de  l'expédition  aux  Terres-Austra- 
les , l'ont  depuis  rapportée  de  la  haie  des 
Chiens-Marins  à la  Nouvelle-Hollande; 
sa  longueur  dépasse  rarement  trois  cen- 
timètres, ou  un  pouce);  la  cassidule 
seule  Ile , est  longue  de  neuf  centimètres 
et  large  de  huit  (trois  pouces  et  demi  suc 
trois  pouces).  On  la  trouve  dans  le  Vé- 
ronais. — Les  cassidules  existent  aussi  à 
l’état  fossile,  et  portent  alors  quelque- 
fois le  nom  de  cassidites ; l’espèce  la  plus 
commune  a été  trouvée  à Grignon  , au- 
dessous  du  banc  des  céritcs,  elle  n’a 
que  dix  millimètres  (quatre  lignes)  de 
longueur.  • • P.  G. 

C.VSSIYE,  mot  fait  de  l’italien  ca~ 
sina , dérivé  lui-même  du  latin  casa. 
Nom  donné  dans  quelques  provinces  à 
une  petite  maison  de  plaisance  hors  la 
ville.  C’est  aussi,  en  botanique,  le  nom 
de  la  viorne  luisaute,  qu’on  emploie  eu 
Amérique  en  guise  de  thé  , et  celui  d’un 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  rham- 
noïdes  et  de  la  pentandrie  monogynie, 
qui  renferme  trois  arbrisseaux  du  cap  de 
Ilonne-Espérancc,  de  l'Ethiopie  et  du 
détroit  de  Magellan.  - Z. 

C.YSSLXI  (J  eau-Dominique),  célèbre 
astronome,  naquit  le  8 juin  1G25,  à Pé- 
rinaldo  , dans  le  comté  de  Nice,  de  pa- 
rents nobles.  Il  ébaucha  ses  premières 
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études  sous  un  précepteur  particulier,  et 
alla  les  achever  à Gènes  chez  les  jésui- 
tes. Son  unique  goût  alors  était  la  poésie 
latine,  dans  laquelle  il  se  distingua  par 
plusieurs  compositions  imprimées  avec 
celles  de  ses  maîtres,  dans  un  recueil 
in-fol.,  en  1046.  Cassini  sera-t-il  poète  ? 
non,  il  sera  astronome , c’est  le  hasard, 
ce  dieu  d’Lpicure,  si  puissant  et  si  ca- 
pricieux, qui  le  voulut.  Un  livre  d’as- 
trologie judiciaire  lui  tomba  dans  les 
mains, aussitôt  fut  éveillée  en  lui  unepas- 
sion  quidepuisne  le  quitta  plus,  celle  (le  la 
contemplation  des  astres.  Véritable  Chal- 
déen,  il  commença  par  être  astrologue  ; 
il  Ht  des  prédictions  qui  se  vérifièrent; 
mais  bientôt  sa  raisou, déjà  droite  et  forte, 
lui  montra  la  vanité  de  cette  science 
toute  chimérique,  qui  née  à Habylonc  est 
venue,  non  loin  de  1ère  où  nous  vivons, 
en  imposer  aux  peuples , aux  rois  et  au 
monde.  11  s’appliqua  sans  relâche  aux 
sciences  préliminaires  nécessaires  à l’é- 
tude de  l'astronomie , dans  laquelle  il  fit 
des  progrès  si  rapides  qu'à  26  ans,  en 
1650,  il  fut  désigné  par  le  sénat  de  Bo- 
logne pour  remplacer  à la  première 
chaire  d’astronomie  vacante  depuis  long- 
temps par  la  mort  du  père  Cavalieri,  ce 
célèbre  géomètre  auteur  de  la  méthode 
des  Indivisibles.  Deux  ans  après,  à la 
fin  de  1652,  le  hasard  fit  qu’une  comète 
passa  au  zénith  de  Bologne  comme  pour 
éprouver  la  science  du  nouveau  profes- 
seur, dont  les  observations  furent  con- 
signées dans  un  traité  qu’il  publia  en 
1653:  il  y prenait  les  comètes  pour  des  gé- 
nérations fortuites,  pour  d’immenses  flo- 
cons d’exhalaisons  fournies  par  la  terre 
et  les  astres.  11  abandonna  aussitôt  un 
système  si  peu  probable , et  pensa  avec 
raison  que  les  comètes  étaient,  malgré 
leurs  irrégularités  apparentes , soumises 
à des  lois  comme  les  autres  astres,  et,  loin 
d’ètre  des  créations  nouvelles,  pouvaient 
être  aussi  vieilles,  que  l'univers.  — De- 
puis long-temps  le  calendrier  Julien  était 
tombé  dans  uu  tel  désordre  qu'il  ne  mar- 
quait plus  qu'à  dix  jours  près  les  équi- 
noxes et  les  solstices.  Afin  de  parer  à cet 
iACOiivïiüenl  et  de  tuer  les  têtes  chré- 


tiennes , le  père  Ignazio  Dante,  astro- 
nome, avait,  en  1578,  tracé  comme  une 
espèce  de  méridienne,  dans  l’église  de 
Saint-Pétrone.  Lorsqu’en  1653,  on  ré- 
para cette  église  en  augmentant  ses  dé- 
pendances, le  jeune  Cassini  proposa  à la 
fabrique  de  Saint-Pétrone  d’y  tracer  une 
nouvelle  méridienne  plus  étendue  , plus 
exacte,  et  où  les  incertitudes  des  réfrac- 
tions astronomiques,  et  les  éléments  de 
la  théorie  du  soleil  seraient  résolus.  Les 
frais  de  cette  entreprise,  la  disposition 
des  lieux , qui  semblait  la  contrarier 
(car  il  fallait  nécessairement  que  la  li- 
gne méridienne  passât  droit  entre  deux 
colonnes),  n'engageaient  pas  les  magis- 
trats à favoriser  sa  demande^  qu’il  finit 
cependant  par  obtenir.  Au  bout  de  la 
deuxième  année,  la  méridienne  fut  ache- 
vée, et  le  solstice  d’hiver  de  1 655  y vint, 
devant  une  foule  de  savants  et  de  cu- 
rieux , éclairer  son  succès  et  son  triom- 
phe. Des  tables  du  soleil  plus  sûres,  une 
mesure  presque  exacte  de  la  parallaxe  de 
cet  astre,  qu’il  éloigna  ainsi  dix  fois  plus 
que  n’avait  fait  Kepler,  et  une  excellente 
table  de  réfractions , furent  le  précieux 
résultat  de  cette  construction.  — Sur  ces 
entrefaites,  des  différends  étant  survenus 
entre  Bologne  et  Ferrare  au  sujet  du  Pô, 
dont  les  bras  nombreux  lui  méritèrent 
avec  raison  chez  les  poètes  latins  le  sur- 
nom de  coaliser,  le  sénat  de  Bologne 
confia  ses  intérêts  relatifs  à la  navigation 
de  ce  fleuve  à Cassini,  et  l'envoya  à 
Borne  pour  les  discuter,  négociation 
qu'il  acheva  avec  succès  après  s'être  ap- 
puyé d'un  mémoire  spécial  qu'il  composa 
sur  l’histoire  antique  et  moderne  de  ce 
fleuve  célèbre.  Cet  ouvrage  lui  valut  la 
surintendance  des  fortifications  du  fort 
Urbin , et  celle  des  eaux  du  Pô.  Le  pape 
eut  tant  de  confiance  dans  les  connaissan- 
ces hydrostatiques  de  l’astronome  qu’il 
lui  mit  entre  les  mains  ses  intérêts  dans 
une  contestation  qu’il  eut  avec  le  grand- 
duc  de  Toscane,  par  rapport  aux  eaux  de 
la  Chiana.  Déjà  astronome  et  ingénieur , 
Cassini  fut  peut-être  devenu  cardinal  s’il 
n’eût  refusé  une  dignité  ecclésiastique 
qu’Aki«idre  VU,  qui  voulait  se  l’atta- 
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cher,  loi  offrit,  état  pour  lequel  il  ne  se 
sentait  nulle  vocation,  malgté  sa  piété 
naturelle. — Ou  eût  vraiment  dit  que  le 
ciel  se  plaisait  à servir  la  gloire  de  son 
astronome,  car  les  comètes  s’y  succé- 
daient k cette  époque  comme  par  en- 
chantement : à la  fin  de  1664,  il  en  parut 
une  seconde,  puis  une  autre  au  mois 
d’avril  1665,  puis  une  encore  au  mois  de 
décembre  1680.  Cassini  observa  la  pre- 
mière k Rome,  en  présence  de  la  reine 
de  Suède  et  de  concert  avec  elle,  car 
cette  princesse  était  tellement  passion- 
née pour  l’astronomie  qu’elle  restait  des 
nuits  entières  k chercher  une  parallaxe 
aux  étoiles.  N’est -ce  point  elle  aussi 
que  Boileau  aurait  voulu  désigner  dans 
ces  vers? 

D*oè  vi«ut  qu'elle  a l'ail  (rouble  rt  le  teint  h terni  ? 

CVfit  que  rar  le  calcul , dit-on  , de  CaMint , 

On  astrolabe  en  main,  elle  a dana  M gouttière , 

A tuirre  Jupiter,  passé  la  nuit  entière. 

D’après  ces  observations  réitérées,  Cas- 
fini  avait  remarqué  que  la  plupart  des 
comètes,  soit  de  celles  qu’il  avait  vues, 
soit  de  celles  qui  l’avaient  été  par  d'au- 
tres astronomes , avaient  dans  le  ciel  un 
chemin  particulier  qu’il  appelait  par 
celte  raison  le  zodiaque  des  comètes , et 
comme  celle  de  1680  se  trouva  dans  ce 
sodiaque  ainsi  que  celle  de  15T7,  il  crut 
qu’elle  le  suivrait,  et  elle  le  suivit  : il  as- 
sura aussi  que  cette  espèce  d’astre  était 
susceptible  de  retour,  ce  qui  fut  plu- 
sieurs fois  vérifié  par  la  réapparition  de 
la  comète  périodique  de  1456  en  1531  , 
16®7,  1682,  1759.  Sa  période  est  d’envi- 
ron 76  années. — Ce  fut  durant  le  démêlé 
pour  les  eaux  de  la  Chiana,  en  1665,  à 
Citlk-della-Pieve,  dans  la  Toscane,  que 
Cassini,  observant  Jnpiter,  distingua  les 
taches  de  cet  astre  d’avec  les  ombres  que 
les  satellites  jettenlsur  son  disque  quand 
ils  passent  entre  cette  planète  et  le  so- 
leil: alors  pour  la  première  fois,  on  sut  in- 
dubitablement, au  moyen  d’une  tache  fixe 
bien  avérée,  reconnue  par  cet  astronome 
sur  cette  planète,  qu’elle  tourne  sur  son 
axe  en  9 heures  56  minutes  seulement, 
quoiqu’elle  surpasse  1,000  fois  notre 
globe  en  groiseur.Dt  ce  moment,  le  beau 


système  de  Copernic  parut  comme  k dé 

couvert;  il  fut  incontestable;  ajoutez  k 
cela  qu’k  l’aide  de  semblable  taches,  cet 
astronome  découvrit  que  la  rotation  de 
Mars  est  de  24  heures  40  minutes , et 
celle  de  Vénus  de  23  heures  21  minutes. 
Tant  de  travaux  ne  l’empêchaient  pas  de 
donner  beaucoup  de  temps  k la  forteresse 
de  Pérugia  et  au  pont  Félix,  menacé  d’êt  re 
abandonné  par  les  eaux  du  Tibre,  de 
l'inspection  desquelles  il  fut  chargé. Bien 
plus , ses  regards  s’abaissant  des  espaces 
célestes  jusque  dans  les  mousses  et  dans 
la  poussière , il  en  étudiait  les  habi- 
tants; ses  observations  entomologiques 
sont  imprimées  dans  les  œuvres  d’Al- 
drovande.  La  physiologie  même  éveilla 
sa  noble  curiosité.  La  transfusion  du 
sang , dont  l'idée  d’ailleurs  n’était  pas 
neuve,  puisque  ce  fut  par  transfusion 
que  Médée  rajeunit  le  vieil  Éson , son 
beau-père,  faisait  alors  grand  bruit  en 
Angleterre  et  en  France.  Cassini  fit  k ce 
sujet  des  expériences  k Bologne.  — En 
1668  , cet  astronome  publia  ses  éphé- 
mérides  des  astres  de  Médicis  ( ainsi  en 
Italie  s’appelaient  alors  les  satellites  de 
Jupiter). Ces  tables  merveilleuses,  ou  il 
entra  vingt-cinq  éléments,  touchaient 
d'assez  près  k la  perfection  qu’il  était 
réservé  k notre  célèbre  Delambre , de 
leur  donner  depuis.  — Colbert , si  soi- 
gneux de  la  gloire  de  la  France,  lorsque 
Louis  XIV  l’agrandissait  par  de  san- 
glantes conquêtes,  la  glorifiait  k jamais 
par  des  conquêtes  plus  paisibles  et  plus 
durables,  par  les  hommes  de  génie  qu’il 
enlevait  k l’étranger  : Cassini  fnt  du 
nombre.  Ce  ministre,  qui,  par  les  ordres 
du  roi,  venait  de  former  en  1666  l’aca- 
démie des  sciences,  résolut  d’en  augmen- 
ter l'éclat  par  une  célébrité  de  plus  ; il 
demanda  k l'Italie  Cassini  : ce  fut  l'objet 
d’une  négociation  auprès  de  Clément  IX, 
alors  pontife.  On  le  eéda  k la  France, 
mais  pour  un  temps  limité.  Au  commen- 
cement de  1669,  il  arriva  k Paris,  ou 
l'académie  lui  fut  aussitôt  ouverte.  Le 
délai  expiré,  il  se  préparait  k retourner 
dans  sa  patrie,  dont  il  était  pensionné , 
ainsi  que  du  roi  de  France  ; mais  Col 
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bert  Bt  tant  qu’il  le  retint , et  lai  fit  ac- 
cepter des  lettres  de  naturalisation  ; aus- 
sitôt après,  en  1673,  il  se  maria  avec  la 
fille  d'un  lieutenant-général  ; ce  fut  alors 
que  le  roi  lui  dit  : « M.  de  Cassini,  je  suis 
bien  aise  de  vous  voir  devenu  Français 
pour  toujours.»  Disons  ici  en  passant  que 
cet  accueil  que  le  roi  et  son  ministre  fai- 
saieut  aux  étrangers  était  une  passion 
qui  n’était  satisfaite  qu’aux  dépens  des 
nationaux  : n’est-ce  point  là  une  mère 
détournant  son  sein  des  lèvres  de  son 
propre  enfant  pour  le  donner  au  fils  de 
l’inconnue?  Cassini  fut  amplement  pen- 
sionné, et  La  Ilireet  Picard,  astronomes 
français,  étaient  à peine  rétribués.  Par 
suite  de  cette  manie,  l'admirable  colon- 
nade de  Claude  Perraut  faillit  être  re- 
jetée : on  allait  livrer  le  Louvre  à l’im- 
puissance du  cavalier  Bernin,  architecte 
italien , qui  recevait  du  ministre  une 
gratification  d’au  moins  4,000  louis  d’or 
par  année. — Toutefois,  Cassini  sentit 
l'importance  de  soutenir  sa  réputation 
dans  sa  nouvelle  patrie.  En  1672,  le  voya- 
ge astronomique  à Cayenne  fut  entre- 
pris sous  ses  auspices;  il  contribua  à 
faire  connaître  la  figure  de  la  terre,  sa 
pesanteur  relative  des  pôles  à l’équateur. 
Cassini  débrouilla  l’inextricable  calen- 
drier indien.  En  1683,  il  chercha  les 
causes  delà  lumière  zodiacale,  déjà  vue, 
mais  non  expliquée  ; il  jugea  qu’elle  pou- 
vait être  renvoyée  à nos  yeux  par  une 
matière  que  le  soleil  pousserait  hors  de 
lui  beaucoup  au-delà  de  l’orbite  de  Vé- 
nus, et  dont  il  serait  enveloppé.  Il  dé- 
couvrit encore  que  l’axe  de  rotation  de 
la  lune  n’était  pas  perpendiculaire  à 
l'écliptique,  comme  on  l’avait  cru  jus- 
qu’alors, et  que  ses  positions  succes- 
sives dans  l’espace  n’étaient  point  pa- 
rallèles entre  elles,  phénomène  jusqu’a- 
lors unique  dans  le  système  du  monde. 
Enfin,  en  1684,  il  se  trouva  avoir  décou- 
vert quatre  satellites  à la  planète  de  Sa- 
turne, ce  qui  fit  cinq  avec  celui  qu’avait 
déjà  aperçu  en  1655  le  célèbre  Huygens. 
üne  médaille  fut  frappée  à la  gloire  de 
l’astronome  avec  cette  légende  : Satur- 
m satellites  prîmwn  cogniti  (les  satel- 


lites de  Saturne  connus  pour  la  pre- 
mière fois.)  En  1693,  Cassini  donna  de 
nouvelles  tables  des  satellites  de  Jupi- 
ter, plus  exactes  que  celles  de  1668.  En 
1695,  il  fit  un  voyage  en  Italie,  alla  vi- 
siter sa  chère  méridienne  de  Saint-Pé- 
trone, qu'il  répara, puis  revint  en  France, 
et  en  1700,  prolongea  jusqu’à  l'extrémité 
du  Roussillon  la  méridienne  de  Paris  com- 
mencée par  La  Hire  et  Picard  ; ses  ou- 
vrages imprimés  sont  très  nombreux; 
nous  renvoyons  peur  leur  nomenclature 
à la  Bibliographie  astronomique  de 
Lalande.  Cassini  mourut  ou  plutôt  s’é- 
teignit le  14  septembre  1712,  à l’âge  de 
87  ans  et  demi,  sans  infirmité,  sans  ma- 
ladie, dans  toute  la  ferveur  de  ses  senti- 
ments religieux  et  dans  la  persuasion 
qu’il  allait  assister  pour  toujours  et  de 
plus  prèsau  beau  spectacle  des  cieux.dont 
il  était  privé  alors,  car,  ainsi  que  Çrali- 
lée,  quelque  temps  avant  sa  mort,  il  était 
devenu  aveugle.  Dans  sa  statue,  qui  est 
à l’Observatoire , le  marbre  a heureuse- 
ment reproduit  le  calme  et  la  paix  habi- 
tuels de  son  ame,  que  sa  cécité  même 
n’altéra  point  un  moment. 

Cassini  (Jacques),  fils  dujirécédent , 
naquit  à Paris  en  1677.  Membre  de  l’a- 
cadémie des  sciences,  il  le  fut  bientôt 
de  la  société  royale  de  Londres.  Dans 
ses  voyages , il  s’était  lié  d’amitié  avec 
.Newton,  Halley  et  Flamstead.  En  1717, 
il  présenta  à l’académie  un  travail  très 
étendu  sur  l'inclinaison  de  l’orbite  des 
satellites  et  de  l’anneau  de  Saturne. 
Chargé  des  expériences  relatives  à la  dé- 
termination de  la  figure  de  la  terre,  leur 
résultat  ne  fut  pas  favorable  au  système 
nouveau  de  l’attraction  ni  à l'évidence 
de  la  rotation  du  globe  sur  son  axe.  Les 
newtoniens  réclamèrent;  il  fut  conclu 
que,  vu  l’imperfection  des  instruments 
astronomiques,  on  ne  pouvait  répondre 
d’une  erreur  d’une  demi-minute,  sur  le 
moment  précis  de  l’émersion  du  satellite 
de  Jopiter,  ce  qui  ferait  en  longitude 
une  erreur  de  7’30”ou  plus  de  cinq  mille 
toises  sur  l’arc  du  parallèle,  ce  qui  excède 
la  différence  que  donnerait  l’hypothèse 
de  la  terre  sphérique,  et  cependant  Cas- 
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sini  avait  trouvé  d’abord  le  degré  de  lon- 
gitude plus  court  qu’il  ne  le  serait  dans 
cette  même  hypothèse.  Cet  astronome  , 
qui  montra  autant  de  zèle  pour  la  science 
que  son  père  avait  montré  de  génie,  mou- 
rut près  d’atteindre  sa  soixante-dix-neu- 
vième année.  Entre  autres  ouvrages  on 
a de  lui  des  Eléments  d' Astronomie  et 
des  Tables  astronomiques  du  soleil, 
de  la  lune,  des  planètes,  des  étoiles  et 
des  satellites  : on  les  estima  long-temps 
comme  les  plus  exactes. 

Cassisi  de  Tncsr  (César-François), 
petit-fils  du  grand  Cassini,  naquit  le  17 
juin  1714.  Il  fut  en  même  temps  maître 
des  requêtes,  directeur  de  l’Observatoire 
et  académicien.  Tout  jeune,  il  conçut  le 
projet  de  lever  le  plan  topographique  de 
la  France  entière:  cette  entreprise  exi- 
geait des  fonds  considérables;  Louis  XV, 
assez  versé  dans  la  géographie , la  pro- 
tégea , et  le  gouvernement  l’aida  de 
son  argent,  mais,  l’ayant  bientôt  aban- 
donnée à elle-même  , elle  devint  en 
l’an  1756  la  propriété  d’une  compagnie. 
Ce  superbe  atlas  de  France,  fruit  d’un 
immense  travail,  était  tout  prêt  d'être 
achevé,  quand  Cassini  mourut  de  la  pe- 
tite-vérolé,  le  4 septembre  1784.  11  fut 
terminé  par  Jacques-Dominique  Cassini. 
Tout  dans  cet  atlas,  composé  del  81  gran- 
des feuilles,  est  rapporté  à la  méridienne 
et  à la  perpendiculaire  de  l'Observatoi- 
re: cettemagnifiquepièce  topographique 
est  exécutée  sur  une  échelle  d’une  ligne 
pour  100  toises.  — Cassini  de  Thury  a 
composé  nombre  d’ouvrages  et  de  mé- 
moires, parmi  lesquels  sa  Description 
géométrique  de  la  France  est  un  des 
plus  utiles  : voyez  pour  leur  nomencla- 
ture les  diverses  bibliographies.  Depuis 
le  premier  Cassini , les  découvertes  les 
plus  importantes  qui  aient  été  faites  en 
astronomie  sont  deux  satellites  de  plus 
h Saturne,  les  quatre  petites  planètes  té- 
lescopiques , Cérès  , Pallas , Junon  et 
Vesta,  placées  entre  Mars  et  Jupiter,  et 
celle  d’Uranus  avec  ses  six  satellites,  à la- 
quelle on  donne  aussi  le  nom  d’IIerschcll, 
qui  l’aperçut  d'abord,  planète  dont  l'im- 
mçjise  orbite  enferme  toutes  les  autres, 


et  qui  n’est  peut-être  pas  la  dernière , 
vers  l'extrémité  de  notre  système  plané- 
taire. Den.ne-Babon. 

CASSIODORE  ( Macnus-Aukeuus- 
Cassiodokus)  , auquel  quelques  auteurs 
donnent  aussi  le  nom  de  Senator,  né  à 
Squillace  dans  le  Brutium  vers  470,  pa- 
rait avoir  vécu  près  de  cent  ans , car  il 
est  certain  qu’il  vivait  en  562.  — Après 
avoir  été  successivement  ministre  d’O- 
doacre,  de  Théodoric  et  d’Amalasonthe, 
il  se  retira  en  440,  à l’âge  de  70  ans,  dans 
sa  patrie,  où  il  fonda  le  monastè  re  de  Vi- 
viers, placé  sous  la  règle  de  saint  Benoît. 
— Historien  , philosophe , théologien  , 
rhéteur,  publiciste,  tels  sont  encore  les 
titres  de  Cassiodorc  à l'estime  de  la  pos- 
térité. A l’exemple  de  Cicéron , il  prati- 
qua les  affaires  comme  si  elles  eussent 
absorbé  toutes  les  puissances  de  son  es- 
prit, et  il  cultiva  les  lettres  comme  si 
leurs  doux  loisirs  eussent  été  l’unique 
souci  de  sa  longue  carrière.  Ses  œuvres, 
qui  forment  deux  volumes  in-fol.,  ont  été 
imprimées  dèsl’an  1488;l’éditionla  plus 
estimée  est  celle  que  don  Goret  a publiée 
à Rouen  en  1679.  Les  Lettres  de  Cassio- 
dore  en  douze  livres  sont  la  partie  la  plus 
importante  de  ses  œuvres  : trésor  unique 
pour  l’histoire  de  ce  temps-là , c’est  le 
recueil  des  actes  et  publications  officiel- 
les du  gouvernement  italo-gothique,  pour 
lequel  Cassiodorc  tint  la  plume  pendant 
tant  d’années.  Les  deux  derniers  livres 
appartiennent  plus  spécialement  à ce- 
lui-ci , en  ce  qu’ils  contiennent  ses  or- 
donnances comme  préfet  du  prétoire. 
L’auteur  s’y  montre  à la  fois  homme  d'é- 
tat et  moraliste  : mais  le  style  décelle  un 
goût  détestable , tout  en  offrant  d’heu- 
reuses réminiscences  de  la  belle  antiqui- 
té. Il  avait  composé  une  Histoire  des 
Goths  , en  12  livres  ; qui  ne  nous  est 
parvenue  que  par  l’extrait  qu’en  a fait 
Jornundès.  Il  nous  reste  une  Chronique 
de  Cassiodorc,  qui  va  depuis  le  déluge 
jusqu’à  l’an  519  après  Jésus-Christ  : on 
y trouve  vers  la  fin  des  indications  qu’odà 
chercherait  vaicement  ailleurs.  Comme 
grammairien,  on  a de  lui  trois  ouvrages 
dual  nous  ne  citerons  que  te  Traité  de 
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P orthographe , qu'il  fit  k l*ige  de  93  ans , 
pour  guider  les  moines  du  couvent  qu’il 
avait  fondé  dans  la  transcription  des  ma- 
nuscrits. Cicéron,  au  plus  fort  de  sa  lutte 
avec  Antoine,  avait  écrit  plusieurs  de  ses 
admirables  livres  de  morale  : ce  fut  au 
milieu  du  tourbillon  des  affaires  que  dans 
son  Traité  de  l’ame  ( Liber  de  artimâ), 
Cassiodore  aborda,  tant  en  philosophe 
qu’en  théologien,  des  questions  qui  sem- 
blaient demander  le  calme  et  le  recueil- 
lement le  plus  profond.  Son  Commen- 
taire des  psaumes, son  Introduction  à la 
lecture  des  Saintes-Ecritures , ses  Ex- 
plications ( Complexiones ) des  Épîtres 
des  apôtres,  de  leurs  Actes  et  de  l’Apo- 
calypse, lui  ont  mérité  un  rang  distin- 
gué parmi  les  écrivains  ecclésiastiques. 
Les  Complexions  n’ont  été  découvertes 
que  dans  le  xviti*  siècle,  k Vérone,  par 
le  marquis  de  Maffei , qui  les  a publiées 
en  1721  : nous  n’avons  donc  pas  d’édi- 
tion complète  de  Cassiodore.  Il  est  un 
dernier  ouvrage  imprimé  dans  ses  œuvres, 
et  qui  n’est  pas  de  lui , c’est  l 'Histoire 
triparlite,  extraite  d’après  ses  conseils 
parEpiphane  le  scolastique,  des  histoires 
ecclesiastiques  de  Socrate,  de  Soxomène 
et  de  Théodoret,  de  manière  k éviter  les 
redites.  D.  de  Sainte-Marthe  a écrit  la  vie 
de  Cassiodore  en  1694.  M.  Naudet,  dans 
son  Me'moire  sur  le  gouvernement  de 
Theodoric  (couronné  par  l’académie  des 
inscript.},  a très  bien  apprécié  les  actions 
et  les  écritsde  ce  personnage  k l’ame  aussi 
belle  que  l’esprit.  Boëce!  Cassiodore!  l'é- 
clat si  pur  de  ces  deux  gloires  contempo- 
raines fut  en  ce  siècle  de  décadence  et  de 
barbarie  comme  un  reflet  de  l’antique 
vertu  et  de  la  civilisation  romaine.  " 
CASSIOPÉE,  constellation  boréale, 
dont  les  noms  vulgaires  sont  le  trône,  la 
chaise.  Outre  ces  appellations,  les  Latins 
lai  donnaient  encore  celle  de  siliquas- 
trum  (arbre  de  Judée},  k cause  d’une 
palme  que  les  poètes  et  les  peintres  met- 
tent dans  la  main  de  l’épouse  deCéphée, 
image  parmi  eux  de  cet  astérisme.  Son 
nom  grec  est  Kassiopt,  son  nom  arabe 
zat-al-korst  •,  celui  de  biche  lui  fut 
aussi  commun  dans  l'antiquité , «t  celui 


de  chien  parmi  les  Arabes.  Cette  con- 
stellation, composée  de  64  étoiles  princi- 
pales, d’après  le  catalogue  de  Flamstead, 
est  située,  par  rapport  k la  grande  our- 
se, de  l’autre  côté  de  l'étoile  polaire,  en 
ligne  directe  ; de  sorte  qu’en  supposant 
un  cercle  qui  irait  du  milieu  de  la  gran- 
de ourse  par  l’étoile  polaire,  il  traver- 
serait Cassiopée  de  l’autre  côté  du  même 
pôle.  Elle  est  du  nombre  des  constella- 
tions qui  ne  se  couchent  jamais  pour 
nous.  Cassiopée  est  facile  k distinguer 
dans  le  firmament , k l’aide  d'un  groupe 
de  ses  cinq  étoiles  tertiaires  qui  l’y  des- 
sine en  formant  un  Y,  dont  la  queue  est 
brisée , et  qui , k raison  de  la  rotation 
diurne  de  la  terre,  qui  pivote  sur  ce  point, 
prend  différents  aspects  au-dessus  de 
nos  tètes , situés  que  nous  sommes  sous 
les  climats  septentrionaux.  Selon  les  cir- 
constances, elle  prend  quelquefois  k nos 
yeux  la  figure  d'une  chaise  renversée. 
Elle  se  distingue  encore  par  ses  trois 
étoiles,  dont  une  secondaire,  qui  font  un 
triangle  équilatéral  : c’est  la  tète  de  l’Y. 

— En  1572  , une  étoile  nouvelle  apparut 
dans  cet  astérisme,  elle  s’accrut  jusqu’k 
surpasser  d’abord  Jupiter  par  sa  gran- 
deur et  son  éclat  ; puis,  sa  lumière  s’af- 
faiblissant et  diminuant  insensiblement, 
elle  finit  par  disparaître  tout-k-fait  au 
bout  de  dix-huit  mois.  Tycho-Brahé  et 
Kepler  prétendirent  que  c’était  une  co- 
mète. Quelques  astronomes  assurèrent 
que  c’était  l'étoile  qui  guida  les  Mages  k 
Bethléem,  qui  s’était  remontrée,  et  qu’elle 
était  le  signe  du  second  avènement  de 
Jésus-Christ:  Tycho-Brahé  les  réfata. 

— Cette  biche  qui  figure  aussi  cette  con- 
stellation boréale  est  la  biche  rapide  et 
aux  cornes  d’or  qu’Hercule  fatigua  k la 
course  et  prit  au  bord  des  eaux  oh  elle 
reposait.  Selon  Dupuis,  Hercule  était  le 
soleil  entré  dans  le  scorpion , alors  l’é- 
quinoxe d'automne , k l’époque  oit  cette 
constellation  se  plongeait  le  matin  dans 
les  flots , ainsi  qu’une  biche  altérée , et 
dont  les  cornes,  d'un  métal  brillant,  repré- 
sentaient l’éclat  des  étoiles.  Le  sanglier 
d’Erymanthe  était  encore  un  des  nom» 
de  cet  astérisme.  — Celui  de  Cassiopée 
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date  des  siècles  héroïques.  Cette  reine , 
femme  de  Céphée,  roi  d’Ethiopie , célè- 
bre par  sa  beauté,  défia  les  Néréides  d’ef- 
facer ses  charmes  ; Neptune,  irrité,  sus- 
cita du  fond  des  flots  un  monstre  cruel 
qui  désola  tout  le  pays;  Céphée,  chez 
qui  la  voix  de  la  patrie  criait  plus  haut 
que  son  propre  sang  , pour  apaiser 
les  barbares  déesses,  dévoua  au  monstre 
sa  fille  Andromède  : attachée  sur  un  roc, 
elle  fut  délivrée  par  Persée,  dont  elle 
devint  la  conquête.  Ce  héros,  dans  la 
suite , pria  Jupiter  de  placer  toute  cette 
famille  dans  le  ciel , ce  que  fit  le  maître 
des  dieux:  en  effet,  Cassiopée,  Céphée, 
Andromède  et  Persée  lui-même  sont  au 
nombre  des  constellations.  Cassiopée, 
cnmémoire  de  son  orgueil,  est  représen- 
tée assise  sur  un  trône , tenant  à la  main 
une  palme,  symbole  delacontrée  où  elle 
régna.  Ce  qu’il  y a de  plus  historique 
dans  ce  récit  demi-fabuleux,  c’est  que  le 
centaure  Chiron,  1350  ans  avant  Jésus- 
Christ,  lorsqu’il  forma  les  constellations, 
leur  donna  les  noms  des  héros  ses  con- 
temporains, et  que  Cassiopée,  une  des 
héroïnes  de  son  siècle,  fut  du  nombre. 

Dksse-Baroh. 

CASSITÉRIDES  et  CASS  HÉRI- 
TE S , du  latin  cassiterus,  étain,  mé- 
tal que  les  anciens  ont  appelé  plomb 
blanc.  Ils  avaient  aussi  appelé  Cassi- 
terides  des  îles  de  l’océan  occidental 
où  il  y a des  mines  d’étain  , qui  sont  les 
(les  Britanniques.  ( V oy-  ci-après.)  Le 
mot  cassiterus  lui-même  est  dérivé  du 
grec  kassileros,  quia  la  même  significa- 
tion. M.  Ampère  désigne  sous  le  nom 
de  cassite'rides  un  genre  de  corps  sim- 
ples dont  l'étain  est  le  type.M.  d'Omalius 
d’Halloy  a nommé  cassiLcrite.  une  sorte 
de  minéral  connu  sous  les  dénomina- 
tions scientifiques  ou  vulgaires  d'oxyde 
d’étain,  d'étain  oxydé,  de  pierre  d’étain 
pu  mine  d’étain.  La  cassitérite  a été  ran- 
gée par  MM.  Beudant  et  d’Omalius 
d’Halloy  dans  le  genre  des  stannides 
oxydés , famille  des  stannides.  ( P'.  Etaux 
et  Stabkioks.  ) Les  caractères  de  ce  mi- 
néral sont  : 1°  pesanteur  spécifique  G,  T; 
composition,  çn  volume, 4 atomes  d’oxy- 


gène et  1 atome  d’étain , on,  en  poids, 
oxygène  21,  étain  79,  le  tout  plus  ou 
moins  mélangé  et  coloré  par  des  oxydes 
de  fer  et  de  manganèse,queIquefois  d'oxy- 
de de  tantale,  d'arsénic , etc.  La  cassi- 
léritejaye  le  verre  ; elle  est  rayée  par  la 
topaze.  Sa  couleur  est  ordinairement 
brune  , quelquefois  jaunâtre  ou  blan- 
châtre. Elle  est  aussi  quelquefois  ruba- 
née, ce  qui  donne  l'idée  de  morceaux  de 
bois.  On  la  trouve  dans  des  filous  qui  tra- 
versent lys  terrains  granitiques,  porphy- 
riques  et  talqucui,ct  dans  des  dépôts  de 
transport,  dont  on  n’a  point  encore  bien 
déterminé  la  position  géognoslique.  Oxx 
ex  ploi  te  la  cassitérite  ou  mine  d’étain  dan» 
le  comté  de  Cornouailles  ; à Zinnwald,  à 
Gcyer,  à Schlackenwald  eu  Bohème;  à 
Actenherg  en  Saxe,  aux  Indes,  au  Mexi- 
que. On  en  trouve  aussi  à Fahlun  eu 
Suède,  à Saint- Léonard  eu  Limousin,  à 
Piriac  en  Bretagne.  Tout  l’étain  em- 
ployé dans  les  arts  est  retiré  de  la  casti- 
térite.  L — t. 

CASSITÉRIDES  (Iles).  Par  la  po- 
sition que  les  anciens  leur  donnaient, 
par  la  quantité  d’étain  que  les  Phéni- 
ciens , les  Carthaginois  et  ensuite  les 
Romains  en  tiraient,  on  peut  assurer  que 
ce  sont  celles  que  nous  appelons  Sorlin- 
g ucs.  C’est  un  groupe  de  rochers,  au 
nombre  de  145  , semés  en  rond  dans  la 
mer , non  loin  de  la  côte  de  la  Grande- 
Bretagne  , â environ  dix  lieues  h l’ouest 
du  cap  de  Lands-End,  province  du  com- 
té de  Cornxvall,  dont  clics  font  partie. 
Leur  situation  entre  la  Manche  et  le  ca- 
nal de  Saint-Georges  les  rend  très  dan- 
gereuses,aussi  ne  sont-elles  pas  raoinse.é- 
lèbres  par  la  multitude  de  vaisseaux  qu'el- 
les ont  vus  périr,  que  par  leurs  mines  d’é- 
tain. Les  Anglaisles  appellent  les  îles  SU- 
/y,  d eSillinie,  ancien  nom  qu’elles  parta- 
geaient sans  doute  avec  celui  de  Kaz-i- 
ter-i,  mots  bretons  ou  celtes  qui  signifient: 
elles  sont  presque  séparées , périphrase 
q,ui convenait  à leur  isolement  de  la  ter- 
re de  Cornxvall  et  à leur  disposition- 
Leurs  mines  d’étain , inépuisables,  puis- 
qu’avec  celles  de  Cornwalt  elles  peuvent 
encore  en  fournir  ù toute  l’Europe , 
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étaient  une  source  immense  de  richesses 
pour  les  Phéniciens.  Ce  peuple  était  si 
jaloux  de  ce  commerce  que  si  leurs  pilo- 
tes se  croyaient  suivis  et  observés  en  mer 
par  quelques  navires  étrangers,  ils  s'é- 
chouaient sur  la  côte  voisine,  afin  de  ca-t 
cher  à jamais  le  secret  de  leur  route.  Cette 
seule  nation  avait  chez  toutes  les  autres 
nations  alors  connues  le  monopole  de  ce 
métal  si  utile.  On  doit  donc  fortement 
présumer  que  les  marchands  cananéens 
donnèrent  à ce  métal  le  nom  de  kaùteri, 
des  îles  dont  ils  le  tiraient , et  que  les 
Grecsl’hellénisèrent  par  kassiteros,  sans 
même  se  douter  de  l’existence  de  ces  îles. 
Donc , les  Cassitérides  n'auraient  poiut 
emprunté  leur  dénomination  à la  langue 
grecque,  c’est  au  contraire  la  langue  cel- 
tique qui  aurait  enrichi  l’idiome  des 
Hellènes  d'un  mot  nouveau.  L’empire 
romain  disséminait  ses  criminels  sur  ces 
rochers  pour  y trava:ller  anx  mines.  Le 
costume  des  anciens  habitants  de  cc^  1 45 
roches  était  sinistre  comme  elles;  ils  por- 
taient de  longs  habits  noirs  qui  traînaient 
il  terre,  semblant  ainsi  porter  le  deuil 
des  naufragés  que  les  dots  poussaient 
à travers  tant  de  courants.  Leur  vie  était 
errante,  ils  allaient  de  rescifsen  rescifs, 
d’iles  en  îles  ; la  pêche , le  lait , la  laine 
de  leurs  troupeaux,  fournissaient  à tous 
leurs  besoins;  ils  dédaignaient  l’or  et 
l’argent,  et  se  contentaient  d’échanger 
leur  plomb,  leur  étain  et  des  peaux  con- 
tre de  la  vaisselle  de  terre , du  sel  et 
quelques  petits  ustensiles  de  bronze. 
Quelques-unes  de  ces  iies  sont  aujour- 
d’hui bien  peuplées  et  ont  des  ports  spa- 
cieux et  sûrs.  Il  y a dans  les  intermé- 
diaires des  rocs  dont  elles  sont  héris- 
sées d’excellents  pâturages;  les  lapins, 
les  grues , les  oiseaux  aquatiques  y sont 
en  abondance.  L’ile  de  Sainte-Marie  est 
la  plus  grande  d’entre  elles  ; son  circuit 
est  de  8 milles  ; la  reine  Elisabeth  y ht 
élever  un  fort  ; l’ile  de  Sainte-Agnès  a 
un  fanal,  indispensable  dans  des  parages 
si  dangereux.  Là , quand  la  marée  est 
basse , elle  laisse  à découvert , près  du 
cap  le  plu#  avancé  du  comté  de  Gornwall, 
une  Ue  ou  plutôt  un  rocher  nommé  autre- 


fois Lissia,  aujourd’hui  Letowrow  et  lhe 
Gulphe , le  Gouffre.  Dksse-Basox. 

CASSIUS  , nom  d’une  illustre  famille 
romaiqe  : elle  se  divisait  en  deux  bran- 
ches , dont  l'une  portait  le  surnom  de 
Viscellinus  et  l’autre  celui  de  Longi- 
nus.  Parmi  les  hommes  du  nom  de  Cas- 
sius , voici  les  plus  célèbres  : — Spurius 
Cassics  Viscelliml's  , trois  fois  consul 
(an.  352,  2G1  et  2C8  de  Rome), fut  en 
divers  combats  vainqueur  des  Samnitcs, 
et  reçut  deux  fois  les  honneurs  du  triom- 
phe. L’an  268  de  Rome,  486  ans  avant 
J.-C. , Spurius  Cassius,  quoique  patri- 
cien , proposa  pour  la  première  fois  une 
loi  agraire.  Il  voulait  que  les  terres  con- 
quises par  le  peuple  et  usurpées  par  les 
patriciens  fussent  partagées  également 
entre  les  pauvres  plébéiens;  de  plus, 
qu’ou  leur  distribuât  les  deux  tiers 
des  terres  que  lui-même  venait  d’en- 
lever aux  Héroïques.  Mais  ces  terres 
étaient  trop  considérables  pour  les  Ro- 
mains ; il  demanda  qu’on  en  donnât  la 
moitié  aux  citoyens  pauvres,  et  l’autre 
moitié  aux  alliés  lalios.  Une  telle  loi  , 
proposée  par  un  patricien,  devait  exciter 
contre  Spurius  Cassius  la  haine  de  son 
ordre.  On  prétendit  qu’il  voulait  rétablir 
la  royauté  à son  profit , et  qu’îl  ne  flat- 
tait ainsi  le  peuple  de  Rome , et  surtout 
les  alliés , que  pour  se  faire  parmi  eux 
des  partisans  ; on  assura  que  l’on  avait 
des  preuves  non  équivoques  de  ses  am- 
bitieux projets , et  i)  lut  précipité  du 
haut  de  la  roche  Tarpéienne.  — Cdius 
Cassius  Longimus  fut  l’un  des  meurtriers 
de  César;  Brutus  l’appelait  le  dernier 
des  Romains.  Cassius  avait  suivi  Cras- 
sus  dans  son  expédition  contre  lesPar- 
thes,  en  qualité  de  questeur  : il  sut  échap- 
per aux  dangers  qui  accablèrent  Crassus, 
et  parvint  ensuite  à chasser  de  la  Syrie 
l’ennemi , qui  avait  'envahi  cette  pro- 
vince. Lorsqu’une  fatale  ambition  eut 
mis  aux  prises  César  et  Pompée,  Cassius, 
en  prenant  le  parti  de  ce  dernier,  crut 
sincèrement  combattre  pour  la  vieille  li- 
berté romaine.  Après  la  bataille  de  Phar- 
sale,  il  fut  épargné  par  César  ; puis  il 
épousa  In  #(8  or  de  Brutus  : c'esj  alor 
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qu'il  forma  leprojet  d’arrêter  parla  mort 
du  dictateur  des  projets  qui  tendaient 
au  rétablissement  du  pouvoir  d'un  seul 
et  au  renversement  entier  du  gouverne- 
ment républicain.  ( Voy.  Césab.  ) C’est 
Cassius  qui  raffermit  la  résolution,  peut- 
être  ébranlée , de  Brutus  ; c’est  lui  qui , 
pour  ranimer  cette  ame  énergique , écri- 
vit ces  mots  au  pied  de  la  statue  de  Ju- 
nius  Brutus,  le  fondateur  de  la  républi- 
que: Que  ne  vis-tu  encore  \(Utinamvi- 
veres!  );  c’est  lui  qui  traça  ce  billet  que 
son  beau-frère  trouva  un  matin  sur  son 
tribunal  : Tu  dors , Brutus ! — César  fut 
tué  ; les  conjurés  se  partagèrent  les  pro- 
vinces , et  l’Afrique  échut  à Cassius.  A 
la  bataille  de  Philippes,  il  commandait 
avec  Brutus  les  forces  républicaines  : il 
eût  voulu  éviter  un  engagement  sérieux, 
traîner  la  guerre  en  longueur,  et  détruire 
par  la  famine  l’armée  d'Octave  et  d’An- 
toine. Malgré  lui  l'action  fut  engagée  : 
Cassius,  avec  l’aile  qu'il  commandait, 
fut  vaincu  et  contraint  à se  retirer. 
Croyant  qu’il  en  était  de  même  de  Bru- 
tus , et  n’espérant  pas  réparer  cet  échec, 
il  se  fit  tuer  par  un  de  scs  affranchis. — 
Aux  talents  militaires  il  joignaitdcs  con- 
naissances littéraires  et  philosophiques; 
il  appartenait  à la  secte  épicurienne.  77- 
tus  Cassius  Sevebus  fut  un  orateur  célè- 
bre par  son  éloquence,  et  surtout  par 
son  esprit  satirique.  Auguste  l'exila  dans 
l’ilc  de  Sériphe,  où  il  mourut  de  chagrin 
et  de  misère,  33  ans  après  J.-C.  — Les 
autres  Cassius,  consuls,  écrivains,  etc., 
ne  méritent  pas  de  fixer  notre  attention. 

A.  S— b. 

CASSOLETTE  , mot  fait  du  latin 
capstt  (boîte),  et  qui  reçoit,  selon  son  em- 
ploi, plusieurs  acceptions,  dont  la  plus 
usitée  s’applique  tout  è la  fois  à une  com- 
position odoriférante  età  un  réchaud  sur 
lequel  on  la  fait  brûler  pour  parfumer 
les  appartements , ou  à une  petite  boite 
d'or  ou  d’argent  portative,  dans  laquelle 
on  la  renferme.  — En  architecture,  on 
donne  aussi  ce  nom  à une  espèce  de  vase 
isolé,  peu  élevé,  mi -partie  composé 
de  membres  d’architecture  et  de  sculp- 
ture , du  sommet  ou  des  côtés  que  du 


s’exhalent  des  figures  de  flammes  ou  de 
parfums.  Ces  vases  servent  ordinaire- 
ment d’amortissement  h l'extrémité  su- 
périeure d'une  maison  de  plaisance  , ou 
bien  ils  couronnent  les  retables  ( T.  ce 
mot)des  autels,  enfin  on  les  emploie  dans 
la  décoration  des  catafalques,  des  aresde- 
triomphe,  des  feux  d’artifice,  etc.  E. 

CASTAGNETTES , instrument  de 
percussion  composé  de  deux  petites  piè- 
ces de  bois  dur  ou  d’ivoire,  concaves  , 
faites  en  forme  de  noix.  On  fait  résonner 
les  castagnettes  en  appliquant  vivement 
ces  concavités  l’une  contre  l’autre.  On 
tient  une  castagnettc  en  deux  pièces  de 
chaque  main , en  passant  un  doigt  dans 
les  cordons  qui  les  réunissent. Cet  instru- 
ment est  fort  en  usage  chez  les  Espagnols, 
qui  s’en  servent,  en  dansant,  pour  mar- 
quer les  temps  de  la  mesure,  les  figures 
du  rhythme , exécuter  des  roulements 
dont  l’effet  musical  est  fort  agréable  dans 
le  fandango,  le  boléro,  et  toutes  les  dan- 
ses de  cette  espèce.  C’est  aux  castagnet- 
tes que  l’on  doit  le  parfait  ensemble,  l’u- 
nité de  cadence  que  l’on  a remarqués 
dans  les  fandangos  , les  boléros  exécutés 
en  1834,  aux  bals  de  l’Opéra  par  qua- 
tre danseurs  espagnols.  Chaque  danseur 
règle, avec  ses  castagnettes,  sa  marche,  et 
celle  de  scs  compagnons,  qui  nécessaire- 
ment doivent  s’unir  à lui  et  commande  i 
l’orchestre.  Le  son  des  castagnettes  est  un 
bruit  inappréciable  comme  celui  du  tam- 
bour ou  des  cymballcs.  Castil-Blaze. 

On  trouve  ce  mot  écrits  dans  de  vieux 
auteurs  cascagnettes;  mais  il  n’y  a point 
de  doute  que  c’était  par  corruption  , et 
qu’il  ne  faille  dire  et  écrire  castagnettes , 
du  latin  castanca,  châtaigne,  dont  la  for- 
mede  cet  instrument  imite  lesdeuxvalves 
creuses.  Les  anciens  en  connaissaient 
aussi  l’usage,  comme  le  témoignent  Dio- 
dore  de  Sicile,  Pausanias,  Martial  et 
Juvénal,  qui  mentionnent  particulière- 
ment la  crotale,  la  crupezia  et  la  cru- 
mata.  La  crotale,  en  latin  crotalum, 
était  une  espèce  de  castagnettes  faite 
d’un  roseau,  coupé  en  deux  par  sa  lon- 
gueur et  approprié  de  manière  qu’en 
frappant  ces  deux  pièces  l’une  contre 
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l'antre  J avec  divers  mouvements  de 
doigts,  il  en  résultait  un  son  pareil  à ce- 
lui que  fait  une  cigogne  avec  son  bec,  ce 
qui  avait  fait  donner  à cet  oiseau  parles 
anciens  l’épithète  de  crotalistria  (joueuse 
de  crotales).  Le  poète  Aristophane  dési- 
gnait aussi  un  grand  parleur  par  le  nom 
de  crotale. Cet  instrument,  du  reste,  re- 
monte à une  très  haute  antiquité,  puis- 
qu'il se  mêlait  aux  cymbales  dans  les 
Priape'es,  comme  le  témoignent  ces  vers 
latins  : 

Cymbala  ettm  erotalit  prurientîaquc  arma  Priapo 
Ponit  rt  adoucit  tympan»  puisa  manu. 

La  crtipezia  se  frappait  avec  le  pied, 
comme  le  témoigne  son  nom , qui  est  fait 
du  verbe  grec  krope’in  ( en  latin  perçu - 
lcre  et  en  français  frapper)  et  du  mot 
petza,  pris  pour  la  plante  du  pied;  c’é- 
tait une  espèce  desandale,  faite dedeux 
semelles  , entre  lesquelles  était  attachée 
une  castagnelte.  Quant  aux  crumata, 
qu'Aristophane  appelait  oslhraka  et  Ju- 
vénal  testœ  , c’étaient  de  simples  co- 
quilles, fort  en  usage  chez  les  Espagnols, 
et  principalement  chez  ceux  qui  habi- 
taient la  Bétique , aux  environs  de  Ga- 
des , comme  le  témoignent  ces  vers  de 
Martial  : 

aiîT ,£>■'■  ■■ > ■’  >•'  ••}*</.  * *»■«••.  J i anal 

Nfc  de  Godibut  improbis  pucUw 
* Vibralunt  *im*  fiuc  prurieitlM 
l > rr  Lu mot  doeili  tremorc  lumbtt. 

On  voit  aussi  par  ces  vers  que  l’usage 
voulait  chez  ces  peuples  que  les  casta- 
gnettes et  la  danse  qu'elles  devaient  ré- 
gler fussent  accompagnées  de  mouve- 
ments et  de  postures  qui  répugneraient 
à nos  mœurs  , mais  pour  lesquelles  les 
nations  du  Midi  ne  témoignent  pas  le 
même  éloignement  que  nous.  Il  revient 
sur  cette  idée  dans  une  autre  épigramme, 
où  il  parle  d’une  femme  habile  à jouer 
de  la  crumata  ; la  voici  : 

Erfcr*  lancivctf  ad  bietira  crumata  gratus 
Et  gaditania  iudere  doota  modit. 

Ces  indications  suffisent  pour  prouver 
que  c’est  là  principalement  l’espèce  de 
castagnettes  dont  l’usage  a passé  chez  les 
Espagnols  modernes,  avec  la  danse  qu’el- 
les étaient  destinées  à accompagner,  et 
que  des  danseurs  de  cette  nation  ont  im- 


portée récemment  sur  la  scène  de  notre 
grand  Opéra. 

CASTALIE , célèbre  fontaine  de 
Grèce  dans  la  Pbocide  : sa  source  est  en- 
foncée dans  une  profonde  embrasure  de 
rochers  qui  lient  ensemble  les  deux  crou- 
pes non  moins  célèbres  du  mont  Parnas- 
se. Comme  nos  fontaines  à château  d'eau, 
elle  s’échappe  par  plusieurs  bouches  que 
la  seule  main  de  la  nature  a percées  dans 
le  roc  vif,  et  descend  par  nappes  et  cas- 
cades de  roches  en  roches  le  long  de  la 
pente  de  ce  mont,  environ  sur  une  ligne 
de  cent  pas.  Ses  eaux  sont  claires  comme 
le  cristal  et  agréables  à boire,  ainsi  qu’au 
temps  dePausanias,  qui  en  vante  la  dou- 
ceur ; elles  entretiennent  aux  alentours, 
par  leur  humidité , lui  gazon  toujours 
fleuri  et  de  riants  ombrages.  A trente 
pas  au-dessous  de  sa  source  est  un  bassin 
carré  , dont  la  profondeur  est  de  quatre 
marches  taillées  dans  le  roc,  sans  doute 
autrefois  destiné  à recevoir  les  ondes  de 
celte  fontaine,  qui,  par  sa  fraîcheur,  de- 
vait y former  un  bain  délicieux , car, 
adossée  à un  roc  escarpé  , elle  ae  trou- 
vait abritée  des  feux  du  jour,  d’un  côté 
par  la  croupe  Hyampce  et  de  l’autre  par 
la  croupe  Tithoréc,  dont  la  plus  haute, 
presque  inaccessible,  s’appelle  aujour- 
d’hui Héliocoro , contrée  du  soleil.  Le 
réservoir  de  cette  source  est  dansl’anlre 
des  nymphes  coryciennes  : c’est  une  ou- 
verture qui  est  trente  pieds  au-dessus 
d’elle,  le  long  des  parois  de  laquelle  s’é- 
tendent plusieurs  grottes  à belles  voûtes, 
d'où  filtrent  continuellement  des  eaux 
qui  forment  sur  le  sol  rocailleux  un  pe- 
tit lac.  Les  nuées  et  les  neiges,  qui  en 
tout  temps  couvrent  les  cimes  du  Par- 
nasse, un  des  monts  les  plus  élevés  de 
l’Europe,  alimentent  ce  château  d'eau. 
— Nous  abandonnons  à l’ignorance  des 
premiers  peuples  la  croyance  dans  la- 
quelle étaient  les  Phocidiens,  que  le  Cé- 
phissus,  dont  le  niveau  est  d’ailleurs  si 
bas  par  rapport  à Caslalie  , suspendue 
comme  une  urne  au  flanc  d’un  rocher, 
était  l’origine  de  cette  fontaine,  parce 
que,  tous  les  ans,  lorsqu’ils  jetaient  les 
gâteaux  sacrés  dans  ce  fleuve,  iis  étaient 
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persuadés  qu’ils  reparaissaient  sur  les 
ondes  castaliennes.  Hérodote  raconte 
que,  près  de  la  source  de  cette  fontaine, 
il  y avait  un  petit  temple  consacrés  Au- 
tonoüs,  héros  delphien , qui , sous  une 
forme  gigantesque , apparut  aux  Perses 
qui  ravageaient  la  Phocide , et  en  fit  un 
horrible  carnage,  aidé  de  Phylacus,  autre 
héros.  Non  loin  de  Caslri,  l’ancienne 
Delphes,  un  couvent  grec  remplace  ce 
temple,  à peu  près  au  meme  lieu.  — 
Voilé  pour  cette  fontaine  fameuse  tout 
ce  qui  tient  à l’histoire;  voici  ce  qu’en 
dit  la  Mythologie  , qui  elle-même  n’est 
que  l’histoire  à demi  voilée.  Selon  elle, 
les  uns  prétendent  que  Castalie,  nommée 
aussi  Thya , fut  fille  de  Castalius,  roi 
des  environs  du  Parnasse,  et  qu'Apollon, 
éperdument  épris  de  cette  nymphe,  finit 
par  la  changer  en  fontaine,  et  la  gratifia 
du  don  d’enthousiasme  : ceux  qui  bu- 
vaient de  ses  eaux  devenaient  soudai- 
nement poètes;  la  Pythie  elle-même  ne 
montait  point  sur  le  trépied  sans  y avoir 
bu  à longs  traits;  aussi,  depuis,  les  Latins 
appelèrent-ils  vates,  prophètes,  tous  les 
grands  poètes.  D'autres  veulent  que  Cas- 
talie ait  été  fille  d’Achéloüs,  s’appuyant 
de  Pausanias,  qui  lui-mêmes'appuie  d’un 
certain  versificateur  nommé  Panyassis. 
Il  est  bien  plus  simple  de  rapporter  le 
nom  de  celte  fontaine  au  mot  kastal 
( murmure  ),  dans  la  langue  primitive 
des  Béotiens,  Phéniciens  d’origine  par 
Cadmus.  — La  nymphe  Castalie  était 
d’ailleurs  subordonnée  aux  Muses,  aux- 
quelles sa  source  était  consacrée.  — La 
description  que  nous  venons  de  faire  de 
celte  fontaine  n’a  rien  d’imaginaire,  Hé- 
rodote, Pausanias,  Spon,  Malte-Brun  et 
des  voyageurs  dignes  de  foi  en  font  cette 
peinture.  Nos  romantiques  aujourd'hui 
n’invoquent  plus  cette  naïade  qu’ils  ne 
connaissent  point,  ou  qu’ils  dédaignent; 
Byron  seul,  dans  son  Childe-Barold , 
ne  put  se  défendre  de  la  saluer  de  quel- 
ques beaux  vers. — Il  y avait  aussi  eu 
Asie,  non  loin  d’Antioche,  dans  un  fau- 
bourg de  Dapbné , une  source  appelée 
Castalie  i on  voit  assez  par  ces  deux 
nom*  helléniques  que  les  Barbares  imi- 


tèrent les  Grecs  de  Phocide.  Cette  fon- 
taine avait,  comme  celle  de  Delphes, 
une  vertu  prophétique.  Suidas  dit  que 
dans  ses  environs  il  y avait  un  bois  sa- 
cré et  un  temple  où  Apollon  rendait  des 
oracles,  et  qu’il  sortait  de  ses  ondes  une 
vapeur  enivrante , qui  faisait  que  ceux 
qui  demeuraient  près  de  leur  source  de- 
venaient inspirés  et  furieux  comme  des 
pythies,  répétant  tout  ce  que  leur  sug- 
géraient les  démons.  Sans  doute  cette 
frénésie  était  l’elfet  d'un  gaz  volatil  com- 
mun à plusieurs  de  nos  sources,  qui  pé- 
nétrait leur  cerveau.  — Adrien,  n’étant 
encore  que  particulier  , jeta  dans  celte 
fontaine  une  feuille  de  laurier,  l’en  retira 
et  y lut  écrit  son  avènement  à l’empire. 
On  attribue  à ce  prince,  devenu  César, 
une  action  indigne  de  sa  sagesse  accou- 
tumée : il  fit,  dit-on,  boucher  avec  de 
gros  quartiers  de  roches  cette  source,  de 
peur  qu'à  l’avenir  le  caprice  fatidique  de 
ses  eaux  ne  comblât  un  autre  d'une  si  in- 
signe faveur.  Ces  deux  faits  sont  peut- 
être  une  fable.  — César-Gallus  fit  bâtir 
une  église  près  de  cette  fontaine.  Nous 
avons  vu  plus  haut  qu'un  monastère 
remplaça  près  de  Castalie  de  Delphes  un 
tem  pie  consacré  à Autonoüs.  Partout  dans 
la  Grèce  et  dans  l'Asie,  des  églises,  des 
monastères,  des  chapelles,  des  oratoires, 
sont  élevés  sur  les  ruines  des  temples  du 
polythéisme  : les  voluptueux  autels  de 
Vénus  sont  ceux  de  la  Panagia,  de  la 
Vierge  sainte,  et  le  tombeau  profane 
d'Adouis  est  celui  du  Christ.  Heureux 
seraient  nos  siècles  d'aujourd'hui  si  le 
fanatisme  du  grand  Théodose,  si  la  bar- 
barie sainte  d’Alaric  n'eussent  pas  à 
l’envi  l’un  de  l’autre  passé  par  les  flam- 
mes tant  d’admirables  et  antiques  sanc- 
tuaires des  divinités  païennes  ; comme 
si  d’insensibles  pierres  étaient  responsa- 
bles des  sacrifices  ridicules  ou  abomina- 
bles qu’y  consacrèrent  les  folies  humai- 
nes! Dimkk-Bakon. 

CASTEL,  mol  fait  du  latin  castel- 
lum,  diminutif  de  castrum , camp,  et 
qui  signifie  proprement  un  lieu  fortifié , 
un  château  , un  fort,  une  citadelle,  en 
un  mot,  une  place  forte.  Les  anciens 
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avaient  donné  lenoin  de  castellum  il  deux 
villes  épiscopales  d’Afrique,  l'une  située 
dans  la  Numidie  et  l'autre  daus  la  Mau- 
ritanie, et  Tacite  s'en  sert  aussi  pour 
désigner  Arsamosatc  ou  Armosatc  , ville 
de  l’Arménie,  à l’embouchure  de  l’Eu- 
plirate.  Plusieurs  autres  villes  d’Afrique 
joignaient  encore  ce  nom  à un  autre  ; 
telles  étaient  : Castellum  mediakum  , 
ville  épiscopale  delà  Mauritanie,  nom- 
mée aussi  Mukimintum  medianum  par 
Ammien-Marccllin  ; Castellum  misori- 
taxum  , autre  ville  épiscopale  de  la  mê- 
me province,  ainsi  que  Castillum  ta- 
TROPORTENSE  et  Castellum  tituliavum  ou 
titulitasum,  située  dans  la  ftumidie. 
Ptolémée  ( liv.  n,ch.  9)  fait  mention 
d’une  ville  nommée  Castellum  Me.vapio- 
bum,  située  sur  la  gauche  de  la  Meuse,  où 
est  aujourd’hui  Kessel , entre  Ruremon- 
deet  Venloo,dont  les  habitants  (les  Mé- 
napiens),  au  rapport  du  Diou-Cassius, 
n’auraient  eu  pour  .habitations  que  des 
cabines  et  non  des  villes.  Castellum 
Morikorum,  simplement  appelée  Cas- 
tellum  sur  l'itinéraire  d’Anlonin,  est  au- 
jourd’hui une  ville  de  France,  dans  le 
département  du  Mord,  nommée  Cassel, 
qui  est  célèbre  par  les  sièges  qu’elle  a 
essuyés,  et  qui  est  située  sur  une  mon- 
tagne d’où  l'on  jouit  d’une  des  vues  les 
plus  étendues  que  l'on  connaisse.  Une 
autre  Cassel  , petite  ville  forte  du  grund 
duché  de  liesse  Darmstadt,  située  sur  la 
rive  droite  du  Rhin,  vis-à-vis  de  Mayen- 
ce , avec  laquelle  elle  communique  par 
un  pont  de  bateaux,  est  appelée  par  les 
anciens  Castellum  Trajani  (Tacite, 
Ann.,\iv.  i,  ch.  56),  du  nom  de  Trajan, 
qui  la  fit  construire.  Une  troisième  Cas- 
sel, ville  capitale  de  la  Hcsse-Klectorale 
(fr.  ci-dessus,  pag.  228),  nommée  en  latin 
Castellum  Cattorlm.  Enfin,  Castellum 
rom  an  cm  , nom  d'un  lieu  de  la  Gaule 
belgiquc,  située  près  de  l’ancienne  em- 
bouchure du  Rhin,  et  dont  les  ruines 
accusent  en  effet  l'ouvrage  des  Roiaaius. 
—Jean  ï\oüd[A  ni  iquila  tes  Rumanoi  um, 
pag.  75)  dit  aussi  que  l’on  donnait  à Ro- 
me le  nom  de  Castellum  au  lieu  où  se 
rendaient  d’abord  toutes  les  eaux  de  la 
toki  xi. 


ville,  pour  être  ensuite  distribuées  dans 
les  différents  quartiers,  selon  le  be- 
soin ; de  là  celui  qui  en  avait  l’inten- 
dance ou  la  direction  était  nommé  cas- 
tel/arius.  — Quant  au  mot  castel  , il 
est  entré  dans  la  composition  du  nom 
d’une  grande  quantité  de  villes  d’Italie 
et  de  France,  qu’il  serait  trop  long  d’é- 
numérer ici , cl  que  l’on  peut  trouver  à 
leur  ordre  daus  tous  les  dictionnaires 
géographiques,  et  il  a donné  naissance 
au  mot  castellax  , titre  donné  dans  l'an- 
cienne constitution  de  Pologne  aux  séna- 
teurs qui  étaient  revêtus  des  premières 
dignités  après  les  palatins  du  royanme. 
— Le  mot  castel  a long-temps  été  em- 
ployé aussi  par  nos  anciens  auteurs , et 
surtout  par  nos  poètes,  dans  le  sens  de 
château.  E. 

CASTEL  ( Louis-Bertrand),  jésuite, 
né  à Montpellier  le  II  novembre  1688, 
s’adonna  de  bonne  heure  à l’étude  des 
mathématiques  et  des  belles-lettres, qu’il 
enseigna  à Toulouse  chei  les  jésuites.  Vers 
l'àge  de  trente  ans , il  se  lit  connaître  par- 
quelques  essais  qui  passèrent  sous  les 
yeux  de  Fontenelle  et  du  P.  Tournemi- 
ne  Ces  deux  hommes  célèbres  engagè- 
rent ses  supérieurs  à l'envoyer  sur  un 
plus  grand  théâtre,  et  il  vint  à Paris  peu 
de  temps  après.  Ce  fut  en  1720  qu’il  jeta 
le  fondement  de  ses  trois  systèmes,  sur 
la  pesanteur,  le  développement  des  ma- 
thématiques et  V analogie  des  sons  avec 
tes  couleurs.  — Lue  discussion  sur  le 
premier  point  s’engagea  entre  lui  et  l'ab- 
bé de  Saint-Pierre,  son  ami,  et  donna 
lieu  à une  multitude  d’écrits  de  part  et 
d'autres.  Mais  c’est  principalement  dans 
sa  doctrine  sur  Us  couleurs,  à laquelle 
il  appliqua  un  projet  de  clavecin  ocu- 
laire , que  le  père  Castel  s’est  acquis 
quelque  célébrité.  Il  établissait  entre  le 
blanc  et  le  noir  unesériedccouleurs,qu’il 
divisait  en  autant  de  demi- tons  qu’il  y en 
a sur  le  clavier  du  clavecin.  Dans  les  ébau- 
ches d'exécution  qu'on  en  a laites , les 
couleurs  variées  et  combinées  savamment 
au  milieu  des  glaces  et  d’un  brillant  lue 
minaire  offraient  un  spectacle  extraordi- 
naire. Le  P.  Castel  passa  sa  vie  à essayer 
50 
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de  réaliser  cette  singulière  hypothèse , 
qu'il  chercha  aussi  à appliquer  à un  cla- 
vecin pour  tous  les  sons.  11  mourut  le 
11  janvier  1757.  Voici  la  liste  des  prin- 
cipaux ouvrages  qu’il  a publiés  : 1° 
Traite  de  la  pesanteur  universelle  (Pa- 
ris, 1724;  2 vol.  in  12).  — 2°  Mathé- 
matique universelle  (Paris,  1728;  in- 
4°)  : cet  ouvrage  lui  valut  d’étre  admis 
dans  la  société  royale  de  Londres  ; 3° 
Optique  des  couleurs  { Paris , 1740  ).  — 
Il  travailla  en  outre  au  Mercure  et  au 
Journal  de  Trévoux  pendant  trente  ans. 
On  trouve  dans  le  n*  volume  d'avril  1757 
une  notice  sur  les  dissertations  qu’il  y 
a données.  Les  écrits  du  P.  Castel  sont 
remplis  de  pensées  quelquefois  profon- 
des , plus  souvent  bizarres.  Son  style  se 
ressent  des  écarts  de  son  imagination. 
Montesquieu  , qui  l’estimait  d’ailleurs  et 
l’bonorait  de  son  amitié,  l'appelait  F ar- 
lequin de  la  philosophie.  L’abbé  de  la 
Porte  a publié,  en  1763  , L'esprit,  les 
saillies  et  singularités  du  P.  Castel.  (1 
vol.  in-12).  C’est  un  extrait  de  sesdivers 
ouvrages.  F.  Danjou. 

CASTES.  Quoique  l’étymologie  de 
ce  terme  portugais  ou  espagnol  soit  obs- 
cure , il  spécifie  des  rangs  sociaux  dis- 
tincts par  la  qualité  et  la  naissance , 
ou  par  le  sang  et  la  différence  des  races 
dans  une  nation.  Ainsi , parmi  les  Eu- 
ropéens, la  noblesse  de  race,  comme 
celle  des  Francs,  conquérants  des  Gau- 
les, s’alliant  toujours  entre  eux,  for- 
mait une  véritable  caste , hère  de  la 
pureté  de  son  sang  et  même  de  la  con- 
servation des  caractères  originels  qui  les 
distinguaient.  Mais  l’armée,  le  clergé, 
la  magistrature,  sc recrutant  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  ou  ne  trans- 
mettant point  5 leurs  successeurs  les  mê- 
mes rangs  par  hérédité,  dans  notre  état 
de  société  , ne  constituent  point  des  cas- 
tes véritables , comme  elles  en  forment 
chez  plusieurs  peuples  d'Asie. — Déplus, 
la  diversité  des  races  cl  les  distinctions 
qu’elles  obtiennent  les  unes  par  rapport 
aux  autres  établissent  pareillement  des 
castes  naturelles, c’est-à-dire  séparées  par 
leur  organisée  même.  Tels  sont,  dans 


les  colonies  européennes,  les  noirs,  les 
hommes  de  couleur  et  les  blancs.  Parmi 
plusieurs  peuplades  barbares  des  îles  des 
mers  du  sud  ou  de  l’Océanie , on  remar- 
que également  deux  castes,  dont  la  moins 
noire  est  toujours  celle  qui  domine, 
comme  chez  toutes  les  autres  nations  di- 
visées en  castes.  Jamais  on  n’a  vu  la  ra- 
ce blanche  former  une  caste  inférieure 
chez  les  peuples  de  couleur  plus  ou 
moins  foncée.  — Quoique  sur  toute  la 
terre  les  hommes  ne  soient  point  au  mê- 
me niveau  les  uns  des  autres  dans  l’é- 
tat de  société,  quoique  l'organisation 
même  d’une  nation  exige  qu’elle  élève 
des  chefs , ou  que  les  uns  commandent  et 
les  autres  exécutent  les  ordres , cepen- 
dant chacun  pourrait  rester  égal  en  droits 
devant  la  loi , et  devenir  capable  de  tous 
les  emplois,  suivant  ses  aptitudes  et  scs 
moyens.  Les  peuples  nouveaux,  lesétats 
républicains  comme  les  despotiques,  les 
institutions  constitutionnelles,  offrent 
des  exemples  de  ce  genre , soit  en  Euro- 
pe, soit  en  Amérique,  et  même  en  Chine. 
Mais  d’autres  nations  anciennes  ou  as- 
servies par  la  conquête  ont  subi  le  joug 
de  la  division  en  castes.  Ainsi,  partout 
les  conquérants  se  sont  naturellement  at- 
tribué le  droit  d’obtenir  seuls  le  pou- 
voir, le  gouvernement  et  les  hauts  em- 
plois dans  les  armées,  le  clergé,  la  magis- 
trature : telle  fut  l'ancienne  noblesse  au- 
trefois en  France  et  en  d’autres  contrées 
de  l'Europe.  La  valeur  et  la  supériorité 
d’esprit  semblaient  être  l’apanage  de  cet- 
te élévation  de  la  fortune  et  du  rang. 
Ainsi,  les  roturiers,  les  vilains  ( villa - 
ni),  les  esclaves,  les  gens  de  main  mor- 
te, formaient  la  classe  la  plus  nombreu- 
se , mais  réduite,  faute  d'instruction  et  de 
propriétés  territoriales,  comme  les  mou- 
f ’ihs  russes,  les  serfs  de  Pologne  et  de 
Hongrie, etc., à un  tristcétat  d’ignorance, 
desupcrstitionetde  misère;  cette  caste, 
si  profondément  humiliée,  se  soumet  aux 
magnats,  aux  boyards,  aux  nobles.  Ils 
sont  les  pasteurs  des  troupeaux  humains; 
ils  les  dénombrent  par  têtes,  les  ven- 
dent, les  partagent  entre  eux;  ils  les 
parquent  dans  leurs  domaines  pour  en 
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tirer  une  redevance  annuelle,  et  leur 
commander  lea  corvées  ou  la  prestation 
de  tous  les  services  corporels  que  ceux- 
ci  doivent  à leur  seigneur  et  maître.  — 

— La  plus  ancienne  division  de  peuple 
en  castes  différentes  est  celle  des  Hin- 
dous, au  Malabar  et  dans  toute  la  par- 
tie en-deçà  du  Gange.  Selon  les  lois  de 
Menou,  leur  législateur,  Brahma  inventa 
leurs  lois  et  leurs  usages  ; son  filsCrish- 
na,  la  Divinité  elle-même,  distingua  le 
peuple  en  quatre  castes  principales  : cel- 
le des  brahmes  (voy.),  vrais  enfants  de 
Brahma , celle  des  chaînas , négociants, 
artisans , soldats,  etc.;  celle  des  sudras, 
laboureurs,  hommes  de  peine,  etc.; 
celle  des  parias,  la  plus  misérable,  sans 
moyens  d’existence , réprouvée  et  impu- 
re. D’après  ces  lois,  aucun  individu  né 
dans  l’une  de  ces  castes  ne  peut  en  sor- 
tir, soit  pour  s’élever,  soit  même  pour 
descendre,  bien  qu'il  y ait  des  nuances 
en  chacune  d’elles.  Les  privilèges  sont 
inhérents  à chacune  de  ces  classes,  soit 
pour  les  vêtements,  les  nourritures,  les 
préséances  ou  autres  droits  et  préroga- 
tives, de  telle  sorte  qu’on  ne  peut  les 
transgresser  sans  crime.  Ainsi,  la  lan- 
gue sanscrite  et  sacrée  est  réservée  aux 
brahmes.  Les  seuls  parias  osent  se  per- 
mettre l’usage  de  la  viande.  Les  brah- 
uies  ne  se  vêtiraient  pas  de  soie,  attendu 
que  c’est  une  matière  animale  comme  la 
laine;  il  leur  faut  des  tissus  tout  végé- 
taux, considérés  seuls  comme  purs,  etc. 

— L’Egypte  antique  eut  pareillement 
son  peuple  partagé  en  castes  : celle  des 
prêtres  ou  chocns,  celle  des  guerriers, 
celle  des  [artisans  et  celle  des  cultiva- 
teurs. On  se  ménageait  par  ce  moyen 
des  états  tout  faits  de  père  en  fils,  car  il 
n’était  pas  loisible  à chacun  de  choisir 
un  métier,  un  art , selon  ses  gofits  ; l’en- 
fant d’un  agriculteur  succédait  à son  pè- 
re , devait  remplir  les  mêmes  fonctions  ; 
l’artiste  ne  devait  faire  ni  plus  mal  ni 
même  mieux  ses  travaux;  il  y avait  des 
patrons  tout  taillés  pour  fabriquer  les 
statues,  les  hiéroglyphes,  sur  un  modèle 
inaltérable  ; tout  perfectionnement  était 
défendu  comme  un  crime , et  aujour- 


d’hui encore,  dans  la  Chine,  la  grande 
raison  pour  ne  rien  innover  est  que  les 
ancêtres  (dont  l’autorité  et  la  sagesse 
sont  incontestables)  n’ont  rien  fait  de 
mieux. — La  division  d’un  peuple  en  cas- 
tes immuables  est  donc  un  obstacle  à tout 
perfectionnement,  à tout  progrès  pour 
la  civilisation,  les  arts  ou  l’industrie.  Il 
n’est  pas  étonnant  que  la  Chine  et  l’Inde 
restent  à jamais  stationnaires  : ce  seul 
fait  juge  de  l’inutilité  et  du  désavantage 

de  la  division  d’un  peuple  en  castes. 

D’ailleurs,  sous  les  gouvernements  des- 
potiques, rapaces,  violateurs  de  tout 
droit  civil,  un  ouvrier  qui  se  recomman- 
derait par  un  mérite  éminent  dans  son 
travail,  loin  d’en  tirer  une  récompense 
se  verrait  enlevé  par  l’ordre  du  prince 
ou  d’un  chef,  et  forcé  de  travailler  pour 
lui  sans  être  rétribué  de  ses  peines,  tant 
il  y a d’arbitraire  dans  ces  pays!  Aussi, 
sous  ce  régime, qui  comprime  tout,lesarts 
et  l’industrie  languissent,  personne  n’é- 
tant intéressé, comme  on  l’est  parmi  nous, 
à s’élever  au-dessus  de  ses  compatriotes  \ 
il  y aurait  stagnation  complète  ou  plutôt 
retour  vers  la  barbarie.  La  séparation  en 
castes  a donc  cet  immense  défaut  d’arrê- 
ter l’essor  de  toute  civilisation,  de  per- 
pétuer les  mauvaises  méthodes,  les  im- 
perfections, les  erreurs  ouïes  abus,  par 
la  seule  considération  qu’ils  sont  anciens 
et  à ce  seul  titre  respectables.  On  de- 
vrait croire,  au  contraire,  qu’un  art 
transmis  dans  des  familles  d’une  généra- 
tion à d’autres,  pendant  cette  longue 
suite  de  siècles,  acquerrait  un  haut 
degré  de  perfectionnement,  qu’il  serait 
une  espèce  de  monopole  favorable  pour 
enrichir  ceux  qui  l’exercent,  mais  c’est 
plutôt  le  moyen  d’écarter  toute  concur- 
rence, et  par-là  tout  désir  de  l’étendre 
et  de  le  développer.  Ainsi  est  favorisée 
l’indolence , l’apathique  insouciance  des 
peuples  des  climats  chauds,  déjà  trop  en- 
clins au  repos;  ce  ne  sont  plus  que  des 
machines  réduites  à rouler  dans  la  même 
ornière  d’actions  automatiques  à la  ma- 
nière dfes  brutes, renfermées  entre  les  li- 
mites de  leurs  instincts.  Tels  ont  été  les 
anciens  Égyptiens,  tels  sont  encore  au- 
20. 
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jourd’hui  les  Hindous.  Bien  que  les  Chi- 
nois ne  soient  point  ainsi  divisés  en  cas- 
tes, ils  n’en  restent  pas  moins  concen- 
trés dans  leurs  habitudes  de  respect  ser- 
vile pour  l’antiquité.  — Néanmoins,  on 
a dit , en  faveur  de  cette  division  en  cas- 
tes , que  chacune  d’elles,  astreinte  à une 
certaine  série  de  devoirs,  même  impar- 
faits, établit  un  moyen  d’ordre  et  de 
travail  ; car  il  faut  bien  de  nécessité  que 
le  laboureur,  l'artisan,  le  soldat,  le  prê- 
tre, remplissent  leurs  fonctions,  puis- 
qu'ils ne  seraient  suppléés  par  personne 
autre.  Les  emplois  et  les  professions  se 
rendent  indispensables,  car  si  la  société 
ne  s’avance  pas , elle  ne  peut  ni  décliner 
ni  tomber  dans  la  dissolution.  Aussi  ces 
nations  stationnaires  sont  permanentes 
dans  leur  carrière  : on  a vingt  fois  con- 
quis l’Inde,  la  Chine,  l’Égypte;  leurs 
maîtres  ont  changé,  les  dynasties  se  sont 
remplacées  les  unes  par  les  autres,  mais 
l’état  social  ainsi  constitué  persiste  sans 
altération  ni  rétrogradation  sensible.  Les 
formes,  les  habitudes,  les  procédés  des 
arts  et  des  sciences  se  transmettent  com- 
me un  héritage,  sauss’umoindrirni  s’ac- 
croître ; les  révolutions,  les  conquêtes, 
ne  sont  que  des  orages  passagers,  qui  ne 
remuent  point  le  fond  d'une  nation.  Le 
bouleversement  ne  naîtrait  que  de  celte 
destruction  des  barrières  sociales,  ou  de 
ce  mélange  monstrueux  des  rangs,  de 
cette  confusion  de  tous  les  ordres  hiérar- 
chiques , dans  laquelle  chacun  d’eux  ver- 
rait comme  l'envahissement  de  scs  pri- 
vilèges : miseras  ima  sumrnis.  Le  puis- 
sant serait  déchu  sans  que  l'inférieur  fût 
véritablement  rehaussé,  comme  on  a dit 
que  la  fange  soulevée  du  fond  des  eaux 
ne  sert  qu’à  salir  toutes  celles-ci.  — Un 
autre  ordre  de  castes  résulte  de  la  diffé- 
rence essentielle  des  races  humaines  et 
de  leurs  mélanges,  comme  du  blanc  et 
du  nègre,  d’où  résultent  des  mulâtres 
et  divers  hommes  dits  de  couleur  ou  pe- 
tits blancs.  Ce  sont  en  effet  des  castes  sé- 
parées par  des  degrés  distincts  de  droits 
civils  ou  politiques.  Le  nègre  , même  li- 
bre, ne  parait  point  l’égal  du  blanc,  soit 
qu’une  éducation  suffisante  lui  manque, 


soit  qu’il  possède  une  moindre  capacité 
d'intelligence , soit  qu'il  reste  naturelle- 
ment indolent,  imprévoyant  et  plus  dis- 
posé à suivre  ses  affections , ses  plaisirs, 
que  ses  devoirs. S’il  est ccrtainqu'en  Afri- 
que les  Maures  et  les  autres  peuples  de 
race  différente  delà  noire  sont  supérieurs 
en  capacité,  en  intelligence  aux  nègres, 
si  même  dans  les  iles  des  sauvages  de 
l’Océanie  les  nègres  papous  qui  s’y  trou- 
vent demeurent  asservis,  si  un  petit  nom- 
bre de  blancs  suffit  pour  dominer  beau- 
coup de  noirs,  si  ceux-ci  reconnaissent 
plus  d'esprit  aux  blancs,  la  différence  na- 
turelle des  castes  est  fondée.  Cette  ques- 
tion de  l'infériorité  de  certaines  races  ou 
de  la  supériorité  de  celle  des  blancs  sera 
traitée  à l’occasion  de  V esclavage  et  de 
l’article  Nègre. — On  appelle  enfin  , dans 
les  Indes  orientales, castes  certains  res- 
tes de  nations,  telles  que  les  Guèbrcs 
ou  Parsis,  les  anciens  Perses,  adorateurs 
du  feu  et  des  astres  , échappés  aux  con- 
quêtes des  Musulmans;  tels  sont  aussi 
les  banians  e t gentous,  sectes  idolâtres 
de  l’Iude,  comme  on  peut  dire  que  les 
Bohémiens  ( Zingari)  forment  une  caste 
errante  en  quelques  régions  de  l’Europe. 
Il  semble  que  le  terme  de  caste  se  pren- 
ne surtout  en  mauvaise  part,  ou  désigne 
un  ordre  de  personnes  mues  par  l’inté- 
rêt particulier  de  leur  corporation.  Ce- 
lui-ci ne  manque  presque  jamais  h toute 
société  particulière  qui  se  trouve  séparée 
de  la  grande,  surtout  si  elle  vit  aux  dé- 
pens de  cette  dernière.  J. -J.  Yirey. 

CASTI  (J  eau-Baptiste),  poète  ita- 
lien , naquit  en  1721,  à Prato,  près  de 
Florence,  fit  ses  études  au  séminaire  de 
Montefiascone,  où  il  devint  plus  tard 
professeur,  obtint  un  bénéfice  à la  cathé- 
drale et  fit  un  voyage  en  France.  Sur 
l’invitation  du  prince  de  Roseuberg, 
qu'il  avait  connu  à Florence,  il  alla  à 
Vienne,  où  il  fut  présenté  à Joseph  II, 
qui,  juste  appréciateur  de  son  mérite,  le 
reçut  souvent  dans  son  intimité.  Casti, 
adjoint  à plusieurs  ambassades  sans  ce- 
pendant avoir  ni  titre  ni  emploi  spécial, 
eut  occasion  de  gagner  la  faveur  suprême 
dans  d'autres  pays.  Catherine  l'accueil- 
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lit  de  la  manière  la  plus  flatteuse.  Il  vi- 
sita ensuite  la  cour  de  Berlin  et  d’autres 
cours  d'Allemagne.  A son  retour  à Vien- 
ne, le  prince  de  Rosenberg , qui  était 
directeur  du  théâtre  de  la  cour,  le  nom- 
ma poêla  cesarco  ( poète  de  la  cour) , 
après  la  mort  de  Métastase.  Lorsque  Jo- 
seph Il  mourut,  Casti  donna  sa  démis- 
sion et  se  retira  à Florence,  où  il  composa 
la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages.  En 
1783,  il  vint  à Paris.  Malgré  son  grand 
âge,  il  avait  encore  toute  la  force  et  l’ac- 
tivité de  son  esprit.  Sa  gaîté,  sa  naïveté, 
aiguisée  d’une  légère  teinte  d’ironie, 
son  expérience  du  monde,  rendaient  son 
commerce  extrêmement  agréable;  avec 
cela,  son  caractère  était  ferme  et  sa  con- 
duite régulière.  Un  rhume  mit  tout  à 
coup  fin  à ses  jours,  le  G février  1803. 
Il  avait  plus  de  82  ans.  — On  a de  lui  : 
Novclle  galanti (nouvelle  édition-, Paris, 
1804,  sous  le  titre  de  Novcl/e  di  Giamb. 
Casti,  en  3 volumes),  leur  nombre  se 
monte  à 48.  Presque  toutes  sont  d'une 
morale  relâchée  , i%iis  attrayantes  par 
la  vivacité  de  l'esprit,  et  surtout  par 
l'élégance  du  style.  On  en  peut  dire  au- 
tant de  son  grand  poème  didactico-sall- 
rique  GH  animali  parlanti,  poème  épi- 
que divisé  en  26  chants  (Milan,  1822, 
5 volumes),  qu'il  écrivit  à l’âge  de 70 ans, 
de  1792-09,  et  qui  excite  aujourd’hui  la 
plus  vive  attention  , vraisemblablement 
parce  qu'avant  lui  personne  n’avait  osé 
dire  ouvertement  les  vérités  amères  con- 
tenues dans  cet  ouvrage.  11  ep  existe 
deux  traductions  en  français.  Ses  rime 
anncreontiche  sont  fort  agréables,  et  ses 
opéras  comiques  La  grotta  di  Trofonio, 
Il  rc  Teodoro  in  Fenezia,  sont  gais  et 
fort  originaux.  C.  L. 

CASÏILLES  (Vieille  et  Nouvelle-), 
provinces  d ’Jispagne  [voy.  ce  mot),  qui 
eurent  originairement  des  comtes  pour 
gouverneurs  jusqu’au  xi*  siècle.  A celte 
époque,  elles  formèrent  deux  royaumes, 
qui  furent  réunis,  le  premier  4 celui  de 
Léon , le  second  à celui  de  Navarre.  Par 
la  suite , elles  furent , ainsi  que  les  autres 
provinces  d’Espagne,  tantôt  réunies, 
tantôt  séparées,  et  composèrent  pen- 


dant long-temps  toute  la  monarchie  es- 
pagnole. En  1473,  Isabelle  de  Castille, 
ayant  épousé  Ferdinand  d’Aragon,  les 
diverses  parties  de  l’Espagne , à l’excep- 
tion du  royaume  de  Grenade,  dont  la 
conquête  n'eut  lieu  qu'en  1491,  se  trou- 
vèrent réunies  sous  le  même  sceptre.  E. 

OASTINE  , fondant  calcaire  qui  sert 
à mettre  en  fusion  les  gangues  argileuses 
et  siliceuses.  Nous  reuvoyons  4 l'article 
nu  ce  qu’il  est  utile  de  connaître  sur 
l’emploi  de  la  castine  et  sur  le  chois 
dont  cette  matière  est  susceptible. 

Pxloczk  père. 

CASTLEREAGH.  ( Foy . Loxdox- 
dsrrv.) 

CASTOR,  Castor fiber , quadrupède 
mammifère  de  la  famille  des  rongeurs 
{•».  ce  mot).  — Bien  des  exagérations  et 
des  fables  ridicules  remplissent  les  récits 
des  voyageurs  qui  ont  parlé  des  mœurs 
de  ce  curieux  animal  ; je  les  passerai  sous 
silence  pour  ne  rapporter  que  les  faits 
attestés  par  des  observateurs  dignes  de 
foi;  je  suivrai  surtout  pas  à pas  Buffon  et 
Raynal,  qui,  puisant  aux  meilleures  sour- 
ces, ont  consacré  quelques  pages  brillan- 
tes à décrire  le  caractère,  l'industrie  et 
l’esprit  de  sociabilité  du  castor.  Ce 
quadrupède  amphibie  ressemble  par 
les  parties  antérieures  de  son  corps 
aux  animaux  terrestres , et  par  les  par- 
ties postérieures  aux  animaux  aquati- 
ques. Sa  tète  offre  à peu  près  la  figure  de 
celle  d’un  rat  ; il  a le  museau  un  peu 
alongé,  les  yeux  petits,  les  oreilles  cour- 
tes, rondes  et  velues  en  dehors.  Deux 
dents  incisives  et  huit  molaires  garnis- 
sent chacune  de  ses  mâchoires  : les  inci- 
sives supérieures  ont  deux  pouces  et 
demi  de  long,  et  les  inférieures  plus  de 
trois , elles  sont  si  dures  et  si  tranchantes 
que  les  sauvages  les  emploient  en  guise 
de  couteaux  pour  travailler  le  bois.  Les 
pieds  de  devant  de  l'animal  sont  des 
espèces  de  mains  dont  il  se  sert  avec  une 
dextérité  qui  ne  le  cède  en  rien  à celle 
de  l’écureuil  ; les  doigts  en  sont  bien  sé- 
parés; ceux  des  pieds  de  derrière,  au 
contraire , semblables  à des  pattes  d’oi«, 
sont  réunis  entre  eux  par  de  fortes  mem- 
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branes  et  font  office  de  nageqjres;  les 
jambes  de  devant  étant  beaucoup  plus 
courtes  que  celles  de  derrière,  le  castor 
marche  toujours  la  tête  baissée  et  le  dos 
arqué  comme  une  souris;  il  nage  bien 
mieux  qu’il  ne  court,  et  en  cela  il  est 
puissamment  aidé  par  sa  queue  qui  lui 
sert  de  gouvernail.  Cette  queue  est  la 
partie  la  plus  bizarre  de  sa  conformation: 
à sa  forme  elliptique,  à la  peau  écail- 
leuse qui  la  recouvre,  on  dirait  une  car- 
pe (moins  la  tète,  la  queue  et  les  na- 
geoires) attachée  au  derrière  de  l’ani- 
mal ; elle  est  épaisse  d'un  pouce,  sa  lon- 
gueur va  jusqu'il  huit  ou  dix  pouces  et 
sa  largeur  à trois  ou  quatre;  elle  tient 
lieu,  dit-on,  de  truelle  au  castor  pour 
ses  ouvrages  de  maçonnerie.  On  porte  le 
poids  total  de  l’animal  à cinquante  ou 
soixante  livres,  sa  hauteur  à près  d’un 
pied , et  sa  longueur,  du  bout  du  museau 
à l’origine  de  la  queue,  à deux  pieds.  Sa 
couleur  varie  suivant  le  climat  qu’il  ha- 
bite; généralement  noire  dans  les  par- 
ties du  nord  les  plus  reculées,  elle  s’é- 
claircit cl  se  mêle  à mesure  qu’on  avance 
vers  le  sud,  passant  successivement  par 
les  teintes  brun-marron,  fauve  et  jaune 
ou  couleur  paille;  on  rencontre  aussi 
quelquefois  parmi  les  castors  noirs  des 
castors  tout-h-fait  blancs , ou  blancs  ta- 
chés de  gris  et  de  roux.  Deux  sortes  de 
poil  composent  la  fourrure  du  castor  : 
l'un,  de  18  à 20  lignes,  ferme,  lustré, 
mais  rare;  l’autre,  d’un  pouce  au  plus, 
fort  épais,  délié  comme  le  duvet  et  im- 
pénétrable h l’eau  : c’est  celui  qu’on  em- 
ploie h la  fabrication  des  chapeaux  de 
première  qualité,  et  qu'on  nommait  au- 
trefois en  Europe  laine  de  Moscovie. — Si 
des  caractères  physiques  du  castor  nous 
passons  h ses  qualités  murales,  nous 
trouvons  un  animal  doux,  paisible,  in- 
capable de  nuire  h aucun  être  vivant, 
sans  passions  violentes,  sans  ruse,  et  ne 
sachant  mordre  que  lorsque  sa  défense 
personnelle  l’y  contraint.  Jaloux  de  son 
indépendance,  il  ne  veut  point  servir; 
mais  il  ne  prétend  pas  non  plus  comman- 
der. C’est  sans  doute  à celte  heureuse 
disposition  qu’il  doit  l'esprit  sociable  qui 


le  distingue  par-dessus  tous  les  autres 
animaux.  On  le  voit  toujours,  en  effet, 
chercher  à vivre  en  commun  avec  ses 
semblables  dans  les  contrées’solitaires,où 
il  se  sent  à l’abri  des  atteintes  de  l'hom- 
me et  où  il  peut  sans  aucun  trouble  se 
livrer  à scs  ingénieux  travaux.  C’est  au 
commencement  de  l’été  que  les  castors 
se  rassemblent  pour  fonder  leurs  petites 
républiques.  Dès  le  mois  de  juin  ou  de 
juillet,  ils  arrivent  de  différents  côtés  et 
se  réunissent  au  nombre  de  deux  ou  trois 
cents.  « Le  lieu  du  rendez-vous,  dit  Buf- 
fon,  est  ordinairement  le  lieu  de  l’éta- 
blissement,et  c’est  toujours  au  bord  des 
eaux.  Si  ce  sont  des  eaux  plates,  et  qui  se 
soutiennent  h la  même  hauteur,  comme 
dans  un  lac , ils  se  dispensent  d’y  con- 
struire une  digue;  mais,  dans  les  eaux 
courantes  et  qui  sont  sujettes  h hausser 
ou  h baisser,  comme  sur  fes  ruisseaux, 
les  rivières,  ils  établissent  une  chaussée, 
et  par  celte  retenue  ils  forment  une  es- 
pèce d’étang  ou  de  pièce  d’eau,  qui  se 
soutient  toujours  à la  même  hauteur:  la 
chaussée  traverse  la  rivière  comme  une 
écluse  et  va  d'un  bord  h l'autre  ; elle  a 
souvent  quatre-vingts  ou  cent  pieds  de 
longueur  sur  dix  ou  douze  pieds  d’épais- 
seur à sa  base.  Cette  construction  parait 
énorme  pour  des  animaux  de  celte  taille 
et  suppose  en  effet  un  travail  immense  ; 
mais  la  solidité  avec  laquelle  l'ouvrage 
est  construit  étonne  encore  plus  que  sa 
grandeur.  L’endroit  de  la  rivière  où  ils 
établissent  cette  digue  est  ordinairement 
peu  profond  ; s’il  se  trouve  sur  le  bord 
un  gros  arbre  qui  puisse  tomber  dans 
l’eau,  ils  commencent  par  l’abattre  pour 
en  faire  la  pièce  principale  de  leur  con- 
struction. Cet  arbre  est  souvent  plus 
gros  que  le  corps  d’un  homme  ; ils  le 
scient,  ils  le  rongent  au  pied;  et, sans  au- 
tre instrument  que  leurs  quatre  dents 
incisives,  ils  le  coupent  en  assez  peu  de 
temps  et  le  font  tomber  du  côté  qu’il  leur 
plait,  c'est-à-dire  en  travers  sur  la  ri- 
vière ; ensuite,  ils  coupent  les  branches 
de  la  cime  de  cet  arbre  tombé  pour  le 
mettre  de  niveau  et  le  faire  porter  par- 
tout également.  Ces  opérations  se  font 
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en  commun  : plusieurs  castors  rongent  les  efforts.  Au  haut  de  la  chaussée,  c’est- 
ensemble  le  pied  de  l’arbre  pour  l'abat-  à-dire  dans  la  partie  où  elle  a le  moins 
tre,  plusieurs  aussi  vont  ensemble  pour  d'épaisseur,  ils  pratiquent  deux  ou  trois 
en  couper  les  branches  lorsqu’il  est  ouvertures  en  pente  qui  sont  autant  de 
abattu;  d’autres  parcourent  en  même  décharges  de  superficiequ’ilsélargissent 
temps  les  bords  de  la  rivière  et  coupent  ou  rétrécissent  selon  que  la  rivière  vient 
de  moindres  arbres,  les  uns  gros  comme  à hausser  ou  baisser.  » — Ce  grand  ou- 
la  jambe,  les  autres  comme  la  cuisse;  vrage  d’utilité  commune  achevé , les  eas- 
ils  les  dépècent  et  les  scient  à une  cer-  tors  songent  à la  construction  de  leurs 
taine  hauteur  pour  en  faire  des  pieux  ; ils  habitations  particulières,  espèces  de  ca- 
amènent  ces  pièces  de  bois , d’abord  par  banes  ou  de  huttes , à un , deux , ou  trois 
terre  jusqu’au  bord  delà  rivière,  et  en-  étages,  presque  toujours  ovales  ou  ron- 
suite  par  eau  jusqu’au  lieu  de  leur  con-  des,  qu’ils  bâtissent  dans  l’eau  sur  pilo- 
struction  ; iis  en  font  une  espèce  de  pi-  tis  plein,  au  bord  de  leur  lac,  et  dans 
lotis  serré,  qu’ils  renforcent  encore  en  lesquelles  sont  pratiquées  deux  issues  op- 
entrelaçant  des  branches  entre  les  pieux,  posées,  l’une  pour  aller  à terre,  l’autre 
Celte  opération  suppose  bien  des  diffi-  du  côté  de  l’eau.  Ces  petits  édifices,  dont 
cultés  vaincues  ; car , pour  dresser  ces  la  voûte  s’arrondit  en  forme  de  coupole, 
pieux  et  les  mettre  dans  une  situation  à sont  maçonnés  proprement  avec  du  sa- 
peu  près  perpendiculaire , il  faut  qu’avec  blc , de  la  terre  glaise  et  des  pierres',  et 
les  dents  ils  élèvent  le  gros  bout  contre  enduits  en  dedans  et  en  dehors  d’une 
le  bord  de  la  rivière  ou  contre  l’arbre  sorte  de  stuc  qui  les  rend  impénétrables 
qui  la  traverse , que  d’autres  plongent  en  à la  pluie.  Leur  hauteur  est  de  plusieurs 
même  temps  jusqu'au  fond  de  l'eau  pour  pieds  ; leur  diamètre  varie  depuis  quatrs 
y creuser,  avec  les  pieds  de  devant,  un  jusqu’à  dix  pieds, et  l’épaisseur  de  leu  s 
trou  dans  lequel  ils  font  entrer  la  pointe  murs , qui  est  souvent  de  deux  pieds , 1 s 
du  pieu  afin  qu’il  puisse  se  tenir  debout,  met  en  état  de  résister  au  choc  des  vents 
A mesure  que  les  uns  plantent  ainsi  leurs  les  plus  impétueux.  A voir  la  régularité, 
pieux,  les  autres  vont  chercher  de  la  la  solidité  et  la  perfection  de  ces  tra- 
terre  qu’ils  gâchent  avec  leurs  pieds  et  vaux,  on  serait  tenté  de  les  attribuer  à 
battent  avec  leur  queue;  ils  la  portent  la  main  de  l’homme,  et  cependant  c’est 
dans  leur  gueule  et  avec  les  pieds  de  de-  un  petit  quadrupède,  pourvu  d’instru- 
vant,  et  ils  en  transportent  une  si  gran-  ments  faibles  et  peu  maniables,  qui  a 
de  quantité  qu’ils  en  remplissent  tous  les  ctéé  de  telles  merveilles  sans  autre  sc- 
intervalles  de  leur  pilotis.  Ce  pilotis  est  coursque  son  intelligence  et  l'association 
composé  de  plusieurs  rangs  de  pieux,  de  sa  force  à celle  de  ses  semblables!  — 
tous  égaux  en  hauteur  et  tous  plantés  les  Une  bourgade  de  castors  se  compose  de 
uns  contre  les  autres  ; il  s’étend  d’un  dix  à douze  cabanes , quelquefois  de 
bord  à l’autre  de  la  rivière , il  est  rempli  vingt  à vingt  - cinq.  Chaque  cabane  est 
et  maçonné  partout  ; les  pieux  sont  plan-  habitée  par  une  famille  ou  tribu  diffé- 
tés  verticalement  du  côté  de  la  chute  de  rente;  les  plus  petites  renferment  deux, 
4’cau , tout  l’ouvrage  est  au  contraire  en  quatre,  ou  six  castors;  les  plus  grandes 
talus  du  côté  qui  en  soutient  la  charge,  dix-huit  et  même  trente,  et  presque  tou- 
en  sorte  que  la  chaussée , qui  a dix  ou  jours  autant  de  mâles  que  de  femelles, 
douze  pieds  de  largeur  à la  base , se  ré-  Près  des  habitations  est  établi,  sous 

duit  à deux  ou  trois  pieds  d'épaisseur  au  l’eau,  un  magasin  où  sont  déposés  les 

sommet  ; elle  a donc  non  seulement  toute  vivres  recueillis  en  septembre  pour  la 
l'étendue,  toute  la  solidité  nécessaire,  provision  d’hiver,  ce  sont  des  écorces 

mais  encore  la  forme  la  plus  convenable  fraîches,  des  racines  aquatiques,  des 

pour  retenir  l’eau,  l’empêcher  de  pas-  branches  tendres , mets  dont  le  castor  est 
ser,  en  soutenir  le  poids,  et  en  rompre  très  friand.  Chaque  famille  a son  maga- 
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■in  particulier,  proportionné  an  nombre 
de  ses  membres,  et  où  tous  puisent  en 
commun  sans  jamais  toucher  à celui  de 
leurs  voisins.  « Quelque  nombreuse  que 
soit  cette  société,  dit  encore  notre  grand 
naturaliste,  1a  pair  s'y  maintient  sans  al- 
tération,^ travail  commun  a resserré 
leur  union.  Iles  appétits  modérés,  des 
goûts  simples  , de  l’aversion  pour  la 
chair  et  le  sang,  leur  ôtent  jusqu’à  l’idée 
de  rapine  et  de  guerre;  ils  jouissent  de 
tous  les  bicus  que  l'homme  ne  sait  que 
désirer.  Amis  entre  eux,  s'ils  ont  quel- 
ques ennemis  au  dehors,  ils  savent  les 
éviter,  ils  s'avertissent  eq  frappant  avec 
leur  queue  sur  l’eau  un  coup  qui  retentit 
au  loin  dans  toutes  les  voûtes  des  habi- 
tations. Chacun  prend  son  parti , ou  de 
plonger  dans  le  lac  ou  de  se  receler  dans 
leurs  murs, qui  ne  craignent  que  le  feu  du 
ciel  ou  le  fer  de  l’homme,  et  qu’aucun 
animal  n'ose  entreprendra  d'ouvrir  ou 
de  reuvtrier.  Ces  asiles  sont  non  seule- 
ment très  sûrs,  mais  encore  très  propres 
et  très  commodes  : le  plancher  est  jon- 
ché de  verdure;  des  rameaux  de  huis  et 
de  sapin  leur  servent  de  tapis  sur  lequel 
ils  ne  font  ni  ne  souffrent  jamais  aucune 
ordure  ; la  fenêtre  qui  regarde  sur  l'eau 
leur  sert  de  balcon  pour  se  tenir  au  frais 
et  prendre  le  bain  pendant  la  plus  gran- 
de partie  du  jour;  ils  s’y  tiennent  debout, 
la  tèle  cl  les  parties  antérieure»  du  corps 
élevées,  et  tonte»  les  parties  postérieures 
plongées  dans  l'eau.  » — L’automne  et 
l’hiver  sont  pour  les  castors  la  saison  de 
l'amour;  libres  alors  de  toussuins,  ils 
savourent  à longs  traits  toutes  ses  jouis- 
sances. « Deux  êtres  assortis  et  réunis, 
par  un  goût,  par  uu  choix  réciproques, 
dit  Raynal,  après  s’être  éprouvés  dan* 
une  association  à des  travaux  publics, 
pendant  le»  beaux  jours  de  l’été,  con- 
sentent à passer  ensemble  la  rude  saison 
des  hivers.  Ils  s’y  préparent  par  les  ap- 
provisionnements qu’ils  font  en  septem- 
bre. Les  deux  époux  se  refirent  dans  leur 
cabaue  dès  l’automne,  et  ne  se  quittent 
plus.  Aucun  travail,  aucun  plaisir  ne 
fait  diversion  , ne  dérobe  du  temps  à l'a- 
uiuur.  Les  mère*  conçoivent  et  portent 


les  doux  gages  de  cette  passion  univer- 
selle de  la  nature.  Si  quelque  beau  soleil 
vient  égayer  la  triste  saison , le  couple 
heureux  sort  de  sa  cabane,  va  se  prome- 
ner sur  le  bord  de  l'étang  ou  de  la  rivière, 
y manger  de  l’écorce  fraîche,  y respirer 
les  salutaires  exhalaisons  de  la  terre.  Ce- 
pendant la  mère  met  nu  jour,  vers  ta  lia 
de  l'hiver,  les  fruits  de  l'hymen  conçu3 
en  automne  ; et  tandis  que  le  père,  attiré  4 
dans  les  bois  par  les  douceurs  du  prin- 
temps , laisse  à ses  petits  la  place  qu’il 
occupait  dan»  sa  cabane  étroite,  elle  les 
allaite,  les  soigne,  les  élève  au  nombre 
de  deux  ou  tiois.  Ensuite  elle  les  mène 
dans  ses  promenades,  où  le  besoin  de  se 
refaire  et  de  les  nourrir  lui  fait  chercher 
des  écrevisses,  du  poisson,  de  l'écorce 
nouvelle,  jusqu'à  la  saison  du  travail.  » 
— 1 .'homme,  cet  ennemi  implacable  de 
tous  les  êtres  dont  la  destruction  peut 
tourner  au  profil  de  sa  cupidité,  l'hom- 
me vient  souvent  troubler  d'une  manière 
bien  cruelle  l'innocence  de  ce  bonheur 
domestique.  La  fourrure  des  castors  étant 
beaucoup  plus  fournie  en  hiver  qu'en 
été , c’est  principalement  dan»  celte  sai- 
son qu’il  leur  déclare  la  guerre.  Les  chas- 
seur» les  attaquent  de  cent  façons,  tan- 
tôt isolément , tantôt  eu  masse.  Veulent- 
ils  s’emparer  d’uoe  peuplade  entière,  ils 
font  une  ouverture  à la  digue,  mettent 
l’étang  à sec  et  prennent  sans  difficulté 
les  malheureux  castors  hors  d’état  de  se 
cacher,  de  s'échapper  ou  de  se  défendre. 
Bien  souvent  les  sauvages  américains  ont 
détruit  leurs  établissements,  et  ces  ani- 
maux ont  eu  la  constance  de  les  rééiliber 
plusieurs  étés  de  suite;  mais  lorsqu'un 
grand  carnage  a accompagné  la  ruine  d.e 
la  bourgade,  la  société  trop  réduite  ne 
se  rétabli!  plus  ; les  castors  échappés  au 
massacre  se  dispersent  , s’enfouissent 
isolément  dans  un  terrier,  et  perdent 
leurs  qualités  sociales.  On  appelé  castors 
neufs  les  peaux  des  castors  tués  à la 
chasse  pendant  l’hiver  et  avant  la  mue; 
castors  secs  ou  castors  maigres  celles 
qui  proviennent  de  la  seconde  chasse 
d'été , et  castors  gras  celles  que  les  sau- 
vages de  l’Amérique  septentrionale  ont 
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portées  plusieurs  mois  sur  le  éorps,  et 
qui  sont  imbibées  de  leur  tueur,  ce  qui 
les  rend,  dit-on,  plus  précieuses  poul- 
ies chapeliers.—  Indépendamment  de  sa 
fourrure,  le  castor  fournit  une  matière 
dont  la  médecindfaisait  jadis  grand  usage 
dans  le  traitement  des  affections  nerveu- 
ses : c'est  le  castoreum  ( vo y.),  liqueur 
onctueuse,  d’un  jaune  pâle  et  d’une  odeur 
fétide,  contenue  dans  deux  poches  ou 
grosses  vésicules  placées  près  de  l’anus, 
et  dont  l’animal  se  sert , h ce  qu'il  pa- 
rait, pour  se  lustrer  le  poil.  Elien,  et 
d’autres  naturalistes  anciens  après  lui, 
ont  répété,  sur  la  manière  dont  on  se 
procurait  le  castoreum  un  conte  absur- 
de qui  s’est  accrédité  parmi  les  modernes, 
et  dont  chacun  de  nous  a pu  voir  le  su- 
jet représenté  dans  maintes  gravures  or- 
nant le  texte  de  quelques  vieux  livres  de 
voyages,  ils  prétendaient  que,  pour  sau- 
ver sa  vie,  le  castor,  par  une  castration 
volontaire,  livrait  au  chasseur  la  liqueur 
précieuse  que  celui-ci  recherchait  si 
avidement , et  qu’on  supposait  alors  se 
trouver  dans  des  poches  différentes  de 
celles  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
C’est  même,  dit-on,  ce  conte  qui  est 
l’origine  du  nom  de  castor  ; car  autrefois 
l’animal  était  connu  eu  France  sous  ce- 
lui de  bièvre , qui  est  aussi  celui  par  le- 
quel on  le  désigne  encore  généralement 
dans  (a  plupart  des  langues  de  l’Europe, 
sauf  de  légères  altérations  résultant  de 
la  différence  des  idiomes.  — Dans  les 
cantons  où  sont  établies  des  peuplades 
de  castors  civilisés,  on  trouve  aussi  des 
castors  sauvages  et  solitaires  qui  vivent 
tous  terre,  sans  maison  ni  magasin,  dans 
une  longue  galerie  qu’ils  creusent  ordi- 
nairement au  bord  des  eaux  et  qu’ils  ont 
soin  de  tailler  en  plan  incliné  pour  évi- 
ter les  inondations.  On  les  appelle  cas- 
tors terriers-,  leur  robe  est  sale  et  leur 
poil  rongé  sur  le  dos  par  son  frottement 
contre  la  voûte  du  terrier.  Il  y a encore 
des  castors  qui  s’établissent  dans  l’inté- 
rieur des  terres  loin  de  l’élément  cher  à 
leur  espèce  i leur  fourrure  n’est  pas  à 
beaucoup  près  atlssi  belle  que  celle  des 
castors  vivant  en  société.  — Dan*  les 


temps  anciens , le  castor  était  commun  à 
l’embouchure  du  Danube  et  sur  les  rives 
du  Pont-Kuxin  : c’est  de  U que  lui  vient 
vraisemblablement  le  nom  àecanis pon- 
ticus  que  lui  donnent  quelquefois  les  na- 
turalistes latins.  Aujourd’hui  il  abonde 
particulièrement  dans  les  solitudes  de 
l’Amérique  septentrionale, depuis  letren- 
tième  jusqu’au  soixantième  degré  de  la- 
titude nord.  Il  parait  que,  dans  le  Nou- 
veau monde  comme  dans  l’ancien , à me- 
sure qu’on  s'avance  vers  le  sud , l'espèce 
des  castors  devient  de  moins  en  moins 
nombreuse,  etqu’on  n’en  rencontre  même 
plus  aucun  au-delh  des  limites  de  l'hé- 
misphère boréal.  Il  existait  encore,  aux 
siècles  derniers , des  castors  cabanes  en 
Norvège  et  dans  les  autres  contrées  les 
plus  septentrionales  de  l’Europe  ; on  en 
trouvait  aussi  à l’état  d’isolement  en  Es- 
pagne, en  Italie,  en  Grèce,  en  Égypte, 
en  Pologne,  en  Allemagne,  sur  les  rive* 
de  l’Elbe  et  du  Danube,  et,  en  France, 
dans  le  Languedoc,  sur  les  bords  de 
l’Isère,  du  Rhône  et  de  l’Oise;  il  est 
même  probable  que  la  petite  rivière  de 
Bièvre.qui  se  jette  dans  ia  Seine  au-des- 
sus de  Paris, doit  ce  nom  à l’établissement 
de  castors  sur  scs  rives  dans  les  temps 
où  la  Gaule , sauvage  et  inhabitée , était 
couverte  d’épaisses  forêts.  Ou  ne  ren- 
contre plus  guère  aujourd’hui  de  castors 
en  Fiance,  et  il  y a lieu  de  croire  qu’ils 
ont  également  disparu  de  toutes  les  au- 
tres parties  de  l’Europe  oh  l’homme  a 
porté  ses  pas.  — En  examinant  les  tra- 
vaux du  castor,  on  y remarque  un  sys- 
tème d’idées  que  l’on  est  tenté,  au  pre- 
mier abord,  d’attribuer  à un  être  doué 
de  réflexion  et  de  raisonnement;  mais 
en  y regardant  de  plus  près,  on  recon- 
naît que  scs  travaux  sont  commandés  par 
les  nécessités  de  son  organisation  physi- 
que, que  dans  tous  les  temps  comme 
dans  tous  les  lieux  ils  s’exécutent  d’une 
manière  uniforme,  que  leur  perfection 
n’augmente  ni  ne  diminue,  malgré  la 
marche  des  années,  que  pour  y arriver 
le  castor  n’a  besoin  ni  d’enseignement  ni 
d’expérience,  et  alors  on  a peine  à voir 
dans  l’intelligence  de  l’animal  autre 
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chose  que  cet  instinct  (beaucoup  plus 
développé,  il  est  vrai)  que  la  nature  a 
départi  à toutes  les  brutes  et  dont  elles 
suivent  aveuglément  les  inspirations 
sans  jamais  étendre  sa  portée  primitive. 
M.  Frédéric  Cuvier,  frère  du  savant  il- 
lustre dont  la  France  pleure  encore  la 
perte,  a fait,  sur  deux  castors  envoyés 
assez  jeunes  à Paris  pour  n’avoir  pu  con- 
server la  mémoire  des  leçons  de  leurs 
parents,  des  observations  qui  viennent 
à l’appui  de  cette  opinion.  Ces  deux  jeu- 
nes animaux,  malgré  leur  réclusion, cher- 
chaient sans  cesse  à exeraer  leur  génie 
pour  l’architecture,  ou  à se  livrer  aux 
habitudes  particulières  à leur  race.  Des 
matériaux  de  construction  leur  furent 
donnés  et  ils  les  employèrent  à des  tra- 
vaux qui,  pour  être  imparfaits,  n’en  dé- 
celaient pas  moins  leur  penchant  natif. 
Mainte  et  mainte  fois,  on  les  vit  s’effor- 
cer d’enfoncer  en  terre  par  des  coups 
redoublés  un  bâton  placé  en  travers  de 
leur  gueule  ; leur  jetait-on  des  branches 
de  saule,  ils  commençaient  par  en  man- 
ger l’écorce,  puis,  réduisant  en  fragments 
menus  ce  qu’ils  ne  pouvaient  consom- 
mer, ils  en  formaient  un  petit  magasin 
derrière  la  grille  de  leur  cage;  se  cro- 
yaient-ils menacés  de  quelque  danger, 
ils  faisaient  entendre  un  bruit  sourd  et 
frappaientjde  leur  queue  avec  force. Leur 
propreté  était  d’ailleurs  extrême,- et  ils 
mangeaient  toujours  assis  dans  l’eau. 
Peut  être  ces  détails  ne  paraitront-ils  pas 
suffisamment  concluants  en  faveur  de 
mon  opinion,  mais  les  bornes  qui  me 
sont  imposées  ne  me  permettent  pas 
d’apporter  ici  un  plus  grand  nombre  de 
preuves  à l’appui.  Panl  Tibt. 

CASTOR  (Huile  de).  C’est  ainsi 
qu’on  appelle  vulgairement  l'huile,  de 
ricin  ou  de  palma-christi,  dont  nous 
parlerons  à l’article  de  cette  plante.  Z. 

CASTOR  et  POLLUX.  La  Fable  est 
remplie  des  métamorphoses  de  ses  dieux, 
qui , sans  doute  pour  se  délasser  des  en- 
nuis de  la  grandeur  suprême  et  oublier 
la  monotonie  de  l’olympe,  venaientcher- 
cher  des  aventures  sur  la  terre.  Presque 
tous  les  héros  et  les  demi -dieux  de  la 


Grèce,  Pélias  et  Hélée,  Amphyon  et  Zé- 
thus.  Hercule,  Castor  et  Pollux,  devaient 
la  naissance  aux  rapports  clandestins 
des  dieux  avec  des  beautés  mortelles. 
Mais  du  moins  les  poètes,  et  surtout  Ho- 
mère, ont  toujours  eu  le  soin  de  ménager 
la  réputation  des  femmes  : chez  eux,  elles 
ne  cèdent  jamais  qu’à  une  surprise  iné- 
vitable ou  à une  violence  que  tout  leur 
courage  n’aurait  pu  surmonter.  Leurs 
amours  sont  d'ailleurs  protégées  par  une 
noble  et  grande  excuse  : elles  n’ont 
commerce  avec  les  dieu}  que  pour  don- 
ner des  vengeurs  et  des  bienfaiteurs  à 
l’humanité. — Jupiter,  que  la  naïve  Ilia- 
de nous  représente  souvent  en  querelle 
avec  une  épouse  altière , difficile  et  ja- 
louse, était  souvent  tenté  d’échapper  aux 
tourments  de  son  ménage  céleste;  sou- 
vent il  quittait  l’olympe  en  secret,  et  ve- 
nait visiter  tantôt  Europe,  tantôt  Alcmè- 
ne , une  autre  fois  Calisto  ou  bien  Lé- 
da,  fille  de  Thestius  et  femme  de  T ynda- 
re.  Amoureux  de  cette  princesse , il  la 
surprit  un  jour  sur  les  bords  de  l’Eurotas , 
et  recourut,  pour  triompher  d’elle,  à une 
double  métamorphose  s par  son  ordre,  la 
trop  complaisante  Y énus  se  changea  elle- 
même  en  aigle,  tandis  que,  prenant  lui- 
mème  la  forme  d'un  cygne  poursuivi  par 
cet  aigle,  il  courut  se  jeter  entre  les  bras 
de  Léda.  Pamy,  dont  le  pinceau  délicat 
et  gracieux  sait , quand  il  le  veut , con- 
server encore  de  la  pudeur  jusque  dans 
les  plus  vives  images , a filé  la  scène  de 
la  séduction  de  Léda  par  Jupiter  presque 
avec  autant  de  charme  que  celle  d’Eve 
par  le  serpent  de  Milton. — Mais  laissons 
ces  poètes  se  livrer  à leur  imagination , 
et  contentons-nous  de  dire  que  Léda, 
trompée  par  le  dieu,  devint  mère  et  ac- 
coucha de  deux  œufs  : l’un,  de  son  mari 
Tyndare , produisit  Castor  et  Clytem- 
nestre,  tous  deux  mortels  ; l’autre,  de  Ju- 
piter , produisit  Hélène  cl  Pollux , tous 
deuxmarquésdu  sceau  de  l’immortalité. 
A peine  les  deux  jumaux  avaient  - ils 
vu  le  jour  que  Mercure  les  transporta 
dans  les  murs  de  Pallène  pour  y être 
nourris  avec  soin  , et' formés  par  cette 
noble  et  brillante  éducation  qui  donnait 
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une  trempe  si  forte  et  imprimait  une  si 
belle  direction  à des  âmes  empreintes 
du  caractère  de  la  beuutc  comme  les 
corps  qu'elle  se  plaisait  à habiter.  Ega- 
lement adroits  à manier  fa  lance  et  le 
javelot , savants  dans  l’art  de  dompter 
les  coursiers , athlètes  presque  toujours 
victorieux,  expérimentés  dans  la  guerre, 
habiles  à toucher  la  lyre,  chantres  mé- 
lodieux, unis  par  la  plus  tendre  amitié, 
ces  deux  frères  ( Théocrite,  idylle  xxii»  J 
réunissaient  toutes  les  qualités  et  toutes 
les  vertus  des  temps  héroïques.  Leur 
premier  exploit  fut  de  purger  l'archipel 
grec  des  pirates  qui  l’infestaient.  C’est 
sans  doute  à cause  de  ce  service  que  la 
reconnaissance  publique  les  fit  mettre 
au  rang  des  dieux  marins  qu’il  fallait  in- 
voquer dans  les  tempêtes,  llssuivirenl  Ja- 
sondans  laColchidc.et  prirent  une  gran- 
de part  à la  conquête  de  la  toison  d’or. 
Dans  la  route,  l’un  deux,  Pollux,  eut  à 
soutenir  un  combat  terrible  contre  Amy- 
cus,  tyran  des  Bébryces,  et  fléau  de  tous 
les  étrangers  qui  avaient  le  malheur  de 
toucher  ses  états.  Ce  combat  a été  dé- 
crit avec  autant  d’énergie  que  de  vérité 
par  Théocrite , que  Virgile  a imité  dans 
le  combat  d'Entelle  et  de  Darès.  Le  sty- 
le de  l'auteur  de  VEncidc  est  plus  sa- 
vant , plus  varié,  plus  riche  de  mouve- 
ments et  de  coupes  pittoresques,  mais  son 
drame  ne  produit  ni  l’intérêt  ni  le  but 
moral  du  poète  grec.  Sous  ce  rapport, 
Yalerius  Flaccus  surpasse  peut  - être 
Théocrite,  bien  inférieur  à l'uu  et  l’au- 
tre de  ses  deux  rivaux  pour  l’art  d’écrire. 
Sa  poésie  manque  souvent  de  coloris  et 
d'élégance , mais , parmi  les  traits  heu- 
reux qu’il  a su  ajouter  aux  peintures  de 
ses  deux  modèles,  il  en  est  quelques-uns 
d'admirables  , tels  que  celui-ci,  qu’il  a 
puisé  dans  le  fond  de  son  sujet.  Au  mo- 
ment même  où,  en  présence  des  Argo- 
nautes et  du  peuple  des  liébryces,  le  hé- 
ros et  le  tyran  vont  se  mesurer  ensem- 
ble, le  Tartare  lui -même,  sensible  aux 
prières  des  nombreuses  victimes  d'Amy- 
cus,  les  envoie  au  spectacle  de  sou  juste 
supplice;  cachés  dans  uu  nuage,  ces  noirs 
fantômes  couronnent  et  obscurcissent  les 


montagnes  qui  enferment  le  champ  de 
bataille.  Au  dénouement,  Valerius  relè- 
ve avec  bien  plus  d’éloquence  et  de  char- 
me la  victoire  de  Pollux.  — De  retour 
dans  leur  patrie.  Castor  et  Pollux  repri- 
rent leur  sœur  Hélène,  que  Thésée  avait 
enlevée  du  temple  de  Diane,  où  elle 
dansait  dans  un  chœur  sacré  ; mais,  pour 
rendre  la  liberté  à celte  princesse,  il 
leur  fallut  prendre  la  ville  d’Aphidna  , 
dont  leur  humanité  épargna  les  habitants, 
à l'exception  d'OEthra,  mère  du  coupa- 
ble , qu’ils  emmenèrent  captive.  Jusque 
là , tout  est  digue  d'éloge  et  de  respect 
dans  les  deux  Tyndarides;  mais  bientôt, 
imitant  la  faute  qu'ils  avaient  voulu  pu- 
nir dans  Thésée,  ils  enlevèrent  les  hiles 
de  Leucippe,  Phœbé  et  llilaïra,  fiancées 
à Lyncée  et  à son  frère  idas.  Les  amants 
poursuivirent  les  ravisseurs,  et  les  at- 
teignirent près  du  mont  Taygèle.  Une 
querelle  , trop  légitime  de  la  part  des 
deux  époux,  s'éleva  tout  à coup,  et  don- 
na lieu  à un  combat  acharné  , que  Théo* 
crite  a représenté  sous  les  plus  vives 
couleurs.  Dans  sou  récit , les  Dioscurcs 
jouent  un  rôle  odieux,  car,  après  avoir 
résisté  aux  plus  justes  remontrances,  aux 
plus  touchantes  prières,  ils  tuent  les  mal- 
heureux hls  d’Apharéc.  Jupiter  lui- 
même  se  rend  complice  du  crime  eu  fou- 
droyant le  courageux  Idas,  qui,  armé 
d'une  colonne  saisie  sur  le  tombeau  de 
son  père,  accourait  pour  venger  Lyncée 
immolé  sous  ses  yeux.  Mais,  par  une  con- 
tradiction singulière,  les  anciens  tantôt 
rattachaient  les  plus  hautes  et  les  plus 
saiues  idées  de  la  morale  aux  dieux  su- 
prêmes , et  tantôt  ils  leur  prêtaient  des 
actes  affreux  d’injustice  et  de  barbarie. 
Au  reste,  c’est  le  défaut  del’bommedans 
touslespayset  dans  tous  les  temps  de  fai- 
re les  dieux  à son  image  et  de  leur  donner 
ses  passions.  Nos  livres  sacrés  eux-mê- 
mes transforment  quelquefois  un  dieu 
de  clémence  et  de  bonté  en  un  tyran  vin- 
dicatif et  furieux,  qui  se  plait  à extermi- 
ner des  peuples  entiers,  cl  à punir  sur  le 
hls  l'iniquité  du  père. — Une  autre  tradi- 
tion que  celle  que  Théocrite  a cru  de- 
voir adopter  fait  succomber  Castor  sous 
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les  coups  de  Lvncée,  qui  périt  à son  tour 
de  In  main  de  Poilu* , blessé  lui-même 
par  Idas.  Désespéré  de  la  perle  de  Cas- 
tor,  Pollux  supplie  le  maître  des  dieux  de 
lui  donner  la  mort,  ou  d’accorder  à son 
frère  le  privilège  de  l’immortalité.  En- 
fin, de  tous  les  poètes  de  la  Grèce  et  de  Ro- 
me qui  ont  célébré  celte  amitié  frater- 
nelle et  la  condescendance  de  Jupiter 
aux  vœux  de  son  fils,  Pindare  est  peut- 
être  le  plus  touchant,  n Castor  vient  de 
tomber;  aussitôt,  dit  le  poète,  le  fils  de 
Tvndare  vole  vers  son  généreux  frère  ; 
il  le  trouve  encore  respirant,  mais  déjà 
saisi  des  frissons  glacés  de  la  mort.  A 
cette  vue,  au  milieu  des  soupirs  doulou- 
reux qui  se  mêlent  à ses  brillantes  larmes, 
il  s’écrie  avec  force»:  « Fils  de  Saturne, 
ô mon  père,  quel  sera  le  terme  d’une 
douleur  si  grande!  envoie-moi  la  mort 
comme  à mon  frère , ô roi  des  dieux , il 
n’y  a plus  d’honneur  sur  la  terre  pour 
l’homme  privé  d’un  ami.  » — Jupiter 
se  présente  à Pollux  et  lui  parle  en  ces 
termes  » : «Tu  es  mon  fils,  celui-ci  n'est 
que  le  sang  d’un  époux  mortel  uni  avec 
ta  mère;  mais  écoute  le  choix  que  je  te 
laisse.  Exempté  de  l’odieuse  vieillesse  et 
de  la  mort,  veux-tu  l’olvmpe  auprès  de 
M inerve  et  de  Mars  armé  du  glaive  ho- 
micide ? Leur  destinée  est  la  tienne. 
Mais  si,  t'obstinant  à favoriser  ton  frère, 
tu  veux  tout  partager  avec  lui,  il  le  fau- 
dra passer  la  moitié  de  ta  vie  sur  la  ter- 
re, et  l’autre  moitié  dans  les  brillantes 
demeures  du  ciel.»  <t  A ces  paroles  de  Ju- 
piter, la  volonté  de  Pollux  n’eut  pas  un 
moment  d’incertitude;  soudain  il  rou- 
vrit les  paupières  et  dénoua  la  langue  de 
Castor,  encore  couvert  du  casque  d’ai- 
rain. » (x'Héméenne.) — Cette  fiction  de 
la  mort  alternative  de  Castoret  Pollux  est 
fondée  sur  ce  que  les  deux  princes  ayant 
formé  dans  le  ciel,  après  leur  mort , le 
signe  des  gémeaux,  l’une  des  deux  étoi- 
les qui  la  composent  se  cache  sous  l’ho- 
rizon lorsque  l’autre  paraît.  Lesllomains 
renouvelaient  tous  les  ans  le  souvenir 
de  cette  fiction  ;*  ils  envoyaient  au  tem- 
ple des  Gémeaux  tut  homme  qui  portait 
comme  eux  un  bonnet  en  forme  de  demi- 


coque,  et  montait  suivant  leur  coutume 
un  cheval  blanc,  tandis  qu’il  en  condui- 
sait unaulreà  la  main.  C'était  une  image 
de  la  destinée  des  deux  frères  condam- 
nés à ne  jamais  se  montrer  ensemble  ni 
dans  les  enfers  ni  dans  l’olympe.  — Ho- 
mère dit  que  Castor  et  Pollux  avaient 
été  ensevelis  à Lacédémone,  leur  douce 
patrie  ; ensuite  il  les  fait  revivre  et  mou- 
rir chaque  jour  pour  habiter  alternati- 
vement le  Ténare  ou  le  ciel.  Quoi  qu’il 
en  soit , leur  apothéose  suivit  de  près 
leurmort. Comptés  au  nombre  des  grands 
dieux  de  la  Grèce,  ort  leur  éleva  un  tem- 
ple à Sparte,  qui  les  avait  vus  naître , et 
dans  Athènes,  qu’ils  avaient  préservée 
des  horreurs  du  pillage.  On  les  regar- 
dait comme  des  divinités  favorables  à la 
navigation.  Théocrile  a consacré  cette 
opinion  dans  une  espèce  d’hymne,  qui 
forme  le  début  de  sa  22*  idylle,  consacrée 
tout  enlière  aux  deux  Irèrcs  d'Hélène. — 
« Les  terribles  autans  sont  déchaînés  , 
je  les  vois  voler  de  la  proue  à la  poupe, 
soulever  des  montagnes  humides,  les 
précipiter  au  fond  du  navire  et  déchirer 
ses  flancs  ; dn  haut  des  mâts  pendent  les 
agrès  rompus  , les  voiles  déchirées;  des 
torrents  de  pluie  tombent  du  ciel  au  mi- 
lieu d’une  nuit  épaisse;  la  vaste  mer  ru- 
git au  loin,  battue  par  les  vents  et  la 
grêle.  C’est  dans  cette  affreuse  extrémité 
que  vous  arrachez  du  fond  de  l’abîme 
les  vaisseaux  et  les  naulonniers  qui  se 
croyaient  condamnés  à mourir.  Soudain 
les  vents  tombent  et  se  taisent,  la  douce 
sérénité  renaît  sur  les  ondes,  les  nuages 
se  dissipent  de  tous  côtés.  La  grande  et 
la  petite  ourse  et  toutes  les  constella- 
tions favorables  brillent  de  nouveaux 
fenx,  et  promeltent  au  nom  du  ciel 
une  heureuse  navigation.  » — Euripide, 
dans  un  chœur  oh  la  riante  imagination 
des  Grecs  a réuni  toutes  les  grâces  de  la 
plus  aimable  poésie , termine  celle  es- 
pèce d’hymne  par  l’apostrophe  suivante 
qu’il  adresse  aux  Gémeaux  : « Venez,  fils 
de  Tyndare,  fendez  les  airs,  traversez 
les  tourbillons  des  astres  brillants  du 
ciel , votre  demeure  ; soyez  les  sauveurs 
d'Hélène.  Faites  souiller  sur  les  flots  ccu- 


ooole 


CAS  (111)  CAS 


niants  de  la  mer  orageuse  un  vent  doux 
et  favorable,  envoy  épar  Jupiter.» — Dans 
la  même  tragédie , l’un  des  Dioscures , 
descendu  de  l’olympe  pour  rendre  té- 
moignage à la  vertu  et  à l’innocence  de 
leur  sœur  , s’exprime  en  ces  termes  : 
a El  toi,  ma  sceur,  traverse  les  mers  avec 
ton  époux , les  vents  vous  sont  favora- 
bles. Divinités  propices,  pour  toi  nous 
prêterons  nos  coursiers  pour  t’accompa- 
gner sur  les  mers  et  te  rendre  enfin  au 
rivage  de  ta  patrie.  Quand  le  destin  vien- 
dra marquer  le  terme  de  ta  vie,  la  Grèce 
te  mettra  au  rang  des  divinités;  nous  te 
verrons  participer  avec  tes  frères  aux 
hommages  et  aux  sacrifices  des  mortels: 
telle  est  la  volonté  de  Jupiter.  » — Il  faut 
convenir  que  c’était  une  heureuse  idée 
de  la  mythologie  grecque  que  de  placer 
daus  l’Olympe,  après  la  mort,  les  bien- 
faiteurs de  la  terre  qui,  retenant  l’amour 
de  l'humanité,  n’ont  d’autre  occupation 
que  de  porter  secours  au  malheur  et  d’an- 
noncer le  retour  de  la  faveur  céleste. 
L’étoile  de  Castor  et  de  Pollux  semble 
avoir  passé  dans  notre  religion  ; mais  la 
croyance  chrétienne  offre  quelque  chose 
de  plus  touchant  : chez  nous,  c’est  une 
femme  et  une  mère  qui  apparaît  aux  nau- 
fragés comme  l’étoile  de  l’espérance  et 
du  bonheur.  Monsieur  de  Chateaubriand 
a dit,  dans  son  Génie  du  christianisme  : 
« Déjà  l’Océan  se  creuse  pour  engloutir 
les  matelots  ; déjà  les  vagues,  élevant  leur 
triste  voix  entre  les  rochers , semblent 
commencer  les  chants  funèbres  ; tout  à 
Coup  un  trait  de  lumière  perce  la  tem- 
pête : l’étoile  des  mers , Marie , patronne 
des  mariniers , parait  au  milieu  de  la 
sue  : elle  tient  un  enfant  dans  ses  bras , 
et  calme  les  flots  par  un  sourire.  « — Les 
Romains  avaient  en  grande  vénération 
les  deux  frères  d’Hélène,  auxquelsleur  su- 
perstitieuse reconnaisance  croyait  avoir 
des  obligations  immenses;  les  véritables 
souvenirs  de  Rome  dans  les  périls  de  la 
guerre, étaient  celte  race  de  citoyens  gé- 
néreux qu’elle  avait  élevés  dans  son 
sein  , ses  grands  capitaines  et  ses  im- 
mortels Décius  , qui  se  précipitaient 
Hans  la  mort  comme  des  victimes  expia- 


toires , que  les  dieux  prisaient  plus  que 
tout  un  peuple.  Mais  l’amour  surnatu- 
rel avait  consacré  la  prétention  des  Dios- 
cures ; on  les  admit  dans  uu  temple  ma- 
gnifique , et  l’on  célébrait  tous  les,  ans 
une  fête  guerrière  en  leur  honneur.  Ceux 
qui  disputaient  le  prix  de  la  course  choi- 
sissaient pour  patron  Castor,  parce  qu’il 
excellait  de  son  temps  à dompter  les  cour- 
siers et  à diriger  un  char;  les  lutteurs 
honoraient  Pollux  le  modèle  des  athlètes, 
le  vainqueur  aux  jeux  olympiques.  Les 
monuments  antiques  , et  notamment  les 
médailles  consulaires,  offrent  de  fré- 
quentes représentations  de  ces  héros, qui 
sont  ordinairement' ensemble,  comme  si 
une  tradition  respectée  avait  défendu 
aux  artistes  de  séparer  ce  que  la  nature, 
l’amitié,  la  vertu , la  vie,  la  mort  et  l’es- 
time des  siècles  avaient  réuni  par  des 
noeuds  indissolubles.  Deux  statues  co- 
lo-sales  de  marbre  blanc,  représentant 
les  Dioscures  coiffés  d’un  bonnet  en  for- 
me de  demi-coque,  qui  rappelle  la  fable 
de  leur  naissance,  se  voient  à Rome,  au 
haut  du  grand  escalier  de  la  cour  du  Ca- 
pitole , qu’elles  décorent  d’une  manière 
admirable.  Ces  statues  n’ont  pour  vête- 
ment que  la  chlamydc  ou  manteau  mili- 
taire ; elles  tiennent  leurs  chevaux  par 
la  bride.  P. -F.  Tissot, 

de  l'académie  française  J 

CASTOREIIM,  substance  recueillie 
dans  les  follicules  bursales  de  l’animal 
appelé  castor  (voy.).  Dans  les  individus 
de  cette  espèce,  de  l’un  et  de  l'autre  sexe, 
entre  l’anus  et  le  pudendum,  se  trouvent 
quatre  follicules  de  forme  oblongue,  ré- 
trécies vers  le  haut  et  plus  larges  par  le' 
bas,  formées  par  une  membrane  coriace 
ressemblant  presque  à du  cuir.  Les  deux 
plus  grandes  , qui  sont  inférieures  , réu- 
nies et  situées  parallèlement  l’une  à l’au- 
tre, et  très  rapprochées,  contiennent 
une  sécrétion  huileuse  fluide,  qui  est  la 
substance  connue  sous  le  nom  de  casto- 
reum.  On  le  recueille  en  enlevant  les 
sacs  entiers,  et  on  les  fait  sécher  à la  fu- 
mée.— Le  meilleur  castorcum  nous  vient 
de  Russie,  de  Prusse  et  de  Pologne.  Ces 
espèces  de  poches  doivent  être  sèches. 
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gibbcuseq , arrondies,  pesantes solides, 
et  remplies  d’une  substance  solide  qui  a 
durci  en  vieillissant;  elle  est  contenue 
dans  des  enveloppes  membraneuses , un 
peu  coriaces,  mais  fragiles,  d’une  couleur 
brune  foncée  et  d'une  odeur  particu- 
lière, désagréable  , narcotique;  d'une 
saveur  amère,  acre  et  nauséabonde.  Le 
castoreum  du  Canada  est  d'une  qualité 
inférieure;  les  poches  de  celui-ci  sont  plus 
minces,  plus  petites,  ohlongues  et  très 
rugueuses;  le  castoreum  lui -même  a 
beaucoup  moins  de  saveur  et  d’odeur. 
Celui  qui  est  très  vieux , entièrement 
noir  , et  presque  totalement  privé  d’o- 
deur et  de  saveur,  ne  peut  servir,  pas 
plus  que  le  castoreum  contrefait, qui  n’est 
que  le  mélange  de  diverses  gommes  ré- 
sines, de  terre,  de  sang  et  autres  sub- 
stances, avec  un  peu  de  vrai  castoreum 
adroitement  distribué  parmi  des  frag- 
ments de  membranes,  et  renfermé  dans  le 
scrotum  d’un  bouc.  Cette  fraude  se  dé- 
couvre facilement  par  ce  que  la  saveur  et 
l’odeur  de  cette  drog  ue  sont  plus  faibles, 
par  l’analyse  chimique  et  même  par  un 
simple  examen  de  l’apparence  extérieure; 
car  aux  véritable  s sacs  de  castoreum,  les 
deux  plus  petites  follicules  supérieures, 
remplies  d'une  matière  graisseuse,  res- 
tent toujours  attachées  entre  elles. — Le 
castoreum  est  un  excellent  antispasmodi- 
que, qui  a beaucoup  d’analogie  avec  la 
civette  et  le  diusc  ; il  est  très  peu  échauf- 
fant , et  agit  particulièrement  sur  le  sys- 
tème utérin.  On  l'administre  avec  avan- 
tage dans  les  fièvres  typhoïdes,  dans  les  af- 
fections spasmodiques, spécialement  dans 
l’hystérie  et  l’épilepsie,  et  dans  les  cas 
d’accoucbcments  difficiles,  qui  ont  pour 
cause  la  contraction  spasmodique  de  l’o- 
rifice  de  l’utérus,  après  la  rupture  des 
membranes,  et  enfin  dans  l’aménorrbée. 
On  le  fait  prendre  convenablement  en 
poudre,  à la  dose  de  10k  20  grains,  et  en 
clystères  , à la  dose  d’uu  drachme.  L'al- 
cool faible  en  extrait  les  vertus;  on  peut 
aussi  le  donner  sous  forme  de  leiulure- 
— Quoi  qu’il  en  soit,  son  action  est  sou- 
vent insuffisante,  comme  celle  de  tous 
les  médicaments  que  l’on  oppose  aux 


affections  nerveuses;  quelquefois* même 
elle  augmente  l’iutensité  des  symptô- 
mes. Pour  diminuer  sa  propriété  stimu- 
lante, on  l’associe  quelquefois  à l’opium. 

PsLouzE.père. 

C.  ASTOYEMEXT.  Ce  mot,  qui  n'est 
plus  en  usage  aujourd’hui,  et  qui  sans 
doute  avait  été  formé  du  latin  castigare, 
châtier,  signifiait  dans  notre  vieille  lan- 
gue française  remontrance,  instruction, 
précepte,  avis,  conseil,  enseignement. 
11  était  particulièrement  usité  dans  cette 
dernière  acception, comme  nous  le  prouve 
un  livre  écrit  en  latin, au  m*  siècle,  par 
un  juif  converti,  nommé  Pierre-Alphon- 
se, et  imité  en  vers  français  au  xivr  siècle, 
sous  le  litre  de  Castoyement  d'un  pire 
à son  fils,  puis  enfin  traduit  en  prose 
sous  le  titre  de  Discipline  de  elergie, 
au  siècle  suivant.  Ce  livre , dont  quel- 
ques passages  nous  expliquent  toute  l'é- 
tendue de  l’ancien  mot  castoyement  est 
un  recueil  de  sages  préceptes , toujours 
appuyés  d'uu  exemple  pris  dans  l’His- 
toire ou  la  Fable , et  accommodés  aux 
moeurs,  aux  idées  du  moyen  âge.  Les 
proverbes,  les  contes,  la  morale  si  sim- 
ple et  si  belle  de  l’Orient  y dominent, 
et,  dits  en  ce  naïf  langage,  iis  ont  un 
charme  de  plus.  Après  cette  formule  qui 
revient  à chaque  conte  : Li  père  chas- 
toya  ains  i le  fils,  li  maistre  chastoya 
ainsi  le  c 1ère,  on  lit  plusieurs  préceptes 
suivis  d’ un  conte  ou  d’un  apologue  qui 
vient  à l’appui.  — Le  chastoyement  en 
versfut  imprimé, dans  le  cours  du  dernier 
siècle,  par  les  soins  de  Barbazan.  Les 
bibliop  hiles  français  qui  l’ont  réirn  - 
primé  en  1824  ont  suivi  une  meilleure 
leçon  ; ils  ont  en  outre  ajouté  le  texte 
-original  de  Pierre  - Alfonse,  en  regard 
duquel  ils  ont  placé  la  traduction  en 
prose  française  duxv*  siècle.  Malheureu- 
sement , le  mode  de  publication  adopté 
par  ces  messieurs  rend  beaucoup  trop 
rare  et  trop  cher  un  ouvrage  que  tout 
homme  de  goût  aimerait  sans  doute  à 
posséder  dans  sa  bibliothèque.  L.-R.peL. 

CASTRAMÉTATION.  C'est,  ainsi 
que  l'indique  le  mot,  la  manière  de  tra- 
cer les  camps  militaires  selon  les  règles 
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de  campement  adoptée*  par  chaque  na- 
tion. Ces  règles  ont  suivi  en  général  la 
marche  progressive  de  la  science  de  la 
guerre.  Dans  l’enfance  des  nations , lors- 
que chacune  des  peuplades  dont  la  réu- 
nion composait  une  armée  combattait  par 
groupes  séparés, elle  campait  de  même, les 
soldats  plaçant  leurs  tentes  circulaire- 
ment  autour  de  leur  chef  supérieur.  Cette 
manière  de  camper  est  encore  à peu  près 
celle  des  T urcs  et  des  autres  peuples  orien- 
taux. Les  Grecs  et  les  Romains  sont  les 
premiers  peuples  qui  aient  établi  de  la 
régularité  dans  leur  manière  de  camper, 
comme  ils  sont  les  premiers  qui  aient  or- 
ganisé leurs  armées  d'une  manière  unifor- 
me,'et  créé  la  tactique.  La  castramétation 
ne  saurait  être  en  effet  qu’une  applica- 
tion des  règles  générales  de  la  tactique. 
— Une  armée  doit  être  constamment 
préparée  à repousser  une  attaque,  mê- 
me imprévue,  de  l’ennemi.  Il  en  ré- 
sulte qu’elle  doit  pouvoir  passer  promp- 
tement et  avec  facilité  de  la  disposition 
quelconque  oh  elle  se  trouve  à la  dispo- 
sition de  combat.  Tout  ordre  de  cam- 
pement qui  ne  satisferait  pas  à cette  con- 
dition indispensable  serait  vicieux.  Cette 
considération , qu’aucun  tacticien  éclai- 
ré n’a  perdue  de  vue  jusqu’ici , sert  h 
expliquer  la  différence  qui  existe  entre 
l’ordre  de  campement  des  anciens  etee- 
lni  des  modernes.  — Nous  n’avons  au- 
cun détail  sur  la  distribution  des  camps 
chez  les  Grecs , mais  nous  ne  pouvons 
douter  que  ces  peuples  n’aient  adopté  la 
forme  carrée  ou  parallélogrammatique  à 
une  assez  grande  profondeur.  C'était  la 
disposition  qui  convenait  le  mieux  à 
l’ordre  profond  dans  lequel  ils  combat- 
taient. Une  armée  de  16  mille  hommes 
d’infanterie  pesante,  8 mille  d'infanterie 
légère  et  4 raille  chevaux,  n’occupait  en 
bataille  qu’un  front  d’environ  4 mille  500 
pieds.  Le  front  du  camp  ne  pouvait  donc 
pas  être  plus  étendu , par  la  raison  que, 
dans  ce  cas,  chaque  section  de  troupe 
devant  d’abord  se  réunir  sur  le  front  de 
son  camp , elles  se  seraient  trouvées  sé- 
parées par  des  intervalles  trop  grands , 
par  ou  l'ennemi  aurait  pu  s’introduire. 


Or,  ce  qui  pouvait  arriver  de  pis  a une 
phalange  grecque  était  l’introduction 
de  l’ennemi  dans  l’intervalle  des  sections, 
parce  que  l’ordonnance  de  la  phalange 
ne  permettait  pas  les  combats  de  flanc 
par  des  à-drotie  ou  des  à-gauche  indi- 
viduels. Il  y a au  contraire  lieu  de  croire 
que  chez  les  Grecs , comme  chez  les  Ro- 
mains, le  front  du  camp  d’une  troupe 
était  moins  étendu  que  son  front  de  ba- 
taille. Les  camps  des  Grecs  étaient  re- 
tranchés comme  ceux  des  Romains  : plus 
d’un  exemple  le  prouve. — Il  est  certain 
que , dans  les  premiers  temps  de  la  ré- 
publique , et  même  sous  la  monarchie , 
les  Romains  campaient  d’une  manière 
régulière,  et  que  leurs  camps  étaient  en- 
tourés de  retranchements.  L’histoire  rap- 
porte que  Pyrrhus,  formé  à l’école  de 
Philippe  et  d’Alexandre , voyant  pour 
la  première  fois  un  camp  romain,  s’écria 
que  ce  n’était  point  un  camp  de  Barba- 
res. Cependant  les  Romains,  après  la 
bataille  de  Taurasium,  ayant  pris  le 
camp  de  Pyrrhus,  perfectionnèrent  en- 
core leur  castramétation,  en  adoptant 
quelques-unes  des  dispositions  qu’ils  y 
remarquèrent.  La  description  que  nous 
a laissée  Polybc  du  tracé  et  de  la  distri- 
bution d’un  camp  romain  de  son  temps 
suffit  pour  nous  en  donner  une  idée  clai- 
re, et  nous  faire  admirer  l'ordre  et  la 
régularité  qui  y régnaient.  Pour  des  ar- 
mées qui  combattaient  en  ordre  profond, 
on  ne  saurait  rien  concevoir  de  plus 
avantageux  et  en  même  temps  de  plus 
simple.  La  figure  qui  suit  en  donnera  une 
idée  suffisante  pour  nos  lecteurs. 
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ABCD  eit  un  carré  de  1,750  pieds  de 
côté , qui  renfermait  l’espace  occupé  par 
les  tentes  des  différentes  armes.  Ce  car- 
ré était  coupé  en  deux  parties  égaies  par 
la  rue  perpendiculaire  1-1 , qui  s’appe- 
lait la  voie  prétorienne.  11  était  coupé 
horizontalement  par  deux  rues , dont  la 
première  2-2,  à 600  pieds  delà  ligne 
AB,  s’appelait  la  voie  principale,  et  la 
seconde  2-3 , qui  partageait  par  moitié 
la  distance  entre  la  rue  2-2  et  la  ligne 
DC,  s’appelait  la  voie  quinlane,  parce 
qu’elle  passait  en  dessous  du  cinquième 
manipule  de  chaque  ordre.  En  dehors  du 
carré  ABCD  et  à 200  pieds  de  chaque 
côté  étaient  tracés  les  retranchements 
du  camp  RSTY,  ayant  à chaque  angle 
un  taillant  en  forme  de  tour.  Le  front  du 
camp,  ou  le  côté  qui  regardait  l'ennemi, 
était  celui  des  légions  DC.  Il  n’y  avait 
dans  le  retranchement  que  quatre  por- 
tes, la  Prétorienne  4 , et  la  üc'cumane 
6,  aux  deux  extrémités  de  la  voie  pré- 
torienne ; la  principale  gauche  6 , et  la 
principale  droite  7 ; aux  extrémités  de 
la  voie  principale,  chaque  porte  était 
couverte  par  un  retranchement  en  arc 
de  cercle.  — Dans  l'intérieur  du  camp, 
le  prétoire,  c’est-à-dire  le  quartier  du 
général  et  de  son  état-major,  était  sur 
l’alignement  de  la  voie  prétorienne  à 
100  pieds  de  la  voie  principale  E.  Les 
tentes  du  questeur  et  de  l’administra- 
tion étaient  à gauche  H.  Les  légions  ro- 
maines occupaient  le  centre  du  camp 
k-k-,  les  légions  alliées  étaient  en  de- 
hors l-l,  vers  le  retranchement.  L’in- 
fanterie et  la  cavalerie  extraordinaires , 
fournies  par  les  alliés,  occupaient  leder- 
rière  du  camp  m-m.  L’infanterie  et  la  ca- 
valerie d’élite  ou  volontaire,  espèce  de 
garde  prétorienne,  était  aux  deux  côtés 
du  prétoire  it-n.  Les  espaces  vides  o-o 
étaient  destinés  à loger  les  troupes  auxi- 
liaires quand  il  y en  avait.  Le  carré  r 
était  le  forum.  Les  troupes  légères,  ou 
vélites,  campaient  le  long  des  retranche- 
ments en  dedans.  — Le  camp  dont  nous 
avons  indiqué  le  tracé  était  celui  d'une 
armée  consulaire  ordinaire , de  deux  lé- 
gions romaines  et  deux  des  alliés.  Tous 


les  autres  étaient  tracés  dans  les  mêmes 
principes , mais  leur  figure  n'était  plus 
le  carré.  Le  camp  d’une  armée  prétorien- 
ne de  deux  légions,  dont  une  romaine, 
était  un  parallélogramme,  dont  le  front 
n’avait  que  la  moitié  de  la  profondeur. 
Celui  de  trois  légions  romaines  (et  trois 
alliées  ) avait  de  front  une  fois  et  demie 
la  profondeur.  Au-dessus  du  nombre  de 
six  légions , dont  trois  de  romaines , lors- 
que l’armée  n’occupait  qu'un  seul  camp, 
ou  elle  alongeait  son  front,  en  conser- 
vant la  profondeur  normale , ou  le  camp 
était  à double  front.  Alors,  en-dessus 
de  l’espace  A 112-2 , il  y avait  un  second 
espace,  comme  2-2CD,  occupé  par  la 
moitié  des  légions.  Le  camp  avait  alors 
deux  voies  principales  et  par  conséquent 
six  portes.  La  partie  occupée  par  les 
légions  les  plu3  proches  du  front  de 
l’ennemi  s’appelait  prétenture  ; la  par- 
tie opposée  rétenture,  et  le  centre  pré- 
toire. Le  camp,  tel  que  nous  l'avons  dé- 
crit d’après  Polybe,  pouvait  également 
servir  dans  l’ordre  de  bataille  par  co- 
hortes. Car  les  manipules  de  chaque  es- 
pèce d’infanterie  ( princes , bastaires  et 
triaires)  étant  rangés  selon  leur  ordre 
numérique,  parallèlement  à la  voie  pré- 
torienne, ou  perpendiculairement  au 
front , il  en  résultait  que  dans  chaque 
tranche  transversale  on  trouvait  un  ma- 
nipule de  liaslaiies,  un  de  princes  et  un 
de  triaires, c’est-à-dire  une  cohorte.  Rien 
n’indique  en  effet  que  la  castramétation 
des  Romains  ait  changé  pendant  toute  la 
durée  de  la  république.  Sous  les  empe- 
reurs, lesprovincesayant  acquis  le  droit 
de  cité, il  n’y  avait  plus  de  légions  alliées 
ni  de  cohortes  extraordinaires,  mais  U y 
eut  des  cohortes  prétoriennes, des  troupes 
étrangères  et  irrégulières  en  grand  nom- 
bre. Les  empereurs,  avec  leur  cortège 
obligé  de  valetset  de  courtisans,  eurent 
besoin  d'un  prétoire  plus  grand.  Ce  fut 
l'époque  de  la  création  d’un  nouveau 
système  de  castramétation  que  Hygius, 
gromaleur  (c’est-à-dire  ingénieur  char- 
gé du  tracé  des  camps)  sous  l’empereur 
Adrien,  nous  a transmis.  Le  détail  du 
tracé  de  ces  camps , oit  l’on  trouvait  plu- 
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sieurs  espèces  de  troupes  inconnues  sous 
la  république,  des  veüMaires,  des  ex- 
plorateurs, des  cohortes  prétorienues , 
des  gardes-du-corps , etc.,  est  trop  com- 
pliquée pour  trouver  place  ici.  Nous  nous 
contenterons  de  dire  qu'ils  avaient  la 
forme  d'un  parallélogramme,  dont  la 
profondeur  avait  une  fois  et  demie  le 
front.  Ils  étaient  divisés  en  trois  parties, 
dont  la  moins  profonde,  au  milieu  de  la 
hauteur,  s’appelait  le  prétoire  , celle  du 
front  la  prétenture , et  l’opposée  la  ré- 
tenture. Le  grand  nombre  de  troupes 
étrangères  et  irrégulières  qui  se  trou- 
vaient dans  les  armées  avait  obligé  à 
changer  l’emplacement  des  légions  ro- 
maines. Au  lieu  de  camper  au  centre, 
comme  du  temps  de  la  république  , elles 
occupaient  les  côtés  extérieurs  du  camp 
bordant  les  retranchements,  afin  de  sur- 
veiller et  de  garder,  pour  ainsi  dire,  les 
autres  troupes  dans  lesquelles  on  avait 
moins  de  confiance.  Depuis  ce  temps 
jusqu'à  la  chute  de  l'empire  romain  , la 
castramétation  suivit  sans  doute  la  déca- 
dence de  la  tactique.  Les  armées  ne  fu- 
rent presque  plus  composées  que  de 
troupes  mercenaires.  Les  demi- sauva- 
ges qui  alternativement  servaient  et 
déchiraient  l'empire  romain  étaient  or- 
ganisés et  campaient  selon  leurs  habitu- 
des. Quelques  empereurs  essayèrent, 
comme  Léon  le  Philosophe  et  Constan- 
tin-Porphyrogénète, défaire  revivre  les 
anciennes  institutions  , mais  leurs  efforts 
furent  inutiles.  — Après  la  destruction 
de  l'empire  «l'Occident , l’art  de  la  guer- 
re en  Europe  retomba  dans  le  néant.  Les 
guerres  en  grand  n’étaient  plus  que  la 
lutte  entre  deux  peuples  sauvages,  celles 
de  détail,  des  ebocs  entre  des  brigands 
subalternes  : les  unes  et  les  autres  n’a- 
vaient pour  objet  et  pour  résultat  que  la 
dévastation  et  le  pillage.  La  castramé- 
tation ne  put  renaître  que  du  moment 
où  l'on  vit  de  nonveau  des  armées  per- 
manentes composées  de  troupes  régu- 
lières. Notre  objet  n’étant  pas  d’écrire 
un  ouvrage  didactique  militaire,  nous 
ne  nous  occuperons  pas  de  rechercher 
ce  que  fut  la  castramétation  dans  les 
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premiers  temps  delà  renaissance  de  l’art 
militaire,  nous  nous  contenterons  d'in- 
diquer ce  qu’elle  est  en  ce  moment,  eu 
plutôt  ce  qu'elle  est  devenue  depuis  les 
derniers  changements  qu’a  subie  l’art  de 
la  guerre.  — L’ordre  mince  ayant  suc- 
cédé à l’ordre  profond , par  une  consé- 
quence naturelle  de  remploi  des  armes  il 
feu , la  forme  actuelle  des  oamps  ne  peut 
plus  être  la  même  que  celle  adoptée  par 
les  Romains.  Les  troupes,  étant  rangées 
en  bataille  sur  un  grand  front,  ne  peu- 
vent plus  camper  entassées  dans  une  dis- 
position qui  correspondrait  à l’ordre  en 
colonne.  Attaquées  avec  vigueur  et 
promptitudo , elles  ne  pourraient  pas  la- 
cilement  se  déployer  dans  leur  ordre  de 
bataille,  ni  même  se  débrouiller  assez 
vite  des  embarras  de  telites  et  de  baga 
ges  au  milieu  desquels  elles  se  trouve- 
raient. Si  l'ennemi  parvenait  à s'appro 
cher,  comme  il  arrivait  souvent  dans  les 
guerres  de  l'antiquité,  du  front  de  ban- 
dicredu  camp,  l’effet  du  canon  serait  dé- 
cisif sur  des  masses  entassées  et  dans  le 
désordre  d’un  mouvement.  II  faut  dontt 
que  le  front  du  camp  soit  à peu  prè* 
égal  à celui  que  les  troupes  occupent  en 
bataille,  afin  que,  ainsi  que  noua  l’a 
vons  dit,  elles  puissent  passer  rapide- 
ment de  l'ordre  de  repos  à l’ordre  de 
combat.  Là  où  l'armée  doit,  dans  ce  der- 
nier ordre,  être  sur  plusieurs  lignes,  il 
faut  que  le  campement  soit  sur  le  même 
nombre  de  lignes.  Un  camp  doit  repré- 
senter exactement  la  disposition  dp  l'armée 
pour  combattre  dans  la  position  où  elle  se 
trouve.  — Les  armées  sont  aujouref hui 
partagées  par  divisions  et  brigades  ; mais 
leur  élément  de  formation  pour  l’infan- 
terie est  le  bataillon , pour  la  cavalerie 
l'escadron , et  pour  d’artillerie  la  batterie. 
Ces  éléments  deformation  sont  aussi  les 
éléments  primitifs  de  la  castramétation. 
Ainsi,  de  quelque  nombre  de  bataillons 
ou  d’escadrons  que  soit  composé  un  ré- 
giment d’infanterie  ou  de  cavalerie,  les 
règles  générales  de  la  castramétation 
sont  les  mêmes.  Le  principe  général  sur 
lequel  elles  sont  établies  est  celui  de  U 
formation  en  colonne  8 ôcotte , par  «om- 
ît 
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pagnie  et  par  demi-escadron.  Ce  n’est 
qu’ainsi  qu’on  peut  parvenir  à donner 
au  front  du  camp  d’un  bataillon  ou  d’un 
•acadron  une  étendue  égale  à celle  que  la 
troupe  occupe  en  bataille.  Car  il  est  évi- 
dent que  si  les  tentes  de  chaque  compa- 
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gnie  s’étendaient  parallèlement  au  front, 
l’espace  qu’elles occupcraientdeviendrait 
au  moins  le  double  de  ce  qu’il  doit  être,  et 
qu’en  prenant  les  armes,  chacune  se  trou- 
verait séparée  de  sa  voisine.  C’est  ce  que 
fera  aisément  concevoir  la  figuresuivante- 
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AB  représentant  le  front  de  bataille  en 
même  temps  que  le  front  du  campement 
d'un  bataillon  de  huit  compagnies  ou 
d’un  régiment  de  quatre  escadrons,  les 
deux  rangées  de  tentes  ci-a  seraient  cel- 
les de  la  première  compagnie  ou  de  la 
première  division  du  pnemier  escadron. 
Les  deux  rangées  b-b , celles  de  la  deuxiè- 
me compagnie  ou  de  la  deuxième  divi- 
sion du  premier  escadron,  etc.  Dans 
l’infanterie , les  espaces  m-m , qui  sépa- 
rent les  tentes  de  chaque  demi-compa- 
gnie sont  des  rues  de  huit  à dix  mètres. 
Dans  la  cavalerie,  entre  ces  rues  cl  ces 
tentes , est  l'emplacement  des  chevaux 
rangés  parallèlement  aux  tentes  et  y fai- 
sant face.  Les  cuisines  sonten  arrière  du 
camp  sur  la  ligne  CC.  Les  autres  lignes 
successives  indiquent  l'alignement  des 
tentes,  savoir  : DD  le  petit  état-major, 
EE  et  FF  les  lieutenants  et  les  capi- 
taines , GG  les  officiers  supérieurs  et 
d’état-major.  Les  faisceaux  d'armes  de 
l’infanterie  sont  devant  le  front  sur  la 
ligne  HII.  Dans  la  cavalerie,  cette  ligne 
est  celle  des  piquets.  — Les  règles  de  la 
castramétation  commencent  et  Unissent 
ici.  Les  bataillons  d’un  régiment,  les  ré- 
giments d’une  brigade,  les  brigades  d’u- 
ne division,  campent  dans  l'ordre  indi- 
qué sur  l’emplacement  qui  leur  est  at- 
tribué dans  la  disposition  générale.  Ex- 
cepté dans  les  campements  de  parade, 


il  n’y  a point  d’emplacement  fixe  que  la 
cavalerie,  l’infanterie,  l’artillerie,  oc- 
cupent dans  tous  les  cas.  L’armée  étant 
placée  dans  l’ordre  où  elle  doit  combattre, 
chaque  corps  de  troupe,  quelle  que  soit 
celle  des  trois  armes  à laquelle  il  appar- 
tient,campe  derrière  le  front  où  il  étaitdé- 
ployé.  Il  est  aisé  de  voir,  par  ce  que  nous 
venons  de  dire,  que  la  fixation  du  campe- 
ment d’une  armée,  c’est-à-dire  la  déter- 
mination de  l’emplacement  qu'elle  doit 
occuper  et  de  la  répartition  des  troupes 
sur  cet  emplacement,  ne  peut  apparte- 
nir qu’au  général  en  chef.  Et  lorsqu'on 
dit  que  les  officiers  d’état-major  sont 
chargés  du  tracé  du  camp,  on  entend 
simplement  par-là  qn’ils  ont  la  surveil- 
lance des  détails  d’exécution,  des  dispo- 
sitions arrêtées  par  le  général.  — Les 
troupes  peuvent  êlre  établies  dans  les 
camps  de  trois  manières  différentes  : elles 
y sont  sou r r les  tentes,  dans  des  bara- 
ques, ou  sur  la  terre  nue,  ce  qu’on  ap- 
pelle au  bivac.  Jusqu’aux  guerres  de  la 
révolution,  on  ne  faisait  guère  usage  des 
camps  de  baraques  et  des  bivacs  ; les 
troupes  campaient  sous  des  tentes  lors- 
qu elles  n’étaient  pas  dans  des  canton- 
nements ; celle  méthode  pouvait  être 
convenable  à la  manière  dont  on  faisait 
alors  la  guerre.  Les  mouvements  des  ar- 
mées étaient  lents  et  compassés;  elles 
passaient  un  temps  assez  long  dans  le 
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même  camp  et  ne  faisaient  presque  pas 
de  marches  forcées.  La  manière  actuelle 
de  faire  la  guerre  ne  comporte  plus  une 
organisation  qui  tient  encore  un  peu  à 
l’enfance  de  l'art.  La  science  de  la  guerre 
ramenée  à ses  véritables  principes  veut 
que  le  général,  débarrassé  de  toute  en- 
trave inutile,  puisse  se  livrer  sans  obsta- 
cle aux  inspirations  de  son  génie.  La  ra- 
pidité des  mouvements  est  le  plus  puis- 
sant auxiliaire  de  ses  combinaisons  et 
presque  toujours  le  seul  gage  de  leur 
réussite,  et  l’embarras  des  tentes  et  de 
leur  transport,  en  grossissant  les  bagages, 
encore  trop  nombreux  des  armées,  était 
un  obstacle  presqu’invincibleà  la  rapidi- 
té de  leurs  mouvements.  II  était  impos- 
sible de  dérober  à l’ennemi  la  connais- 
sance assez  exacte  de  la  force  des  trou- 
pes établies  sur  chaque  point,  et  les 
marches  ou  les  détachements  qu’on  avait 
intérêt  de  lui  cacher.  Un  des  moyens  dont 
on  peut  se  servir  aujourd’hui  pour  trom- 
per l’ennemi  dans  les  calculs  qu’il  vou- 
drait baser  sur  l’inspection  du  camp,  et 
qui  est  le  plus  facile,  celui  d’augmenter 
le  nombre  des  feux  de  bivac  ou  des  ba- 
raques, en  diminuant  le  nombre  d’hom- 
mes auxquels  chacun  doit  servir,  est  im- 
praticable avec  des  tentes;  on  ne  peut  pas 
davantage  songer  à laisser  un  camp  tout 
dressé,  après  le  départ  des  troupes  qui  y 
étaient , en  le  couvrant  par  des  polies 
avancés.  Il  faudrait  pour  cela  avoir  au 
moins  un  double  approvisionnement  de 
tentes,  lorsque  le  nombre  nécessaire  est 
déjà  un  trop  grand  embarras,  et  dans  le 
second  cas,  il  faudrait  en  faire  le  sacri- 
fice Mais,  dira-t-on,  Turennc,  Condé, 
Luxembourg,  Montécuculi , le  prince 
Eugène,  etc.,  ont  fait  la  guerre  avec  des 
armées  munies  de  tentes,  et  ils  ont  exé- 
cuté des  marches  hardies  et  savantes. 
Que  prouvent  ccs  exemples , sinon  qu’ils 
auraient  fait  encore  mieux  avec  des  ar- 
mées dégagées  de  cet  embarras?  C’est  ce 
qu’on  a vu  dans  les  guerres  de  la  révo- 
lution, avec  les  généraux  qnc  nous  pou- 
vons leur  comparer.  — An  reste,  le  bivac 
n’est  point  l’habitude  des  camps  perma- 
nents, ni  même  de  ceux  où  l’armée  passe 


plusieurs  jours.  Dans  ces  deux  cas,  si 
l’armée  doit  rester  toute  réunie  et  en  or- 
dre de  bataille,  elle  se  baraque,  et  si  elle 
peut  étendre  son  front  sans  inconvénient, 
et  qu’elle  se  trouve  dans  un  pays  peuplé, 
elle  est  cantonnée  en  cantonnements  ser- 
rés. La  division  actuelle  des  armées  en 
un  nombre  de  corps  qui  peuvent  agir 
isolément  se  prêle  avantageusement  à 
cette  mesure.  Les  cantonnements  au 
milieu  des  opérations  d’une  campagne 
n’étant  destinés  qu’à  mettre  le  soldat  à 
couvert  des  intempéries  de  l’air,  les 
environs  et  surtout  les  granges  servent 
alors  de  baraques  ; on  les  remplit  du 
nombre  d’hommes  que  leur  capacité  peut 
contenir,  en  les  plaçant  l'un  à côté  de 
l’autre.  Il  n'est  pas  de  maison  qui  ne 
puisse  en  recevoir  cinquante,  et  bien  des 
fermes  cou  t iendront  un  bataillon  et  même 
plus.  Chaque  division  occupe  alors  un 
espace  assez  resserré  pour  qu’elle  puisse 
se  réunir  promptement  et  facilement,  et 
prendre  sa  place  de  bataille.  — Dans  les 
camps  de  baraques  comme  dans  les  bi- 
vacs  le  mode  d’établissement  des  trou- 
ps  est  le  même.  Chaque  compagnie  et 
chaque  escadron  se  placent  perpendicu 
lairement  en  arrière  de  leur  frqnt.  — On 
a beaucoup  déclamé,  et  même  en  style 
romantique,  contre  ce  que  les  uns  ap- 
pellent l'usage  et  les  autres  l'invention 
des  bivacs,  au  lieu  de  campement  sous  la 
tente.  On  en  a accusé  ou  la  révolution 
française  tout  entière  ou  des  proconsuls 
homicides,  ou  un  empereur  ambitieux  ou 
antropophnge,  selon  le  caprice  de  chacun 
des  écrivains  ou  la  couleur  politique  du 
parti  qu'il  voûtait  accuser.  Il  est  bon  de 
remarquer  que  les  Aristarques  qui  se  sont 
le  plus  violemment  élevés  contre  les  bi- 
vacs , ou  ont  bivtqué  très  peu  et  s’en 
sont  dispensés  dès  qu'ils  ont  pu,  ou  n’ont 
pas  bi  vaqué  du  loiit.  11  est  sans  doute  très 
philanlbropique  de  s’intéresser  au  sort  du 
soldat,  auquel  on  ne  pense  déjà  qnc  trop 
peu,  et  de  souhaiter  qu’il  soi  t exempt  de  fa- 
tigues ou  des  incommodités  qu'on  craint 
pour  soi-même  , mais  il  faut  avant  tout 
raisonner  et  examiner  si  le  remède  qu’on 
propose  atteint  réellcmeut  son  but.  L’au- 
31. 


Digitized  by  Google 


CAS  ( 324  ) CAS 


teur,  ayant  toujours  bivaqué  dans  tous 
les  grades  qu'il  a occupés,  et  pendant 
20  ans  de  guerre,  sans  en  excepter  celle 
de  Russie,  croit  pouvoir  prendre  la  dé- 
fense des  bivacs  sans  qu'on  l'accuse  de 
faire  du  rigorisme  aux  dépens  des  autres. 
On  peint  d’une  manière  fort  pathétique 
le  malheureux  soldat  , après  avoir  fait 
une  marche  pénible  dans  la  boue  par  un 
temps  de  pluie,  arrivant  souvent  au  mi- 
lieu de  la  nuit  sur  un  terrain  détrempé 
d'eau  qui  ne  lui  offre  aucun  abri.  C'est 
effectivement  la  situation  où  nous  nous 
sommes  trouvés  souvent,  surtout  dans  la 
belle  campagne  d'Austerlitz.  11  est  cer- 
tain qu'alors  le  soldat  est  obligé  de  pas- 
ser la  nuit  sous  un  ciel  froid  et  plu- 
vieux, et  que  ceux  qui  ne  peuvent  dor- 
mir que  dans  un  bon  lit  ne  sauraient  fer- 
mer l’œil  ; mais  il  me  faut  pas  oublier 
que  le  soldat  y allume  de  bons  feux  , 
autour  desquels  il  sèche  ses  vêtements, 
et  qui  sèchent  eux-mêmes  le  terrain  à 
quelques  pieds  à l’entour,  pour  peu  qu'on 
ait  le  soin  de  ne  pas  se  mettre  dans  un 
fossé.  Le  soldat  fatigué  s’étend  les  pieds 
au  feu  et  s’endort  paisiblement , pour 
peu  qu'il  ne  soit  pas  trop  douillet.  Quelle 
serait,  sur  un  terrain  et  dans  une  nuit 
pareille , la  -position  du  soldat  sous  la 
tente?  Je  suppose  que  les  critiques  vou- 
dront bien  convenir  qu’on  n’aura  pas  pu 
faire  sécher  par  miracle  le  terrain  où 
il  doit  camper;  il. sera  donc  étendu  sur 
la  terre  mouillée,  dans  une  tente  froide, 
puisqu’on  n’y  peut  point  faire  de  feu, 
respirant  par  tous  les  pores  l'humidité  de 
ses  habits  trempés,  et  respirant  dans  un 
lieu  étroit  et  fermé  l’air  corrompu  par 
toutes  les  exhalaisons  que  la  fermenta- 
tion y produit.  Nous  ne  pensons  pas  que 
ceux  qui  se  trouvent  plus  sainement  et 
plus  commodément  placés  dans  cette  si- 
tuation aient  jamais  étudié  l’hygiène.  11 
y a de  l’irréflexion  au  moins  à avancer 
que  les  maladies  qui  moissonnent  tant  de 
militaires  doivent  leur  naissance  à l’ha- 
bitude de  bivaquer.  Dans  une  saison  hu- 
mide et  dans  un  climat  malsain,  le  séjour 
sous  la  tente  dans  les  camps  est  une  des 
causes  qui  y contribuent  le  plus.  U n'est 


aucun  médecin  qui  ignore  que  dans  ces 
cas  le  mouvement  et  surtout  le  change- 
ment de  saisons  est  un  des  remèdes  les 
plus  efficaces.  Il  résulte  de  ce  que  nous 
venons  dedireque  plus  les  guerres  seront 
courtes,  moins  les  pertes  causées  par  ces 
maladies  accidentelles  seront  fortes.  Le 
système  de  guerre  suivi  de  nos  jours 
produit  ce  résultat.  Depuis  la  suppres- 
sion des  tentes,  les  mouvements  des  ar- 
mées sont  devenus  plus  prompts  et  plus 
faoiles.  Les  armées  sont  plus  rnanceu- 
vrières  en  grand,  et  ont  atteint  bien  plus 
vite  le  résultat  des  combinaisons  d’une 
campagne.  G”1 . os  Vaudoscockt. 

CASTRAT.  ( V ny.  Sopsa.no. ) 

CASTRATION  ( castratio , teslium 
ablatio),  accident,  mutilation,  ou  opé- 
ration régulière,  qui  consistent  dans  l’a- 
blation de  l'une  ou  des  deux  glandes  sé- 
minales chez  l'homtne  ou  des  ovaires 
chez  la  femme.  Organes  essentiels  de  la 
propagation  de  l'espèce,  les  glandes  sé- 
minales et  les  ovaires  impriment  leur 
cachet  spécial  à l'un  et  à l’autre  sexe  : 
Propter  uterum  mulier.est  id  quod  est , 
a dit  Hippocrate;  peut-être  serait-il  plug 
exact  de  substituer  propter  ovarium. 
Paraphrasant  cet  aphorisme  du  père  de 
la  médecine,  ou  pourrait  dire  avec  non 
moins  de  vérité  : Propter  testent  vir  est 
id  quod  est.  En  effet,  comme  cela  s’ob- 
serve «chez  lc$  animaux,  les  individus 
des  deux  sexes  privés  de  ces  organes 
avant  l'âge  de  maturité  ne  revêtent 
qu’incomplètement  la  physionomie  qui 
leur  est  propre,  et  deviennent  des  êtres 
hybrides  dont  l’aspect  blesse  à la  fois 
les  yeux  et  l'imagination  : tandis  que 
l’homme  perd  les  formes  saillantes,  vi- 
goureuses, qui  le  caractérisent,  et  se  rap- 
proche de  la  femme  par  la  rondeur,  la 
mollesse  des  tissus,  l’absence  de  barbe, 
le  timbre  aigu  de  la  voix  et  le  défaut 
d’énergie  morate,  ( F oy.  Soprano.  ) la 
femme  subit  des  métarmoi-phoses  inver- 
ses; ses  contours  arrondis  et  moelleux 
avortent,  pour  ainsi  dire;  le  menton  et 
les  lèvres  se  couvrent  de  poils,  la  voix 
perd  la  douceur  de  son  timbre,  et  le  mo- 
ral lui-même  acquiert  cette  rudesse  qui 


CAS  ( 355  1 CAS 


complète  l'ensemble  de  la  virago.  — 
Personne  n’ignore  que,  de  temps  immé- 
morial, la  jalousie  des  Orientaux,  con- 
séquence naturelle  de  la  polygamie , a 
consacré  l’usage  barbare  de  la  castration 
dans  le  but  de  se  procurer  de  fidèles  gar- 
diens de  la  beauté;  mais  ici  la  mutilation 
est  complète  et  la  totalité  des  organes 
génitaux  est  sacrifiée  ( voy . Euauqus), 
sans  quoi  la  sécurité  ne  serait  pas  abso- 
lue, cornuie  le  font  entendre  le  satiri- 
que Juvénal  et  le  cynique  Brantôme,  à 
l’égard  de  quelques  grandes  dames  ro- 
maines et  françaises  : Quas  cunuchi  im- 
bellcs  ac  moltui  semper  oscula  délec- 
tant. La  vengeance  a pu  dicter  également 
d’affreuses  représailles  dont  l’histoire  du 
tendre  et  malheureux  Abélard  et  les 
fastes  des  tribunaux  fournissent  des 
exemples.  Paul  Zaccbias,  Bocrhaave , 
de  Graaf,  rapportent  que  des  femmes  ont 
etc  violemment  privées  des  ovaires  dans 
le  but  de  tarir  la  source  des  désirs.  Le 
fànatismea  quelquefois  porté  les  hommes 
à se  dégrader  eux-mèmes,  témoins  les 
prêtres  de  Cybèle,  Origène  et  les  valé- 
riens  , hérétiques  qui  , par  excès  de 
piété,  infligeaient  le  même  supplice  aux 
individus  qu'ils  rencontraient.  La  légis- 
lation des  Égyptiens,  au  rapport  de  Dio- 
dore  de  Sicile,  avait  érigé  en  pénalité 
cette  mutilation  appliquée  aux  crimes  de 
lèse-pudeur;  des  voyageurs  assurent  que 
le  même  usage  existe  en  Perse  et  que  les 
lois  de  l’Indoslan  condamnent  la  femme 
adultère  à perdre  les  ovaires , avant  de 
subir  le  dernier  supplice , de  même  que 
l’on  coupe  le  poignet  au  parricide  avant 
de  lui  trancher  la  tète,  aHn  que  le  cou- 
pable soit  puni  par  où  il  a péché.  La  pas- 
sion qui  pousse  au  crime,  la  religion  et 
la  loi  qui  le  commandent,  sont  des  mobi- 
les qui  sous  certains  rapports  compor- 
tent une  excuse,  mais  la  cupidité  qui 
spécule  sur  de  semblables  barbaries  est 
l’opprobre  de  l'humanité.  C'est  ainsi 
qu’en  Italie  des  parents  dénaturés  mu- 
tilaient ou  faisaient  mutiler  leurs  en- 
fants , dans  le  but  de  tirer  profit  de  leurs 
dispositions  pour  la  musique.  Un  pape 
de  vertueuse  mémoire,  Clément  XI Y, 


fulmina  contre  cet  abus  odieux,  qui  per  - 
sista néanmoins  jusqu’à  une  époque  assez 
voisine  de  nous,  au  point  que  dans  cer- 
tains lieux  des  afliches  indiquaient  la 
demeure  de  ces  infâmes  exécuteurs.  A 
la  cupidité  s’unissait  l’ignorance  chez 
ccs  prétendus  chirurgiens  herniaires  qui 
parcouraient  jadis  les  villes  et  les  cam 
pagnes,  taillant  du  boyau , c'est-à- 
dire  extirpant  les  organes  de  la  viri- 
lité, dans  le  but  de  prévenir  ou  de  gué- 
rir les  efforts  ou  descentes.  On  rapporte 
qu'un  de  ccs  charlatans  avait  mutilé  plus 
de  deux  cents  individus  dans  la  seule 
ville  de  Breslaxv.  Ce  ne  fut  qu'en  1 7T G 
que  le  gouvernement  français  consulta 
la  société  royale  de  médecine  sur  la 
valeur  de  ce  moyen  barbare,  que  Yicq- 
d’Azir  et  Andry  stigmatisèrent  comme 
absurde  et  criminel,  dans  leur  rapport 
publié  en  1779,  parmi  les  mémoires  de 
la  société.  Quoiqu'il  en  soit,  il  n'y  a pas 
plus  de  vingt  ans  que  de  pareils  délits 
ont  été  juridiquement  constatés  dans 
quelques  départements  de  la  France.  — 
La  castration  accidentelle  peut  être  le 
résultat  de  l’arrachement,  de  l’ablation 
par  un  projectile  de  guerre,  etc.  ; dans 
ces  cas,  la  blessure  n'est  pas  immédiate- 
ment fort  dangereuse,  en  raison  du  frois- 
sement des  vaisseaux  qui  s’oppose  à l’hé- 
morragie. La  mutilation  volontaire  ou 
par  guet-apens  est  ordinairement  opé- 
rée au  moyen  d’un  inslrumeut  tranchant, 
et  peut  alors  entraîner  la  mort  par  hé- 
morragie, si  le  blessé  n’est  promptement 
secouru.  La  castration,  comme  opération 
réglée , n’est  justifiée  que  par  la  néces- 
sité d'enlever  un  organe  dont  la  conser- 
vation expose  le  malade  à la  mort  ; tel 
est  le  sarcocèle,  dont  le  diagnostic  est 
souvent  fort  difficile  et  entraîne  de  fâ- 
cheuses erreurs.  Cette  opération  se  pra- 
tique de  plusieurs  manières  : on  peut  en- 
lever à la  lois  la  glande  et  ses  envelop- 
pes, que  l’on  divise  à plein  tranchant; 
on  peut  attaquer  ces  enveloppes  par  leur 
face  postérieure,  mais  le  plus  souvent  on 
les  divise  en  avant,  depuis  l’aine  jusqu’à 
leur  base,  pour  en  extraire  la  glande, 
dont  on  termine  la  séparation  eu  cou- 
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pant  le  cordon  suspenseur.  Ce  dernier 
temps  de  l’opération  est  le  plus  délicat  : 
les  uns  veulent  qu’on  lie  le  cordon  avant 
de  le  couper;  d’autres,  et  c’est  le  plus 
grand  nombre,  pour  prévenir  sa  rentrée 
dans  l’abdomen,  (ont  saisir  le  cordon 
par  un  aide  qui  s’oppose  à sa  rétraction, 
tandis  que  l’opérateur  le  divise  en  liant 
successivement  les  vaisseaux  ; en  ter- 
mine en  rapprochant  les  bords  de  la 
plaie.  — L’art  vétérinaire  possède  une 
opération  régulière  pour  la  castration  des 
femelles  de  certains  animaux,  mais  chez 
la  femme  , l'ablation  des  ovaires  frappés 
de  lésion  organique  incurable  entraine 
de  grands  dangers,  eu  égard  à la  néces- 
sité d'ouvrir  l’abdomen. — L’extirpation 
d'une  glande  séminale  ou  .d'un  ovaire 
n’abolit  pas  la  fonction  génératrice,  l'or- 
gane qui  reste  suppléant  l’autre;  d’où  il 
résulte  que  les  effets  de  la  castration,  tels 
que  nous  les  avons  exposés,  ne  dérivent 
que  de  la  privation  simultanée  des  deux 
organes.  Fosget. 

CASTRENSE  , caslrcnsis,  e,  c'est- 
à-dire  qui  a rapport  au  camp  (eu  latin  cas- 
trum),  terme  d'archéologie  qui  ne  s’em- 
ploie guère  qu’en  parlant  de  la  couronne 
caslrcnse  (corama  castrensis);  c’était 
celle  que  les  anciens  Romains  donnaient 
au  soldat  qui  avait  le  premier  pénétré 
dans  le  camp  ennemi.  Dans  l'origine, 
elle  était  composée  d’un  simple  rameau 
• d’arbre,  ordinairement  de  chêne;  plus 
tard,  on  la  fit  en  or,  sans  que  cela  sans 
doute  ajoutât  plus  de  prix  à l’action  qu'il 
s’agissait  de  récompenser;  et,  pour  la 
distinguer  des  autres  couionncs,  telles 
que  la  couronne  murale  ou  la  couronne 
obsidialc,  on  y figurait  des  pieux  et  des 
palissades,  qui  l’entouraient  comme  au- 
tant de  rayons.  ( Voy.  Coubosxh.  ) E. 

CASTRECCIO-  CASTRACANI , 
issu  d’une  famille  noble  de  Lucques, 
s’exila  de  sa  patrie  à l’âge  de  11)  ans  en 
1300,  avec  son  père,  gibelin  décidé, 
lorsque  les  noirs,  ou  guelfes  exagérés, 
se  furent  emparés  de  l’autorité.  Devenu 
orphelin  bivntdt  après,  il  se  fit  soldat 
d’aventure,  et  combattit  successivement 
en  France  cl  en  Angleterre,  mais  surtout 


en  Lombardie.  A l'époque  où , pressés 
par  les  Pisans,  les  Lucquois  consentirent 
à rappeler  leurs  exilés,  les  émigrés  gi- 
belins, en  revenant  à Lucques,  choisirent 
Caslruccio  pour  leur  chef.  11  brûlait  de 
tirer  une  éclatante  vengeance  de  ceux 
qui  l’avaient  exilé;  il  les  attaqua  eu  1314, 
mais  le  seigneur  de  Pise,  Uguccioue  de 
la  Faggiula,  appelé  par  lui,  envahit 
Lucques,  qu’il  pilla  et  soumit  à son  joug, 
écrasant  également  les  guelfes  et  les 
gibelins.  Caslruccio  rendit  à Uguccione 
d'éminents  services  daus  ses  guerres  con- 
tre les  guelfes.  Le  crédit  dont  il  jouis- 
sait inspira  de  la  jalousie  à Reri,  fils 
d'Uguccione,  qui  le  fit  arrêter  en  1310, 
et  voulut  même  le  faire  conduire  au  sup- 
plice. Mais  Lucques  et  Pise  se  soulevè- 
rent; Caslruccio  fut  mis  en  liberté,  et  les 
fers  qu'on  lui  ûLa  des  pieds  et  des  mains 
servirent  d'étendard  aux  insurgés.  Les 
Lucquois  chassèrent  Neri  cl  ses  satelli- 
tes, et  nommèrent  Caslruccio  capitaine 
annuel  de  leurs  soldats;  trois  années  de 
suite,  il  fut  revêtu  de  ce  titre.  En  1320, 
il  chassa  de  Lucques  les  restes  du  parti 
guelfe,  et  se  fit  reconnaître  par  ses  con- 
citoyens comine  seigneur  de  leur  ville. 
Dès  lors  il  voulut  soumettre  à sa  direc- 
tion tous  les  gibelins  de  1a  Toscane  et 
les  faire  agir  de  concert  avec  ceux  de  la 
Lombardie.  Brave,  doué  de  qualités  bril- 
lantes , cruel , égoïste  , il  sut  se  faire  ai- 
mer et  craindre  tout  à la  fois  des  nom- 
breux aventuriers  qu’il  avait  réunis  sous 
ses  étendards.  Pendant  un  règne  de  15 
ans,  il  ne  cessa  de  livrer  des  batailles  et 
de  remporter  des  victoires.  Eu  1320,  il 
fil  sur  les  Florentins  des  conquêtes  im- 
portantes; en  1325  il  soumit  la  ville  de 
Pisloia  et  son  territoire , etc. , etc.  En 
1327,  l’empereur  Louis  de  Bavière,  pour 
le  récompenser  de  l’appui  qu’il  trouva  en 
lui,  érigea  en  duché  les  états  qu'il  gou- 
vernail, et  lui  fournit  l’occasiun  de  sou- 
mettre aussi  la  république  de  Pise.  Cas- 
truccio  fut  conduit  à Rome  par  Louis, 
pour  assister  à son  couronnement,  et  fut 
créé  par  lui  chevalier  et  comte  du  pa- 
lais, puis  sénateur  de  Rome.  Castruccio, 
averti  que  les  guelfes  lui  avaient  enlevé 
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Pistoia  (1328),  accourut  assiéger  cette 
ville,  et  la  prit  malgré  les  efforts  des 
Florentins.  Mais  il  mourut  la  même  an- 
née, laissant  trois  61s  légitimes  encore 
en  bas  âge  et  un  bâtard,  qui  périrent 
presque  tous  malheureusement.  La  prin- 
cipauté fondée  par  lui  fut  détruite  et  le 
pajsdcs  Florentins  s'accrut  de  ses  ruines. 
L’histoire  de  Castruccio  a été  défigu- 
rée surtout  par  Machiavel,  qui  en  a fait 
un  véritable  roman.  A.  S — a. 

CASUEL.  On  entend  proprement  par 
ce  mot  ce  qui  arrive  accidentellement, 
par  cas  fortuit,  ce  qui  n’est  soumis  à 
aucune  règle  de  temps  ou  de  volonté.  On 
appelait  néanmoins  autrefois  parties  ca- 
suelles les  droits  qui  revenaient  au  roi 
pour  les  charges  de  judicature  ou  de  fi- 
nance, quand  elles  changeaient  de  titu- 
laire, nom  que  l’on  avait  transporté  aussi 
au  bureau  établi  .pour  le  recouvrement 
de  ces  sortes  de  droits:  ainsi,  l'on  disait 
qu’une  charge  vaquait  aux  parties  ca- 
suelles, pour  dire  qu’elle  vaquait  au  pro- 
fit du  roi. — Ce  mot  est  plus  ordinairement 
employé  aujourd’hui  dans  la  forme  sub- 
Stantive:  on  dit  le  casuel  J' une  charge 
ou  d'un  emploi ; mais  il  sert  plus  parti- 
culièrement à désigner  les  honoraires  ou 
rétributions  non  réglées  et  fortuites  ac- 
cordées aux  curés,  vicaires  ou  desser- 
vants des  paroisses  pour  les  soins  ou  les 
{onctions  de  leur  ministère,  tels  que  bap- 
têmes, mariages,  sépultures,  etc.  Dans 
les  premiers  siècles  de  l’église,  dit  l’abbé 
Bergier,  les  ministres  de  la  religion  sub- 
sistaient des  oblations  volontaires  des  fi- 
dèles ; ainsi , à proprement  parler,  tout 
était  casuel.  Les  différentes  révolutions 
causées  par  les  persécutions,  par  les  hé- 
résies, par  les  invasions  des  Barbares, 
firent  sentir  que  la  subsistance  des  ecclé- 
siastiques serait  moins  précaire  si  on  leur 
assignait  des  tonds;  ce  que  l’on  fit,  en  ef- 
fet, en  leur  allouant  le  produit  ou  le  loyer 
des  terres  qui  étaient  alors  incultes,  et 
qui  n'avaient  point  de  maîtres  : telle  est 
l’origine  de  l’institution  des  bénéfices 
(voyez  ce  mot).  Guidé  par  le  même  mo- 
tif, Charlemagne  accorda  ou  fit  rendre  la 
dîme  (voyez  ce  mot)  au  pasteurs;  mais 


lors  de  la  décadence  de  la  race  carlovin- 
gienne  l’église  fut  dépouillée  par  les  sei- 
gneurs, qui  s’emparèrent  des  fonds  et  de  s 
dîmes.  Le  clergé  se  trouva  par  le -lait 
anéanti,  et  les  peuples  furent  obligés  d’a- 
voir recours  aux  moines  pour  recevoir 
les  secours  spirituels,  ou  de  faire  subsis- 
ter des  prêtres  au  moyen  de  rétributions 
volontaires  : c’est  ainsi  que  le  casuel  s’é- 
tablit. Si  les  pasteurs,  ajoute-t-il,  étaient 
les  maîtres  de  choisir,  ils  préféreraient 
sans  hésiter  une  subsistance  assurée  sur 
des  fonds  et  sur  les  dîmes  à la  trisle  né- 
cessité de  recevoir  des  honoraires  pour 
leurs  fonctions.  Dans  plusieurs  diocèses, 
où  il  s'est  trouvé  des  paroisses  suffisam- 
ment dotées  par  des  fonds  et  par  la  dime, 
le  casuel  a été  retranché  ; mais  les  supé- 
rieurs ecclésiastiques  et  Us  tribunaux  sé- 
culiers se  sont  trouvés,  au  contraire, 
dans  la  nécessité  de  régler  un  casuel  plus 
fort  dans  les  paroisses  qui  n’avaient  ni 
des  fonds  ni  des  dîmes,  et  d’établir  ce 
qu’on  appelle  les  portions  congrues.  Plus 
loin,  il  établit  que  c’est  à tort  que  plu- 
sieurs jurisconsultes , et  même  des  au- 
teurs ecclésiastiques,  ont  dit  que  les  prê- 
tres recevaient  les  honoraires  à litre 
d’aumône  : une  aumâne,  dit-il , n’engage 
à rien  celui  qui  la  reçoit;  l’honoraire  est 
dû  justement  ; il  s’appuie  sur  des  obliga- 
tions et  des  services  réels,  et  de  même 
qu’il  est  juste  d’accorder  la  solde  à un 
militaire  et  des  honoraires  à un  magis- 
trat, à un  médecin,  à un  avocat,  de 
même  il  convient  de  rétribuer  d’une  ma- 
nière convenable  celui  qui  se  livre  à 
l’exercice  du  saint  ministère.  Il  ne  faut 
que  blâmer  et  proscrire,  ajoute-t-il,  les 
abus  qui  ont  pu  se  glisser  à la  suite  de 
celte  obligation,  qui  demande  à être  ré- 
glée suivant  les  besoins  de  celui  qui  ac- 
corde cl  de  celui  qui  reçoit  ; aussi  ce  sont 
ces  abus  seulement,  et  non  le  principe 
lui-même  sur  lequel  sont  établies  la  né- 
cessité et  la  justice  du  salaire  pour  les 
membres  du  clergé,  qu’a  voulu-mettre  en 
cause  l’auteur  de  l’article  que  l’on  va 
lire. 

Casuel  bu  clkscé  a Pas»,  — « Le  prê- 
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maxime  universellement  reconnue;  nais 
il  faut  que  son  application  soit  restreinte 
dans  de  justes  limites-, le  casuel,  supplé- 
ment nécessaire  au  modique  traitement 
des  desservants  de  nos  campagnes,  n’est 
point  une  charge  onéreuse  pour  lé  cul- 
tivateur. Là,  le  ministre  de  l'Évangile 
connaît  intimement  ses  paroissiens,  il  a 
des  rapports  journaliers  avec  eux,  il  sait 
quels  sont  ceux  qui  peuvent  acquitter 
sans  aucune  gène  les  modestes  rétribu- 
tions allouées  aux  divers  actes  à la  fois 
civils  et  religieux;  il  sait  aussi  pour  quel- 
les familles,  assez  en  peine  de  fournir  à 
leurs  propres  besoins,  il  doit  diminuer  le 
tribut  fixé  par  l’usage,  ou  même  s’en  dé- 
partir entièrement;  parfois,  le  bon  curé 
fait  mieux  encore,  et,  en  de  pareilles  cir- 
constances, sa  main  s’ouvre,  non  pour 
recevoir,  mais  pour  donner. — Le  curé 
d’une  grande  ville  ou  d’une  paroisse  de 
la  capitale,  dans  laquelle  une  paroisse  est 
aussi  une  cité  populeuse,  ne  se  trouve 
point  dans  une  position  semblable.  Il  n’a 
guère  de  relations  directes  qu’avec  quel- 
ques riches  ou  nobles  familles.  Ce  n’est 
point  lui , d’ailleurs,  qui  perçoit  le  ca- 
suel attribué  à ses  fonctions  et  à cel- 
les de  son  clergé  nombreux,  c’est  une 
fabrique,  véritable  bureau  de  recette, 
dont  les  impassibles  employés  ne  con- 
naissent que  le  réglement  et  scs  diverses 
taxations.  Or,  c’est  surtout  à Paris  que 
tout  ce  qui  compose  ce  casuel  a été  por- 
té à des  prix  exagérés,  et  qui  contrastent 
singulièrement  avec  le  désintéressement 
que  la  religion  exige  de  ses  ministres. 
Aussi  chacun  sait  quL  dans  telle  paroisse 
opulente  de  la  capitale , le  curé  ne  tou- 
che pas,  pour  cette  partie  de  ses  revenus, 
moins  de  30,000  fr.  par  an,  et  que,  dans 
la  moins  riche,  celte  somme  s’élève  en- 
core à près  de  12,000  fr. — Il  y aurait 
sans  doute  moins  à se  récrier  sur  l’énor- 
mité de  ce  tribut  s’il  n’était  levé  que  sur 
la  fortune  et  la  vanité.  Si  la  première 
vous  permet,  si  la  seconde  vous  conseil- 
e,  ou  de  faire  résonner  l’orgue  et  bril- 
ler les  ornements  chamarrés  d’or  sous  les 
voûtes  sacrées  pour  célébrer  le  mariage  de 
votre  fille,  ou  de  faire  draper  l’église  en 


noir  et  tinter  une  sonnerie  lugubre  pour 
apprendre  aux  passants  qu’un  personna- 
ge de  votre  famille  est  décédé,  il  est  as- 
sez juste  que  ces  privilèges  de  la  riches- 
se, ces  exigences  de  l’orgueil,  soient  un 
peu  chèrement  payés.  Mais  c’est  avec  les 
ressources  de  la  classe  la  moins  fortunée 
que  l'impôt  du  casuel  n’est  nullement 
en  proportion  dans  cette  ville,  où  tant 
d’autres  pèsent  sur  elle  ; j’en  citerai  un 
seul  exemple  : le  prix  demandé  pour  une 
messe  des  morts  est  au-dessus  des  facul- 
tés de  presque  tous  ceux  de  nos  conci- 
toyens qui  perdent  un  être  chéri  ; mais, 
en  pareil  cas,  toute  famille  catholique  se 
fait  un  devoir  de  présenter  le  corps  à l’é- 
glise. Eh  bien  ! pour  cette  simple  admis- 
sion de  quelques  minutes  et  de  courtes 
prières  rapidement  récitées  par  quelques 
chantres,  s’agit-il  d’un  enfant  de  peu  de 
mois,  on  n’exige  pas  de  ses  parents  moins 
de  trente  francs'.  On  s’appuie,  il  est  vrai, 
d’un  décret  impérial  du  1 g août  1 8 1 1 , où 
Napoléon , accoutumé  à tailler  en  grand, 
et  ne  lésinant  point  avec  un  clergé  qui 
ne  lui  épargnait  pas  les  preuves  de  son 
zèle  et  de  sa  soumission,  approuva  sans 
difficulté  le  tarif  du  budget  ecclésiasti- 
que.— J’ai  vu  des  hommes  profondément 
religieux  s’élever  avec  force  contre  un 
autre  article  de  ce  tarif,  par  lequel  est 
taxé,  suivant  la  matière  plus  ou  moins 
précieuse,  l’emblème  de  la  rédemption 
venant  présider  à un  hymen  ou  se  pla- 
cer près  d’un  cercueil.  Ainsi , il  y a un 
prix  (sauf  la  croix  de  bois  accordée  à 
l'indigence)  pour  la  croix  de  cuivre  que 
demandera  une  famille  peu  aisée,  pour 
la  croix  d’argent  que  choisira  celle  qui 
jouit  de  quelque  fortune,  pour  celle  de 
vermeil  enfin , réservée  pour  l'opulen- 
ce. Certes,  le  Sauveur  du  monde,  en  por- 
tant sa  croix  , n’avait  pas  l'intention 
qu’elle  devint  ainsi  un  objet  de  spécu- 
lation.— Du  reste,  les  abus  que  je  n’ai 
pu  qu’indiquer  ici,  et  que  tout  ami  vé- 
ritable de  la  religion  doit  souhaiter  de 
voir  disparaître,  ont  éveillé  l'attention 
et  la  sollicitude  des  chefs  ecclésiastiques. 
On  a annoncé,  il  y a quelque  temps, 
que  Mgr.  l’archevêque  de  taris  se  propo- 
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sait  de  réviser  et  de  modérer  les  divers 
articles  du  casuel  des  prêtres  de  son  dio- 
cèse. Ce  sera  pour  ce  prélat  une  œuvre 
tout  à la  fois  de  justice  sociale  et  de  cha- 
rité évangéliq  >e.  Ocsry. 

CASUISTE  , docteur  en  théologie 
chargé  de  décider  les  cas  de  conscience, 
comme  le  nom  l’indique.  Ce  sont  parti- 
culièrement parmi  les  disciples  de  Loyo- 
la que  se  sont  formés  les  casuistes  les 
plus  subtils  et  surtout  les  plus  obli- 
geanlset  les  plus  accommodants, et,  selon 
les  circonstances , les  plus  rigoureux , 
« conservant  ainsi , dit  Pascal,  tous  leurs 
amis  et  se  défendant  contre  tous  leurs  en- 
nemis. » A la  fois  jurisconsulte  et  juge,  le 
casuiste  rassure  ou  effraie,  absout  ou  con- 
damne, et  Dieu  serait  l'exécuteur  de  ses 
arrêts.  Le  casuiste  n’est  point  seule- 
ment juge  dans  Israël,  il  est  juge  au  ciel, 
aux  enfers,  au  purgatoire  et  jusque  dans 
les  limbes,  où  il  n’y  a que  de  petits  en- 
fants ; les  lois  divines  et  humaines  sont 
de  son  ressort  : il  étend  sa  juridiction  du 
passé  au  présent  et  jusque  dans  l’avenir: 
Dieu  4k  les  hommes  auraient  remis  dans 
ses  mains  les  balances  de  leur  justice;  la 
vérité  l’illuminerait  seul  de  ses  plus  purs 
rayons,  et  lui  aussi,  au  jour  de  la  résur- 
rection, assis  avec  Jésus-Christ  à la  droi- 
te de  Dieu,  il  jugerait  les  vivants  et  les 
morts,  si  toutefois,  responsable  des  fau- 
tes que  son  intérêt  ou  sa  molle  complai- 
sance auraient  pu  faire  commettre,  il 
n’était  en  la  place  du  pécheur  effacé  du 
livre  de  vie.  Que  le  seul  aspect  d’un  tel 
homme  doit  être  redoutable  parmi  les 
hommes, si  véritablement  il  y en  a ja- 
mais eu  un  investi  d’une  telle  puissance! 
Mais,  par  malheur, Biaise  Pascal,  d’ail- 
leurs si  crédule  sur  plusieurs  points,  n’a- 
joutait aucune  foi  à celui-ci.  Il  porta 
dans  ses  Provinciales  un  coup  terrible  à 
ces  docteurs  ; c’est  à propos  de  leur  pu- 
blicité qu’on  a dit  depuis  que  a on  nes’a- 
percut  pas  sans  doute  que  les  principes 
de  ces  casuistes,  recueillis  en  un  corps, 
et  exposés  en  langue  vulgaire , ne  man- 
queraient pas  d'enhardir  les  passions  tou- 
jours disposées  à s’appuyer  de  l’autorité 
la  plus  frêle.  * Quant  k nous , nous  trou- 


vons que  cette  remarque  manque  de  jus- 
tesse, car  les  maximes  de  ces  faux  doc- 
teurs sont  la  plupart  du  temps  si  absur- 
des ou  si  révoltantes  qu'elles  nous  met- 
tent au  contraire  en  garde  contre  les  ru- 
ses de  ces  loups,  forcés  ainside  paraître 
au  grand  jour.  .Non  , nous  necroyons  pas, 
comme  on  le  dit,  que  la  publicité  de  tel- 
les maximes  ait  occasionné  un  grand 
scandale  dans  l’église.  L'église,  nous  en- 
tendons ici  l’épouse  de  Jésus-Christ,  sera 
toujours  une  , indivisible  et  chaste  de 
pareilles  infamies  et  prostitutions  : les 
vrais  prêtres  devant  le  Seigneur,  armés 
seulement  de  leur  simplicité,  sous  le 
bouclier  de  la  foi,  combatteut  victorieu- 
sement, tous  les  jours,  ces  nouveaux  pha- 
risiens, et  sauvent  de  leur  fureur  les  ta- 
bles de  Sinaï,  où  Dieu  a gravé  son  code , 
les  saintes  lois  de  la  nature.  D’ailleurs, 
comme  dit  encore  Pascal , « Dieu  conduit 
l’église  dans  la  détermination  des  points 
de  la  foi  par  l’assistance  de  son  Esprit,  qui 
ne  peut  errer.  » — Parmi  les  traits  plaisants 
que  ce  moraliste  , dans  son  style  socrati- 
que, lance  sur  les  bons  pères,  il  cite  ce  cas 
de  conscience  résolu  à l’article  jeune  par 
le  R.  P.  Filitius,  l’un  des  vingt-quatre 
jésuites  que  ces  pères  disent  représenter 
les  vingt-quatre  vieillards  de  l’Apoca- 
lypse : « Celui  qui  s’est  fatigué  à quel- 
que chose,  comme  à poursuivre  une  jeu- 
ne fille  (ad  insequendam  amicam),  est- 
il  obligé  de  jeûner?  — Nullement.  — 
Mais  s’il  s’est  fatigué  exprès,  pour  être 
par-là  dispensé  du  jeûne,  y sera-t-il  tenu? 

— Encore  qu’il  ait  eu  ce  dessein  formé, 
il  n’y  sera  point  obligé.  » Le  R.  P.  Fili- 
tius résout  encore  de  cette  manière  cet 
autre  car.  « Un  prêtre  quj  a reçu  de  l’ar- 
gent pour  dire  une  messe  peut-il  rece- 
voir de  nouvel  argen  t sur  la  même  messe  ? 

— Oui,  en  appliquant  la  partie  du  sacri- 
fice qui  lui  appartient , comme  prêtre  , k 
celui  qui  le  paie  de  nouveau  , pourvu 
qu’il  ne  reçoive  pas  autant  que  pour  une 
messe  entière,  mais  seulement  pour  une 
partie,  comme  pour  un  tiers  de  messe.» 
D'ailleurs,  selon  le  père  Cellot,  la  plu- 
ralité des  messes  apporte  tant  de  gloire  à 
Dieu  et  tant  d’utilité  aux  âmes  qu'il  ne 
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peut  s’empêcher  de  s’écrier  dans  sa  Hié- 
rarchie , 1.  U , c.  7,  « qu’il  n’y  aurait  pas 
trop  de  prêtres  quand  non  seulement 
tous  les  hommes  et  les  femmes,  si  cela  se 
pouvait,  mais  quand  les  corps  insensi- 
bles et  les  bêtes  brutes  même  { brûla; 
animantes) , seraient  changés  en  prê- 
tres pour  célébrer  la  messe.  «Quelle  ab- 
surdité ! quel  grossier  outrage  à la  reli- 
gion! Bien  plus,  la  charité , celte  seule 
clé  qui  ouvre  les  portes  du  ciel,  est  étran- 
gement traitée  par  quelques  casuistes.  11 
est  dit  dans  l’Evangile:  Donnez  de  votre 
super/lu  : eh  bien  ! c’est  ainsi  que  le  ca- 
suistc  Vasques,  dans  son  article  de  l'au- 
mône, trouve  moyen  d’en  décharger  les 
personnes  les  plus  riches  : « Ce  que  les 
gens  du  monde  , dit- il , gardent  pour  re- 
lever leur  condition  et  celle  de  leurs  pa- 
rents n’est  pas  appelé  super/lu.  Et  c’est 
pourquoi  à peine  trouve-t-on  qu’il  y ait 
jamais  de  superflu  dans  les  personnes  du 
monde  , et  non  pas  même  dans  les  rois.» 
— Le  R.  P.  Cellot  rapporte  comme  un 
triomphe  de  sa  doctrine  cette  anec- 
dote : b Nous  savons  que  quelqu’un  qui 
portait  une  grosse  somme  d'argent  pour 
la  restituer,  par  ordre  de  son  confesseur, 
s’étant  arrêté  eu  chemin  chez  un  libraiie, 
et  lui  ayant  demandé  s’il  n'y  avait  rien 
de  nouveau , celui-ci  lui  montra  un  nou- 
veau livre  de  théologie  morale , et  que 
le  feuilletant  avec  négligence  et  saus 
penser  à rien , il  tomba  sur  son  cas  et  y 
apprit  qu’il  n’était  pus  oblige  à restituer: 
de  sorte  que  s'étant  déchargé  du  fardeau 
de  son  scrupule,  et  demeurant  toujours 
chargé  du  poids  de  son  argent , il  s’en 
retourna  bien  plus  légère n sa  maison.» 
Risum  teneatis,  amici! — Ceci  n’est  que 
ridicule,  maft  ce  qui  est  effrayant,  c’est 
qu’à  l’aide  d’arguments  plus  subtils,  dcS" 
équivoques , des  restrictions  mentales  , 
des  casuistes  non  moins  habilesque  cor- 
rompus vendaient  leur  plume  à l’ambi- 
tion de  la  cour  de  Rome,  servaient  les 
papes  contre  les  rois , armaient  les  sujets 
contre  leurs  princes  légitimes,  et  dans 
leurs  décisions  sacrilèges  ouvraient  le  pa- 
radis à quicouque  tuerait  un  roi,tyranou 
hérétique  ; tantôt  chicanant , tantôt  ca- 


pitulant, tantôt  combattant  avec  Dieu. 
Autant  cette  espèce  de  casuistes  est  à fuir 
à l'égal  du  serpent,  autant  sont  utiles  et 
consolants  en  cette  vie  si  douloureuse  etsi 
pleine  de  mystères  ces  vertueux  prélats, 
ces  simples  prêtres,  ces  pauvres  ermi- 
tes  même,  casuistes  de  bonne  foi , aux- 
quels des  âmes  faibles,  craintives,  igno- 
rantes, ou  que  l’ivresse  de  leur  piété 
rend  incertaines  dans  leur  marche,  vien- 
nent demander  quelque  peu  de  lumière 
sur  la  route  de  leur  salut.  Qu’il  était  édi- 
fiant de  voir  dans  les  beaux  jours  de  l’é- 
glise naissante  les  princes  , le  peuple  , 
les  femmes,  les  filles,  jusqu’aux  enfants, 
se  pressant  autour  d’Origèue , de  saint 
Augustin , de  saint  Jérôme , leur  deman- 
der ce  qu'ils  savaient  du  ciel!  Mais  Ori- 
gène,  dans  l’excès  de  sa  vertu,  avait  fait 
à ses  passions  et  à Dieu  un  sanglant  sacri- 
fice de  son  humanité,  mais  saint  Augus- 
tin s’était  confessé  devant  les  hommes  , 
mais  saint  Jérôme  avait  quitté  les  pom- 
pes de  la  ville  éternelle,  pour  un  désert 
dans  la  Syrie  ! Que  disait  au  quatrième 
siècle  le  bon  saint  Ambroise  aux  fem- 
mes? « La  beauté  ou  la  grâce  naturelle 
n’est  pas  un  crime , et  une  femme  n'est 
pas  responsable  devant  Dieu  des  péchés 
où  tombe  -un  homme  dont  le  cœur  est 
corrompu,  pourvu  qu’elle  n’y  donne  au- 
cune occasion , volontairement  ou  par  sa 
faute  , et  qu’elle  ne  fasse  rien  pour  s’at- 
tirer l’amour  déréglé  de  ceux  qui  la 
voient.  » — Au  treizième  siècle,  que  ré- 
pétait saint  Thomas  aux  dames  de  son 
temps,  dont  la  parure  était  excessive, 
quand  .elles  l'interrogeaient  sur  ce  cas  ? 
Quoi  qu'ait  dit  saint  Paul  sur  ces  cercles 
d’or , ces  perles  placées  entre  toutes  les 
boucles  de  la  chevelure  des  femmes  ; 
quoi  qu’il  ait  dit  de  lcîirs  robes  d’étoffes 
précieuses,  le  saint  leur  répondait:  «Si 
ce  n'est  que  par  légèreté  et  par  quelque 
vaine  complaisance  de  vous-mêmes  que 
vous  vous  parez  avec  cet  excès,  il  n’y  a 
pas  là  de  péché  mortel , mais  quelquefois 
seulement  un  péché  véniel.  » Le  même 
saint  Thomas , dans  un  autre  Cas , rassu- 
ra encore  les  femmes,  pleines  de  trouble 
et  d’effroi  qu'elles  étaient  d’avoir  lu  dans 
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le  sévère  saintClémcnt  d'Alexandrie,  que 
« de  même  que  l'on  voit  un  emplâtre  sur 
le  visage  d’une  personne,  ou  quelque  col- 
lyre sur  les  yeux,  on  juge  aussitôt  qu’il  y 
a quelque  mal,  ainsi  le  lard  et  les  cou- 
leurs étrangères  qu’on  voit  sur  le  visage 
d’une  femme  marquent  la  maladie  de  son 
sine.»  — “11  n’est  pas  défendu  à une 
femme,  leur  dit  saiut  Thomas,  de  ca- 
cher les  défauts  de  son  visage.  » On  voit 
que  ce  saiut,  parent  del’empereur  Fré- 
déric 1er,  et  de  saint  Louis,  roi  de  Fran- 
ce, avait  vécu  dans  les  cours  ; cependant, 
malgré  son  humilité  et  la  candeur  naturel- 
le de  son  caractère,  on  peut  lui  reprocher 
d’avoirpar  une  de  ses  ma  si  mes  donné  1 ieu 
àcetle  solution  de  car  de  conscience,  in- 
sérée dans  le  Dictionnaire  îles  cas  de 
conscience  , ainsi  qu’il  suit  ; elle  donne- 
ra une  idée  de  la  juridiction  des  casuistes. 
— Cas . — A la  section  mariage,  ce  cas 
est  mis  en  avant  : « Bénigne,  seigneur 
d’une  grande  paroisse,  voulant  tromper 
Elisabeth,  fille  d'un  paysan  de  ses  vas- 
saux , l’a  épousée  selon  les  formes  pres- 
crites par  l’église , sans  avoir  consenti 
intérieurement  au  mariage;  et  aprèsavoir 
vécu  quelques  jours  avec  elle  comme 
mari , il  a déclaré  au  curé  qu’il  n’avait 
eu  aucune  intention  delà  prendre  pour 
femme  , et  le  lui  a prouvé  par  une  décla- 
ration qu’il  avait  faite  et  signée  de  sa  main 
la  veille  de  la  célébration  du  mariage,  et 
qu’il  avait  déposée  entre  les  mains  du  cu- 
ré même  après  l’avoir  cachetée.  En  con- 
séquence de  quoi  il  refuse  absolument  de 
)a  retenir  pour  femme,  en  renouvelant 
son  consentement , et  soutient  qu’il  n’y 
est  point  obligé  à cause  de  lu  grande  dis- 
proportion qu'il  y a entre  sa  qualilé  et 
celle  de  celle  fille. Que  doit  faire  le  curé 
en  ce  cas,  si  Bénigne  se  présente  à lui 
au  tribunal  de  la  pénitence?  — Réponse. 
— Quoique  Béuigne  soit  très  criminel 
devant  Dieu  pour  avoir  trompé  Elisabeth 
et  avoir  commis  un  sacrilège  , néan- 
moins les  théologiens  conviennent  que 
dans  un  semblable  cas  on  ne  doit  pas 
obliger  absolument  un  homme  d'une  qua- 
lité si  disproportionnée  et  d’une  nais- 
sance si  élevée  au-dessus  de  celle  de  la 


fille,  h réparer  l'injure  qu’il  lui  a faite  en 
feignant  de  l'épouser,  par  le  renouvel- 
lement de  son  consentement.  Car,  selon 
saint  Thomas,  il  n’y  est  obligé  que  quand 
l’un  et  l'autre  sont  d’une  condition  éga- 
le , ou  lorsque  la  tille  est  d’une  quali- 
té plus  élevée.  La  raison  qu'on  en  peut 
donner  est  qu’on  ne  peut  pas  dire  qu’il  y 
ait  eu  en  ce  cas  une  fraude  véritable  et 
suffisante  , mais  qu'au  contraire  on  doit 
présumer  avec  raison  que  ta  fille  qui 
connaissait  ta  qualilé  de  cet  homme  a 
bien  voulu  se  tromper  elle-même.  — 

On  peut  ajouter  à cela  que  si  l’on  obli- 
geait absolument  cet  homme  à retenir 
une  telle  fille  pour  sa  femme  il  ne  con- 
tinuât de  vivre  avec  elle  dans  le  même 
esprit  qu'il  a eu  en  feignant  de  i’epouser, 
ou  qu’après  avoir  renouvelé  son  consen- 
tement , un  mariage  si  inégal  n’eût  de 
très  mauvaises  suites  , ainsi  que  parle  le 
pape  Lucius  111.  Tout  ce  que  le  curé 
de  Bénigne  peut  donc  exiger  de  lui  dans 
l’espèce  proposée , est,  1°  qu’il  fasse  une 
sévère  pénitence  de  sa  fraude , de  l'abus 
qu’il  a fait  du  sacrera-: nt  et  de  la  simpli- 
cité d’Elisabeth,  et  des  péchés  qu’il  a 
commis  avec  clic  sous  le  prétexte  du  ma-  * 
riage  ; 2°  qu’il  fasse  déclarer  par  le  juge 
d’église  la  nullité  de  son  mariage;  3°  qu’il 
fasse  en  sorte  que  celle  fille  soit  aussi 
avantageusement  mariée,  par  une  somme 
d’argent  qu’il  lui  donnera,  qu’elle  l'eût 
été  auparavant.  » — Quoique  ce  juge- 
meut  soiltm  chef-d’œuvre  d'iniquité,  et 
qu’on  y voie  avec  peine  un  saint  ternir 
son  beau  caractère,  en  servant  avec  mol- 
lesse la  féodalité,  et  en  sacrifiant  aux  or- 
gueils de  son  siècle,  les  casuistes,  à cette 
époque,  ne  s’étaient  point  encore  érigés 
en  sophistes  divins  de  tous  les  forfaits  ; 
ils  n’avaient  point  encore  oublié  le  nescit 
sanguinem  ecclesia  ( l'église  ne  sait  ce 
que  c’est  qae  le  sang);  enhn,  c'était  pres- 
que l’église  de  Jésus-Christ , mais  l’é- 
glise sur  laquelle  avait  passé  la  corrup- 
tion de  treize  siècles.  Dex»k-Bxbo.v. 

CATABAPTISTES  , mot  fait  du 
grec  kata,  contre,  et  baptismos,  baptê- 
me , terme  d’histoire  ecclésiastique  dont 
on  s'est  servi  pour  désigner  en  général 
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tous  les  hérétiques  qui  ont  nié  la  néces-  d'un  déplacement  de  la  masse  des  eaux  : 


aité  du  baptême,  surtout  pour  les  enfant  s. 
Ceux  qui  ont  soutenu  celte  erreur,  dit 
l’abbé  Bergier,  sont  tous  partis  à peu 
près  du  même  principe:  ils  ne  croyaient 
pas  le  péché  originel,  et  ils  n'attribuaient 
au  baptême  aucune  autre  vertu  que  d'ex- 
citer la  foi.  Selon  eux,  sans  la  foi  ac- 
tuelle du  baptisé  , le  sacrement  ne  peut 
produire  aucun  effet  ; les  enfants , qui 
sont  incapables  de  croire,  le  reçoivent 
très  inutilement.  C’est  là  l’opinion  des 
sociniens.(  V oy.ee  mot.)D’autrcsont  po- 
sé pour  maxime  générale  que  la  grâce  ne 
peut  pas  être  produite  dans  une  âme  par 
un  signe  extérieur  qui  n’affecte  que  le 
corps,  que  Dieu  n’a  pu  faire  dépendre  le 
salut  d’un  pareil  moyen.  Cette  doctrine, 
qui  attaque  l’efficacité  de  tous  les  sa- 
crements, est  une  conséquence  naturelle 
de  la  précédente.  E. 

CATACHRÈSEj  du  grec  cathacrc- 
sis,  abus.  C'est  en  rhétorique  un  abus 
de  termes  par  nécessité , une  espèce  de 
métaphore  où  deux  mots  semblent  dis- 
parates, mais  qui  sont  les  seuls  avec  les- 
quels on  puisse  se  faire  entendre  claire- 
ment dans  un  idiome  quelconque.  Ainsi, 
nous  disons  : aller  à cheval  sur  un  i inc , 
sur  un  bâton;  une  jument  ferrc'e  d'ar- 
gent, une  feuille  de  papier,  une  feuille 
d'or,  une  feuille  d'e'tain.  La  raison  re- 
pousse celte  alliance  de  mots , mais  la 
nécessité  la  réclame.  La  catachrèse  fait 
partie  des  tropes  nombreux  de  la  rhéto- 
rique -,  quelques  rhéteurs  ont  voulu  la 
définir  par  une  métaphore  exagérée  et 
un  peu  dure;  ce  serait  par  exemple  les 
ténèbres  visibles  de  l’enfer  de  Milton;  le 
lit  effronté  de  Boileau.  Dknnk-Bahox. 

CATACLYSME.  D’après  son  étymo- 
logie grecque,  ce  mot  (dérivé  du  ver- 
be kalaklu-.o,  inonder)  signifie  déluge, 
inondation  ; mais  les  géologues  en  ont 
étendu  le  sens,  et  l’appliquent  aux  di- 
vers bouleversements  que  la  couche  su- 
périeure de  la  terre  a éprouvés  depuis  sa 
consolidation.  En  effet,  les  commotions 
violentes  dont  cette  couche  manifeste 
presque  partout  les  résultats  incontesta- 
bles furent  certainement  accompagnées 


lorsque  des  montagnes  s’élevaient  ou  s'é- 
croulaient, les  fleuves  et  les  mers  ne  pou- 
vaient rester  en  repos.  Ces  événements 
ont  été  si  souvent  reproduits  qu’il  devait 
en  rester  quelques  traditions,  sinon  dans 
les  annales  historiques,  au  moins  dans 
les  récits  fabuleux  et  les  croyances  alté- 
rées. Mais  nous  devons  réserver  pour  une 
notice  sur  les  déluges  tout  ce  qui  est  re- 
latif aux  effets  de  l’irruption  des  eanx 
sur  la  terre  : bornons-nous  donc  aux  re- 
cherches sur  les  causes  de  ces  grands 
phénomènes , et  voyons  jusqu’à  quel 
point  il  est  possible  de  pousser  avec  suc- 
cès ces  sortes  d’investigations  trop  sou- 
vent arrêtées  par  d’épaisses  ténèbres  ou 
mal  dirigées  par  des  lueurs  insuffisantes 
pour  faire  discerner  assez  nettement  les 
objets  que  l’on  examine.  — La  seule  hy- 
pothèse à laquelle  on  puisse  consacrer  le 
temps  d’une  étude  sérieuse  est  celle  de 
Laplace  sur  l'origine  des  planètes  et 
de  leurs  satellites.  Les  vues  du  grand 
géomètre  ont  acquis  un  plus  haut  degré 
de  probabilité  depuis  que  Herschell , di- 
rigeant son  télescope  sur  quelques  né- 
buleuses, a pour  ainsi  dire  assisté  à la 
formation  d’une  planète  nouvelle  éclai- 
rée par  un  autre  soleil  que  le  nôtre,  et 
vu  s’accomplir  sous  ses  yeux  ce  que  La- 
place n’avait  pu  que  soupçonner.  Ad- 
mettons donc , non  comme  un  fait  cons- 
taté, mais  comme  une  supposition  con- 
forme à l’ensemble  des  observations,  que 
les  planètes  qui  composent  notre  systè- 
me ont  été  formées  aux  dépens  de  l'at- 
mosphère solaire  condensé  successive- 
ment , et  perdant  une  partie  de  son  ca- 
lorique à mesure  que  la  condensation 
faisait  des  progrès  : nous  concevrons 
ainsi  comment  les  matières  les  plus  den- 
ses ont  dû  se  réunir  au  centre  de  chaque 
planète,  et  comment  les  stratifications 
procédant  avec  ordre  et  lenteur  ont  pris 
une  forme  régulière  lorsqu’on  la  consi- 
dère dans  son  ensemble,  quoique  les  dé- 
tails puissent  offrir  de  grandes  irrégula- 
rités. Plusieurs  fois  de  suite,  des  espaces 
plus  ou  moins  étendus,  consolidés  à la 
surface  de  la  planète  encore  liquide 
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en  grande  partie,  ont  fini  par  disparaître 
sous  les  flots  pour  aller  se  réunir  au 
noyau  dont  la  solidité  et  la  forme  sont 
immuables , et  chacune  de  ces  dispari- 
tions fut  un  cataclysme.  Nous  ignorons 
à quelle  période  de  ces  transformations 
- notre  globe  est  arrivé,  et  selon  toute  ap- 
parence, nous  ne  le  saurons  jamais;  mais  à 
mesureque  nous  acquérons  plus  de  con- 
naissances sur  ce  qu'il  fut  et  ce  qu’il 
est,  nous  sommes  tentés  de  plus  en  plus 
de  l’assimiler  aux  corps  vivants , et  de 
prédire  qu’il  mourra  parce  qu’il  est  ne', 
et,  pour  une  planète,  la  mort  est  une  con- 
solidation complète  et  terminée.  Notre 
terre  approche  peut-être  de  la  vieillesse, 
mais  cependant  elle  n’a  pas  encore  con- 
tracté une  telle  rigidité  que  de  nouveaux 
cataclysmes  soient  impossibles  ; vers  le 
milieu  du  siècle  passé,  un  tremblement 
de  terre  ébranla  simultanément  Lisbonne 
et  Lima,  menaçant  des  plus  grands  dés- 
astres les  îles  comprises  dans  la  vaste 
étendue  qu'il  ébranlait  ; et  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  on  a vu  la  mer  se 
retirer  sur  plusieurs  centaines  de  lieues 
des  côtes  occidentales  de  l’Amérique , et 
revenir  ensuite  avec  une  épouvantable 
rapidité.  S’il  faut  s'en  rapporter  à des  té- 
moins oculaires,  les  terres  aussi  furent 
soulevées  sur  la  mêmeélendue,  et  retom- 
bèrent ensuite  en  manifestant  en  plu- 
sieurs lieux  la  puissance  des  agents  capa- 
bles d'imprimer  un  tel  mouvement  à des 
niasses  aussi  prodigieuses;  mais,  pour 
bien  observer  au  milieu  de  ces  convul- 
sions de  la  nature,  il  faut  tout  le  sang- 
froid  de  Pline  le  naturaliste  contemplant 
les  progrès  de  l'éruption  du  Vésuve  qui 
ensevelit  llerculanum.  Au  Chili  et  au 
Pérou,  les  mouvements  de  la  terre  et  de 
la  mer  ne  purent  être  soumis  à aucune 
mesure,  en  sorte  que  les  spectateurs 
étonnés  les  ont  peut-être  exagérés.  Mais 
ce  témoignage  récent  de  la  force  d’ex- 
pansion que  recèle  encore  l’intérieur  de 
notre  globe  n’était  pas  nécessaire  pour 
nous  rassurer  sur  la  durée  de  sa  vie.  Nous 
verrons  à l’article  géologie  par  quelle 
méthode  on  peut  évaluer  sa  durée , soit 
dans  le  passtvsod  dans  l’avenir.  Fmr. 


CATACOMBES  , cavités  souterrai- 
nes employées  à la  sépulture  des  morts , 
et  que  les  anciens  appelaient  hypogœa, 
crypta , cimœleria.  L’étymologie  de  ce 
mot  parait  dérivée  des  mots  grecs  kala , 
autour,  auprès,  et  kumbos,  caveau, 
cavité,  ou  tumbos,  tombeau.  On  pour- 
rait donc  aussi  bien  dire  catatombes 
que  catacombes , si  l’usage  n’avait  con- 
sacré ce  dernier  mot.  La  plupart  des  ca- 
tacombes paraissent  ne  devoir  leur  ori- 
gine qu’aux  travaux  des  carrières  près 
des  grandes  villes  et  aux  fouilles  de  ter- 
re et  de  sable  propres  à la  construction  ; 
d’autres  , et  ce  sont  les  plus  anciennes, 
la  doivent  à des  grottes  ou  cavernes  na- 
turelles que  l’on  consacra  plus  tard  à 
l’inhumation  des  morts.  Les  Egyptiens, 
les  Hébreux,  les  Perses,  les  Grecs,  les 
Indiens,  les  Scythes,  les  Romains,  etc., 
ont  tous  suivi  et  conservé  pendant  un 
grand  nombre  de  siècles  celte  antique 
coutume. — On  trouve  dans  la  Bible  une 
mention  fréquente  des  grottes  qui  ser- 
vaient à l’inhumation  des  Israélites  ; les 
grandes  cavernes  naturelles  que  présen- 
taient les  montagnes  de  Canaan , de  la 
Palestine,  de  la  Syrie,  de  l’Arménie, 
étaient,  avant  l’arrivée  d’Abraham,  déjà 
consacrées  b la  sépulture  des  habitants 
de  ces  contrées. — En  Egypte,  l’usage  des 
catacombes  remonte  à une  antiquité  qui 
se  perd  dans  la  nuit  des  siècles.  Quel- 
ques-unes de  ces  cavernes  étaient  des 
excavations  naturelles,  mais  la  plupart, 
celles  du  moins  dans  lesquelles  on  ense- 
velissait les  momies, ont  été  creusées  ex- 
près. — On  rencontre  des  hypogées  sur 
tout  le  littoral  du  Nil,  depuis  Alexan- 
drie jusqu'à  Syène  et  aux  cataractes  , 
dans  le  voisinage  des  anciennes  villes.Les 
curieux  visitent  plus  particulièrement 
celles  d'Alexandrie,  de  Saccarah  et  de 
Ghizeh,  celles  de  Siouth,  Beni-Hassan, 
H ermopolis , Elelhya  et  Kournach  , à 
Thèbes  : ces  dernières  sont  les  plus  re- 
marquables , tant  par  leur  haute  anti- 
quité que  par  leur  grand  nombre  et  leur 
beauté.  On  distingue  entre  autres  la  Né- 
cropolis de  cette  ancienne  capitale , la 
Syringe,  immense  labyrinthe  composé  de 
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couloirs,  de  chambres  et  de  puits  con-r 
duisantlcs  nn3  aux  autres, et  destinés  jadis 
à contenir  des  milliers  de  momies.  Mais 
les  tombeau 3 des  rois  tbébains  sont,  en 
ce  genre , les  ouvrages  les  pins  curieux, 
moins  encore  parleur  prodigieuse  éten- 
due que  par  les  sculptures  et  les  peintu- 
res hiéroglyphiques  dont  ils  étaient  déco- 
rés. Ces  tombeaux  sont  situés  à l’occi- 
dent de  Thèbes,  dans  une  vallée  qui  por- 
te le  nom  de  Biban-al-Motouk  (les  Por- 
tes des  rois).  Les  Pharaons  consacraient 
tonte  leur  vie  3 se  faire  creuser  un  tom- 
beau, et  l’on  pourrait  en  quelque  sorte 
apprécier  par  l'étendue  et  le  travail  de 
ces  excavations  la  durée  du  règne  et  f’o- 
pulence  de  chacun  d’eux.  11  parait  que 
les  travaux  s’arrêtaient  à la  mort  du  roi, 
et  qu’après  que  la  momie  avait  été  dépo- 
sée dans  le  tombeau  , on  le  fermait  soi- 
gneusement ponren  dérober  l’entrée  aux 
profanations  de  la  cupidité.  Ces  excava- 
tions offrent  des  eavernes  sépulcrales 
très  profondes,  composées  de  galeries 
souterraines  et  de  chambres  qui  condui- 
sent h une  salle  principale,  oh  était  le 
sarcophage  renfermant  la  momie  du  roi. 
Ces  tombeaux , violés  pour  la  plupart  à 
l’époque  de  l’invasion  des  Perses  sous 
Cambyse,  étaient  déjà  visités,  du  temps 
des  Grecs  et  des  Romains,  par  les  cu- 
rieux, qui  y inscrivaient  leurs  noms. 
Strabon  en  compte  40  et  Diodore  de  Si- 
cile 47.  Du  temps  d’Auguste,  il  n’en  res- 
tait que  17,  dont  plusieurs  étaient  déjà 
fort  endommagés.  On  en  compte  aujour- 
d’hui dans  la  Vallée  des  rois  24  ou  25  , 
dont  le  mieux  conservé  est  celui  du  roi 
Ousirei , l’aïeul  de  Sésostris , découvert 
il  y a quelques  années  par  Bclzoni  : ce 
voyageur  n’y  trouva  plus  que  les  débris 
de  l’ancienne  spoliation  que  le  monu- 
ment avait  éprouvée  du  temps  des  Per- 
ses. — Le  tombeau  de  Memnon  et  celui 
d’un  autre  roi  beaucoup  plus  ancien  se 
trouvent  dans  une  vallée  située  à l’ouest 
de  la  première.  — Les  catacombes  d’A- 
lexandrie, dites  les  j bains  de  Cléopâtre , 
ont  été  creusées  à une  époque  beaucoup 
moins  reculée,  et  qui  ne  doit  guère  re- 
monter au-delà  de  1a  fondation  de  cette 


s ville  par  Alexandre-le-Grand.  Ces  grot- 
tes consistent,  comme  celles  de  Sidon  en 
Phénicie  et  comme  les  catacombes  grec- 
ques et  romaines,  en  galeries  plus  ou 
moins  étendues,  et  ayant  de  chaque  côté 
de  leurs  parois  une  ou  plusieurs  rangées 
de  niches  creusées  les  unes  auprès  des 
autres,  et  assez  profondes  pour  contenir 
un  cercueil. — La  Paphlagonie  et  la  Cap- 
padoce,la  Crimée,  la  Perse  et  l’Inde,  four- 
nissent de  nombreux  exemples  de  cham- 
bres ou  cavernes  sépulcrales  ; on  en  trou- 
ve également  dans  la  Nalolie,  la  Cara- 
manie,  la  Seythie,  la  Tatarie,  dans  l’in- 
térieur de  l’Afrique  et  en  Amérique.  Les 
Guanches,  anciens  habitants  des  lies  Ca- 
naries , faisaient  usage  , comme  les  E- 
gyptiens,  de  cavernes  dans  lesquelles  ils 
déposaient  les  cadavres,  après  leur  avoir 
fait  subir  une  préparation  dessiccative. 
Leurs  catacombes,  situées  au  pied  du  pic 
de  Ténériffe,  dans  les  montagnes  volca- 
niques, remontent  à des  époques  fort  re- 
culées. Plusieurs  villes  de  Sicile,  telles 
que  Catanc,  Palerme,  Agrigente,  offrent 
des  excavations  semblables;  mais  les 
plus  remarquables  de  cette  île  sont  celles 
de  Syracuse,  situées  près  de  la  fameuse 
Orci  Ile  deDcnys  et  des  Latomies. — nElle* 
sont,  dit  Denon,  les  plus  belles,  les  plus 
grandes  , les  mieux  conservées,  et  peut- 
être  les  plus  propres  à donner  une  idée 
juste  de  ces  lieux.  » Elles  forment  com- 
me une  ville  souterraine,  avec  ses  gran- 
des et  scs  petites  rues,  ses  carrefours  et 
ses  places,  taillées  dans  le  rocher  à plu- 
sieurs étages , et  creusées  , selon  toute 
apparence,  pour  servir  aux  sépultures  ; 
elles  diffèrent  en  cela  des  autres  exca- 
vations de  la  même  ville,  qui  ne  furent 
bien  évidemment  que  des  carrières.  Ces 
catacombes,  dites  de  Saint- Jean , n’ont 
pu  que  difficilement  se  prêter  à l’extrac- 
tion des  pierres , leurs  issues  n’étant  ni 
larges  ni  faciles.  Dans  les  pi  cmiers  temps 
de  l’église,  on  a élevé  à l’entrée  de  ces 
souterrains  une  chapelle  sons  le  vocablé 
de  Sainl-Mareian  , et  qui  y conduit  par 
une  voûte  d’où  l’on  découvre  le  cintre  de 
la  porte  antique  des  catacombes.  Quel- 
ques ornements  qu’on  rencontre  en  di- 
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ver*  endroits  ont  été  ajoutés  postérieur 
rement  et  se  réduisent  à quelques  mau- 
vaises peintures  grecques  des  derniers 
temps  de  l’empire , faites  sur  un  enduit 
des  lettres  grecques  et  latines  , ou  des 
symboles  de  martyrs  peints  dans  l’inté- 
rieur des  tombeaux.  Les  catacombes  de 
Syracuse  n’ont  point  en  général  l’aspect 
lugubre  de  celles  de  Naples,  Rome  et  Pa- 
ris, dont  nous  allons  parler  : il  y règne 
une  tranquillité  mystérieuse  qui  annon- 
ce le  sanctuaire  du  repos.  — Les  cata- 
combes de  Rome  étaient  dans  le  princi- 
pe des  carrières  ouvertes  dans  des  bancs 
de  la  grande  masse  de  tuf  volcanique  et 
de  pouzzoulane  dont  on  se  servait  pour 
la  construction  ; elles  descendent  il  80 
pieds  deprofondeur  et  s'étendent  an  loin 
dans  la  campagne  de  Rome.  C’est  nn 
vaste  labyrinthe  de  galeries  étroites  et 
peu  élevées,  et  de  rues  souterraines,  qui 
se  croisent  et  se  mêlent  entre  elles  au 
point  qu’on  ne  pourrait  s’y  reconnaître 
pour  peu  qu’on  osât  s’y  aventurer  sans 
un  guide  expérimenté.  L’époque  de  l’ex- 
ploitation de  ces  anciennes  carrières  est 
ignorée  : on  voit  seulement  qn’ellcs 
étaient  en  activité  du  temps  de  Cicéron, 
qui  en  parle  dans  son  plaidoyer  pour 
Cluentius.  Après  l’abandon  de  leur  ex- 
ploitation, eus  carrières.  dites  Arenarice , 
furent  consacrées  à la  sépulture  des  dif- 
férentes familles  qui  les  achetèrent  pour 
s’y  faire  construire  des  tombeaux  parti- 
culiers. ( y.  TOMBBACX,  CoLOMSilRSS.  ) 
— Les  deux  côtés  des  galeries  de  ces  ca- 
tacombes servaient  à recevoir  les  sarco- 
phages placés  dans  des  niches  et  fermés 
par  des  briques  épaisses  ou  des  dalles  de 
marbre  ; ces  niches  sont  à trois  ou  qua- 
tre ensemble,  rangées  les  unes  au-dessus 
des  autres  ; le  nom  du  mort  se  trouve 
quelquefois  sur  l’urne  ou  le  sarcophage, 
ou  bien  sur  les  dalles  qui  en  ferment 
l’ouverture.  Quelquefois  aussi  l’on  y voit 
une  branche  de  palmier  avec  le  mono- 
gramme du  Christ  ; mais  les  marques  du 
paganisme  s’y  trouvent  aussi  fréquem- 
ment, ce  qui  prouve  que  ces  sépultures 
étaient  indistinctement  consacrées  au 
peuple  et  aux  citoyens  de  tous  les  cul- 


tes.— Les  plul  remarquables  de  ce*  diffé- 
rents souterrains  sont  d’abord  ceux  du 
Vatican,  ob  l’on  trouve itnegrandequan- 
tité  de  sarcophages  en  marbre  de  Paros; 
ensuite,  les  catacombes  de  la  villa  Pam- 
phili , de  Saint-Sébastien  , et  celles  des 
voies  Porlutnùs,  Appia,  Prœncstina, 
Labicanae t Salaria,  dans  lesquelleson. 
trouve  différentes  chambres  ornées  de 
sarcophages  de  marbre  et  de  porphyre  , 
des  urnes  de  diverses  formes,  des  dipty- 
ques, des  inscriptions  grecques  et  latine* 
en  noir,  en  rouge  et  en  lettres  d’or,  en- 
fin des  peintures  d’époques  plus  récen- 
tes.— Dans  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, le  mot  catacombes  emportait 
l’idée  religieuse  de  tombeaux  des  mar- 
tyrs, et  on  est  allé  jusqu’à  dire  qu’elles 
avaient  été  creusées  par  les  chrétiens 
dans  les  temps  de  persécution;  mais  on 
n’v  doit  voir  que  des  refuges  naturels  que 
le  respect  des  Romains  pour  les  tom- 
beaux devait  rendre  inviolables,  et  des 
asiles  sûrs  que  tes  proscrits  se  seraient 
choisis  momentanément.  A l’abri  de* 
persécutions  des  emperenrs  dans  ces  lieux 
étroits  et  sombres,  ils  pratiquaient  leur 
culte,  tenaient  leurs  assemblées,  et  y ve- 
naient secrètement  ensevelir  ceux  de 
leurs  frères  que  le  martyre  avait  atteints. 
La  religion  et  la  crédulité  transformè- 
rent ce*  souterrains  en  lieux  de  dévotion, 
et  la  plupart  de*  reliques  (vraies  ou  faus- 
se* } répandues  dans  le  monde  chrétien 
sont  sorties  de  ce  vaste  dépôt.  Il  est  pro- 
bableqtieles  autels  et  les  chapelles  qu’on 
y voit  n’ont  été  pratiquées  que  dans  les 
temps  où  la  religion  chrétienne,  devenue 
publique  et  autorisée  parles  empereurs , 
permettait  aux  fidèles  que  la  dévotion  y 
rassemblait  de  célébrer  les  mystères  sur 
les  tombeaux  des  martyrs  et  des  saints. 
— Les  catacombes  de  Naples,  surtout 
celles  de  Saint- Janvier,  dont  l’entrée  est 
dans  l’église  de  ce  nom  , sont  plus  belles 
et  plusgrandes  que  celles  de  Rome  -.elles 
présentent  trois  étages  de  galeries  les 
unes  au-dessus  des  autres  ; mais  les  trem- 
blements de  terre  ont  détruit  et  renversé 
les  étages  inférieurs;  On  y a trouvé  com- 
me à Rome  un  grand  nombre  de  monu- 
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ments  en  marbre  et  d’inscriptions  grec- 
ques et  latines. — Les  catacombes  de  Mal- 
te sont  très  petites,  mais  bien  conservées; 
elles  paraissent  avoir  été  creusées  à la 
fois  pour  enterrer  les  morts,  pour  servir 
de  refuge  et  pour  y célébrer  les  mystères 
du  christianisme.  — La  Gaule  possédait 
de  nombreuses  catacombes,  cryptes  et 
cavernes  sépulcrales,  et  divers  départe- 
jnents  de  la  France  en  offrent  encore  les 
vestiges  ; mais  les  plus  importantes  sont 
celles  de  Paris.  Ces  catacombes,  situées 
entre  la  barrière  d'Enfer  et  la  barrière 
Saint-Jacques  , sous  une  plaine  appelée 
la  Tombe  - lssoire , lurent  autrefois 
des  carrières  où  l'on  prenait  des  ma- 
tériaux pour  la  construction  du  vieux 
Paris.  Quand  elles  furent  épuisées,  on  les 
abandonna.  Bienlôtdcs  éboulements  suc- 
cessifs en  comblèrent  les  ouvertures,  et 
l’on  avait  fiui  par  les  oublier,  lorsqu’en 
1774,  plusieurs  maisons  s’étant  écroulées 
sans  cause  apparente,  on  découvrit  que 
le  sol  manquait  sur  ces  points  d'épais- 
seur et  de  solidité , et  qu’il  en  était  de 
même  pour  une  grande  partie  de  la  sur- 
face que  Paris  occupait  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Seine.  Vers  ce  temps,  une  mai- 
son, rue  d'Enfer,  fut  engloutie  à 28  mè- 
tres de  profondeur  au-dessous  du  sol.  On 
entreprit  alors  des  travaux  de  soutène- 
ment , propres  à éviter  de  nouvelles  ca- 
tastrophes, et  l’on  y procéda  avec  d’au- 
tant plus  d'habileté  que  lê  danger  était 
impérieux.  Les  galeries  qui  avaient  des 
constructions  à soutenir  furent  étayées 
par  des  massifs  de  maçonnerie  et  com- 
blées , et  on  ne  laissa  vides  que  celles 
correspondantes  à l’espace  de  terrain  oc- 
cupé par  les  rues,  chaque  rue  souterrai- 
ne correspondant  ainsi  avec  la  rue  supé- 
rieure. Ces  diveYses  galeries  communi- 
queraient avec  une  infinité  d'autres,  qui 
s'étendent  fort  loin  sous  les  plaines  de 
Montrouge  et  sous  le  faubourg  et  le  quar- 
tier Saint-Jacques,  si  l’on  n’avait  inter- 
cepté ces  communications  en  les  isolant 
des  catacombes  proprement  dites, qui  for- 
ment une  enceinte  séparée  et  soigneu- 
sement fermée.  — En  1780,  M.  Lenoir, 
lieutenant-général  de  police,  suggéra  l’i- 


dée de  transporter  dans  les  souterrains 
les  restes  mortels  qui  encombraient  les 
cimetières  de  Paris,  et  en  particulier  ce- 
lui de  l’église  des  Innocents , qui  avait 
reçu  depuis  plus  de  700  ans  les  morts  de 
toutes  les  paroisses  environnantes  : l’in- 
fection produite  par  l’amoncellement  de 
tant  de  cadavres  menaçait  depuis  long- 
. emps  la  salubrité  de  la  capitale  et  rendait 
cette  mesure  urgente.  — Ces  travaux  eu- 
rentlieu  en  1780,  1787  et  1788,  et  furent 
repris  en  1810  et  1811  avec  une  nouvel- 
le activité.  — On  descend  dans  les  cata- 
combes par  trois  grands  escaliers,  dont 
le  principal  est  situé  sur  le  boulevard  ex- 
térieur, au  lieu  dit  la  Fosse-aux-Lions , 
parce  qu’on  y avait  autrefois  établi  des 
loges  de  jeux  et  des  combats  de  bêtes  fé- 
roces. Le  deuxième  est  près  et  au-des- 
sous des  moulins  du  Montsouris  ; mais  le 
plus  fréquenté  se  trouve  à la  barrière 
d’Enfer.  Après  s’être  pourvu  de  guides 
et  de  flambeaux,  on  s’en  fonce  à une  pro- 
fondeur de  70  pieds  au-dessous  du  sol  , 
et  l’on  pénètre  dans  une  galerie  condui- 
sant à un  vestibule  de  forme  octogone, 
où  se  trouve  une  porte  peinte  en  noir, 
placée  entre  deux  colonnes  d’ordre  tos- 
can. Des  inscriptions  latines  et  françai- 
ses rappellent  aux  visiteurs  que  c’est 
dans  le  domaine  des  morts  qu’ils  vont 
pénétrer. — On  voit  dans  tous  les  passa- 
ges de  ce  vaste  dépôt  des  ossements  hu- 
mains s’élever  du  sol  aux  voûtes  , ma- 
çonnés avec  du  plâtre , et  disposés  de 
toutes  sortes  de  manières,  en  pyramides, 
en  obélisques,  eu  colonnes,  désignés  par 
des  noms  particuliers,  tels  que  le  Sarco- 
phage du  lacrymaloire,  dit  le  tombeau 
de  Gilbert,  la  Samat'ilainc , etc.  Une 
place  distincte  a été  assignée  dans  les  Ca 
tacombcs  aux  restes  des  victimes  de  la 
fureur  révolutionnaire  â la  fin  du  der- 
nier siècle  ; des  inscriptions  les  accom- 
pagnent et  expliquent  quelques-uns  des 
événements  au  milieu  desquels  la  mort 
est  venue  les  frapper.  Les  victimes  des 
massacres  des  2 et  3 septembre  1 792  ont 
un  emplacement  particulier. — On  trou- 
ve dans  les  Catacombes  une  collection 
des  variétés  minéralogiques  que  le  ter- 
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rain  fournit.  Cnc  autre  collection  se 
compose  d’ossements  attaqués  d'un  mal 
grave,  dont  on  suit  les  progrès  jusqu’à  la 
mort  de  l’individu. — Tout  près  de  là  est 
un  assemblage  de  crânes  humains,  que 
leurs  dimensions,  leurs  formes  ou  d’au- 
tres circonstances  rendent  un  objet  de 
curiosité  et  d’étude.  — Le  renouvelle- 
ment de  l’air  s’opère  dans  les  Catacom- 
bes par  un  système  de  ventilation  in- 
génieux, agissant  partout  et  selon  les  be- 
soins du  lieu.  A cet  effet,  on  a construit, 
autour  des  puits  qui  traversent  les  Cata- 
combes et  donnent  de  l’eau  aux  maisons 
bâties  au-dessus  , une  muraille  en  ma- 
çonnerie , dans  laquelle  on  a percé  des 
trous  nombreux, fermés  au  moyen  de  bou- 
chons, qu’on  enlève  dès  que  le  besoin 
d’air  se  fait  sentir  quelque  part.  Les  pré- 
posés aux  Catacombes,  ei;  se  réglant  sur 
la  hauteur  du  soleil , la  direction  et  la 
force  du  vent , savent  choisir  et  déter- 
miner avec  une  précision  admirable  l’in- 
stant le  plus  opportun  peur  introduire  à 
la  fois  dans  les  Catacombes  la  plus  gran- 
de quantité  d’air  possible. — La  destina- 
tion actuelle  de  ces  lieux,  leur  aspect  lu- 
gubre et  le  sentiment  que  leur  spectacle 
impose  à l’ame,  ont  suggéré  à M.  Héri- 
cart  de  Thury , inspecteur- général  des 
carrières,  chargé  des  travaux  et  de  la  sur- 
veillance des  Catacombes,  l'idée  de  pla- 
cer en  divers  endroits  des  inscriptions 
relatives  au  sujet , et  tirées  des  passages 
des  principaux  écrivains,  poètes  et  phi- 
losophes anciens  et  modernes.  Le  regis- 
tre des  Catacombes  est  un  autre  déposi- 
taire des  pensées  des  curieux  qui  les  ont 
visitées  et  de  la  diversité  des  impressions 
que  ce  séjour  leur  a fait  éprouver. — Tel- 
les sont  les  Catacombes  de  Paris,  établis- 
sement convenable  et  nécessaire  dans 
une  ville  si  populeuse,  où,  quelque  vas- 
tes que  soient  les  cimetières,  les  sépultu- 
res sont  sujettes  à être  rouvertes  après 
quelques  années  , et  bien  avant  que  les 
ossements  ne  soient  consumés. 

Nas-ros  l’Hôte. 

CATACOUSTIQUE.  Ce  mot  est 
dérivé  du  grec,  et  se  compose  de  la  pré- 
position kata,  qui  signifie  contre,  ou, 
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dans  un  sens  plus  général,  de  haut  en  bas, 
et  de  akouô , entendre.  La  science  qu’il 
représente  est  une  branche  de  l’acous- 
tique, et  a pour  objet  les  sons  réfléchis 
et  les  propriétés  des  échos.  On  la  nomme 
aussi  calaphoniqut  (du  grec  kata,  con- 
tre, et  phone,  voix),  par  allusion  au  phé- 
nomène qui  se  passe  dans  l’écho.  Les  lob 
de  la  catacoustique  ont  beaucoup  d’ana- 
logie avec  celles  de  la  catoptrique , et 
elles  reposent  sur  cet  axiome  de  phy- 
sique, que  l’angle  de  réflexion  est  égal  à 
l’angle  d’incidence.  ( V oy.  pour  plus  de 
détails  les  articles  Acoustique,  Cabinets 
secrets  , Écho  et  Rxri.Exioa.  ) — Les 
anciens , quoique  moins  versés  que  les 
modernes  dans  les  sciences  physiques, 
faisaient  cependant  d’heureuses  applica- 
tions de  la  catacoustique  dans  la  con- 
struction de  leurs  monuments  publics. 
A en  croire  tous  les  historiens  qui  ont 
décrit  leurs  amphithéâtres,  leurs  cirques 
et  leurs  temples,  tous  ces  édifices  étaient 
toujours  disposés  de  manière  que  le  spec- 
tateur entendit  parfaitement  la  voix  de 
celui  qui  parlait.  11  n'en  est  pas  de  même 
chez  nous,  qh  presque  tous  les  édifices 
pèchent  contre  les  lois  de  l'acoustique, 
et  où  la  plupart  des  architectes  semblent 
ignorer  jusqu’aux  règles  les  plus  simples 
de  cette  science.  J.  St.-Ahoui. 

CATADIOPTRIQUE,  mot  fait  de  la 
préposition  grecque  kata , et  du  verbe 
optumai,  je  vois,  et  par  lequel  on  désigne 
la  science  qui  a pour  objet  les  effets  réunis 
delà  catoptrique  et  de  la  diop trique (v. 
ces  mots), c’est-à-dire  les  effets  réunis  de  la 
lumière  réfléchie  et  de  la  lumière  réfrac- 
tée, et  qui  s’applique  spécialement  aux 
télescopes  et  aux  télégraphes.  Z. 

CATAFALQUE,  mot  dérivé  de  l’i- 
talien catafalco,  échafaud,  et  selon  d’au- 
tres , composé  hybride  de  la  préposition 
grecque  kata,  contre,  dessous,  et  du  mot 
arabe  falak, élévation.  Dn  catafalque  est 
donc,  à proprement  parler,  un  échafaud 
ou  une  élévation  en  charpente  dressée 
dans  un  monument,  dans  une  église, 
mais  appliqué  spécialement  à la  décora- 
tion générale  des  chapelles  ou  églises 
sépulcrales  temporaires,  disposées  pour 
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les  grandes  cérémonies  funèbres,  où  l'ar- 
chilccturc  , la  sculpture  et  la  peinture 
■peuvent  être  appelées  à rivaliser.  L’his- 
toire des  arts  a conservé  le  souvenir  de 
celui  qui  fut  fait  à Florence  pour  les  ob- 
sèques du  célèbre  Michel-Ange,  et  dont 
on  trouvera  la  description  détaillée  dans 
M.  Quatremère-dc-Quincy  ( P ici.  d'ar- 
chit. , in-t°,  t.  1er,  p.  328-330}.  De  tous 
ouvrages,  dit  cet  auteur,  que  l'archi- 
tecture peut  inventer  ou  diriger,  il  en 
est  peu  qui  présentent  è son  génie  une 
carrière  plus  étendue;  il  en  est  peu  aussi 
qui  se  prêtent  mieux  aux  caprices  du 
gofll,  car  on  ne  saurait  y exiger  la  sévé- 
rité ordinaire  des  règles.  Le  moyen  d’as- 
signer un  caractère  convenable  à ces 
décorations,  ajoute-t-il,  c'est  de  compo- 
ser leur  ordonnance  de  manière  qu'elle 
fasse  éprouver  au  spectateur  cette  tris- 
tesse de  l'ame  qui  puisse  lui  retracer  l'i- 
mage de  la  destruction  et  du  néant  des 
choses  humaines , en  lui  rappelant  aussi 
la  perte  faite  dans  la  personne  à la  mé- 
moire de  laquelle  ces  sortes  de  monu- 
ments sont  éltvés.  Pour  y parvenir, il  faut 
que  la  décoration  soit  à la  fois  grande  et 
peu  chargée  de  détails;  on  doit  en  exclure 
tout  ornement  frivole,  n'y  faire  entrer  ni 
or  ni  azur,  à l’exception  peut-être  des 
blasons.  Ce  n’est  point  de  l'éclat,  ce  n’est 
point  du  faste  qu’il  faut  ici  : ils  vont  mal 
aux  regrets  et  à la  douleur,  et  offriraient 
un  contre-sens  qui  n’a  pas  toujours  été 
évité  dans  nos  pompes  et  cérémonies  fu- 
nèbres modernes,  (Foy.  aussi  les  arti- 
cles CèjlOTAPHE,  ClIAPF.UE,  MAUSOLÉE  ET 
MoaUAIEVr  EXPIATOIBE.)  K. 

CATAIltE  (bot),  nepela,  genre  de  la 
famille  des  labtccs  {voy. } et  de  la  didy- 
namic  gymnospermie,  qui  renferme  un 
grand  nombre  d'espèces  parmi  lesquel- 
les celle  que  l'on  nomme  vulgairement 
Yhcibr.  aux  chats  (M.  calaria),  qui  croit 
dan  s l'Europe  méridionale,  et  dont  l’odeur 
forte  attire  ces  animaux,  a pour  principe 
une  saveur  àu  e et  amère  qui  passe  pour 
epmiéuagoguc  et  carminalive.  {Foy.  ces 
mois.)  Z. 

C VTALAAT  (Asséliq;  x),  cantatrice 
célèi  re.ntea  Venise,  «tait  en  1 794  dans 


un  couvent  à Sinigaglia , où  on  l’avait 
admise  à cause  de  sa  belle  voix.  Elle 
chantait  aux  offices,  et  le  monastère  sc 
chargeait  de  son  entretien  et  des  soins  de 
sou  éducation.  Caros,  directeur  du  théâ- 
tre de  la  Fenicc  k Venise,  sc  trouvait 
dans  un  cruel  embarras;  il  venait  d’ou- 
vrir son  spectacle  pour  le  carnaval  avec 
beaucoup  de  succès  quand  sa  prima 
donna  mourut.  Comme  il  était  impossi- 
ble de  la  remplacer  k l’instant,  Caros  se 
voyait  forcé  de  fermer  le  théâtre.  Znm- 
boni.  copiste  de  la  Frnice , lui  dit  qu’il 
connaissait  une  jeune  personne  qui  don- 
nait les  plus  grandes  espérances,  et  dont 
la  voix  le  sauverait  dunérd  desa  po-ilion 
si  l’on  parvenait  à la  faire  passer  du  cou- 
vent sur  la  scène.  Caros  et  son  compagnon 
Zamhoni  partirent  pourSinigaglia.  enten- 
dirent la  virtuose  à l'église,  et  revinrent 
enchantés  de  leur  découverte.  On  fit  de 
bellespropoaitionsàCatalani  son  pèt  e,ou- 
vrici  orfèvre,  qui  jouait  du  cor  au  théâtre, 
et  la  jeune  musicienne  quitta  le  cuuvent. 
Marchesi  qui  chantait  alors  à Venise  et  res- 
tait dans  l'inaction  faute  de  prima  donna 
s’empressa  d'endoctriner  un  peu  U dé- 
butante, lui  apprit  deux  rôles  et  parut 
avec  elle  dans  la  Lodoïska  de  Mayer.  La 
beauté  de  l’organe  de  la  nouvelle  venue, 
la  hardiesse  de  son  intonation,  firent  ex- 
cuser son  inexpérience  dans  l'art  du 
chant;  elle  réussit  complètement.  Made- 
moiselle Calalani  fut  engagée  k Venise 
pourl'annéc  d’après  et  partit  ensuite  pour 
Lisbonne,  où  les  mêmes  succès  l’atten- 
daient. Sa  réputation  s'était  répandue  en 
Europe  quand  elle  vint  à Paris  en  1806, 
et  chanta  dans  deux  concerts  à Saint- 
Cloud,  le  4 et  le  1 1 mai.  — Tous  les  mu- 
siciens distingués  qui  arrivaient  à Paris 
étaient  invités  à se  faire  entendre  aux 
concerts  de  l'empereur,  sous  la  condition 
express^  qu'ils  voudraient  bien  accepter 
en  argent  une  récompense  honorable  et 
proportionnée  à leur  mérite.  Les  virtuo- 
ses , les  femmes  surtout,  refusaient  tou- 
jours celte  somme,  dans  l’espérance  qu'on 
la  remplacerait  par  quelque  bijou,  ta  va- 
leur en  eût-elle  été  bien  moindre.  Un 
cadeau  de  Napoléon  était  l’objet  de  leurs 
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désirs,  de  leur  ambition.  Madame  Cata- 
lan! n’obtint  pas  celte  faveur , mais  elle 
fut  largement  rémunérée:  6,000  fr.comp- 
tant,  une  pension  de  1,100  fr.  et  la  salle 
de  l’Opéra  prêtée,  tous  frais  payés,  pour 
deux  concerts,  dont  la  recette  s’éleva  à 
49,000  fr.,  tel  est  le  prix  que  l’empereur 
offrit  à cette  virtuose  pour  avoir  cbanté 
deux  fois  à la  cour  de  Saint-Cloud. — Ma- 
denioiselieCatalani  avait  épousé  M.  Vala- 
brègue  sans  quitter  son  uoin  de  famille, 
qu’elle  avait  illustré  et  qu'elle  garde  en- 
core. En  1816,  elle  obtint  le  privilège  de 
l’Opéra  Italien  de  Paris  et  diiigea  assez 
long-temps  celle  entreprise  pour  la  rui- 
ner et  s'enrichir  aux  dépens  des  artistes. 
Elle  s’entourait  d’acteurs  sans  talents, 
de  virtuoses  a bon  marché,  croyant  que 
son  niéiitc  seul  devait  satisfaire  le  pu- 
blic. Elle  réduisit  a la  plus  si  opte  ex- 
pression les  appointements  des  sympho- 
nistes r la  directrice  chantante  profitait 
de  ces  diminutions,  dont  tout  le  monde 
était  indigné.  Elle  quitta  Paris,  où  son 
talent  avait  perdu  presque  tout  son  pou- 
voir et  son  crédit,  et  se  rendit  en  Angle- 
terre, où  elle  trouva  des  admirateurs  pas- 
sionnés. Le  public  parisien  était  fatigué 
des  airs  de  bravoure  écrits  pour  madame 
Catalani  par  des  compositeurs  obscurs 
qu’elle  tenait  à sa  solde.  Ce  genre,  le  seul 
qui  convint  à la  prima  donna , réussit 
complètement  chez  les  Anglais,  tout  aussi 
barbares  qu’ils  le  sont  à présent  en  mu- 
sique, et  c’est  chez  eux  que  la  cantatrice 
fil  une  grande  fortune„que  des  voyages  en 
Russie,  en  Prusse,  en  Suède,  augmentè- 
rent encore.  — Elle  se  fit  entendre  de 
nouveau  en  1826  dans  la  salle  Cléry,  et 
n’eut  aucun  succès;  le  prestige  s’était 
évanoui;  on  admira  encore  sa  belle  voix, 
mais  ses  tours  de  force,  que  l'on  avait 
tant  applaudis  vingt-ans  auparavant,  sem- 
blèrent de  mauvais  goût  et  d’une  exé- 
cution imparfaite.  On  avait  entendu  de- 
puis mesdames  Maiuvielle-Fodor  et  Pas- 
la:  le  public  était  devenu  connaisseur. 
— La  voix  de  madame  Catalani  était  un 
soprane  d’une  étendue  immense,  possé- 
dant le  la  au  grave  et  s’élevant  au  mi, 
au  fa  sur-aigu.  Voix  forte,  brillante,  vi- 


brante, d’une  grande  agilité,  exécutant 
des  difficultés  surprenantes  avec  un  brio 
qui  agissait  vivement  sur  le  public. 
Comme  elle  avait  paru  sur  1a  scène  avant 
de  connaître  l'art  du  chant,  sa  voix  n’é- 
tait point  posée  et  ne  réussissait  point 
dans  les  morceaux  lents  et  soutenus.  L’air 
de  la  tromba  et  plusieurs  auties  de  la 
même  espèce  étaient  sa  ressource  ordi- 
naire. C’est  madame  Catalani  qui  mit  à 
la  mode  les  variations;  elle  chanta  celles 
que  Rode  avait  écrites  pour  le  violon; 
elle  en  composa  sur  l’air  de  Paisiello, 
Net  cor  più  non  mi  scnlo , et  sur  le  petit 
chœur  de  La  flûte  cachant  de  : O rlolce 
concento.  Tel  était  son  répertoire,  qu’elle 
chantait  sans  cesse  en  y ajoutant  des  airs 
de  ténor  et  même  des  airs  de  liasse,  tels 
que  Non  piiiandrai,Aes  Nozte  di  l'irai  o, 
qu’elle  variait  de  In  manière  la  plus  bur- 
lesque, en  dépit  du  bon  sens  et  du  goût. 
— La  voix  de  madame  Catilani  était  un 
prodige  et  lui  a fait  son  nom;  son  talent, 
bien  que  médiocre,  a fait  sa  fortune,  dont 
elle  jouit  maintenant  à Florence.  Je  ne 
finirai  point  cet  article  sans  dire  que 
cette  virtuose,  qui  spéculait  d’une  ma- 
nière ignoble  sur  les  artistes  du  théâtre 
italien  de  Paris,  s’est  montrée  plus  tard 
fort  généreuse  en  consacrant  plusieurs 
fois  son  talent  au  soulagement  des  mal- 
heureux. Madame  Catalani  est  d'une 
taille  au-dessus  de  la  moyenne;  sa  figure 
était  belle  et  gracieuse  ; mauvaise  actri- 
ce, elle  a quitté  le  théâtre  de  très  bonne 
heure  pour  ne  chanter  que  dans  les  con- 
certs. *"*’* 

CATALECTE  et  CATALECTI- 
QÜE,  mots  faits  de  la  préposition  grec- 
que kata  et  du  verbe  iegô.eu  latin  desino, 
je  finis.  Les  anciens  appelaient  vers  ca- 
talectes  ou  calalectiqaes  ceux  auxquels 
il  ne  manquait  qu’une  syllabe,  par  op- 
position à ceux  auxquels  il  manquait  un 
pied  tout  entier  et  qu'ou  nommait  bra- 
chicatalectes  ou  brachicatalecliques,  et 
aux  vers  acatalectiques , qui  étaient  les 
vers  parfaits,  c’est-à-dire  ceux  auxquels 
il  ne  manque  rien.  — De  là  on  est  parti 
pour  donner  le  nom  de  calalectes  à cer- 
tains ouvrages  des  anciens  qui  ne  nous 
93. 
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sont  parvenus  que  par  fragments,  ou  à de 
petites  pièces  qui  leur  ont  été  attribuées 
dans  des  temps  postérieurs  à ceux  où  ils 
vivaient.  C’est  ainsi , par  exemple , que 
quatorze  petites  pièces  ont  été  mises  sous 
le  nom  de  Virgile  et  traduites  avec  ce  ti- 
tre par  l’abbé  de  Marolles,  qui  plus  tard 
a joint  à cette  traduction  celle  de  toutes 
les  petites  pièces  des  anciens  auteurs  que 
Scaliger  avait  rassemblées  sous  le  même 
nom.  E. 

CATALEPSIE,  en  latin  catalepsis, 
du  grec  katalepsis,  fait  du  verbe  kala- 
iambanô , ramener,  retenir  ; nom  d’une 
maladie  nerveuse  dans  laquelle  il  y a 
privation  du  sentiment  et  des  mouve- 
ments volontaires  avec  conservation  des 
positions  diverses  dans  lesquelles  on  pla- 
ce les  membres  du  malade,  et  persis- 
tance de  la  respiration  et  du  pouls.  Quoi- 
que fort  rare,  cette  maladie  a été  l’objet 
d’une  foule  d’écrits  depuis  Hippocrate 
jusqu’à  nous;  il  est  douteux  cependant 
que  le  père  de  la  médecine  ait  jamais 
observé  cette  maladie  dans  son  état  d’es- 
sentialité.  Galien  en  rapporte  un  exem- 
ple où  l'affection  était  au  premier  degré. 
On  trouve  un  assez  grand  nombre  de  cas 
de  catalepsie  dans  les  ouvrages  des  mé- 
decins anciens  et  peu  parmi  les  moder- 
nes. Pététin  en  remarque  plusieurs  exem- 
ples fort  remarquables  par  les  phénomènes 
de  somnambulisme  magnétique  qui  sur- 
vinrent chez  la  plupart  des  malades.  Ces 
malades, indépendamment  des  symptômes 
propres  à la  catalepsie,  tombaient  dans 
une  sorte  d’extase,  dans  laquelle  ils  ré- 
pondaient aux  personnes  qui  étaient  en 
rapport  avec  eux,  et  paraissaient  avoir 
éprouvé  un  transport  fort  extraordinaire 
des  sens.  Ils  disaient  entendre  les  sons, 
sentir  les  saveurs  et  les  odeurs  par  la  ré- 
gion épigastrique;  lorsqu’on  ne  les  tou- 
chait poiut,  ils  n’entendaient  pas  tes  in- 
terrogations. Au  reste,  ces  phénomènes 
sont  les  mêmes  que  ceux  du  somnambu- 
lisme magnétique  (voy.),  et  constitue- 
raient une  variété  de  cet  état,  si  toute- 
fois cet  état  était  lui-même  assez  bien 
constaté  pour  être  à l’abri  de  toute  es- 
pèce de  contestation.  L'exactitude  des 


observationsrde  Pététin  est  aujourd’hui 
un  objet  de  doute,  attendu  que  depuis 
cet  auteur  aucun  médecin  n’a  été  dans 
le  cas  de  voir  les  mêmes  phénomènes.  — 
Les  causes  de  la  catalepsie  sont  aussi 
nombreuses  que  les  diverses  influences 
qui  peuvent  s’exercer  sur  le  système  ner- 
veux. Tous  les  âges  et  tous  les  sexes  sont 
également  sujets  à celte  maladie  ; cepen- 
dant elle  est  plus  commune  chez  les 
femmes,  chez  les  personnes  jeunes  et 
même  chez  les  enfants,  qu’aux  autres  épo- 
ques de  la  vie.  Elle  est  plus  particuliè- 
rement occasionnée  par  des  travaux  in- 
tellectuels opiniâtres,  par  des  médita- 
tions longues  et  fortes  sur  uu  même  su- 
jet, principalement  sur  un  snjet  reli- 
gieux; par  des  douleurs  vives  et  long- 
temps prolongées , par  des  chagrins  de 
toute  espèce  et  quelle  qu’en  soit  la  cause, 
par  l’abus  des  liqueurs  fermentées,  par 
des  vers,  des  irrégularités  dans  la  men- 
struation ou  l’aménorrhée,  par  l’ona- 
nisme et  enfin  par  des  lésions  exlernes  de 
la  tète.  — Ces  causes,  auxquelles  on 
pourrait  eu  ajouter  beaucoup  d'auires, 
ne  produisent  la  maladie  en  question  que 
par  leur  action  sur  le  système  nerveux, 
siège  de  la  catalepsie.  Quant  à la  nature 
de  l’altération  du  système  cérébro-spi- 
nal qui  constitue  la  maladie  qui  nous 
occupe,  elle  est  complètement  ignorée; 
tout  ce  qu’ont  pu  nous  apprendre  les  re- 
cherches sur  cette  affection,  c’est  que 
l’altération  en  question  est  purement 
nerveuse,  c’est-à-dire  qu’elle  consiste 
essentiellement  dans  un  trouble  de  la  vi- 
talité du  cerveau , sans  aucune  lésion  ap- 
préciable de  sa  structure.  — Les  symptô- 
mes de  la  catalepsie  surviennent  ordi- 
nairement d’une  manière  plus  ou  moins 
subite , et  constituent  des  espèces  d’at- 
taques  dont  la  durée  est  variée',  mais 
durant  le  cours  desquelles  les  malades 
conservent  exactement  la  même  position 
qu’ils  avaient  au  moment  de  l’invasion. 
Ainsi,  au  rapport  de  Fernel,  cité  par  J. 
Frank,  un  individu  atteint  de  catalepsie 
au  moment  où  il  lisait  et  écrivait  con- 
tiuua  à tenir  sa  plume  et  à diriger  sa  tête 
vers  sou  livre  comme  s’il  poursuivait  sa 
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lecture.  Un  antre,  frappé  dans  ion  lit 
par  la  maladie,  resta  ai  immobile  qu’on 
l’aurait  pris  pour  mort;  un  troisième 
resta  debout  aur  les  jambes  et  immobile 
comme  une  statue,  llenricus  ab  ileers 
rapporte  le  cas  d’un  moine  qui,  pareil  à 
un  bloc  de  marbre,  resta  appuyé  sur  un 
seul  genou , l'autre  genou  étant  h moitié 
fléchi,  le  bras  gauche  pendant  vers  la 
terre,  le  droit  élevé  en  l’air,  les  doigts 
écartés.  Un  comédien,  d'après  Pline, 
resta  dans  la  position  d'ôter  de  dessus  sa 
tête  une  couronne  qu’on  lui  avait  accor- 
dée pour  récompense,  pour  la  placer  sur 
la  tête  d’un  autre;  un  autre  individu 
tomba  en  catalepsie  en  jouant  aux  cartes 
(Gounin,  cité  par  Tissot),  un  troisième 
en  montant  une  échelle  (Buchanan),  un 
quatrième  en  accrochant  un  sac  à un 
mur  (De  La  Tour),  un  cinquième  en 
mangeant  (Jacot,  in  Coacor.),  un  sixiè- 
me en  faisant  torréfier  des  châtaignes 
(Yan-Swieten),  un  septième  en  disant 
adieu  à son  médecin  (Boerrhaave).  Les 
malades  atteints  de  cette  affection  s’arrê- 
tent tout  & coup  au  milieu  des  actions 
dont  ils  étaient  occupés  et  des  discours 
qu’ils  tenaient,  et  ce  qu'il  y a de  plus 
singulier, c’est  que  le  premier  mot  qu’ils 
prononcent  après  l’attaque  est  précisé- 
ment le  dernier  qu'ils  avaient  prononcé 
an  moment  de  1 invasion.  On  a même 
observé,  dit  Frank,  que  lorsqu’ils  se 
sont  arrêtés  au  milica  d'un  mot,  leur 
première  parole  après  l’accès  est  la  ter- 
minaison de  ce  mot.  — Les  cataleptiques 
sont  dans  une  immobilité  absolue;  leurs 
membres  éprouvent  une  telle  flexibilité 
qu’ils  prennent  et  conservent  avec  une 
grande  facilité  toutes  les  positions  dans 
lesquelles  on  les  place.  Le  pouls  est  or- 
dinairement petit,  naturel  pour  la  fré- 
quence, quelquefois  lent.  La  respiration 
est  extrêmement  lente,  faible  et  à peine 
perceptible;  quelquefois  cependant  elle 
ne  s’éloigne  point  de  son  état  normal. 
Les  muscles  abdouiinaui  et  quelquefois 
la  mâchoire  inférieure  sont  dans  un  état 
convulsif,  La  surface  extérieure  du  corps 
est  souvent  froide,  la  face  étant  rouge 
dès  la  début  de  la  maladie.  Les  yeux  sont 


presque  toujours  ouverts,  mais  la  pupil- 
le est  immobile , et  ne  se  contracte  point 
sous  l’influence  de  la  lumière.  Cepen- 
dant Pisson  et  Van-S wielen  ont  vu  des 
cataleptiques  qui  avaient  les  yeux  fermés, 
et  dont  les  paupières  retombaient  d’el- 
les-mèmes  lorsqu’on  les  relevait.  Dans 
tous  les  cas,  les  yeux  sont  Aies,  immo- 
biles, et  privés  de  la  faculté  de  voir.  J. 
Frank  a vu  une  malade  chez  laquelle  la 
pupille  se  contractait.  Les  cris  dans  les 
oreilles  et  les  plus  grands  bruits  ne  peu- 
vent faire  sortir  les  malades  de  cet  état. 
— L’odorat  est  quelquefois  non  seulement 
conservé,  mais  exquis  ; cependant  les  ma- 
lades sont  ordinairement  insensibles  aux 
impressions  faites  sur  la  peau. — La  durée 
d'nne  attaque  de  catalepsie  varie  depuis 
quelques  minutes  jusqu'à  seize  heures. 
Le  terme  le  plus  ordinaire  est  de  trois  b 
quinze  minutes.  L'attaque  se  termine 
ordinairement  par  des  soupirs , des  bâil- 
lements, des  pandiculations,  de  U loqua- 
cité, qui  peut  dégénérer  en  délire. — 
Elle  ne  laisse  apres  elle  aucun  «o  îvenir 
de  ce  qui  s’est  passé.  Les  paroxysmes 
revieonent  tantôt  à certains  jou  s et 
heures,  tantôt  irrégulièrement  sous  l’in- 
fluence des  plus  légères  circonstances. 
— Les  malades  succombant  rarement  à 
cette  maladie  , on  a eu  peu  d’occasions 
d’ouvrir  des  cadavres.  Le  plus  souvent 
on  ne  trouve  aucune  altération , du  moins 
on  n’en  trouve  pas  qui  se  rattache  évi- 
demment aux  symptômes  de  la  maladie. 
Ainsi,  Holier  a trouvé  une  congestion  de 
sang  noir  dans  les  vaisseaux  du  cerveau 
et  du  cervelet , Lieutaud  a rencontré  des 
concrétions  polypeuses  dans  le  sipus  lon- 
gitudinal , avec  des  altérations  des  pou- 
mons et  du  foie.  Hoyen,  cité  par  Frank, 
parle  d’ulcères  du  cerveau,  qui  au  reste 
ne  sont  point  décrits  ; Schenk  a trouvé 
le  cerveau  plus  mou  en  devant  qu’en 
arrière,  les  nerfs  secs  et  plus  minces  à 
leur  origine.  — Il  faut  avouer  que  de 
toutes  ces  lésions  il  n’en  est  aucune 
qu’on  puisse  regarder  comme  ayant  quel- 
que rapport  avec  la  catalepsie  considé- 
rée comme  effet.  — Le  diagnostic  de  la 
catalepsie  est  en  général  assez  facile»  dis 
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moins  sons  le  rapport  des  signes  qui  en 
font  reconnaître  l'existence.  Cette  mala- 
die se  manifeste  par  des  accès  revenant 
à des  intervalles  plus  ou  moins  longs, et 
consistant  en  une  suspension  complète 
du  sentiment  et  du  mouvement,  et  en 
un  état  tel  du  système  musculaire  que  le 
malade  reste  dans  l’accès  exactement 
dans  la  position  où  il  était  un  moment 
avant  son  invasion , et  qu’il  conserve 
toutes  les  positions  qu'on  lui  donne,  avec 
oubli  complet  de  tout  ce  qui  s’est  passé 
lorsque  l'attaque  a cessé.  — Parmi  les 
maladies  (ju’on  pourrait  confondre  avec 
la  catalepsie,  il  n’y  a à proprement  par- 
ler que  l'extase  et  le  somnambulisme,  qui 
offrent  quelques  analogies  qui  pourraient 
en  imposer.  — L’extase  se  distingue  de 
la  catalepsie  par  une  certaine  excitation 
des  ma1  ades,  qui  souvent  parlent  ou  chan- 
tent, < t par  des  gestes  qui  se  rapportent 


vre  et  d’ammoniaque,  l’électricité,  le 
magnétisme,  la  musique,  etc.,  etc.  Il 
serait  hors  de  propos  de  faire  connaître 
ici  les  indications  qui  réclament  ces 
médications  diverses.  Batls. 

CATALOGNE  , l’une  des  treize  pro- 
vinces de  l’Espagne , qui  a pour  capitale 
Barcelone,  (f'oy.l.  iv,  p.  2.)  Les  Espa- 
gnols nomment  cette  province  Catalu- 
gna,  par  corruption  du  mol  latin  Gotha- 
lonia,  nom  que  les  Romains  lui  avaient 
donné,  à cause  d’une  colonie  de  Gotlis, 
peuple  sorti  delà  Bothnie,  qui  était  ve- 
nue s’y  établir. — La  Catalogne  est  bor- 
née au  nord  par  la  chaîne  des  Pyrénées  , 
qui  séparent  l’Espagne  de  la  France,  au 
midi  et  au  levant  par  la  mer  Méditerra- 
née , au  couchant  par  les  royaumes  d’A- 
ragon et  de  Valence.  La  forme  de  cette 
province  est  & peu  près  celle  d'un  trian- 
gle , dont  la  base , depuis  T arragone  jus— 


à l’objet  sur  lequel  roule  la  contempla-  qu’à  Collioure,  est  une  longue  étendue 
lion.  — Le  somnambulisme  présente  de  côtes  où  l’ou  remarque  une  vingtaine 
l'image  du  sommeil , mais  il  y a des  mou-1  ’ de  petites  villes  assez  bien  bâties,  et  sept 
veroenls  et  souvent  même  des  paroles,  } beaux  ports,  Palamos,  Caduques,  Reuss, 
et  I es  membres  ne  conservent  nullement  • Rosas , Solon , Barcelone  et  Tarragone  : 
la  position  qu’on  leur  donne.  — La  ca-",?  ce  dernier  est  le  meilleur. — La  popula- 
ta'epsie  est  rarement  une  maladie  funes-  lion  de  la  Catalogne  forme  à elle  seule 
te , du  moins  trouve-t-on  peu  d'exemples  plus  du  dixième  de  la  population  totale 
de  fâcheuse  terminaison  ; elle  se  termine  de  l’Espagne  ; elle  s’élève  au-dessus  de 
quelquefois  par  une  hémorragie  nasale,  ’.i  1,200  mille  habitants  Cette  province  est 
par  l'éruption  des  règles.  Quelquefois  > arrosée  du  nord  au  midi  par  six  grandes 
elle  dure  toute  la  vie  ; elle  peut  être  sui-  ’ 
vie  de  manie,  de  mélancolie,  et  d'épi-  : 
lepsie.  — Le  traitement  de  la  catalepsie 
consiste  dans  cette  série  de  moyens  qu'on 


a coutume  d'employer  pour  combattre 
les  maladies  nerveuses;  il  serait  trop 
long  et  hors  des  mesures  qu’exige  cet  ou- 
vrage de  faire  connaître  avec  détail  tous 
ces  moyens.  Le  principal  d'entre  eux, 
c’est  l’exercice  varié  sous  toutes  les  for- 
mes. La  maladie  étant  essentiellement 


rivières,  l'Ebre,  la  Sègre  , l’Obrégat , le 
Besos , le  Ter  et  la  Fluvia  , qui  ont  tou- 
tes leur  embouchure  dans  la  Méditerra- 
née, à l’exception  de  l’Obrégat  : celte 
rivière,  qu’on  nommait  autrefois  Rubri- 
catum,  à cause  de  la  teinte  rose  de  scs 
eaux,  qui  roulent  sur  un  sable  rougeâtre , 
s’unit  à l’Ebre  près  de  Méquinenza , à 
l'instant  où  il  quitte  le  royaume  d’Ara- 
gon, qu’il  traverse  dans  toute  sa  largeur. 
La  Catalogne  en  outre  est  sillonnée  dans 
tous  les  sens  par  cinquante  autres  petites 


nerveuse,  les  mouvements  ont  pour  effet 
de  faire  une  sorte  de  diversion  à l'excita-  . rivières  qui  descendent  la  plupart  des 
tion  cérébrale,  une  révulsion  qui  se  ' Pyrénées,  et  vont  se  jeter  dans  la  Sè- 
porte  sur  le  système  musculaire.  Au  grc,  l’Obrégat , le  Ter  et  la  Fluvia,  qui 
reste,  on  emploie  dans  cette  maladie,  ' ont  leurs  sources  dans  les  mêmes  mon- 
suivant  les  circonstances , les  sangsues  , tagnrs.  Le  sol  de  la  Catalogne  est  le  plus 
les  bains  froids,  les  émétiques,  l’opium,  riche  et  le  plus  pittoresque  de  toute 
la  valériane , le  musc , le  sulfate  de  cui-A  l’Espagne , et  sous  ce  double  rapport  il 
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mérite  toute  rétention  des  voyageurs. 
Le  sommet  des  Pyrénées  est  couvert  toute 
l’année  de  neige  et  d’énormes  masses 
de  glace  qui  ont  plusieurs  centaines  de 
pieds  d’élévation;  mais  le  soleil  d’été  les 
lait  fondre  en  partie,  elles  eaui  qui  en 
proviennent  vont  porter  l’abondance  dans 
la  Catalogne.  Cependant , au  fur  et  à 
mesure  qu’on  descend  le  rideau  qui  fait 
face  à l’Espagne,  la  température  change 
peu  à peu , et  d'aride  qu’était  le  terraiu 
il  devient  de  plus  en  plus  fécond , propice 
à la  culture  et  susceptible  de  grandes 
ressources.  Ce  sont  les  plaines  et  les  co- 
teaux qui  avoisinent  le  pied  des  Pyrénées 
qui  fournissent  aux  Catalans  leurs  plus 
grandes  richesses  eu  blé  , eu  vin  , en 
fruits  et  en  légumes  de  toute  espèce. — 
La  Catalogne  renferme  cinquante  - six 
villes  ceintes  de  murailles,  beaucoup  de 
bourgs  et  un  grand  nombre  de  villages  ou 
hameaux.  Toutes  ces  cités  sont  séparées 
les  unes  des  autres  par  des  plaines  cou- 
vertes d’oliviers  , de  vignes,  d’aman- 
diers, de  noisetiers , de  caroubiers,  de 
figuiers  , par  d’épaisses  forêts  et  par  de 
fréquentes  chaînes  de  montagnes  qui  ren- 
dent eu  général  les  communications  d'un 
lieu  à un  autre  très  difficiles;  aussi  n’y  a- 
t-il  que  les  villes  qui  avoisinent  la  mer, 
et  qui  sont  situées  sur  le  cours  des  riviè- 
res navigables,  qui  peuvent  se  livrer  au 
commerce  et  à l’industrie. — Les  villes  les 
plus  florissantes  de  la  Catalogne  sont 
Barcelone , sa  capitale  , qui  contient  plus 
de  130  mille  habitants,  et  qui  est  située 
sur  la  mer,  entre  l’Ohrégat  et  le  Desos; 
Amposta,  Tortose  et  Méquinenza,  sur 
l’Èbrc  ;Lérida,  Balaguer,  Urgel  et  Ccr- 
da  , sur  la  Sègrc  ; Salsoue',  Cardone , 
Manrésa  et  Marlorcll  , sur  l’Obrcgat  ; 
Vergés,  Girone,  sur  le  Ter;  Ampurias, 
Bassara,  sur  laFluvia;Tarragone,Reuss, 
Palmos,  Rosas,  Caduques,  sur  la  mer; 
Yique,  Camprcdon,  Cervcra,  Bellmunt 
et  Villafranca  , dans  les  terres.  — On 
compte  dans  cette  province  beaucoup  de 
couvents  d'hommes  et  de  femmes,  et 
plusieurs  beaux  crinitages.  La  Catalo- 
gne réunit  toutes  les  productionsde  l’Es- 
pagne, à l'exception  du  sucre  et  d’uuc 


espèce  de  genêt  ou  jonc,  dont  les  Espa- 
gnols font  des  nattes  et  des  souliers  et 
toutes  sortes  de  paniers,  l.cs  Catalans  sont 
industrieux  ; ils  aiment  les  arts  et  les 
sciences,  et  les  cultivent  avec  succès.  Ils 
se  li  vrentégalemeu  t au  commerce  et  à l'a- 
gricullure.  Il  n'y  a point  en  Catalogne 
de  ville  ni  de  village  qui  ne  se  soit  ac- 
quis quelque  réputation  par  un  genre 
particulier  d’industrie.  Le  principal  com- 
merce des  Catalans  a pour  objet  les  pro- 
duits que  leur  fournil  le  pays,  les  vins  et 
leseaux-de  vie,  les  grains  et  les  huiles, 
le  lin  et  le  chanvre , les  laines  et  la  soie , 
les  olives , les  oranges , les  figues  , les 
châtaignes  et  autres  fruits,  et  enfin  les 
bestiaux  de  toute  espèce,  qui  sont  très 
nombreux  dans  cette  province. — Indé- 
pendamment de  cc  commerce,  qui  est 
commun  à toute  la  Catalogne , chaque 
ville  à son  industrie  manufacturière  et  le 
parti  qu’elle  peut  tirer  des  mines  ou  des 
bois  qui  l'avoisinent.  Ainsi , Tortose  tire 
un  grand  profit  de  ses  carrières  de  mar- 
bre et  de  jaspe,  qui  ont  une  grande  re- 
nommée ; Rcuss  la  moderne,  de  scs  bel- 
les manufactures  de  cuirs  et  de  sa  fameuse 
brûlerie,  qui  est  une  des  plus  belles  d’Eu- 
rope, et  qui  fut  long- temps  exploitée  par 
une  nfaison  anglaise;  Terrasa , de  ses 
manufactures  de  draps,  qu'on  exporte  jus- 
qu’aux Indes;  Barcelone,  de  ses  nom- 
breuses fabriques  d’indieunes,  de  toile 
peiutc,  de  dentelles , de  blondes , de  ru 
bans,  de  fil,  de  soieries,  de  galons,  de 
coutellerie  et  d’instruments  de  chirurgie, 
qui  occupent  plus  de  30  mille  ouvriers  ; 
Lérida,  de  ses  imprimeries  et  de  scs  pa- 
peteries, dont  le  nombre  s’élève,  y com- 
pris celles  des  environs,  à plus  de  130, 
et  qui  approvisionnent  toute  l'Espagne 
et  une  grande  portion  des  Indes  ; Matora, 
de  scs  fabriques  de  cotonnades  ; Monla- 
lona  , de  ses  mines  de  charbon  et  de  ses 
usines  en  tous  genres;  Girone,  de  ses 
forêts  de  pins,  de  mélèses,  de  chênes  et 
de  lièges  ; Aulat , de  ses  fabriques  de  bas , 
de  draps,  d’étoffes  teintes,  de  savons  et 
de  cartes  ; Figueras,  de  ses  fameuses  fon- 
deries; Cardone,  de  ses  montagnes  de  sel, 
qui  sc  renouvellent  sans  cesse,  et  qu’on 
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exploite  comme  des  carrières  de  pierre. 
Ce  sel  est  si  dur  qu’on  le  taille  comme 
le  jaspe  pour  en  faire  des  bracelets,  des 
croix  et  des  colliers  pour  les  couvents 
ou  maisons  religieuses.  On  fabrique  aus- 
si en  Catalogne  beaucoup  d'objets  d’or- 
févrerie,  et  l’on  y fait  un  grand  com- 
merce de  pierres  précieuses  et  de  co- 
rail. Quant  aux  mines  de  fer  , de  plomb, 
d'étain,  d’or  et  d’argent,  d’alun  et  de 
vitriol,  qu’on  trouve  dans  ce  pays,  elles 
sont  en  général  assez  abondantes,  mais 
difficiles  à exploiter.  La  Catalogne  est 
riche  également  en  eaux  thermales  et  en 
eaux  ferrugineuses , qui  sont  employées 
pour  la  guérison  de  diverses  maladies,  et 
qui  attirent  beaucoup  d'étrangers  dans 
la  belle  saison.  Les  plus  renommées  sont 
celles  des  environs  de  Balne,  où  l’on  voit 
une  fontaine  qui  donne  la  couleur  de  l’or 
à tous  les  objets  qu'on  y plonge,  et  celles 
des  environs  d’Aulot,  qui  dans  l’été  ra- 
fraîchissent l’air,  tandis  que  dans  l’hiver 
elles  l’échauffent.  On  cite  encore  aux  en- 
virons de  Cardone  plusieurs  fontaines 
qui  jaillissent  avec  force  et  dont  l’eau  est 
plus  salée  que  celle  de  la  mer,  et  les 
eaux  du  lac  Cenigo,  au  point  le  plus  éle- 
vé des  Pyrénées,  qui  produisent  plusieurs 
phénomènesd’électricité  lorsqu’on  y jet- 
te des  pierres. — La  Catalogne  était  di- 
visée autrefois  en  dix-sept  vigueries  ou 
arrondissement,  civils  ou  judiciaires,  où 
siégeaient  des  viguiers  ou  bâties , sorte 
de  magistrats  chargés  de  rendre  la  jus- 
tice en  première  instance,  sous  la  sur- 
veillance d’un  conseil  judiciaire  royal 
où  se  portaient  les  affaires  en  dernier 
ressort.  Cette  juridiction  n’existe  plus 
aujourd’hui,  mais  elle  est  remplacée  par 
des  corrégidors  ou  alcades,  et  par  une 
audience , sorte  de  cour  suprême.  Un 
capitaine- général  'commande  au  nom  du 
roi  celle  province  et  y porte  le  titre  de 
gouverneur. — La  Catalogne  fut  une  des 
premières  conquêtes  des  Romains  et  une 
des  dernières  qu’ils  abandonnèrent.  Cé- 
sar avait  fait  de  Tarragone  le  centre  de 
scs  opérations  militaires  en  Espagne; 
tous  les  généraux  qui  lui  succédèrent  fi- 
rent aussi  de  cette  ville  leur  principale 


résidence.  On  aperçoit  encore  aux  en- 
virons de  Tarragone  les  ruines  d’un  an  - 
cien monument  sépulcral  où  sont  enter- 
rés les  deux  Scipions,  qui  passent  pour 
avoir  fondé  dans  ces  parages  une  colo- 
nie avant  les  Romains.  Plus  tard,  quand 
les  Sarrasins  firent  la  conquête  de  l’Es- 
pagne, ils  réunirent  de  nombreuses  ar- 
mées en  Catalogne , dans  l’intention  de 
porter  leurs  armes  en  France  ; mais  bien- 
tôt les  succès  de  Charles- Martel  appe- 
lèrent à la  révolte  les  Catalans,  qui  en  ex- 
pulsèrent leurs  maîtres.  Les  femmes  de 
la  Catalogne  prirent  une  grande  part  à 
cette  révolte , et  on  se  souvient  que  ce  fut 
pour  les  récompenser  de  leurs  actions 
d’éclat  dans  cette  circonstance  qu’on 
institua  l’ordre  de  la  hache,  en  mémoire 
de  l’arme  dont  elles  s’étaient  servies  pour 
affranchir  leur  pays  de  l’esclavage  des 
Maures.  La  Catalogne  ne  fut  point  tou- 
jours sous  la  domination  des  rois  d’Es- 
pagne ou  d’Aragon  : dans  l’année  1640, 
elle  s’était  donnée  volontairement  à la 
France;  mais,  par  un  traité  de  l’année 
1652,  elle  retourna  au  roi  d’Aragon,  et 
depuis  lors  elle  n’a  cessé  d’être  une  pos- 
session espagnole.  Le  Roussillon  a fait 
partie  autrefois  de  cette  province,  h la- 
quelle il  avait  été  réuni  par  voie  d’hé- 
ritage; mais  en  1481  , Louis  XI  reprit 
possession  de  tout  ce  comté,  et  reporta 
les  frontières  du  royaume  aux  Pyrénées, 
limites  naturelles  de  la  France  et  de 
l’Espagne. — La  Catalogne  a été  aussi  le 
théâtre  de  nos  dernières  guerres  oontre 
les  Espagnols.  On  se  rappelle  avec  quelle 
bravoure  notre  armée  , en  1 808  , s’est 
emparée  en  moins  de  quinze  jours  de 
quatre-vingts  redoutes  qui  hérissaient  les 
Pyrénées  et  nous  fermaient  les  passages  de 
cette  province.— Les  mœurs  des  Cata- 
lans sont  en  général  douces  et  réguliè- 
res, quoiqu'ils  aient  dans  le  caractère 
beaucoup  de  vivacité  , de  l’âpreté , de  la 
rudesse , de  l'indépendance  et  de  la  fierté. 
Us  passent  pour  honnêtes  et  probes  , 
mais  on  les  croit  irrésolus  et  capricieux. 
L'amour  de  la  liberté  se  manifeste  chez 
eux  avec  énergie,  et  en  fait  les  meil- 
leurs soldats  de  l’Espagne , bien  que  la 
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guerre  entre  peu  dans  leurs  goôts  et  leurs 
habitudes.  Quant  à leur  langue,  elle  res- 
semble beaucoup  à celledes  habitants  du 
Languedoc.  C’est  le  peuple  le  plus  éclairé 
de  l'Espagne , et  on  ne  saurait  trop  louer 
le  respect  qu’il  conserve  pour  les  an- 
ciens monuments  romains  dont  ce  pays 
est  encore  couvert.  J.  Saist-Amour. 

CATALOGUE,  mot  dérivé  du  grec 
kalalogos , fait  de  kata  , séparément, 
en  détail , et  de  /ego  , parler  , racon- 
ter. On  entend  par  ce  mot  une  liste 
d’objets  de  même  nature,  tels  que  livres, 
tableaux,  estampes,  médailles,  plantes, 
coquilles,  minéraux,  etc.,  rangés  et  clas- 
sés suivant  différents  systèmes,  dans  les- 
quels on  peut  établir  deux  grandes  divi- 
sions, savoir,  alphabétique  e t méthodi- 
que. — L’emploi  le  plus  général  et  le  plus 
ancien  des  catalogues  est  pour  les  biblio- 
thèques, qui,  dès  qu’elles  sont  un  peu 
nombreuses,  cesseraient  de  pouvoir  être 
utiles  si  on  n’avait  pas  un  moyen  facile 
pour  y trouver  ce  dont  on  a besoin.  Nous 
ne  croyons  pas  devoir  entrer  ici  dans  au- 
cun détail  sur  la  formation  des  catalo- 
gues de  livres,  cela  dépend  de  la  biruo- 
ctArBix.  ( Voy.  ce  mot.)  Nous  dirons  seu- 
lement que  pour  l’arrangement  des  livres 
on  peut  se  servir  de  diverses  méthodes. 
La  plus  généralement  suivie  est  celle  de 
Gabriel  Martin,  améliorée  parGuit.  de 
Bure,  et  perfectionnée  par  M.  Brunet. — 
Parmi  les  catalogues  alphabétique .r,  on 
doit  remarquer  celui  de  la  bibliothèque 
de  Bodley,  qui  vint  enrichir  l’université 
d’Oxford  : il  a été  rédigé  par  Thomas  Hy- 
de,  en  1738,  2 v.  in-fol.;la  bibliothèque 
léguée,  en  1700,  par  le  cardinal  Casa- 
nate,  aux  Dominicains  de  la  Minerve  à 
Rome  : la  moitié  seulement  en  a été  pu- 
bliée en  4 vol.  in-fol.  ; celui  du  British 
Muséum,  publié  en  1788,  2 vol.  in-fol., 
et  depuis  en  12  vol.  in-8°;  celui  publié 
par  M.  Brunet,  sous  le  titre  de  Manuel 
du  libraire  et  de  l'amateur,  4 vol.  in-8°, 
avec  un  supplément  en  3 vol.  in-8“:  l’un 
des  volumes  de  cet  cxcclleirt  ouvrage  of- 
fre le  catalogue  méthodique  d’un  choix 
de  17,000  articles;  enfin , celui  que  pu- 
blie maintenant  M.  Quérard,  sous  le  ti- 


tre de  La  France  littéraire , 1 827  : il  en 
a déjà  paru  7 volumes. — Plusieurs  ca- 
talogues méthodiques  de  bibliothèques 
publiques  ont  été  imprimés  à diverses 
é|ioques.  Les  plus  remarquables  sont 
ceux  de  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne,  1C65,  8 vol.  in-fol.;  dcLeyde, 
1716,  in-fol  ;d’Utrecht,  1718,  in-fol.;  de 
Delft,  1721,  in-fol.;  Bibliothèque  royale 
de  France,  1739,  10  vol.  in-fol.;  acadé- 
mieTbérésieune  à Vienne,  1802,  13  vol. 
in-4°;  du  conseil  d’état  à Paris,  par  Bar- 
bier, 1803,  in-fol.;  de  la  ville  de  Lyon, 
par  Delandine,  1815,  2 vol.  in-8°.  Nous 
devons  mentionner  aussi,  et  d’une  ma- 
nière toute  particulière,  le  savant  cata- 
logue publié  par  M.  Van  Praet,  sous  le 
titre  de  Livres  imprimés  sur  vélin , de 
la  Bibliothèque  royale,  Paris,  1816,  5 
vol.  in-8°.  — Les  catalogues  de  biblio- 
thèques particulières  sont  si  nombreux 
qu’il  serait  déjà  difficile  d’en  donner  une 
liste  bien  complète;  mais  nous  croyons 
devoir  citer  ceux  qui  sont  les  plus  re- 
cherchés comme  offrant  beaucoup  d’in- 
térêt dans  diverses  parties,  en  les  clas- 
sant par  pays  et  dans  l’ordre  de  leur  pu- 
blication. Parmi  ces  catalogues,  on  re- 
marque plus  particulièrement,  en  Fran- 
ce , ceux  des  bibliothèques  du  comte 
d’Hoym,  Paris,  1738;  du  maréchal d’Es- 
trées,  par  Guérin,  1740,  2 vol.;  l’abbé 
de  Rothelin,  par  Martin,  1746;  Falcon- 
net,  par  Barrois,  1763,  2 vol.;  Gaignat, 
par  de  Bure,  1769,  2 vol.;  Courtanvaux, 
par  Nyon,  1783;  de  la  Vallière,  par  de 
Bure,  1783,  3 vol.;  de  la  Vallière,  par 
Nyon,  1784  , 6 vol.;  Soubise,  par  Le 
Clere,  1788;  Holbach,  par  de  Bure,  1789; 
Mirabeau,  par  Rosat,  1791;  Lamoignon, 
par  Mérigot,  1791,  2 vol.;  de  Loménie, 
1791,  2 vol.;  Anisson  du  Perron,  par  de 
Bure,  1795;  Malesherbes.  par  Nyon, 
1797;  Mérart  de  Saint-Just,  1798;  Bo- 
zerian , Paris,  Didot , 1798  ; Mercier 
de  Saint-Léger,  parde  Bure,  1799;  l’abbé 
Barthélemy,  par  Bernard  , 1800;  Méri- 
got, par  de  Bure,  1800;  L’Héritier,  par 
de  Bure,  1802;  Méon,  par  Bleuet  1803; 
de  Cotte,  par  de  Bure,  1804  ; Anquetil- 
Duperron,  par  Tillard,  1805;  le  comte 
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de  Routourlin , par  Pougeus  et  Barbier, 
1805;  Firmin  ûidot,  par  de  Bure,  1808 
et  1811;  Lamy,  par  llenouard , 1808; 
Ventenat,  par  Tillard,  1808;  Sainte- 
Croix,  par  de  Bure,  1809;  Gaillard,  par 
de  Bure,  1810;  Chénier,  par  Bleuet, 
1811;  Molini,  par  Brunet,  1813;  Lar- 
cher, par  de  liurc,  181 4;  Mac’Carthy, 
par  de  Bure,  1815,  2 vol.;  de  la  Porte  du 
Theil,  par  de  Bure,  1816  ; Courtois,  par 
Merlin,  1817;  Clavier,  par  de  Bure, 
1818;  Bibliothèque  d’un  amateur  (M. 
Renouard),  1819,  4 vol.;  Visconti,  par 
Sylvestre,  1819;  Millin,  par  de  Bure, 
1819;  Langlès,  par  Merlin,  1825;  de 
Chàteaugiron,  par  Merlin,  1827..  — En 
Angleterre:  le  marquis  de  Blandfort  (le 
duc  de  Marlborough) , Londres,  1811; 
Roxhurgh,  par  Nicoll,  Londres,  1812; 
Stanley,  Londres,  1813;  Towneley,  Lon- 
dres, 1814;  Lord  Spencer,  par  Dibdin, 
1814  à 1822,  8 vol.;  Edwards,  Londres, 
1815. — En  Hollande  et  en  Allemagne: 
I''abricius,\Volfenbutcl , 1717,  G voRin- 
4°;  le  comte  de  Runau,  par  Franck, 
Leipzig,  1750,  7 vol.  iu-40;  Crevenna, 
Amsterdam,  1776,  G vol.;  Moris,  par 
Ermeus,  Bruxelles,  1778,  2 vol.;  Rewiez- 
ki,  Berlin, 1781;  Lcslevenon,  par  dcTu- 
nc,  La  Haye,  1798;  Santander,  Bruxel- 
les, 1803,  5 vol.;  Panzcr,  Nuremberg, 
180G,  3 vol.  in -4°;  Roveri,  Leyde,  1806, 
2 vol.  — En  Russie  : Golovkin,  Peters- 
bourg,  1798,  in-4»;  le  comte  de  Galitzin, 
Moscou,  18 IG;  Ylassof , Moscou,  1819. 
— En  Italie  : Pinelli  , par  Morellio  , 
"Venise,  1787,  G vol.;  Firmin , Milan, 
1783,  10  vol.  in-4°. — Enfin,  en  Hongrie, 
le  comte  de  Zecheny,  Pestb,  9 v. — Quoi- 
que plusieurs  princes  aient  formé  des 
collections  de  tableaux  depuis  plus  de 
quatre  siècles,  on  n'en  counait  pas  de 
catalogue  imprimé  anciennement  : s’il  en 
existe  de  manuscrits,  ce  ne  sont  que  de 
simples  inventaires  fort  peu  instructifs. 
Les  artistes  chargés  du  soin  de  ces  col- 
lections étaient  trop  peu  lettrés  pour 
faire  eux-mêmes  uu  bon  catalogue,  et 
les  littérateurs  avaient  alors  trop  peu  de 
goût  des  arts  pour  s’occuper  d’un  travail 
de  celte  nature.  Le  besoin  d'uu  catalo- 


gue ne  s’est  fait  sentir  que  lorsque  l’on 
a voulu  mettre  en  vente  publique  de 
nombreuses  collections  de  tableaux,  ou 
bien  lorsque  le  goût  des  arts  étant  de- 
venu plus  général,  les  curieux  se  sont 
présentés  en  grand  nombre  pour  visiter 
les  galeries  et  les  musées  : le  plus  ancien 
catalogue  que  l’on  connaisse  est  celui  de 
Charles  l",  roi  d’Angleterre  : il  est  d'une 
rareté  extrême.  Lépicierfil  imprimer,  en 
1752,  le  catalogue  des  tableaux  du  roi: 
il  n’a  paru  que  deux  volumes.  Depuis 
1793,  on  a public  plusieurs  éditions  de 
la  notice  du  Musée.  On  trouve  également 
maintenant  les  catalogues  de  la  galerie 
impériale  à Yienne,  celles  des  princes 
de  Lichtenstein  et  Esterhazy,  celles  de 
Dresde,  Munich,  Polzdam  et  Berlin, 
Amsterdam,  La  Haye  cl  Londres,  Flo- 
rence, Milan,  Bologne  et  Madrid. — Mi- 
chel de  Marolles  ayant  voulu  vendre  sa 
nombreuse  collection  d’estampes,  il  eu 
ht  imprimer  le  catalogue  en  1G6G.  Quoi- 
qu’on le  recherche  comme  un  objet  de 
curiosité,  il  est  assez  fastidieux  à parcou- 
rir, et  on  peut  s’étonner  d’y  voir  une  si 
grande  quantité  de  uoms  tellement  es- 
tropiés que  quelqucs-uus  sont  mécon- 
naissables. Florent  le  Comte,  dans  son 
Cabinet  des  singularités , publié  en 
1701,  donna  les  catalogues  de  plusieurs 
peintres  et  graveurs  , auxquels  on  a re- 
cours encore  avec  quelque  intérêt.  De- 
puis lors,  on  a publié  un  grand  nombre 
de  catalogues  de  vente  : les  mieux  rédi- 
gés ont  été  faits  par  Mariette,  Gersaint, 
Hellc,  Glomy,  Basan,  Régnault  Dela- 
lande.  Le  Brun,  Paillet  et  Dalaroche. 
Les  plus  célèbres  sc  trouvent  cités  au 
mot  Cabinet  (lom.  tx,  pag.  349-350). — 
Quelque  soin  que  l’on  ait  pris  pour  faire 
des  catalogues  de  vente,  ils  n’appro- 
chent pas  de  ceux  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  de  Catalogues  raisonnes  : ces 
derniers  ne  contiennent  souvent  que 
l’oeuvre  d'un  seul  maitre,  mais  l'auteur 
a soin  d’y  réunir  tout  ce  qu’il  peut  con- 
naître des  ouvrages  du  peintre  ou  du 
graveur  dont  il  décrit  les  ouvrages,  quoi- 
qu'ils se  trouvent  disséminés  dans  diver- 
ses collections.  Heinccken  et  de  Mure 
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ont  fait  plusieurs  catalogues  de  cette 
nature,  et  les  ont  publias  dans  le  Aa- 
chrichtcn  von  K'ùnsllern,  etc.,  Leip- 
zig , 1768.  Depuis  eux  , Burtich  en 
a donné  un  très  grand  nombre  dans  son 
ouvrage  intitulé  Le  Peintre  Graveur, 
Vienne,  1802  à 1813,  21  vol.  in-8°. — 
D'autres  catalogues  raisonnés,  publiés 
séparément,  sont  ceux  de:  — La  Belle, 
graveur,  par  Jombert,  1772. — Bergliem, 
peintre,  par  de  Winter,  Amsterdam, 
1767.  — Chodowiesky  , dessinateur  et 
graveur,  par  Jacobi,  Berlin,  17... — Le 
Clerc,  graveur,  par  Jombcrt,  1774,  2 vol. 
— Cochin,  dessinateur,  par  Jombert,  Pa- 
ris, 1770.  — Albeit  Durer,  peintre  et 
graveur. — llogarlh,  peintre  et  gra- 
veur. — Dollar,  dessinateur  et  graveur, 
par  Vertu.  — Lucas  de  Lcydc,  peintre 
et  graveur,  par  Bartsch,  Vienne,  1798. 
— Morgben,  graveur,  pa-  Palmerini,  Flo- 
rence, 1810. — Piranesi,  architecte  et 
graveur. — Poilly  cl  Wouwermans,  par 
llecquct,  Paris,  1752.  — Raphaël,  par 
Tauriscus  Eubceus. — Rembrandt,  Bol, 
Lievens  et  Vliet,  par  Bartsch,  Vienne, 
1797,  2 vol. — Guido  Reni , Cantarini , 
Sirani  et  Loli  , par  Bartsch,  Vienne, 
1895. — Rubens,  Jordaens  et  Vischer, 
par  Hecquet,  1751.  — Rubens,' par  Ba- 
san  , Paris,  1707. — Schmidt  (Georges- 
Frédéric),  Londres,  1789. — Titien,  par 
Hume,  Londres,  1829.  — Horace  Ver- 
net,  par  Bruzart , Paris,  182G. — On 
peut  encore  trouver  des  catalogues  pres- 
que complets  de  plusieurs  maîtres  im- 
portants, publiés  dans  différents  catalo- 
gues de  vente,  tels  que:-?-Callot,  dans 
Je  cabinet  Lorangene,  par  Gersainl.  — 
Van  Dyck  et  Rubens.  — Claude  Gelée, 
dit  Claude  Lorrain,  dans  le  cabinet  Ri- 
ga!, par  Régnault  Delalande.  — Nan- 
leuil,  dans  le  cabinet  du  comte  d’Ur- 
gel , par  Bénard  père.  — Nous  termine- 
rons cet  article  en  citant  le  catalogue 
des  portraits  français,  publié  par  M.  de 
Fontctte  , dans  le  cinquième  volume 
de  la  Bibliothèque'de  France,  in-folio. 
Celui  des  portraits  anglais,  par  firome- 
lay.  in-4°,  et  celui  de  Grangcr  et  Noble, 
en  7 vol.  in-8”,  Londres , 1804. — Puis 


enfin , le  catalogue  descriptif  de  400 
nielles,  à la  suite  de  l’ouvrage  que  j’ai 
publié  sous  le  titre  de  Essais  sur  les 
nielles,  gravures  des  orfèvres  floren- 
tins du  xv*  siècle,  Paris,  1824. 

Duchesse  aîné. 

CATALPA,  Bignonia  catalpa,  arbre 
de  l’Amérique  septentrionale,  de  la  famil- 
le des  bignones , qui  croit  spontanément 
en  Caroline.  C’est  un  des  arbres  exoti- 
ques les  plus  remarquables  sous  IF  rap- 
port de  la  beauté  de  leurs  fleurs:  celles 
du  calalpa  sont  nombreuses  , grandes  , 
d’un  blanc  pur,  parsemées  de  pourpre  et 
d’or,  et  disposées  en  larges  girandoles  ; 
scs  feuilles  sont  en  forme  de  cœur.  Le 
calalpa  est  réellement  magniflquequand 
il  est  en  fleur,  et  sa  beauté  est  d’autant 
plus  remarquable  qu’it  est  rare  qu’il  ne 
se  dispose  pas  de  lui-même  en  forme  de 
pommier,  ce  qui  produit  une  sphère  im- 
mense de  fleurs  d un  blanc  pourpre  et 
or  au  sommet  d’un  arbre  très  rameux,  et 
qui  peut  s’élever  jusqu’à  trente  pieds. 
— Le  catalpa  se  multipliait  autrefois  par 
boutures  et  par  ses  rejetons,  mais  ac- 
tuellement qu’il  est  devenu  pluscommun 
et  qu’il  produit  des  semences,  on  sème 
ces  semences  sur  couche  au  printemps 
ou  bien  en  pleine  terre  quand  la  terre 
échauffée  par  la  saison  plus  avancée  fait 
office  de  couche.  — Le  bois  du  catalpa 
est  d’un  gris  blanchâtre  et  fort  léger,  cir- 
constance qui  le  fait  rechercher  en  Amé- 
rique pour  la  confection  des  meubles. 
En  France,  M.  Héricart  de Thury  , qui 
possède  de  très  gros  catalpas,  a eu  la  cu- 
riosité d’en  faire  faire  des  sabots  , qui  se 
sont  trouvés  très'  légers  : mais  jusqu'ici 
on  n’a  vu  en  Europe  dans  cet  arbre  qu’un 
objet  d'agrément.  C.  Tollard  aîné. 

CATAMARAN  ou  CATIMARON, 
espèce  de  radeau  léger  formé  de  troncs 
de  cocotiers  , au  nombre  de  cinq  à sept, 
et  de  différentes  longueurs,  placés  à côté 
les  uns  des  autres  et  attachés  de  manière 
à former  un  triangle  à chaque  extrémité, 
dont  les  Indiens  des  côtes  de  Malabar  et 
de  Coromandel , et  en  général  tous  les 
naturels  des  grandes  Indes,  se  servent 
pour  aller  à la  pêche  et  naviguer  à peu 
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de  distance  dit  rivage;  les  plus  grands 
ont  vingt  pieds  de  longueur  sur  six  à sept 
de  largeur,  et  ils  sont  montés  alors  par 
deux  ou  trois  hommes  qui  les  font  voguer 
avec  des  pagayes  (espèce  de  rames  à 
manche  court  et  à pelle  fort  large).  On 
en  a vu  quelquefois  se  hasarder  à plu- 
sieurs lieues  en  mer  sur  cette  frêle  em- 
barcation, lorsqu'il  passe  quelque  navire 
en  vue  de  terre , pour  aller  offrir  aux 
passagers  les  produits  de  leur  chasse  ou 
de  leur  récolte.  E. 

CATAPANï , président,  gouverneur 
d'une  province  ou  d’une  ville  : c’était 
pincipalement  le  titre  donné  par  les  em- 
pereurs grecs  du  Bas-Empire  à l’officier 
qu’ils  chargeaient  d’administrer  et  de  dé- 
fendre leurs  possessions  dans  l’Italie  mé- 
ridionale. On  peut  voir  dans  Ducange 
( GJossarium  médité  et  in/imte  lalinita- 
tis)  la  liste  de  ces  catapans , qui  com- 
mence au  règne  de  Basile-le-Macédo- 
nien  et  finit  à l’an  1071,  vers  le  temps 
où  les  Grecs  furent  chassés  par  les  Nor- 
mands de  la  Pouille  et  de  la  Calabre.  — — 
On  appelait  encore  h Naples  catapan 
un  officier  public  préposé  aux  vivres  , 
aux  poids  et  aux  mesures.  A.  S — a. 

CATAPHRACTE  ou  Cataphrac- 
taise,  mot  dérivé  dugrec  kataphractos, 
qui  signifie  couvert  de  toutes  parts  , ou 
de  la  têteaux  pieds.  — Les cataphractes 
étaient  des  soldats  des  milices  grecques 
et  asiatiques  portant  l’armure  nommée 
calaphracta.  Ce  mot,  dans  quelques  au- 
teurs, signifie  cuiratse.  Justin,  parlant 
des  Parthes,  dit  que  leurs  cuirasses  ou 
Cataphractes  sont  disposées  à la  manière 
des  plumes  des  oiseaux  ; mais  en  général 
on  entend  par  cataphracte  plus  qu’une 
cuirasse.  Des  commentateurs,  tels  que 
Servius,  etc.,  croient  qu’il  faut  ordinai- 
rement entendre  par  cataphracte  ou  ca- 
taphractaire  l'ensemble  du  cavalier  et 
du  cheval  couvertsde  fer  ; c’est  en  prenant 
le  mot  dans  ce  sens  qu’Ammien  et  Sal- 
luste  le  mentionnent,  et  que  le  poète 
Claudien  fait  à ce  sujet  une  description 
détaillée  et  pittoresque.  — En  n’envisa- 
geant le  mot  que  comme  propre  seule- 
ment à des  cavaliers , on  a dit  que  les 


chars  h (aulx  étaient  guidés  par  des  cata 
phractes.  Les  Latins  ont  nommé  cata- 
phractarius  ou  clibanarius  ( mot  égale- 
ment dérivé  du  grec)  tout  homme  de  la 
milice  romaine  qui  y servait  comme  ca- 
taphracte,  et  ils  appelaient  chevaux  ca- 
taphractes, etjuicataphracli,  les  chevaux 
bardés.  On  voit  figurer  des  cataphractes 
et  régner  l’usage  de  ce  mol  depuis  Lu- 
eullus  jusqu’à  Ammien-Marcellin  ( 380, 
A.).  Tacite  nom  me  crupellaires  les  ca- 
taphractes gaulois,  et  Lydius,  s’écartant 
de  l'opinion  commune,  regarde  comme 
cataphractes  les  férentaires.  Nos  anciens 
chevaliers,  nos  gens  d’armes  cachés  sous 
une  armure  complète,  ou  comme  on  di- 
sait, fervestis,  étaient  une  imitation  des 
cataphrai  tes  ; mais  ceux  de  l’antiquité 
étaient  bien  imparfaitement  armés,  si  on 
les  compare  au  moyen  âge , parce  qu’a- 
lors,  en  Europe  , l’art  de  l’armurier,  ou, 
comme  on  disait,  du  heaumier,  était  la 
seule  industrie,  la  seule  profession  en- 
couragée, florissante,  habilement  exer- 
cée. Paul  Jove  est  un  des  derniers  au- 
teurs qui  se  soient  servi  de  l’expression 
cataphracte.  G*1  Bardih. 

Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  don- 
né aussi  le  nom  de  cataphractes  à des 
vaisseaux  de  guerre  du  nombre  de  ceux 
qu'on  appelait  vaisseaux  longs,  et  qui 
avaient  des  ponts;  les  vaisseaux  sans 
pont  étaient  nommés  aphractes. 

C’était  encore  le  nom  d'un  bandage 
dont  parle  Galien,  et  qui  se  compo- 
sait d’une  bande  longue  de  quatre  au- 
nes, roulée  à un  ou  deux  chefs,  avec 
laquelle  on  faisait  des  croisés  sur  le  ster- 
num, derrière  le  dos,  sur  les  épaules , et 
ensuite  des  doloires  autour  de  la  poitrine, 
en  finissant  par  des  circulaires.  — Au- 
jourd'hui, on  donne  ce  nom  , enichthvo- 
logie  (en  latin  catnphraclus , et  en  grec 
kataphractos) , à un  genre  de  poissons 
de  la  famille  des  oplophorcs,  dont  les 
espèces  viennent  des  rivières  de  l'Inde 
et  de  l'Amérique,  et  dont  le  corps  est 
couvert  de  lames  larges  et  dures  et  la 
chair  assez  estimée.  ' Z. 

CATAPLASME.  On  appelle  ainsi 
une  composition  pharmaceutique  prépa- 
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rie  sous  !»  forme  d’une  pâte  peu  consis- 
tante , et  qu’on  applique  sur  diverses 
parties  du  corps  : ce  mot  tiré  du  grec  (de 
la  préposition  kata , dessus , et  du  verbe 
p lasso , enduire),  indique  en  général 
une  application  extérieure.  On  compose 
les  cataplasmes  en  délayant  des  farines 
ou  des  poudres  végétales  avec  différents 
liquides.  Ces  topiques  forment  une  sorte 
de  bain  local  qu’on  peut  modifier  très 
diversement,  comme  les  bains  généraux, 
sous  les  rapports  de  la  température  et  de 
la  composition  ; aussi  en  fait-on  un  usage 
fréquent  dans  la  pratique  de  la  chirurgie; 
et  depuis  que  les  progrès  en  France  de 
l’art  de  guérir  ont  amené  à réfléchir  sur 
les  inconvénients  de  l'emploi  des  drogues 
pharmaceutiques  à l’intérieur , les  cata- 
plasmes sont  autant  usités  par  les  méde- 
cins que  par  les  chirurgiens.  Journelle- 
ment, Its  personnes  étrangères  aux  con- 
naissances médicales  les  appliquent  sans 
discernement,  croyant  que  la  médication 
est  au  moins  inerte  si  elle  n’est  point  ef- 
ficace ; cette  opiniou  est  erronée  et  elle 
fait  trop  souvent  aggraver  le  mal  auquel 
on  veut  remédier  ; c'est  pourquoi  il  est 
nécessaire  de  consigner  ici  des  informa- 
tions sommaires  sur  la  composition  des 
cataplasmes,  sur  l’opportunité  de  leur 
application  et  sur  leur  mode  d’agir,  afin 
de  montrer  qu’un  moyen  peu  dange- 
reux en  apparence  peut  cependant  avoir 
des  effets  déplorables  , et  qu’il  est  im- 
prudent de  l’employer  dans  certains  cas 
sans  une  instruction  préalable.  — Le  ca- 
taplasme le  plu;  simple  et  le  plus  usité 
est  celui  composé  de  mie  de  pain  ou  de 
farine  de  graine  de  lin,  qu’on  détrempe 
dans  de  l’eau  commune  avec  l’intermé- 
diaire du  feu;on  étend  la  bouillie  épaisse 
qu’on  obtient  ainsi  sur  un  linge  dont  on 
relève  les  bords  pour  former  un  enca- 
drement, et  on  l'applique  immédiatement 
sur  la  partie  malade, ou  bien  on  enferme 
le  cataplasme  entre  deux  litiges  : on  peut 
employer,  au  lieu  de  mie  de  pain  ou  de 
graine  de  lin  en  poudre,  les  diverses  fa- 
rines des  plantes  céréales  et  légumineu- 
ses, ainsi  que  des  feuilles  de  mauve,  de 
guimauve,  pulvérisées  : on  en  forme  une 


pâte  il  l'aide  de  différents  liquides,  le 
lait,  le  bouillon  de  veau,  les  décoctions 
de  graine  de  lin  , de  racines  de  gui- 
mauve, etc Toutes  ces  substances 

concourent  à former  des  topiques  émol- 
lients qui  sont  la  ressource  banale  contre 
plusieurs  affections  extérieures  ; cette  ap- 
plication chaude  et  humide  sur  un  des 
points  de  la  surface  du  corps  dans  l’état 
de  santé  atténué  la  contractilité  et  la 
sensibilité  de  la  partie;  aussi  elle  pro- 
cure du  soulagement  dans  les  maladies 
inflammatoires,  et  suffit  quelquefois  pour 
les  éteindre  ; le  topique  eu  ce  cas  agit 
comme  résolutif,  et  fait  obtenir  la  termi- 
naison la  plus  désirable  de  l'inflamma- 
tion. Le  cataplasme  chaud  fait  souvent 
gonfler  la  partie  malade,  favorise  et  hâte 
la  suppuration , qui  est  aussi  uue  issue 
favorable  de  l’inflammation,  comparati- 
vement à d'autres,  et  c’est  un  moyen 
puissant  pour  la  provoquer  ; mais  il  est 
des  cas  où  il  est  nécessaire  de  prévenir 
autant  que  possible  la  formation  du  pus 
au  lieu  de  l'exciter:  tels  sont,  par  exem- 
ple, des  engorgements  scrofuleux  et  cer- 
taines tuméfactions  des  articulations 
cette  distinction  relativement  à l’oppor- 
tunité des  cataplasmes  est  de  la  plus 
grande  importance;  cependant  le  vul- 
gaire ne  peut  la  faire,  et  on  voit  trop  sou- 
vent ces  tumeurs  s'abcéder  à la  suite 
d’applications  irrationnelles  de  cataplas- 
mes et  ne  laisser  quelquefois  au  chirur- 
gien d’autre  ressource  que  l’amputation, 
le  moyen  le  plus  extrême.  En  adressant 
cette  notion  au  public , nous  nous  pro- 
posons d’inspirer  une  défiance  salutaire 
sur  l’usage  d’an  des  remèdes  les  pins 
vulgaires,  et  de  persuader  aux  personnes 
qui  n’ont  point  l’instruction  requise  de 
ne  l’employer  que  pour  les  affections  lé- 
gères qu’on  volt  survenir  en  peu  dè 
jours,  telles  que  les  clous  ou  furoacles,  le 
tourni  ou  mal  d’aventure,  des  inflamma- 
tions causées  par  l’introduction  de  corps 
étrangers  dans  les  chairs.  Aous  avertis- 
sons encore  les  profanes  que  plusieurs 
chirurgiens  suivent  même  trop  souvent 
une  routine  traditionnelle  en  appliquant 
des  cataplasmes;  ces  topiques,  quoique 
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composés  de  substances  non  irritantes,  cataplasmes  émollients  ne  peut  entraîner 
déterminent  par  la  chaleur  et  l’humidité  d’accidents  redoutables,  comme  sur  cer- 
qu'ils  entretiennent  un  afflux  de  fluides  taines  tumeurs, cl  il  n’est  pas  besoin  d'un 
lympathiques , et  produisent  en  defini-  diplôme  de  l’université  pour  les  em- 
live  une  avulsion  très  profitable  dans  des  ployer. — Ces  mêmes  cataplasmes  appli- 
inflammations  intérieures , mais  qui  à qués  froids  sont  plus  convenables  que 
l’eitérieur  favorise  la  suppuration,  com-  les  chauds  pour  favoriser  la  résolution 
menons  l’avons  fait  remarquer.  Faute  des  inflammations  extérieures,  mais  c’est 
d’indications  précises  sur  ce  sujet  dans  alors  comme  réfrigérante  qu’ils  agissent, 
l’état  actuel  de  l’art,  on  attise  ainsi  quel-  et  ils  cessent  d'avoir  la  même  propriété 
quelois,  sur  la  foi  de  nos  prédécesseurs,  si  on  ne  lus  renouvelle  pas  souvent  afin 
nne  inflammation  qu’on  aurait  pu  étein-  qu’ils  ne  contractent  pas  la  température 
dre  par  des  applications  réfrigérantes  du  corps.  On  forme  aussi  facilement  un 
ou  des  sangsues,  ou  par  la  compression.  cataplasme  avec  de  l’amidon,  qui  est 
Cette  action  révulsive  des  cataplasmes  l’empois  commun  ; il  a l’avantage  d’ètre 
fait  qu’on  peut  les  employer  au  lieu  de  plus  léger  que  tout  autre.  I.es  carottes, 
pédiluves;  à ect  effet,  on  entoure  les  les  pommes  de  terre  râpées,  fournissent 
pieds  et  mime  les  jambes  avec  des  cala-  aussi  des  topiques  de  cette  espèce,  ainsi 
plasmes  qu’on  recouvre  avec  du  taffetas  que  les  pulpes  de  différents  fruits.  — 
gommé,  et  qu'on  assujettit  avec  des  ban-  L'addition  de  diverses  substances  phar- 
des  ; ce  moyen  fatigue  moins  que  le  maceuliques  communique  aux  cataplas- 
bain  de  pieds  ordinaire,  cl  il  a une  ac-  mes  des  piepriélés  très  variées,  celles 
tion  d’une  durée  plus  longue;  il  nous  a U’ètre  narcotiques,  toniques,  irritants, 
été  souvent  fort  utile  dans  le  cours  de  etc.  ; la  connaissance  complète  de  ces 
maladies  graves;  il  nous  a mime  suffi  préparations  exigerait  un  long  exposé, et 
quelquefois  pour  dissiper  de  légères  in-  qui  serait  déplacé  dans  un  livre  du  genre 
commodités  ou  pour  procurer  du  som-  de  celui-ci,  parce  qu’il  serait  imprudent 
meil  pendant  la  nuit  àceux  quicn  étaient  de  les  employer  sans  l’avis  d'un  méde- 
privés.  C’est  une  épreuve  qu’on  peut  cin.  Chabbos.mkb. 

tenter  sans  danger.  Les  cataplasmes  ap-  CATAPULTE  , mot  fait  du  grec  Ap- 
pliqués chaque  soir  avec  assiduité  sur  les  ta,  sur  ou  contre,  et  de  pallô  , je  lance, 
cors  des  pieds  ont  quelquefois  suffi  pour  Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  machine 
guérir  radicalement  ces  induratious,  ou  de  guerre  à l'article  Abmss  de  ce  Dictiorc- 
du  moins  pour  les  ramollir  et  en  facili-  nairt  ( tom.  ni,  p.  145).  Ajoutons  ici 
ter  l’excision.  Les  cataplasmes  émollients  qu’on  en  attribue  l’invention  aux  Syriens, 
et  chauds  sont  très  utiles  dans  les  in-  et  que  Vitruve  assure  qu’elles  lançaient 
ilammalions  pectorales  et  abdominales  au  loin  des  pierres  d’une  grosseur  ex- 
de  la  poitrine  et  du  ventre.  En  les  ap-  traordinaire,  et  qui  pesaient  jusqu’à  cent 
pliquant  sur  la  partie  supérieure  de  la  livres.  Athénée,  dans  son  livre  des  nia- 
poitrine,on  procure  souvent  du  reposdu-  chines,  parle  de  deux  catapultes  dont 
rant  la  nuit  aux  personnes  affectées  d’un  l’une  avait  trois  palmes  et  l’autre  quatre 
rhume  qui  cause  une  toux  harassante  ; (de  2 à 3 pieds  ),  qui  lançaient  des  traits 
en  ce  cas,  il  faut  les  maintenir  par  un  à trois  et  quatre  stades,  c’est-à-dire  à un 
bandage  solide , afin  qu'ils,  ne  se  déta-  demi-mille  de  distance.  La  force  et  la 
cbent  pas  de  la  peau  et  ne  se  refroidis-  précision  de  ces  machines  étaient  telles 
sent  point  ; ils  sont  également  utiles  dans  qu'il  est  à croire  qu’on  pourrait  les  e ra- 
ies affections  delà  gorge.  Appliqués  sur  ployer  encore  de  nos  jours  dansla  guerre 
le  ventre,  ils  amendent  aussi  les  inflam-l  ; de  siège,  malgré  l’avantage  qu’on  retire 
mations  de  l'estomac , des  intestins  et4V  delà  poudre  et  des  mortiers , si  lombar- 
des autres  organes  contenus  dans  celle/£ras  et  la  difficulté  du  transport  n’y  met- 
cavité.  Dans  tous  ces  cas,  l’emploi  des^ltaient obstacle.  , E. 
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CATARACTE,  en  latin  cataracla, 
mot  lait  du  grec  kataraktés , dérivé  du 
verbe  rhassà  ou  katarrhassô  (composé 
de  la  préposition  kata,  en  bas  ( deorsùm ), 
et  du  verbe  rhassô,  jeter (dejicerc),  qui 
signifie  briser,  renverser  avec  force  (cùm 
impetu  decidere);  véritable  onomatupée 
qui  peint  le  bruit  et  l’impétuosité  de 
certaines  chutes  d'eau  ou  grandes  cas- 
cades ( vny . ce  mot],  occasionnées  par 
une  pente  très  brusque  du  sol,  qui  les 
fait  se  briser  avec  fracas  de  roc  en  roc, 
et,  interrompant  le  cours  des  fleuves,  en 
reud  la  navigation  ou  impossible  ou  du 
moins  très  périlleuse.  Strabon  donue  le 
nom  de  kalarak'ès  à ce  que  nous  nom- 
mons cascade,  et  ce  que  nous  appelons 
cataracte , il  parait  que  les  anciens  le 
nommaient  katadoapa  (de  la  préposition 
kata  et  du  verbe  dupeô,  faire  du  bruit). 
La  pente  de  presque  tous  les  fleuves,  dit 
Buffon,  va  en  diminuant  jusqu'à  leur 
embouchure  d’une  manière  assez  insen- 
sible; mais  il  y en  a dont  la  pente  est 
très  brusque  dans  certains  endroits,  ce 
qui  forme  une  cataracte , qui  n’est  autre 
chose  qu'une  chute  d’eau  plus  vive  que 
le  courant  ordinaire  du  fleuve.  Lellhin, 
par  exemple,  a deux  cataractes,  et  le 
Zaïre,  fleuve  du  Congo,  commence  par 
une  forte  cataracte  qui  tombe  du  haut 
d'une  montagne  ; mais  la  plus  fameuse 
chute  d'eau  est  celle  de  la  rivière  de 
Niagara  (appelée  saut  du  Niagara  ), 
dans  le  Canada , entre  les  lacs  Érié  et 
Ontario,  à laquelle  Buffon  donne  160 
pieds  de  hauteur  perpendiculaire  et  plus 
d’uu  quart  de  lieue  de  largeur.  « La 
brume  ou  le  brouillard  que  l eau  fait  en 
tombant,  dit  ce  célèbre  naturaliste  et 
écrivain,  se  voit  de  cent  lieues  et  s’élève 
jusqu’aux  nues.  11  s’y  forme  un  très  bel 
arc  en  ciel  lorsque  le  soleil  donne  dessus. 
Au-dessous  de  cette  cataracte,  il  y a des 
tournoiements  d’eau  tels  qu’on  ne  peut  y 
naviguer  jusqu'à  six  milles  de  distance, 
et  au  dessus  de  la  cataracte  la  rivière  est 
beaucoup  plus  étroite  qu’elle  ne  l'est  dans 
les  terres  supérieures  ».  M.  Bory  de  Satnt- 
Vinceut , qui  juge  que  Uufl'un,  emporté 
par  son  génie  poétique,  et  malgré  ce 


qu’en  avait  rapporté  le  père  Charlevoix 
dont  il  avait  les  écrits  sous  les  yeux,  s’est 
plu  à peindre  celte  cataracte  vingt  fois 
plus  considérable  qu’elle  n’est  en  effet, 
lui  accorde  cependant  140  6 160  pieds 
d’élévation  sur  300  pas  de  largeur  en- 
viron. « Le  cours  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent, ajoute-l-il,  après  avoir  traversé  plu- 
sieuis  grands  amas  d’eau  douce,  s’y  pré- 
cipite, grossi  du  tribut  de  ces  lacs,  dans 
toute  son  immensité.  On  sent  qu’une 
telle  masse  d’eau,  tombant  d’une  telle 
hauteur,  doit  produire  un  effet  magique, 
auquel  des  sons  graves  et  confus,  raille 
jeux  de  lumière  à travers  d’humides  va- 
peurs et  les  flots  d’tiue  écume  éblouis- 
sante, emportés  par  les  vents  sur  l’épaisse 
verdure  des  forêts  voisines,  doivent  ajou- 
ter la  plus  sauvage  majesté  » Aous  re- 
connaîtrons du  reste  avec  lui  que  de  tels 
accidents  ont  dû  être  plus  nombreux  ja- 
dis. Il  est  évident,  en  effet,  que  « certains 
cols  de  montagnes,  vulgairement  appelés 
ports , sont  des  traces  d’antiques  dégor- 
geoirs de  ce  genre,  partout  où  de  tels  cols 
donnent  accès  dans  une  vallée  qui  fut  un 
lac.  Le  temps  produit  aussi  la  diminution 
en  hauteur  de  pareilles  chutes,  parce  que 
les  eaux  qui  s’y  précipitent  usent  les 
parois  de  leur  canal  dans  le  tumulte  de 
leur  bouillonnement  u.  — Quant  aux 
célèbres  cataractes  du  Nil,  dont  on  s’é- 
tait formé  généralement  une  idée  si  gi- 
gantesque et  si  fausse,  sur  le  récit  de 
quelques  voyageurs  peu  consciencieux, 
(entre  autres  de  Paul  Lucas, qui  de  retour 
de  son  premier  voyage  au  Levant , en 
1704,  racontait  qu’à  plusieurs  lieues  de 
Syène,  le  bruit  s’en  faisait  déjà  entendre), 
on  sait  aujourd'hui  que  ce  sont  de  simples 
rapides  tels  qu’on  en  voit  dans  beaucoup 
de  rivières.  Voici  ce  qu’en  dit  M.  Chara- 
pollion-Figeac  dans  une  description  de 
l’Égypte  récemment  publiée.  « Sur  les 
deux  rives  du  fleuve  s élèvent  les  deux 
culées  d’une  montagne  transversale  que 
son  cours  a coupée  presqu’à  pic  pour  y 
former  son  lit  : ce  lit  est  inégal,  parsemé 
de  pics  de  granité  plus  ou  moins  élevés, 
plus  ou  moins  rapprochés,  formant  des 
écueils  dont  quelques-uns  sout  de  gran- 
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des  îles.  Ces  pics  s’élèvent  au -dessus  des 
eaux  et  barrent  le  Nil  dans  tous  les  sens. 
Arrêté  contre  ces  obstacles,  le  fleuve  se 
refoule,  se  relève  et  les  franchit;  il  forme 
ainsi  une  suite  de  petites  cascades,  dont 
chacune  est  haute  d’un  demi-pied  au 
moins.  L’espace  est  rempli  de  tourbillons 
et  de  gouffres,  et  le  bruit  des  eaux  qui  se 
brisent  est  entendu  à quelque  distance. 
Ce  passage  serait  très  dangereux  pour  la 
navigation , mais  une  espèce  de  chenal 
est  ménagé  sur  la  rive  gauche.  Durant 
les  grosses  eaux,  tous  les  écueils  de  ce 
côté  du  fleuve  sont  couverts  et  s’y  chan- 
gent en  canal  navigable  ; dans  les  basses 
eaux,  les  barques  remontent  le  courant 
à la  cordelle  et  en  serrant  la  côte  : en  le 
descendant,  elles  sont  entraînées  avec  une 
grande  rapidité.  Voilà,  au  vrai,  la  fa- 
meuse cataracte  deSycnc,  qui  se  réduit 
à quelques  cascades  distribuées  sur  une 
certaine  étendue  de  terrain,  et  dont  l’en- 
semble donne  à peine  quelques  pieds  de 
chute  aux  eaux  du  Nil  à son  entrée  en 
Égypte.  Cesécueilsrévèleutla  prévoyan- 
ce de  l’ancienne  Égypte;  ils  sont  un 
moyen  efficace  de  défense  contre  les  in- 
vasions des  peuplades  élhyopiennes,  qui 
plus  d’une  fois  attaquèrent  le  pays,  y éta- 
blirent à force  ouverte  une  domination 
temporaire , et  qui  l’auraient  peut-être 
envahi  pour  toujours  si  cette  barrière 
naturelle,  fortifiée  encore  par  les  secours 
de  l’art,  n'avgit  contribué  à réprimer 
l’esprit  de  conquête  de  ces  peuplades  et 
à les  retenir  dans  les  limites  de  leur  ter- 
ritoire au  midi  de  l'Égypte.  » — Le  mot 
de  cataracte  est  employé  plus  d’uue  fois 
dans  l’Écriture.  On  lit,  entre  autres,  dans 
la  Genèse  (c.  vu,  v.  1 1 et  12),  que  l’année 
600  de  la  vie  de  Noé,  le  17*  jour  du  se- 
cond mois,  toutes  les  sources  du  grand 
abîme  des  eaux  furent  rompues,  que  les 
cataractes  du  ciel  furent  ouvertes  et  que 
la  pluie  tomba  sur  la  terre  pendant  40 
jours  et  40  nuits;  et  dans  le  chapitre  sui- 
vant (c.viu,  v.  2),  que  les  sources  de  l'a- 
bîme et  les  cataractes  du  ciel  furent  fer- 
mées et  que  les  pluies  qui  tombaient  du 
ciel  furenlarrêtées.  Le  psalmiste(/>s.  lxi, 
v.  8;  Isaïe,  c.  xxiv,  v.  18),  pour  marquer 


les  malheurs  dont  il  a été  accablé,  dit 
qu’un  abîme  appelle  un  autre  abîme,  au 
bruit  des  cataractes  du  Seigneur  ( Abys - 
sus  abyssum  invocat  in  voce  calaracla- 
rum  tuarum).  — Appien  nomme  cata- 
racte ( cataracta ) une  espèce  de  pont  que 
l'on  jetait  dans  un  combat  naval  contre 
levaisseau  ennemi  dans  le  tempsque l'ac- 
tion s’engageait,  afin  d’en  faciliter  l’abor- 
dage. — Les  anciens  donnaient  aussi  ce 
nom  à une  espèce  de  herse , de  défense 
ou  de  treillage,  tels  qu’on  en  voyait  au- 
trefois aux  villes  de  guerre  et  aux  portes 
des  prisons,  d’où  avait  été  fait  celui  de 
cataraclaires  ( cataractaiii  ),  qui  était 
synonyme  de  geôlier,  comme  on  le  voit 
dans  la  vie  de  sainte  Félicité,  martyre.  — 
Enfin,  Diodore  de  Sicile  (p.  74C)  parle 
d’une  ville  de  ce  nom,  au  pays  des  Sam- 
nites,  qui  fut  emportée  d’assaut  par  les 
Romains  vers  l’an  310  avant  J. -C.  E. 

CATARACTE  ( pathologie  ),  cata- 
racta, suffusio  oculi,  hypochimas , gut- 
la  opaca  des  Latins  : ce  mot,  tiré  du 
grec  katarassô , signifie  confondre  ou 
troubler.  Pour  que  nos  lecteurs  aient  une 
juste  idée  de  ce  qu’on  entend  en  méde- 
cine par  ce  mot,  nous  croyons  indispen- 
sable de  donner  ici,  par  anticipation, 
quelques  détails  anatomiques  relatifs  i 
l’appareil  de  la  vision,  (f^oy.  OEil.) 
Sans  parler  des  diverses  parties  destinées 
5 protéger  l’oeil  (les  paupières,  les  cils  et 
les  sourcils),  ou  à le  mouvoir  (tes  muscles 
de  l’œil),  nous  arriverons  directement 
au  globe  oculaire,  qui  est  une  sphère 
creuse,  un  peu  renflée  en  avant,  et  rem- 
plie d’humeurs  plus  ou  moins  fluides. 
Deux  parties  bien  distinctes  composent 
son  enveloppe  extérieure,  l’une  blanche 
et  opaque,  nommée  sclérotique  ; l’autre 
transparente  comme  une  lame  de  corne, 
et  nommée  pour  celte  raison  la  cornée. 
Derrière  la  cornée,  dans  l’intérieur  de 
l’œil,  et  à une  courte  distance,  on  trouve 
une  cloison  membraneuse,  tendue  per- 
pendiculairement, ouverte  en  son  milieu 
et  fixée  tout  autour  de  la  cornée.  Cette 
membrane,  diversement  colorée  suivant 
les  individus,  est  appelée  iris,  et  l'ouver- 
ture circulaire  qu’elle  présente  en  son 
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milieu  se  nomme  pupille.  La  pupille  est  de  l'opacité  du  cristallin  et  de  sa  mem- 
donc  une  ouverture  pratiquée  dans  l'iris,  branr,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Les 
Presqn’immédiatemcnt  derrière  elle,  se  enfants  l’apportent  quelquefois  en  ve- 
trouve  une  lentille  transparente , nom-  nant  au  monde.  On  lui  donne  alors  le 
mée  cristallin  ; elle  est  comme  logée  dans  nom  de  cataracte  conj'éniale;  on  prétend 
une  petite  poche  membraneuse  et  dia-  même  qu’elle  peut  être  héréditaire, 
phane,  la  capsule  du  cristallin.  Derrière  M.  Jules  Cloquct  cite  l’exemple  de  deux 
le  cristallin,  on  trouve  une  masse  vitri-  jeunes  frères  nés  d'un  père  aveugle,  et 
forme,  enveloppée  par  une  membrane  affectés  tous  deux  de  cataracte  congé- 
d’une  ténuité  extrême,  c’est  l’humeur  vi-  niale  ( I S #3 , Hôpital  des  enfants  mala- 
trée,  et  la  membrure  hyaloïde,  qui  se  des). — Quant  aux  causes  de  la  calarac- 
trouve elle-même  en  contact,  dans  près-  te,  elles  ne  sout  qu’imparfaitement  con- 
que tous  les  points  de  son  étendue,  avec  nues.  L’action  prolongée  d’une  lumière 
une  autre  membrane  formée  par  le  nerf  trop  vive  est  une  des  causes  qui  produi- 
optique,  et  qu’on  appelle  la  rétine  : pour  sent  à la  longue  l'obscurcissement  du  cris- 
que  nous  percevions  les  rayons  lumineux,  tallin  ; aussi  la  cataracte  se  voit-elle  fré- 
ilest  nécessaire  qu’ils  impressionnent  la  quemment  chez  les  individus  exposés  à 
retint.  — Revenons  maintenant  à la  par-  rinfluencejournalière  d’une  lumière  trop 
tic  antérieure  du  globe  de  l'œil.  Entre  la  éclatante,  ou  d’un  feu  ardeut,  comme  les 
cornée  transparente  et  l’iris,  il  existe  un  horlogers,  les  joailliers,  les  forgerons, 
espace, un  vestibule:  c’est  la  chambre  an-  les  verriefs,  les  cuisiniers,  etc.  D’autres 
térieurejpuis,  il  se  trouve  entre  la  partie  fois  la  maladie  est  la  suite  de  plaies,  ou 
postérieure  de  l’iris  et  le  cristallin  un  même  de  contusions  du  globe  de  l’œil, 
autre  petit  espace,  c’est,  comme  on  le  Lassus  cite  à cet  égard  l'exemple  d'un 
prévoit  déjà,  la  chambre  postérieure;  la  homme  ehez  lequel  un  baiser  appliqué 
concavité  de  ces  deux  chambres  est  rem-  fortement  sur  l’œil  détermina  la  forma- 
plie  par  l’humeur  aqueuse,  liquide  et  tion  d'une  cataracte.  Le  baiser,  dans  celte 
composée  d’eau,  et  parfaitement  Iranspa-  circonstance,  agit  à la  manière  d’un  corps 
rente.  Cet  exposé  rapide  et  préliminaire  contondant.  — La  cataracte  reçoit  diffé- 
dela  structure  du  globe  de  l’œil  était  in-  renls  noms  suivant  le  siège  de  l’opacité 
dispcnsable  pour  l’iptelligencc  des  dé-  qui  la  constitue.  Ce  siège  peut  avoir  lieu 
tails  que  nous  allons  donner.  — En  effet,  dans  le  cristallin  , dans  la  capsule  de  ce 
nous  aurions  été  sans  cela  arrêtés  aux  corps  ou  dans  l'humeur  dite  de  Morga- 
premiers  pas  : il  eût  été  impossible  de  gni,  qui  se  trouve  placée  entre  ces  deux 
comprendre  la  définition  même  de  la  ca-  parties.  Dans  le  premier  Cas,  la  maladie 
taracte,  nom  qu’on  donne  à une  maladie  porte  le  nom  de  cataracte  cristalline, 
qui  consiste  dans  l’opacité  du  cristallin  dans  le  second  celui  de  cataracte  cap- 
ou  de  sa  membrane.  La  cataracte  parait  salaire  ou  membraneuse,  et  dans  le  troi- 
avoiroccupéfortanciennementlesméde-  sième  celui  de  cataracte  mixte,  laiteuse 
cins;  cependant  on  n’eut  long-tempsque  ou  purulente.  On  a aussi  admis  pour  le 
des  idées  très  obscures  sur  la  nature  et  le  cristallin  isolément,  les  dénominations 
siège  de  cette  affection , et  il  parait,  d’a-  de  cataractes  caséeuse,  pierreuse,  p/à- 
près  ce  que  nous  apprend  Gassendi,  qu’un  ireusc,  suivant  qu’il  se  présente  avec  plus 
chirurgien  de  Paris,  nommé  Rémi  ou  moinsdeconsistance. — On  pensait,  il 
I^isnier,  démontra  le  premier  qu’elle  y a peu  de  temps  encore,  qu'à  mesure  que 
provient  de  l’opacité  du  cristallin.  Ma-  la  cataracte  se  formait,  le  cristallin  de- 
riolte  , au  contraire,  fait  honneur  de  venait  de  plus  en  plus  dur  ; c’est  une  cr- 
cetle  découverte  à un  autre  chirurgien  reur  que  l'expérience  a signalée,  etqu'il 
nommé  François  Quarré.  — Quoi  qu’il  reste  encore  à détruire  chez  quelques 
en  soit,  on  reconnaît  généralement  au-  personnes.  Ainsi,  on  voit  des  cataractes 
jourd’bui  que  la  cataracte  peut  dépendre  fort  anciennes  être  très  molles,  et  d’au- 
TOME  XI.  23. 
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très,  formées  depuis  peu  de  temps,  avoir 
une  densité  considérable  : en  géné- 
ral , la  petitesse  du  cristallin  cataracté 
est  en  raison  directe  de  sa  dureté.  La 
couleur  du  cristallin  cataracté  présen- 
te aussi  beaucoup  de  variétés  : le  plus 
ordinairement  il  est  d’une  couleur  d’am- 
bre jaune  foncé , avec  une  teinte  gri- 
sâtre ou  laiteuse  vers  le  centre  ; d’au- 
tres fois , il  est  verdâtre,  ou  d’un  beau 
blanc  perlé,  chatoyant , et  jette  des  re- 
flets métalliques.  Quelquefois,  mais  ra- 
rement, le  cristallin  prend  une  teinte 
brune,  plus  ou  moins  foncée  ; dans  ce 
cas,  la  maladie  reçoit  le  nom  de  cataracte 
noire.  Enfin  , on  observe  dans  quelques 
circonstances,  mais  bien  plus  rarement 
encore,  que  le  cristallin  présente  des  li- 
gnes radiées,  ayant  une  apparence  arbo- 
risée,  semblable  à celle  des  pierres  qu’on 
nomme  dendrites.  — Lorsque  la  cata- 
racte commence  à se  développer,  le  ma- 
lade éprouve  un  affaiblissement  remar- 
quable dans  la  vue  , surtout  quand  l’o- 
pacité du  cristallin  est  uniforme.  Bientôt 
il  croit  voir  voltiger  dans  l’air  des  flocons 
de  neige,  des  toiles  d'araignée,  qui  l’em- 
pêchent de  saisir  d’une  manière  distincte 
les  contours  des  objets  extérieurs.  Il 
se  plaint  que  ces  objets  sont  entourés 
d'un  brouillard  épais  qui  ne  lui  laisse 
apercevoir  la  lumière  (celle  d’une  bou- 
gie , par  exemple)  que  comme  si  elle 
passait  à travers  une  glace  dépolie.  Lors- 
que la  cataracte  commence,  les  malades 
voient  mieux  le  soir  et  le  malin,  et 
quand  les  objets  qu’ils  regardent  sont 
peu  éclairés  ; ils  ont  un  commencement 
de  nyctalopic  ( nux , nuit,  et  opsis,  vue , 
voir  mieux  lanuit  que  le  jour).  Plus  tard, 
auconlraire, ils  deviennent  he'me'ralopes 
( entera , jour,  opsis,  vue),  et  ne  distin- 
guent que  les  objets  frappés  par  une  vive 
lumière.  Cette  particularité  remarqua- 
ble dépend,  comme  l’indique  fort  judicieu- 
semculM.  Jules Clocuet,  dece  que, dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas , l’obscur- 
cissement commence  par  le  centre  du 
cristallin  avant  de  s'étendre  à la  circon- 
férence. En  effet,  lorsque  le  malade,  au 
début  de  son  affection , regarde  des  ob- 


jets fort  éclairés,  sa  pupille  se  rétrécit, 
les  rayons  lumineux  tombent  seulement 
sur  la  partie  opaque  du  cristallin,  qui  les 
retient,  et  la  vue  est  confuse , ou  même 
toul-à-fait  abolie;  mais  à une  lumière 
plus  douce  la  pupille  se  dilate  au-delà  de 
la  tache  centrale  du  cristallin  ; les  rayons 
lumineux  peuvent  alors  passer  oblique- 
ment à travers  la  partie  non  cataractée 
de  la  circonférence,  et  les  corps  exté- 
rieurs sont  aperçus  plus  distinctement. 

— Il  est  très  facile  de  reconnaître  la  ca- 
taracte par  le  changement  de  couleur  de 
la  pupille  ; il  n’est  pas  possible  d’ailleurs 
de  confondre  cette  affection  avec  les  di- 
verses espèces  de  taies  qui  oui  leur  siège 
sur  la  cornée  transparente.  Il  peut  arri- 
ver cependant  que  le  cristallin  soit  par- 
faitement noir,  et  dans  ce  cas,  on  a be- 
soin de  toute  son  attention  pour  ne  pas 
confondre  celte  cataracte  noire  avec  la 
paralysie  de  la  rétine.  — Lorsqu’une 
fois  la  cataracte  est  bien  reconnue , on 
procède  aux  moyens  de  la  guérir.  Sou- 
vent on  a essayé  de  le  faire  à l’aide  des 
moyens  généraux  et  des  applications  to- 
piques: ainsi,  on  a employé  les  prépara- 
tions mercurielles,  la  ciguë,  les  pilules 
fondantes,  les  sudorifiques  ; on  a eu  re- 
cours aux  saignées,  aux  sétons,  aux  cautè- 
res, aux  vésicatoires,  à l'électricité;  mais 
aucun  de  ces  moyens  ne  parait  authen- 
tiquement avoir  produit  de  guérison 
réelle.  Une  opération  chirurgicale  peut 
seule  obtenir  ce  résultat,  en  levant  l’ob- 
stacle qui  s'oppose  à l’introduction  des 
rayons  lumineux  dans  l'œil.  — Les  an- 
ciens avaient  des  idées  fort  précises  sur 
les  moyens  de  débarrasser  les  malades  de 
l’affection  qui  nous  occupe  en  ce  mo- 
ment. Galien  rapporte  que  Rome  et  \ 
Alexandrie  comptaient  des  hommes  qui 
se  livraient  exclusivement  à l’opération 
de  la  cataracte.  Une  tradition  fort  an- 
cienne attribuait  aux  chèvres  la  con- 
naissance de  l’opération  de  la  cataracte, 
parce  que,  disait-on,  ces  animaux  se  pi- 
quent l’œil  avec  un  jonc  épineux  quand 
ils  sont  affectés  d’opacité  du  cristallin, 
et  recouvrent  ainsi  la  faculté  de  voir. 
Quoi  qu’il  en  soit,  ou  voit  que  cette  opé- 
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ration  était  connue  depuis  fort  long*-  ' 
temps  déjà,  lorsqu’en  1715  Daviel  la  re- 
nouvela, et  l’adopta  pour  ainsi  dire  d’une 
manière  exclusive.  — Cette  opération 
consiste  à extraire  de  l’oeil  le  cristallin 
devenu  Opaque,  c’est  la  méthode  par  ex- 
traction; ou  bien  à déplacer  simplement 
le  cristallin,  à l’enfoncer  derrière  la  pu- 
pille, dans  la  partie  inférieure  du  corps 
vitré,  endroit  oh  il  ne  peut  plus  nuire  5 
la  vision,  car  il  se  décompose  rapidement, 
se  mêle  en  partie  h l’bumeur  dans  la- 
quelle il  plonge,  et  est  en  partie  absorbé 
par  les  vaisseaux  lymphatiques;  cette  se- 
conde manière  constitue  l’opération  de 
la  cataracte  par  abaissement  ou  déprés- 
sion. Mais  nous  ne  détaillerons  pas  ici 
ex-professo  la  théorie  opératoire  de  la  ca- 
taracte; il  nous  suffira  de  dire  qu’après 
l’opération  de  la  cataracte,  soit  acciden- 
telle, soit  congéniale,  il  survient  des 
changements  remarquables  dans  les  mi- 
lieux réfringents  de  l’œil  : le  cristallin 
qui  était  destiné  à opérer  la  réfraction 
des  rayons  lumineux  ne  fournissant  plus 
ses  services  à l’œil,  il  en  résulte  ordinai- 
rement pour  ce  dernier  une  grande  fai- 
blesse, qui  oblige  beaucoup  de  person- 
nes opérées  de  la  cataracte  de  se  servir 
de  lunettes  à verres  fortement  convexes. 

IIalma-Giahd. 

CATARRHE,  en  lutin  catarrhus  et 
en  grec  katarroos,  fait  de  rai , je  coule, 
et  kata,  en  bas.  — Le  principal  symp- 
tôme des  maladies  catarrhales  est  en 
effet  un  écoulement  , un  flux,  ce  qui 
les  a foit  encore  désigner  par  quel- 
ques auteurs  sous  le  nom  de  profluvia. 

— Les  anciens,  dont  les  doctrines  humo- 
rales furent  toujours  les  doctrines  de 
prédilection,  croyaient  que  tout  catarrhe 
suppurait  une  production,  une  sécrétion 
excessive  de  pituite,  laquelle  s’augmen- 
tait dans  le  sang  et  allait  se  déposer  par 
voie  de  dépuration  sur  tel  ou  tel  organe. 

— Persuadés  au  contraire  que  tout  vient 
d es  solides,  les  modernes  ne  veulent  voir 
dans  les  catarrhes  qu’une  maladie  des 
membranes  muqueuses,  et  cette  maladie 
n’est  autre  chose,  selon  eux , qu’une  irri- 
tation commune,  c’est-à-dire  analogue  à 
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toutes  les  antres.— Au  fond,  il  importe  as- 
sez peu  desavoireequ’ily  ade  primitive- 
ment lésé  dans  un  catarrhe,  des  solides 
ou  des  liquides. — 11  n’en  est  pas  de  même 
de  lu  nature  du  catarrhe,  c’est-à-dire  de 
la  modification  qui  se  passe  dans  un  or- 
gane affecté  de  catarrhe.  Ceux  qui  font 
consister  cette  modification  dans  une  sim- 
ple irritation  conviennent  parcela  même 
que  toute  cause  susceptible  d’exciter,  de 
stimuler  les  membranes  muqueuses,  peut 
produire  un  catarrhe  :1a  conséquenceest 
forcée.  Et  cependant  faites  respirer  à une 
personne  des  vapeurs  de  vinaigre  ou  de 
chlore;  placez-)a  dans  une  atmosphère 
chargée  de  poussière , vous  pourrez  la 
faire  tousser,  mais  vous  ne  lui  donnerez 
pas  un  catarrhe;  et  en  effet,  à peine  aura- 
t-elle  changé  d’airque  la  toux  cessera. De 
même  , touchez  le  fond  de  la  gorge  avec 
un  acide , un  caustique  ou  tout  autre 
corps  étranger,  il  y viendra  une  inflam- 
mation , mais  il  n’y  viendra  pas  un  ca- 
tarrhe.— Les  catarrhes  oht  reçu  différen- 
tes dénominations  suivant  la  place  qu’ils 
prennent  : ont-ils  leur  siège  au  nez,  c’est 
un  coryia,  à la  gorge  c’est  une  angine , 
à l’oreille  c’est  une  otite , à l’œil  c’est 
une  ophtalmie , à la  trachée  c’est  une 
bronch ite,  à la  vessie  c’est  une  cystite,  etc. 
( y.  ces  mots.  ) — Quand  on  dit  simple- 
ment catarrhe , sans  ajouter  l’épithète 
qui  désigne  le  lieu  particulièrement  af- 
fecté , on  entend  parler  du- catarrhe  pul- 
monaire.C’est  donc  le  seul  dont  nous  de- 
vions nous  occuper  dans  cet  article.  Les 
autres  seront  traités  à leur  place  à mesure 
que  le  progrès  de  cet  ouvrage  amènera 
l’initiale  de  leur  nom. — Lecataksre  rut- 
uo.xAiax  se  développe  au  milieu  de  cir- 
constances qu’il  n’est  pas  au  pouvoir  de 
l’homme  défaire  naitre.  La  cause  princi- 
pale en  est  dans  l’atmosphère,  et  le  cours 
ordinaire  des  saisons  le  ramène  deux  fois 
par  an,  à l’approche  du  printemps  et  à la 
tin  de  l’automne;  preuve  assez  évidente 
qu’elle  existe  essentiellement  dans  les  va- 
riations de  l’atmosphère,  c’est-à-dire 
dans  le  passage  du  froid  au  chaud,  tout  au- 
tant peut-être  que  dans  le  passage  du1 
chaud  au  froid, — Les  artisans  qui  travail- 
23. 
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lentes  plein  air,  souvent  pieds  et  bras  nn», 
ne  «'enrhument  pu  davantage , ou  même 
t’enrhument  moins  que  les  gens  du  mon- 
de, malgré  toutes  les  précautions  dont 
ceui-ci  s’entourent.  — Outre  les  qualités 
sensibles  de  l'air, on  peut  eroire  qu’il  en  est 
d'autres  qui  contribuent  à produire  le  ca- 
tarrhe pulmonaire.  Il  est  certain  au  moins 
qu’on  s'enrhume  dans  sa  chambre  et  mê- 
me aucoindufeu;d'un autre  côté,  on  voit 
des  épidémies  catarrhales  qui,  parties 
d’un  point , marchent  et  font  le  tour  du 
monde.  — » Les  causes  les  plus  actives  du 
catarrhe  pulmonaire  ne  rencontrent  pas 
la  même  disposition  dans  tous  les  tempé- 
raments; il  en  est  qui  se  laissent  atteindre 
avec  la  plus  grande  facilité,  il  en  est  d'au- 
tres qui  résistent  opiniâtrement.  Entre 
ces  deux  extrêmes  les  degrés  sont  infinis. 
— Les  enfants  et  les  vieillards  y sont  les 
plus  sujets  ; mais  aucun  âge  n’en  est 
exempt.  Semblable  en  cela  4 beaucoup 
d’autres  maladies,  le  catarrhe  dispose  au 
catarrhe;  cela  signifie  que  quand  on  en  a 
été  pris  une  fois , on  y est  plus  disposé 
qu’aupsravant,  et  cette  tendance  est  pro- 
portionnée su  nombre  de9  récidives,  jus- 
qu’à ce  qu’enfin  il  devienne  habituel , 
comme  on  le  voit  ches  beaucoup  de  vieil- 
lards— Il  y a des  catarrhes  pulmonaires 
si  légers  qu’ils  méritent  à peine  le  nom  de 
maladies. — Le  catarrhe  pulmonaire  dé- 
bute presque  toujours  par  le  catarrhe  du 
nex,  dont  le  principal  symptôme  est  l'en- 
chifrenemeDt.  Du  nez  il  descend  dans  la 
gorge , la  trachée , les  bronches , en  ver- 
tu de  cette  loi  de  l'inflammation,  connue 
par  les  Italiens  sous  le  nom  de  diffusion 
de  ls  phlogose.  Arrivé  14  , le  maladeres- 
senl,  sinon  une  douleur,  du  moins  une 
sensation  d’âprété  et  de  sécheresse  der- 
rière le  sternum.  Assez  ordinairement 
alors , il  éprouve  d’autres  douleurs  ai- 
guës dans  tel  ou  tel  point  de  la  poitrine, 
ce  qui  pourrait  faire  croire  à un  point  de 
côté  , si  elles  étaient  plus  circonscrites 
et  ne  changeaient  souvent  de  place.  La 
toux  revient  par  quintes,  principalement 
h nuit , et  plus  particulièrement  encore 
le  matin  au  réveil  et  après  les  repas.  — 
Le  premier  effet  physiologique  du  catar- 
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rha  pulmonaire  est  de  sécher  les  mem- 
branes muqueuses  des  voies  aériennes, 
naturellement  humides  comme  toutes  les 
autres , maiscet  état  ne  dure  pat  ; bientôt 
an  contraire  chaque  quinte  amène  dans  la 
bouche  une  mucosité  claire , transparen- 
te , glaireuse , plus  ou  moins  visqueuse. 
Le  degré  de  cette  viscosité  indique  asm 
bien  le  degré  de  l’irritation.  Tant  que  la 
sécrétion  pulmonaire  est  dans  cet  état,  la 
toux  est  sèche  ; elle  devient  grasse  dès 
que  la  matière  de  l’expectoration  com- 
mence 4 s’épaissir  et  sort  facilement  sous 
forme  de  petites  masses  opaques,  jaunes 
ou  vertes.  Ce  changement  dans  la  con- 
sistance de  l’expectoration  et  dans  la  qua- 
lité de  la  toux  est  essentiel  4 noter;  il  in- 
dique qu’il  se  fait  14  un  travail  essentiel , 
une  élaboration  importante , espèce  de 
digestion  qui  marque  le  passage  de  la 
crudité' 4 la  coclion , comme  disaient  les 
anciens;  et  en  effet,  dès  lors  les  symptô- 
mes d’irritatioo  se  calment , les  tissus  se 
détendent  et  la  maladie  marche  vers  la 
guérison.  A ces  signes,  la  médecine  mo- 
derne en  ajoute  quelques  autres,  qu’elle 
regarde  comme  plus  fidèles  et  plus  sûrs. 
Ils  se  déduisent  des  bruits  que  rend  la 
percussion  de  la  poitrine , et  surtout  de 
ceux  que  l'sir  lait  entendre  en  pénétrant 
dans  les  poumons.  — Jusqu'ici  nous  n’a- 
vons guère  parlé  que  des  symptômes  lo- 
caux du  catarrhe  pulmonaire;  mais  on 
pense  bien  qu'avec  l’harmonie  qui  lie  tou- 
tes les  pièces  de  notre  machine,  il  est 
bien  difficile  qu'un  organe  aussi  essen- 
tiel que  le  poumon  souffre  sérieusement 
sans  faire  partager  sa  souffrance  aux  au- 
tres organes.  La  fièvre  est  donc  continu* 
avec  de  petits  redoublements  4 l’entrée 
de  la  nuit  et  des  sueurs  sur  le  malin: 
l’urine,  rouge,  est  peu  abondante,  la  tête 
eslembarrassée,le  sommeil  inquiet  et  in- 
terrompu, la  langue  blanche,l’appétilnul, 
et  4 tout  cela  se  joint  une  inquiétude,  un 
malaise  indéfinissable.  U y a souvent  un 
bon  et  un  mauvais  jour.— L'oppression, 
dont  nous  n’avons  pas  encore  parlé , est 
généralement  peu  considérable;  quel- 
quefois au  contraire  elle  est  portée  si  loi 
que  le  malade  semble  près  de  suffoquer 
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ce  qui  a fait  admettre  une  variété  «oui  la 
nom  de  catarrhe  suffocant.  — Générale- 
ment assez  inégale,  la  marche  du  catar- 
rhe présente  deux  périodes  bien  distinc- 
tes : l’une  est  la  période  d’irritation  ou  de 
crudité,  l'autre  est  la  période  de  détente 
ou  de  coclion.  Ni  l’une  ni  l’autre  ne  peu- 
vent se  mesurer  par  le  nombre  de  jours  ; 
la  première  subsiste  tant  que  les  crachats 
sont  clairs , écumeux , filants  ; la  seconde 
commence  dès  que  ces  mêmes  crachats 
Tiennent  à s'épaissir  et  se  colorent,  toit 
en  jaune,  soit  en  vert.  Cettedistinction, 
que  l’on  doit  aux  Grecs,  est  de  la  plus  haute 
importance  pour  le  traitement.—  A l'ap- 
parition des  premiers  symptômes  du  ca- 
tarrhe pulmonaire  , dans  cet  état  pour 
ainsi  dire  intermédiaire  entre  la  santé  et 
la  maladie , il  est  une  méthode  hardie 
par  laquelle  on  déjoue  en  quelque  sorte 
le  ptan  de  la  nature , et  l'on  fait  avorter 
le  travail  qu’elle  préparait.  Cette  métho- 
de, la  médecine  la  tient  du  peuple.  Per- 
suadé quele  catarrhe  pulmonaire  dépend 
d’un  refroidissement , le  peuple  a pensé 
que  ce  qu'il  y avait  de  mieux  à faire  était 
de  rappeler  la  transpiration  supprimée. 
Sa  recette  consiste  â faire  coucher  le 
malade  dans  un  lit  bien  chaud  et  k 
lui  faire  prendre  du  vin  chaud  animé 
avec  un  peu  d’eau-de-vie  ou  de  caa- 
nelle.  Si  la  peau  s’échauffe,  si  ,1a  sueur 
coule  un  peu  abondamment , la  guéri- 
son ne  se  fait  pas  attendre.  Mais  il  sera 
toujours  plus  prudent  et  plus  sfir  d'adop- 
ter un  régime  adoucissant  et  de  laisser 
marcher  la  maladie , d’autant  qu’elle  est 
rarement  dangereuse.  Une  température 
douce  et  bien  égale,  repos,  diète,  infu- 
sion de  fleura  de  mauve  et  de  guimauve, 
plies  pectorales  parmi  lesquelles  nous 
distinguerons  celle  de  Régnault  : tels  sont 
à peu  près  tous  les  moyens  dont  se  com- 
pose le  traitement  du  catarrhe  pulmo- 
naire dans  sa  pins  grande  simplicité.— 
Mais  il  ne  suffit  pas  de  guérir  une  mala- 
die, il  faut  s’attacher  k la  prévenir  , ré- 
flexion d’autant  plus  importante  que  le 
catarrhe  pulmonaire  est  fort  sujet  h réci- 
diver i on  conseille  dans  cette  vue  l’usage 
éa  Uit  d’Iaesse,  un  exercice  modéré  tous 


les  jours  et  en  plein  air,  et  par-desnu 
tout  de  la  flanelle  snr  la  peau.  Ce  tissu 
étant  mauvais  conducteur  du  caloriqae , 
son  principal  avantage  est  d'isoler  le 
corps  qu’il  entoure  et  de  lui  composer 
en  quelque  sorte  une  atmosphère  par- 
ticulière au  milieu  de  l’atmosphère  com- 
mune. Boosquit. 

CATASTASE,  en  grec  katastasis, 
qui  veut  dire  proprement  constitution, 
était  la  troisième  partie  du  drame  ches 
les  anciens,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
constituait  le  corps  de  l'action  théâtrale; 
les  autres  parties  étaient  Yépitase,  la 
protasc  et  la  catastrophe  ou  dénoue- 
ment. (f’oy.  ces  mots.)  E. 

Ce  mol  est  fréquemment  employé  dans 
les  écrits  d’Hippocrate  dans  sa  signifi- 
cation directe,  c’esl-è-dire  avec  l’accep- 
tion de  constitution , étal,  manière  d’être, 
condition  d’une  chose  quelconque  ; Ga- 
lien s’en  est  servi  aussi  dans  le  sens  de 
forme  ou  image  d’une  maladie , ou  pour 
exprimer  la  réduction  d’une  luxation , 
la  restitution  ou  le  replacement  d’une 
chose  dans  son  lieu  propre.  Z. 

CATASTE,  en  grec  katasta,  terme 
d’histoire  employé  par  les  anciens  au- 
teurs dans  plusieurs  acceptions  qui  se 
rapportent  toutes  à la  torture.  Le  plus 
communément,  on  entend  par  ce  mot  des 
espèces  d'entraves  que  l’on  mettait  aux 
pieds  des  prisonniers,  ou  bien  des  escla- 
ves que  l’on  mettait  en  vente.  E. 

CATASTROPHE,  du  grec  kata- 
strophë,  fait  de  la  préposition  katael  du 
verbe  stréphô,  tourner,  finir,  signifie 
proprement  révolution,  renversement, 
changement  heureux, ou  funeste  et  défa- 
vorable à celui  qui  l'éprouve  ; mais  ce 
mot,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas, 
est  pris  plutôt  en  mauvaise  part.  Il  y a 
des  catastrophes  dans  la  vie  de*  indivi- 
dus comme  dans  celle  des  peuples  et  des 
états;  les  plus  heureux  sans  doute,  et 
nous  entendons  parler  des  uns  et  des  an- 
tres, seraient  «eux  qui  pourraient  se 
soustraire  à ces  grandes  commotions,  et 
vivre  d’une  vie  tranquille  et  régulière; 
heureux  encore , dans  leurs  tribulations, 
«eu  qui  retirent  quelque  irait  «quelque 
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expérience  pour  l’avenir  des  leçons  de  la 
. fortune  ou  du  hasard  ! — En  matière  de 
poétique , on  donne  le  nom  de  catastro- 
phe au  changement  ou  à la  révolution 
qui  se  fait  dans  une  action  dramatique  et 
qui  la  termine.  La  catastrophe  était  la 
quatrième  et  la  dernière  partie  des  tragé- 
dies anciennes,  où  elle  succédait  à la 
catastase  (voy.),  et  la  troisième  et  der- 
nière pour  les  auteurs  qui  n’admettent 
point  celle-ci  au  nombre  des  parties  con- 
stituantes d’une  pièce,  et  qui  ne  recon- 
naissent que  la  protase,  Vépilase  et  la 
catastrophe,  termes  auxquels  correspon- 
dent imparfaitement  nos  expressions  fran- 
çaises d’ex  position,  noeud  et  dénoue- 
mcnt.  {Voy.  ces  mots.)  Au  lieu  de  rap- 
porter et  de  discuter  ici  les  distinctions 
un  peu  subtiles  et  un  peu  vagues  que 
tous  les  Dictionnaires  de  Synonymes 
établissent  entre  les  mots  de  catastrophe 
et  de  dénouement,  disons  seulement  que 
ce  dernier  nous  parait  propre  à exprimer 
simplement  la  fin,  le  terme  d’une  action 
épique  ou  dramatique,  la  partie  en  un 
mot  où  l'intrigue  se  démêle , et  que  la 
catastrophe  est  le  dernier  événement  de 
cette  action,  celui  qui  indue  sur  son  is- 
sue favorable  ou  défavorable,  celui  qui 
détermine  enfin  le  dénouement  d’une 
manière  toujours  plus  ou  moins  inatten- 
due, quoique  cependant  nécessaire  et 
sortant  du  siqet  même.  Nous  revien- 
drons sur  les  règles  et  les  qualités  de  la 
catastrophe  h\’*Ttie\edénoutment,  puis- 
que l'usage  a voulu  confondre  ces  deux 
mots.  E.  il. 

CATÉCHÈSE,  CATÉC11LSME  et 
CATÉCHISTE,  mot3  formés  du  grec  ca- 
Uchctis , qui  signifie  instruction,  et  qui 
seprend  en  général  poux  toute  sorte  d'in- 
struction élémentaire, religieuse  ou  pro- 
fane. Dans  les  premiers  siècles  de  l’égli- 
se, on  appelait  plus  spécialement  caté- 
chèse les  instructions  que  l'on  donnait 
de  vive  voix  à ceux  qui  voulaient  em- 
brasser le  christianisme..  De  nos  jours  on 
•appelle  catéchisme  l’instruction  que  l'on 
donne  aux  enfants  qui  ont  reçu  le  baptê- 
me , pour  les  initier  aux  préceptes  de  la 
religion  chrétienne  et  les  préparer  à la 


première  communion.  On  appelle  aussi 
catéchisme  le  livrequi  contient  la  doctrine 
qu'on  leur  enseigne  , et  qui  renferme  des 
leçons  élémentaires  sur  la  foi  et  sur  la  mo  - 
raie  chrétienne.  On  donne  le  nom  de  caté- 
chiste à celui  qui  est  r.hargé  de  faire  Ces 
instructions.  (Quelque  simples  et  com- 
munes que  nous  paraissent  aujourd'hui 
les  fonctions  de  catéchiste  , l'histoire 
nous  apprend  que  le  grand  Origène  ne 
les  dédaigna  point  , et  qu'il  accepta 
religieusement  cette  mission  , qui  lui 
fut  confiée  par  Ilémctrius,  évêque  d’A- 
lexandric.  Il  n'est  encore  aucun  pas- 
teur dans  l’église  catholique  qui  ne  soit 
attentif  à l’instruction  des  enfants,  pour 
les  disposer  au  sacrement  de  la  pénitence 
et  de  l’eucharistie.  C'est  même  une  des 
principales  obligations  de  leur  ministère, 
imposée  par  le  précepte  de  Jésus-Christ, 
qui  leur  ordonne  de  conduire  les  enfants 
jusqu’à  lui.  Il  y a aussi  la  congrégation 
des  frères  et  des  sœurs  des  écoles  chré- 
tiennes qui  se  destinent , par  état , à l'in- 
struction gratuite  des  enfants  despa  livres, 
et  qui  se  proposent  principalement  de 
leur  enseigner  le  catéchisme,  en  même 
temps  qu'ils  leur  donnent  les  principesde 
la  lecture,  de  l’écriture  et  du  calcul.  IU 
ont  été  long-temps  l’objet  d'attaques  in- 
justes; mais  on  a reconnu  enfin  qu'ils 
n'avaient  fait  que  devancer  le  gouver- 
nement actuel  dans  l'institution  des  éco- 
les primaires  gratuites,  et  leur  méthode 
d’enseignement  est  si  bonne  qu’on  n'a  pu 
que  l'imiter  en  la  modifiant,  sans  pou- 
voir réussir  à faire  mieux.  Au  reste,  l’u- 
sage des  catéchèses  ou  catéchismes  a 
toujours  été  pratiqué  dans  le  christianis- 
me par  les  évêques,  par  les  prêtres  on 
par  les  chrétiens  fervents  et  instruits,  que 
les  évêques  ou  les  prêtres  chargeaient 
de  ce  soin.  — Ce  fait  suffit  pour  venger 
la  religion  chrétienne  du  reproche  non 
fondé  qu’on  lut  a fait , de  s’être  propa- 
gée à l’aide  de  la  séduction  et  de  l’igno- 
rance. La  religion  chrétienne  n’a  jamais 
craint  la  lumière;  elle  la  demande,  elle 
la  provoque,  elle  U donne;  elle  n’a  ja- 
mais redouté  que  le  préjugé  d'ignorance 
qui  la  juge  sans  l’entendre,  on  celui  de 
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mauvaise  foi , qui  refuse  de  l’entendre, 
pour  l’accuser , pour  se  dispenser  de  la 
suivre.— Quant  aux  livres  élémentaires 
qui  renferment  sa  doctrine  et  qu’on  ap- 
pelle catéchismes , il  n’appartient  qu’aux 
évêques,  qui  sont  les  pères  et  les  docteurs 
de  la  foi,  de  les  proposer  et  de  les  ap- 
prouver dans  leurs  diocèses.  Chaque  dio- 
cèse a le  sien,  et,  malgré  la  diversité  de 
rédaction  et  de  forme,  il  y a un  accord 
parfait  de  doctrine  dans  tous  ceux  de 
l'église  catholique;  unité  que  l’on  ne 
trouve  point  dans  les  catéchismes  pro- 
testants , parce  que  leurs  diverses  sectes 
ne  se  sont  jamais  accordées  ensemble.  Il 
y a aussi  cette  différence  entre  les  uns 
et  les  autres,  que  les  catéchismes  des  ca- 
tholiques respirent  un  esprit  de  charité 
pour  leurs  frères  égarés , les  sectes  chré- 
tiennes qui  sont  dans  l'erreur , tandis 
que  lescatéchismes  protestants  sont  rem- 
plis d’un  esprit  de  haine  contre  le  catho- 
licisme et  ne  renfermentque  des  accu"- 
tions  contre  l'église  romaine.  C’est  le 
catéchisme  du  concile  de  Trente  qui  a 
servi  de  type  à tous  ceux  que  les  évêques 
catholiques  ont  adoptés , et  parmi  les 
meilleurs  que  nous  ayons,  il  faut  comp- 
ter celui  de  Bossuet , avec  lequel  on  avait 
fait  le  catéchisme  général  de  l’empire  ; 
et  aujourd’hui  que  chaque  diocèse  est 
revenu  à son  ancien  usage , on  peut  citer 
comme  une  des  meilleures  rédactions  en 
ce  genre  le  catéchisme  du  diocèse  de 
Rhodez  , publié  par  les  ordres  du  savant 
M.  de  Saléon , l’un  des  plus  grands  pré- 
latsdc  son  siècle.  PifcRisa. 

Lors  de  la  réforme  protestante  au  xvi* 
siècle,  les  nombreuses  et  puissantes  sec- 
tes qui  se  formèrent , après  de  vives  et 
sanglantes  luttes , sentirent  le  besoin 
d’arborer  nettement  leur  bannière  et 
d'opposer  à l’ancien  dogmatisme  de  l’é- 
glise de  Rome  un  nouveau  dogmatisme 
non  moins  absolu.  Les  sectes  luthériennes, 
calviniennes,  sociniennes  et  anglicanes, 
présentèrent  donc  leur  symbole  en  forme 
de  confession  de  foi,  qui  fut  toujours 
suivie  d’un  catéchisme  , ou  instruction 
concise  et  claire  destinée  à la  jeunesse. 
Les  luthériens  rédigèrent  les  catéchis- 


mes de  Heidelberg , distingués  en  mi- 
nor  et  major;  ce  dernier  renferme  une 
exposition  plus  complète  etplus  savante 
de  la  foi  luthérienne , tandis  que  le  caté- 
chisme mineur,  disposé  par  demandes  et 
réponses , devait  servir  de  guide  à l’in- 
struction du  père  de  famille,  comme  le 
dit  Martin  Luther,  avec  une  touchante 
naïveté  : Quomodà,  pater  fxmilias  ca  suce 
familiœ  simplicissimè  tradere  debeat. 
L’église  anglicane  promulgua  ses  articles, 
accompagnés  d’un  catéchisme,  sous  le 
roi  Edouard  VI.  Calvin  , chef  de  la  ré- 
forme française,  helvétique  et  hollan- 
daise, composa,  h l’exemple  de  Luther, 
le  catéchisme  de  sa  doctrine  ou  le  for- 
mulaire d'instruire  les  enfants  en  la 
chrétienté , faict  en  manière  de  dialo- 
gue, où  le  ministre  interrogue , et  r en- 
fant res  pond.  C’est  ce  catéchisme  de 
Calvin  que  l’on  trouve  imprimé  à la  sui- 
te du  livre  des  Psaumes,  dans  les  plus 
anciennes  éditions  qui  parurent  en  Fran- 
ce après  le  premier  édit  de  tolérance , 
avec  lettres  de  privilège  de  Charles  IX , 
données  h Saint-Germain-en-Laye,  la 
19  octobre  1561.  Enfin  les  églises  soci- 
niennes,persécutées  dans  toute  l’Europe, 
et  par  Rome  et  par  toutes  les  sectes  ré- 
formées , s’étant  retirées  en  Pologne , pu- 
blièrent le  catéchisme  de  Racovie,  dont 
la  première  ébauche , due  à Faustc  So- 
cin  , de  Sienne,  remonte  à l’an  1574  : 
mais  le  grand  catéchisme  racovien , of- 
frant un  symbole  complet  de  la  foi  des 
églises  sociniennes  polonaises  , Stauro- 
polis  (Amsterdam,  1609),  est  un  ouvrage 
d’érudition  et  de  haute  eritique,  quoi- 
qu’on y ait  conservé  la  forme  d’interro- 
gation.— On  voit  donc  qu’en  général 
chaque  secte  protestante  eut  son  caté- 
chisme. L’église  réformée  de  France , cal- 
viniste d'affection , d’origine  et  de  dis- 
cipline , enseigna  pendant  très  long-temps 
le  catéchisme  de  Calvin , qui , pour  le 
fonds , renferme  une  exposition  fort  con- 
cise et  logique  de  1a  foi  orthodoxe  de  Ni- 
cée , des  dogmes  augustiniens  sur  la  grü- 
ce  et  la  prédestination  , et  des  points 
divers  qui  entraînèrent  la  séparation 
d’avec  l’église  de  Rome.  On  voit  les  sy- 
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nodes  veiller  sur  les  principes  de  ce  for- 
mulaire, sinon  sur  son  texte,  avec  un 
soin  scrupuleux.  Cependant,  dès  l'année 
1583  , le  synode  national  de  Vitré  laisse 
entrevoir  que  cecatéchismcesttrop  éten- 
du (Mat.  partie,  art.  IC).  D’un  autre  cô- 
té, le  calvinisme  rigide  et  sombre  qui  y 
est  exposé  ne  tarda  pas  à soulever  les 
esprits.  Ou  en  trouve  un  exemple  cu- 
rieux dans  la  scct.  10,  où  Calvin,  exa- 
gérant au-delà  de  toutes  les  bornes  rai- 
sonnables, le  dogme  orthodoxe  de  la  sa- 
tisfaction expiatoire  que  Jésus-Christ 
a faite  pour  les  péchés  du  monde , va 
jusqu’à  dire  que  le  Sauveur  a souffert  la 
damnation  pour  nous  : le  synode  de  la 
Rochelle  de  1007  jugea  très  sainement 
en  décidant  que  ce  mot  serait  modifié  et 

expliqué.  — Le  catéchisme  à l’usage  des 
protestants  français  a suivi  fidèlement 
le  progrès  des  lumières  critiques  et  théo- 
logiques.  Dans  le  cours  du  xvme  siècle, 
une  fonle  de  monuments  de  ces  temps  le 
persécution  démontrent  qu’on  se  sers  it 
alors  généralement  du  catéchisme  de 
•Tean-Frédéric-Osterwald  , pasteur  à 
Meufcbàtel , qui  mourut  en  1747  : ce 
livre  est  clair  et  concis  , et  on  y remar- 
que déjà  un  adoucissement  considérable 
des  formes  scolastiques  de  Calvin.  Plus 
tard  , les  pasteurs  de  Genève  publièrent 
divers  catéchismes,  où  le  côlé  rationnel 
et  moral  de  la  doctrine  domine  évidem- 
ment le  côlé  orthodoxe  dogmatique.  Les 
luthériens  français  modifièrent  considé- 
rablement les  formulaires  de  Heidelberg , 
et  dans  ces  dernières  années , M.  Bo:s- 
sard  , l’un  des  pasteurs  de  la  confession 
d’Augsbourg,  à Paris,  a donné  un  tra- 
vail caléchétique  lumineux,  et  très  es- 
timé. Enfin,  en  1832  , M.  A.  Coquerel , 
pasteur  de  l’église  réformée  de  Paris,  a 
fait  paraître  un  catéchisme , résumé  de 
ses  instructions  pastorales , où  l’on  cher- 
che en  vain  les  mots  inconnus  à l’Evan- 
gile, de  trinite  et  de  peche  origine! , 
et  qui  nous  paraît  le  livre  le  plus  évan- 
gélique et  le  plus  philosophique  à la  fois 
que  l’église  réformée  de  France  possède 
ur  celle  importante  et  difficile  matière. 

Charles  Cucvcrel. 


CATË  C II UME  A K , du  grec  catc- 
chumenos , est  le  nom  par  lequel  on  dé- 
signait dans  la  primitive  église  celui 
que  l'on  instruisait  dans  la  religion  chré- 
tienne pour  le  disposer  à recevoir  le 
baptême.  Le  catéchuménat  était  le  temps 
pendant  lequel  ou  l’instruisait  et  on  l'é- 
prouvait, car  on  ne  se  bornait  pas  à 
l'instruire,  mais  de  plus  on  observait  ses 
progrès  dans  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes, et  on  ne  lui  conférait  le  sacre- 
ment du  baptême  qu'après  lui  avoir  re- 
connu des  mœurs  pures  et  une  instruc- 
tion forte  et  solide.  La  durée  de  celte 
épreuve  était  ordinairement  de  deux  ans , 
mais  on  la  rendait  plus  ou  moins  longue 
suivant  le  degré  d'instruction  cl  du  pro- 
grès des  catéchumènes , et  quelquefois 
aussi  suivant  le  besoin  et  les  circonslan- 
ces,  car  en  danger  de  mort  on  bapti- 
sait toujours  le  catéchumène  qui  avait  le 
vrai  désir  de  devenir  parfait  chrétien. 
Les  catéchumènes  avaient  un  lieu  séparé 
dans  l’église.  Ils  n’assistaient  pas  à la  cé- 
lébration des  saints  mystères  : on  ne  les 
admettait  qu’à  cette  partie  de  la  messe 
qui  consiste  principalement  dans  la  lec- 
ture des  saints  Evangiles,  l'homélie  et  le 
prône  qui  la  suivait,  et  la  récitation  du 
symbole  de  la  foi,  après  laquelle  le  dia- 
cre les  renvoyait  par  ces  mots:  / le,  mis - 
sa  est. — On  distinguait  des  catéchumè- 
nes de  plusieurs  degrés,  à mesure  qu’ils 
étaient  plus  ou  moins  avancés  dans  la 
connaissance  de  la  doctrine  et  dans  la 
pratique  des  vertus.  Les  uns  n’étaient 
qu‘ auditeurs  : c’était  le  premier  degré; 
les  autres  étaient  appelés  aspirants  ou 
élus,  c’étaient  ceux  qui  étaient  en  élal  de 
recevoir  le  baptême  et  que  l 'on  destinait 
à le  recevoir  prochainement.  11  en  est 
et  il  doit  en  être  de  même  dans  nos  éco- 
les de  catéchisme,  où  l’on  distingue  ceux 
qui  n’en  sont  qu’aux  premières  leçonsde 
la  doctrine  chrétienne,  et  ceux  qui,  en 
connaissant  tous  les  poiuls  et  menant 
une  vie  irrégulière , sont  avertis  de  se 
préparer  plus  prochainement  à faire  leur 
première  communion.  Il  est  aussi  digne 
de  remarque  que  l’on  ne  recevait  les  ca- 
téchumènes dans  les  catéchèses  qu’avec 
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un  certain  cérémonial.  Ainsi , d'abord 
on  leur  imposait  les  mains  et  l'on  faisait 
sur  eux  des  signes  de  croix  ; on  les  exor- 
cisait, on  leur  souillait  au  visage,  on 
leur  appliquait  de  la  salive  au  nez  etaux 
oreilles,  on  leur  mettait  du  sel  dans  la 
bouclie,  et  on  leur  faisait  des  onctions 
sur  la  poitrine  et  sur  les  épaules.  Ces 
cérémonies  se  pratiquent  encore  sur 
l'enfant  dans  l’administration  du  bap- 
tême. A SOSIE». 

Le  mot  catkchumèxe,  terme  de  disci- 
pline religieuse, indiquant  l'état  des  per- 
sonnes qui  reçoivent  l’instruction  pré- 
paratoire à la  communion  évangélique  , 
était  employé  dans  le  grec  hellénique 
dans  le  sens  d'un  commencement  d’ini- 
tiation aux  mystères.  On  trouve  dans 
Porphyre  le  terme  kaléchê sis  , pour 
science  élémentaire,  et  «ans  Denis-l’A- 
réopagite , celui  de  katéchêloi,  pour  ini- 
tiés aux  éléments  des  choses  saintes.  En 
ces  derniers  sens,  ce  mot  était  inconnu 
aux  écrivains  apostoliques,  et  il  est  pro- 
bable que  ces  idées  de  divers  degrés  d'i- 
niliation  à la  doctrine  ésangclique,  qui 
n'eut  jamais  derils  secrets,  naquirent  au 
sein  de  la  philosophie  aiexandrinique, 
qui  plus  d'une  fois  imposa  ses  formes  et 
même  ses  subtilités  au  d^gme  chrétien. 
De  là  cette  distinction  , qu'on  trouve 
jusque  dans  les  écrits  d'Origènc,  entre 
l'étal  des  catéchumènes  non  baptisés,  et 
celui  des  chrétiens  admis  dans  l’église; 
de  là  la  missa  catechumcnorum. — Ces 
degrés  divers  d’initiation  à la  croyance, 
modelés  sur  les  philosophies  ésotériques 
de  l’antiquité,  ne  furent  pas  établis  par 
le  Christ  ni  par  ses  apôtres.  Cependant 
on  en  trouve  encorequelqucs  traces  dans 
plusieurs  sectes  protestantes  méthodistes 
et  baplistes,  qui  distinguent  leurs  fidèles 
en  candidats , catéchumènes , et  mem- 
bres. En  généra), dans  les  églises  protes- 
tantes , tout  jeune  homme  ou  toute  jeune 
personne  de  l'âge  adulte,  recevant  l'in- 
struction pastorale  nécessaire  pour  com- 
munier avec  fruit  et  discernement,  s'ap- 
pelle un  ou  une  catéchumène.  La  ré- 
ception des  catéchumènes  , qui  se  fait 
publiquement  dans  l’église,  le  dimanche 


d’avant  la  communion , est  une  solenni* 
té  oti  le  pasteur,  avant  de  se  séparer  des 
jeunes  gens  qu'il  a instruits,  leur  retrace 
une  dernière  fois  leurs  devoirs,  comme 
hommes  et  comme  citoyens  : c’est  une 
des  cérémonies  les  plus  simples  et  les 
plus  touchantes  de  l'église  réformée  de 
France.  Charles  Coquerel. 

CATEGORIE.  C'est  ainsi  qu’il  faut 
écrire  ce  mot,  et  non  cathegorie , avec 
un  h,  comme  le  veulent  à tort  quelques 
auteurs,  puisqu’il  est  dérivé  du  grec  ka- 
tegoria,  fait  du  verbe  kalêgoréô,  mon- 
trer, déclarer,  manifester,  dont  la  racine 
est  agora,  qui  signifie  barreau,  marché, 
multitude. — Ce  terme  de  logique,  qui  a 
joué  un  grand  rôle  dans  la  philosophie 
des  anciens,  signifie  proprement  ordre, 
rang  , classe  , et  sert  à réunir  les 
objets  de  même  nature.  On  aurait  pu  di- 
viser toutes  les  opérations  de  l’esprit  eu 
trois  catégories , car  on  peut  distinguer 
toutes  nos  idées  en  idées  de  substance, 
de  mode  et  de  relation.  Mais  Aristote, 
sacrifiant  peut-être  sa  propre  conviction 
à l’envie  de  rendre  sa  doctrine  agréable 
à ses  compatriotes,  en  oft’rant  plus  de 
prise  et  d’étendue  à la  discussion,  jugea 
à propos  d’en  former  dix  classes,  dont 
la  première  exprime  la  substance  et  les 
neuf  autres  les  accidents  ; ces  neuf  autres 
sont  : la  quantité,  la  qualité,  la  rela- 
tion, V action,  la  passion,  le  temps,  le 
lieu,  la  situation  et  l’ habitude  ou  la  dis- 
position. On  peut  reconnaître,  en  effet, 
que  celte  nomenclature  est  tirée  du  tour 
et  du  génie  de  la  langue  grecque. — Ces 
dix  catégories  d' A mfofe,au  jugement  de 
MM.  de  Port-lloyal , sont  une  chose  très 
peu  utile  et  absolument  arbitraire.  Elles 
n’ont  d’autre  fondement,  disent-ils,  que 
l’imagination  d’un  homme  qui  n’avait 
point  le  droit  d’imposer  aux  autres  une 
règle  de  classement  pour  les  objets  de 
leur  pensée.  Plus  tard,  on  à vu  Descartes 
avancera  son  tour  qu'on  peut  rendre  rai- 
son de  toute  la  nature  eu  y considérant 
sept  choses  : V esprit , la  matière , la 
quantité,  la  situation , la  figure,  le  mou- 
i ’cmenl  et  le  repos.  — Plusieurs  objec- 
tions ont  été  faites  d'ail  leurs  coutrelesca- 
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tégories  d’Aristote.  On  a prétendu  d’a- 
bord qu’elles  n’étaient  pas  à leur  place 
dans  la  Logique,  puisqu’il  y est  ques- 
tion de»  relations  des  êtres  universels, 
qui  sont  du  ressort  de  Y Ontologie  (voy. 
ces  mots.)  On  a dit  ensuite  que  les  dis- 
tinctions exprimées  dans  les  catégories 
étaient  frivoles,  en  ec  qu'on  y discernait 
la  différence  du  propre , tandis  qu’on 
omettait  la  distinction  entre  l’essence  et 
l’ accident.  Enfin,  on  a voulu  démontrer 
qu’elles  ne  nous  apprennent  rien,  ou 
qu'elles  nous  font  connaître  seulement 
quelles  étaient  les  classes  d’idées  dans 
la  tête  d’Aristote,  et  non  ce  qu’elles  sont 
réellement  dans  la  nature  des  choses.  On 
en  a conclu  que  ce  n’était  pas  la  peine 
de  donner  tant  de  temps  à leur  étude;  et, 
depuis  lors,  en  effet,  elles  ont  été  aban- 
données comme  des  rêveries. — Ceux  qui 
veulent  avoir  des  notions  plus  étendues 
sur  ce  sujet  doivent  consulter  les  écrits 
de  Porphyre,  de  Diogène  Laercc,  de  Gas- 
sendi et  du  P.  Rapin,  ainsi  que  ia  Logi- 
que et  la  Rhétorique  d’Aristote  lui-mê- 
me. Nous  ferons  remarquer  toutefois  qu’il 
n’est  pas  vrai  de  dire  que  l'arrangement 
des  idées  soit  une  chose  purement  arbi- 
traire : On  doit  les  ranger  dans  un  ordre 
naturel,  et  l’ordre  le  plus  naturel  est  ce- 
lui qui  est  à la  fois  le  plus  conforme  à la 
nature  des  choses  et  le  plus  propre  à 
nous  en  faire  acquériraisément  une  con- 
naissance claire  et  certaine.  Il  est  aussi 
nécessaire  de  ranger  nos  idées  que  les 
propositions  d’un  traité  de  géométrie  ou 
les  familles,  les  genres  et  les  espèces, en 
histoire  naturelle  ; et  puisque  la  connais- 
sance des  sciences  et  des  arts  n’est  autre 
chose  qu’un  amas  de  propositions  sur  un 
certain  sujet,  il  est  visible  qu’on  les  ap- 
prend bien  mieux  quand  les  idées  sont 
rangées  dans  un  certain  ordre  que  lors- 
qu'elles se  présentent  confusément  à l'es- 
prit.— Après  les  catégories  d’idées  et 
de  choses,  nous  devons  parler  des  ca- 
tégories humaines.  Il  est  bien  prouvé, 
par  exemple,  que  les  hommes,  qui  sont 
tous  de  même  nalure  aux  yeux  de  Dieu, 
et  qu’il  divisera  seulement , au  jour  du 
jugement  dernier,  en  deux  catégories. 


les  Ions  et  les  méchants,  doivent  être 
répartis  en  une  infinité  d’autres,  d’après 
nos  mœurs,  notre  amour  du  privilège  et 
les  idées  plus  ou  moins  étroites,  plas  ou 
moins  injustes  et  arbitraires,  de  nos  lé- 
gislateurs. Quelle  apparence,  en  effet, 
qu’on  puisse  mettre  sur  la  même  ligne  et 
classer  dans  la  même  estime  le  simple  et 
honnête  cultivateur,  ou  le  laborieux  ar- 
tisan, avec  l’oisif  opulent  ou  l’homme 
qui  doit  sa  fortune  et  sa  position,  soit  au 
hasard  de  la  naissance,  soit  à des  spécu- 
lations plus  ou  moins  hasardeuses,  à des 
opérations  plus  ou  moins  honnêtes  ou  il- 
licites! celui  qui  travaille  à faire  vivre  les 
autres  avec  celui  qui  n’est  occupé  qu’à 
chercher  des  moyens  de  les  vexer,  de  les 
tourmenter,  de  les  rançonner  et  de  les 
décimer! 

Dit  vt'ubm  cortU , texat  ccnaura  coAimbaa.  (Jr*.) 

-^-Nous  avons  eu  aussi  sous  la  restau- 
ration des  catégories  militaires  et  po- 
litiques, réglées  par  l’ordonnance  du  25 
juillet  1815, qui  instituait  des  conseils  de 
guerre  pour  ceux  qui  avaient  aidé  l’em- 
pereur à reprendre  le  pouvoir  dans  les 
cent-jours,  et  conservées  par  la  loi  du  12 
janvier  1816,  qui  accordait,  sauf  les  ex- 
ceptions y contenues,  une  amnistie  plei- 
ne et  entière  h bous  ceux  qui,  directement 
ou  indirectement,  avaient  pris  part  à la 
rébellion  et  à Y usurpation  de  Napoléon 
Bonaparte.  Puis,  sont  venues  les  ca- 
tégories de  suspects  , dans  lesquelles 
étaient  compris  tous  ceux  qui  avaient 
servi  l’empire  avec  plus  ou  moins  de 
zèle  et  de  dévouement,  tous  ceux  qui 
montraient  1«  moins  de  dispositions  à ré- 
pudier sans  pudeur  leurs  sentiments  et 
leurs  convictions  pour  en  épouser  d’au- 
tres diamétralement  opposés,  et  que  l’on 
proposait  par  conséquent  d’éloigner  de 
toute  charge,  de  tout  emploi  public; 
l’auteur  de  cette  proposition  en  a gardé 
même  le  nom  de  Y homme  aux  catégo- 
ries. — C’est  sur  des  catégories  qu’est 
établie  la  constitution  de  la  pairie  depuis 
que  la  révolution  de  1 830  en  a fait  abolir 
l’hérédité.  Quant  à la  chambre  des  dé- 
putés, restée  beaucoup  plus  aristocrati- 
que que  les  deux  autres  pouvoirs  de  l’état, 
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on  Mit  qu’elle  a refusé  jusqu’ici  d’ad- 
mettre les  capacités:  elle  n'en  reconnaît 
d'antre  daus  ses  rangs  que  celle  de  la 
fortune;  pour  elle  il  n’y  a point  d’autre 
categorie  enfin  que  le  cens. — C’est  en- 
core sur  des  catégories  qu’on  a voulu  fon- 
der le  nouveau  projet  de  loi  des  paten- 
tes ; mais,  par  une  déviation  de  la  logi- 
que et  même  du  sens  commun  , on  y a 
réuni  et  amalgamé,  au  moyen  de  l'ac- 
couplement le  plus  bizarre,  les  choses  et 
les  hommes  qui  ont  le  moins  de  rapport 
et  d’affinité  entre  eux  : c’est  ainsi , par 
exemple,  que  l’on  a assimilé  des  profes- 
sions libérales  aux  marchands  d’ama- 
dou, de  briquets  et  de  peaux  de  lapin. 
— Du  mot  catégorie  ont  été  faits  l'ad- 
jectif ou  le  qualificatif  catégorique  et 
l'adverbe  catécoeiqcesient.  En  logique, 
nn  terme  catégorique  est  celui  qui  si- 
gnifie seul  et  sans  adjoint,  c’est-à-dire 
qni  a un  sens  par  lui  même,  comme 
homme , pierre , cheval , etc.  Par  une 
application  de  la  logique  aux  choses  du 
langage , qu'elle  doit  toujours  régler,  le 
mol  catégorique  est  considéré  générale- 
ment comme  synonyme  de  précis,  clair, 
sans  équivoque  : une  réponse  catégori- 
que est  donc  une  réponse  claire,  perti- 
nente et  précise  faite  à une  demande  ou 
à une  objection.  On  appelait  aussi  autre- 
fois, en  terme  de  palais , une  audition 
catégorique  une  question  claire,  pré- 
cise et  directe.  Le  défeodeur  devait  ré- 
pondre catégoriquement , par  oui  ou  par 
non,  sur  les  faits  qui  lui  étaient  noti- 
fiés. Que  deviendraient  le  barreau,  la 
tribune  , les  avocats , la  discussion  , et 
même  la  conversation , si  l’on  suivait  à 
la  lettre  l'esprit  de  cette  décision  de  nos 
pères  ? E.  H. 

- CATEL  (Charles-Simon)  , musicien 
français,  né  à l’Aigle  , au  mois  de  juin 
1773,  vint  fort  jeune  à Paris,  et  se  livra 
de  très  bonne  heure  à son  goût  passion- 
né pour  la  musique.  Recommandé  à Sac- 
chini , ce  maître  le  fit  entrer  à l’école 
royale  de  chant  et  de  déclamation , fon- 
dée en  1784,  par  M.  delà  Ferlé,  inten- 
dant des  Menus  plaisirs.  — 11  y étudia  le 
piano  sous  la  direction  de  Gobcrt;  et 


Gossec,  qui  le  prit  en  affection,  lui  don- 
na des  leçons  d'harmonie  et  de  composi- 
tion. Il  devint  habile  en  peu  de  temps, 
et  des  1787  on  lui  donna  les  emplois 
d’accompagnateur  et  de  professeur  adjoint 
à la  même  école.  En  1790, l'administra- 
tion de  l’Opéra  le  nomma  accompagna- 
teur de  ce  théâtre,  place  qu’il  a conser- 
vée jusqu’en  1802.  Ce  fut  en  1790  que 
le  conservatoire  de  musique  formé  par 
les  soins  de  M.  Sarrette,  admit  Catel 
comme  professeur  adjoint  de  son  maître 
Gossec.  Calel  écrivit  alors  un  grand  nom- 
bre de  morceaux  de  musique  militaire, 
qui  furent  adoptés  par  tous  les  régiments 
pendant  les  guerres  de  la  révolution. 
Un  De  profundis  à grand  orchestre  si- 
gnale, en  1792  , le  talent  de  Catel.  Il 
compose  ensuite  des  hymues  et  des  sym- 
phonies pour  les  fêtes  publiques  : les  in- 
struments à vent  figuraient  seuls  dans  ces 
ouvrages.  Lorsque  Je  conservatoire  fut 
organisé  d'une  manière  régulière  et  défi- 
nitive,Calel  y professa  l'harmonie  et  rédi- 
gea un  traité  spécial  de  celte  science.  Ce 
traité  d’harmonie  a été  le  seul  guide  des 
professeurs  pendant  vingt  ans  ; le  con- 
servatoire l’adopta  pour  l’enseignement 
des  élèves.  En  1810,  il  devint  inspec- 
teur duconservatoirc  conjointement  avec 
Méliul,  Chérubini , Gossec.  Il  prit  sa  re- 
traite en  1814.  En  1815,  il  fut  nommé 
membre  de  l'institut,  et  reçut  la  croix  de 
la  Légion-d’llonneur  en  1824. — Catel  oc- 
cupe une  place  honorable  parmi  le^ com- 
positeurs dramatiques  de  notre  nation  : 
son  style  est  d'une  grande  clarté  et  d’une 
pureté  remarquable  ; mais  la  mélodie  y 
brille  trop  rarement,  et  cette  stérilité 
porte  l'auteur  à répéter  ses  phrases 
plus  qu'il  ne  le  faudrait.  Le  finale  de 
1’  Auberge  de  Bagnires,  l’ouverture  de 
Sémiramis , le  pas  africain  du  même 
opéra,  sont  de  belles  compositions  soue 
tous  les  rapports.  Catel  a fait  représen- 
ter à l’Qpéra  Sémiramis , Zirphi/e  et 
Fleur  de  myrte,  Alexandre  chez  A pe lies, 
ballet;  et  sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comi- 
que,  L'auberge  de  Bagnires , Les  au- 
bergistes de  qualité,  Les  artistes  par 
occasion,  où  l’on  remarque  un  beau  trio, 
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Wallace,  ion  meilleur  opéra,  dont  le 
mérite  n’a  point  été  apprécié,  et  deux 
autres  opéras  en  un  acte , Le  premier  en 
date.  L'officier  enlevé.  A son  talent 
de  musicien , Cate!  joignait  un  esprit 
juste  et  plein  de  finesse , une  probité  sé- 
vère et  toutes  les  qualités  de  l’ame  la 
plus  pure.  Cne  maladie  inflammatoire 
vint  l’enlever  à ses  nombreux  amis , 
le  29  novembre  1830,  à l'âge  de  58  ans. 

Castk.-Bi.azs. 

CATHARES  et  CATHARS , 
ou  CATHARISTES , sectaires  du  tu* 
siècle,  qui  avaient  à peu  près  le^mêmes 
dogmes  que  les  albigeois,  et,  comme 
eux , étaient  une  dérivation  de  la  secte 
paulicienne.  ( V.  Albigeois  et  Pauli- 
citas.)  Plus  dispersés,  ilséprouvèrentné- 
anmoins  un  traitement  semblable.  Leur 
croyance  était  bien  certainement  un  mé- 
lange de  vérités  et  d’erreurs  étranges, 
mais  elle  était  ennoblie  par  des  qualités 
dignes  d’appartenir  à l’orthodoxie , par 
une  sincérité , une  piété  et  une  ferveur 
qui  parvinrent  presque  à purifier  le  siècle 
dans  lequel  ils  vivaient.  Ces  catbaristes 
sont  plus  généralement  appelés  catha- 
rins , cathares  ou  mêmes  chazares  : on 
a prétendu  dériver  ce  nom  d’un  mot  alle- 
mand qui  signifie  hérétique, ou  d’un  vieux 
mot  de  la  même  langue  qui  signifie  ba- 
varder.— Saint  Augustin  parle  d’une 
secte  de  manichéens  dont  les  membres 
prenaient  le  nom  de  catharistes. — Le 
nom  de  cathares  a encore  été  donné  à 
des  hérétiques  novatiens  ( voy.  ce  mot)  ; 
il  vient  dans  ce  cas  d’un  mol  grec  ( ka - 
iharos)  qui  signifie  pur.  Fiers  de  leur 
prétendu  mérite,  ils  refusaient  l’abso- 
lution aux  pécheurs,  regardaient  comme 
adultères  ceux  qui  épousaient  des  veu- 
ves , et  se  présentaient  comme  des  mo- 
dèles de  pureté.  A.  S — a. 

CATHÉDRALE,  du  latin  cathe- 
dra , chaire  ; église  cathédrale , église 
où  est  la  chaire  de  l’évêque.  Église 
cathédrale  est  synonyme  d'église  épis- 
copale. Primitivement , dans  l’assem- 
blée des  prêtres,  ou  presbyteriuiti,  qui 
se  tenait  avec  solennité  sous  la  prési- 
dence de  l’évèqu»,  chacun  avait  sa  chaire 


ou  son  siège,  et  la  chaire  de  l’évêque  do- 
minait les  autres.  De  U l’usage  de  dési- 
gner la  dignité  de  l’évêque  par  le  nom 
de  chaire  ou  de  siège,  et  de  lù  aussi  l’o- 
rigine de  la  fête  de  la  Chaire  de  saint 
Pierre,  qu’on  célèbre  encore. — Plus  tard, 
on  a étendu  la  désignation  du  mot  ca- 
thédrale. C’était  d'abord  le  lien  de  l’as- 
semblée presbytérienne  présidée  par  l'é- 
vêque; puis,  lorsque  les  chrétiens  eurent 
des  temples  publics  sous  le  nom  d’égli- 
ses, l’église  principale,  qui  fut  celle  où 
l’évêque  célébrait,  reçut  le  nom  d’église 
cathédrale,  parce  que  li  encore  les  prê- 
tres avaient  un  lieu  d’enceinte  avec  des 
sièges,  et  le  siège  de  l’évêque  y était  dis- 
tinct de  tous  les  autres;  ainsi  l’étymolo- 
gie est  toujours  la  même.  On  a vu  déjà  le 
sens  du  mot  basilique,  qui  désignait  les 
églises  particulières  érigées  en  l’honneur 
des  martyrs.  Ce  mot  de  basilique  sem- 
blerait venir  de  la  pompe  royale  de  ces 
constructions,  h moins  qu’il  n’exprime, 
comme  on  l’a  dit  très  bien  dans  cet  ou- 
vrage, l’imitation  des  formes  architectu- 
rales des  monuments  grecs  du  même 
nom.  ( t'oyez  Bssiuqui.)— Revenons  à 
la  cathédrale.  Il  y a dans  ce  mot  quelque 
chose  qui  saisit  l'imagination  : la  cathé- 
drale, c'est  le  temple  chrétien  par  excel- 
lence; c’est  le  lieu  consacré  par  l’auto- 
rité de  la  religion  ; c’est  le  sanctuaire 
d’où  coulent  les  grâces.  Pour  les  fidèles, 
la  cathédrale  est  l’emblème  visible  du 
christianisme;  et  aussi  le  respect  en- 
toure cette  sorte  de  temple.  Les  âges  l’en- 
vironnent d’hommages;  les  peuples  le 
voient  de  loin  s’élever  sur  les  cités , et 
ils  le  saluent  comme  un  signe  céleste. 
La  cathédrale  est  plus  qu’une  église, 
c'est  un  symbole.  La  cathédrale  repré- 
sente tout  le  système  chrétien,  avec 
sa  grande  hiérarchie  ; aussi , ne  soyons 
pas  étonnés  que  là  se  soient  concentrés 
tous  les  efforts  du  génie  et  de  la  piété. 
La  construction  des  cathédrales  appelait 
toutes  les  puissances  de  l’homme.  Prê- 
tres et  peuples,  seigneurs  et  vassaux, 
rois  et  sujets,  se  sont  unis  pour  faire  de 
ces  monuments  quelque  chose  qui  ré- 
pondit h la  grandeur  des  pensées  qui  s’y 
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rattachent.  Les  cathédrales  ont  été  des 
constructions  prodigieuses,  et  en  dehors 
de  toutes  les  proportions  connues  de  l’ar- 
chitecture; on  eût  dit  un  vaste  effort 
pour  en  {aire  une  communication  de  la 
pensée  humaine  avec  la  pensée  divine, 
un  marche-pied  vers  le  ciel.— Et  d’a- 
bord, remarquons  une  différence  de  la 
cathédrale,  vrai  type  du  temple  chrétien, 
avee  les  temples  grecs  : ici,  le  peuple  ne 
pénétrait  pas, il  se  tenait  aux  abords, sous 
le  périatile , ou  en  des  enceintes  acces- 
soires, tandis  que  le  prêtre  enveloppait 
de  mystère  ses  cérémonies  ou  ses  sacri- 
fices; dans  l'église  chrétienne  tout  se 
découvre,  le  peuple  entre  à flots;  le  voilà 
qui  se  répand  par  de  larges  portiques 
sous  des  voûtes  immenses,  il  presse  le 
sanctuaire,  il  se  mêle  aux  solennités,  il 
prend  part  aux  actes  mystérieux  du  prê- 
tre, il  prie  avec  lui  ; c’est  le  caractère  in- 
time, mystique,  profond,  du  culte,  chré- 
tien : chacun  y participe,  et  c’est  ce  qui 
le  fait  grand,  surnaturel,  divin. — Il  s’en- 
suit que  le  temple  a son  caractère  pro- 
pre, un  caractère  de  majesté  inconnu  à 
tous  les  cultes  de  la  terre.  Et  ce  carac- 
tère, ce  n’est  pas  l’art  vulgaire  de  l’ar- 
chitecture qui  l’a  créé;  vous  ne  le  voyez 
pas  se  former  graduellement  par  des  imi- 
tations, c’est  (instinct,  à défaut  de  gé- 
nie, qui  le  révèle.  Il  se  produit  comme 
d’un  jet,  et  la  civilisation  savante  s’é- 
tonne de  le  voir  brusquement  développé 
en  des  temps  qu’elle  s'obstine  à regarder 
comme  barbares.  La  cathédrale  sort  prin- 
cipalement du  moyen  âge.  C'est  de  là, 
c’est  de  ces  siècles  tout  incultes  que  s'é- 
lèvent et  jaillissent  ces  superbes  monu- 
ments, ces  travaux  inspirés,  ces  oeuvres 
d’architecture,  dont  le  modèle  n’était 
nulle  part,  vaste  création  où  les  peuples 
entiers  participaient  comme  pour  attes- 
ter qu'elles  devaient  leur  naissance,  non 
point  à l’inspiration  d’un  homme,  mais 
à celle  de  tous  les  hommes  ; non  point  à 
un  génie  particulier,  mais  à la  foi  uni- 
verselle. — L’étude  des  cathédrales  est 
pittoresque  et  poétique.  Elle  nous  remet 
en  présence  le  monde  de  l'ancienne 
croyance,  contraste  fécond  avec  le  mon- 


de du  matérialisme  moderne.— Les  temps 
présents  seraient  bien  capables,  je  n’en 
doute  pas,  de  produire  une  cathédrale, 
mais  quelle  cathédrale  ! vous  verriez  un 
savant  académique  comparer  les  ordre* 
d’architecture,  étudier  les  formes  grec- 
ques, fouiller  les  ruines  pour  y décou- 
vrir quelque  originalité  peu  connue , 
faire  de  la  nouveauté  avec  des  antiquités 
oubliées,  et  puis  de  ces  rapprochements 
ingénieux , de  ces  recherches  profondes, 
faire  sortir  un  temple  moitié  grec,  moi- 
tié chrétien,  sans  inspiration  propre,  un 
temple  immense  sans  grandiose,  un  tem- 
ple qui  ne  dit  rien  à l’ame,  rien  aux 
yeux,  rieu  à la  foi,  rien  à la  piété;  un 
temple  qui  serait  tout  aussi  bien  un  cir- 
que, ou  un  théâtre,  uu  temple  aux  belles 
dimensions  toutefois,  avec  de  riches  co- 
lonnades et  des  voûtes  hardies,  mais  un 
temple  muet,  gisant  à terre  comme  fe- 
rait un  temple  antique  oublié  par  le 
temps,  sans  rapport  avec  les  pensées  des 
âges  nouveaux. — Il  en  est  apparemment 
de  l’architecture  comme  de  tous  les  arts 
créateurs  : elle  vit  d'inspiration  et  de 
foi. — L’architecture  du  moyen  âge  est 
une  architecture  de  génie.  C’est  le  chris- 
tianisme qui  l'a  faite.  Lorsque  le  chris- 
tianisme s’est  affaibli,  l’architecture  n’a 
plus  été  originale.  Elle  a été  copiste, 
d’abord  copiste  maladroite,  et  ensuite 
copiste  élégante  et  raffinée,  suivant  le 
progrès  des  études.  Mais  l’inspiration 
l’avait  délaisée  ; le  vrai  génie  avait  dis- 
paru. Il  ne  restait  que  la  perfection  de 
l'imita  lion,  c’est  le  génie  des  âges  qui 
dégénèrent. — Il  faut  remarquer  qu'en 
même  temps  que  le  christianisme  créait 
ou  inspirait  son  architecture,  il  en  mul- 
tipliait à la  fois  les  chefs-d'œuvre,  par 
la  pensée  commune  qu’il  jetait  dans  l’es- 
prit des  peuples  et  qui  les  faisait  parti- 
ciper avec  l’intelligence  et  l’activité  de 
la  foi  à ces  immenses  conceptions. — Il 
n’est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  les 
principales  constructions  chrétiennes  de- 
puis le  moyen  âge.  Certes,  la  Grèce  an- 
tique, la  Grèce  poétique  et  savante,  n’a- 
vait jamais  donné  l’exemple  d’une  sem- 
blable lécondité  de  créations;  il  y a là 
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autre  chose  qu’une  simple  inspiration  de 
génie  d’artistes. — Il  paraît  qu’il  n’y  a 
guère  eu  de  cathédrales  bâties  avant  le 
x»  siècle,  bien  que  des  auteurs  espagnols 
fassent  remonter  l'antiquité  de  quelques- 
unes  de  leurs  églises  jusqu’au  temps  des 
apôtres.  Cependant  quelques  grands  tem- 
ples existaient  déjà.  L’empereur  Con- 
stantin avait  k grands  (rais  élevé  dans 
Rome  la  basilique  de  Saint-Pierre,  et 
pour  la  première  (ois,  dit-on , la  (orme 
de  la  croix  servit  de  type  à l’architec- 
ture chrétienne;  l’empereur  avait  ainsi 
voulu  consacrer  le  souvenir  de  l’appari- 
tion merveilleuse  qui  (ut  le  signal  de  sa 
victoire  contre  Maxence.  Lorsqu’il  trans- 
porta l’empire  i Constantinople,  il  éleva 
de  même  dans  sa  nouvelle  capitale  nn  su- 
perbe temple  sous  l’invocation  de  sainte 
Sophie.  Mais  cette  église  éprouva  diver- 
ses vicissitudes:Arcadius  et  Théodose  le- 
Jeune  la  relevèrent  tour  à tour  de  ses  rui- 
nes, et  Justinien  la  développa  enfin  sur 
un  plan  tout  nouveau.  Dans  celle  église, 
parut  pour  la  première  (ois  l'élégante 
découverte  de  cette  voûte  circulaire  je- 
tée au-dessus  du  plan  carré  (ormé  par 
la  croix,  qui,  depuis,  a donné  lieu  à 
ces  vastes  dômes  chrétiens  lancés  vers 
les  nues. — Cependant,  le  génie  de  l’ar- 
chitecture se  développait  dans  l’occident 
de  l'Europe.  C’est  des  couvents  qu’il  prit 
son  essor.  Les  moines  étaient  leurs  pro- 
pres architectes.  Les  rois,  occupés  à la 
guerre,  laissaient  aller  ce  mouvement  de 
sciences  et  d’arts  verslcs  ordres  religieux. 
On  vit  des  évêques  présider  aux  con- 
structions d’églises.  Grégoire  de  Tours 
qualifie  du  nom  d’architecte  un  de  scs 
prédécesseurs  nommé  Lion.  Saint  Ger- 
main, évêque  de  Paris,  traça  les  des- 
sins de  l’église  que  Cliildebert  fit  éle- 
ver en  l'honneur  de  saint  Vincent , et 
qui,  plus  tard,  porta  son  nom.  Le  même 
évêque  alla  bâtir  à Angers  une  église 
sous  l'invocation  de  saint  Germain 
d'Auxerre.  Saint  Avite  de  Clermont  bâ- 
tit en  Auvergne  plusieurs  églises.  Fer- 
réol,  évêque  de  Limoges,  saint  Dulma- 
sius,  évêque  de  Rhodes,  saint  Agricole, 
évêque  de  Châlons-sur-Saône,  présidè- 


rent à des  constructions  semblables.  C’é- 
tait le  christianisme  qui  était  toute  l’in- 
spiration de  la  science  architecturale,  et 
c’est  ce  qui  donna  à ses  créations  un  type 
inconnu. — Puis,  les  rois  venaient  avec 
la  puissance  de  leurs  richesses  seconder 
cet  élan  de  création.  On  les  voit  â la  tète 
de  toutes  les  entreprises.  Dagobert , dans 
le  vu*  siècle,  présidait  à la  construction 
de  l’église  de  Saint-Denis,  et  y jetaibuue 
magnificence  dont  les  arts  anciens  n’a- 
vaient pas  vu  d'exemple.  Plus  tard,  s’a- 
chevait, sous  ses  auspices,  la  première 
tour  de  Strasbourg,  monument  prodi- 
gieux de  génie,  qui  fut  pour  le  génie 
d’un  âge  plus  rapproché  un  objet  fécond 
et  inspirateur  de  rivalité.  — Charlema- 
gne vint  et  couvrit  l’empire  d’Occident 
d’églises  pleines  de  majesté  et  de  riche- 
se.  Aix-la-Chapelle  prit  son  nom  de  ce 
mot  même  de  chapelle  appliqué  à une 
merveilleuse  église  où  le  grand  homme 
avait  uni  à toutes  les  inventions  du  gé- 
nie grec  toutes  les  puissances  du  génie 
chrétien.  L’Italie  (ut  ornée  de  travaux 
semblables.  Louis-le-Débonnaire  imita 
ce  goût  des  constructions  pieuses.  Ainsi, 
l’architecture  se  développa  par  le  con- 
' cours  des  moines  et  des  rois  jusqu’au 
règne  de  Philippe-Auguste.  — Du  mi- 
lieu de  ces  vastes  travaux,  la  cathédrale 
proprement  dite  avait  pris  naissance. 
La  première  qui  apparaisse  avec  grand 
éclat  dans  l’histoire,  est  celle  de  Saint- 
Marc  de  Venise.  Elle  avait  d’abord  été 
construite  en  829.  Vers  la  fin  du  siècle 
suivant,  elle  (ut  brûlée  au  milieu  de  la 
sédition  où  périt  le  doge  Candanio.  Ur- 
seolo  I«  la  rétablit  sur  le  modèle  de 
Sainte-Sophie.  Il  confia  ce  travail  à l’ar- 
chitecte Buschclto  lia  Daiichio,  qui  don- 
na à l’imitation  de  l’église  de  Sainte- 
Sophie  un  air  de  liberté  originale,  en 
jetant  au-dessus  de  ses  voûtes  cinq  cou- 
poles avec  de  doubles  calottes,  qui,  au- 
dedans , produisent  un  effet  d’élance- 
ment très  pittoresque,  et  au  dehors  cou- 
ronnent l’édifice  de  dômes  élégants  et 
pleins  de  grâce.— En  France,  la  cathé- 
drale de  Reims  se  bâtissait  vers  le  même 
temps.  Louis-le-Débonnaire  avait  per- 
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mis  à l'évêque  Ébon  de  se  servir  des  ma- 
tériaux des  anciennes  murailles  de  la  vil- 
le. Hincmar  termina  cet  édifice,  qu’il  or- 
na avec  magnificence.  On  sait  tous  les 
souvenirs  qui  se  rattachent  à cette  église 
royale.  Elle  semblait  destinée  aux  pom- 
pes les  plus  imposantes  de  la  nation. 
Son  portique  est  célèbre.  Son  architec- 
ture pyramidale  est  d’un  effet  merveil- 
leux, et  il  ne  se  conçoit  pas  aujourd’hui- 
que  ces  âges  reculés  aient  jeté  dans  la 
construction  des  temples  cette  poésie 
idéale,  et  qu’ils  aient  trouvé  des  moyens 
d’exécutiou  pour  réaliser  des  plans  si 
gigantesques.  Mais,  d’autre  part,  la  bar- 
barie faisait  ses  ravages;  les  Normands 
danois  dévastèrent  les  paysqu'ils  avaient 
inondés.  Ils  démolirent  l’église  de  Saint- 
Ouen  à Rouen , et  brillèrent  la  cathé- 
drale de  Chartres.  Peu  après,  ils  détrui- 
sirent l’église  de  Sainte-Geneviève  h 
Paris,  mirent  le  feu  à celle  de  Saint- 
Germain  , ruinèrent  celle  de  Saint-Mar- 
tin de  Tours,  et,  pour  aider  à la  destruo 
tion , les  Sarrasins  parurent.  L’architec- 
ture eut  besoin  d’efforts  nouveaux  pouf 
réparer  toutes  ces  ruines.  Et,  en  effet, 
elle  redoubla  d’activité  et  de  génie.— 
Le  dixième,  le  onzième,  le  douzième  et 
le  treizième  siècle  produisirent  les  plus 
belles  cathédrales  de  la  France.— Le  roi 
Robert,  dit  le  Pieux,  donna  le  signal 
de  ce  renouvellement  de  l’art  chrétien. 
La  nouvelle  cathédrale  de  Chartres  ayant 
été  encore  consumée  par  le  feu  du  ciel , 
l’évêque  Fulbert  entreprit  de  la  rétablir 
et  invoqua  les  secours  de  Robert.  L’exem- 
ple du  roi  de  France  donna  de  l’émula- 
tion à d’autres  princes.  Canut , roi  de 
Danemarck  et  d'Angleterre,  Guillaume, 
duc  d’Aquitaine,  Richard,  duc  de  Nor- 
mandie , Eudes,  comte  de  Chartres,  riva- 
lisèrent d'efforts  et  de  zèle.  Le  travail 
fut  poussé  avec  une  rapidité  incroyable. 
Eu  peu  d’années  on  vit  s’élever  le  nou- 
vel édifice,  un  des  plus  beaux  monu- 
ments du  moyen  âge.  11  a dans  oeuvre 
70  toises  de  longueur  sur  18  toises  de 
hauteur.  La  nef,  large  de  8 toises,  est 
accompagnée  d’une  aile  simple  de  cha- 
que côté.  Mais  autour  du  chœur  les  ailes 


sont  doubles  et  sont  ornées  de  sept  cha- 
pelles élégantes  et  merveilleusement  dis- 
posées. La  tradition  locale  raconte  que 
les  grottes  souterraines  qui  suivent  le 
mouvement  de  l’église  ont  servi  aux  sa- 
crifices des  druides.  Elle  ajoute  qu’ils 
les  avaient  dédiées  à la  vierge  qui  devait 
enfanter.  Ce  ne  serait  qu’une  trace  de 
plus  de  la  vaste  tradition  du  genre  hu- 
main. Le  clocher  de  la  cathédrale  est 
célèbre  par  sa  flèche  élancée  vers  le  ciel. 
Ces  sortes  de  travaux  aujourd’hui  dé- 
daignés révèlent,  ce  me  semble,  une 
pensée  morale  très  profonde.  On  dirait 
un  besoin  infini  d'aller  toucher  les  nues 
et  de  monter  jusqu’à  Dieu.  Telle  est 
l’architecture  du  moyen  âge,  elle  fait 
effort  pour  se  détacher  de  la  terre  ; il  y 
a là  une  noble  inspiration  de  poésie, 
quand  il  n’y  aurait  pas  une  sublime  in- 
spiration de  foi.  — Ce  fut  encore  le  roi 
Robert  qui  construisit  la  cathédrale  de 
Senlis , ainsi  que  d'autres  églises  remar- 
quables, l'église  collégiale  d’Étampes, 
Saint-Hilaire,  Notre-Dame  et  Saiut- 
Aignan  à Orléans,  l’église  de  Vitry, 
Sain  t-Cassien  à Autan , Saint-Léger  dans 
la  forêt  d’Iveline,  Notre-Dame-de-Pois- 
sy,  et  Saint-Nicolas-des-Cbamps,  près 
son  palais,  hors  de  l’enceinte  de  Paris. 
En  même  temps,  on  rebâtissait  l’église 
de  Sainte-Geneviève,  plusieurs  fois  dé- 
truite et  toujours  relevée  par  la  foi  des 
peuples.  — Léon  IX,  qui  vint  tenir  à 
Rbeims  un  concile,  encouragea  ce  zèle 
de  construction.  La  cathédrale  de  Séez 
avait  été  incendiée  dans  une  singulière 
bataille  soutenue  contre  des  voleurs  qui 
s’y  étaient  renfermés.  Le  pape  engagea 
l'évêque  Ives,  qui  était  à la  fois  comte 
d’Alençon , à la  reconstruire.  Il  y a dans 
ces  souvenirs  un  singulier  mélange  de 
foi  et  de  barbarie.  Ils  expliquent  tout  le 
génie  du  moyen  âge.  L’architecture  fut 
souvent  une  expiation.  C’est  une  inspi- 
ration plus  puissante  que  la  science  des 
siècles , qui  ne  se  remarquent  que  par 
une  corruption  froide  et  policée.  — Ce- 
pendant il  est  juste  de  remarquer  dans 
ces  monuments  du  moyen  âge  autre 
chose  que  la  pensée  chrétienne  qui  en 
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est  d’abord  tout  le  génie.  La  plupart  des 
cathédrales  ont  été  construites  par  des 
architectes  dont  les  noms  sont  restés  in- 
connus. On  dirait  que  la  gloire  n’était 
pour  rien  dans  ces  chefs-d’œuvre , et 
d’autre  part,  certains  ouvriers,  moins 
remplis  de  cette  inspiration  religieuse, 
ne  dédaignaient  pas  la  renommée  ; mais, 
chose  bizarre,  ils  la  poursuivaient  par 
des  travaux  capricieux  qu’ils  plaquaient 
au  hasard  sur  ces  graves  et  austères  mo- 
numents. 11  y a peu  de  vieilles  cathé- 
drales sur  lesquelles  vous  ne  trouviez  des 
sculptures  grotesques,  et  disparates  avec 
la  sainte  unité  de  l’oeuvre.  Ainsi  l’art 
chrétien  concevait  admirablement  le 
monument  dans  son  ensemble,  mais  la 
perfection  des  détails  lui  échappait.  Le 
génie  était  présent  ; la  science  n’était  pas 
venue.  C’est  tout  le  contraire  dans  la 
civilisation.  — Ce  défaut  est  commun  à 
toutes  les  cathédrales  bâties  à celte  épo- 
que, en  France,  eu  Allemagne  et  en 
Angleterre.  Peut-être  aussi  s’explique- 
t-il  par  nn  effort  que  tentait  déjà  la 
sculpture  pour  s’égaler  au  génie  de  l’ar- 
chitecture si  soudainement  développé. 
L’architecture,  c’est  l’épopée  ; la  sculptu- 
re, c’est  la  poésie  de  détail  : l’une  se  pro- 
duit d’un  seul  jet , l’autre  arrive  par  de- 
grés. Homère  commence,  Ovide  finit. 
Et  encore  l’architecture  grandiose  a bien 
aussi  ses  détails  admirables  de  perfec- 
tion , scs  ogives  jetés  l’un  sur  l’autre , 
ses  colonnes  effilées,  ses  dentelures  élé- 
gantes, ses  ouvertures  découpées,  ses 
plans  variés,  ses  flèches  légères,  mais 
cela  est  d’un  jet,  et  tient  à la  création 
première.  L’art  ne  l’a  pas  cherché  après 
coup  , il  l’a  conçu  comme  un  ensemble 
de  travail.  C'est  l’inspiration  même  de 
l’œuvre.  — Cetle  ardeur  de  construction 
t’anima  sous  saint  Louis.  On  ne  saurait 
dire  tous  les  monuments  qui  appartien- 
nent à ce  règne  : la  Sainte-Chapelle  en 
est  peut-être  le  plus  élégant  et  le  plus 
pur;  l’arl  moderne  n’a  rien  créé  de  plus 
parfait.  Les  Normands,  d’abord  destruc- 
teurs, une  fois  établis,  étaient  devenus 
ardents  à édifier.  Le  génie  chrétien  les 
avait  domptés,  La  Normandie  se  cou- 


vrit de  cathédrales  superbes;  celle  de 
Rouen  est  remarquable  de  beauté  et  de 
grandiose.  Le  même  goût  descendit  dans 
la  Bassc-N’ormandie  et  gagna  la  Breta- 
gne. Cependant,  au  milieu  de  ces  travaux 
presque  improvisés , s’avancait  lente- 
ment et  gravement  l’immense  édifice  de 
Notre-Dame  de  Paris , la  cathédrale  la 
plus  remplie  de  souvenirs,  et  que  nous 
allons  trouver  tout  à l’heure  achevée,  et 
déjà  recevant  à dois  les  populations  dans 
les  grandes  solennités  de  la  patrie.  — 
Les  religieux  de  Cîteaux  secondèrent  ce 
mouvement  d’architecture.  La  Flandre 
doit  quelques  églises  au  génie  de  leurs 
abbés.  Ou  rapporte  surtout  comme  une 
particularité  curieuse  et  remarquable, 
que  l’église  et  le  monastère  des  Dunes 
furent  construits  par  les  hommes  du  cou- 
vent , à l’exclusion  de  tous  ouvriers  étran- 
gers. Les  religieux,  tant  profès,  convcrs, 
que  frères  lais  et  serviteurs,  au  nombre 
déplus  de  quatre  cents,  s’appliquaient 
les  uns  au  dessin , les  autres  à la  pein- 
ture, ceux-ci  à la  coupe  des  pierres, 
ceux-là  à la  sculpture  ; il  y en  avait  pour 
la  menuiserie  et  la  charpenterie,  il  y en 
avait  pour  la  serrurerie,  il  y en  avait  pour 
tous  les  travaux  dépendants  de  l’architec- 
ture. C’était  là  une  manière  de  faire 
avancer  l’art,  tout  aussi  efficace  que  nos 
systèmes  d’isolement  moderne,  et  cette 
barbarie  féconde  mériterait  bien  , ce  me 
semble, de  trouver  grâce  devant  nos  pro- 
grès de  science,  trop  vantés  peut-être. 
— Du  reste,  il  ne  fant  point  s’étonner 
de  cet  exemple  particulier  de  zèle  archi- 
tectural. Le  temps  des  croisades,  qui  fut 
un  temps  de  mouvement  extraordinaire 
dans  toutes  les  idées,  produisit  je  ne  sais 
quel  besoin  d’expiations  publiques  qu’on 
crut  satisfaire  par  des  constructions  re- 
ligieuses. Il  se  forma  des  compagnies  de 
maçons,  qui  faisaient  vœu  de  bâlir 
des  églises,  espèce  de  pèlerins  qui  cou- 
raient le  monde  la  truelle  à la  main.  M. 
Michaud  , qui  a pénétré  tous  ces  siècles 
avec  tant  de  profondeur,  raconte  les 
courses  de  ces  sortes  de  religieux.  C’est 
à eux  sans  doute  qu’il  faut  remonter  pour 
expliquer  ce  nombre  prodigieux  de  ca- 
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thédrales  magnifiques  qui  appartiennent 
au  moyen  âge,  et  qui  couvrent  toutes  les 
provinces  de  France.  — Philippe-Au- 
guste seconda  ce  progrès.  Ce  (ut  lui  qui 
.commença  de  bâtir  la  cathédrale  d’A- 
miens sous  l’épiscopat  d’Evrard.  Celte 
église  fut  commencée  en  1220;  Robert 
de  Luzarches,  un  des  grands  architectes 
'de  ce  grand  siècle,  en  dressa  le  plan. 
Peu  après,  l'évêque  et  l'architecte  mou- 
rurent ; mais  leqr  zèle  survécut.  En  CO 
ans  1a  cathédrale  fut  terminée.  C’est 
une  œuvre  rare  de  perfection  et  d'en- 
semble, qui  suppose  des  études  savantes, 
qu’absolumenl  nous  ne  voulons  pus  ad- 
mettre dans  les  âges  qui  sont  loin  de 
nous.  La  façade  se  développe  sur  cent 
cinquante  pieds,  et  su  couronne  de  deux 
tours  inégales.  Trois  portiques  élégants 
saisissent  la  vue  et  supportent  l'une  sur 
l’autre  deux  galeries  à jour  , à arcades- 
ogives,  soutenues  sur  des  colonnes  grou- 
pées et  simples.  La  galerie  supérieure 
vous  présente  vingt-deux  statues  de  rois 
de  France,  bieulaiteurs  de  l'église,  et 
au-dessus  de  ces  têtes  royales,  vous  voyez 
la  grande  rose  de  la  nc(,  magnifique  tra- 
vail, gracieuse  composition,  qui  déjà 
vous  montre  le  goût  des  arts  poussé  à un 
point  extrême  de  délicatesse.  \ ous  pé- 
nétrez dans  l’église  par  sept  portes  , et 
vous  voyez  les  lignes  architecturales  se 
développer  librement  sur  une  longueur 
de  soixante-dix  toises , avec  les  artifices 
de  perspective  qui  multiplient  les  loin- 
tains, et  vous  mettent  comme  en  pré- 
sence de  l’infini.  Eu  cela,  le  système  des 
ogives  était  merveilleux  ; il  prolonge  les 
distances  et  les  fait  perdre  graduellement 
dans  l’immensité.  Il  eu  est  de  même  du 
système  de  colonnades  légères,  rondes 
et  simples,  qui  parlent  de  la  terre  com- 
me des  (lèches  et  montent  au  ciel , lais- 
sent courir  entre  clics  la  lumière,  et 
agrandissent  l’espaçe  , en  même  temps 
qu’elles  étonnent  l’imagination  par  la 
ténuité  de  leurs  formes.  Tous  ces  effets 
sont  admirables  à Amiens.  La  description 
de  ce  chef-d'œuvre  est  ici  superflue.  Il 
.suffit  d’avoir  marqué  ce  monument  com- 
me une  grande  et  glorieuse  époque  dans 
tous  xi. 


l’histoire  de  l’art  chrétien.  — Le  même 
siècle  vit  commencer  un  antre  monu- 
ment très  remarquable , la  cathédrale 
d’Orléans,  sous  le  nom  de  Sainte-Croix. 
La  première  pierre  fut  posée  par  l'évê- 
que Gilles  de  Pathay,  le  1 1 septembre 
1287.  Déjà  l’art  gothique  allait  prendre 
un  caractère  de  régularité  savaute,  qui 
ne  s'était  pas  vue  dans  les  premières 
constructions.  Ce  fut  une  perfectionnons 
doute,  mais  qui  bientôt  fit  place  à un  ca- 
ractère nouveau  de  recherche,  où  l’in- 
spiration ne  (ut  plus  aussi  libre  et  spon- 
tanée. La  cathédrale  d’Orléans  touche  a 
cette  limite  délicate  où  la  science  suc- 
cède au  génie.  A l'éludier  avec  soin,  on 
croit  voir  je  ne  sais  quelle  application 
minutieuse  à copier  un  modèle  de  gran- 
diose, quiesl  ailleurs  que  dans  la  pensée 
de  l'architecte.  Cette  perfection  dans  les 
détails,  celle  régularité  daus  les  farines , 
ce  soin,  cette  exactitude,  cette  harmonie 
compassée,  ont  je  ne  sais  quoi  de  péni- 
ble et  de  froid,  qui  ôte  l’idée  d'une  in- 
spiration originale  : on  aime  mieux  le 
laisser-aller  du  moyen  âge,  même  avec 
le  placage  de  quelques  défauts  sur  des 
chefs-d’œuvre  soudainement  créés.  L’art 
n’est  d’abord  que  du  génie  ; à Orléans,  il 
semble  que  le  génie  est  déjà  devenu  un 
art.  Du  reste,  j'ajoute  que  ccl  art  est  sur 
ldi  me,  car  Sainte-Croix  est  un  monument 
admirable  de  hardiesse,  de  grandeur,  d'é- 
légance même,  si  ccn’esl  qu’on  dirait  que 
lascicncemodetnearéalisé  avec  sa  mer- 
veilleuse puissance  d'imitation  l’étude 
originale  de  quelques  vieux  moines  du 
xue  siècle.  — On  ne  finirait  pas  de  men- 
tionner toutes  lc3  cathédrales  qui  tien- 
nent au  moyeu  âge.  Celle  de  Strasbourg 
date  des  premières  années duxiv'sicclc; 
mais  l'ordre  gothique  reste  entier.  L'ar- 
chitecte Erviu  de  Steinbach  y travailla 
vingt-huit  ans  de  suite.  Il  ne  fit  guère 
que  reproduire  le  style  des  cathédrales 
de  Reims  ci  de  Paris.  Mais  son  génie 
original  parut  à la  construction  de  lu  fa- 
çade et  de  la  tour  qui  la  couronne.  L’ élé- 
vation de  cette  tour,  refaite  sur  les  rui- 
nes de  celle  que  j’ai  déjà  mentionnée, 
est  de  180  pieds,  élévation  prodigieuse, 
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si  on  songe  surtout  à la  délicatesse  de  sa 

construction  : elle  est  carrée  à sa  base 
jusqu’à  la  hauteur  de  l’église , et  percée 
à jour  sur  les  trois  côtés.  A partir  de  cette 
hauteur,  elle  devient  octogone  et  ouverte 
sur  toutes  scs  faces  ; elle  est  accompa- 
gnée de  quatre  escaliers  soutenus  à la 
base  sur  la  plate-forme,  et  percés  à jour 
jusqu’à  l’endroit  où  les  huit  côtés  s’arrê- 
tent pour  laisser  partir  une  figure  coni- 
que ou  pyramidale,  par  un  brusque  chan- 
gement de  style  on  l’architecte  semble 
avoir  voulu  se  jouer  de  tous  les  périls. 
« On  ne  saurait  bien  connaître  la  beau- 
té de  cet  ouvrage,  dit  Félibien,  sans  en 
voir  au  moins  le  dessin.  Ce  ne  sont  de 
toutes  parte  que  colonnes,  que  figures  «t 
autres  semblables  ornements , dont  il  y 
a aussi  une  quantité  extraordinaire  dans 
tout  le  reste  de  la  face  de  l’église , où 
sont  entre  autres  trois  statues  équestres 
représentant  Clovis  et  Dagobert,  rois  de 
France,  etl’évèqneVeroer  d’Habsbourg.  » 
L’architecte  s'est  représenté  dans  l’église 
même , près  l’un  des  gros  piliers  de  la 
croisée  ; il  est  appuyé  sur  la  balustrade 
d’en  haut  et  regarde  le  pilier  opposé. 
C’est  une  pensée  d’immortalité  qu’on, 
conçoit  très  bien  en  ce  génie  créateur. 
—Un  art  admirable  suivit  le  génie  de 
l’architecture  dans  la  construction  des 
cathédrales , et  on  dirait  encore  un  art 
inspiré  par  le  génie  chrétien , c’est  la 
peinture  sur  le  verre  ou  dans  le  verre. 
Les  cathédrales  du  xu*  et  du  xm*  siècle 
ont  reçu  de  cet  art  un  caractère  intérieur 
qui  ressemble  à une  magie  céleste.  La 
lnmièrc  qui  traverse  les  vitraux  peinte 
jette  dans  le  temple  de  merveilleux  re- 
flets, et  dans  cette  obscurité  lumineuse, 
la  prière  est  plus  calme,  le  recueillement 
est  plus  profond,  Dieu  est  plus  présent. 
Ce  sont  là  de  merveilleuses  manières 
d’entendre  l’art.  Les  figures  peut-être  ne 
sont  pas  pures,  les  sujets  ne  sont  pas 
heureux , les  lois  du  dessin  ne  sont  pas 
suivies.  Qu’importe?  l’effet  est  miracu- 
leux. L’art  n’est  jamais  plus  sublime  que 
lorsqu'il  se  met  en  harmonie  avec  les 
émotions  de  l’ame.  — Ou  cite  parmi  les 
cathédrales  riches  en  vitraux  celle  de 


Bourges  et  celle  d’Auch,  celle-ci  surtout, 
remarquable  encore  à d’autres  titres.  Je 
ne  vais  pas  pénétrer  en  Angleterre , ou 
en  Espagne,  ou  en  Allemagne,  pour  étu- 
dier en  détail  leurs  cathédrales,  n’ayant, 
à bien  dire,  qu’à  parler  du  caractère  gé- 
néral de  cette  sorte  de  temple,  et  le  trou- 
vant assez  bien  marqué  dans  les  monu- 
ments de  notre  pays.  — J’ai  dit  un  seul 
mot  de  la  cathédrale  de  Paris.  Il  faut  re- 
venir à ce  monument,  où  je  vois  autre 
chose  qu’une  œuvre  d’architecture,  où 
je  vois  presque  l'histoire  entière  de  la 
France.  L’évêque  Maurice  de  Sully  en 
jeta  les  fondements  en  1 1 63.  La  vieille 
église  répondait  mal  aux  destinées  déjà 
promises  à la  grande  cité.  L’évêque,  un 
homme  arrivé  de  lui-même  aux  gran- 
deurs, se  fit  l'architecte  de  la  cathédrale 
nouvelle.  Il  y travailla  29  ans;  mais 
après  sa  mort  les  travaux  se  ralentirent. 
11  fallut  près  de  deux  siècles  pour  ache- 
ver cet  édifice.  L’histoire  de  cette  con- 
struction vous  fait  passer  par  des  temps 
très  variés  : chose  singulière  ! il  semble 
que  dès  lors  l’intérêt  et  l’activité  des  tra- 
vaux soient  moindres  dans  une  popula- 
tion distraite  par  des  soins  de  négoce  ou 
de  guerre  civile.  Et  aussi  Notre-Dame 
manque  d'unité  : il  y a du  tâtonnement 
dans  son  intérieur;  il  y a des  inégalité*. 
Le  jet  gothique  n’y  est  pas  libre  et  fé- 
cond. L’inspiration  est  cherchée  ; elle  ne 
semble  spontanée  que  dans  sa  vue  exté- 
rieure. Mais  ici  le  génie  parait.  La  façade 
est  imposante  ; elle  le  serait  plus  encore 
si  le  temps  ou  la  main  de  l’homme  n’a- 
vait aplani  le  terrain.  On  montait  pri- 
mitivement à Notre-Dame  par  treize 
marches,  qui  lui  donnaient  un  élance- 
ment qu’elle  n’a  plus.  Si  l’architecture 
moderne  comprenait  l’art , elle  rendrait 
aux  œuvres  antiques  leur  caractère  pro- 
pre ; elle  les  badigeonne  ou  elle  les  en- 
terre : elle  pourrait  tout  aussi  bien  les 
démolir.  — Notre-Dame  a trais  cent  qua- 
tre-vingt-dix pieds  de  long  ; sa  largeur  à 
la  croisée  est  de  cent  quarante-quatre 
pieds , et  sa  hauteur  de  cent  quatre.  La 
façade  a cent  vingt  pieds  de  développe- 
ment ; ses  portiques  sont  riches  descuip- 
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turcs,  mais  avec  un  mélange  de  sujets  re- 
ligieux et  grotesques  qui  tiennent  à des 
superstitions  que  l’artiste  a prises  pour 
de  la  poésie,  plus  heureux  peut-être,  et 
du  moins  plus  vrai  que  les  poètes  de 
nos  jours,  qui , à défaut  de  superstitions 
réelles,  en  imaginent  de  chimériques, 
comme  pour  justiAer  les  âges  qu’on  ap- 
pelle barbares  en  (ace  de  leurs  sublimes 
créations.  Les  deux  portes  de  côté  sont 
couvertes  d'ornements  en  fer,  tellement 
roulés,  entortillés,  pressés  l’un  sur  l’au- 
tre, que  l'imagination  en  est  tout  éton- 
née, et  que  fiiscornet  y a vu  le  travail 
du  diable,  ne  pouvant  autrement  en  ex- 
primer la  difficulté.  — Mais  c’est  l’en- 
semble de  cette  façade  grandiose  qu’il 
faut  voir  : la  galerie  de  vingt-sept  ni- 
ches contenait  jadis  les  statues  de  vingt- 
sept  rois,  depuis  Childeberl  jusqu'à  Phi- 
lippe-Auguste. C'est  la  même  idée  qu’à 
Amiens.  Et  au-dessus  de  cette  galerie  se 
développe  l’immense  rose  de  la  nef , pour 
laisser  ensuite  s’établir  et  régner  tout  le 
long  de  la  façade  un|vaste  péristyle  sou- 
tenu de  trente-quatre  colonnes  très  min- 
ces, chacune  d'une  seule  pièce.  De  là 
partent  deux  tours  à une  hauteur  de  deux 
cent  quatre  pieds. — Laissons  les  des- 
criptions; songeons  aux  vieux  temps.  La 
cathédrale  de  Paris  est  le  grand  témoin 
de  notre  histoire  depuis  six  cents  ans. 
Elle  a vu  nos  révolutions , nos  désor- 
dres, notre  anarchie,  nos  ruines,  nos 
perles,  nos  fléaux  de  toute  sorte  ; témoin 
vénérable  qu’il  faut  aller  consulter  pour 
bien  connaître  le  caractère  des  siècles 
passés. — Tous  les  temps  ont  leurs  folies, 
mais  les  folies  anciennes  eurent  pour 
singulier  caractère  de  céder  à la  pensée 
religieuse  et  chrétienne  qui  dominait 
dans  la  société.  Au  temps  de  Charles  V 
et  de  Charles  VI,  lesséditieux,  les  meur- 
triers, les  bandits  qui  souillaient  la  ville, 
couraient  à Notre-Dame  au  premier  si- 
gne de  l’évêque,  tantôt  pour  désarmer  le 
ciel  au  milieu  d’une  peste , tantôt  pour 
demander  grâce  à la  nouvelle  d'un  mira- 
cle ou  d'une  apparition  mystérieuse.  La 
cathédrale  vit  souvent  les  fureurs  s'a- 
paiser par  la  prière  : une  procession  fai- 


sait tomber  les  armes  des  mains  de*  sl- 
caires.  Les  factions  s’en  allaient  s’à- 
genouiller  ensemble  tous  la  voûte  de 
ce  grand  temple  où  le  Dieu  de  la  pa- 
trie semblait  présent.  Et  à la  vérité,  on 
y chanta  des  triomphes  pour  toute* 
les  causes.  Mais  c'était  beaucoup  que  la 
pensée  du  ciel  fût  puissante  encore  sur 
les  peuples  divisés  parles  passions.  Ain- 
si s'humanisait  la  barbarie.  Puis,  en  de* 
temps  meilleurs,  les  véritables  victoire* 
de  la  patrieallaient  se  célébrer  dans  cetto 
enceinte.  Il  serait  beau  de  suivre  les  pror 
grès  de  la  civilisation  par  la  simple  his- 
toire de  Notre-Dame,  non  point  avec  dt* 
pensées  rêveuses , mais  avec  de*  faits 
précis  et  des  documents  réels,  grande  et 
sublime  poésie,  qui  vaut  mieux  que  la 
poésie  des  chimères.  On  arriverait  ainsi 
à ce  noble  voeu  de  Louis  XIII,  qui  mit 
la  patrie  sous  la  protection  de  la  sainte 
Vierge,  et  puis  on  verrait  passer  cetto 
longue  suite  d’événements  prodigieux 
qui  ont  rempli  nos  deux  siècles,  depuis 
Louis  XIV  jusqu’à  Napoléon , et  aussi 
depuis  M.  de  Bondy  jusqu'à  M.  de  Qué- 
len.  Ce  serait  là  une  grande  et  poétique 
histoire.  — Mais  en  voici  une  autre  plu* 
belle  encore.  Il  y a dans  le  mon* 
de  une  cathédrale  placée  au-dessus  de 
toutes  les  autres,  la  cathédrale  d’où  part 
la  voix  du  premier  évêque  du  catholicis- 
me. Là  est  la  chaire  par  excellence,  celle 
qui  domine  toutes  les  chaires  de  prêtres 
et  d’évêques  : cette  chaire , cette  cathé- 
drale, c’est  l’église  de  Saint-Pierre  do 
Rome.  — Nous  l’avons  vue  naitre  au 
temps  de  Constantin.  Depuis  cetta  épo- 
que, le  monde  entier , le  monde  moral , 
et  quelquefois  le  monde  politique  tourne 
autour  de  ce  grand  pivot.  L’histoire  d* 
Saint-Pierre  pourrait  donc  être  l’histoire 
de  l'humanité  depuis  quinze  siècles.  Nul 
sujet  plus  riche  et  plus  fécond  ne  saurait 
être  offert  au  génie  des  lettres  ou  de  la  poé- 
sie. Laissons,  en  huissant  cet  article,  tom- 
ber un  dernier  et  rapidecoup  d’œil  sur  ce 
monument  grandiose  de  l'art  chrétien.  — 
De  grandes  révolutions  avaient  passé 
sur  Rome  depuis  Constantin  ; la  barba- 
rie y avait  à plusieurs  reprises  jeté  sg» 
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Jlévaslations;  ses  temples  anciens  et' mo- 
dernes étaient  devenus  des  ruines,  et  ce- 
pendant la  religion  chrétienne  se  tenait 
debout  snr  tous  ces  débris.  Après  cha- 
que ravage  l’art  s’efforcait  de  renouve- 
ler les  monuments.  L’église  de  Saint- 
Pierre  iut  surtout  un  objet  de  soins  et  de 
otite.  — Mais  l’architecture  s’était  mo- 
difiée. Le  type  du  moyen  âge  semblait 
•.'être  épuisé , et  il  commençait  à faire 
place  à un  goût  nouveau.  L’église  de 
Saint-Marc  de  Venise  avait  même  de- 
puis long- temps  donné  l’idée  d’une  for- 
me distincte  de  la  forme  gothique,  et  le 
génie  s'était  mis  à la  poursuite  d’une  per- 
fection inconnue.  L'essai  en  avait  été 
fait  à Florence  dans  l'église  de  Motre- 
Pame-des-Fleurs,  et  à Rome  dans  l’église 
des  A ug  us  tins,  l’une  et  l'autre  terminées 
par  des  coupoles  dont  le  modèle  venait 
de  l'église  antique  de  Sainte-Sophie  de 
Constantinople.  — Ce  fut  sur  ces  images 
incomplètes  que  l’art,  agrandi  par  les 
études.,  et  toutefois  resté  poétique,  grâce 
«jus  inspirations  chrétiennes  de  l’Italie, 
réva  ou  conçut  un  plan  monumental  tel 
que  l’œil  humain  ,n’en  avait  à aucune 
époque  aperçu  de  semblable.  — On  a dit 
quese  fut  la  prise  de  Constantinople  par 
les  Barbares,  en  1443,  qui, ayant  chassé 
les  savants  et  les  artistes  de  cette  terre 
de  génie,  jeta  en  Italie  le  goût  des  grands 
travaux.  C’est  une  explication  sans  jus- 
tesse. Le  génie  était  en  Europe  depuis 
quatre  siècles.  Il  lui  manqua  quelquefois 
des  étades  et  des  recherches , mais  sa 
propre  inspiration  lui  avait  long-temps 
iufit  et.il  n’eut  besoin  d’aucun  secours 
grec  pour  couvrir  le  sol  de  l’Occident  de 
monuments  qui  surpassent  en  nombre  et 
en  richesse  tout  ce  quel’autiquité  a lais 
aé  de  ruines  dans  tout  l’Orient.  Dés  l’an 
I ^07,  le  Florentin  Biunelleschi  dévoilait 
à.lTtalie  le  secret  des  trésors  enfouis  dans 
sea  entrailles , et  l’appelait  à l’étude  de 
l’art  antique.  Yitruve  commença  aussi 
dès  Iprsji  être  étudié.  Un  grand  travail 
se  faisait  dans  l'esprit  des  hommes,  et 
comme  l’originalité  gothique  semblait 
arrêtée , l’art  courait  de  lui-même  à la 
rfjiherclhe 


se  féconda  lentement  le  génie  créateur 
du  xvi*  siècle.  Tout  le  xv*  fut  employé 
à cette  préparation  étudiée,  à cette  in- 
spiration progressive.  Ce  fut  la  différence 
profonde  del’art  gothique  et  de  l’art  mo- 
derne, l’un  soudain , l’autre  médité;  l'un 
naturel  et  libre , l’antre  savant  et  per- 
fectionné. — Ce  fut  au  début  du  xvi* 
siècle  que  se  réalisa  ce  long  travail  dé 
l’art  par  un  enfantement  miraculeux.  Le 
pape  Jules  11  se  proposait  de  rebâtir  l’é- 
glise de  Saint-Pierre  ; l’émulation  des  ar- 
chitectes s’excita  par  l’appareil  de  ma- 
gnificence que  le  pape  mettait  dans  les 
apprêts  de  son  entreprise.  Des  plans  à 
l’infini  furent  offerts.  Le  dessin  de  Bra- 
mantefut  choisi.  Puis  vint  Michel-Ange, 
comme  si  deux  génies  n’enssent  pas  été 
de  trop  pour  accomplir  cette  immense 
création.  — Je  n’ai  point  à faire  la  des- 
cription de  ce  monument,  c’est  un  tem- 
ple qui  va  de  la  terre  au  ciel  : on  le  di- 
rait jeté  dans  les  nues,  et  retenu  dans 
l’espace  par  une  puissance  mystérieuse. 
Ainsi  on  était  arrivé  au  dernier  effet  de 
celte  nouveauté,  d’abord  essayée  timide-r 
ment  dans  l'église  de  Florence,  ce  n’é- 
tait plus  un  dôme  timidement  élaneé sur 
les  quatre  piliers  de  la  croix  ; c’était  une 
coupole  immense  appuyée  sur  des  pen- 
dentifsqu!  disparaissent  à la  vue,  et  sem- 
blent laisser  en  l’air  un  second  temple 
ajouté  à celui  que  porte  la  terre.  Par  de- 
là eel  effort  de  génie  il  n’y  a plus  rien. 
L’art  produit  quelques  imitations,  mais 
l'architecture  ne  fait  plus  un  pas.  — Il 
est  remarquable  que  l’art  gothique  fut 
plein  de  fécondité,  sans  doute  parce  qu’il 
fut  libre  et  soudain;  l'art  moderne  au 
contraire  s’arrête  à quelques  créations, 
sans  doute  parce  qu'il  est  savant  et  com- 
plet. L’église  de  Saint-Paul  de  Londres, 
en  167à,  et  l’église  des  Invalides  de  Pa- 
ris, vers  la  même  époque,  ont  reproduit 
l’idée  grandiose  de  Saint-Pierre,  avec 
quelques  raffinements  de  détails  et  quel- 
ques majestueux  effets  de  perspective. 
Mais  l’architecture  chrétienne  semble 
épuisée.  Le  type  de  la  cathédrale , anti- 
que ou  moderne,  a surtout  dispara.  La 
maçonnerie  en  est  réduite  à imiter  les 
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forme»  grecque»  à tout  hasard  ; elle  fait 
de»  église»  sans  inspiration  religieuse. 
Les  moines  du  moyen  Age  avaient  la 
pensée  chrétienne,  et  pour  cela  même 
étaient  sublimes  dans  leurs  conceptions 
de  temples.  Les  savants  d’aujourd'hui 
sont  trop  philosophespour  être  inspirés: 
ils  ne  feront  point  une  cathédrale  ; ilsne 
feront  point  un  dôme  chrétien,  point  une 
tour  à la  flèche  aiguë,  point  un  portail , 
point  un  péristyle,  point  une  nef,  point 
une  chapelle.  Us  feront  tout  autre  chose 
que  ce  qui  convient  à l’église  : ils  seront 
élégants  ou  ils  seront  sévères  ; Ils  seront 
grecs  ou  ils  seront  modernes  ; ils  seront 
classiques,  ils  seront  purs, ilsaeronttout, 
excepté  poètes,  excepté  grands  hommes, 
excepté  chrétiens.  LsuaErria. 

CATHÉRÊSE , en  grec  kathairesis , 
fait  du  verbe  k athaireô,  ôter,  enlever, 
détruire  ; c’est-à-dire  soustraction , di- 
minution. Ce  mot  exprime  en  effet  en 
médeciue  l’exténuation  ou  l’épuisement 
qui  provient  d’au  exercice  forcé  et  qui 
est  indépendant  de  toute  évacuation  ar- 
tificielle, comme  la  saignée,  les  purga- 
tifs, etc.  — De  là  a été  fait  {'adjectif 
csTHÉatTKjcK,  qui  est  la  qualification 
donnée  à des  substances  (ou  caustiques 
très  doux)  employées  extérieurement,  en 
matière  chirurgicale,  pour  ronger  ou 
consumer  les  végétations  charnues  qui 
s'élèvent  à la  surface  des  plaies  ou  des 
ulcères.  Z. 

CATHERINE  (Sainte),  dite  Cathe- 
rine de  Sienne , du  lieu  de  sa  naissance, 
l’une  des  femmes  célèbres  qui  ont  fait  le 
plus  d’honneur  à leur  sexe , reçut  le  jour 
en  1347,  de  Jacques  Benincasa,  teintu- 
rier, homme  plein  de  vertu  et  riche  pour 
sa  profession , et  de  Lapa , son  éponse. 
Us  eurent  le  soin  d'élever  tous  leurs  en- 
fants dans  la  piété  autant  que  de  les 
mettre  dans  l’aisance;  mais  ils  avaient 
de  la  prédilection  pour  Catherine.  Elle 
avait  les  plus  belles  qualités  du  corps  et 
de  l'esprit;  elle  inspirait  tant  d'intérêt 
par  l'ensemble  de  ses  perfections  qu'on 
la  surnomma  Kuphrosine,  nom  qui  veut 
dire  aimable , et  qui  est  celui  d’une  des 
Grâces.  Sa  sagesse  précoce  au-dessus  de 


son  âge  était  un  don  de  Dieu  et  l'effet  dès 
grâces  spéciales  dont  elle  était  l’objet. 
Aussitôt  qu’elle  fut  capable  de  connaîtra 
Dieu,  elle  se  mit  à le  servir  avec  zèle  et 
fidélité,  faisant  ses  plus  chères  délice» 
de  la  prière , de  la  retraite  et  de  la  mor« 
tification.  Dans  son  enfance,  elle  fit  voeu 
de  virginité  pour  ne  point  partager  soi» 
cœur  entre  Dieu  et  les  créatures.  Mai* 
sa  vocation  au  célibat  fut  mise  à de  rude» 
épreuves.  A peine  âgée  de  douze  ans, 
ses  parents  pensèrent  sérieusement  à la 
marier,  et  employèrent  pour  l’y  détermi- 
ner tout  l’ascendant  de  lenr  autorité,  e» 
la  détournant  de  la  solitude , la  déran- 
geant de  ses  pratiques  de  dévotion,  et  en 
la  chargeant  du  soin  de  la  maison.  Ella 
s'en  acquitta  avec  la  soumission  la  plue 
grande,  et  se  livra  aux  occupation*  les 
plus  basses,  en  redoublant  ses  prières ( 
ses  veilles  et  ses  austérités.  Elle  sup- 
porta avec  une  douceur  inaltérable  les 
railleries  et  les  mépris  de  ses  sœurs;  et 
quand,  pour  lui  tendre  un  piège,  elle* 
voulurent  l’engager  dans  la  parure  et  les 
relations  du  monde,  elle  condescendit 
un  peu  à leurs  conseils;  mais,  aussitôt 
qu’elle  aperçut  le  danger  qu'elle  courait, 
elle  se  repentit  de  sa  complaisance,  et 
ce  repentir  dura  toute  sa  vie.  La  mort  de 
sa  sœur  aînée  acheva  de  la  confirmer 
dans  le  mépris  des  choses  du  monde , cl 
alors  aussi  le  terme  de  ses  épreuves  ar- 
riva. Le  père,  édifié  de  tant  de  vertu, 
revint  de  ses  préventions,  lai  rendit 
toute  son  amitié,  et  la  seconda  dans  ses 
pieux  desseins  au  lieu  de  l’en  distraire* 
Devenue  libre,  Catherine  suivit  l’attrait 
intérieur  qui  la  portait  aux  œuvres  de 
charité  et  de  mortification;  elle  faisait 
l’aumône,  servait  les  malades,  consolait 
les  prisonniers  et  les  malheureux.  Rare- 
ment elle  mangeait  du  pain;  sa  nourri- 
ture ordinaire  étaient  des  herbes  bouil- 
lies sans  assaisonnement.  Elle  portait  le 
cilicc  avec  une  ceinture  de  fer  garnie  de 
pointes,  dormait  peu  et  sur  la  terre  nue. 
Elle  commença  ses  macérations  à l'âge 
de  quinze  ans , et  les  maladies  qu’elle 
éprouva,  les  vives  douleurs  qu'elle  res- 
sentit n'altérèrent  jamais  la  paix  de  aou 
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■me.  A dix-huit,  ou,  iuivant  d'autres, 
h l'àge  de  vingt  ans,  elle  prit  l'habit  du 
tiers  ordre  de  Saint-Dominique.  Sous  cet 
habit  elle  redoubla  de  ferveur  pour  le 
service  de  Dieu  et  de  zèle  dans  la  charité 
pour  le  prochain.  Dans  le  service  des 
malades  elle  recherchait  les  plus  délais- 
sés et  ceux  dont  les  infirmités  étaient 
le  plus  rebutantes  et  le  plus  contagieu- 
ses. Elle  servit  avec  la  plus  grande  dou- 
ceur et  avec  une  paix  Inaltérable  deux 
femmes  abandonnées  et  attaquées  l’une 
d’un  cancer,  l’autre  d’une  lèpre , malgré 
les  imprécations  et  les  imputations  ca- 
lomnieuses qu’elles  lançaient  contre  elle. 
Lorsque  la  peste  exerça  ses  ravages,  en 
1374,  elle  se  dévoua  généreusement  au 
service  de  ceux  qui  en  étaient  atteints. 
C’est  surtout  dans  la  conversion  des 
pécheurs  que  sa  charité  ne  connaissait 
point  de  bornes.  Elle  avait  reçu  un  don 
si  propre  à les  ramener  à Dieu  que  le 
père  Raimond,  de  Capoue,  avec  deux 
outres  dominicains,  qui  avaient  été  char- 
gés par  le  pape  Grégoire  XI  d’entendre 
h Sienne  la  confession  de  tous  ceux  que 
Catherine  aurait  convertis,  étaient  au 
tribunal  de  la  pénitence  nuit  et  jour,  et 
ne  pouvaient  suffire  à ce  devoir.— Cathe- 
rine avait  autant  de  lumières  que  de  ver- 
tu, et  la  grande  réputation  dont  elle 
jouissait  lui  fit  confier  les  affaires  les 
plus  délicates  et  du  plus  grave  intérêt. 
Les  Florentins,  réunis  aux  gibelins  et 
aux  guelfes , ayant  déclaré  la  guerre 
ou  saint-siège,  en  1373,  pour  secouer  le 
joug  de  l'obéissance  et  enlever  au  pape 
ses  possessions,  Catherine,  par  ses  let- 
tres, ses  prières  et  ses  exhortations  em- 
pêcha d'entéer  dans  cette  ligue  les  habi- 
tants d’Arezzo , de  Lucques  et  de  Sienne  ; 
et  quand  les  Florentins,  affligés  de  tous 
les  maux  de  la  guerre,  résolurent  de 
mettre  bas  les  armes  et  d’implorer  la  clé- 
mence du  souverain  pontife,  ils  envoyè- 
rent des  députés  à Sienne  pour  engager 
sainte  Catherine  ■ leur  servir  de  média- 
trice. Elle  se  rendit  1 leurs  instances  et 
partit  pour  la  ville  de  Florence , dont  les 
magistrats  vinrent  à sa  rencontre  ; elle 
en  reçut  plein  pouvoir  de  traiter  avec  le 


pape,  promettant  d’envoyer  des  ambas- 
sadeurs à Avignon,  où  il  était  alors, 
pour  ratifier  tout  ce  qu’elle  aurait  fait. 
Catherine  s’y  rendit  en  effet,  dans  le 
désir  de  procurer  la  paix  et  l’honneur 
de  l'église.  Mais  les  intentions  pacifiques 
manifestées  par  les  Florentins  n’étaient 
pas  sincères;  leurs  députés,  qui  arrivè- 
rent d’ailleurs  un  peu  tard  à Avignon , 
s’expliquèrent  avec  insolence,  et  l’ac- 
commodementne  put  avoir  lieu.  Cepen- 
dant, Catherine,  qui  ne  laissait  pas- 
ser aucune  occasion  de  travailler  h la 
gloire  de  Dieu  et  de  son  église,  profita 
de  ce  voyage  pour  faire  cesser  un  motif 
de  division  et  de  discorde  qui  menaçait 
la  paix  de  l’église.  Jean  XXII,  Français 
d’origine  (il  était  né  à Cahors),  ayant 
été  élevé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
en  1314,  après  avoir  occupé  successive- 
ment les  sièges  de  Fréjus,  de  Porto  et 
d’Avignon,  établit  sa  résidence  dans 
cette  dernière  ville.  Cette  conduite,  qui 
fut  imitée  par  ses  successeurs  Benoit 
XII, Clément  VI,  Innocent  VI,  Urbain 
V et  Grégoire  XI,  avait  beaucoup  mé- 
contenté les  Romains,  et  il  y avait  lieu 
de  craindre  un  schisme.  Grégoire  XI 
avait  fait  vceu  de  retourner  t Rome,  mais 
il  n’avait  pas  osé  accomplir  ce  vceu,  dans 
la  craints  de  déplaire  à la  cour.  Il  con- 
sulta Catherine,  qui  lui  répondit  de  faire 
ce  qu’il  avait  promis  à Dieu,  et  ne  cessa 
de  l’exhorter  à remplir  sa  promesse  jus- 
qu’à ce  qu’elle  l’eùt  obtenu.  Le  pape  s'y 
détermina , parce  qu’il  vit  bien  que  les 
conseils  de  Catherine  étaient  ceux  de 
Dieu , sachant  qu’elle  n’avait  pu  connaî- 
tre son  vœu  que  par  révélation.  Tandis 
qu'elle  était  à Avignon , trois  prélats,  ja- 
loux de  la  réputation  dont  elle  jouissait 
dans  la  connaissance  des  choses  célestes, 
lui  firent  plusieurs  questions  captieuses 
pour  la  confondre  ; mais  elle  répondit 
avec  tant  de  justesse  et  d'humilité  qu'ils 
en  conçurent  la  plus  grande  vénération 
pour  elle.  Quand  elle  fut  de  retour  à 
Sienne,  d’autres  docteurs  voulurent  aussi 
l’éprouver,  et  comme  les  premiers  ils 
furent  saisis  d'admiration  pour  tant  de 
science  et  de  vertu.  Cependant  elle  ne 
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perdit  pii  de  vue  lu  paix  de  l'église , que  table  langage  de  la  piété , et  qui  lui  don- 
le  pape  désirait  aussi  ardemment,  mais  nent  un  rang  distingué  parmi  les  meil- 
qui  rencontrait  de  grands  obstacles  de  la  leurs  écrivains  de  son  temps.  Ce  sont  six 


part  des  Florentins.  Grégoire  XI  envoya 
Catherine  à Florence  , dons  l’espoir 
qu'elle  parviendrait  à les  faire  disparai- 
tre.  11  ne  fut  pas  trompé  dans  ses  espé- 
rances : à force  de  courage  et  de  persé- 
vérance, Catherine  amena  les  Florentins 
Il  demander  sincèrement  la  paix,  et  cette 
fameuse  réconciliation  se  ût  en  1378. — 
Catherine  craignait  et  détestait  surtout 
les  scandales,  mais  aucun  ne  lui  fut 
plus  sensible  que  celui  du  grand  schisme 
qui  commença  dans  la  même  année.  Le 
successeur  de  Grégoire  XI,  Urbain  VI 
fut  reconnu  par  tous  les  cardinaux,  mais 
cette  élection  fut  désapprouvée  par  les 
Romains,  qui  voulaient  uu  pape  italien. 
La  dureté  de  ce  pape  lui  ayant  fait  des 
ennemis,  plusieurs  cardinaux  abandon- 
nèrent son  parti,  déclarèrent  son  élec- 
tion nulle  et  procédèrent  à l’élection  d’uu 
autre  pape,  qui  prit  le  nom  de  Clément 
VII,  avec  lequel  ils  quittèrent  l’Italie  et 
se  retirèrent  à Avignon.  Catherine  ne  se 
borna  pas  à pleurer  les  maux  de  l’église, 
elle  fit  tous  ses  efforts  pour  eu  tarir  le' 
cours.  Elle  écrivit  aux  cardinaux  pour 
les  engager  à rentrer  sous  l’obéissance 
de  celui  qu’ils  avaient  d’abord  reconnu 
et  proclamé  le  pasteur  légitime;  elle 
écrivit  au  pape  Urbain  pour  le  porter  à 
la  modération  et  à la  douceur,  et  le  cor- 
riger de  cette  dureté  d’humeur  qui  lui 
avait  attiré  tant  d’ennemis;  elle  écrivit 
aussi  plusieurs  lettres  fortes  aux  rois  de 
France  et  de  Hongrie  et  à plusieurs  au- 
tres princes,  pour  les  exhorter  à renon- 
cer au  schisme.  Le  cliabrin  qu’elle  cou- 
çut  de  toutes  ces  funestes  divisions  abré- 
gea le  terme  de  sa  vie.  Elle  mourut 
à Rome  le  29  avril  1380,  à l’âge  de  33 
ans.  Elle  fut  enterrée  dans  l’église  de  la 
Minerve , où  sont  scs  reliques  : son  crâne 
est  chez  les  dominicains  de  Sienne.  Elle 
fut  canonisée  par  le  pape  Pie  II,  en 
1481.  Urbain  VIII  transféra  sa  fête  au 
30  avril.  — Outre  l’exemple  d’une  vie 
édifiante, Catherine  a laissé  des  ouvrages 
précieux  pour  quiconque  estime  le  véri- 
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traités,  en  forme  de  dialogue,  parmi 
lesquels  on  remarque  celui  de  la  Perfec- 
tion , un  Discours  sur  l’annonciation  de 
la  sainte  Vierge,  et  364  lettres  qui  por- 
tent l’empreinte  d’un  génie  supérieur,  et 
qui  sont  écrites  dans  le  style  le  plus  élé- 
gant et  le  plus  pur.  Dans  l’édition  faite 
par  Jérôme  de’  Gigli,  à Sienne  et  à Luc- 
ques  (1707-1713),  on  trouve  23  nou- 
velles lettres  ajoutées  aux  autres,  ce  qui 
en  porte  le  nombre  à 387.  Négrier. 

CATHERINE  II,  impératrice  de 
toutes  les  Russics.  Sophie  - Auguste , 
811e  du  prince  Christian-Auguste  d’An- 
halt-Zerbst,  naquit  à Stettin  , le  25 
avril  1729.  Son  père  était  gouverneur  de 
celte  ville,  qui  appartient  au  roi  de  Prus- 
se. Élevée  au  milieu  des  hommages  obs- 
curs d’une  garnison , à peine  remarquée 
à lierlin  quand  elle  y accompagnait  sa 
mère , rien  ne  lui  annonçait  qu’un  jour 
elle  serait  la  souveraine  absolue  d’un 
des  plus  puissants  empires  du  monde. 
Mais  les  difficultés  qu’éprouvait  l’impc- 
ratrice  Élisabeth  à contracter  une  al- 
liance avec  les  cours  de  l’Europe,  ef- 
frayées des  dernières  révolutions  de  la 
Russie  (Frédéric  II  n’avait  pas  voulu 
donner  au  grand-duc  la  main  de  sa 
soeur,  Louisc-Ulriquo , depuis  reine  de 
Suède),  et  les  sentiments  d’affeclion 
qu’elle  avait  jadis  conçus  pour  le  prince 
de  Holstein  - Lutin , oncle  de  Sophie- 
Auguste,  Brcnt  appeler  celle-ci  à Saint- 
Pétersbourg  pour  devenir  l’épouse  du 
grand-duc, héritier  de  l’empire. — On  sait 
qu’Élisabelh  était  montée  sur  le  trône 
sans  avoir  égard  au  testament  de  Cathe- 
rine 1,  sa  mère,  qui  appelait  avant  elle  à 
sa  succession  Anne,  duchesse  de  llolf» 
tein  , tille,  comme  Élisabeth,  du  tsar 
Pierrc-lc-Grand . Pour  réparer  autant 
qu’il  était  en  elle  cette  désobéissance  aux 
volontés  de  sa  mère,  Élisabeth  appela 
le  ûls  d’Anne  à sa  cour,  et  le  déclara  son 
successeur.  Lejeune  duc  de  Holstein,  en 
devenant  grand-duc,  embrassa  la  religion 
grecque,  et  en  1745,  épousa  la  princesse 
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d’Anhalt-Zcrbst,  rjui  prit,  en  changeant 
de  religion,  le  nom  de  Catherine,  de- 
puis devenu  si  fameiiT.  — Dans  une 
conr  corrompue,  la  grande-duchesse  de- 
vait contracter  cette  facilite  de  mœurs 
dont  Elisabeth  donnait  au  reste  l’exem- 
ple. Le  grand-duc,  sans  agrément  dans 
l’esprit  et  sans  force  de  caractère,  ne 
pouvait  (lier  une  jeune  femme  ardente 
aux  plaisirs.  Les  mémoires  secrets  du 
temps  assurent  même  que  les  médecins, 
sans  lui  refuser  toute  sensibilité,  dou- 
taient qu’il  pût  donner  un  héritier  k 
l’empire.  Cependant  Paul  naquit  après 
plusieurs  années  de  mariage  : il  est  vrai 
que  des  doutes  se  sont  élevés  sur  la  lé- 
gitimité de  sa  naissance.  Quand  il  vint 
au  monde,  sa  mère  avait  pour  amant  le 
jeune  Soltikof , qu’on  éloigna  d’elle  en 
lui  donnant  une  ambassade.  1 1 fut  rem- 
placé par  Poniatowski,  qui  dut  un  trône 
h cette  intrigue.  Stanislas  Poniatowski , 
fils  d’un  gentilhomme  lithuanien,  de  pe- 
tite noblesse,  qui  avait  épousé  une  Czar- 
toriski,  était  par  sa  mère  membre  de  la 
haute  aristocratie  polonaise-Pour  flatter 
la  passion  delà  grande-duchesse,  le  com- 
te de  Brühl,  qui  gouvernait  Auguste  IH, 
roi  de  Pologne,  décora  le  jeune  Polonais 
du  titre  d’ambassadeur  près  la  cour  de 
Russie.  Mais  Cette  liaison  devint  telle- 
ment publique  que  Poniatowski  dut  re- 
tourner dans  sa  patrie,  et  pendant  tes 
dernières  années  delà  vie  d’Elisabeth, 
Catherine,  haïe  de  son  mari  et  de  l’im- 
pératrice, fut  sans  cesse  en  danger  d’être 
répudiée.  Cependant  Elisabeth,  à son  lit 
de  mort,  réconcilia  les  deux  époux.— 
Pièrre  Ill  se  fit  proclamer  par  les  trou- 
pes et  commença  avec  assez  d'éclat  un 
régne  qui  11e  devait  pas  durer  une  an- 
née. Frédéric  II  a parfaitement  indiqué 
la  cause  de  sa  chute  : « Le  pauvre  em- 
pereur,disait-il, a voulu  imiter  Pierre  I*r, 
mais  il  n’eu  avait  pas  le  génie.  » 11  est 
certain-  que  plusieurs  des  innovations 
tentées  par  lui  auraient  pn  avoir  des  ré- 
sultats utiles  ail  pays,  mais  elles  furent 
trop  précipitées,  et  l’on  sentit  bientôt 
que  leur  auteur  n’avait  point  une  volonté 
ferme,  il  mécontenta  le  clergé  en  me- 


naçant de  lui  enlever  scs  biens  ; il  s’a- 
liéna les  soldats  en  affichant  une  grande 
admiration  pour  le  roi  de  Prusse , en 
portant  lni-mcme  l'uniforme  prussien, 
et  en  voulant  soumettre  l’armée  russe  à 
la  discipline  prussienne.  Il  osa  même 
faire  entendre  qu’il  avait  aidé  le  roi  de 
Prusse  à la  fin  de  la  guerre  de  sept  ans  , 
en  lui  faisant  connaître  les  plans  des 
généraux  russes.  Par  une  saillie  de  gé- 
nérosité , il  rappela  de  Sibérie  tous  ceux 
que  les  complots  des  règnes  précédents 
avaient  envoyés  dans  cet  exil.  Ce  fut  un 
spectacle  curieux  que  de  voir  réunis  à la 
même  cour  d’implacables  ennemis;  il 
voulut  faire  trinquer  Biren  avec  Mu- 
nich; celle  mesure  imprudente  remplit 
sa  cour  d'intrigues  dangereuses,  et  ne  Ut 
que  des  ingrats.  Il  fut  bientôt  abandonné 
par  les  courtisans,  qui,  dans  un  état  des- 
potique, ne  craignent  rien  tant  qu'une 
volonté  changeante.  Celui  qui  avait  dé-< 
peuplé  la  Sibérie  d’exilés  pouvait  l’en 
repeupler  tout  à coup.  Frédéric  11,  que 
l’avénement  au  trône  du  nouvel  empe- 
reur sauvait  d’une  perte  presque  cer- 
taine, lui  ht  passer  en  vain  de  sages  avis; 
il  ne  les  suivit  pas.  Il  ne  cachait  plus  sa 
haine  pour  sa  femme;  il  annonçait  hau- 
tement l’intention  de  la  répudier,  de 
désavouer  son  lits,  et  de  nommer  pour 
son  successeur  ce  malheureux  Ivan  , qui 
depuis  qu'Ëlisabcth  l’avait  renversé  du 
trône  languissait  dans  une  forteresse.  — 
Il  faut  se  rappeler  que,  d’après  le  testa- 
ment de  Catherine  1,  veuve  de  Pierre- 
le-Grand,  la  couronne  devait  appartenir 
à Pierre,  fils  du  malheureux  Alexis,  et, 
à son  défaut,  fi  la  tsarine  Anne,  duchesse 
de  Holstrin.  Élisabeth  n’était  appelée  à 
régner  qu'après  Anne  : ces  deux  prin- 
cesses étaient  filles  de  Picrre-le-CJrand. 
A la  mort  de  Pierre  II , on  leur  préféra: 
Anne,  duchesse  de  Courlande,  fille  du 
frère  ainé  de  Pierre  I*r:  celle-ci  adopta 
Ivan  , petit-fils  de  Catherine,  duchesso 
de  Meklembourg,  sa  sœur.  Ivan  fut  dé- 
trôné par  Klisabelh.  — Cependant:  Ca- 
therine conspirait;  elle  s'était  assurée  des 
grands  par  le  comte  Panin , gouverneur 
du  grand-duc,  qui  croyait  servir  le  fils  en 
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remuant  des  partisans  pour  la  mèré.  Elle 
avait  employé  aussi  utilement  la  prin- 
cesse Dackkof , jeune  femme  vive,  im- 
prudente, amoureuse  d'intrigues  et  de 
liberté.  Hais  ce  fut  surtout  au  sein  de 
l’armée  que  la  trame  s’ourdit  plus  forte- 
ment. Grégoire  Orlof , capitaine  et  tré- 
sorier de  l'artillerie,  avait  élé  quelque 
temps  l'amant  de  Catherine  sans  la  con- 
naître: instruit  du  rang  de  sa  maîtresse, 
il  fit  tout  pour  lui  sauver  la  vie  et  lui 
assurer  le  trône.  11  souleva  les  soldats. 
Hulliière  , dans  scs  Anecdotes  sur  ta 
Jthss/e,  où  il  a eu  le  tort  de  revêtir  des 
révélations  curieuses  de  formes  roma- 
nesques, parait  donner  trop  d'importance 
au  rôle  que  joua  la  princesse  Dachkof. 
11  s'est  plu  à montrer  deux  intrigues 
marchant  au  même  but  sans  se  rencon- 
trer : cela  certes  est  dramatique;  mais 
si  l'on  en  croit  ce  que  dit  Frédéric  il  à 
M.  de  Ségur  (voy.  les  Souvenirs  de  Cet 
homuied’état),  Orlof  (ut  le  véritable  au- 
teur de  la  révolution.  — Elle  cclatu  le  9 
juillet  1762;  l’impératrice  fut  proclamées 
Saint  - Pélcrsbourg.  Si  l'empereur  avait 
écoulé  les  conseils  énergiques  du  maré- 
chal de  Munich,  qui  se  trouvait  alors  avec 
lui,  le  mouvement  aurait  été  réprimé; 
mais  sa  faiblesse  le  livra  h ses  ennemis;  il 
fut  emprisonné  et  étranglé  peu  de  jours 
après  la  révolntion.  Frédéric  II  préten- 
dait qne  Catherine  n'avait  pas  trempé 
dans  cet  assassinat  ; rien  he  prouve,  en  ef- 
fet, qu’elle  y ait  participé,  niais  elle 
savait  que  la  conspiration  devait  finir 
ainsi.  On  ne  peut  monter  sur  un  trône 
despotique  que  par  un  crime  : la  vie  de 
Pierre  111  était  impossible.  — Cette  ré- 
volution eut  de  l’éclat;  cllc  était  faite  par 
une  jeune  souveraine  persécutée,  mena- 
cée dans  sa  vie,  et  qui  semblait  défendre 
les  droits  de  son  fils.  La  beauté  même  de 
Catherine,  qui  était  très  remarquable, 
avait  été  pour  elle  un  moyen  de.conspirer. 
« Cette  femme  charmante,  dit  plus  tard 
Potenikin,  quand  clic  paraissait  la  unit 
dans  un  appartement,  elle  L’éclairait.  » Ce 
charme  dut  agir  puissamment;  et  en  effet, 
cette  conspiration  de  jeunes  femmes 
réussit  par  de  jeunes  officiers  ; mai*  la 


révolution  fut  consolidée  par  un  génie 
ferme  et  viril.  — Catfi.erine  se  rendit  à 
Moscou,  cette  seconde  vili.e  de  l’empire, 
où  elle  fut  accueillie  froidemi'nt.  Ou  en- 
tourait son  fils  d’hommages,  on 
fuyait.  A son  retour  àSaint-Pétersù'°urg, 
elle  fat  menacée  par  ceux-là  mêmes  qui 
avaient  contribué  à son  élévation.  Le» 
vainqueurs  se  hàteut  toujours  de  se  di- 
viser, et  quand  ou  est  monté  violemment 
sur  un  trône,  on  a pour  premiers  enne- 
mis ceux  qui  vous  ont  aidé  h vous  y pla- 
cer; on  est  souvent  forcé  à l’ingratitude; 
c’est  une  nécessité  à laquelle  Catherine 
n’hésita  point  à sc  soumettre.  Mais  elle  . 
affecta  d’ailleurs  beaucoup  de  clémence: 
elle  honora  la  famille  de  son  mari  ; elle 
reçut  Munich  avec  grâce,  et  vit  parfaite- 
ment qu’on  ne  demandait  qu’à  être  par- 
donné.— Le  comte Panin  pensait  à limiter 
le  pouvoir  absolu  de  l’impératrice^  et  il 
lui  conseilla  d’instituer  politiquement  le 
sénat.  Ce  conseil  avait  été  donné  par 
Catherine  elle-même  à Pierre  ill , lors 
de  son  avènement  à la  couronne  ; ii  le 
rejeta-,  elle  fit  un  pnreii  refus,  mais  elle 
conserva  son  crédit  à Panin.  Grégoire 
Orlof  voulut  qu’un  mariage  public  les 
unit  ; cite  résista  à son  amaut.  Celte  dou- 
ble victoire'  sur  ses  propres  passions  et 
sur  le  parti  aristocratique  lui  assura  le 
trône.  L’impératrice  Anne  s’était  de 
même  dérobée  au  joug  des  grands,  mais 
elle  avait  trop  élevé  son  favori  Iliren. 
Orlof  n’eut  que  des  honneurs  et  de  l’in- 
fluence. Catherine  II  gouverna  seule.  — 

Elle  ne  changea  aucune  des  alliauces  de 
Pierre  III.  I.e  roi  de  Prusse  la  flatta. 

Elle  était  depuis  long-temps  du  parti  an- 
glais : un  ambassadeur  d’Angleterre  avait 
offert  Poniatowski  à sa  faveur  ; elle  con- 
tinua d’être  l’amie  de  la  puissaucc  de 
l’Angleterre.  En  Autriche  , régnait  la 
scrupuleuse  Marie-Thérèse,  qui,  en  par- 
lant d’elle,  disait  toujours  avec  mépris  : 
r Cette  femme!......  a Elle  s’éloigna  de 

l’Autriche.  Aon  seulement  ce  système 
d’alliances  caressait  son  orgueil,  mais 
elles  reposaient  sur  une  politique  élevée. 

Elle  comprit  que,  pour  qu’une  étran- 
gère se  maintint  à l'empire  , il  fallait 
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qn’eUe  portât  sur  le  trôna  une  pensée 
nationale.  Or,  la  guerre  contre  les  Turcs 
a toujours  été  pour  les  Russes  une 
guerre  de  religion.  Une  entreprise  con- 
tre l'empire  ottoman  est  un  moyen  sur 
pour  un  prince  de  se  populariser  en 
Russie.  La  France  et  l’Autriche  devaient 
évidemment  contrarier  sur  ce  point  ses 
desseins.  — L'année  1764  fut  marquée 
par  deux  événements  importants  : Ca- 
therine II  donna  le  trône  de  Pologne  à 
Poniatowski,  et  força  sou  élection.  Elle 
fut  aidée  pur  une  partie  de  l'aristocratie 
polonaise,  qui  voulait  réformer  la  con- 
stitution avec  l'appui  des  Russes,  mais 
elle  sut  déjouer  les  projets  de  ceux  qui 
cherchaient!)  faire  tourner  cet  événement 
honteux  au  profit  de  la  Pologne.  Ce  don 
d'une  couronne  par  une  femme  à son  an- 
cien amant  plut  à quelques  esprits  ro- 
manesques,mais  il  indigna  les  amis  de  la 
liberté  des  peuples,  qui  voyaient  là  la 
violation  la  plus  scandaleuse  des  droits 
d’une  grande  nation.  — Celte  meme  an- 
née, Ivan  périt  dans  la  forteresse  de 
Schlussclbourg,  où  il  était  renfermé.  C'é- 
tait le  seul  prétendant  au  trône.  Quelques 
soldats  se  présentèrent  pour  le  délivrer; 
ses  gardes  se  hâtèrent  de  lui  ôter  la  vie. 
Sa  mort  reçut  une  grande  publicité. 
L’Europe  s’obstina  à voir  là  une  comédie 
sanglante.  Quiconque  a usurpé  un  trône 
est  toujours  accusé  des  crimes  que  cette 
usurpation  eutrainc.  — Ce  fut  à peu  près 
à cette  époque  que  l’impératrice  com- 
mença à courtiser  Voltaire  et  les  ency- 
clopédistes. Une  alliance  avec  cette  puis- 
sance nouvelle  satisfaisait  sa  vanité.  On 
connaît  sa  correspondance  avec  \ ol  taire, 
avec  d'Alembcrt  ; elle  proposa  à ce  der- 
nier de  venir  élever  le  grand-duc,  il  eut 
la  sagesse  de  refuscrjDidcrotvisita Saint- 
Pétersbourg,  elle  souffrit  avec  grâce  les 
familiarités  de  sa  belle  conversation  et 
de  son  geste,  mais  clic  railla  scs  opinions 
politiques.  — Cependant,  elle  se  servait 
fort  habilement  d'un  prétexte  de  tolé- 
rance pour  entretenir  l'anarchie  en  Po- 
logne, en  soutenant  lei  dissidents;  elle 
réunit  aussi  des  états  pour  s’occuper  de 
a rédaction  d’un  code.  Mais  on  ne  pou- 


vait s'entendre,  et  cela  à la  lettre  ; il  n’f 
avait  pas  de  langue  commune  dont  pus- 
sent se  servir  tous  les  députés.  Ceui  des 
Samoièdes  se  plaignirent  des  vexations 
des  gouverneurs  qu’on  leur  envoyait.  Us 
pensaient  avec  raison  que  des  garanties 
sociales  étaient  préférables  à des  insti- 
tutions civiles  ou  criminelles.  Cette  sin- 
gulière chambre  des  communes  fut  dis- 
soute ; mais  Catherine  II,  qui,romme 
tous  les  esprits  supérieurs  , savait  ap- 
prendre,comprit  qu’il  lui  fallait  connaître 
cet  empire  auquel  elle  voulait  donner  des 
lois  : de  là  de  grands  voyages  eutrepris 
par  elle-même;  delà  cette  mission  qu’elle 
donna  à des  savants  d’explorer  ses  vastes 
dominations.  — Pendant  que  le  parti 
philosophique  embrassait  en  France  la 
cause  de  Catherine  II,  et  voulait  lui  ral- 
lier l'opiDion,  le  duc  de  Choiseui  faisait 
une  vigoureuse  guerre  à sa  politique.  Il 
éclairait  la  Porte-Ottomane  ; il  lui  mon- 
trait son  ennemi  naturel  s’établissant  en 
Pologne,  y violant  tous  les  traités.  Grâce 
à son  habile  influence,  la  guerre  com- 
mença en  1768,  entre  les  Turcs  et  les 
Russes,  qui  n’y  étaient  pas  préparés. 
Cette  guerre  fut  suivie  par  Catherine 
avec  constance  et  avec  génie.  Elle  en- 
voya une  flotte  dans  les  mers  de  la  Grèce; 
et  révolutionna  ce  malheureux  pays,  sur 
lequelellelaissa  ensuite  retomber  le  joug. 
La  présence  de  navires  russes  dans  la 
Méditcrrannée  frappa  les  imaginations; 
la  flotte  turque  fut  détruite  dans  le  golfe 
de  Tchesmé,  grâce  à l'impéritie  de  ses 
chefs  et  à la  hardiesse  de  quelques  An- 
glais, qui  commandaient  sur  la  flotte  rus- 
se. L’amiral  Alexis  Orlof,  frère  du  fa- 
vori, se  fit  remarquer  par  son  incapacité 
et  son  peu  de  courage.  11  s’évanouit  aft 
milieu  d'un  Combat,  mais  sur  terre,  le 
général  Romanrof  s’âcquit  une  véritable 
gloire  qui  rejaillit  sur  sa  souveraine.  — 
Ce  fut  dans  les  premières  années  de  cette 
guerre  que  le  prince  lienri  de  Prusse 
proposa  à Catherine  le  premier  partage 
de  la  Pologne,  qui  s’accomplit  en  1 77 2- 
Lc  duc  de  Choiseui  n’était  plus  au  mi- 
nistère. Il  est  douteux  que  ce  grand  at- 
tentat ait  été  utile  à la  Russie  et  à l'Au- 
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friche  : elle*  ont  augmenté  leur*  domi- 
nations, mais  elles  se  sont  trouvées  (ace 
h face,  et  se  sont  privées  d’une  puissance 
intermédiaire  qui  facilitait  singulière- 
ment la  bonne  harmonie  entre  elles  en 
Jes  empêchant  de  se  heurter.  Quant  h la 
Prusse,  la  condition  de  son  existence  est 
de  s’agrandir.  Les  partages  successifs  de 
Ja  Pologne  furent  blâmés  même  par  des 
hommes  d’état  russes.  Potemkin  était 
d’avis  qu’il  ne  fallait  pas  démembrer  la 
Pologne,  mais  la  garder  sous  l’influence 
russe.  Cette  vue  était  pleine  de  justesse 
et  de  profondeur.  La  paix  de  1774,  inter- 
tenue  entre  Catherine  II  et  la  Porte-Ot- 
tomane, en  assurant  l’indépendanee  de  la 
Crimée,  prépara  l'asservissement  de  cette 
province  par  la  Russie;  et  si  Catherine  II 
n’obtint  pas  par  cette  paix  d’avantages 
immédiats,  la  guerre  avait  augmenté  le 
prestige  de  son  nom  et  affaibli  l’empire 
des  Turcs.  — Elle  fut  peu  après  menacée 
par  un  mouvement  violent  qui  se  mani- 
festa aux  confins  de  son  empire.  Un  Co- 
saque du  Don,  nommé  Pougatchef,  pré- 
tendit être  Pierre  III,  échappé  à ses  as- 
sassins, et  parvint  h réunir  une  armée. 
Partout  il  portait  le  fer  et  la  flamme; 
partout  il  soulevait  les  esclaves  des  no- 
bles, qui  sont  traités  plus  durement  en 
Russie  que  ceux  de  la  couronne  ; et 
Comme  so'n  entreprise  répondait  à un  be- 
soin social  d’amélioration , elle  fut  très 
dangereuse;  maisla  noblesse,  sentant  que 
•es  droits  étaient  attaqués,  prit  vivement 
le  parti  de  l’impératrice,  et  l’armée,  com- 
posée d’esclaves,  qui,  dès  qu’ils  sont  en- 
rétés  comme  soldats,  deviennent  esclaves 
de  la  couronne,  lui  resta  fidèle.  Pougat- 
chef dut  succomber.  — Ce  fut  à cette 
époque  que  se  ntanifesta  l’influence  de 
Potemkin.  Sa  faveur  commença  lorsque, 
Jeune  officier,  il  offrit  la  dragonne  de  son 
épée  i Catherine  II,  qui,  proclamée  im- 
pératrice par  les  gardes , voulut  revê- 
tir leur  uniforme.  Son  cheval,  habitué  h 
eseadronner,  s’obstinait  à rester  près  de 
eelui  de  sa  souveraine,  qui  sourit,  et  re- 
marqua la  beauté  mâle  de  Potemkin.  Il 
lui  fallut  un  long  tempi  néanmoins  pour 
remplacer  Orlof.  Mais  quand  il  lut  ar- 


rivé à cette  place  si  désirée,  il  mit  beau- 
coup d’habileté  à la  perdre.  11  chercha  à 
se  faire  disgracier  comme  amant , pour 
devenir  l’ami  et  le  ministre  de  sa  maî- 
tresse. Il  accomplit  ce  projet  avec  une 
rare  adresse  ; il  donna  des  favoris  à sa 
souveraine,  et  gouverna  avec  elle.Potem- 
kin,  avec  son  imagination  orientale,  sou 
caractère  corrompu,  ses  idées  en  désor- 
dre, mais  élevées,  fut  le  représentant  du 
génie  russe  auprès  de  Catherine  II , qui 
enfin  était  étrangère.  Les  mesures  poli- 
tiques qu’il  lui  conseilla  furent  toutes 
très  nationales,  et  certainement  il  a beau- 
coup aidé  à sa  grandeur  et  è l’affermisse- 
ment de  sa  puissance.  — La  politique  de 
Catherine  dans  le  Nord  fut  ferme  et  mo- 
dérée. Elle  avait  consenti,  dès  1773,  à 
céder  au  roi  de  Danemarck  la  partie 
du  Holstein  sur  laquelle  la  Russie  avait 
des  droits  contre  les  comtés  d’Oldem- 
bourg  et  de  Dclmenhorst,  qu’elle  aban- 
donna immédiatement  au  prince-évêque 
de  Lubeck.  La  révolution  accomplie  par 
Gustave  111  en  Suède  avait  déplu  è Ca- 
therine, parcç  qu’elle  avait  diminué  l’in- 
fluence russe  dans  ce  royaume,  mais  elle 
se  résigna  à ne  pas  l’agiter  de  nouveaux 
troubles , et  Gustave  III  étant  venu  la 
visiter  à Saint-Pétersbourg , une  amitié 
apparente  s’établit  entre  eux.  — L’ac- 
tion politique  de  Catherine  II  sur  le  reste 
de  l’Europé  fut  pleine  de  grandeur  et  de 
sagesse.  L’Autriche  méditait  d’agrandir 
ses  possessions  en  Allemagne,  en  s’em- 
parant de  la  Bavière  après  la  mort  de 
Maximilien- Joseph,  électeur  de  Bavière. 
Frédéric  II  s’y  opposa  et  commença  la 
guerre  pour  forcer  l’Autriche  à aban- 
donner des  prétentions  qui  devaient  dé- 
truire l’équilibre  de  l’Allemagne.  Il  fut 
appuyé  par  la  politique  de  Catherine  II. 
Un  traité  se  conclut  à Teschen  (le  23 
mai  1779),  et  l’Autriche  n’obtint  qu’une 
assez  faible  augmentation  de  territoire 
(quelques  bailliages  en-deçà  de  l’Ens.)— 
Dès  l’année  précédente,  une  guerre  ma- 
ritime s’était  engagée  entre  l’Angleterre, 
la  France  et  l’Espagne.  L’émancipation 
des  colonies  anglaises  de  i’Amérique  du 
nord  en  était  cause.  Les  guerres  raariti- 
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mes  que  *e  livrent  la  France  et  l’Angle- 
terre sont  très  favorables  au  commerce 
du  Nord,  d’où  se  tirent  des  bois  et  des 
approvisionnements  nécessaires  aux  puis- 
sances belligérantes.  Mais  l’ambition  des 
Anglais  ne  respectait  pas  les  droits  des 
neutres;  alors,  grâce  aux  efforts  du  comte 
de  Yergennes,  de  Catherine  II  et  du  com- 
te de  Bernstof,  qui  gouvernait  le  Dane- 
mark avec  gloire,  fut  établie  la  neutralité 
armée,  qui  reposait  sur  les  principes  du 
droit  public,  et  qui  donna  à la  ligue  du 
Nord  une  grandeur  qui  rejaillit  surtout 
sur  la  Russie.  — L’impératrice  et  Potcm- 
kin  nourrissaient  toujours  la  pensée  de 
recommencer  la  guerre  avec  les  Turcs. 
Catherine  se  rapprocha  de  Joseph  II, 
auquel  elle  offrait  le  partage  des  dé- 
pouilles de  l'empire  ottoman.  Elle  eut  à 
Mohilof  une  entrevue  avec  ce  prince; 
et  il  vint  ensuite  visiter  la  Russie , péné- 
tré qu'il  était  du  désir  de  voir  tout  par 
lui-mème*.  — Après  la  première  guerre 
contrôles  Turcs,  Catherine  avait  exigé 
l'indépendance  de  la  Crimée;  elle  sut, 
depuis  ce  temps,  entretenir  de  continuel- 
les intrigues  dans  ce  pays;  elle  y main- 
tint des  troupes  sous  divers  prétextes , 
et  enfin  en  1787,  elle  déclara  la  Crimée 
réunie  à afin  empire.  La  Porte-Ottomane 
se  contenta  de  quelques  manifestations 
diplomatiques  et  n'osa  prendre  les  ar- 
mes. — En  1785,  M.  de  Ségur  ali 
comme  ambassadeur  de  France  à Saint- 
Pétersbourg.  Jusqu’à  lui , les  ambassa- 
deurs de  celte  puissance  n’avaient  exercé 
aucune  influence  en  Russie,  et  avaient 
toujours  excité  la  défiance  du  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg.  Il  sut  plaire  à Cathe- 
rine, au  favori  Potemkin , et  il  parvint 
à conclure  un  traité  de  commerce  entre 
la  France  et  la  Russie.  — En  1787,;  Ca- 
therine II  voulut  visiter  ses  nouvelles 
possessions,  et  elle  parcourut  la  Crimée 
dans  la  compagnie  de  Joseph  II.  On  sait 
par  quels  singuliers  artifices  Potemkin 
sut  persuader  à sa  souveraine  qu'il  avait 
introduit  la  civilisation  et  l'aisance  là  où 
régnaient  encore  1a  barbarie  et  la  mi- 
sère. On  faisait  voyager  pendant  la  nuit 
des  populations  qui  suivaient  l’impéra-i 


trice,  étonnée  de  voir  ces  nouvelles  pro- 
vinces si  peuplées.  Par  d'habiles  chan- 
gements de  décorations , ou  déroulait 
devant  elle  une  suite  de  villages  qui 
n’existaient  pas , et  des  façades  de  mai- 
sons habilement  peintes  dissimulaient  la 
solitude  de  ces  provinces.  A Kcrson,  on 
trouva  inscrit  sur  une  porte  : Roule  dé 
Byzance.  Potemkin,  à l'aide  de  ces  gran- 
deurs réellesel  factices, augmenta  encore 
l'ambition  de  l'impératrice  et  sa  confian- 
ce dans  les  forces  de  son  empire.  Il  pré- 
parait ainsi  celte  guerre  contre  les  Turcs 
qu’il  avait  toujours  souhaitée. — La  po- 
litique de  Catherine  s’était  éloignée  de 
celle  de  Frédéric  II,  qui  désapprouvait 
ses  projets  d'agrandissement  ; elle  pensa 
même  à détruire  le  bien  qu'avait  fait  à 
l'Allemagne  la  paix  deTeschcn.  Elle  ap- 
prouva le  projet  conçu  par  Joseph  II, 
d'échanger  la  Bavière  contre  les  Pays- 
Bas  autrichiens,  Namur  et  Luxembourg 
exceptés;  mais  le  vieux  Frédéric  veil- 
lait; il  fil  échouer  ce  dessein, et  créa  l’u- 
nion germanique.  — La  guerre  contre 
les  Turcs  commença  en  1788.  Toutes  les 
armées  de  l’empire  se  portèrent  vers  le 
théâtre  de  la  guerre,  et  la  capitale  était 
dégarnie  de  troupes,  lorsque  tout  à coup 
Gustave  111  commença  la  guerre  dans  le 
Nord.  11  était  irrité  des  intrigues  que  la 
Russie  entretenait  à sa  cour,  de  l’accueil 
que  Catherine  II  taisait  aux  mécontents 
suédois.  Catherine  II  se  trouva  dans  le 
plus  grand  danger;  mais  elle  manifesta 
tant  de  confiance  qu’elle  en  inspira  à la 
faible  armée  qu’elle  avait  réunie, et  cette 
guerre  si  dangereuse  expiru  dans  le  Nord, 
grâce  aux  efforts  de  la  diplomatie  , sans 
que  les  desseins  de  Catherine  11  fussent 
entravés.  M.  Pill,  d’accord  avec  le  ca- 
binet prussien  , ne  vit  pas  cependant 
sans  crainte  l'empire  turc  ainsi  atta- 
qué, et  il  proposa  d'armer  les  flottes 
anglaises  : celte  mesure,  alors  très  impo- 
pulaire en  Angleterre,  fut  combattue  par 
l’opposition  anglaise.  Catherine  11  lit  ve- 
nir à Saint  Pétersbourg  le  buste  de  M. 
Fox , cl  remercia  M.  Shéridan  : al- 
liance non  moins  singulière  que  celle 
que  jadis  elle  avait  contractée  avec  les 
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philosophes.  — La  première  campagne  de  notre  révolution,  on  regrette  qu’il  ne 


contre  les  Turcs  (ut  célèbre  par  le  siège 
d’Oczakof,  qui  fut  pris  d'assaut.  Pendant 
les  campagnes  de  1789  et  1790,  les  suc- 
cès des  Russes  ne  se  ralentirent  pas  ; ils 
firent  la  conquête  de  la  Bessarabie  et  de 
la  Moldavie,  lsmaël  fut  pris.  Le  prince 
Repnin  ouvrit  la  campagne  de  1791,  par 
une  victoire,  mais  bientôt  après  il  signa 
les  préliminaires  de  la  paix  à Yassy.  Pen- 
dant cette  guerre,  Potemkin  manifesta  de 
grands  talents  militaires , et  Souvarof 
Commença  sa  réputation,  Souvarof,  qui 
dictait  ses  bulletins  en  mauvais  vers,  en 
se  chauffant  au  bivouac  de  ses  soldats,  et 
que  ses  moeurs  , sa  valeur  et  sa  férocité 
ont  rendu  le  plus  populaire  des  généraux 
russes.  — Voilé  encore  la  Russie  arrêtée 
dans  sou  projet  de  conquérir  Byzance  ; 
maisCatherine  II  avait  tourné  ses  regards 
gers  la  France.  I-a  révolution,  qui  venait 
d'y  éclater,  l’indignait:  « C'est, disait-elle, 
mon  métier  d'être  aristocrate,  a Elle  en- 
couragea Gustave  III  à prendre  les  armes 
contre  la  France;  elle  rompit  le  traité  de 
commerce  qu’avait  fait  contracter  M.  de 
Ségur  ; elle  exigea  que  les  Français  éta- 
blis en  Russie  jurassent  obéissance  à 
l’ancien  ordre  de  choses  ou  retournassent 
en  France.  Elle  encouragea  la  coalition; 
mais  la  Prusse  et  l’Autriche  exigèrent 
d’elle  qu’elle  cessât  la  guerre  de  Turquie, 
pour  qu’ils  pussent  s’occuper  de  la  Fran- 
ce. Ce  fut  toujours  notre  destin  d’être 
funestes  à la  Pologne.  La  cour  de  Prusse, 
pour  créer  des  cmbarrasàla  Russie, avait 
protégé  les  vues  de  nouvelle  organisa- 
tion politique  conçues  par  la  diète  po- 
lonaise. La  constitution  de  1791  était 
pour  ainsi  dire  née  sous  sa  protection. 
Mais  la  crainte  que  les  principes  fran- 
çais accueillis  en  Pologne  ne  prissent 
pour  ainsi  dire  à dus  les  puissances  bel- 
ligérantes, fit  abandonner  la  Pologne  par 
la  Prusse.  Le  dernier  partage  s’accom- 
plit ; Stanislas  Poniatowski  alla  mourir 
à Saint-Pétersbourg  (sous  Paul  I"),  et 
Kozciusko  dut  s’écrier  en  tombant  à Ma- 
ciejovice  : finis  Polonia:. — Quand  on  a 
étudié  avec  quelque  soin  le  mouvement 
des  cabinets  européens  au  commencement 


se  soit  pas  trouvé  parmi  les  souverains 
de  l’Europe  un  esprit  supérieur  qui  ait 
réprimé  la  pétulance  de  Gustave  III, 
calmé  l’ardeur  de  Frédéric-Guillaume, 
et  fixé  les  hésitations  respectables  de 
Léopold.  Il  est  certain  qu’une  politique 
modérée  de  la  part  des  souverains  étran- 
gers aurait  fait  triompher  le  parti  modé- 
ré en  France.  Catherine  II  aurait  pu  être 
h cette  époque  l’arbitre  entre  l’Europe 
et  la  révocation  française.  Au  lieu  de  cela, 
elle  accuéniit  l’émigration,  dont  au  reste 
elle  sentit  bientôt  l’impuissance,  et  se  te- 
nant horsde  l’Europe,  pour  ainsi  dire,  car 
elle  ne  fit  que '‘prêter  quelques  vaisseaux 
aux  Anglais,  elle  voulut  faire  son  profit 
de  ce  grand  mouvement  en  volant  quel- 
ques provinces.  C’est  un  point  de  vue 
étroit  qui  couronna  mal  sa  politique.  — 
Au  commencement  de  son  règne,  pour  es- 
sayer de  l’opinion  publique,  et  faire  sen- 
tir sa  puissance  en  Pologne,  elle  avait 
envoyé  régner  en  Courlande  ce  Bireu, 
ancien  amant  de  la  reine  Anne,  et  qu’on 
avait  vu  domestique  dans  ce  mêmeduebé. 
Elle  préludait  par-là  à l’élévation  de  Po- 
niatowski. A la  fin  de  son  règne,  par  un 
caprice  impérial, elle  euleva  la  Courlande 
aufils  de  Bircn,  et  la  réunitàson  empire. 
Enfin,elle  commençait  une  guerre  en  Per- 
se, et  renouvelait  ses  projets  contre  Con- 
stantinople, lorsqu’elle  mourut  d'une  at- 
taque d’apoplexie, le 9 novembre  1796.— 
Si  l'on  considère  le  rôle  que  Catherine  II 
joua  en  Europe,  lesgucrresqu’ellesoulint, 
et  la  fermeté  de  sou  administration,  son 
nom  parait  entouré  d'éclat;  il  en  est  au- 
trement lorsqu’on  jette  les  yeux  sur  sa 
cour,  abandonnéesans  retenue  au  plaisir 
des  sens;  d'indignes  favoris  coûtèrent  des 
sommes  énormes  à la  Russie.  Un  roi  qui 
a des  maîtresses  compromet  son  caractère, 
mais  n’avilit  pas  son  trône  ; une  souve- 
rainequi  a desamants  en  titre, et  qui  exi- 
ge de  ses  courtisans  des  complaisances 
pour  eux,  rend  méprisable  tout  ce  qui 
l'approche.  Si  c'était  maintenant  la  mode 
de  taire  des  parallèles,  on  pourrait  com- 
parer Catherine  à Louis  XIV  : tous  deux 
épuisèrent  leur  empire  par  .des  guerres 
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glorieuses  ; tous  deux  affichèrent  leurs 
faiblesses  et  les  parèrent  de  l’éclat  des 
fêtes.  Catherine  II  eut  dans  üriof  sa 
madame  de  Montespan,  et  dans  Potem- 
kin  sa  madame  de  Main  tenon;  car,  si  l’on 
en  croit  les  Mémoires  du  temps,  elle  lui 
donna  secrètement  sa  main.  Mais  ces  rap- 
prochements sont  plus  curieux  qu’in- 
structifs. Lorsque  Catherine  11 voyagea  en 
Crimée  avec  Joseph  II,  le  favori  Momonof 
était  toujours  dans  la  voiture,  où  l’on 
admettait  seulement  l’un  après  l’autre 
l’ambassadeur  de  France  et  céhii  d’An- 
gleterre. Des  intrigues  ténébreuses  agi- 
tèrent celle  cour  : Alexis  Orlof  alla  en- 
lever en  Italie  la  jeune  Ta^kanof , issue 
du  mariage  secret  qu’avait  contracté 
l’impératrice  Élisabeth  avec  le  grand- 
veneur  Razoumovski  ; on  sait  qu’il  fei- 
gnit de  vouloir  sa  main , et  qu’il  l’en- 
traîna sur  un  de  ses  vaisseaux , sans  que 
depuis  on  ait  su  ce  qu’elle  était  deve- 
nue. Cette  cour  si  éclatante  par  ses  fêtes 
avait  aussi  ses  douleurs.  Panin  mourut 
de  l’ennui  que  lui  causait  l’élévation  de 
Potcmkin;  Grégoire  Orlof  périt  dans  la 
folie;  quant  à Alexis  Orlof,  complice  de 
son  frère,  lorsque  Paul  fit  exhumer  Pierre 
III,  U dut,  comme  le  plus  ancien  des 
lieutenants-généraux,  passer  une  nuitan- 
près  de  son  corps.  Catherine  II  admi- 
nistra habilement  à l’intérieur  ; elle  fit 
accomplir  graduellement  des  améliora- 
tions ; elle  avait  cette  décision  dans  le 
caractère  qui  fait  qu’on  vous  respecte. 
Elle  conserva  dans  l’Europe  à la  Rus- 
sie le  rang  que  lui  avait  donné  le  tsar 
Pierre;  mais  ne  fit  rien  de  plus.  Un  écri- 
vain consciencieux,  mais  timide,  Wil- 
liam Tooke,  a dit  avec  une  précieuse  naï- 
veté : « Il  y a des  institutions  politiques  en 
Russie,  mais  on  n’en  parle  pas  »,  on  pour- 
rait dire  mieux  : « Quand  même  il  y aurait 
des  institutions  poli  tiques  en  Russie,  peu 
importe,  puisqu’on  n’en  parle  pas.  » En 
effet,  où  est  écrite  la  grande  charte  an- 
glaise? Catherine  II  n’a  rien  fondé  : des 
révolutions  sanglantes  se  renouvellent  à 
chaque  changement  de  règne  en  Russie; 
le  plus  mauvais  des  gouvernements,  le 
despotisme  sans  frein,  y règne  toujours  ; 


le  tiers-état  ne  s’y  forme  pas.  Le*  oppo- 
sants, au  lieu  d'être  éclairés  par  les  saines 
lumières  de  la  raison,  n'obéissentqu’à  un 
mysticisme  aveugle.  Il  y a toujours  de 
la  grandeur,  sans  doute,  mais  toujours 
aussi  de  la  barbarie.  C’est  qu’il  a manqué 
à Catherine  II,  comme  à Pierre  I",  un  élé- 
ment nécessaire  pour  fonder  les  gouver- 
nements et  constituer  les  nations,  la  lb* 
berté.  Erskst  Dsscloiiàux. 

CATHERINE  DE  MÉDICIS.  (F/ 
Médicis.) 

CATHÈTE,  du  grec  kathetos,  le  fit  i 
plomb  d’un  maçon.  C’est  le  nom  qu’on 
donne  à toute  ligne  qui  tombe  perpendi- 
culairement surune  autre  ligne  ou  sur  une 
surface  plane  ou  courbe.  En  a^hiteetn- 
re,  cathète  est  synonyme  d’axe  ; on  ap- 
pelle aussi  cathète  la  ligne  perpendicu- 
laire qui  passe  par  l’oeil  de  la  volute  du 
chapiteau  ionique , et  qui  sert  de  point 
fixe  pour  tracer  cette  volute.  T. 

CATHÉTER,  nom  fait  du  grec  ka- 
thie'nai,  plonger,  et  que  les  chirurgiens 
donnent  h la  sonde  dont  on  se  sert,  soit 
pour  pratiquer  l'opération  de  la  taille 
chez  l’homme,  soit  pour  constater  l’exis- 
tence d'une  pierre  dans  la  vessie.  Cet 
instrument  est  d'acier,  d’une  longueur 
excédant  de  deux  pouces  celle  du  canal 
de  l’urètre , dans  lequel  od  doit  l’intro- 
duire, et  dont  la  grosseur  doit  variersui- 
vant  les  cas.  Une  moitié  de  sa  longueur 
est  droite , l’autre  est  recourbée  et  pré- 
sente sur  la  convexité  une  cannelure  ter- 
minée par  un  cul-de-sac;  l’extrémité 
opposée  offre  une  plaque  dont  les  faces 
regardent  la  courbure  de  l’instrument. 

H. -G. 

CATHÉTÉRISME  , opération  par 
laquelle  on  introduit  dans  la  vessie  ^tra- 
vers le  canal  de  l’urètre  un  cathéter,  une 
algalie , une  bougie  , etc.  Cette  expres- 
sion , employée  isolément,  a la  significa- 
tion que  nous  venons  de  signaler,  mais 
cependant  le  calhé-térisme  s’applique 
également  à d’autres  manœuvres  opéra- 
toires : c’est  ainsi  que  l’on  pratique  le 
cathétérisme  des  voies  lacrymales,  quand 
on  introduit  dans  les  pomts  et  les  con- 
duits lacrimaux  un  stylet  ; il  en  est  de 
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même  pour  le  cathétérisme  de  1a  trompe 
d’Eustache,  employé  avec  succès  par 
M.  Itard  dans  le  cas  de  surdité. — Le  ca- 
thetérisme chez  la  femme  est  uue  opé- 
ration simple  et  toujours  très  facile  : ou  est 
souventobligé  d'y  recourir  è la  suite  d'ac- 
couchements laborieux  chez  les  femmes 
primipares,  chez  lesquelles  la  tète  de  l’en- 
fant , étant  restée  long-temps  au  passa- 
ge, a comprimé  le  canal  del'urèlre,  qui, 
enflammé  et  rétréci,  ne  permet  plus  à 
l’urine  de  se  porter  à l’extérieur.  Si  cet- 
te opération  est  facile  à exécuter  chez  la 
femme , il  en  est  bien  autrement  chez 
l’homme.  Bien  que  chez  celui-ci  le  ca- 
nal soit  libre,  l’introduction  d’une  sonde 
dans  la  vessie  demande  une  dextérité  par- 
faite et  une  connaissance  approfondie 
des  parties,  surtout  lorsque  le  canal  of- 
fre quelques  rétrécissements  susceptibles 
de  dévier  l’extrémité  de  la  sonde , cas 
dans  lesquels  le  chirurgien  peu  habile  est 
sujet  à faire  des  fausses  routes.  11  existe 
deux  especes  de  cathétérisme  , le  curvi- 
ligne et  le  rectiligne.  — Le  cathétérisme 
curviligne  consiste  dans  l'introduction 
d’un  cathéter  courbe  dans  la  vessie  , en 
passant  parle  canal  de  l’urètre.  M.  Roux 
différencie  le  cathétérisme  suivant  le 
résultat  quel’on  se  propose  d’en  obtenir: 
c’est  ainsi  que  cet  habile  opérateur  ap- 
pelle cathetérisme  explorateur  celui 
auquel  on  a recours  pour  constater  l’exis- 
tence d’un  calcul  dans  la  vessie.  11  le 
nomme  conducteur  quand  on  s’en  sert 
pour  diriger  d’autres  instruments  dans 
l’intérieur  de  cet  organe,  il  sera  évacua- 
lif  quand,  par  son  moyen,  on  cherchera 
à donner  issue  à l’urine,  dilatant  ou  dés- 
obstruant toutes  les  fois  qu’on  l’em- 
ploiera pour  faire  disparaître  un  rétré- 
cissement du  canal  de  l’urètre  , et  enfin 
dérivatif  quand  par  sou  usage  on  cher- 
chera à s’opposer  au  passage  de  l’urine 
dans  des  fistules  urinaires.  — Toutes  les 
fois  que  chez  l’homme  on  introduit  une 
sonde  droite,  on  pratique  le  cathétéris- 
me rectiligne,  dû  à M.  Amassât,  cathé- 
térisme rectiligne  sans  lequel  on  aurait 
éprouvé  des  difficultés  bien  grandes 
pour  pouvoir  faire  arriver  dans  la  vessie 


des  instruments  capables,  en  roulant  snr 
leur  axe,  de  perforer  les  calculs,  méca- 
nisme sur  lequel  furent  basés  les  pre- 
miers instruments  destinés  au  broie- 
ment de  la  pierre.  ( V.  Lituotwtis.) 

Ualma-Grahj). 

CATHOLICISME.  — Réflexions 
préliminaires.  — Il  s’est  opéré  depuis 
quelques  années  un  grand  changement 
dans  l’état  des  discussions  religieuses. 
Elles  remontent  aujourd’hui , à certains 
égards,  les  degrés  par  lesquels  la  science 
était  descendue  des  hauteurs  de  la  foi. 
La  décadence  religieuse  avait  commencé 
par  une  insurrection  contre  la  hiérarchie  ’ 
catholique  et  l’autorité  de  la  tradition. 
Puis  on  avait  versé  le  ridicule  et  la  haine 
sur  les  croyances  chrétiennes.  Enfin,  l’a- 
version pour  toute  doctrine  spiritualiste 
était  devenue  le  caractère  dominant  de 
la  philosophie  au  déclin  du  xvni*  siècle. 
Tels  ont  été  les  trois  pas  que  les  esprits 
dégoûtés  de  la  foi  ont  faits  dans  leur  fuite 
loindu  christianisme.  Trois  mouvements 
contraires,  quoique  inégalement  avan- 
cés, se  manifestent  surtout  dans  la  sphè- 
re où  vivent  les  intelligences  élevées. 
Les  sciences,  même  physiques,  tendent 
à redevenir  spiritualistes.  Les  sciences 
spiritualistes  sont  déjà  plus  ou  moins 
chrétiennes,  et  ce  christianisme , encore 
incomplet,  de  la  science,  cherche  la  pro- 
fonde et  large  base  du  catholicisme. — 
Tant  que  la  science  se  renferma  dans 
l’enceinte  du  matérialisme,  il  n’y  avait 
pour  elle  aucune  issue  vers  la  religion. 
La  réaction  religieuse  devait  donc  né- 
cessairement commencer  par  un  retour 
au  spiritualisme,  et  ce  mouvement  est 
aussi  plus  avancé  que  les  deux  autres. 
Sauf  quelques  exceptions,  où  est  aujour- 
d’hui le  matérialisme  hautain  et  dogma- 
tique ? où  se  cache-t-il?  A voir  la  ten- 
dance de  certains  systèmes,  on  pourrait 
croire  qu’il  y a déjà  de  bonnes  raisons 
peut-être  pour  prendre  des  sûretés  con- 
tre les  illuminations  d’un  spiritualisme 
excessif.  11  y a plus  : la  science , en  gé- 
néral, brisée,  morcelée  par  l’analyse, 
aspire,  pour  subsister,  à sortir  de  cet- 
te poussière,  et  à reconstruire  son  unis 
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té.  En  proclamant  la  nécessité  de  la 
synthèse,  elle  nomme  Dieu.  Avant  d’ê- 
tre religieuse  dans  tontes  ses  concep- 
tions, elle  l’est  déjà  par  un  besoin  de  sa 
méthode.  — La  philosophie,  qui  ne  voit 
pas  encore  l’élément  divin  du  christia- 
nisme, voit  en  lui  te  point  culminant  de 
tous  les  faits  humains.  A ce  degré,  on 
est  bien  près  d'y  voir  quelque  chose  de 
plus,  s’il  est  vrai  que  l’humanité  touche 
à Dieu.  I/e  mil*  siècle  avait  dit  que  le 
christianisme  s’oppose  aux  progrès  in- 
tellectuels du  genre  humain  : il  est  re- 
connu aujourd’hui  qu’il  est  le  principe 
de  la  supériorité  des  peuples  européens, 
ces  géants  modernes  de  la  race  humaine. 
Le  xviuc  siècle  avait  dit  que  la  morale 
chrétienne  est  anti  - sociale  : la  plu- 
part des  écoles  philosophiques  s’accor- 
dent à penser  que  les  développements  fu- 
turs de  la  société  ne  pourront  être  qu’u- 
ne appplicatiou  de  plus  en  plus  étendue 
de  la  morale  chrétienne.  L’incrédule  le 
plus  chrétien  du  xvm*  siècle  n’avait  pas 
craint  d’allirmer  que  le  christianisme  fait 
des  esclaves  : quel  athée  du  xix*  siècle 
oserait  direque  la  liberté  politique  mo- 
derne , sœur  de  la  justice,  n’est  pas  fille 
de  l’Evangile?  — Le  catholicisme  sur- 
tout, comme  principe  conservateur  du 
christianisme , a déjà  eu  sa  part  de  jus- 
tice dans  cette  réhabilitation  scientifique 
des  croyances.  Le  rationalisme  des  trois 
derniers  siècles  poussait  à 11e  reconnaî- 
tre qu’un  6cul  mode  de  l’inlelligcnce  hu- 
maine, la  conception  ou  la  science,  pro- 
duit du  raisonnement  individuel.  Le  mo- 
de de  loi,  ou  la  croyance  appuyée  sur 
rm grand  enseignement  traditionnel,  ap- 
pamissait  comme  une  maladie  de  la  rai- 
son. Mais  déjà  , en  dehors  du  catholicis- 
me, on  commence  à concevoir  que  ces 
deux  modes  correspondent  à deux  be- 
soins intimes  de  l'intelligence,  l’nn  au 
besoin  d’unité  et  de  fixité,  l'autre  au  be- 
soin d’activité  el  de  développement.  Ces 
jrt’nsées  sont  flottantes  dans  la  nouvelle 
philosophie  européenne  sous  des  formes 
plus  ou  moins  déterminées.  Le  plus  il- 
lustre représentant  de  l'Allemagne  pro- 
testante pl  philosophique , SçljçUing , les 


a résumées  et  appliquées  au  christianis- 
me sous  une  forme  singulière , remar- 
quable par  la  conclusion  à laquelle  elle 
doit  aboutir.  Le  christianisme  contient, 
suivant  lui,  trois  principes:  le  principe 
de  foi,  de  tradition,  d’autorité,  est  le 
fond  d’où  loirt  est  sorti,  il  a constitué  le 
catholicisme  : cet  élément  a été  repré- 
senté par  saint  Pierre  ; des  abus  amas- 
sés pitr  le  temps  ont  provoqué  l’action 
d’un  autre  principe,  le  principe  de  pro- 
testation , figuré  originairement  par  saint 
Paul . qui  résista  à saint  Pierre  : ce  prin- 
cipe, en  se  développant,  a été  un  dis- 
solvant actif  des  croyance»  chrétiennes; 
reste  un  troisième  élément  , le  principe 
d’amour  : saint  Jean  en  a été  le  type. 
Mais  quelle  peut  être  la  fonction  de  l’a- 
mour, du  principe  d’union  et  de  vie,  si- 
non de  rétablir  l’alliance  île  la  science 
et  de  la  foi  ? Pour  rentrer  j tar  cette  voie 
dans  le  catholicisme,  il  faut  sans  doute 
arriver  à une  conception  plus  exacte  dès 
rapports  qui  doivent  lier  cès  deux  élé- 
ments fondamentaux  de  l’intelligence  ; il 
faut  arriver  à reconnaître  que  l’élément 
de  science  ne  doit  se  développer  qu’en 
harmonie  avec  ia  tradition  generale,  et 
non  en  rompant  avec  elle  ; qu’il  ne  peut 
êtrequ’on  principe  d’explication,  et  non 
un  principe  de  protestation  contre  la  hase 
trailitioniielle.Toutefois, ces  conceptions, 
telles  qu’elles  existent  déjà  en  dehors  de 
la  philosophie  catholique,  sont  l’indice 
d’un  grand  pas  fait,  le  pronostic  d’un 
pas  plus  grand  encore.  Tons  les  philoso- 
phes qui,  en  Allemagne,  en  France, 
en  Angleterre,  entrevoient  d*un  coup 
d’œil  plus  ou  moius  net  la  nécessité  d’une 
hase  de  tradition  et  de  loi , sont  sortis 
de  l’ornière  tracée  jusqu’ici  par  le  ratio* 
ludisme  : l’avenir  leur  montrera  jusqu’où 
ce  premier  pas  conduit.  — La  science 
est  aussi  entrée  dans  une  voie  nouvelle 
par  la  manière  dont  elle  a considéré  l’in- 
fluence sociale  du  catholicisme.  Elle  a 
renversé  une  épaisse  barrière  de  préju- 
gés étroits  et  Imincux  que  le  iviu»  siècle 
avait  plantés  comme  des  bornes  inébran- 
lables de  ia  philosophie  historique.  Sup- 
poser, un  homme  de  celte  époque  repu-; 
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laissant  de  nos  jours  avec  les  idées  d’a- 
lors sur  l’église,  la  papauté,  le  moyen- 
âge,  et  venant  écouter  aux  portes  du.  six.* 
siècle  : lorsqu’il  entendrait  proclamer 
que  les  papes  de  cette  époque,  dont  les 
ombres  se  groupent  autour  de  la  grande 
figure  de  Grégoire  VII , ont  été  les  libé- 
raux de  leur  temps,  les  défenseurs  de 
l’intelligence  et  de  la  .justice  contre  la 
force  brute  ; que  leurs  actes , regardés 
si  long-temps  comme  de  monstrueuses 
usurpations,  avaient  eu  l’immense  ré- 
sultat moral  d’apprendre  aux  peuples  et 
aux  rois  que  le  pouvoir  est  une  fonction 
et  non  un  patrimoine;  que  ie catholicis- 
me avait  élevé,  même  dans  le  moyen 
âge,  la  société  humaine  bien  au-dessus 
des  sociétés  antiques,  en  organisant 
dans  ses  bases  l’association  universelle; 
que  toutes  les  idées  de  liberté  , d’égalité, 
de  pouvoir  par  voie  d’élection,  de  dé- 
vouement au  bien-être  des  masses,  d’é- 
mancipation des  classes  pauvres,  d’asso- 
ciation pacifique,  avaient  été  réalisées, 
au  degré  où  clics  pouvaient  l'être  alors, 
dans  la  constitution  même  de  l'église  , 
lorsqu’il  ouïrait  de  telles  choses,  il  se 
croirait  transporté  dans  un  concile  de 
moines,  et  pqurtant  il  ne  serait  pas  mê- 
me entré  dans  une  école  de  philosophie 
catholique.—  La  philosophie  non  catho- 
lique s’est  divisée  enadeux  camps  : dans 
l'un,  on  soutient  que  l’esprit  critique, 
ou  l'esprit  humain  h l’état  d’examen  in- 
dividuel, est  un  état  anormal;  on  pré- 
sente dans  l’autre  l’individualisme  phi- 
losophique comme  l’état  supérieur  de  1a 
raison.  — Les  uns  out  admis  que  l’in- 
stitution catholique,  abstraction  faite  des 
dogmes  chrétiens , contient , dans  les  lois 
fondamentales  de  son  organisation,  le 
type  de  la  société  humaine , et  le  secret 
de  tout  lien  religieux  parmi  les  hommes. 
Ils  veulent  faire  entrer  dans  cette  orga- 
nisation d’autres  éléments  que  les  idées 
chrétiennes;  ils  proclament  la  mort  du 
christianisme,  mats  la  forme  catholique 
adaptée  à d’autres  dogmes  leur  paraît  de 
sa  nature  indestructible  dans  l’humanité. 
Les  autres  croient  qu'après  le  christianis- 
me, il  n’y  a die  possible  que  la  philoso- 
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phie , mais  une  religion,  non.  Le  chris- 
tianisme est  à leurs  yeux  la  plus  parfaite 
et  par  conséquent  la  dernière  des  reli- 
gions. De  longs  siècles  et  dfe  vaste*  es- 
paces l'attendent  et  l’appellent,  et  loin 
de  voir  son  tombeau  h l’extrémité  du 
xtx*  siècle , cette  école  ie  salue  comme 
le  berceau  futur  de  tous  les  peuples  que 
sa  lumière  n’a  pas  encore  éclairés,  et 
qui  viendront  successivement  accomplir 
sons  ses  lois  l’éducation  de  l’intelligence, 
et  préparer  ainsi  l’inauguration  univer- 
selle delà  raison  humaine.  Ces  courants 
opposés,  qui  emportent  les  esprits  s'agi- 
tant hors  du  sein  delà  foi,  constituent  un 
état  nouveau.  Convergeant  vers  un  mê- 
me terme  en  tant  qu'ils  se  rapprochent  du 
christianisme  catholique , contraires  l'un 
à l’sulra  en  tant  qu’ils  s’en  éloignent , 
leur  résultat  immédiat  est  sans  doute  de 
faciliter  à plusieurs  égards  la  route  qui 
y conduit.  Toutefois,  il  faut  prendre 
garde  de  s'exagérer  la  portée  actuelle  d» 
ce  résultat.  Deux  causes  principales  re- 
tiennent encore  loin  du  catholicisme  un 
grand  nombre  d’esprits.— La  première 
est  la  répugnance  que  leur  inspirent  le* 
intrigues  politiques  qui,  il  y a quelque* 
années,  ont  été  couvertes  parmi  nous, 
dans  des  intérêts  de  parti , du  manteau 
vénérable  de  la  religion.  Mais  le  ca- 
tholicisme a des  racines  trop  profonde* 
dans  l'humanité,  il  tient  par  des  lien* 
trop  intimes  à ce  qu’il  y a de  plus, vivace 
dans  notre  nature  pour  qu’on  paisse 
s’arrêter  long-temps  à juger  du  fond  de 
la  religion  d’après  des  phases  locales  et 
passagères.  Cette  répugnance  du  reste 
est  déjà  fortement  ébranlée  par  le  spec- 
tacle que  présente  l'Europe , où  les  peu- 
ples catholiques  sont,  généralement  par- 
lant,en  progrès  sur  lesautres,  dans  la  no- 
tion et  le  sentiment  de  la  vraie  liberté. 
Les  considérations  qui  se  rattachent  à c« 
point  de  vue  exigeraient  un  article  à part 
pour  être  développées  convenablement. 
On  pourra  s’en  occuper  ailleurs;  nous 
n’en  ferons  pas  la  matière  spéciale  do 
celui-ci.  — La  seconde  cause  qui'  élo|-, 

ghe  les  esPritsda  Mlholic^e^tnWj^ 

radicale  que  14  pttttaiie , c’e*t  14  rfepr; 

» 


CAT  f 8*8  ) CAT 


gnance  à admettre  4e  qu’on  a désigné 
sous  le  nom  d’orrfrs  surnaturel , répu- 
gnance produite  particulièrement  par 
le*  théories  qui  ont  eu  cours  sur  l’ori- 
gine de  la  raison , et  par  la  séparation 
systématiquement  établie  entre  les  di- 
verses sciences,  dont  l’union  constitue 
la  science  vivante , la  science  de  Dieu, 
de  l’univers  et  de  l’humanité.  L’exis- 
tence d’un  ordre  surnaturel  n'est  pas 
la  question  catholique  proprement  di- 
te , c’est  la  question  chrétienne  en  gé- 
néral. Elle  trouverait  sa  place  spé- 
ciale dans  un  article  sur  la  révélation. 
Mous  supposerons  dans  celui-ci  le  su- 
pernaturalisme qui  fait  le  fond  de  la 
religion  chrétienne,  mais  nous  n’avons 
point  pour  but  de  l’établir.  — Quel  est 
dono  l’objet  propre  de  cet  article?  Nous 
éprouvons  le  besoin  de  le  déterminer 
d’une  manière  très  précise,  afin  qu’on 
ne  demande  point  à cette  miniature  lo- 
gique ce  que  nous  n’entreprenons  pas 
de  renfermer  dans  son  cadre  étroit.  No- 
tre objet  n’est  point  de  prouver  ici  le 
catholicisme,  mais  seulement  d’exposer 
ce  qu’il  est.  Tant  d’hommes  aujourd’hui 
s’en  font  encore  une  idée  si  étrange 
qu'une  exposition  de  la  doctrine  catholi- 
que est  le  préliminaire  indispensable  de 
toutediscussion.Parmi  ceux  mêmes  qui  se 
sont  affranchis  déjà  des  ignorances  vulgai- 
res, il  en  est  plusieurs  qui  sont  bien  loin 
encore  de  se  représenter  d’une  manière 
exacte  les  idées  fondamentales  sur  les- 
quelles portent  ses  diverses  parties.  Dans 
cet  état  des  esprits,  il  est  nécessaire  de 
débarrasser  les  routes  de  la  pensée  des 
préjugés  qui  empêchent  les  intelligences 
d’arriver  au  point  où  elles  se  rencon- 
trent face  h face  avec  la  vérité.  La  rai- 
son, l’amour,  la  prière,  font  le  reste. 

Principes  generaux. 

Posons  d'abord  quelques  principes.  — 
L’activité  libre  de  l’homme  a un  but  uni- 
que, le  but  même  de  la  création,  qui 
est  le  développement  perpétuel  de  l'u- 
nivers par  une  participation  toujours 
croissante  à l'être  de  Dieu.  Mais  celte  ac- 
tivité s'exerce  sous  deux  modes  divers, 
corresponcUnU  aux  deux  éléments  esseu- 
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tieli  de  toute  créature.  Dès  que  l'on 
écarte  le  panthéisme  proprement  dit, 
qui  rend  illusoire  l’idée  même  de  la  créa- 
tion et  de  l’univers,  on  ne  peut  conce- 
voir les  êtres  créés  ou  finis  que  comme 
subsistant  par  la  combinaison  intime  de 
deux  éléments,  l’un  commun  , l’autre  in- 
dividuel , c’est-à-dire  comme  parties  du 
tout,  et  comme  ayant  chacun  sa  vie  pro- 
pre , individuelle  , incommunicable. 
Sous  le  premier  rapport,  ils  sont  unis 
entre  eux  et  avec  le  premier  de  tous  les 
êtres,  qui  est  Dieu.  Sous  le  second,  ils 
sont  distincts  les  uns  des  autres,  et  fini- 
raient par  se  séparer  si  l’individualisme 
prédominait.  — L’activité  des  êtres  in- 
telligents et  de  l'homme  en  particulier  a 
donc  simultanément  pour  objet,  d’une 
part,  laconnaissanceet  l’observation  des 
lois  qui  rattachent  les  êtres  à leur  cen- 
tre commun  et  étemel , et , d’autre  part, 
l’expansion  de  la  vie  individuelle  par  la- 
quelle chacun  d’eux  tend  à effectuer,  en 
quelque  sorte,  son  évolution  propre.  De 
là  résultent  deux modesdivers  d'activité. 
Car  il  est  clair  que  l’acte  par  lequel  l’hom- 
me s’ordonne  par  rapport  au  centre  com- 
mun diffère  essentiellement  de  l’acte  par 
lequel  il  se  constitue  lui-même  centre 
particulier.  L’un  est  un  acte  de  sacrifice 
et  d’obéissance,  l’autre  un  acte  de  jouis- 
sance et  de  liberté.  La  religion  doit  né- 
cessairement reposer  sur  la  distinction  de 
ces  deux  ordres  fondamentaux , de  ces 
deux  éléments  de  notre  nature.  Si  elle 
ne  reconnaissait  pas  le  premier,  elle 
ne  serait  pas  religion  ; si  elle  méconnais- 
sait le  second  , elle  ne  seraitpas  la  reli- 
gion de  l’homme  , dont  elle  aurait  brisé 
l’individualité.  Elle  doit  donc  les  consa- 
crer tels  qu’ils  sont,  c’est-à-dire  comme 
essentiellement  distihets  ; autrement,  elle 
ne  serait  au  nom  de  Dieu  qu’une  grande 
et  absolue  négation  de  l’être  humain. — 
En  second  lieu , elle  ne  soutient  pas  avee 
l’un  de  ces  éléments  les  mêmes  rapports 
qu’avec  l’autre.  Elle  est  par  elle-même 
la  manifestation , l'expression  propre  de 
l’ordre  qui  unit  radicalement  les  hom- 
mes à Dieu  et  entre  eux  -,  mais,  par  cette 
raison  même,  elle  n'est  pas  l'expression 
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de  l’autre  ordre , de  celui  qui  corres- 
pond spécialement  à 1a  vie  individuelle. 
Elle  doit  le  sanctionner,  elle  doit  en  re- 
connaître la  nécessité,  la  légitimité, 
mais  elle  ne  le  constitue  pat.  Car,  s’il 
tombait  sous  la  notion  de  loi  morale- 
ment obligatoire,  sous  la  notion  d’obéis- 
sance, il  serait  absorbé  dans  le  premier; 
les  deux  éléments  de  la  nature  humaine 
se  confondraient  en  un  seul.  La  religion 
est  l’élément  divin,  infini,  mais  avec 
lui  existe  et  se  combine  l'élément  hu- 
main ou  fini , qui  a sa  forme,  sa  vie , sa 
fonction  propre.  — Enfin , bien  que  ces 
deux  ordres  soient  distincts,  la  religion 
ou  l’élément  infini  doit  renfermer  dans 
son  sem  les  principes  d’où  dépend  l’har- 
monie, le  libre  accord  de  l'élément  hu- 
m-in  avec  elle,  l’accord  de  la  vie  indi- 
viduelle avec  les  lois  du  tout.  — Cela 
posé , voyons  l'idée  fondamentale  du  ca- 
tholicisme. 

Application  de  ces  principes. 

Catholique  signifie,  comme  on  sait, 
universel,  et  cela  est  vraiment  et  pro- 
prement catholique  qui  a été  reçu  par- 
tout et  toujours.  Cet  ancien  et  célèbre 
mot  [de  Vincent  de  Lérins,  répété  de 
siècle  en  siècle,  est  la  formule  sous  la- 
quelle le  catholicisme  s’est  constamment 
distingué  des  divers  systèmes  d'indivi- 
dualisme. Elle  suppose  évidemment  que 
la  vérité,  au  degré  où  il  est  nécessaire 
aux  hommes  de  la  connaître,  est  com- 
mune et  permanente,  et  que  ce  sont  U 
les  caractères  d'après  lesquels  on  la  dis- 
cerne avec  certitude.  Les  opinions  par- 
ticulières, opposées  aux  croyances  géné- 
rales, sont  les  hérésies. — Cette  formule 
du  catholicisme  n’est  que  la  traduction 
dans  la  langue  religieuse  d’une  loi  géné- 
rale de  l’esprit  humain.  Celui-ci , pris 
dans  son  ensemble  , présente  deux  clas- 
ses de  faits  correspondantes  aux  deux 
éléments  fondamentaux  de  notre  nature, 
dont  il  vient  d’être  question.  Les  croyan- 
ces générales  sont  perpétuellement  com- 
binées avec  des  opinions  individuelles, 
variables  et  réciproquement  contradic- 
toires. Chaque  opinion  individuelle  n’est 
admissible  qu’au  degré  où  elle  parait  se 


démontrer  en  établissant  sa  liaison  avec 
quelque  chose  d’antérieur  à elle.  Mais 
les  croyances  générales,  permanentes, 
contemporaines,  de  l’humanité,  s«  prou- 
vent par  elles-mêmes.  Comme  on  ne 
pourrait  supposer  la  possibilité  de  l’er- 
reur dans  l’élément  fixe  et  commun  de 
l’esprit  humain  sans  envelopper,  à plut 
forte  raison,  dans  le  même  doute,  la  vé- 
rité des  pensées  individuelles , qui  for- 
ment l’élément  variable,  le  premier  est 
nécessairement  lié  avec  la  vérité,  si  la 
vérité  existe  pour  l'homme , et  il  est  dès 
lors  la  base  et  la  règle  du  second,  qui 
doit  se  développer  sans  doute , mais  en 
harmonie  avec  lui.  — Toutefois , il  est 
clair,  d’un  autre  côté , que  réduire  l’hom- 
me A ce  simple  état  de  croyance,  ce  se- 
rait lui  ordonner  d’abdiquer  sa  nature. 
En  recevant  la  vérité  par  la  foi , l’intel- 
ligence est  passive,  et  son  activité,  qui 
est  un  de  ses  attributs  essentiels,  ne 
peut  s’exercer  que  par  les  efforts  qu’elle 
fait  pour  posséder  la  vérité  sous  un  au- 
t*e  mode,  sous  le  mode  de  conception  et 
de  science.  La  science  est  ce  qui  corres- 
pond dans  l’esprit  humain  à l’élément 
individuel  de  notre  être,  comme  la  foi 
est  ce  qui  correspond  A l’élément  com 
nun.  Le  catholicisme  dès  lors,  à moins 
que  de  mutiler  la  nature  humaine  , doit 
reconnaître  aussi  la  nécessité,  la  légiti- 
mité de  l’ordre  de  science,  qui  formels 
moitié  de  l’esprit  humain.  Dès  l’origine, 
il  l’a  proclamée,  et  l’antique  manifeste 
du  catholicisme,  que  nous  avons  cité 
plus  haut  au  sujet  de  la  base  de  la  foi , 
le  résumé  officiel  de  Vincent  de  Lérins, 
condamnait  déjà,  comme  un  attentat  con- 
tre Dieu  èt  l’humanité,  la  pensée  de 
eeux  qui  auraient  pu  supposer  que  l’es- 
prit humain  ne  doit  pas  se  développer 
dans  un  ordre  de  science  naturellement 
progressif.  «Que,  grAce  h vos  lumiè- 
res , la  postérité  se  félicite  de  concevoir 
ce  que  l’antiquité  croyait  avec  respect 
sans  en  avoir  encore  l’intelligence.  Ce- 
pendant, perpétuez  les  enseignements  de 
la  tradition.  N’inventez  pas  des  dogmes 
nouveaux , mais  présentez -les  sous  un 
nouveau  jour.  Qu’on  ne  dise  pas  : Est-ce 
St* 
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qu*  dans  l’église  du  Christ  il  n’y  aura 
aucun  progrès  de  la  religion  ? Il  y 
en  aura,  et  un  très  grand.  Qui  pourrait 
être  sues  ennemi  des  hommes,  assez 
maudit  de  Dieu  pour  essayer  de  l’arrêter? 
Mai*  iliaut  qu’il  soit  en  réalité  un  déve- 
loppement et  non  un  renversement  de  la 
foi.  Que  chaque  homme  donc,  en  crois- 
sant en  âge,  que  tous  les  hommes  et  toute 
l'église , en  parcourant  le*  degrés  des  siè- 
cles, croissent  et  s’avancent  dans  la  scien- 
ce, l'intelligence,  la  sagesse  : ce  pro- 
grès est  nécessaire , mais  il  ne  peu!  avoir 
lieu  qu’autant  qu’on  ne  brise  pas  la  per- 
pétuelle unité  de  la  foi.  » — La  distinc- 
tion de  la  foi , qui  s’attache  à la  per- 
pétuité, à l'universalité  des  croyances, 
et  de  la  science , qui  cherche  à saisir  la 
vérité,  non  dans  ses  caractères  extérieurs, 
mais  en  elle-même,  autant  que  les  limi- 
tes de  l’esprit  humain  le  comportent,  la 
distinction,  dis-je,  de  ces  deux  modes 
nécessaires  de  la  pensée  ainsi  que  leur 
union  harmonique,  c’est-k-dire  l’accord 
de  la  raison  individuelle  qui  explique 
avec  l’autorité  de  la  raison  générale,  qui 
maintient  et  perpétue , voilà  le  principe 
logique  du  catholicisme. — Mais  ce  prin- 
cipe , dans  lequel  se  résume  la  notion  de 
l’esprit  humain,  et  qui , sous  ce  rapport, 
s'applique  à tous  les  genres  de  connais- 
sance* , se  présente  avec  un  caractère 
spécial , lorsqu’on  l’applique  â la  reli- 
gion. S'il  n’existait  dans  l'esprit  humain 
qu'un  ordre  de  faits,  ^ue  dss  faits  de  rai- 
son, toutes  les  croyances  générales  ne 
pourraient  être  considérées  que  comme 
de  grands  phénomènes  intellectuels,  qui 
seraient  seulement  la  manifestation  des 
l*is  et  des  tendansss  naturelles  de  l'in- 
telligence. Mais  si,  outre  lei  faits  de  rai- 
son , il  existe  un  autre  ordre  de  faits  qui 
n'ont  pss  été  originairement  le  produit 
de  l’activité  intellectuelle , et  que  pour 
cela  on  désigne  tous  le  nom  de  révéla- 
tion, les  croyances  générales,  qui  per- 
pétuent ces  faits  de  révélation , prennent 
dès  lors  de  toute  nécessité  le  caractère 
de  tradition.  Or,  comme  l'a  très  bien  re- 
marqué Schelling,  s en  général,  la  pre- 
gqièrf  origine  de  4 religion , ainsi  que 


de  toute  culture  intellectuelle,  ne  peut 
être  conçue  que  comme  dérivant  de  l’en- 
seignement d’êtres  supérieurs.  La  reli- 
gion , dès  le  premier  instant  de  son  exis- 
tence, était  donc  déjà  tradition.  » La 
tradition  est  dès  lors  dans  toute  la  durée 
de  l’humanité  le  moyen  conservateur  de 
la  révélation,  c’est-à-dire  de  tout  en- 
seignement indépendant , dans  son  ori- 
gine, des  pures  forces  delà  raison.  D'oh 
il  résulte  que,  l’idée  de  révélation  une 
fois  admise,  il  n’existe  pat  seulement 
dans  l’esprit  humain  une  raison  géné- 
rale , une  conscience  générale , il  existe 
en  outre  une  mémoiregénérale,  qui  sub- 
siste par  la  liaison  des  générations  suc- 
cessives, comme  la  mémoire  subsiste 
dans  l'individu  par  la  liaison  de  ses  sen- 
sations et  de  ses  idées,  et  les  traditions 
universelles  ne  sont  que  cette  mémoire 
immanente  de  l’humanité.  — Nous  n’a- 
vons pas  à traiter  ici,  pour  les  raisons 
indiquées  précédemment,  la  grande  ques- 
tion de  U révélation.  Nous  devons  faire 
remarquer  seulement,  pour  nous  ren- 
fermer dans  le  plan  de  cet  article , que 
le  christianisme  reposant  sur  l’idée  de 
révélation , le  catholicisme  est  rigoureu- 
sement conséquent,  en  présentant  la 
tradition  comme  la  voie  nécessaire  pour 
arriver  à la  vraie  foi.  Et,  comme  le  chris- 
tianisme renferme  deux  époques  princi- 
pales, celle  ds  la  révélation  primitive  et 
celle  de  la  révélation  évangélique,  qui 
en  a été  le  développement,  la  foi  catho- 
lique, pour  être  comprise  dans  son  en- 
semble, doit  être  considérée  dans  ces 
deux  étsts.  — S’il  y * eu  une  révéla- 
tion primitive,  promulguant  les  véri- 
tés néeesisirts  à l’homme,  et  si  la  tra- 
dition est  le  moyen  conservateur  de  U 
révélation , il  a dû  exister  un  catholicis- 
me primitif,  et  la  tradition  générale  a d& 
perpétuer  les  dogmes  révélés  originaire- 
ment. La  conformité  du  symbole  antique 
et  universel  avec  ce  qui  forme  la  base 
du  christianisme  pleinement  dévelop- 
pé s été  prouvée  historiquement,  d’a- 
près les  monuments  de  tous  les  peuples, 
par  une  masie  de  témoignages  dont  les 
ennemis  mêmes  du  christianisme  n’ont 
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pas  contesté  la  force.  Toutefois,  plusieurs 
causes  d'erreur  ont  concouru  et  peuvent 
concourir  encore  à obscurcir  aux  yeux 
d’un  certain  nombre  d'esprits  cette 
identité  radicale  des  traditions  religieu- 
ses de  l'humanité.  — La  science  a été 
emportée  simultanément  à cet  égard  par 
deux  mouvements  contraires.  Les  pre- 
miers savantschréticns  qui  aient  exploré 
les  doctrines  de  l'Orient,  considérant 
ces  doctrines  comme  une  dérivation  des 
traditions  conservatrices  de  la  révélation 
primitive,  ont  été  conduits,  soit  par  l'ad- 
miration qu’excitait  en  eux  l’apparition 
de  ce  nouveau  monde  intellectuel,  soit 
par  leur  zèle  même  pour  le  christianis- 
me, à mêler  à des  résultats  incontesta- 
bles, que  la  science  postérieure  a véri- 
fiés, des  assertions  d'un  autre  genre,  h 
exagérer  les  rapports  de  conformité  qu’ils 
découvraient  entre  ces  croyances  anti- 
ques et  les  dogmes  chrétiens.  Des  philo- 
sophes adversaires  du  christianisme  ont 
été  entraînés  dans  la  même  direction  par 
un  motif  contraire,  lis  désiraient  trouver 
dans  de  semblables  rapprochements  une 
preuve  que  le  christianisme  n’avait  été 
qu’un  rajeunissement  et  comme  une  vé- 
gétation nouvelle  de  la  philosophie  orien- 
tale. — D'un  autre  côté,  d’autres  adver- 
saires du  christianisme , qui  appartien- 
nent h une  époque  antérieure  aux  pro- 
grès qu’a  faits  dans  les  derniers  temps 
la  connaissance  positive  de  l’antiquité  , 
ont  soutenu  que  tout  ce  qu'on  disait  de 
ces  analogies  était  une  pure  chimère. 
Leur  but  était  de  présenter  le  christia- 
nisme comme  quelque  chose  d’isolé  de 
toutes  les  pensées  humaines,  de  faire, 
pour  ainsi  dire,  un  vide  immense  autour 
de  lui,  afin  qu’il  n’apparût  que  comme 
une  pensée  solitaire , qui  ne  se  liait  en 
rien  avec  tout  ce  qui  avait  constitué  la 
raison  humaine.  On  a vu  aussi  des  apo- 
logistes de  la  religion  abonder  en  ce 
sens , dans  le  but.de  distinguer  le  chris- 
tianisme, ou  la  religion  révélée,  de  ces 
doctrines,  qu'ils  considéraient  comme 
une  simple  production  de  la  raison 
abandonnée  à elle  - même.  — Mais  par 
le*  progrès  mêmes  de  la  science,  les 


exagérations  ont  disparu  graduelle- 
ment , et  les  points  réels  de  conformité 
sont  devenus  de  plus  en  plus  manifestes. 
Pour  s’en  former  une  idée  nette  , il  y a 
une  distinction  importante  à faire  entre 
lea  résultats  des  travaux  auxquels  se  li- 
vrent tant  de  savants.  Chacun  d'eux 
cherche  d’ordinaire,  comme  cela  est  na- 
turel, à saisir  les  croyances  des  peuples 
dans  leur  ensemble , k les  suivre  dans 
leurs  développements,  sous  cette  multi- 
tude de  mythes  et  de  symboles,  qui  sont 
comme  le  vêtement  mystérieux  de  1a 
science  antique.  De  U deux  parties  dans 
leurs  travaux  : l'une  comprend  des  hy- 
pothèses adoptées  par  chacun  d’eux,  pour 
expliquer  soit  les  divers  mythes,  soit  les 
altérations  diverses  qu’ont  subies  lesdoc- 
triues  fondamentales , en  se  combinant 
successivement  avec  d'autres  ordres  d’i- 
dées. Cette  partie  hypothétique,  ainsi 
que  les  dissensions  scientifiques  qu’elle 
présente,  porte  sur  les  nuanees,  les  for- 
mes locales  et  variables  que  les  dogmes 
communs  ont  reçues  chez  les  différents 
peuples,  ainsi  que  sur  la  nature  des  sys- 
tèmes philosophiques  qui  s’y  sont  joints , 
soit  pour  les  modifier,  soit  pour  les  ex- 
pliquer. L’aulrs  partie  se  compose  de 
résultats  positifs , auxquels  aboutissent 
plus  ou  moins  directement  les  recher- 
ches de  presque  tous  ceux  qui  s’occupent 
de  l’histoire  des  croyances  humaines, 
quels  que  soient  d’ailleurs  leurs  systè- 
mes particuliers.  Les  points  sur  lesquels 
tous  ces  travaux  se  rencontrent  et  s’ac- 
cordent sont  ce  qu’il  y a de  fondamental 
et  d’universel  dans  les  croyances  reli- 
gieuses des  peuples  anciens , ce  qui  for- 
me, à proprement  parler,  1a  tradition  du 
genre  humain.  — Lorsque  l’on  a prouvé 
que  les  traditions  générales  de  l’antiqui- 
té renfermaient  la  croyance  à Dieu,  à des 
êtres  intermédiaires  entre  Dieu  et  l’hom- 
me, h une  révélation  de  la  loi  divine,  h 
un  état  futur  de  bonheur,  de  purification 
et  de  châtiment , à uue  dégradation  ori- 
ginaire de  la  nature  humaine,  à la  grâce , 
â la  prière  et  au  sacrifice,  alors  le  christia- 
nisme, promulgué  par  l’Évangile , appa- 
raît comme  étroitement  lié  à U religion 
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primitive,  dont  il  est  le  développement,  promulguant  le*  point*  de  foi,neprocède 


Ici  ae  trouve  le  lien  logique  qui  unit  le 
christianisme  complet  au  christianisme 
primitif.  Cette  tradition  générale  ne 
renfermait-elle  pas  l'attente  d'un  moyen 
divin  de  aalut,  destiné  à relever  l'huma- 
nité déchue  originairement,  l'espérance 
d'un  libérateur,  qui  réunirait  Dieu  et 
l'homme?  Ce  sauveur,  que  le  monde  a 
cessé  d’attendre,  n'a-t-il  pas  dû  se  mani- 
fester? Quels  sont  les  signes  auxquels  il 
s’est  fait  reconnaître  comme  étant  celui 
qui  avait  été  promis?  Cette  question,  qui 
est  celle  de  la  révélation  chrétienne , 
échappe,  comme  la  question  de  la  révé- 
lation primitive,  au  plan  de  cet  article, 
ci  encore  nous  devons  seulement  faire 
remarquer  que,  la  révélation  chrétienne 
admise,  le  moyeu  de  discerner  d'une  ma- 
nière certaine  ce  que  le  Sauveurs  ensei- 
gné et  prescrit  est  la  tradition  générale 
de  la  société  chrétienne.  Pourquoi  ? pour 
la  même  raison  que  le  moyen  général  de 
de  discerner  les  enseignements  ds  la  ré- 
vélation primitive  est  la  tradition  du 
genre  humain  ; pourquoi  ? parce  qu’en 
dernière  analyse  le  moyen  de  discerner 
avec  certitude  la  vérité  est  la  foi  perma- 
nente et  commune.  A quoique  degré  des 
croyances  religieuses  que  l'on  essaie  de  se 
renfermer  dans  la  voie  d'individualis- 
me, en  repoussant  la  tradition,  on  brise 
la  loi  de  la  raison  même,  et  depuis  le 
dogme  de  l'existence  de  Dieu  jusqu'à 
la  dernière  vérité  du  symbole , le  catho- 
licisme se  présente  comme  reposant  sur 
une  grande  hase  d’autorité,  qui  est  au 
fond,  comme  noua  l'avons  vu,  la  base 
même  de  l'esprit  humain. — Dans  ee  plan 
logique  du  catholicisme,  la  tradition  de 
l'église  chrétienne  se  présente  sons  un 
tout  autre  aspect  que  celui  sous  lequel 
les  protestants  sont  accoutumés  à la  con- 
sidérer. La  tradition  est  l'écho  nécessaire 
de  la  parole  divine;  elle  est  le  son  de  cet- 
te parole  originaire  vibrant  perpétuelle- 
ment dans  l'espace  et  le  temps.  Les  dé- 
cisions de  l’église  ne  sont  que  la  notiSca- 
tionofficielle  de  la  tradition,  ta  réduction 
à une  forme  préciae,  comme  l'exprime  ai 
bien  le  mot  de  définition.  L'église,  en 


pas  par  voie  de  raisonnement,  comme  s’il 
s’agissait  pour  elle  de  créer  des  dogmes 
nouveaux  ; elle  procède  par  voie  de  té- 
moignage, elle  en  appelle  à la  tradition, 
elle  ta  constate,  parce  que  la  révélation  , 
n’étant  pas  le  produit  du  raisonnement  de 
l'homme,  se  transmet  par  voie  de  témoi- 
gnage, et  non  par  voie  de  raisonnement. 
— D’après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  peut 
concevoir  comment  s’unissent  et  s'enchaî- 
nent les  divers  parties  de  ce  qui  forme, 
suivant  le  catholicisme,  l'ordre  de  foi.  A 
cité  de  cet  ordre  se  développe  celui  de 
science  qui  a pour  but  de  joindre  à la 
certitude  de  la  foi  l'explication  , la  vue 
de  la  vérité  , ou  de  reproduire , sous  le 
mode  de  conception  , ce  qui  se  présente 
d'abord  à l'esprit  humain  sous  le  mode 
de  croyance. — De  la  distinction  de  la  foi 
et  de  la  science  dérive,  relativement  aux 
sentiments,  aux  affections  de  l'homme, 
l'ordre  de  charité  et  l’ordre  de  jouissan- 
ce. La  charité  unit  les  cœurs  entre  eux  et 
à Dieu,  comme  la  foi  unit  les  intelligen- 
ces. La  jouissance  a pour  but  la  satisfac- 
tion de  l'individualité  aimante,  comme 
la  science  a pour  but  la  satisfaction  de 
l’individualité  intelligente;  mais,  parce- 
la  même  que  la  jouissance  est  en  soi  di- 
rectement relative  à l’individualité  , et 
qu’elle  dépend  dès  lors  des  goûts  per- 
sonnels, elle  ne  saurait  tomber  sous  la 
notion  de  loi  religieuse;  seulement  la 
religion  contient  dans  la  loi  de  charité 
la  règle  de  la  jouissance , comme  elle 
contient  dans  la  foi  la  règle  de  la  scien- 
ce.— Enfin,  la  distinction  de  la  foi  et  de 
la  science  engendre,  par  rapport  à l’acti- 
vité extérieure  de  l'homme,  deux  ordres 
correspondants,  l’ordre  spirituel  et  l'or- 
dre temporel  : le  premier,  expression  de 
la  loi  divine,  règle  des  actions  humaines, 
repose  sur  l’obéissance;  le  second,  dé- 
pendant îles  opinions  et  des  conventions 
humaines,  est,  en  ce  sens,  l'expression  de 
la  liberté  : l’un  a pour  terme  le  juste  cl 
le  saint , l’autre  l'utile.  — En  résumé , 
foi,  eharité , ordre  spirituel  ou  d’obéia- 
sauoe;  science,  jouissance,  ordre  tempo- 
rel ou  de  liberté,  tels  sont  les  divers  éJé- 
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ments  que  la  doctrine  catholique  distin-  Dogmes.— Hérésies.  — Le*  troi*  der- 


gue  dans  l’humanité.  Les  premiers  ne 
sont  que  diverses  faces  d’un  élément 
unique,  l’élément  divin  et  immuable, 
dans  ses  rapports  avec  l’intelligence, 
l'amour,  les  actions;  les  seconds  ne  sont 
aussi  que  des  faces  diverses,  sous  ce  tri- 
ple rapport,  de  l'élément  humain  ou  in- 
dividuel, lequel,  variable  de  sa  nature, 
est  essentiellement  perfectible  parles  ef- 
forts de  l’homme, sous  la  seule  condition 
de  conserver  sans  altération  l’élément  di- 
vin, principe  d’unité.— On  dira,peut-ètre 
que  nous  présentons  comme  le  caractère 
propre  du  catholicisme  ce  qui  lui  est 
commun  avec  presque  toutes  les  doctri  • 
nés.  Sans  doute  les  mots,  les  idées  de  foi 
et  de  science , de  charité  et  de  jouissan- 
ce, d’obéissance  et  de  liberté,  se  retrou- 
vent dans  la  plupart  des  doctrines  reli- 
gieuses, parce  qu’elles  sont  l’éternel  ali- 
ment de  l’humanité,  mais  elles  ne  forment 
nn  ensemble  que  l’esprit  conçoive  que 
lorsque  l’on  part  de  la  base  catholique. 
On  ne  saurait  comprendre  la  distinction 
radicale  de  l’obéissance  et  de  la  liberté, 
de  la  charité  et  de  la  jouissance  ; on  ne 
saurait  surtout  en  concevoir  les  relations 
réciproques,  s’il  n’existait  pas  primitive- 
ment, par  rapport  à la  raison,  deux  or- 
dres fondamentaux  correspondants,  qui 
sont  la  racine  de  tous  les  autres.  Les  af- 
fections , ainsi  que  les  actions  extérieu- 
res del'homme,  suivent  les  conditions  de 
sa  raison  : ni  les  nnes  ni  les  autres  ne  sub- 
sisteraient sous  deux  modes,  l’uu  social, 
l’autre  individuel,  si  ces  deux  modesn’é- 
taient  pas  essentiels  è son  intelligence 
même.  Tout  sort  donc  originairement  de 
la  distinction  de  la  foi  et  de  la  science , 
et  cette  distinction , supposant  elle-mê- 
me que  la  science  est  le  développement 
d’un  ordre  antérieur  à elle,  qui  en  est  le 
support  et  la  règle,  implique  dès  lors  l’i- 
dée génératrice  du  catholicisme.— Nous 
devions  d’abord  exposer  cette  idée, 
avant  de  parcourir  les  diverses  parties 
du  catholicisme,  dont  la  notion  se  réflé- 
chit, dans  an  grand  nombre  d’esprits , 
Mus  des  traits  si  altérés,  et  parfois  si  bi- 
**«**•  Nous  allons  le  frire  maintenant. 
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niers  siècles  présentent  une  série  de  né- 
gations partielles  et  successives,  qui  com- 
prend toutes  les  hérésies  substituées  au 
symbole  catholique.  Mais  ces  négations 
partielles  sont  des  transformations  d’hé- 
résies primordiales,  qu’il  importe  d’a- 
bord de  caractériser.  — Si  haut  que  l'on 
remonte  dansl’histoire  de  la  philosophie, 
en  retrouve  l’esprit  humain  prodigieu- 
sement préoccupé  de  la  question  de  la 
création,  qui  renferme , dans  une  sorte 
d’état  d’enveloppement,  toutes  les  ques- 
tions philosophiques.  La  philosophie  an- 
tique, en  tant  qu'elle  se  sépara  plus  ou 
moins  des  croyances  traditionnelles,  flot- 
ta entre  deux  solutions  opposées.  Ces  so- 
lutions revêtirent  originairement  des  for- 
mes poétiques , soit  k raison  du  caractè- 
re primitif  de  i’esprit  humain , soit  pour 
être  mises,  k quelques  égards,  en  contact 
avec  l’intelligence  des  masses.  Mais  sous 
ces  formes  il  est  aisé  de  découvrir  un  tra- 
vail très  subtil  et  très  hardi  de  la  raison. 
Lésons,  partant  de  ce  principe, que  l'in- 
fini comprend  tout,  en  conclurent  que 
Dieu  est  le  seul  être  réel;  l’univers  tout 
entier  n’était  qu'un  vaste  système  d’ap- 
parence, un  rêve  éternel  de  Dieu,  et  les 
êtres  finis,  s’ils  avaient,  sous  un  certain 
rapport,  quelque  réalité,  n’étaient  que 
de  simples  modifications  de  l'être  infini. 
Les  autres,  ne  pouvant  concevoir, [d’une 
part,  que  le  fini  résidât  en  Dieu  et  d’au- 
tre part  que  Dieu  eût  pu  le  produire  s’il 
ne  l’eût  contenu  antérieurement,  admi- 
rent en  conséquence  que  tout  ce  qui  est 
variable, local,  contingent,  divisible,  fi- 
ni en  un  mot,  a hors  de  Dieu  un  princi- 
pe éternel  comme  lui,  qu’ils  désignèrent 
sous  le  vague  nom  de  matière. — Ces  deux 
conceptions  opposées  se  combinèrent  en 
outre  avec  la  question  de  l’origine  du 
mal.  C’était  toujours  une  face  de  la  ques- 
tion de  l’origine  du  fini,  considéré  , non 
plus  simplement  comme  une  pure  priva- 
tion d’être,  nuis  particulièrement  com- 
me le  principe  de  ce  qu’on  désigne  sous 
le  nom  d’infirmités  ou  de  souffrance», 
d’erreurs  et  de  crimes.  Des  dualiste»,  en 
plaçant  Jaaçmççe  damai  ém  un  priw&> 
ùV.  v «??•«  -* T!î  .r  J’ifiiM  ai'u, 
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pe  éternellement  séparé  de  Dieo,  pré* 
tendaient  sauver  sous  ce  rapport  la  no- 
tion de  la  puissance,  de  l'intelligence  et 
de  la  bonté  divine,  qui  leur  paraissaient 
altérées  par  le  panthéisme.  Ils  détrui- 
saient l’unité  de  la  substance  primitive 
pour  maintenir  pure  de  toute  altération 
les  propriétés  fondamentales  qui  la  ca- 
ractérisent. Les  panthéistes,  de  leur  cô* 
té,  pour  maintenir  l'unité  de  celte  sub- 
stance, sacrifiaient  à certains  égards  ces 
propriétés, en  se  représentant  les  infirmi- 
tés, les  erreurs  et  les  crimes  des  créatures 
comme  des  phénomènes  qui  se  dérou- 
laient dans  le  sein  de  Dieu  même.  — On 
peut  juger  par-là  que  ces  deui  systèmes, 
originairement  du  moins,  n’eurent  point 
directement  pour  but  d’attaquer  ou  de 
pervertir  la  croyance  en  Dieu.  Us  dé- 
truisaient en  effet  par  leurs  conséquences 
nécessaires  la  pure  notion  de  la  Divinité, 
mais  leurs  partisans  niaient  ces  consé- 
quences , et  n’admettaient  le  principe 
d'où  elles  sortaient  que  pour  échapper  à 
d’autres  conséquences  non  moins  des- 
tructives de  la  foi  eu  Dieu.  Leur  esprit , 
fléchissant  sous  le  poids  de  l’infini , sem- 
blait impuissant  à soutenir  , pour  ainsi 
parler,  une  moitié  de  cette  grande  idée 
sans  laisser  succomber  l’autre  moitié  ; et 
c’est  là  le  sens  profond  de  ce  mot  d’un 
ancien  philosophe  chrétien  : Les  uns  et 
les  autres  eurent  une  certaine  crainte  de 
Dieu,  mais  cette  crainte  n’était  pas  selon 
la  science  de  la  vérité.  De  là  sort  comme 
une  voit  pleine  d'avertissements  pour 
ceux  qui  se  jettent  si  hardiment  dans  la 
destruction  des  croyances  catholiques, 
parce  que  cette  destruction  leur  semble 
conduire  à des  dogmes  plus  purs.  Les 
.panthéistes  et  les  dualistes  se  tranquil- 
lisaient aussi  sur  ce  fondement,  alors 
qu’après  avoir  porté  jusque  dans  le  sein 
de  Dieu  la  hache  de  la  pensée,  ils  of- 
fraient au  genre  humain  le  cadavre  du 
dogme  suprême. — Lors  de  la  promulga- 
tion de  l’Évangile , ces  deux  systèmes, 
qui  se  partageaient  l’empire  de  la  philo- 
sophie, constituèrent  fondamentalement 
la  lutte  intellectuelle  que  le  catholicisme 
ut  he  soutenir.  Le  dogme  catholique  de  la 


création  maintient  que  tous  les  êtres  ont 
leur  racine  en  Dieu,  sans  être  des  modi- 
fications de  Dieu.  Ce  dogme  n’est  ni  l’ab- 
sorption panthéiste  de  l'univers  dans  la 
substance  infinie , ni  ce  déchirement  de 
l’univers  par  lequel  le  dualisme  arrache 
à la  puissance  créatrice  une  moitié  de  son 
œuvre.  Tandis  que  la  philosophie  in- 
croyante se  retranchait  dans  l’un  ou  l’au- 
tre de  ces  systèmes,  ils  furent  introduits 
dans  le  sein  de  la  religion  chrétienne, 
par  le  gnosticisme,  cet  énorme  polype 
des  hérésies  primitives.  Les  hérésiesan- 
ti-trinitaires  d’Arius,  de  Macédonius  et 
d'une  foule  d’autres  sectaires , lesquelles 
tendaient  généralement  à substituer  à la 
notion  de  la  trinitéchrélienne  le  système 
d'émaDation, étaient  d’origine  panthéiste. 
Telle  fut  aussi  l'origine  des  doctrines  des 
docètes,  qui  n’altribuaieut  à l’humanité 
dans  le  Christ  qu’une  existence  phéno- 
ménale ; de  la  doctrine  d'Eutycliès  , qui 
absorbait  la  nature  humaine  du  Christ 
dans  sa  nature  divine , et  delà  doctrine 
monothélile,  qui,  par  la  confusion  des 
deux  volontés,  conduisait  à la  confusion 
des  natures.  La  question  de  l’origine  du 
mal  donna  naissance  à la  seconde  branche 
principale  des  hérésies.Les  idées  dualis- 
tes, sous  des  formes  plus  ou  moins  déve- 
loppées, réagirent  contre  les  divers  arti- 
cles du  symbole  de  l’orthodoxie  chrétien- 
ne. Le  manichéisme  établit  le  dualisme 
dans  la  création.  Le  nestorianisme  appli- 
qua à l’incarnation  les  procédés  de  l’ar- 
gumentation dualiste,  comme  Eutychès 
appliqua  au  même  dogme  la  logique  du 
panthéisme.  Mais,  à mesure  que  les  deux 
grands  systèmes  d’erreurs  reculaient  de- 
vant la  foi  chrétienne , les  hérésies  se 
renfermèrent  dans  un  cercle  graduelle- 
ment plus  étroit,  et  finirent  par  se  con- 
centrer dans  des  questions  partielles , 
qu'elles  traitaient  sans  profondeur  et  sans 
étendue.  Dans  la  période  moderne , on 
retrouve  la  même  série  de  négations , 
mais  elles  ont  suivi  une  marche  inverse. 
Des  hauteursdu  panthéisme  , les  hérésies 
anciennes  étaient  à la  fin  tombées  dans 
de  mesquines  disputes  sur  les  images.  Les 
hérésies  modernes  ont  débuté  par  desat- 
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Uqoei  contre  les  indulgences , et  finis- 
sentpar  des  attaques  contre  la  création. 
L’ancienne  hétérodoxie  peut  être  com- 
parée & un  immense  lac,  dont  les  eaux, 
devenues  d'abord  desfleuves,  puis  divi- 
sées en  faibles  ruisseaux , vont  se  perdre 
dans  un  sable  aride.  L'hétérodoxie  des 
trois  derniers  siècles  se  renferma,  à sa 
source,  dans  un  lit  étroit  : le  rationalis- 
me en  fit  un  fleuve  impétueux  et  large  , 
et  ce  fleuve  se  jette  dans  la  mer  du  pan- 
théisme , où  scs  rives  disparaissent.  — 
Nous  suivrons  dans  l’exposition  des  dog- 
mes catholiques  un  ordre  qui  correspond 
à la  filiation  des  hérésies  modernes. 
— On  apprécie  aujourd’hui  beaucoup 
mieux  qu’on  ne  pouvait  le  faire  à l’ori- 
gine du  protestantisme  la  tendance  com- 
mune des  négations  qu’il  opposait  à la 
foi  de  l’église.  Les  idées  de  plusieurs  des 
premiers  réformateurs  sur  le  mal , le  li- 
bre arbitre,  la  concupiscence,  idées  dont 
le  janséuisme  présenta  la  formule , con- 
tenaient un  élémentdu  dualisme.  L’hom- 
me , soumis  h deux  forces  opposées,  aux 
impulsions  spirituelles  et  célestes , etaux 
impulsions  terrestreset  matérielles,  tou- 
tes deux  nécessitantes  , est  en  petit  ce 
que  l’univers  est  en  grand  dans  les  con- 
ceptions manichéennes  , et  cette  notion 
de  l'homme,  approfondie  comme  elle  l’a 
été  plus  tard,  conduit  à attribuer  à deux 
principes  différents  l’origine  de  l'esprit 
et  de  la  matière.  — Mais,  d'un  autre  cô- 
té, les  premiers  articles  du  symbole  né- 
gatif de  la  réforme  se  résolvaient , quoi- 
que d'une  manière  alors  inaperçue,  dans 
un  ordre  d’idées  différent.  La  discussion 
s’établit  d’abord  sur  l’efficacité  de  la 
prière  pour  les  morts  , et  ie  protestantis- 
me présentait  cette  croyance  comme  in- 
jurieuse à la  médiation  du  Sauveur,  mé- 
diation toute  puissante  et  infinie  , qui 
n'avait  pas  besoin  de  trouver  eu  quelque 
sorte  un  supplément  dans  les  prières  des 
hommes.  Ce  principe,  une  fois  posé,  de- 
vait oonduire  nécessairement  h repous- 
ser aussi  l’invocation  des  saints  ; le  pro- 
testantisme arriva  promptement  h celte 
conséquence.  On  devait  en  conclure 
aussi  l’inutilité  du  sacrifice  de  U messe, 


qui  est , suivant  ia  doctrine  catholique, 
la  reproduction  perpétuellement  efficace 
du  grand  sacrifice  accompli  par  le  Ré- 
dempteur. Comme  cette  reproduction 
s'opère  extérieurement  par  le  ministère 
d’un  homme , elle  fut  constdérée  par  les 
protestants  comme  impliquant  trop  peu 
de  foi  à l'immense  vertu  de  l’immolation 
consommée  une  fois  sur  le  Golgotha.  La 
même  raison  fut  appliquée  au  sacrement 
de  pénitence,  dans  lequel  le  prêtre  pro- 
nonce l’absolution.  Mais  dès  qu’on  était 
entré  dans  celle  voie , il  fallait  aller  en- 
core plus  loin  , il  {allait  proclamer  enfin 
que  toute  utilité  attribuée  aux  actes  de 
l’homme  dans  l’ceuvre  du  salut  renferme 
la  sacrilège  supposition  de  l’insuffisance 
de  l'action  divine.  C'est  ainsi  que  le  pro- 
testantisme naissant  arriva  à soutenir  l’i- 
nutilité des  œuvres,  et  à placer  dans  la 
foi  seule , considérée  comme  un  pur  don 
de  Dieu,  l'uoiquecondition  de  la  justifi- 
cation de  l’homme.  Ces  négations  diver- 
ses du  symbole  catholique  se  résumaient 
fondamentalement  dans  une  seule  néga- 
tion , dans  une  espèce  de  panthéisme 
chrétien,  qui  tendait  à exclure  l’inler- 
vention  de  l’homme,  pour  maintenir  l’ef- 
ficacité infinie  de  la  grâce  ou  de  la  vo- 
lonté divine , de  même  que  les  panthéis- 
tes nient  les  existences  finies,  pour 
maintenir  la  notion  de  l'infini, qui  com- 
prend tout.  Nous  ne  résumerons  pas  ici 
les  travaux  des  écrivains  catholiques  qui 
ont  eu  pour  but  spécial  d'établir  que  les 
dogmes  contestés  par  les  protestants  re- 
moulent traditionnellement  jusqu’au 
berceau  du  christianisme.  La  science 
historique  a fait  faire  à ces  discussions 
de  bien  autres  progrès.  Elle  a prouvé  que, 
si  l’on  excepte  les  mystères  qui  sont  com- 
me ie  prolongement  direct  de  l'incarna- 
tion du  Verbe , ces  dogmes  remontent 
au  berceaudumonde.  On  sait  aujourd’hui 
que  1a  croyance  à un  état  passager  d'ex- 
piation , désigné  dans  le  langage  catholi- 
que sous  le  nom  de  purgatoire , a élé  la 
foi  du  genre  humain.  C'est  là  un  des  ré- 
sultats lés  plus  incontestables  de  l'étude 
comparée  des  annales  religieuses  de  tous 
les  peuples.  Cela  ne  nous*  pas  privés  du 
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plaisir  d’entendre, il  n’y  a pas  long-temps, 
un  député  philosophe  révélant , du  haut 
de  la  tribune,  à ses  savants  collègues, que 
ce  dogme  est  une  invention  du  dixième 
siècle.  Les  anciens  docteurs  protestants, 
qui  soutenaient  que  du  moins  il  avait  été 
étranger  à la  foi  chrétienne  dans  les  pre- 
miers siècles , auraient  pu  être  désabu- 
sés par  une  simple  observât  ion.  Si  lechris- 
tianisme  se  fût  séparé , en  ce  point , des 
croyances  que  le  paganisme  gréco-ro- 
main avait  conservées,  les  anciens  Pères 
de  l’église  eussent  attaqué  cette  croyan- 
ce, ainsi  que  les  pratiques  religieuses 
qui  en  étaient  l'expression  , comme  ils  se 
sont  élévés  contre  tout  ce  qui  consti- 
tuait , à proprement  parler  , le  paganis- 
me. Il  en  est  de  même  des  autres  dogmes 
niés  parles  protestants.  Y a-t-il  aujourd’hui 
un  seul  homme,  quelle  que  soit  sa  croyan- 
ce en  fait  de  religion  , qui  ait  étudié  les 
monuments  de  la  tradition  chrétienne 
avec  cette  impartialité  que  procure  du 
moins  l'indifférence  dogmatique,  et  qui 
soit  persuadé  que  ce  qu’il  y a de  fonda- 
mental dans  le  sacrement  catholique  de 
la  pénitence  ne  doit  pas  être  reporté  his- 
toriquement jusqu’au  premier  âge  du 
christianisme  ? Lorsque  , de  l'usage  de  la 
confession  en  grand , de  la  confession 
publique,  établi  dans  les  premiers  siè- 
cles , on  a voulu  conclure  que  la  confes- 
sion secrète,  la  confession  en  petit,  ne  se 
rattache  pas  radicalement  à la  foi  primi- 
tive de  l’église  chrétienne , on  a fait  un 
raisonnement  bizarre.  Autant  vaudrait 
soutenir  que  la  conversation  ne  saurait 
exister  chez  un  peuple  où  il  y a une  tri- 
bune aux  harangues.  L’utilité  morale  de 
la  confession  a été  du  reste  consacrée 
par  la  liturgie  de  tous  les  peuples.  Le 
culte  des  anges  et  des  saints  a été  égale- 
ment la  purification  d’une  croyance  uni- 
verselle , qui  avait  été  presque  partout 
souillée,  dans  le  monde  ancien,  par  des 
superstitions  oublieuses  de  Dieu , et  par 
d'immorales  pratiques.  — Sous  le  point 
de  vue  philosophique  , la  prière  pour  les 
morts,  l’invocation  des  saints,  sont  une 
dépendance  d’un  dogme  sublime,  l’union 
des  volontés  finies , s’entr’aidant , par 


l’efficacité  de  la  volonté  infinie , pour 
concourir  au  but  final  de  la  création.Ces 
croyances  sont  l’expression  humaine  de 
la  société  universelle  des  intelligen- 
ces : elles  transportent  dans  le  plan  gé- 
néral du  Créateur  cette  loi  d’association 
par  laquelle  tout  bien , tout  progrès  s’o- 
père dans  les  limites  de  notre  carrière 
terrestre.  Les  flots  du  temps , les  abimes 
de  l’espace,  la  pierre  du  sépulcre,  les 
portes  de  l’empyrée , rien  ne  peut  rom- 
pre les  liens  de  cette  sympathie  com- 
mune, qui  unit  les  âmes  aux  âmes,  les 
mondes  aux  mondes.  L’univers  nesubsis- 
te  que  parla  communication , le  don  que 
chaque  être  fait  aux  autres  êtres  de  ce 
qu’il  possède  et  de  ce  qu’il  est.  Telle  est 
la  loi,  même  physique,  de  la  création. 
Dès  que  les  bases  chrétiennes  sont  sup- 
posées , dès  que  la  prière , les  mérites , 
le  sacrifice  , sont  admis , cette  loi  se  re- 
produit nécessairement , dans  le  cercle 
des  idées  religieuses,  sous  la  forme  que  le 
symbole  catholique  a consacrée.  Elle  se 
lie  d’ailleurs  aux  instincts  spirituels  de 
l'homme.  Lord  Byron  disait  sur  son  lit 
de  mort  que  la  foi  au  purgatoire  a une 
force  consolatrice.  Les  vœux  adressés  aux 
intelligences  intermédiaires  entre  Dieu 
et  l’homme  sont  l’élan  naturel  de  tout 
cœur  qui  croit  à la  prière.  Nous  sommes 
portés  à nous  recommander  ici-bas  aux 
prières  de  ceux  qui  nous  paraissent  être 
justes  et  saints , nous  invoquons  leur  as- 
sistance, bien  qu’ils  soient  encore,  com- 
me nous , sur  la  terre  de  l’épreuve  , où 
nulle  vertu  n’est  pure,  et  n’est  h l’abri 
des  chutes.  Pourquoi  ne  ferions- nous  pas 
monter  cette  invocation  plus  haut , vers 
ces  natures  meilleures  , plus  voisines  de 
Dieu?  pourquoi  n’implorerions-nous  pas 
le  secours  de  nos  frères  affranchis  et 
transfigurés? — Nous  regrettons  que  les 
limites  nécessaires  de  notre  travail  ne 
nous  permettent  pas  d’entrer  ici  dans 
quelques  détails  sur  ce  qui  appartient  es- 
sentiellement è la  doctrine  catholique  , 
soit  relativement  au  précepte  de  recevoir 
le  baptême  et  au  sort  des  enfants  qui  en 
sont  privés,  soit  relativement  aux  peines 
du  péché  dans  le  monde  iutur  : doctrine 
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bien  différentede  l’idée  que  «'en  forment 
ceux  qui  ne  la  connaissent  que  par  les 
objections  de  quelques  incrédules,  ou 
par  les  opinions  particulières  deplusieurs 
théologiens , enclins  à outrer  toutes  cho- 
ses. Sur  le  premier  point , nous  renver- 
rons nos  lecteurs  h saint  Thomas,  Ger- 
son  et  Liguorio,  et,  sur  le  second  , h une 
dissertation  publié  par  M.  Emery,  supé- 
rieur-général deSt-Sulpice.  Cet  homme 
respectable,  dont  nul  catholique  n’a  sus- 
pecté l’orthodoxie , a pris  soin  d’écarter 
des  opinions  qui  ne  font  point  partie  du 
dogme;  et  les  principes  qu’il  pose,  les 
points  de  vue  qu’il  ouvre , conduisent  à 
concevoir  ce  qu’il  y a de  plus  terrible  et 
de  plus  mystérieux  dans  la  justice  divi- 
ne sous  un  aspect  que  le  faible  regard 
de  notre  intelligence  supporte  avec  moins 
d’effort.  Cette  face  de  la  vérité,  ainsi  qu’il 
le  remarque  avec  regret,  est  trop  souvent 
voilée  par  les  amplifications  de  certains 
prédicateurs  , dont  il  blâme  avec  beau- 
coup de  raison  les  exagérations  rigoris- 
tes , ainsi  qne  leur  manie  de  vouloir  épui- 
ser tous  les  secrets  de  Dieu,  qui  ne 
nous  a dit  que  ce  qu’il  était  utile  que 
nous  sussions  ici-bas.  Dans  l’économie  de 
la  révélation , Dieu  a mis  en  quelque 
sorte  en  pratique  le  mot  d«  saint  Paul , 
sapere  ad  sobrielalrm.il  a été  sobre  dans 
la  dispensation  de  ses  lumières,  parce 
que  l’humanité  ne  pourrait  pas  encore 
supporter  , dans  l’enveloppe  de  la  vie 
présente,  tontes  celles  qui  lui  seront  com- 
muniquées lorsqu'elle  en  sera  dégagée. 
Certaines  vérités , clairement  manifes- 
tées h l’homme  charnel , tueraient  peut- 
élresa  vertu,  comme  les  jouissances  du 
c*d , si  tout  h coup  elles  faisaient  explo- 
sion  dans  son  coeur,  briseraient  son  frêle 
organisme.  — L’homme  terrestre,  com- 
®e  tout  être  qui  est  encore  dans  l’état 
d’éducation , a plus  besoin  de  la  sancti- 
fication de  la  volonté  que  de  l’illumina- 
t>on  de  l’intelligence.  La  vraie  religion 
* pour  objet  direct  sur  1a  terre  de  puri- 
fier le  cœur  de  l’homme,  et  de  le  prépa" 
r*r  ainsi  aux  lumières  supérieures  qu’i1 
recevra  dans  la  vie  future.  Les  moyen 
Purificateurs  qu’emploie  le  catholicisme 


ont  leur  racine  commune  ou  leur  complé- 
ment dans  le  sacrement  de  pénitence , 
étroitement  lié  lui-même  au  dogme  fon- 
damental du  christianisme,  la  corrup- 
tion de  la  nature  humaine.  C’est  dans  ce 
dogme  que  se  trouve  le  point  radical  de 
la  séparation  du  christianisme  et  du  ra- 
tionalisme, relativement  à la  manière  de 
concevoir  le  régime  moral  de  l’humanité. 
Aux  yeux  du  christianisme , elle  est  dans 
un  état  de  maladie  ; le  rationalisme  la 
considère  comme  étant  dans  l’état  de 
santé.  Sans  approfondir  ici  ce  sujet,  on 
peut  affirmer  que  le  mot  de  maladie  for- 
mule bien  plus  exactement  que  l’expres- 
sion opposée  la  désharmonie  qui  existe 
entre  les  tendances  intimes  de  l’huma- 
nité. Dans  l’être  vivant  , pris  générale- 
ment, l’état  de  pleine  santé  suppose  que 
les  fonctions  organiques  s’accomplissent 
avec  une  facilité  proportionnée  h leur 
importance  respective.  Les  fonctions  de 
l’être  intelligent  et  libre  sont  les  actes, 
produit  de  son  intelligence  et  de  sa  li- 
berté. Mais,  comme  il  existe  deux  élé- 
ments dans  notre  nature,  l'un  commun, 
l’autre  individuel,  il  existe  aussi , comme 
nous  avons  vu, deux  ordres  d'actions,  dont 
l'un  a pour  but  la  satisfaction  de  l’indi- 
vidualité , et  dont  l’autre  ordonne  l’in- 
dividu par  rapport  au  tout.  Si  l'homme 
jouissait  réellement  de  la  santé,  les  lois 
de  la  vie  individuelle  ne  tendraient  pas 
à prévaloir  en  lui  sur  les  lois  intellec- 
tuelles et  morales  qui  l’unissent  aux  au- 
tres êtres  intelligents  et  h Dieu.  II  ac- 
complirait les  actes  qui  ont  le  bien  uni- 
versel ou  le  juste  pour  terme  , avec  au- 
tant de  facilité  que  ceux  qu’il  produit 
sous  la  seule  influence  de  l’amour  in- 
dividuel ; et  comme  les  premiers  sont 
en  eux-mêmes  plus  importants,  il  les 
accomplirait  avec  une  facilité , une  in- 
clination plus  grande.  Dès  que  l’on  ap- 
plique h l’homme,  en  tantqu’être  moral, 
les  notions  que  le  mot  de  santé  repré- 
sente toutes  les  fois  qu’on  en  fait  l’appli- 
cation h un  être  vivant  quelconque,  on 
est  nécessairement  conduit  à concevoir 
de  cette  manière  l’état  de  l’humanité.Or, 
11  «s  trouve  que  l'observation  la  plus  con- 
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stante  de  la  nature  humaine  conduit  à 
une  formule  absolument  inverso.  Le  pen- 
chant instinctif  qui  incline  l’homme  à se 
conformer  aux  lois  d’où  dépend  l'ordre 
universel  est  beaucoup  plus  faible  que 
l'entraîner:  eut  qui  le  pousse  à sa  satisfac- 
tion propre  , d’où  résulte  la  nécessité 
d'une  lutte,  souvent  douloureuse,  pour 
faire  prédominer  en  lui  le  juste  et  le  saint. 
Ce  déchirement  intérieur , qui  va  quel- 
quefois jusqu’à  ensanglanter  le  fond 
même  de  notre  nature  , est  attesté  ,dans 
tous  les  siècles,  par  le  cri  universel  de 
la  race  humaine.  Il  y a , en  un  mot , dans 
la  constitution  de  l'homme,  prépondé- 
rance instinctive  des  penchants  égoïstes, 
et  cette  prépondérance  vicieuse  est  con- 
sidérée par  la  philosophie  chrétienne 
comme  la  suite  et  la  manifestation  per- 
manente de  cette  perturbation  primitive 
qui  a reçu  dans  la  langue  catholique  le 
nom  de  péché  originel , et  dont  le  sou- 
venir se  retrouve  dans  les  traditions  de 
tous  les  peuples.— Cet  état  de  maladie 
supposé , il  est  clair  que  le  traitement 
moral  de  l'humanité  doitetre,  à plusieurs 
égards , fort  différent  de  celui  que  l'on 
imaginerait  pour  des  êtres  jouissant  de 
l'intégrité  de  leur  nature.  Mous  trouvons, 
dans  l’ordre  physique,  une  image  de  cette 
loi,  ou  plutôt  une  loi  qui  lui  correspond, 
et  qui  est  au  fond  la  même.  Mon  seule- 
ment l'homme  malade  s’abstient  des  ali- 
ments destinés  dans  l’état  de  santé  à 
l’entretien  delà  vie  , mais  encore  on  fait 
entrer  dans  les  remèdes  qu’on  lui  admi- 
nistre des  substances  délétères , des 
poisons.  Le  traitement  moral  de  l'huma- 
nité malade  doit  donc  comprendre  à la 
fois,  et  un  régime  d'abstinence,  et  des 
pratiques  douloureuses  et  pénitentiaires: 
la  mortification  , pour  parler  le  langage 
chrétien,  est  le  poison  qui  devient  re- 
mède.— Toutes  les  pratiques  de  morti- 
fication que  le  catholicisme  déduit  du 
dogme  fondamental  du  christianisme 
sont  renfermées  en  germe  dans  le  sacre- 
ment de  pénitence.  Si  l’on  veut  se  for- 
mer une  idée  exacte  de  cette  institution, 
on  doit  observer  d’abord  que  tout  péché, 
c’ftt-à-dJxq  tout  «etc  d'égojuaue,  Kjllcr- 


îne  une  double  tendance  désordonnée, 
l’orgueil  et  la  volupté.  L’homme  tout 
à la  fois  veut  s'élever  au-dessus  deeequ’il 
est,  et  tombe  au-dessous,  sous  le  joug 
des  lois  de  l’animal.  Les  désordres  des 
sens  impliquent  un  orgueil  qui  cher- 
che dans  l'orgaujsme  le  bien  infini  ; et 
l’orgueil  en  apparence  le  plus  spiritua- 
lisé , n’étant  que  la  plus  grande  exaltation 
de  l’individualité,  succombe  par-là  mê- 
me aux  penchants  de  l’organisme  et  de  la 
chair  , qui  est  la  forme  propre  de  la  vie 
individuelle.  Ainsi , non  seulement  ces 
tendances  désordonnées  sont  les  deux 
branches  de  la  corruption  humaine , mais 
encore  elles  existent  simultanément  au 
fond  de  tout  crime,  bien  que  l'une  s’y 
présente  avec  des  caractères  plus  sail- 
lants que  l’autre,  selon  l'objet  direct  de 
chaque  désordre  particulier. — Le  sacre- 
îuentdepénilencca  lui-même  deux  bran- 
ches correspondantes  à ces  deux  désor- 
dres radicaux.  La  confession  attaque  l’é- 
goïsme sous  la  forme  de  l’orgueil,  les 
oeuvres  satisfactoires  l’attaquent  sous  la 
forme  de  la  volupté.  Une  philosophie  su- 
perficielle avudanslcsabstincnccs  pres- 
crites par  le  catholicisme  un  reste  de 
l’esprit  judaïque,  comme  si  ces  absti- 
nences reposaient  sur  la  distinction  de 
mets  purs  et  impurs.  C’est  cette  philoso- 
phie elle-même  qui  est  judaïque , parce 
qu’elle  s’arrèleà  l’écorce  des  choses. Rien 
de  ce  qui  entre  dans  la  bouche  ne  souille 
le  coeur,  rien  n’est  pur  que  ce  qui  puri- 
fie, mais  la  modération  des  sens  est  l'af- 
franchissement de  l’ame.  L'homme  est  un 
ange  blessé  par  l’intempérance  des  con- 
voitises charnelles  ; l’abstinence  est  le 
vulnéraire  moral  que  la  céleste  main  de 
la  foi  applique  sur  sa  blessure.  11  en  est 
de  même  de  la  confession.  Séparée  du 
repentir  , elle  ne  serait  qu’une  formalite 
vaine  et  trompeuse,  une  sacrilège  paro- 
die de  la  purification  du  cœur.  Mais  unie 
à lui , elle  est  le  remède  le  plus  puis- 
sant contre  cet  orgueil  vivace,  tortueux, 
insaisissable , qui  se  cache  au  fond  des 
ténèbres  de  l’amo  et  au-delà. — L’institu- 
tion catholique  a son  type  parfait  dansle 
Christ  accomplissant  sur  la  «où  la  sa- 
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tisfaclion  tiniverselle , après  avoir  fait  k 
son  père  la  confession  universelle  sur  la 
montagne  des  Oliviers.  Mais  , dès  l'ori- 
gine du  genre  humain  , le  type  primitif 
apparaît.  La  Genèse  nous  représente  le 
Seigneur  exigeant  d’Adam  et  d’Evel’aveu 
de  leur  faute,  et  leur  imposant  la  longue 
pénitence  de  l'humanité  , le  travail , la 
douleur,  et  au  bout  de  cela  la  poussière 
delà  mort  ; puis, étendant  sur  eux  sa  main 
paternelle,  et  leur  montrant,  dans  un 
avenir  déjà  présent,  la  victime  étemelle, 
il  prononce  sur  eux  et  sur  leur  race  la 
suprême  absolution— L’univers,  où  tout 
ce  qui  est  divin  est  enveloppé  de  sym- 
boles matériels,  est  une  grande  et  im- 
mense eucharistie.  Placez  au  sein  de  l’u- 
nivers ainsi  conçu  le  mystère  du  Verbe 
fait  chair  pour  se  communiquer  à l'hom- 
me , le  dogme  de  l’eucharistie  se  présen- 
te dès  lors  comme  le  complément  perma- 
nent de  l'incarnation.  Les  objections  que 
les  argumentateurs  protestants  oppo- 
saient à cette  croyance  tenaient  à des 
systèmes  métaphysiques  sur  l’essence  de 
la  matière  , dont  aucun  n’est  resté  de- 
bout. Nulle  difficulté  prise  dans  un  or- 
dre d idées  où  l’on  cherche  k se  former 
des  notions  positives  de  cette  essence 
n est  aujourd'hui  philosophique,  parce 
que  la  tendance  générale  de  la  philoso- 
phie conduit  à admettre  que  la  matière 
ne  peut  être  conçue  que  comme  princi- 
pe privatif , qu’elle  n’est  compréhensi- 
ble que  comme  ténébreuse  pour  la  pen- 
sée. Il  n’est  pas  une  seule  de  ces  objec-' 
lions  que  l’on  ne  puisse  tourner  avec 
une  égale  force  contre  l’incarnation  , 
contre  l’union  du  corps  et  de  l’ame  , con- 
tre la  co-existence  du  fini  et  de  l’in6ni. 

Les  bases  chrétiennes  supposées  , l’eu- 
charistie doit  être  considérée  dans  ses 
analogies  intimes,  dans  sa  liaison  néces- 
saire avec  le  plan  général  du  christia- 
nisme. La  présence  perpétuelle  de  Dieu 
à l’homme  parle  moyen  de  la  grâce, 
voilk  le  fonds  du  christianisme  ou  de  la 
religion  révélée  dans  tous  1rs  temps. 
Avant  l’incarnation,  Dieu  n’était  pré- 
sent que  par  sa  grâce,  et  le  moyen  par 
lequel  l’homme  correspondait  à cette 


présence  était  la  prière  , que  l’offrande 
réalisait  extérieurement,  et  l’expiation, 
qui  avait  son  symbole  dans  les  sacrifices 
sanglants  , figure  du  sacrifice  rédemp- 
teur. Le  Christ,  Dieu-homme,  s’étant 
constitué  l’intercesseur  et  le  purificateur 
suprême , Dieu  n’est  plus  seulement  pré- 
sent à l’homme  par  la  grâce , il  est  per- 
sonnellement uni  à l’humanité  , et  les 
ritseucliaristiquessont  la  forme  extérieu- 
re de  la  présence  permanente  du  Verbe 
fait  chair.  L’eucharistie  est  à l’incarna- 
tion ce  que  la  présence  de  Dieu  par  la 
grâce  était  k la  simple  volonté  divine  de 
relever  l’homme  tombé.  Elle  est  la  pro- 
longation , la  réalisation  perpétuelle  de 
cette  présence  plus  intime,  s’individua- 
lisant par  la  communion  dans  chaque 
chrétien , comme  la  volonté  de  sauver 
les  hommes  s'individualisait  dans  cha- 
que homme  par  la  grâce,  qui  n’était 
que  la  présence  efficace  de  cette  volon- 
té. Otez  la  grâce , vous  ne  concevez  plus 
la  religion  primitive  ; ôtez  l'eucharistie, 
vous  ne  concevez  plus  le  christianismft 
qui  l’a  développée.  Son  mystère  fonda- 
mental est  l’union  la  plus  haute  de  la  na- 
ture divine  et  de  la  nature  humaine,  et 
toutes  les  analogies  chrétiennes  seraient 
brisées  si  la  présence  personnelle  de 
la  Divinité  au  milieu  des  hommes  n’é^ 
tait  pas  devenue  le  fondement  d’un 
ordre  de  communications  plus  parfai- 
tes de  l’homme  avec  Dieu. Partie 

intégrante  de  la  religion  chrétienne, 
sous  le  point  de  vue  dogmatique,  la  foi 
eucharistique  n’est  pas  moins  étroite- 
ment liée  h l’essence  du  christianisme 
sous  le  point  de  vue  moral.  Tous  les  sen- 
timents de  bienveillance , de  charité  , de 
dévouement  réciproque,  qui  ont  fait  la 
vie  de  l’humanité,  ont  toujours  été  pro- 
portionnés au  sentiment  que  les  hommes 
ont  eus  de  la  bonté  divine  k leur  égard. 
Ce  sentiment  et  les  notions  d’où  il  dé- 
rive ont  été  le  type,  la  mesure  de  la 
bonté  humaine.  La  bonté  n’est  que  l’a- 
mour se  communiquant  au  dehors,  et, 
comme  l’amour  divin  s’est  communiqué 
k des  degrés  divers,  le  sentiment  de  cet 
amour  a reçu  des  développements  cor- 
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respondants^Dans  la  religion  primitive, 
les  homme»  connaissaient  la  bonté  divi- 
ne qui  se  manifeste  dans  la  création.  La 
création  est  l’aumône  de  l’être  infini  : il 
a produit  les  êtres  en  leur  donnant  quel- 
que chose  de  lui.  Conformément  à ce 
type,  la  bienveillance  de  l’homme  en- 
vers l’homme  eut  pour  forme  et  pour 
mesure  générale  l’aumône.  Mais  par  la 
rédemption , Dieu  s’est  donné  tout  en- 
tier à l'homme  : ce  mystère  exprime,  non 
la  simple  bonté,  mais  le  dévouement , le 
sacrifice  infini.  Le  sentiment  d’amour  de 
l’homme  pour  l’homme  s’est  élevé  dans 
la  même  proportion.  De  là  cet  esprit  de 
sacrifice  qui  se  manifeste  dans  le  chris- 
tianisme sous  tant  de  forme»  admira- 
bles, ces  prodiges  de  charité  dont  la 
bienveillance  antique  n’avait  pas  mê- 
me l’idée.  L’eucharistie  étant  l’incarna- 
tion et  la  rédemption  rendues  perpétuel- 
lement présentes,  le  sentiment  chrétien 
de  la  charité  est  entretenu,  excité,  dé- 
veloppé par  elle  à un  degré  supérieur 
que  le  cœur  numain  ne  saurait  attein- 
dre, partout  où  cette  foi  manque.  La 
communion  à la  victime  céleste  de  l’a- 
mour est  le  principe  générateur  d’une 
communion  plus  parfaite  entre  les  hom- 
mes. — Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  du 
mystère  sur  lequel  le  christianisme  re- 
pose, la  rédemption  et  l’incarnation, 
qui  implique  l’union  de  l’infini  et  du  fini 
dans  la  personnalité  du  Verbe.  Ce  mys- 
tère est  le  centre  de  tout  cet  ordre  sur- 
naturel permanent , qui  est  le  fonds  du 
christianisme,  et  qui  lie  le  surnaturel  de 
la  création  et  des  origines  au  surnaturel 
de  la  vie  future  et  de  la  transfiguration 
de  l’humanité.  Mais,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons dit  précédemment,  celte  matière 
demande  à être  traitée  à part.  Le  dogme 
de  la  rédemption  suppose  à son  tour  la 
chute  originelle  de  l'homme  : nous  avons 
déjà  indiqué  sur  ce  point,  eu  parlant 
de  la  confession  , les  vues  que  nous 
pouvions  faire  entrer  dans  les  limites  de 
cet  article.  En  remontant  la  chaîne  des 
croyances  catholiques,  nous  arrivons 
donc  maintenant  à ses  premiers  an- 
neau» : bous  rencontrons  la  question  pri- 


mordiale de  1»  création.  — Des  hommes, 
d'ailleurs  instruits,  mais  imbu»  de  pré- 
jugés anti-chrétiens,  se  font  à cet;égard 
de  singulières  idées  de  la  croyance  ca- 
tholique. Ils  supposent  que,  suivant 
la  doctrine  de  l’église,  la  création, 
renfermée  dans  des  limites  étroites, 
a commencé  il  y a environ  six  mille 
ans,  et  finira  avec  ce  que  la  Bible  appelle 
la  consommation  des  temps.  Mais,  déjà 
dans  les  premiers  siècles  du  christianis- 
me, saint  Augustin,  entre  autres,  avait 
remarqué  que  la  chronologie  de  Moïse  ne 
date  que  de  la  création  de  l’homme,  et 
que  rien  n’empêche  de  prendre  les  jours 
de  la  Genèse  pour  des  époques  indéter- 
minées. Ce  que  l’on  appelle  vulgaire- 
ment la  fin  du  monde  n’est  point  l’anéan- 
tissement de  l’univers,  mais  la  fin  du 
monde  humain  sous  sa  forme  actuelle. 
L’orthodoxie  catholique  n’oblige  pas  à 
rien  admettre  de  plus,  et  la  philosophie 
géologique  , qui  reconnaît  au  moins  un 
grand  cataclysme  terrestre  dans  les  épo- 
ques antérieures,  n’a  rien  à objecter  con- 
tre la  possibilité  du  retour  d’un  événe- 
ment analogue  dans  les  époques  futures. 
— Le  symbole  du  catholicisme  laisse 
aux  conceptions  philosophiques  de  la 
création  une  grande  latitude.  Pascal  avait 
dit  que  la  réalité  des  choses  est  un  cer- 
cle infini  dont  le  centre  est  partout  et  la 
circonférence  nulle  part.  Cette  pensée 
de  Pascal  sur  la  création  dans  ses  rap- 
ports avec  l’espace,  saint  Thomas  l’a- 
vait déjà  appliquée  à la  création  dans  ses 
rapports  avec  le  temps  : il  avait  soutenu 
la  possibilité  d’une  création  s’effectuant 
de  toute  éternité.  — L’orthodoxie  catho- 
lique maintient  contre  le»  panthéistes, 
que  les  être»  dont  se  compose  l’univers 
ne  sont  pas  de  simples  modifications  de 
la  substance  divine  i elle  maintient  con- 
tre les  dualistes  que  Dieu  n’a  pas  fait 
l'univers  avec  une  matière  préexistante 
et  éternelle  : telle  est  dans  les  plus  an- 
ciens écrivains  catholiques  le  sens  pré- 
cis de  celte  formule  : Dieu  a fait  toutes 
choses  de  rien.  Elle  reçut,  particulière- 
ment à l’époque  des  discussions  soule- 
vée» pat  l’arianisme,  un  se  a»  plus  cent- 
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pTéhensif,  c’est-à-dire  qu’au  lieu  de 
l’opposer  seulement  à l’erreur  des  dua- 
listes, on  s’en  servit  également  pour  ex- 
clure certains  systèmes  panthéistes,  qui 
supposaient  que  Dieu  avait  produit  les 
êtres  en  brisant , en  morcelant  sa  propre 
essence.  Également  éloignée  de  ces  deux 
excès , h philosophie  qui  a pour  base 
la  foi  catholique,  tout  en  proclamant 
que  tous  les  êtres,  même  la  matière , sont 
contenus  éminemment  en  Dien , ont  en 
lui  la  racine  de  leur  existence , reconnaît 
qu’ils  sont  essentiellement  distincts  de 
lui , de  toute  la  distance  qui  sépare  né- 
cessairement le  fini  de  l’infini.  La  créa- 
tion présente  ainsi  deux  faces , et  la  phi- 
losophie catholique  a présenté  en  consé- 
quence deux  mouvements  qui  leur  cor- 
respondent , selon  que  l’on  s’est  attaché 
à considérer  particulièrement  le  côté  par 
oh  l’univers  est  séparé  de  Dien , et  le 
côté  par  où  il  tient  à lui.  Sous  ce  der- 
nier rapport , les  explications  philoso- 
phiques, compatibles  avec  l’orthodoxie 
la  plus  rigoureuse , vont  beaucoup  plus 
loin  que  ne  le  pensent  les  adversaires 
philosophes  du  christianisme.  On  peut 
s’en  convaincre  en  parcourant  l’ordre 
d'idées  que  contient  cet  ancien  monu- 
ment de  métaphysique  chrétienne  pu- 
blié sous  le  nom  de  saint  Denis  l’Aréo- 
pàgite.  Je  n’examina  pas  en  ce  moment 
sa  valeur  philosophique,  je  ne  le  consi- 
dère que  dans  ses  rapports  avec  l’ortho- 
doxie. Reposant  en  dernière  analyse  sur 
ce  principe,  que  l'infini  se  communique 
sans  se  diviser,  le  livre  des  Noms  divins , 
plus  encore  que  celui  de  la  Céleste  hié- 
rarchie, développe  ce  fonds  de  vérité 
dont  le  panthéisme  abuse,  et  qui  forme 
ce  que  M.  de  Maistre  a nommé  le  pan- 
théisme chrétien.  De  même  que  te  culte 
catholique  des  saints  et  des  anges  fut  la 
purification  d’une  croyance  universelle, 
corrompue  par  le  paganisme,  de  même 
la  philosophie  dont  noos  parlons,  qui  est 
comme  le  centre  d’un  grand  nombre  de 
conceptions  éparses  dans  l’ancienne  phi- 
losophie chrétienne , présente  fôrienla- 
lisme  purifié,  sauvé  de  la  corruption 
panthéiste , et  ramené  dm  le*  limites  de 


"orthodoxie.  Car  il  est  hors  de  donte 
qu'on  ne  saurait  catholiquement  accuser 
ces  écrits  de  n’être  pas  en  harmonie  avec 
la  foi,  puisque  l’église  les  appelle  des 
Livres  presque  célestes  (Légende  de 
saint  Denis , dans  le  Bréviaire  romain). 

A toutes  les  époques , il  s’est  rencontré 
des  philosophes  catholiques  qui  ne  se 
sont  pas  bornés  à insister  uniquement  sur 
le»  caractères  incommunicables  de  l'être 
divin , à marquer  les  différences  qui  sé- 
parent essentiellement  Dieu  de  l'univers. 
Ils  se  sont  avancés  pins  loin  dans  les 
mystérieux  abîmes  de  l’être,  ils  ont  ré- 
pandu des  Idées  plus  ou  moins  lumineu- 
ses sur  un  mystère  ultérieur,  sur  l’union 
radicale  des  êtres  avec  Dieu,  dernier 
terme  que  la  pensée  humaine  puisse  at- 
teindre. Ce  fonds  d’idées  s’est  reproduit 
constamment , et  les  éclairs  que  le  gé- 
nie de  Fénelon  laissait  échapper  en  face 
de  Spinosa  suffiraient  pour  faire  voir 
qu’une  grande  vérité  dont  le  panthéis- 
me s’empare  pour  la  corrompre  et  la 
prostituer  réside,  magnifique  et  pure, 
dans  le  sanctuaire  de  la  métaphysique 
chrétienne.  (V ayez  la  seconde  partie  du 
Traité  de  Fénelon  sur  l’existence  de 
Dieu,  dans  la  nouvelle  édition  complète 
de  ses  œuvres,  qui  a rétabli  des  passages 
mutilés  ou  supprimés  dans  les  éditions 
précédentes.)  — Enfin,  au  sommet  <1U 
symbole  catholique,  brille,  dans  les  pro- 
fondeurs de  l’essence  divine,  le  dogme 
de  la  Trinité.  C’est  ce  dogme  en  parti- 
culier que  la  philosophie  incrédule  avait 
considéré  comme  un  hors-d’œuvre  dans 
la  raison  humaine,  comme  un  non-sens  , 
absolu,  une  absurdité  suprême.  Qu’est- 
il  arrivé?  on  sait  maintenant,  par  l’étude 
de  la  philosophie  antique,  que  ses  con- 
ceptions les  plus  hautes  gravitaient  vers 
le  dogme  chrétien , et  nous  voyons  au- 
jourd'hui que  les  efforts  qui  se  font  dans 
des  directions  diverses  pour  constituer 
l’unité  delà  science  par  une  philosophie 
synthétique  finissent  presque  tous  par 
rattacher  cefte  philosophie  à une  con- 
ception trinaire  de  la  Divinité.  Il  n’y  a 
pas  lieu  de  s’en  étonner,  lorsque  l’on  »p-> 
profflndit  la  notion  de  Dieu,  telle  qu’eUe  ^ 
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s’est  réfléchie  constamment  dans  l’intel- 
ligence humaine.  — L’esprit  humain  a 
toujours  reconnu  en  Dieu  quelque  chose 
de  radical  qui,  ne  présentant  à l’esprit 
aucune  idée  déterminée,  n’est  conçu 
que  comme  le  support  de  toutes  les  pro- 
priétés distinctes  par  lesquelles  l’idée 
de  Dieu  se  manifeste  à la  raison  de  l'hom- 
me. Ce  quelque  chose  de  primitif,  in- 
compréhensible en  soi,  a été  nommé 
dans  toutes  les  langues  ; c’est  la  nuit  lu- 
mineuse des  Yédas,  le  dieu  sans  nom 
des  Égyptiens,  lequel  devait  être  adoré 
en  silence,  le  temps  sans  bornes  du  Zend- 
Avesta,  le  ISutos,  l’ abîme,  dont  parlent 
toutes  les  anciennes  doctrines  religieu- 
ses de  l’Orient,  l 'aoriste  éternel.  C’est 
ce  que  nous  désignons  sous  le  nom  pro- 
pre d’infini.  — Hais  en  même  temps 
qu’il  déclarait  Dieu  innommable,  l’es- 
prit humain  empruntait , soit  à la  langue 
des  figures,  soit  à celle  des  abstractions, 
tous  les  noms , et  même  ceux  qui  sem- 
blent renfermer  des  idérs  opposées , pour 
les  appliquer  h Dieu,  pour  en  composer 
son  nom  à la  fois  un  et  multiple.  Celte 
profusion  de  noms,  d’images,  de  symbo- 
les, semble  plutôt  obscurcir  qu’éclairer 
la  notion  de  Dieu , lorsqu’on  ne  cherche 
pas  à découvrir  les  rapports  nécessaires 
des  idées  qu’ils  représentent.  Mais  lors- 
qu’on a découvert  ces  rapports,  cette 
grande  notion  se  développe  avec  une 
sublime  clarté.  — On  voit  d’abord  que 
tous  ces  noms,  toutes  ces  idées,  se  divi- 
sent en  deux  classes  : les  uns  expriment 
les  caractères  incommunicables  de  l’êlre 
divin,  ce  qui  appartient  à Dieu  seul,  ce 
à quoi  les  créatures  ne  peuvent  partici- 
per; les  autres , au  contraire , expriment 
ce  qui  est  participé  de  fait  par  les  créa- 
tures, ce  qui,  en  ce  sens,  est  commua 
h Dieu  et  à elles.  — L'unité  absolue, 
l'infinité,  l’éternité,  l’immensité , l'im- 
mutabilité, tous  ces  noms  désignent  ce 
qui  distingue  Dieu  des  créatures.  — La 
puissance,  l’intelligence,  la  ugesse,  l'a- 
mour, la  bonté,  la  justice,  la  miséricor- 
de, la  providence,  tous  ces  noms  dési- 
gnent quelque  chose  à quoi  participent 
les  créatures , dans  un  degré  fini  ; et  l’on 


- 

dit  aussi  de  l'homme  qu’il  est  puissant,' 
sage,  bon , etc.  — Si  nous  reprenons  la 
première  classe  des  noms  divins , nous 
verrons  que  les  idées  qu’ils  expriment 
viennent  se  résoudre  et  se  confondre 
dans  une  Idée  radicale.  Elles  ne  sont  pour 
ainsi  dire  que  les  faces  diverses, relatives 
à notre  faible  intelligence , de  l’idée  de 
l’infini,  ou  l’unité  absolue;  l’immensité, 
c’est  l’infini  dans  ses  rapports  avec  l’es- 
pace ; l’étcrni  té,  l'infini  dans  ses  rapports 
avec  le  temps;  l’immutabilité,  l'infini 
comme  exclusif  de  toute  variation. — 
Considérons  maintenant  la  seconde  clas- 
se des  noms  de  Dieu  pour  y découvrir 
également  quelles  sont  les  idées  primi- 
tives et  irréductibles  dont  ces  noms  pré- 
sentent les  différentes  faces  relatives  h 
noire  manière  de  concevoir:  ces  notions 
se  réduisent  elles-mêmes  à trois,  celles 
de  puissance,  d’intelligence  et  d’amour. 
—Ainsi,  d’une  part,  tout  ce  qui  expri- 
me les  caractères  incommunicables  de 
Dieu  se  résout  dans  l’idée  pure  et  simple 
de  l'infini;  tout  ce  qui  exprime  ce  qui 
est  parlicjpable  par  les  créatures  se  ré- 
sout dans  trois  notions  primordiales  et 
irréductibles.  L’unité  infinie  sous  ces 
trois  notions , voilà  l’idée  de  Dieu , et 
voilà  aussi  pourquoi  Dieu  est  en  même 
temps  souverainement  incompréhensible 
et  souverainement  intelligible.  Il  est  sou- 
verainement incompréhensible , parce, 
que  les  caractères  propres  de  son  être 
étant  incommunicables , il  est  sous  ce 
rapport  en  dehors  de  toutes  les  intelli- 
gences créées,  et  celles-ci,  par  cela  mê- 
me qu'elles  existent  comme  créatures, par 
cela  même  qu’elles  sont  des  existences 
bornées , ne  sauraient  comprendre  com- 
plètement ce  qui  constitue  l'inflni.  Pour 
qu’il  y eût  équation  entre  leur  intelligence 
et  son  objet  infini, il  faudraitque,perdant 
leur  caractère  propre,  elles  fussent  trans- 
formées en  Dieu.  Mais  en  même  temps,  il 
est  souverainement  intelligible  pour  el- 
les, parce  qu’elles  trouvent  en  elles-mê- 
mes, sous  la  condition  du  fini,  les  trois 
attributs  fondamentaux  de  l’essence. divi- 
ne.— Les  idées  dont  nous  venons  de 
tracer  les  linéaments  ne  forment  pas  as- 
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surément  U notion  complète  du  dogme 
catholique  de  laTrinité,  puisque  ce  dogme 
implique , non  pat  aeulement  de  simples 
propriétés,  mais  l'existence  personnelle. 
Toutefois,  elles  peuvent  servir  à faire 
comprendre  pourquoi  les  conceptions 
philosophiques  de  Dieu  gravitent  plus  ou 
moins  directement  vers  la  croyance  ca- 
tholique. Elles  font  apercevoir  au  moins 
qu’il  y a au  fond  de  cette  croyance  une 
grande  base  philosophique  qu’une  in- 
crédulité frivole  et  dédaigneuse  n’avait 
pas  même  entrevue.  — Nous  venons  de 
parcourir  les  principaux  dogmes  du  ca- 
tholicisme. Passons  à une  autre  partie. 

Morale.  — La  morale  chrétienne,  telle 
que  le  catholicisme  la  conserve  invaria- 
blement, porte  sur  deux  bases.  La  pre- 
mière est  l’amour  fraternel  de  tous  les 
hommes,  dérivant  de  l’amour  Alial  de 
chaque  homme  envers  Dieu.  Cette  base 
se  combine  dans  la  morale  catholique 
avec  un  autre  principe,  le  principe  du 
sacrifice.  En  ce  qui  concerne  la  premiè- 
re , on  convient  aujourd’hui  presque  uni- 
versellement que  tous  les  progrès  mo- 
raux du  genre  humain  ne  peuvent  être 
que  le  développement  de  cette  sublime 
synthèse  de  la  moralité  humaine.  Les 
siècles  peuvent  en  multiplier,  en  étendre 
les  applications , mais  on  ne  saurait  aller 
au-delà  du  principe.  Les  relations  socia- 
les les  plus  parfaites  ne  peuvent  pas  plus 
sortir  de  la  sphère  dont  il  est  centre 
qu’un  corps  ne  peut  sortir  du  temps  et 
de  l'espace.  — Mais  on  ne  comprend  pas 
aussi  bien  le  principe  chrétien  du  sacri- 
fice. L’amour  emporte  en  général  le  don 
de  soi  ou  de  quelque  chose  de  toi.  Voilà 
son  caractère  universel,  absolu.  Dans 
Dieu , dans  les  êtres  qui  ont  atteint  déjà 
la  vie  bienheureuse , image  de  la  rie  di- 
vine , ce  don  de  soi  n'est  pas  accompagné 
de  souffrance  ; la  charité  et  la  jouissance 
y sont  dans  une  harmonie  pure  et  inti- 
me. Il  n'en  est  pas  de  même  de  l’homme 
qui  travaille  encore  sous  le  soleil.  La  vie 
terrestre  subit  d’autres  conditions.  Le 
dévouement  entraîne  avec  lui , à divers 
égards,  une  restriction  de  l’instinct  qui 
aspire  à la  jouissance.  Pour  l’homme  de 
roux  xi. 


la  terre,  le  don  de  soi  est,  à proprement 
parler,  le  sacrifice.  L’exaltation  illimitée 
du  principe  de  jouissance  ne  produirait 
pas  le  don  de  soi  aux  autres,  mais  un 
immense  effort  pour  subordonner  et  as- 
similer les  autres  à soi  ; elle  ne  produi- 
rait pas  l'union  par  1a  charité , elle  ten- 
drait à produire  l’absorption  dans  l’égoïs- 
me. — Dès  qu’on  écarte  la  loi  de  sacri- 
fice, on  est  forcé  d’y  substituer  pour  base 
de  la  morale  la  loi  de  l'extension  des 
jouissances , la  loi  dont  l’égoïsme  le  plus 
développé  serait  le  plus  parfait  accom- 
plissement. Et  comme  il  serait  contra- 
dictoire de  chercher  dans  le  pur  instinct 
d’égoïsme  qui  divise  le  principe  qui 
unit , on  y joint  un  autre  élément , un 
élément  d’intelligence  ; on  veut  faire 
jaillir  l'amour  universel  du  sein  de  l’é- 
goïsme éclairé , de  l'égoïsme  comprenant 
qu’il  doit  chercher  les  moyens  et  la  ga- 
rantie de  Ba  satisfaction  propre  dans  un 
ordre  de  choses  qui  garantirait  la  satis- 
faction de  tous  les  égoïsmes.  Mais  ce  n’est 
pas  là,  certes,  un  principe  nouveau, 
substitué  à l’ancien  principe  chrétien  : 
c’est  rentrer  dans  le  vieux  et  très  vieux 
système  de  l’intérêt  bien  entendu  : cin- 
quante philosophies  ont  déjà  passé  par- 
là.  — Le  système  de  l’intérêt  bien  enten- 
du donné  pour  base  à la  morale  ren- 
ferme, de  quelque  manière  qu’il  soit  mo- 
difié , une  contradiction  radicale.  Ses 
partisans  raisonnent  snr  chaque  individu 
comme  s’il  subsistait  aussi  long-temps 
que  le  genre  humain , et  sur  le  genre 
humain  comme  s’il  ne  se  composait  pas 
d’individualités  passagères,  qui  perpé- 
tuellement se  remplacent  et  se  renou- 
vellent. Le  respect  des  intérêts  d’autrui, 
s’il  prédominait  inviolablement,  produi- 
rait la  plus  grande  somme  de  jouissances 
dans  la  vie  totale  du  genre  humain , nul 
doute  à cet  égard  ; mais,  dans  le  court 
espace  de  la  vie,  un  individu  peut  ac- 
quérir la  plus  grande  somme  relative  de 
jouissances,  tout  en  violant  les  droits 
d’autrui , sans  que  pour  cela  il  ressente, 
dans  la  même  proportion,  par  les  injus- 
tices des  autres,  la  réaction  de  sa  propre 
eonduite.  On  sait  bien  que  l'assassinat 
18 
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généralisé  tuerait  l'assassin, , qae  le  vol 
généralisé  appauvrirait  le  voleur,  et  qui- 
conque sacrifie  les  autres  à soi  suit  un 
principe  qui , s’il  était  appliqué  univer- 
sellement, produirait  le  malheur  univer- 
sel ; mais  l'application  universelle  de  et 
principe  ne  résulte  pas,  en  lait,  de  l’ap- 
plication particulière  qu'un  individu  se 
permet.  Avant  que  la  misère  générale, 
y compris  la  sienne,  paisse  sortir  de  ce 
principe,  il  aura  lui-même  passé  avec 
ses  jouissances  : le  reste  est  l'affaire  de 
ceux  qui  viendront  après  lui.  Voilà  tout 
ce  qu’il  peut  voir,  tout  ce  dont  il  peut 
tenir  compte  dans  le  point  de  vue  de 
l'égoïsme.  Lui  recommander  l’adoption 
de  telle  ou  telle  règle  de  conduite, 
parce  qu’elle  se  résout  dans  un  prin- 
cipe qui  eût  pu  seul  assurer  le  honheur 
des  générations  qui  ne  sont  plus,  et 
garantir  le  bonheur  de  tous  scs  contem- 
porains et  des  générations  futures,  c’est 
chercher  hors  du  cercle  de  ses  jouissan- 
ces le  principe  régulateur  de  sa  vie. 
L’égoïsme  ne  connaît  ni  le  passé  ni  l’a- 
venir de  l’humanité,  il  ne  connaît  que 
le  présent  de  l’individu.  C'est  la  charité 
seule  qui  peut  rendre  présents  au  coeur 
de  chaque  homme  ce  passé  et  cet  ave- 
nir, et  s’il  subordonne  à l’immortel  in- 
térêt de  l’unité  humaine,  les  passagères 
jouissances  de  sa  propre  individualité, 
affranchi  de  la  fausse  loi  de  l’extension 
des 'jouissances,  il  s’élève  jusqu’à  la  loi 
du  sacrifice.  — La  morale  chrétienne , 
avec  toutes  les  conséquences  que  le  ca- 
tholicisme en  a tirées,  repose  sur  cette 
base,  et  ses  divers  préceptes  ne  sont  que 
l’irradiation  du  dogme  du  sacrifice  su- 
prême, accompli  par  l’amour  infini.  Mais, 
en  proclamant  la  loi  qui  unit , le  catho- 
licisme ne  détruit  ni  l’individu,  ni  par 
conséquent  la  tendance  à la  jouissance. 
L'homme  est  dans  un  état  de  chute  et  de 
maladie.  L’organisme,  la  chair,  telle 
qn’elle  existe  dans  l’homme  actuel , est 
le  principe  des  convoitises  égoïstes,  il 
faut  dompter  ce  principe.  De  là,  dans 
les  idées  catholiques,  la  nécessité  du  ré- 
gime restrictif  que  le  christianisme  a 
nommé  la  pénitence.  Mais  ce  n’est  là 


qu’une  partie  du  dogme  chrétien , il  est 
légitime,  il  est  nécessaire  que  le  genre 
humain  déchu  s'efforce  de  se  rappro- 
cher, autant  que  le  comporte  la  vie  pré- 
sente, de  son  état  primitif,  où  la  charité 
et  la  jouissance  se  combinent  harmoni- 
quement. A cetteseconde  partie  du  dogme 
se  rattache  le  mouvement  progressif  de 
chaque  individu,  de  chaque  peuple,  du 
genre  humain  entier  dans  l’ordre  de 
jouissance.  Que  si  l’on  demande  pour- 
quoi le  catholicisme  se  borne  à régler 
cet  ordre  et  n'entreprend  pas  directe- 
ment de  l'organiser,  la  réponse  est  bien 
simple:  c’est  que  le  catholicisme  se  ren- 
ferme dans  l’objet  propre  de  la  religion, 
c'est  que  tout  système,  nous  le  répétons, 
qui  transformerait  en  loi  religieuse  la 
jouissance  directement  relative  à l’in- 
dividualité, et  dès  lors  nécessairement 
libre  au  même  degré  que  l’individua- 
lité  même,  attaquerait  celle-ci  dans  sa 
racine,  et  serait,  au  fond,  un  panthéis- 
me moral  destructif  de  la  nature  humai- 
ne, comme  le  panthéisme  en  général  est 
la  destruction  de  l’univers , qui  par  lui 
se  transforme  en  illusion. 

Culte.— La  morale  etiedogmeont  leur 
expression  dans  le  culte , forme  sensible 
de  la  vérité  qui  éclaire  et  de  l’amour  qui 
vivifie.  Dans  le  monde  antique , le  sym- 
bolisme était  presque  tout  le  culte.  La 
parole  n'y  remplissait  que  des  fonctions 
secondaires,  lorsqu'elle  n’en  était  pas 
absente.  Sous  l'empire  du  spiritualisme 
chrétien , le  mahométisme  et  le  protes- 
tantisme ont  repoussé  plus  ou  moins 
complètement  les  magnificences  du  sym- 
bolisme. 11  y a eu  tendance  manifeste  à 
réduire  le  culte  à la  parole  seule. — L’u- 
nion intime  de  la  parole  et  du  symbolis- 
me doit  sc  retrouver  dans  le  culte  chré- 
tien complet.  Quel  est  le  fonds  du  chris- 
tianisme? c’est  le  Verbe,  la  parole  éter- 
nellement vivante,  revêtue  d’un  corps. 

Si  la  religion  du  Verbe  fait  chair  ne 
s’exprimait  que  par  la  parole  pure,  sim- 
ple, nue,  sans  s’incarner  dans  des  sym- 
boles matériels , il  y aurait  défaut  radi- 
cal entre  le  dogme  et  le  culte,  entre  l'es- 
prit et  le  corps  de  1a  religion.  —Le  culte 
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catholique  a n racine  et  son  type  dans 

l’idée  profonde  que  renferme  la  doctrine 
des  sacrements.  Dans  tout  sacrement  il 
y a la  matière  et  la  forme,  le  signe  sym- 
bolique et  la  parole.  En  ce  qu'il  a d'exté- 
rieur, toutes  les  branches  du  culte  catho- 
lique s’unissent  pour  constituer,  en  pre- 
nant ce  mot  dans  un  sens  large  , comme 
un  grand  sacrement  où  la  parole,  qui 
s’adresse  à l’intelligence , informe  et 
anime  le  symbolisme  qui  est  la  parole 
des  sens.  — Quelque  riche  et  varié  que 
soit  ce  symbolisme,  il  a son  unité  intime 
dans  l'idée  de  sacrifice.  Cette  idée  se 
retrouve  sans  doute  dans  la  liturgie  de 
tous  les  peuples.  Mais,  hors  du  culte 
chrétien,  elle  apparaît  bien  plus  sous  les 
emblèmes  de  la  terreur  que  sous  ceux  de 
l’amour.  D’ailleurs,  chacun  des  cultes 
nationaux  de  l’antiquité  avait  son  idée 
prédominante,  qu’il  mettait  particuliè- 
rement en  relief.  Le  culte  des  Parses 
symbolisait  surtout  la  lutte  de  deux  prin- 
cipes, dans  le  monde  et  dans  l'humanité, 
comme  celui  de  l'Inde  représentait  l'u- 
nité , d’où  tout  sort  et  où  tout  rentre. 
Par-la  même  aussi,  il  exprimait  l’annihi- 
lation de  l’homme,  dont  le  culte  grec 
offrait  l’apothéose.  En  Egypte,  dominait 
le  symbolisme  de  la  mort.  Tout  ce  qu'il 
y a de  vrai,  de  pur  et  de  saint  dans  ces 
idées  particulières  a son  expression  dans 
le  culte  catholique,  mais  il  les  unit,  les 
harmonise  dans  la  représentation  du 
grand  acte  d’immolation  et  d’amour.  Le 
sacrifice  est  son  symbole  prédominant, 
suprême,  absolu.  Tous  les  autres  reçoi- 
vent sa  forme,  se  nuancent  de  ses  cou- 
leurs, s’inspirent  de  son  idée.  Le  catho- 
licisme n’a  pas  eu  à redouter  en  appelant 
h lui  tous  les  arts,  en  les  convoquant  aux 
pieds  de  l'autel,  l’inconvcnient  d’abais- 
ser l’esprit  vers  les  sens , de  pousser  h 
une  sorte  de  matérialisme  religieux  : il 
sait  qu’il  y a,  dans  celte  omni-présente 
idée  du  sacrifice,  une  force  infinie  de 
spiritualisme.  L’architecture  crée  dans 
le  temple  la  figure  de  l’univers,  mais  ce 
n'est  pas  une  figure  panthéiste , elle  re- 
pose sur  la  base  mystique  de  la  croix. 
Us  anges  et  les  saints,  que  la  peinture 


et  la  senlpture  font  jaillir  du  pavé  et  des 
murs  du  temple,  adorent  l’image  du  Sau- 
veur mourant,  lui  renvoient  les  homma- 
ges qu’ils  reçoivent,  et  la  musique  ne  ré- 
pand les  parfums  de  l’harmonie  que  pour 
les  faire  monter,  comme  un  encens  idéal, 
vers  l’hostie  sainte.  La  messe,  centre  de 
toutes  les  cérémonies  sacrées , outre  le 
sacrifice  éternel  qu’elle  reproduit  sous 
des  symboles  terrestres,  est  une  repré- 
sentation sublime  du  mouvement  ascen- 
dant de  l’humanité  dans  le  sein  du  Christ. 
Humiliée  d’abord  et  repentante,  comme 
le  prêtre  courbé  au  bas  des  marches  de 
l’autel,  elle  monte  par  degrés,  elle  se 
fortifie  et  se  ranime  en  se  nourrissant  de 
la  parole  de  vérité , elle  se  prépare  par 
l’oblation  du  pain  et  du  vin,  symboles 
de  la  vie  organique,  h la  transubstantia- 
tion  de  l’égoïsme  en  la  charité,  et  lors- 
que cette  immolation  est  accomplie,  elle 
arrive  bientôt  & la  communion  éternelle, 
après  quoi  l’on  n’eutend  plus,  dans  le 
temple  comme  dans  le  ciel,  que  des 
chants  de  paix  et  d’actions  de  grâces.— 
Son  magnifique  symbolisme  a permis  h 
le  religion  catholique  de  faire  ce  que  n’a 
fait,  ce  que  ne  pouvait  faire  aucun  autre 
culte.  Elle  n’a  pas  été  obligée  de  frac- 
tionner la  langue  de  la  prière  commune 
en  autant  d'idiomes  que  le  catholicisme 
embrasse  de  peuples  dans  son  sein , de 
la  subordonner  à toutes  les  révolutions 
du  langage.  Un  culte  pauvre  en  sym- 
bolisme, qui  n’adopterait  pas  dans  cha- 
que pays  la  langue  nationale  serait  le 
mutisme  de  la  religion.  Le  protestantis- 
me l’a  compris,  et  il  a agi  en  consé- 
quence. Mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  s’il  était,  par  son  essence,  une  so- 
ciété religieuse  universelle  , il  aurait 
d’autres  pensées,  plus  vastes  et  plus  hau- 
tes que  scs  vulgaires  adages  sur  les  lan- 
gues vulgaires.  Deux  excès  sont  à éviter, 
parce  que  deux  besoins  sont  à satisfaire. 
L’élément  d’unité,  d’immutabilité,  d'u- 
niversalité, doit  retrouver  quelque  chose 
qui  lui  corresponde  dans  la  langue  qui  est 
l'expression  des  croyances.  Le  catholicis- 
me a senti  profondément  cette  vérité, 
parce  que  cet  élément  supérieur  est  sa 
28. 
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nature  même.  Il  parle  le  permanent, 
parce  qu'il  pense  l’immuable.  Mais,  d'un 
autre  côté , en  entre-mêlant  à la  langue 
de  l’église  des  cantiques  et  des  prières 
en  langue  nationale,  il  répond  aux  be- 
soins individuels,  satisfaits  d'ailleurs  par 
les  traductions  qui  sont  entre  les  mains 
de  tous  les  fidèles.  Il  y joint  une  autre 
traduotion  plus  vive.  Le  symbolisme  ne 
parle  ni  latin,  ni  français,  ni  patois,  il 
parle  l’idiome  humain.  Le  peuple,  qui 
ne  comprend  pas  le  latin,  comprend 
plus  que  cela,  il  entend  par  les  yeux  la 
plus  sublime  des  langues. 

Hiérarchie.  — Du  culte  passons  à la 
hiérarchie.  Dans  la  religion  primitive, 
le  père  de  chaque  famille  était  le  prêtre. 
Il  était  chargé  d'enseigner  à ses  enfants 
les  vérités  de  la  foi,  de  veiller  à l’obser- 
vation de  la  loi  morale  et  de  présider 
aux  cérémonies  du  culte.  Dans  la  reli- 
gion primitive  développée  ou  le  chris- 
tianisme, les  prêtres  sont  aussi  les  pères  ; 
mais  à la  paternité  charnelle  a été  sub- 
stituée la  paternité  spirituelle.  — Ain- 
si , par  la  constitution  de  la  hiérar- 
chie catholique  : — l°le  pouvoir,  fondé 
sur  la  transmission  de  la  vie  organique, 
a été  subordonné  dans  l'ordre  religieux 
à un  pouvoir  fondé  sur  les  lois  relatives 
à la  partie  spirituelle  de  l’homme  ; — 2° 
Invocation  libre,  l’élection,  la  nomina- 
tion, déterminée  par  les  mérites,  a rem- 
placé le  principe  physique  de  la  nais- 
sance, indépendant  de  la  liberté  humai- 
ne;— 3°  la  famille  religieuse  n’est  plus 
la  simple  société  domestique,  mais  la 
grande  famille  humaine , dirigée  dans  les 
voies  du  salut  par  un  corps  de  pasteurs 
sous  un  seul  chef,  et  constituée  par  cette 
parternité  suprême  dans  l’unité.  — L’é- 
tablissement de  la  hiérarchie  catholique 
est  donc  la  prédominance  de  l’esprit  sur 
le  corps,  du  principe  intelligent  et  libre 
sur  les  lois  fatales,  de  l'unité  sur  la  di- 
vision.—Elle  est  le  développement  du 
principe  sur  lequel  la  religion  repose. 
Si  l’individualisme  religieux  n’est  pas 
l’état  naturel  et  normal,  s’il  existe  dans 
la  tradition  commune  une  règle  de  foi , 
il  y a par  cela  même  société  religieuse. 


Dans  cette  société,  il  y a des  choses  h 
régler  : il  faut  employer  divers  moyens 
pour  préserver  le  dépôt  de  la  foi  et  la 
propager;  il  faut  pourvoir  à l'accomplis- 
sement régulier  des  rites  sacrés  ; il  faut 
que  le  culte  commun  soit  bien  ordonné. 
Tout  cela  suppose  un  gouvernement  re- 
ligieux, une  hiérarchie,  mais  une  hié- 
rarchie domestique  et  multiple  ne  cor- 
respond point  parfaitement  au  caractère 
même  de  la  règle  de  foi , qui  est  la  tra- 
dition commune.  Elle  ne  saurait  être 
l’état  définitif  ; elle  a pu  convenir  à l'en- 
fance de  la  société  religieuse.  Une  seule 
hiérarchie,  universelle  comme  la  règle 
de  foi,  est  donc  une  nécessité  de  la  so- 
ciété religieuse  pleinement  développée, 
et  cette  hiérarchie,  prise  aussi  dans  son 
développement  complet , demande  un 
centre  d’unité.  Sous  le  point  de  vue  phi- 
losophique , voilà  la  raison  de  la  consti- 
tution du  catholicisme.  La  question  n'est 
pas  entre  la  forme  catholique  et  telle  au- 
tre forme,  elle  est  au  fond  entre  l’indivi- 
dualisme religieux  et  la  société  reli- 
gieuse, dont  la  notion  ne  se  réalise  par- 
faitement que  dans  la  forme  sociale, 
dont  le  Christ,  suivant  la  foi  catholique, 
a posé  lui-même  l’indestructible  base. 
— Le  dernier  grand  effort  qui  ait  été  fait 
pour  sortir  de  l'institution  catholique  a 
été  celte  œuvre  informe  qui  s’est  pro- 
duite sous  le  nom  de  constitution  civile 
du  clergé.  11  n’est  pas  rare  de  rencon- 
trer encore  aujourd'hui  des  hommes  qui 
associent  au  souvenir  de  cette  œuvre  des 
idées  de  liberté  religieuse.  Que  fut-elle 
pourtant?  la  substitution  d'une  hiérar- 
chie nationale  à la  hiérarchie  univer- 
selle. Mais  une  hiérarchie  quelconque, 
dès  qu’elle  est  exclusivement  natio- 
nale, tombe  nécessairement  par  ce  seul 
fait  sous  la  dépendance  du  gouverne- 
ment qui  est  ou  du  moins  qui  doit  être 
l’expression  de  l’individualité  nationale. 
Ellclmplique  dès  lors,  sous  une  forme 
ou  sous  une  autre,  la  théocratie  civile 
ou  bien  la  servitude  religieuse,  ser- 
vitude imposée  à tous  par  un  seul  dans 
le  système  monarchique,  imposée  à la 
minorité  par  la  majorité  dans  le  sys- 
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tème  démocratique.  — Les  réactions  qui 
ont  eu  Heu  à diverses  époques  contre  le 
pouvoir  spirituel  se  sont  toujours  ap- 
puyées sur  les  abus  qui  en  ont  accompa- 
gné l’exercice.  S’il  est  une  institution 
divine  originairement , c’est  sans  doute 
cclledc  la  paternité  ; dans  tous  les  temps, 
dans  tous  les  liens,  d’innombrables  abus 
ont  souillé  les  pages  de  son  histoire; 
prouvent-ils  cependant  quelque  chose 
contre  son  institution  divine? 

Doctrine  catholique  sur  la  nature  et 
les  fondements  delà  société'  temporelle. 
— La  doctrine  catholique  sur  l’origine 
et  la  nature  de  la  société  politique  a été 
l’objet  de  déclamations  quelquefois  fu- 
rieuses, qui  n’ont  pourtant  d’autre  fon- 
dement que  l’ignorance  de  celte  doc- 
trine même.  Que  n’a-t-on  pas  dit  contre 
le  droit  divin?  et  ceux  qui  croient  y 
trouver  de  terribles  objections  contre 
le  catholicisme  savent-ils  ce  que  signi- 
fie ce  mot  dans  le  langage  de  la  théolo- 
gie? il  signifie  tout  simplement  que  le 
pouvoir , comme  moyen  d’ordre , étant 
nécessaire  à l’existence  de  la  société  , 
est  dès  lors  voulu  de  Dieu,  ou  d'institu- 
tion divine,  de  la  même  manière  que  la 
société  elle-même.  Le  droit  divin,  nous 
le  savons  , signifie  autre  chose  dans  le 
langage  des  partis  : ils  ont  cherché  dans 
les  textes  de  la  Bible  qui  enseignent  l’o- 
rigine divine  du  pouvoir  une  sacrilège 
sanction  du  despotisme  : mais  les  théo- 
logiens organes  de  l’orthodoxie  catho- 
lique ont  constamment  interprété  ces 
textes  sacrés  dans  le  sens  qui  vient  d'èlrc 
indiqué  ; tout  homme  qui  n’est  pas  alliée 
ne  peut  repousser  leur  doclrine.  — On  a 
dit  que  la  théologie  catholique  excluait 
la  nécessité  du  consentement  national 
pour  l’institution  des  gouvernements , 
cela  est  faux.  La  société  politique  est 
l’état  naturel,  providentiel , l’état  né- 
cessaire du  genre  humain  : voilà  cc  que 
les  théologiens  ont  dit  être  indépendant 
des  volontés  humaines;  la  nature  des 
choses  n’est  pas  un  pacte,  mais  le  choix 
de  telle  ou  telle  forme  de  gouvernement, 
la  délégation  du  pouvoir , les  conditions 
*ms«s  à sou  exercice , voilà  1»  matière 


du  pacte  social.  Les  théologiens  catho- 
liques, qui  ont  enseigné  unanimement 
quoie  pouvoir  vient  de  Dieu  , ont  sou- 
tenu également  que  Dieu  le  transmet 
immédiatement  à la  communauté , qui  le 
délègue  aux  individus  qu'elle  en  consti- 
tue dépositaires.  L’élément  divin  et  l’é- 
lément humain,  le  principe  d'unité  et  le 
principe  de  liberté,  la  nécessité  des  cho- 
ses et  le  consentement  des  personnes  ne 
se  concilient  que  dans  cette  doctrine.— 
On  a dit  encore  que  la  soumission  servile 
au  pouvoir  est  un  dogme  catholique, 
tandis  que  toute  l’école  a professé  avec 
saint  Thomas  les  maximes  les  plus  gé- 
néreuses sur  les  droits  des  peuples. 

Réponse  à deux  objections  générales. 
— Les  réflexions  que  nous  avons  faites 
successivement  sur  les  dogmes,  la  mo- 
rale, le  culte,  la  constitution  du  catho- 
licisme et  sa  doctrine  par  rapport  à la 
société  temporelle,  peuvent  dissiper  ou 
affaiblir,  nous  l’espérons  du  moins,  plu- 
sieurs des  préjugés  qui  s’interposent  en- 
core entre  lui  et  ceux  qui  l’attaquent  sans 
le  connaître.  Il  nous  reste  à répondre  à 
deux  objections,  qui  ont  pour  but  de  le 
mettre  en  contradiction,  soit  avec  cette 
foi  au  progrès  de  l’humanité,  cette  noble 
foi  qui  se  réveille  de  toutes  parts,  soit 
avec  ce  besoin  d’amour,  de  sympathie, 
de  tolérance,  qui  est  lui-même  une  partie 
de  cc  progrès.  — Le  catholicisme  admet 
des  dogmes  immuables;  la  loi  de  progrès, 
dit-on,  implique  de  perpétuels  change- 
ments.— Oui , le  catholicisme  admet  des 
dogmes  immuables,  mais  cela  même  est 
la  condition  de  toute  religion  révélée, 
de  toute  religion  quelconque,  de  toute 
foi  à la  vérité.  — C’est  la  condition  de 
toute  religion  révélée,  car  la  révélation 
implique  un  élément  supérieur  à l’hom- 
me, un  élément  qui  n’est  pas  le  produit 
de  l’activité  de  sa  raison;  il  serait  con- 
tradictoire que  l’activité  de  sa  raison  pût 
le  modifier  ou  lui  en  substituer  un  autre. 
— C'est  la  condition  de  toute  religion 
quelconque  ; la  notion  de  Dieu  au  moins, 
quelques  développements  qu’elle  puisse 
recevoir  dans  les  conceptions  humaines 
renferme  un  élément  immuable,  ou  l’a- 
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théisme  serait  la  vérité.  —-C’est  la  con- 
dition de  toute  foi  à la  vérité,  en  tant 
qu’accessible  à l’intelligence  de  l’hom- 
me. Si  toutes  les  notions  doivent  subir 
avec  le  temps  des  révolutions  dont  la  sé- 
rie est  illimitée,  il  n’existe  évidemment 
pour  chaque  époque  que  des  vérités  re- 
latives. Le  scepticisme  ne  dit  pas  au 
fond  autre  chose.  On  ne  sort  du  scepti- 
cisme que  par  la  foi  à quelque  chose 
d’immuable  dans  l’esprit  humain.  Re- 
pousser le  catholicisme  parce  qu’il  pose 
celte  base,  c’est  lui  reprocher  de  ne  pas 
prendre  pour  fondement  des  croyances  re- 
ligieuses un  doute  sans  bornes,  un  déses- 
poir irrémédiable  de  l'intelligence.  — La 
loi  de  progrès  implique  donc  la  fixité, 
l’invariabilité  de  certains  éléments,  loin 
d’impliquer  la  mutabilité  universelle, 
et  cette  loi  est  logiquement  concevable, 
dès  que  l’on  admet  avec  le  catholicisme 
qu’en  partant  de  ces  éléments  invaria- 
bles, la  science  peut  se  développer  per- 
pétuellement et  la  société  avec  elle.  — La 
formule  la  plus  complète  du  scepticisme 
est  celle-ci  : « Tout  peut  changer  dans 
l'esprit  humain  ».  A l'autre  extrémité  du 
monde  des  intelligences  se  trouve  un  au- 
tre système  qui , de  la  nécessité  de  cer- 
tains éléments  fixes,  conclut  que  l'im- 
mobilité est  une  loi  de  l’esprit  humain. 
Le  mot  attribué  à Omar  formule  très 
exactement,  quoique  sous  une  couleur 
particulière , ce  second  système  : « Si  la 
doctrine  contenue  dans  ces  livres  est 
contraire  au  Coran,  ils  doivent  être  brû- 
lés comme  dangereux  ; si  elle  y est  con- 
forme, ils  doivent  être  brûlés  comme 
inutiles».  En  reconnaissant  à la  fois  le 
besoin  de  fixité  et  le  besoin  de  progrès, 
la  formule  catholique,  prise  dans  sa  gé- 
néralité , satisfait  radicalement  aux  con- 
ditions de  l'intelligence.  — Quelques 
mots  subiront  aussi  pour  répondre  à la 
seconde  objection.  La  maxime,  hors  de 
Fe'ç'lisc  point  de  salut , respire,  dit-on  , 
un  esprit  d’intolérance  qui  n’est  pas  en 
harmonie  avec  l'esprit  d'amour.  Mais 
cette  maxime  a un  sens  très  différent  de 
celui  qu'elle  présente  lorsqu’on  l'inter- 
prète d’une  manière  judaïque.  11  subit 


de  l'expliquer.— 'Le  catholicisme  admet 
simultanément  que  l’homme  , par  cela 
même  qu’il  est  capable  de  connaître  la 
vérité , ne  peut  se  sauver  que  dans  elle  et 
par  elle,  et  qu’il  ne  peut  être  exclu  du 
salut  que  par  un  crime.  De  ces  principes 
sortent  les  couséquences  suivantes.  — 
1°  Avant  la  révélation  évangélique,  la 
généralité  des  hommes  était  tenue  de 
croire  les  vérités  révélées  primitivement 
au  degré  où  la  tradition  partout  répan- 
due la  leur  faisait  connailre.  Elles  con- 
stituaient le  christianisme  primitif  ; le 
professer  , c’était  appartenir  à l’église. 

— 2“  Depuis  la  révélation  évangélique, 
les  peuples  qui  ne  l’ont  pas  encore  con- 
nue sont  dans  l’état  où  se  trouvait  lè 
genre  humain  avant  Jésus-Christ.  — 
3°  Dans  les  diverses  communions  chré- 
tiennes qui  ont  altéré  la  tradition  ca- 
tholique et  se  sont  séparées  par-là  du 
christianisme  complet  , tout  individu 
qui  désire  sincèrement  connaître  la  vé- 
rité et  qui  croit  ce  qu’atteste  la  tradi- 
tion générale  des  chrétiens  au  degré  où 
il  peut  la  connaître, appartient  à l’église. 

— En  un  mot,  tout  homme  qui  ne  con- 
naît pas  dans  toute  son  étendue  la  vérité 
révélée,  et  qui  conforme  sa  foi  à ce  qu’il 
en  connait , se  trouve  à cet  égard  dans  la 
position  de  l’enfaut  à qui  l’on  n’a  en- 
core enseigné  qu’une  partie  du  symbole  : 
il  se  sauve  par  la  vérité , il  appartient  à 
l’église,  qui  est  la  société  conservatrice 
de  la  vérité. — La  maxime  hors  de  Fc- 
gtise  point  de  salut  repose  donc  en 
dernière  analyse  sur  ce  principe,  qu’il 
existe  des  devoirs  pour  la  raison,  ou,  en 
d’autres  termes,  qu’il  y a des  vérités- 
lois,  des  vérités  auxquelles  l’homme  doit 
adhérer.  Pour  nier  ce  principe,  il  fau- 
drait soutenir,  ou  que  la  vérité,  en  reli- 
gion, est  inacessible  à l’homme,  suppo- 
sition qui  impliquerait  la  destruction  de 
la  religion  même,  ou  que  l’homme  n’est 
pas  tenu  d’adhérer  à la  vérité  au  degré 
où  elle  peut  être  connue  de  lui;  ce  qui 
serait  toujours  nier  l’existence  de  1a  loi 
divine.  Dès  que  la  base  de  révélation  et 
du  tradition  est  admise,  l’obligation  gé- 
nérale d'adhérer  à U vérité  engendra 
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évidemment  tontes  les  conséquences  que 
le  catholicisme  en  déduit. 

(7  «rtooibro  isjs.)  L’abbé  Gïmkt. 

CATHOLICITÉ.  On  entend  par  ce 
mot , fait  du  grec  kalholicos , universel 
(de  Ante,  par,  et  ho/os,  tout),  la  vérita- 
ble église,  l'église  catholique , ainsi  que 
les  pays,  l’assemblée  des  fidèles  catholi- 
ques. C’est  enfin  l’universalité  de  l’église 
appliquée  h tous  les  temps , à tous  les 
lieux  et  à toutes  sortes  de  personnes.  — 
La  catholicité  de  l’église  se  tire,  selon 
les  théologiens,  de  quatre  chefs  princi- 
paux : 1°  de  l’universalité  des  lieux  dans 
lesquels  l’église  est  répandue  ; 2°  de  l'u- 
niversalité des  temps  dans  lesquels  elle 
a subsisté,  et  de  ceux  où  elle  subsistera  ; 
î°  de  l'universalité  de  la  doctrine  qu’elle 
a enseignée  sans  mélange  et  sans  altéra- 
tion ; 4°  enfin,  de  l’universalité  des  per- 
sonnes de  tout  sexe,  de  tout  âge,  de  tou- 
te condition , qui  sont  entrées  dans  son 
sein.  — Ont  prouvé  contre  les  protes- 
tants que  l'église  romaine  avait  toujours 
eu  ces  quatre  marques.  Cependant,  lors- 
qu’on parle  de  sa  catholicité  ou  de  son 
universalité  en  tous  lieux  et  à toutes 
sortes  de  personnes , on  convient  que  ce 
terme  nedoit  point  s'entendre  d'une  uni- 
versalité physique  et  absolue,  mais  d'une 
universalité  morale  et  relative;  en  sorte 
que  la  société  des  catholiques  romains  a 
toujours  contenu  et  contient  encore  in- 
finiment plu3  de  personnes , et  s’étend 
en  beaucoup  plus  de  lieux  qu'aucune  des 
sectes  qui  se  sont  séparées  d’elle.  — Au 
propre,  le  mot  catholicité  est  la  qualité 
de  ce  qui  est  catholique.  On  fait  quel- 
quefois l'application. de  ces  deux  mots 
aux  choses  même  étrangères  an  culte  et 
à la  foi , en  les  prenant  comme  synony- 
mes de  vrai  ; mais  c’est  là  un  de  ces 
V>bus  de  la  métaphore  qui  tendent  à dé- 
«éturer  et  à affaiblir  une  langue.  Le  pre- 
mier s’emploie  quelquefois  aussi , au 
moins  sans  inconvenance,  mais  peut- 
être  sans  nécessité,  dans  le  sens  de  ca- 
tholicisme. C'est  ainsi  que  dans  sa  Vie 
de  Louis  XIII  (p.  170),  le  père  d’Or- 
léans dit  que  ce  prince  rétablit  la  catho- 
licite’  dans  le  Béarn.  E. 


CATHOLICON  d’Espagne,  nom  d’u- 
ne salite  ingénieuse  et  incisive  contre 
la  Ligue,  dont  Philippe  II,  roi  d’Espa- 
gne, était  le  principal  moteur;  elle  fut 
publiée  pour  la  première  fois,  en  1593, 
sotis  le  titre  de  la  Vertu  du  catholicon 
d?  Espagne.  L’auteur  se  nommait  Roi  ; il 
était  chanoinede  Rouen,  et  avait  été  au- 
mônier du  cardinal  de  Bourbon.  Pour  ne 
pas  s’exposer  aux  ressentiments  des  chefs 
de  la  faction , dont  il  critique  et  met  à 
nu  les  criminels  desseins,  il  se  cacha 
sous  le  pseudonyme  d’un  gentilhomme 
étranger  : il  fait  parler  un  charlatan  es- 
pagnol distribuant  et  prônant  dans  les 
carrefours  de  Paris  sa  drogue,  qu’il  dé- 
core du  nom  de  hif’Uera  d'infierno,  ou 
catholicon  compose’.  On  lisait  sur  une 
grande  pancarte  déployée  les  articles  ou 
propriétés  du  catholicon  ; il  suffira  de  ci- 
ter l’article  1"  : « Ce  que  le  pauvre  mal- 
heureux empereur  Charles-Quint  n’a  pia 
faire  avec  toutes  les  forces  unies  et  tous 
les  canons  de  l’Europe,  son  brave  fils, 
don  Philippe  , moyennant  cette  drogue, 
l’a  sa  faire  en  se  jouant,  avec  un  simple 
lieutenant  de  douze  ou  quinze  mille  hom- 
mes. » L’auteur,  qui  veut  faire  passer  le 
catholicon  d’Espagne  pour  une  drogue 
magique,  nous  donne  Tolède  pour  la  ville 
oùs’en  fit  la  première  composition,  parce 
que  cette  ville  était  anciennement  répu- 
tée l’école  de  toutes  sortes  de  maf-ie. 
De  Thon  fait  le  plus  grand  éloge  de  cette 
satire  ( liv.  105, p.  702,  traduct.  franc., 
édit,  de  1734  )V  « Il  parut , dit-il , dans 
le  même  temps  (1693)  une  satire  sous 
le  titre  de  catholicon , aussi  ingénieuse 
que  piquante,  et  qui  tournait  en  ridicule 
les  préparatifs  et  les  différentes  scènes 
de  cette  assemblée  (les états  de  la  ligue). 
L’auteur  suppose  des  tapisseries  qui  pei- 
gnaient au  vif  l’histoire  de  la  ligue  , et 

en  fait  la  description Mais,  n’ayant 

pu  faire  que  les  premières  scènes  do 
celte  ingénieuse  comédie,  un  autre  tra- 
vailla sur  son  plan  et  le  porta  heureuse- 
ment à sa  perfection  pir  les  traits  d’une 
plaisanterie  aussi  naturelle  que  fine  et 
délicate,  en  sorte  que  dans  tout  le  temps 
des  guerres,  il  ne  parut  rien  qui  fut  plus 
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applaudi  et  mieux  reçu  par  le*  beaux  es- 
prits des  deux  partis.  « Le  calholicon  fait 
partie  de  la  Satyre  Menippec , et  n’en  a 
jamais  été  séparé.  La  meilleure  et  der- 
nière édition  est  celle  qui  a été  publiée 
parM.Ch.  ISodier,  en  1824,  et  qu’il  a en- 
richie de  notes  très  curieuses.  ( Voy. 
Sattsk  Mimpfée.)  D — r. 

On  nommait  aussi  autrefois  catbolicoh, 
en  termes  de  pharmacie  , un  électuaire, 
ainsi  appelé , dit  Caseneuvc  dans  ses 
Origines  de  la  langue  française , parce 
qu’il  est  bon  pour  toutes  sortes  de  mala- 
dies. Le  caJholicon  double  te  composait 
principalement  de  casse,  de  tamarin,  de 
rhubarbe  et  de  séné.  Z. 

CATHOLIQUE , proprement  uni- 
versel , général  {voy.  ci-dessus  Catholi- 
cité j , qualification  donnée  au  chrétien 
qui  reconnaitle  pape  pour  chef  spirituel, 
et  à toutes  les  choses  qui  dépendent  de 
la  catholicité' , tels  que  l’e'glise  catholi- 
que, la  foi  catholique , les  pays  catho- 
liques , les  croyances  catholiques , etc. 
On  attribue  à l’église  le  nom  de  catho- 
lique ( ecclesia  caiholica)  pour  marquer 
« non  seulement,  dit  l’abbé  Bergier, 
qu’elle  est  répandue  par  toute  la  terre  et 
chez  toutes  les  nations  , mais  pour  ex- 
primer qu’elle  fait  profession  de  croire 
et  d’enseigner  partout  la  même  doctrine, 
de  prendre  pour  règle  de  sa  foi  Vuniver- 
salité  de  croyance  , qui  est  suivie  dans 
toutes  les  sociétés  particulières  dont  elle 
est  composée.  Tel  est  le  caractère  qui 
distingue  la  véritable  église  de  Jésus- 
Christ  d’avec  les  sectes  qui  se  sont  sé- 
parées d’elle.  » — Quelques  auteurs  ont 
prétendu  que  Théodose-le-Grand  avait 
le  premier  introduit  ce  terme  dans  l’é- 
glise , ordonnant  par  un  édit  qu'on  at- 
tribuât par  prééminence  le  titre  de  ca- 
tholiques aux  églises  qui  adhéreraient  au 
concile  de  Nicée.  Vossius  pense  que  ce 
mot  n’a  été  ajouté  au  symbole  que  dans 
le  in*  siècle  ; mais  l'une  et  l'autre  pré- 
tention est  également  insoutenable  :car, 
dans  la  lettre  des  fidèles  de  Smyrne  rap- 
portée par  Eusèbe,  il  est  fait  mention 
de  l'église  catholique  et  des  prières  que 
fit  saint  Polycarpc  pour  toutel’église ca- 


tholique ; et  M.  de  Valois,  dans  se*  no- 
tes sur  le  7*  liv.  de  l'Histoire  ecclesias- 
tique d'Eusèbe,  remarque  que  le  nom  de 
catholique  a été  donné  à l'église  dès  les 
temps  les  plus  voisins  de  ceux  des  apô- 
tres, pour  la  distinguer  des  sociétés  hé- 
rétiques qui  s'étaient  séparées  d'elle. 
Avant  même  saint  Polycarpe  , saint 
Ignace  avait  dit  dans  son  épitre  à ceux 
de  Smyrne  : Ubi  fueril  Jesus-Christus, 
ibi  est  ecclesia  ca/Aobcu. Théodose  a pu 
désigner  avec  raison  les  églises  attachées 
h la  foi  de  Nicée  par  le  nom  de  catholi- 
ques, sans  avoir  été  l'inventeur  de  ce  ti- 
tre, déjà  usité  près  de  200  ans  avant  lui. 
Saint  Cyrille  et  saint  Augustin  obser- 
vent que  les  hérétiques  et  les  schisma- 
tiques même  donnaient  ce  nom  à la  vé- 
ritable église,  dont  ils  s'étaient  séparés; 
et  les  orthodoxes  ne  la  distinguaient  que 
par  le  nom  de  catholique  tout  seul , ca- 
tholica.  — Anciennement  on  a aussi 
donné»le  nom  de  catholiques  à des  ma- 
gistrats ou  officiers  qui  avaient  soin  de 
faire  payer  et  de  recevoir  les  tributs  dans 
les  provinces  de  l’empire,  comme  il  pa- 
rait par  Eusèbe,  Théodoret  et  l’Histoire 
byzantine.  — Les  patriarches  ou  primats 
d’Orient  ont  encore  pris  le  titre  de  ca- 
tholiques. On  disait  : le  catholique 
d’Arménie,  pour  désigner  le  patriar- 
che d Arménie  ; titre  qui  revenait  à ce- 
lui à’cecuménique , qu’avaient  pris  les 
patriarches  de  Constantinople.  — Les 
rois  d’Espagne  prennent  le  titre  de  rois 
catholiques.  Un  auteur  prétend  que  le 
roi  Recarede , après  avoir  détruit  l'a- 
rianisme dans  son  royaume,  reçut  ce  ti- 
tre, et  qu’il  se  trouve  dans  le  concile  de 
Tolède  de  l’an  889.  Vascé  en  fixe  l’ori- 
gine à Alphonse  l'an  738  ; et  les  bollan- 
distes  prétendant  qu’Alexandre  VI , en 
le  donnant  à Ferdinand  et  à Isabelle,  ne 
fit  que  renouveler  une  prérogative  ac- 
quise aux  anciens  rois  visigoths,  qui 
avaient  dominé  en  Espagne.  L’opinion 
commune  est  que  les  souverains  de  cette 
partie  d’Europe  n’ont  commencé  à le 
porter  que  sur  la  fin  du  xv*  siècle,  après 
que  Ferdinand  et  Isabelle  en  eurent  en- 
tièrement chassé  les  Maures.  — Fr  ois- 
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tart  rapporte  que  les  ecclésiastiques  don- 
nèrent le  même  titre  à Philippe  de  Va- 
lois, parce  qu’il  avait  les  droits  de  l’é- 
glise. — Il  y a eu  autrefois  en  France 
sous  les  noms  de  nouveaux  catholiques 
et  houvelles  catholiques  des  maisons  ou 
communautés  établies  pour  y recevoir, 
y instruire  et  y convertir  les  hérétiques 
de  l’un  et  de  l'autre  sexe , que  l’on  ap- 
pelait dès  lors  nouveaux  convertis.  Quel- 
ques-unes de  ces  communautés  furent 
connues  aussi  sous  le  nom  de  Propaga- 
tion de  la  foi.  Un  ordre  religieux,  formé 
d’hérétiques  vaudois  ainsi  convertis  , 
avait  pris  (1207)  celui  de  rauvaxs  catho- 
liques ; en  1 250,  il  se  réunit  à l’ordre  des 
ermites  de  Saint -Augustin.  — Dans 
l’antiquité,  en  Grèce  et  à Rome,  le  titre 
de  catholiqci  était  le  nom  d’un  office 
séculier  et  de  finances.  Les  catholiques , 
en  Afrique,  catholici  fisci  procura tori 
(Cujas  , liv.  m*  du  code  De  jure  fit  ci) , 
avaient  les  deniers  du  fisc,  et  les  officiers 
qui  étaient  sous  leurs  ordres  s’appe- 
laient catholiciens  ( catholiciani  ). — En- 
fin , le  mot  catholique  , détourné  de  son 
acception  la  plus  générale  et  ramené  h 
son  étymologie  (voy.  catholicité),  a 
été  appliqué  dans  les  sciences  comme  sy- 
nonyme d'universel  » c’est  ainsi  qu’on 
appelait  autrefois  remèdes  catholiques 
ceux  que  l'on  croyait  convenir  à toutes 
les  maladies;  humeurs  catholiques , les 
fluides  répandus  dans  tout  lecorps  ; four- 
neau catholique,  un  fourneau  qui  ser- 
vait à faire  toutes  les  opérations  usitées 
en  chimie,  etc.,  etc.  E. 

C ATI,  Catis  et  Catissagi.  Catir  une 
étoffe,  c’est  lui  donner  un  dernier  apprit 
qui  contribue  à son  lustre  , la  rend  plus 
ferme,  lui  donne  un  oeil  plus  doux  et  plus 
égal.  Les  étoffes  de  laine,  les  draps,  sont 
principalement  susceptibles  de  cet  ap- 
prêt, qui  d’ailleurs  n’ajoute  rien  à leurs 
qualités  essentielles , et  qu’on  est  mime 
obligé  de  leur  faire  perdre  avant  l’em- 
ploi, pour  éviter  les  taches  qu’occasion- 
nent les  gouttes  d’eau  sur  une  étoffe  ain- 
si  appritée.  — Le  cati  se  donne  soit  à 
chaud,  soit  à froid.  Pour  le  cati  à chaud , 
ou  plie  exactement  le  drap  sur  sa  lon- 


gueur ; ensuite  on  double  ce  pli  en  zig- 
zag , observant  d’éviter  les  faux  plis.  On 
place  entre  chaque  pli  une  feuille  de  car- 
ton mince,  bien  lissé.  11  importe  beau- 
coup, pour  le  succès  de  l’opération,  que 
tous  les  plis  du  drap  soient  parfaitement 
égaui , et  que  la  pièce  entière  affecte  la 
forme  d’un  parallélipipède,  plus  ou  moins 
aplati.  Pour  y parvenir,  on  se  sert  d’un 
instrument  formé  d’une  planche  solide 
plus  large  que  le  drap , et  plus  longue 
que  ne  aéra  la  pièce  pliée.  Quatre  mon- 
tants en  bois,  fixés  à distance  convena- 
ble, déterminent  la  mesure  du  paralléli- 
pipède. Deux  ouvriers,  placés  en  face 
l’un  de  l’autre,  posent  des  baguettes  de 
fer  sur  le  drap  à l'endroit  des  plis  ; ils 
tendent  le  plus  qu’ils  peuvent  chaque 
pli,  et  mettent  un  carton  entre  deux.  — 
Après  cette  préparation , on  pose  sur  la 
table  d’une  forte  presse  une  plaque  en 
fonte,  épaisse  de  quelques  lignes,  et  un 
peu  plus  grande  que  la  pièce  de  drap 
pliée , qui  se  place  sur  la  plaque.  Puis 
une  autre  pièce  de  drap,  puis  une  nou- 
velle plaque  de  fonte,  et  ainsi  de  suite , 
jusqu’à  ce  que  tout  le  champ,  ou  chapelle 
de  la  presse,  soit  rempli.  Les  plaques  de 
fonte  ont  été  préalablement  chauffées  à 
60  degrés  environ.  Le  tout  étant  ainsi 
arrangé,  on  commence  par  presser  légè- 
rement , et  on  augmente  successivement 
la  pression  jusqu’à  un  très  haut  degré. 
Les  pièces  de  drap  doivent  rester  ainsi 
engagées  entre  les  plateaux  de  la  presse 
au  moins  pendant  24  heures,  et  de  demi- 
heure  en  demi-heure  on  augmente  la 
pression.  Anciennement,  on  ajoutait  à 
l’effet  du  catissage  par  une  très  légère 
dissolution  de  gomme  arabique,  dont  on 
imprégnait  le  drap-,  mais  depuis  qu’on  a 
eu  à sa  disposition  l’énorme  pression  qu’il 
est  facile  d’obtenir  avec  les  presses  hy- 
drauliques à la  Brahma,  et  qui  suffit  pour 
donner  un  beau  lustre  aux  draps  sans  le 
secours  de  la  gomme , on  a renoncé  avec 
raison  à l’emploi  de  cet  ingrédient,  qui 
ne  rendait  les  étoffes  que  plus  suscepti- 
bles d’être  tachées  par  les  gouttes  d’eau. 
— Le  cati  à froid  exige  les  mêmes  procé- 
dés, moins  l'emploi  des  plaques  de  fonte 
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chauffées.  Il  est  en  usage  pour  l’apprêt 
des  étoffes  teintes  en  couleurs  tendres,  et 
principalement  quand  il  y entre  de  laco- 
chenille,  qui  est  sujette  à virer  au  cra- 
moisi par  l'effet  de  la  chaleur. — Le  drap 
noir  ne  souffre  pas  le  catissage,  qui  lui 
donne  un  aspect  grisâtre.  Pcloi  ze  père. 

CATILINA  (Lucius-Sercius).  On  fait 
remonter  la  noblesse  de  sa  race  jusqu'à 
Sergeitus,  compagnon  d’Enée,  et  l'un 
des  Sergius  fut  au  nombre  des  séna- 
teurs de  Romulus.  Quant  à Catilina,  on 
ne  voit  pas  d'où  lui  vient  ce  surnom,  sur 
la  signification  duquel  les  savants  ont 
beaucoup  disserté.  Son  père,  Q.  Sergius, 
était  sénateur.  Cicéron , qui  le  cite  dans 
son  discours  pour  Cluenlius,  nous  dit 
qu’il  fut  condamné  comme  sicaire,  sans 
nous  donner  à cet  égard  d’autres  détails. 
A en  juger  par  l’époque  où  Catilina  se 
présenta  comme  candidat  aux  magistra- 
tures, il  devait  être  né  vers  l'an  de  Rome 
646.  Il  fut  questeur  de  Sylla  dans  les 
guerres  civiles,  et  le  seconda  dans  ses 
proscriptions.  Il  ne  se  contentait  pas 
d’ordonner  les  supplices,  il  trempait  ses 
mains  dans  le  sang.  Ainsi,  on  le  vit  tuer 
Q.  Cæcilius,  le  mari  de  sa  sœur,  qui  ce- 
pendant n’appartenait  à aucun  parti, 
mais  qui  gênait  Catilina  dans  ses  habitu- 
des incestueuses.  Il  traîna  Marius  Gra- 
tidianus  vers  la  sépulture  des  Lulalius , 
et  comme  pour  venger  la  mémoire  de 
Catulus,  qui  avait  péri  dans  un  combat 
contre  le  grand  Marius,  Catilina  com- 
mença par  lui  crever  les  yeux,  puis  il  lui 
fit  couper  la  langue, les  mains,  les  jamoes. 
Enfin,  voyant  qu’il  vivait  encore , il  le 
saisit  par  les  cheveux,  lui  trancha  la  tête, 
et,  de  ses  mains  inondées  de  sang , il  la 
porta  aux  yeux  du  peuple  depuis  le  Ja- 
nicule  jusqu’au  temple  d’Apollon , à la 
porte  Carmentale,  où  était  Sylla.  On  ci- 
te de  Catilina  beaucoup  d’autres  actes  de 
cruauté  et  de  dépravation.  Après  avoir 
fait  une  campagne  en  qualité  de  lieute- 
nant de  Curion  dans  la  Macédoine , il 
fut  préteur  en  686,  puis  il  alla  gouverner 
ou  plutôt  piller  l’Afrique.  A son  retour, 
il  fut  accusé  de  concussion  par  Clodius, 
mais  le  produit  de  ses  rapines  servit  à 


corrompre  ses  juges,  et  l’accusateur  lui- 
même  fut  aussi  accusé  parmi  les  sicai- 
res  de  Sylla  par  Lucullus,  et  fut  encore 
absous.  Depuis , il  avait  médité  la  ruine 
de  sa  patrie  avec  Atitronius  et  Pison, 
et  avait  demandé  le  consulat  pour  688  ; 
mais  Cicéron  le  confondit  par  un  dis- 
cours très  véhément,  el  il  se  désista.  Ca- 
tilina voulait  faire  périr  les  nouveaux 
consuls  L.  Manlius  Torquatus  et  L.  Au~ 
reliusCotta.  Il  projetait  la  mort  de  beau- 
coup de  sénateurs,  mais  ce  premier  com- 
plot fut  déjoué.  Il  se  représenta  au  con- 
sulat pour  691.  11  réunit  chez  lui  tous 
les  hommes  qu’il  avait  gagnés  à sa  cause  : 
c’étaient  les  plus  obérés  et  les  plus  au- 
dacieux. 11  leur  promit  l’abolition  des 
dettes,  la  proscription  des  riches,  les  ma- 
gistratures, lesacerdoce,  le  pillage. — Les 
circonstances  étaient  favorables  : Pom- 
pée était  absent , Crassus  comptait  sur 
Catilina  et  le  favorisait  ; eu  Espagne  Pi- 
son, en  Mauritanie Settius,  prenaientpart 
à ses  projets.  Mais  dans  la  réunion  se 
trouvait  Q.  Curius , que  les  censeurs 
avaient  chassédu  sénat  pour  ses  infamies. 
Il  entretenaitdepuis  long-temps  un  com- 
merce avec  Fulvie  , femme  d’une  nais- 
sance distinguée.  11  laissa  échapperquel- 
ques  paroles  indiscrètes  qu’elle  révéla. 
Cicéron  seul  pouvait  sauver  l’état  : on 
lui  confia  le  consulat.  La  candidature  de 
Catilina  fut  encore  un  fois  déjouée.  Y ai- 
nemen^il  tendit  des  embûches  à Cicéron: 
celui-ci  fut  averti  par  Fulvie  qu’on  le 
devait  assassiner.  Cependant , • les  an- 
ciens soldats  de  Sylla  étaient  presque 
tous  dévoués  à Catilina.  Il  dépêcha  vers 
ces  troupes  un  certain  Mallius  et  quel- 
ques autres  agents,  réunit  de  nouveau  ses 
conjurés,  et  dit  qu’il  se  rendrait  à l’ar- 
mée, après  avoir  concerté  ce  qui  devait 
se  faire  à Rome.  Mallius  avait  amenté  la 
populace  en  Étrurie,  et  grossi  ses  trou- 
pes de  quelques  brigands.  Il  fit  une  prise 
d’armes  à la  fin  d’octobre  ; alors  le  sénat 
chargea  les  consuls  de  veiller  au  salut 
de  la  république.  Le  8 novembre,  Cicé- 
ron prononça  sa  première  Catilinaire. 
Le  rebelle  confondu,  les  yeux  baissés, 
commença  par  supplier  tes  sénateurs  de 
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ne  pas  croire  à ces  imputations  ; il  osa 
déverser  l'injure  sur  Cicéron , mais  les 
cris  d’ennemi  public  et  de  parricide  fu- 
rent la  seule  réponse  qu’il  obtint  : « Puis- 
qu'on me  pousse  vers  l'abîme,  s’écria-t- 
il,  j’éteindrai  sous  les  ruines  l'incendie 
qu'on  me  prépare.  a Le  lendemain,  après 
que  Cicéron  eut  harangué  le  peuple,  le 
sénat  le  déclara  ennemi  public.  Mais  le 
mal  n’était  pas  encore  extirpé.  Les  en- 
voyés des  Allobroges  furent  entraînés 
dans  la  conspiration.  Il  y eut  une  assem- 
blée chez  Sempronia , femme  d'une  au- 
dace virile,  qui,  sous  le  vernis  des  plus 
brillantes  qualités,  cachait  une  ame  pro- 
fondément perverse.  Ces  députés  furent 
un  instant  ébranlés,  mais  la  fortuue  de  la 
république  l’emporta:  ils  confièrent  tout 
à Fabius  Sanga,  le  principal  patron  de 
leur  puys  , qui  le  révéla  k Cicéron.  Les 
Allobroges,  par  les  instructions  du  con- 
sul, feignirent  de  conspirer,  et  l'on  ap- 
prit tout  par  leur  moyen.  Dans  un  der- 
nier conciliabule , on  se  distribua  les  rô- 
les chez  Lentulus.  On  devait  mettre  le 
feu  k douze  endroits  de  llome,  et  dans  le 
tumulte  Cicéron  serait  poignardé  ; enfin, 
on  avertit  Catilina  qu’il  était  temps  d’a- 
gir. Cicéron,  informé  de  tout,  lit  arrêter 
les  Allobroges  sur.  le  pont  Milvius,  et 
avec  eux  quelques  conjurés,  au  moment 
même  oii  les  uns  et  les  autres  sortaient 
de  Home  pour  aller  mettre  le  complot  k 
exécution.— Ce  coup  d'éclat  eut  lieu  le  3 
décembre.  Il  fut  suivi  de  l'arrestation  de 
Lentulus,  Céthégus,  Stalilius,  Gabinius 
et  Ceparius.  Le  surlendemain , le  sénat 
délibéra  dans  le  temple  de  la  Concorde 
sur  les  peines  à infliger  aux  conjurés.  Cé- 
sar implora  l’observation  des  formes  : il 
se  déclara  pour  le  parti  le  plus  doux. 
Cicéron  lui  répondit  par  la  4e  Calilinai- 
re,  et  César  faillit  être  tué  en  sortant  du 
sénat,  tant  les  chevaliers  romains  avaient 
conçu  de  haine  contre  lui,  à raison  de  sa 
conduite.  Les  conjurés  furent  exécutés  le 
jour  même  de  leur  condamnation.  Ce- 
pendant Catilina  était  sous  les  armes;  il 
attendait  avec  deux  légions  le  résultat  de 
la  conspiration,  évitant  jusque  lk  le  com- 
bat. Quand  il  connut  l’arrestation  de  ses 


compilées,  il  conduisit  ses  forces  k tra- 
vers des  montagnes  sur  le  territoire  de 
Pistoie , dans  l’intention  de  gagner  la 
Gaule  cisalpine;  mais  Metellus  Geler 
vint  l'atteudre  au  pied  des  montagnes,  et 
l'armée  d’Antoine  le  poursuivait  d’un  au- 
tre côté  : ce  fut  contre  celle-ci  qu’il 
combattit  en  désespéré  : il  succomba  en 
se  précipitant  dans  les  rangs  ennemis; 
toute  son  armée  périt  avec  lui , et  cha- 
que soldat  couvrait  de  son  cadavre  la 
place  où  il  avait  combattu  vivant.  Cette 
mémorable  bataille  est  du  à janvier  C9Î. 
Voici  le  portrait  que  Salluste  fait  de  Ca- 
tilina : « 11  était  d'une  constitution  k 
supporter  la  faim  , les  veilles , le  froid , 
au-delà  de  ce  qu’on  pourrait  croire;  es- 
prit audacieux,  rusé , fécond  en  ressour- 
ces, capable  de  tout  feindre  et  de  tout 
dissimuler,  convoiteurdu  bien  d’autrui, 
prodigue  du  sien,  fougueux  dans  ses  pas- 
sions; il  avait  assez  d’éloquence,  de  ju- 
gement fort  peu  : son  esprit  exalté  mé- 
ditait incessamment  des  projets  démesu- 
rés, chimériques,  impossibles.  ( Traduc- 
tion de  M.  Du  Hozoir.)  P.  de  Golbéhv. 

CATlX.  On  ne  se  douterait  jamais 
que  ce  mot  dégénéré  eût  une  sainte  ori- 
gine. llvientde  Catherine,  et  s’emploie 
encore  pour  ce  nom  dans  certaines  pro- 
vinces. Ainsi , cette  expression , qui  ne 
sc  prend  plus  généralement  qu'en  mau- 
vaise part , a commencé  k désigner  la 
vertu  canonisée , et  sert  aujourd’hui  d'en- 
seigne k la  prostitution.  Il  y a loin  de 
son  origine  k sa  chute.  C’est  l'histoire 
de  Satan,  ange  déchu,  appliquée  k une. 
étymologie.  — Le  prénom  de  Catherine 
était  fort  commuun  au  xvn"  siècle,  et  par 
Coquetterie  on  le  défigurait  alors  en  écri- 
vant par  abréviation  Calhau  on  Calhos. 
On  voit  par  la  correspondance  de  lla- 
cine  que  l’une  de  ses  hiles  portait  ce 
nom  ; on  l'a  plus  tard  transformé  encore 
en  celui  de  Cathin , puis  on  a fini  par 
écrire  Câlin.  — Les  filles  publiques, 
qui  ont  toujours  cherché  k usurper  les 
modes  des  femmes  honnêtes  pour  cacher 
sous  un  dehors  de  vertu  leurs  déborde- 
ments , affectèrent  de  prendre  les  noms 
distingués,  et  la  plupart  se  nommaient 
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Catlios  ou  Cathin , d’où  le  nom  leur  est 
resté.  Au  xm'siècle  on  appelait  les  filles 
publiques  ribaudes,bourdelières,  et  leurs 
demeures  clapiers  ou  bourdeaux.  Elles 
étaient  alors,  comme  aujourd'hui,  soumi- 
ses à des  statuts  et  réglements  dont  saint 
Louis  augmenta  la  sévéri.é, croyant  dimi- 
nuer la  prostitution.  Ce  roi  leur  enjoi- 
gnit, par  ordonnance  royale,  de  ne  pas 
porter  les  ceintures  dorées  dont  la  mode 
régnait  alors,  afin  de  les  distinguer  des 
femmes  honnêtes.  Des  peines  corporel- 
les , comme  le  fouet,  l'exposition  publi- 
que, étaient  prononcées  contre  celles 
qui  contreviendraient  à l’ordonnance; 
mais, rassurées  parladiOicullédela  preu- 
ve, presque  aucune  n’obéit  à la  loi.  Aussi 
c’est  de  celte  infraction  que  vient  le  pro- 
verbe : lionne  renommée  vaut  mieux 
que  ceinture  dorée.  — Elles  célébraient 
avec  piété  la  fête  de  sainte  Madeleine  , 
leur  patronne. — Elles  portaient  souvent 
au  cou  des  agnus  üei  et  toutes  sortes 
d’amulettes,  auxquelles  elles  attachaient 
des  vertus  secrètes.  Des  tasses  d’argent 
pendaient  à leur  ceinture,  et  elles  pro- 
posaient aux  passants  de  venir  boire  avec 
elles.  Les  dimanches  et  jours  de  fête, 
elles  lisaient , assises  sur  la  borne,  en 
attendant  les  chalands  , dans  un  livre  de 
prières  à fermoir  de  cuivre  doré.  Ce  mé- 
lange île  pratiques  religieuses  et  d’ignoble 
prostitution  est  un  trait  caractéristique 
du  siècle  de  saint  Louis.  Ce  monarque  fai- 
sait suivre  sa  cour  en  voyage  d’une  com- 
pagnie de  ribaudes  inscrites  sur  le  rôle 
tenu  par  la  dame  des  amours  publics , 
qui  était  leur  supérieure.  — En  chimie, 
on  donne  le  nom  de  câlin  à une  espèce 
de  bassin  qui  est  placé  au  pied  du  four- 
neau où  l’on  fond  les  mines.  11  y a le 
grand  elle  petit  catin.  Le  grand,  un  peu 
plus  élevé  que  le  petit , sert  à recevoir 
d’abord  la  mine  fondue  qui  coule  du  four- 
neau, et  le  petit,  qui  communique  avec 
le  grand  par  une  rigole,  reçoit  le  métal 
fondu  qui  coule  de  celui-ci,  dans  lequel 
tombent  les  scories.  Ces  câlins  sont  gar- 
nis en  dedans  d’une  sorte  de  mortier 
composé  de  terre  à four  et  de  charbon  en 
poudre  qu’on  a délayés  ensemble  avec 


de  l’ean.  Dans  ce  sens  le  mot  câlin  est 
du  genre  masculin.  F.  Raymond. 

CAT  IX  A T (Nicolas),  naquit  le  1" 
septembre  1C37  à Paris,  où  son  père, 
originaire  du  Perche,  était  doyen  des 
conseillers  au  parlement.  Il  était  d’a- 
bord destiné  au  barreau,  mais  il  perdit 
une  cause  dont  la  justice  lui  paraissait 
hors  de  doute,  et  renonça  à l’état  d’a- 
vocat pour  prendre  le  parti  des  armes. 
Il  entra  dans  la  cavalerie , et  gagna  par 
des  actions  d’éclat  les  grades  auxquels  il 
parvint  successivement.  11  fut  blessé  à 
la  bataille  de  Senef,  et  reçut  du  grand 
Condé  un  billet  ainsi  conçu  : « Person- 
ne ne  prend  plus  que  mor  d'interèt  à vo- 
tre blessure;  il  y a si  peu  de  gens  comme 
vous  qu’on  perd  trop  quand  on  les  perd.  » 
Lorsque  Louis  XIY  déclara  la  guerre  au 
duc  de  Savoie,  il  envoya  contre  lui  Câ- 
linât, nommé  lieutenant -général.  Il 
gagna  en  1G90  la  bataille  de  Staffarde, 
et  en  1693  celle  de  la  Marsaille;  il 
s’empara  de  la  Savoie  et  d'une  partie  du 
Piémont.  C’est  encore  en  1693  qu’il  fut 
nommé  maréchal  de  France.  11  reçut 
cette  nouvelle  en  Piémont,  et,  malgré 
la  médiocrité  de  sa  fortune,  il  récom- 
pensa généreusement  les  gentilshommes 
qui  lui  apportèrent  le  bâton.  Tel  était 
son  désintéressement  qu’il  fallut  un  or- 
dre exprès  de  Louis  XIV  pour  le  con- 
traindre à recevoir  ce  qu’en  temps  de 
guerre  les  généraux  appellent  le  traite- 
ment du  pays.  Il  voulait  que  l’on  se  con- 
ciliât les  vaincus  par  la  douceur  et  par  des 
ménagements;  mais  le  ministère  n'écou- 
tait point  ses  avis , et  plus  d’une  fois 
Catinal  fut  obligé  d’éluder  les  ordres  si 
durs  de  l'inflexible  Louvois.  Quand  il  re- 
vint du  Piémont,  Lous  XIV  l'entretint 
long-temps  d'iyiéralions  militaires,  puis 
lui  dit  : « C’est  assez  parler  de  mes  af- 
faires, comment  vont  les  vôtres? — Fort 
bien,  sirey  répondit  le  maréchal,  grâce 
aux  bontés  de  votre  majesté.  — Voilà  le 
seul  homme  de  mon  royaume  qui  m'ait 
tenu  ce  langage,  » reprit  le  roi  en  se 
tournant  vers  scs  courtisans.  — Envoyé 
en  Flandre,  Catinat  ne  resta  pasau-des- 
sous  de  sa  réputation;  il  prit  Alh  en 
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1697.  — En  1701 , il  eut  de  nouveau  le 
commandement  de  l'armée  d’Italie,  et 
eut  à combattre  le  prince  Eugène , gé- 
néral de  l’empereur.  Les  ordres  de  la 
cour,  les  trahisons  du  duc  de  Savoie , le 
défaut  de  subsistances  et  d'argent , neu- 
tralisèrent l’énergie  et  les  talents  de  Ca- 
tinat,  qui  fut  malheureux  h l’affaire  de 
Carpi,  et  se  vit  contraint  d’abandonner 
tout  le  pays  entre  l’Adige  et  l’Adda.  Il 
n’eut  pas  plus  de  succès  au  combat  de 
Chiari,  où  Villeroi  commandait  en  chef. 
Les  ennemis  que  ses  vertus  lui  avaient 
attirés  à la  cour  lui  valurent  une  disgrâ- 
ce. 11  n’cn  montra  pas  de  ressentiment, 
et  consentit  à servir  sous  le  maréchal  de 
Yilleroi,  qui  le  remplaça.  Sage,  modéré, 
désintéressé,  plein  de  noblesseet  de  fran- 
chise, il  se  montra  toujours  gai , calme, 
réfléchi,  exempt  d'ambition  et  de  sot  or- 
gueil. Les  soldats,  dont  il  était  adoré, 
l’avaient  surnommé  le  Père  la  Pensée. 
Le  maréchal  de  La  Feuillade,  qui  n’é- 
tait pas  son  ami , disait  de  lui  au  roi  qu’il 
aurait  été  aussi  bon  ministre,  aussi  bon 
chancelier,  qu’il  était  bon  général.  Il 
avait  eu  occasion  de  déployer  ses  talents 
diplomatiques  dans  plusieurs  négocia- 
tions importantes.  Il  offrit  un  des  plus 
beaux  caractères  que  présente  l’histoire 
de  notre  pays,  un  caractère  digne  des 
beaux  siècles  de  l’antiquité  , et  qui , dans 
les  temps  modernes, n'a  guère  été  repro- 
duit que  par  quelques  généraux  de  notre 
république.  Catinat  mourut  en  1712,  à 
l’àgc  de  soixante-quatorze  ans,  dans  sa 
terre  de  Saint-Gratien.  11  n'avait  jamais 
été  marié.  A.  S—*. 

CATOGAN  ou  Cabogav,  mot  qui  n’a 
pas  un  siècle  d'existence  , et  que  Fure- 
tière  ne  mentionne  pas.  Son  étymologie 
est  inconnue; l'alternatif  usage  du  l etdu 
d dans  la  seconde  syllabe  de  ce  substan- 
tif autorise  à le  regarder  comme  une  cor- 
ruption de  l'allemand  ; il  exprime  laréu- 
nion  de  la  partie  postérieure  d’une  che- 
velure longue  se  retroussant  en  faisceau: 
tel  était  raccommodage  des  cheveux  de 
l’infanterie  dans  l’autre  siècle;  c’était 
une  imitation  des  modes  prussiennes.— 
Le  catogan  a succédé»  lacadeuelte  : c’é- 


tait un  chignon  ou  une  pelote  de  che- 
veux se  roulant  sur  eux-mêmes,  noués 
par  le  milieu  et  pendants  à une  hauteur 
prescrite.  — Le  catogan  des  hommes  de 
troupe  a d’abord  été  renfermé  dans  un 
crapaud,  ensuite  on  l’a  recouvert  d'une 
chevrette.  Les  réglements  de  1779  (21 
février) et  1788(1"  juillet) maintenaient 
cet  accommodage,  auquel  la  queue  a suc- 
cédé en  1792.  Mais,  à des  époques  bien 
plus  modernes , le  catogan  était  encore 
en  usage  dans  des  corps  de  hussards. 

G"1.  Basdiv. 

CATON  (le  Censeur).  J’aime  beau- 
coup à croire  à l’humanité,  mais  je  ne 
puis  m’empêcher  de  peser  avec  attention 
et  de  compter  exactement  quand  je  dis- 
cute un  personnage  que  la  renommée 
s’est  empressée  de  me  cautionner  comme 
type  absolu  d’un  caractèreou  d'une  ver- 
tu particulière.  Ce  Caton,  qu'à  Rome  on 
a surnommé  le  Censeur,  comme  on  l’eût 
à '/.a ma  surnommé  V Africain,  justifie, 
je  crois,  ma  prudence. — Marcus  Porcius 
naquità  Tusculum.  On  le  distingua  d’a- 
bord par  le  surnom  de  Prisais  ; mais  il 
se  montra  si  avisé  dès  son  enfance  qu’on 
l’appela  Caton.  C'était  d’ailleurs  un 
homme  roux,  aux  yeux  bleus,  d’un  as- 
pect sévère  et  d'un  regard  qui  défiait 
ami  et  ennemi.  Il  avait  compris  de  bon- 
ne heure  que  la  force  du  corps  et  de  l'in- 
telligence est  le  meilleur  levier  de  l’am- 
bition : il  se  levait  matin,  allait  réguliè- 
rement consulter  et  plaider  dans  les 
bourgs  voisins  de  Tusculum , revenait 
à la  maison , se  mettait  nu  comme  ses 
esclaves,  labourait,  suait,  mangeait 
avec  eux,  buvait  comme  eux  de  l’eau  et 
du  vinaigre  ou  de  la  piquette.  11  était  le 
même  à la  guerre  : sur  le  champ  de  ba- 
taille, il  tenait  ses  armes  aussi  ferme  qu’il 
avait  tenu  sa  charrue  sur  le  sillon.  — A 
dii-sept  ans,  il  avait  fait  ses  premières 
campagnes  contre  Annibal,  et  se  trou- 
vait de  retour  à Tusculum.  Le  patri- 
cien Yalérius  Flaccus  eut  occasion  de  l’y 
rencontrer  et  de  le  comprendre.  Il  le  fit 
venir  à Rome,  et  l’établit  auprès  de  lui, 
jugeant  qu’il  pourrait  en  tirer  parti  dans 
l’intérêt  de  scs  intrigues  particulières. 
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Caton  était  en  effet  applicable  à Rome  : censure.  Le  peuple,  malgré  la  corruption 


c’était  le  temps  où  la  civilisation  grec- 
que s’infiltrait  dans  les  moeurs  de  la  ré- 
publique et  dissolvait  le  génie  romain. 
On  en  était  déjà  aux  fameux  mystères  des 
Bacchanales  et  au  favori  de  Flaminius. 
Caton  devint  successivement  tribun  d’u- 
ne légion  en  Cilicie,  questeur  dans  la 
guerre  d’Afrique,  préteur  en  Sardaigne, 
consul  avec  Yalerius,  censeur  enfin  ; et, 
dans  ces  diverses  positions,  jamais  il  ne  se 
montra  l'homme  de  ses  protecteurs, moins 
que  celui  de  sa  propre  vertu  ou  de  son 
ambition.  Dans  la  que&tare,  pendant  que 
Scipion  s'occupait  à vaincre , et  pensait 
à rendre  au  peuple  romain  un  comp- 
te d’héroïsme  plutôt  que  d'argent,  Ca- 
ton blâmait  les  prodigalités  du  consul , 
et  retournait  à Rome  arranger  contre  lui , 
de  concert  avec  Fabius,  l’accusation  qui 
fut  si  éloquemment  réfutée  par  le  spec- 
tacle des  préparatifs  de  l’expédition  glo- 
rieuse d’Afrique.  Consul  en  Espagne,  le 
premier  soin  de  Caton  fut  de  renvoyer 
les  fournisseurs  de3  vivres,  en  déclarant 
que  la  guerre  devait  nourrir  la  guerre. 
Eu  trois  cents  jours,  il  prit  quatrecents 
villes  ou  villages,  qu’il  fit  démanteler  k 
la  même  heure,  et  dont  il  ne  manqua  pas 
de  jeter  les  dépouilles  dans  le  trésor  pu- 
blic, où  il  fit  également  entrer  le  prix  de 
son  cheval  de  bataille , pour  éviter  à la 
république  les  frais  du  transport.  Il  ne 
garda  rien  pour  lui  du  butin,  mais  il 
n’oublia  pas  non  plus  de  vanter  lui-mê- 
me hautement  son  intégrité.  — Après 
avoir  obtenu  les  honneurs  du  triomphe , 
il  continua  de  vivre  comme  auparavant, 
s’occupant  des  affaires  du  barreau  avec 
le  même  zèle  et  avec  le  même  désir  de 
succès  qu'à  l’entrée  de  sa  carrière,  ser- 
vant en  qualité  de  simple  tribun  dans 
l’armée  envoyée  contre  Antiochus  en 
Grèce,  et  remportant  aux  Thermopyles 
les  honneurs  de  la  journée;  rentrant  dans 
Rome  pour  lutter  contre  les  désordres 
qui,  de  toute  part,  avaient  envahi  la  ré- 
publique, et  faire  condamner  L.  Scipion 
comme  concussionnaire. — Avec  tous  ces 
moyens , poussé  d’ailleurs  par  ceux  qui 
avaient  été  ses  patrons,  il  parvint  à la 


à laquelle  il  était  entraîné , crut  peut- 
être  aux  prodiges  d’une  vertu  dont  les 
apparences  étaient  belles.  Le  vertueux 
Caton  sut  en  effet  chasser  du  sénat  ce 
Lucius  Flaminius,  qui  tuait  un  Gaulois 
pour  donner  à son  favori  le  plaisir  de 
voir  mourir  un  homme-,  il  sut  condam- 
ner les  dilapidations  de  Scipion-1’ Asiati- 
que, en  lui  ôtant  son  cheval;  attaquer 
les  prodigalités  particulières,  et  rappeler 
à l’ancienne  simplicité  romaine,  en  im- 
posant les  meubles  de  luxe  ; il  fut  même 
capable  de  porter  la  sévérité  jusqu’à  dé- 
grader un  sénateur  pour  avoir  donné  un 
baiser  à sa  femme  en  présence  de  sa  fille  : 
mais  à tout  cela  se  borna  le  résultat  et 
la  gloire  de  la  fameuse  censure.  En  tou- 
chant ainsi  les  extrémités , Caton  ne  put 
extirper  dans  sa  racine  le  mal  qui  dévo- 
rait sa  patrie  ; il  montra  de  plus  qu’Q 
n’en  comprenait  pas  la  nature , et  sur- 
tout le  médecin  des  autres  ne  fut  point 
apte  à se  guérir  lui-même.  Celui  qui  dé- 
grada un  sénateur  pour  une  indiscrète, 
mais  légitime  caresse,  enlretint  com- 
merce avec  une  esclave  sous  les  yeux  de 
son  fils  et  de  sa  belle-fille,  et  finit  par 
épouser  à 80  ansla  fille  d’un  de  ses  clients. 
Celui  qui  lutta  contre  le  luxe  et  les  pro- 
digalités ne  sut  point  se  défendre  de  l’u- 
sure. Caton,  en  prêtant  son  argent,  al- 
lait jusqu’à  forcer  ses  emprunteurs  à for- 
mer des  sociétés  maritimes , à équiper 
des  vaisseaux  sur  chacun  desquels  il  pre- 
nait une  part  d'intérêt  qu’il  faisait  valoir 
par  un  affranchi.  Le  censeur  romain  se  fit 
pirate  !— Ainsi , l'histoire  de  l’humanité, 
même  en  la  cherchant  dans  l’histoire  de 
Caton  , c’est  toujours  que  l'homme  nuit 
de  la  femme , qu'il  vit  peu,  qu’il  est 
rempli  de  beaucoup  de  misères.  On 
trouve  bien  souvent  cette  triste  réflexion 
sur  son  chemin , quand  il  arrive  de  par- 
courir la  vie  de  ce  qu’on  appelle  un  hom- 
me illustre  ou  un  grand  homme. 

LssADLmtx. 

CATON  DTTIQUE , petit-fils  de 
celui  qui  avait  passé  sa  vie  à deman- 
der la  destruction  de  Carthage , est 
ainsi  nommé  de  ce  que,  vaincu  avec  Pom- 
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p ée  et  la  vieille  constitution  de  la  répu- 
blique par  le  génie  nouveau  du  peuple 
Romain , il  vint  s’asseoir  et  mourir  sur 
la  rive  africaine,  dans  la  cité  d' U tique, 
non  loin  des  restes  épars  de  Carthage. 
Encore  dans  la  force  de  la  vie,  il  voyait 
l’unique  Rome  qu'il  comprit,  celle  des 
anciens  temps  et  des  anciennes  lois , tom- 
ber h son  tour  comme  Carthage  sous  la 
main  de  la  fortune;  et  la  démocratie  triom- 
phante s’apprêter  à monter  au  Capitole 
avec  Jules-César,  pour  mettre  à la  place 
des  hiérarchies  détruites  la  seule  au- 
torité qui  pût  jaillir  de  ses  rangs , celle 
des  chefs  heureux  du  prétoire.  Dans  ce 
dénouement  des  orages  de  la  république, 
il  ne  trouvait  d'autre  suite  au  drame  de 
sa  vie  que  d’ajouter  une  ruine  de  plus 
à tant  de  ruines,  et  dç  s’endormir  de 
l’éternel  sommeil  parmi  les  débris  du 
sénat  abattu;  la  mort  lui  était  de  beau- 
coup plus  facile  que  le  spectacle  de  Rome 
participant  de  ces  destinées  esclaves 
qu’elle  avaitfaites  h l’univers.  Cette  réso- 
lution, qui  a obtenu  l’admiration  du  mon- 
de, que  les  modemesontil’envi  célébrée, 
devant  laquelle  Rousseau  s’incline  tout 
en  condamnant  le  suicide , aussi  bien  que 
Montesquieu  et  Mably,  cette  résolution, 
alors  commune,  remplissait,  depuis  Phar- 
sale,l’ame  de  Caton.  Elle  l’avait  suivi  en 
Égypte.  Maintenant  que  César  appro- 
chait , il  se  jeta  sur  son  lit , fit  venir  son 
jeune  fils  et  ses  amis,  leur  adressa  ses 
adieux  stoïques,  et  après  les  avoir  con- 
gédiés , il  parcourut  ses  tablettes,  traça 
quelques  lignes  avec  son  stylet  d’ivoire, 
relut  la  mort  de  Socrate  dans  Platon,  et 
se  posant  pour  mourir,  il  s’endormit. 
Vers  le  lever  du  kiur,  il  s’éveilla.  A la 
clarté  d’une  aurore  pure  et  radieuse, 
ses  regards  aperçurent  au  loin  la  flotte 
de  César,  qui  manœuvrait  pour  déposer 
le  vainqueur  dans  U tique.  La  mer  bril- 
lante semblait , comme  l’univers , flé- 
chir volontiers  sous  sa  fortune.  Caton, 
alors,  porte  la  main  à son  front  ; il  élève 
un  regard  vers  les  cieux  si  paisibles  et 
si  purs,  puis  il  appelle  Jean  de  Palesti- 
ne , le  chef  de  ses  esclaves.  — « Ami , le 
moment  est  venu , aiguise  la  pointe  de 


mon  épée , et  puissent  les  dieux,  qui  ai- 
ment la  fidélité,  veiller  sur  toi!  — 
Et  qui  veillera  sur  vous,  ô Caton?  — 
Sur  moi!  Que  veux-tu  dire:  tout  à 
l’heure  j’aurai  rendu  mon  ame  aux 
dieux.  — Oui,  mais  alors  que  vous 
comparaître»  devant  l’arbitre  suprême 
des  mortels,  qui  vous  défendra  contre  ses 
décrets  ? Qui  se  chargera  de  lui  répondre 
pour  vous  quand  sa  voix  criera  : Qui 
es-tu,  toi  que  je  n’ai  point  appelé?  d’où 
viens-tu?  de  quel  droit?  qu’oses-tu  de- 
mander aux  pieds  de  mon  tribunal?  La 
justice?...  Hé  bien,  la  voilà!  La  mort 
éternelle  à toi  qui  as  voulu  mourir  sans 
attendre  mon  signal.  — Esclave,  je  ne 
te  comprends  pas.  — Vous  allez  me 
comprendre.  Daignez  seulement  répon- 
dre à mes  questions,  comme  Socrate, 
votre  maître,  dont  je  vois  le  discours 
suprême  sous  votre  chevet,  répondait 
au  plus  obscur  de  ses  disciples.  Si  je  dis- 
posais de  cette  épée  qui  ne  m’appartient 
pas , et  que  vous  remettez  en  mes  mains 
sous  la  condition  de  vous  en  rendre  bon 
compte  tout  à l’heure , si  je  la  vendais 
pour  une  obole  au  premier  venu,  si  je 
faisais  pis  encore,  si  je  brisais  en  éclats 
l’acier  si  poli  de  la  lame,  si  je  jetais  à la 
mer  l’or  si  pur  de  la  poignée,  quelle  ac- 
tion ferais -je,  ô Caton?  — Qui  en 
doute,  ami?  une  action  criminelle.  — 
Et  pourquoi,  3 mon  maitre?  N’est -ce 
point  parce  que  j’aurais  disposé  du  bien 
qui  n’était  pas  à moi , parce  que  j’aurais 
abusé  du  dépôt  qui  m'était  confié  ? — 
Sans  contredit , Jean  ! Le  nom  de  dé- 
positaire infidèle  serait  le  tien , et  tu  sais 
les  châtiments  qu’il  comporte.  — Je 
sais  aussi  que  ce  nom  est  le  vôtre,  ô Ca- 
ton; que  ces  châtiments  vous  sont  dus, 
à vous  qui  aliénez  sans  le  congé  du  ciel 
la  vie  que  vous  ne  vous  êtes  pas  donnée , 
à vous  qui  violez  le  dépôt  du  souverain 
maitre  des  hommes,  qui  détournez  au 
profit  de  votre  passion  du  quart  d'heure 
son  prêt  immortel , qui  brisez  l’acier  po- 
li, qui  jetez  l’or  pur  à la  mer,  qui  dites 
néant  à ce  souffle  dont  il  vous  a doté, 
néant  à ce  génie  qu’il  a mis  en  vous , 
néant  à ces  forces  dont  vous  arma  sa  pro- 
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vidence,  néant  à cette  ame  impérissable 
dont  vous  brisez  la  mission  snr  la  terre , 
où  apparemment  il  ne  l’envoya  point  sans 
dessein...  Néant!  Que  dis-je?  ceci  pas- 
serait votre  pouvoir.  Vous  parlez  de 
mourir!  Vous  vivrez.  Mais  ici-bas,  c'était 
comme  l’athlète  qui,  au  pris  de  longues 
sueurs  et  d’efforts  héroïques,  espère  con- 
quérir la  palme  de  la  gloire.  Là-haut,  ce 
sera  comme  le  condamné  qui  tombe  dans 
les  mains  de  son  juge  et  tremble  de  l’ar- 
rêt prêté  sortir  de  sa  bouche. — Mais, 
tu  es  en  délire.  Pourquoi  Caton  tremble- 
rait-il à l’aspect  des  dieus?  — Vous 
vous  êtes  nommé  vous  même  dépositaire 
infidèle,  et  vous  demandez:  Pourquoi 
trembler  ! — Ami , tu  t’égares  étrange- 
ment. Je,  ne  suis  pas  le  dépositaire  infidèle 
dont  tu  as  parlé , puisque  c’est  aux  dieux 
que  je  rapporte  ce  que  les  dieux  me  don- 
nèrent. — Dites-moi  : si  ce  soldat,  qui 
veille  sur  le  port,  venait  jeter  à vos  pieds 
sa  pique  et  son  javelot,  en  criant  : tu  tpe 
les  donnas,  je  te  les  rends...  que  diriez- 
vous?— 11  aurait  déserté  son  poste  : je  le 
ferais  passer  par  les  verges.  — Très  bien. 
Et  de  grâce, répondez  à ceci  encore  : Si  les 
citoyens  que  Rome  envoya  à la  rencon- 
tre deSpartacus,  quand  lui,  moi,  tous 
nos  frères,  nous  marchions  sur  la  ville 
des  esclaves-rois  pour  renverser  l'amas 
de  ses  tyrannies  et  de  ses  servitudes,  si 
dis-je,  ces  citoyens,  au  lieu  de  venir 
nous  combattre  à Brindes  ou  à Capoue, 
s’en  étaient  retournés  dans  le  Forum  et 
avaient  dit  fièrement  au  peuple  romain 
rassemblé  : Nous  voilà,  que  leur  eût  ré- 
pondu le  peuple  Romain  par  la  voix  des 
consuls , des  préteurs,  des  pères  con- 
scrits , par  la  vôtre  , ô Caton  ? — 
Quelle  question  oses-tu  faire?  La  répu- 
blique même  leur  eût  crié  qu’ils  avaient 
manqué  à la  patrie,  qu’ils  avaient  aban- 
donné la  tâche  sacrée  qu’elle  leur  traça. 

Eh  bien  ! ce  citoyen  infidèle,  ce 

soldat  transfuge , quel  est-il , sinon  vous 
encore , toujours  vous,  qui  fuyez  dans  la 
mêlée,  excusé  seulement  à vos  yeux  par- 
ce que  vous  avez,  dites-vous,  combattu 
un  jour  avant  de  fuir,  parce  que  vous 
n’avez  pas  brisé  vos  armes  à la  première 


bataille,  comme  si  ce  citoyen  que  je  sup- 
posais n’était  retourné  à Rome  qu'après 
le  premier  engagement , qu’après  la  dé- 
faite des  deux  consuls;  comme  si  ce  lé- 
gionnaire dont  je  parle  se  glorifiait  de 
n’avoir  déserté  lâchement  qu’après  vingt 
campagnes!  Plus  il  aura  fait  jusqu’alors, 
plus  il  sera  coupable.  Car  il  connaît 
mieux  qu'un  autre  le  devoir  qui  l'attache 
à ses  aigles.  Les  vétérans  doivent  le  bon 
exemple  à la  légion.  — Jean,  tu  as 
bien  profité  à mon  école.  Mais  tes  raison- 
nements portent  à faux.  Moi,  je  me  pré- 
sente devant  les  dieux  quand  ma  tâche  est 
finie,  pour  leur  rendre  mes  comptes;  et 
je  les  rendrai  la  conscience  tranquille. 
Car  j'ai  vécu  comme  je  meurs , pour  la 
vertu!  — O inconcevable  amas  de 
sophismes,  de  vanités  et  de  misères! 
Non , Caton , il  est  temps  de  vous  le  dire, 
ce  n’est  pas  aux  leçons  d'un  philosophe, 
qui  entend  ainsi  la  vertu,  que  j’ai  appris 
le  peu  que  je  sais.  Mes  lumières  me 
sont  venues  de  plus  haut  que  nous  deux  ; 
aussi,  moi,  je  ne  crois  point  ma  tâche 
finie  tant  qu’il  me  reste  à faire  encore. 
Moi,  je  ne  me  permets  point  de  décider 
s’il  est  temps  ou  non  d’interrompre  ma 
journée,  tant  que  mon  maître  ne  me  rap- 
pelle point.  Moi,  je  ne  me  jugerais  point 
en  état  de  rendre  des  comptes  si  j’avais 
jeté  aux  vents  le  trésor  commis  à ma 
garde.  Moi , d’ailleurs , je  ne  serais  jamais 
assez  superbe  pour  croire  ma  carrière 
exempte  de  souillures,  et  repousser  le 
bienfait  de  Dieu  qui  m’accorderait  quel- 
ques heures  de  plus,  afin  de  me  purifier 
par  le  repentir!  — Esclave , oublies-tu 
quelle  est  ma  vie?  — Votre  vie!  je 
ne  la  connais  point,  car  elle  n’est  point 
achevée.  — Eh  bien!  je  t’accorderais 
que  je  ne  suis  pas  sûr  de  moi-même,  que 
je  consomme  mon  sacrifice  pour  rester 
digne  de  moi,  pour  mettre  à l’abri  des 
vicissitudes  de  ce  monde  ma  gloire  et 
ma  vertu,  où  seraitle  mal?—  La  question 
alors  est  tout  autre  : c'est  la  supposi- 
tion de  notre  citoyen  ou  de  notre  soldat 
se  cachant  dans  les  entrailles  de  la  terre 
par  la  crainte  de  n’ètre  plus  semblable  à 
lui-même , et  de  lâcher  pied  à la  présen- 
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ce  de  l’ennemi.  O Caton , quelle  serait 
cette  vertu  si  faible  devant  les  hommes 
qu’elle  aurait  peur  des  épreuves,  et  si 
hardie  devant  Dieu  qu’elle  ne  craindrait 
pas  ses  jugements!  — OU!  tu  le  sais 
bien,  ce  n’est  point  cela.  Je  suis  sans 
crainte  chez  les  vivants  comme  chez  les 
morts.  Seulement,  fatigué,  je  me  repose; 
affligé,  je  m’endors  ; vieux  de  travaux  et 
de  chagrins,  je  meurs.  J’ai  vécu  assez 
long-temps  déjà  pour  sentir  que  j'ai  le 
droit  de  mourir.  J'ai  vécu  assez  bieu 
pour  être  assuré  de  voir  mon  ame, comme 
celle  de  Zénon , mon  maitre , et  de  tous 
les  sages,  réunie  à la  substance  éternelle 
du  grand  tout.  Et  il  me  semble  que  ce 
n’est  pas  Jean  qui  en  doutera.  Depuis 
vingt-cinq  ans  que  je  pris  pitié  de  toi , à 
la  chute  de  Spartacus , et  que  je  sauvai 
ta  vie , tu  as  vu  la  mienne  à chaque  jour 
qui  s’est  écoulé.  — Sans  doute,  et 
j’ai  remercié  Dieu  souvent , non  pas  de 
m'avoir  sauvé,  mais  de  l’avoir  fait  par 
les  mains  d’un  homme  que  je  pouvais 
respecter.  Cependant,  d’ici,  vous  décou- 
vrez la  mer  : c’est  un  miroir  poli  ; pas  une 
vague  qui  se  brise,  pas  un  écueil  qui  se 
blanchisse  d’ccume, n’apparaît  à vos  yeux. 
Ou  bien,  voyez  le  rivage  : c’est  un  miroir 
éclatant  à la  distance  où  nous  sommes. 
De  plus  près....  — Téméraire , que 
veux-tu  dire?  parle!  — Je  veux  dire 
qu'en  approchant  de  la  surface  la  plus 
unie,  l’oeil  découvre  les  aspérités  ; qu’en 
approchant  du  lac  le  plus  limpide,  il 
aperçoit  le  limon  ; je  veux  dire  que  je 
vous  ai  vu  comme  voient  les  hommes, et 
non  pas  comme  voit  Dieu,  à qui  rien  n’é- 
chappe , qui  sait  les  actions  et  leurs  cau- 
ses , qui  sonde  les  profondeurs  de  la  con- 
science et  connaît  le  vice  caché  qui  sert 
souvent  de  ressort  à nos  apparentes  ver- 
tus. O Caton,  pardonnez!  je  me  méfie 
maintenant  de  votre  passé , parce  que  à 
l'heure  où  nous  sommes  vous  faites  à la 
fois  deux  actions  mauvaises,  celle  de 
tirer  vanité  de  votre  vie,  et  celle  d’en 
disposer.» — Tam^js  que  Jean  parlait,  les 
traits  du  petit-fils  de  Caton  le  Censeur 
s’étaient  enflammés  de  colère.  11  se  leva 
tout  à coup  sur  son  séant , prêt  à s'élan- 
tomi  il. 


cer  hors  de  sa  couche , et  criant  : — 

« Malheureux  ! rends  ce  glaive  ; rends-le 
moi. ..Que  je  t'envoie  avant  moi  dans  les 
enfers!  — Vraiment,  Caton  ! la  mort  que 
lu  me  vantais , il  n’y  a qu’un  moment , 
est  donc  un  mal,  puisque  tu  veux  l’infli- 
ger à ton  esclave,  quand  tu  as  à te  ven- 
ger de  lui  et  à le  punir!  » — Caton  se 
tut.  Sa  tête  s’inclina  sur  ses  mains.  Il  y 
eut  un  moment  de  silence  profond.  Jean 
reprit  : — « Oui,  la  mort  est  un  mal  à qui 
ne  l’a  pas  attendue  de  la  volonté  de  Dieu. 
Mesure  l’abîme  où  cette  seule  pensée  t’a 
plongé!  Te  voilà  contraint  de  me  con- 
damner pour  peine  dernière  à te  servir 
de  compagnon  de  voyage  dans  ce  passage 
du  temps  à l’éternité!  Tu  es  devenu  mon 
égal.  Que  dis-je?  combien  ma  part  serait 
meilleure  que  la  tienne!  Moi,  je  dirais  : 
O mon  Dieu,  humble  esclave,  j’ai  vécu 
tant  que  vous  l'ordonnâtes  ; pardonnez- 
moi  les  fautes  de  ma  vie,  car  cet  homme 
ne  m'a  point  laissé  le  temps  de  les  répa- 
rer. Toi,  au  contraire,  que  diras-tu? 
Qu’accablé  sous  le  poids  des  biens  de  ce 
monde,  tu  n’as  pu  supporter  ton  premier 
revers  de  fortune,  que  tu  n’as  pas  voulu 
prendre  le  temps  de  te  repentir, à tout  le 
moins  de  l’emportement  qui  arme  ton  bras 
contre  ma  vie , et  de  l’orgueil  qui  te  per- 
suade deux  méprises  : c’est  que  la  tienne 
soit  pure, et  qu’elle  soit  achevée  ! » — Caton 
se  taisait  toujours.  L'esclave  continua. — 
« Philosophe  que  le  monde  romain  admire, 
si  elle  était  achevée,  cette  tâche  que  Dieu 
vous  donna, n'aurait-il  pas  étendu  sur  vous 
sa  main  invisible  ? Ou  bieu  , croiriez- 
vous, par  hasard,  en  savoir  surce  qui  vous 
convient  plus  que  celui  dont  le  souille 
vous  forma?  Vous  appela-t-il  au  conseil 
pour  vous  envoyer  sur  la  terre?  A-t-il 
besoin  de  vous  consulter  pour  vous  rap- 
peler à lui?  Aon!  Et  vous,  vous  n'hési- 
tez point  à prononcer  sans  lui  sur  vous- 
même  ! Vous  regardez  en  arrière,  et, 
content  de  votre  vie,  vous  décidez  que 
Dieu  lai-même  doit  se  tenir  pour  content 
comme  vous.  Vous  regardez  en  avant, 
et  vous  décidez,  sans  interroger  le  maî- 
tre de  l’avenir,  que  l’avenir  vous  sera 
importun  ou  que  vous  lui  serez  inutile. 
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Par-là, que  faites-vous?  Créature,  vous 
manquez  à votre  créateur;  père,  à vos 
entants  ; citoyen,  à votre  patrie  ; homme, 
à Dieu  et  au  genre  humain.  — Mon  fils 
est  homme  à son  tour  : que  pourrais-je 
pour  lui?  Ma  patrie  est  subjuguée,  que 
pourrais-je  pour  elle?  — Votre  fils  aura 
besoin  île  vous  jusqu’à  votre  dernier 
jour.  Où  avez-vous  vu  la  loi  divine  qui 
établit  qu’à  vingt  ans  un  père  rçtirera 
sa  main  et  laissera  ses  enfants  sansappui 
dans  l’univers?  A défaut  d’au  très  secours, 
vous  leur  devez  de  bons  exemples,  et 
vous  donnez  le  plus  coupable , le  plus 
égoïste  de  tous.  Que  diriez-vous  si,  au 
lieu  de  s’éloigner  avec  respect,  votre  fils 
et  ses  enfants  au  berceau  vous  eussent 
imité?  Quant  à votre  patrie,  clic  est  mal- 
heureuse , et  vous  fuyez.  Que  penseriez- 
vous  de  l’homme  qui  prendrait  pour  aban- 
donner sa  mère  l’instant  de  ses  afflictions? 
—Jean,  tu  paries  pour  les  destinées  com- 
munes. Mais  il  est  des  existences  extra- 
ordinaires que  d'autres  lois  régissent.  » 
(Montesquieu,  Grandeur  et  décadence 
des  Romains,  ch.  12,  et  Rousseau  dans 
la  lettre  conlrele  suicide.) — «Ol'étrange 
doctrine!  Ainsi  vous  établissez  qu’il  y a 
deux  lois  morales  dans  ce  monde,  l’une 
qui  régit  le  vulgaire,  l’autre  que  suivent 
les  grands  hommes!  Vous  pensez  que 
ceux  à qui  nous  donnons  ce  titre  sont  si 
grands  en  effet  qu’ils  imposent  à Dieu 
même,  qu’ils  ont  devant  lui  d’autres 
droits,  d’autres  règles  que  la  foule  des 
mortels!  Que  dirait  le  potier  qui  pétrit 
l’argile,  s’il  entendait  l’amphore  se  croi- 
re d'une  autre  nature  que  l’humble  vase? 
F.t  ici,  pour  comble  d’égarement , vous 
laisseriez  à chacun  le  droit  de  s'appré- 
cier lui-même,  de  juger  si  la  loi  divine 
esta  sa  taille,  s’il  n'est  pas  fait  pour 
l’affronter,  de  telle  sorte  que  l'orgueil 
sera  un  titre  suffisant  à cette  auda- 
cieuse liberté.  Oh  abaissement  inconce- 
vable’ ne  viendra-t-il  pas  des  jours  où 
les  philosophes  admettront  du  moins  l'é- 
galité des  hommes  devant  la  loi  morale? 
— Ce  serait  mieux  peut-être,  mais  il  ne 
paraît  pas  que  les  dieux  l'aient  encore 
voulu.  — Vous  croyez  plaisanter,  Ca- 


ton? Vous  dites  bien  : Non , Dieu  ne  l'a 
pas  voulu.  Dieu  distingue  entre  les  hu- 
mains. Il  distingue,  mais  voici  comment  : 
les  devoirs,  et  non  pas  les  droits,  sont 
devant  lui  en  proportion  de  la  grandeur. 
Plus  vous  êtes  haut  placés  sur  la  terre,  et 
plus  vous  êtes  tenus  de  vous  donner  en 
spectacle  au  monde  comme  des  lueurs 
vivantes  ; plus  vous  avez  d’obligations 
à remplir  envers  votre  famille,  envers 
votre  patrie,  envers  la  grande  famille 
des  sociétés  humaines;  plus  vous  devez 
à tous  le  secours  de  votre  bras,  celui 
de  votre  génie,  celui  de  vos  vertus.  O 
Caton,  vous  condamnez  avec  moi  le  lé- 
gionnaire qui  jette  ses  armes  ! Que  di- 
rez-vous si  c’est  le  centurion  , le  tribun 
des  soldats  qui  déserte?  Vous  ne  voulez 
pas  que  je  puisse  enfouir  une  obole!  si 
c’était  un  talent,  que  diriez-vous?  — Je 
te  raillais  tout  à l’heure,  parce  que  tu 
fais  le  procès  à Socrate  refusant  les 
offres  de  service  de  ses  disciples,  et  de- 
meurant volontairement  dans  les  fers 
pour  mourir. Tu  as  affaire  à forte  partie, 
car  tu  as  contre  toi  Socrate  et  le  genre 
humain. — Je  soupçonnais  bien  que  vous 
pensiez  imiter  le  plus  sage  des  Grecs , ô 
le  pl  us  sage  des  Romains!  Et  qui  sait  si  ce 
n'est  pas  dans  la  c rainte  que  la  postérité  ne 
songeât  point  à vous  égaler  à lui,  que  vous 
axmz  pris  soin  de  placer  auprès  de  vous 
les  derniers  discours  de  ce  grand  hom- 
me? Mais,  dites-moi , qu’admirez-vous 
eu  lui?  N’esl-cc  pas  sa  soumission  ma- 
gnanime aux  lois  de  son  pays? — Sans 
doute.  — Et  vous,  à quelle  loi  de  votre 
patrie  obéissez-vous  quand  vous  tour- 
nez contre  votre  poitrine  le  fer  dont  elle 
arma  votre  bras  pour  défendre  son  sein 
maternel,  et  non  pas  pour  percer  le  vô- 
tre? Il  ne  voulut  pas  fuir,  afin  de  rester 
fidèle  à ces  anges  tutélaires  de  la  cité, 
qu’il  nous  montre,  dans  son  admirable 
langage, debout  à son  chevet,  lui  deman- 
dant de  quel  droit  il  leur  désobéirait  en 
se  sauvant  comme  un  vil  criminel , de 
quelle  autorité  il  raisonnerait  contre 
elles,  par  quelle  ingratitude  il  leur  dis- 
puterait une  vie  qu’elles  ont  protégée, 
embellie,  honorée  soixante  ans.  Et  vous, 
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Caton , vous  faites  tout  ce  que  Socrate  moins  sous  les  coups  de  César  que  sous 


condamne!  \ous  fuyez,  quand  il  refuse 
de  fuir;  vous  violez  le  vceu  légitime  des 
lois,  quand  lui  boit  la  ciguë  pour  défé- 
rer à leur  commandement  inique  ; enfin, 
vous  leur  disputez,  vous  leur  refusez 
votre  vie,  quand  Socrate  leur  abandonne 
la  sienne  sans  hésitation  et  sans  murmu- 
rer ! Ah!  voyez-les  apparaître  à leur  tour, 
ccs  génies  augustes  sous  l'empire  pro- 
tecteur desquels  vous  avez  vécu , quand 
moi,  qui  vous  invoque  en  leur  nom,  je 
ne  connus  point  leur  bienfaisante  tutèle! 
Voyez  ccs  lois  antiques,  filles  de  Romu- 
lusct  mères  de  vos  cent  victoires,  voyez- 
les  se  présenter  devant  vous  plaintives, 
dépouillées,  couvertes  de  vêtements  de 
deuil,  inclinées  sous  les  faisceaux  de  Cé- 
sar, et  prêtes  à descendre  en  même  temps 
que  vous  au  tombeau.  Elles  sont  là  qui 
vous  implorent,  qui  vous  demandent  de 
vivre  jusqu'au  bout  pour  leur  tendre  la 
main,  les  soutenir,  les  venger,  les  ra- 
nimer peut-être  au  gré  du  ciel;  pour 
tempérer  du  moins  la  victoire  par  vo- 
tre autorité , imposer  à la  dictature 
par  le  contre-poids  de  votre  nom,  qui, 
en  Espagne,  en  Italie,  partout,  lè- 
verait des  armées;  épargner  ainsi  au 
monde  de  nouvelles  proscriptions,  et 
préparer  à vos  lois  des  jours  meilleurs, 
souffrant  aujourd'hui  avec  elles  et  pour 
elles,  comme  vous  consentîtes  à briller 
par  elles,  pendant  vingt-cinq  ans , sur  la 
scène  du  monde.  Songez  que  vous  n’a- 
vez guère  fourni  que  la  moitié  de  votre 
course.  Vous  pouvez  trente  ans  encore 
servir  les  Romains.  Vous  aiderez  à user 
bien  des  tyrannies.  Les  tyrans  passent 
vite.  O Caton,  c’est  un  vieillard  qui  te 
demande  d’espérer  dans  l’avenir!  O Ca- 
ton , c’est  un  homme  sans  patrie  qui  te 
parle  des  droits  de  la  patrie  ! O Caton  , 
c’est  un  esclave  qui  te  renvoie  le  nom 
de  liberté!  » — Une  larme  roula  de  la 
paupière  du  Romain  illustre  sur  les  rides 
de  son  visage,  cicatrices  profondes  de 
ccs  deux  grandes  blessures,  la  douleur 
et  l'adversité.  — « La  liberté!  reprit-il, 
c’en  est  fait  de  celte  sainte  cause,  et  je 
ne  veux  point  lui  survivre.  Elle  a péri 


ceux  du  temps.  Nos  moeurs  l’ont  tuée, 
et  de  là  vient  qu’elle  est  morte  sans  re- 
tour.— Qu’en  sais-tu?  Lis-tu  dans  l’a- 
venir? Qui  t’assure  que  nulle  catastro- 
phe imprévue  ne  rendra  demain  au  sé- 
nat l'empire  du  monde  ? Si  ce  n’est  ta 
foi,  d’où  vient  que  tu  as  commandé  à 
ton  fils  de  combattre  encore  avec  le  jeune 
Pompée  pour  cette  cause  à laquelle  tu 
ravis  le  secours  le  plus  propre  à lui  ral- 
lier la  victoire  ? En  attendant  que  tu 
m'expliques  ce  mystère , je  passe  outre. 
Suppose  que  l’avenir  donne  gain  de 
cause  à tes  présages,  qui  t’a  dit  que  ce 
n'est  point  ta  chute  volontaire  qui  aura 
entraîné  la  chute  irrévocable  des  insti- 
tutions que  tu  chéris  ? Peux-tu  mesurer 
les  effets  de  ton  découragement  sur  le 
monde?  Pourra-l-on  jamais  compter  le 
nombre  d’ames  généreuses  qui  se  seront 
abandonnées,  parce  que  tu  auras  défailli 
avant  tous  les  autres?  Et  si  quelque  jour 
on  te  nomme  le  dernier  des  Romains,  ne 
sera-ce  point  pareeque  c’est  par  loi  que 
la  liberté  romaine  aura  péri?. ..Voyez  le 
chemin  que  nous  avons  fait.  Vous  vous 
retranchiez  à dire  que  votre  lâche  était 
terminée,  je  vous  prouve  qu’elle  com- 
mence peut-être.  Vous  vous  jugez,  en 
vivant,  inutile  à la  patrie , je  vous  prou- 
ve qu'en  tombant  vous  lui  êtes  funeste. 
Vous  ne  vous  inquiétiez  pas  d'être  cou- 
pable comme  un  transfuge  envers  les 
dieux , parce  que  vous  aviez  bien  servi 
la  liberté,  vous  voilà  coupable  envers  la 
liberté  comme  son  meurtrier. — « Assez  ! 
» quand  les  lois  sont  anéanties,  les  ci- 
» toyens  reprennent  leur  liberté  nalu- 
» relie  et  leurs  droits  sur  eux-mêmes. 
» Quand  Rome  n’est  plus,  il  est  permis 
» à des  Romains  de  cesser  d’être.  Nous 
» avons  rempli  nos  fonctions  sur  la  ter- 
» re,  nous  n’avons  plus  de  patrie.  Après 
» avoir  employé  ma  vie  à servir  Rome 
» expirante,  je  meurs  vertueux  comme 
» j’ai  vécu , et  ma  mort  est  encore  un 
» tribut  à la  gloire  du  nom  romain  , afin 
n qu'on  ne  voie  plus  en  nous  le  specta- 
» cle  indigne  de  vrais  citoyens  servant 
» un  usurpateur.  » ( Rousseau , Lettre 
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contre  le  suicide.)  — Pardonnez,  ô Ca- 
ton , mais  vous  allez  comparaître  devant 
Dieu.  Réfléchissez  combien  de  fautes 
vous  renfermez  dans  une  fante  et  com- 
bien de  mensonges  dans  un  menson- 
ge. Oui,  mensonge!  car  c’en  est  un  que 
cette  liberté  romaine  dont  vous  parlez, 
liberté  de  fer,  esclavage  effroyable , qui 
tient  le  peuple  romain  sous  le  même  joug 
dont  il  écrase  le  monde,  et  fait  de  lui, 
au  profit  d’un  patricien  sanguinaire  et 
usurier,  une  nation  de  gladiateurs  occu- 
pée fi  combattre  contre  le  genre  humain 
pour  assouvir  votre  avarice  immense, 
comme  nous  à combattre  les  bêtes  pour 
charmer  ses  loisirs  et  les  vôtres.  Oui , 
mensonge  ! car  c’en  est  un  que  cette 
constitution  morte  que  vous  déplorez, 
puisque  vous  ne  la  connûtes  pas  vivante, 
puisque  depuis  cent  ans  la  dictature  suc- 
cède fi  la  dictature,  Sylla  fi  Marius, 
Lepidus  fi  Sylla  , Pompée  fi  Lcpidus,  et 
aujourd’hui  César  à tous,  César,  plus 
grand  qu’eux,  mais  comme  eux  péris- 
sable. Oui  , mensonge  ! car  c’en  est 
un  que  de  confondre  avec  la  chute  d’in- 
stitutions caduques  la  chute  de  Ro- 
me même , comme  si  la  patrie  était  liée  fi 
tel  ou  fi  tel  régime , comme  si  elle  pou- 
vait l’être  surtout  fi  une  vaine  ombre , fi 
un  édifice  ruiné , fi  des  lois  vermoulues, 
fi  une  politique  que  vous  déclarez  impos- 
sible désormais,  et  la  seule  pourtant  fi 
laquelle  vous  reconnaissiez  le  droit  d’en- 
gager au  service  de  votre  pays  votre  bras 
et  votre  vertu.  Oui , mensonge  ! car 
c’en  est  un  de  déclarer  mise  fi  néant  par 
la  victoire  de  César  votre  ville  éternel- 
le , quand  c'est  par  cette  victoire  peut- 
être  que  des  siècles  lui  seront  donnés 
encore , qu’elle  échappera  aux  dissen- 
sions intestines  qui  auraient  fomenté  la 
révolte  de  l’univers  , qu’elle  fera  avec  le 
monde  vaincu  un  seul  corps  , qu’enfin 
l’obéissance  sera  rendue  supportable  aux 
nations , grâce  fi  ce  pouvoir  protecteur 
qui  les  défendra  contre  les  proconsuls  et 
sera  le  tribunat  du  peuple  du  genre  hu- 
main. Oui,  mensonge!  car  c’en  est  un 
que  cette  invocation  fi  la  gloire  de  Ro- 
me après  tant  d'invocations  fi  la  liberté. 


Gloire  singulière  en  effet , d’attester  fi 
l’avenir  qu’un  seul  cœur  dans  tout  l’em- 
pire romain  battait  fi  ces  grands  noms, 
qu’un  seul  eitoyen  entre  tous  refusa  sa  tête 
fi  la  servitude.  Ah  ! ce  mot  a trahi  votre 
secret,  Caton.  La  gloire  du  monde  n’est 
pas  ce  qui  vous  occupe  , mais  la  vôtre. 
C’est  fi  cette  idole  que  vous  immolez  la 
loi  divine  et  toutes  les  lois  humaines  , 
vos  devoirs  d’homme  et  de  père  comme 
ceux  de  citoyen.  Vous  savez  de  reste 
que  Varron  vaincu  fut  remercié  autre- 
fois par  le  sénat  et  le  peuple  romain  d’a- 
voir vécu  , d’avoir  espéré.  Vous , vous 
ne  voulez  pas  être  remercié  à votre  tour. 
Etre  admiré  vous  suffira.  Admiré,  oui. 
Voili  toute  votre  sagesse!  voili  toute 
votre  vertu,  grand  homme , qui  êtes  si 
grand  fi  vos  yeux  que  vous  ne  voyez  que 
vous  dans  l’univers  ! Parmi  ce  nau- 
frage de  la  république  romaine  , vous 
n'ètes  occupé  que  de  lier  votre  nom  fi  ses 
débris , afin  qu’il  surnage,  grâce  à eux , et 
arrive  sain  et  sauf  aux  plages  les  plus 
lointaines  de  l’avenir.  — Peut-être, 
mais  en  pareil  cas,  « il  n’est  que  la  pré- 
» cipitation  qui  ne  serait  pas  excusable. 
» Et  on  dira  de  Caton  qu’il  s’est  donné 
» la  mort  avant  la  fin  de  la  tragédie.C’est 
» une  commodité  nécessaire  fi  l’héroïsme, 
» que  chacun  puisse  faire  finir  la  pièce 
» fi  l’endroit  où  il  veut.  Il  est  certain  que 
» les  hommesdeviendraienl  moins  libres, 
» moins  courageux  , moins  portés  aux 
» grandes  entreprises  qu’ils  ne  le  sont 
» aujourd'hui,  s’ils  ne  pouvaient  plus, 
» par  cette  puissance  qu’on  prend  sur 
» soi-même,  échapper  fi  toute  autre  puis- 
» sance.  » ( Montesquieu  , Grandeur  et 
de'cadence , ch.  ni.)  — Ainsi,  voilfi 
tout!  Vous  craignez  que  les  événements 
ne  vous  envoient  pas  un  assez  illustre 
trépas  pour  couronner  votre  carrière , et 
vous  vous  chargez  de  faire  vous-même  le 
dénouement  du  drame  de  votre  vie.  Le 
moment  vous  paraît  bien  choisi.  Le 
lieu  de  la  scène  est  beau.  Vous  voyez 
la  tragédie  terminée.  Vous  vous  poi- 
gnardez pour  empêcher  César  d’en  être 
le  héros.  Etrange  combat  entre  votre 
orgueil  et  votre  humilité , l’un  qui  ne 
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peut  se  plier  k avouer  César  pour  plus 
grand  que  vous , l'autre  qui  vous  crie 
que  vous  ne  pouvez  vous  égaler  à lui 
qu'en  mourant.  — Que  pouvais-je  , le 
fuir  encore  ? toujours  fuir!  — Non, 
mais  l’attendre , mais  vous  faire  plus 
grand  que  lui  par  votre  courage  , mais 
lui  représenter  , au  terme  de  sa  course  , 
cette  image  de  la  patrie  qu’il  rencontra 
sur  le  Rubicon  , mais  le  rendre  respon- 
sable des  destinées  futures  du  genre  hu- 
main , et  lui  dicter  des  lois  au  lieu  d’en 
recevoir,  en  balançant  sa  fortune  par 
votre  vertu,  et  son  épée  par  votre  nom  ! 
J’aurais  mis  ma  fierté  à tenir  en  échec 
sa  victoire  dans  l'intérêt  des  Romains  , 
à être  la  liberté  vivante,  à servir  de  con- 
tre poids  à la  dictature  et  de  rempart  à 
l'univers.  On  a dit  du  cynique  qu’il  sur- 
passa Alexandre  ; le  stoi'cien  eût  surpas- 
sé César.  » — Caton  était  pensif.  Jean 
continua  : « Je  conçois  une  de  vos  inquié- 
tudes. Vous  craignez  de  paraitre  rede- 
vable de  la  vie  à César , vous  avez  peur 
de  sa  clémence , vous  fuyez  devant  sa 
générosité  comme  ferait  un  autre  devant 
ses  vengeances.  — Point , il  ne  me  lais- 
serait pas  le  souille  que  m'ont  donné 
les  dieux.  Car  je  sais  bien  qu’il  ne  pour- 
rait pas  régner  moi  vivant.  — Vous  êtes 
donc  bien  jaloux  de  lui  épargner  un 
crime? — Non,  mais  je  veux  lui  ravir 
une  joie.  Et  du  moins  l’univers  saura 
comment  meurent  les  disciples  de  Zénon. 
— O étrange  puérilité  d’un  grand  hom- 
me! Eh!  qui  ne  sait  pas  mourir  dans  l’àge 
de  plomb  oh  nous  sommes,  grâce  à la  do- 
mination romaine!  Quoi!  vous  vous 
faites  une  gloriole  d’un  coup  d'épée, 
quand  depuis  cent  ans  l’épidémie  de  la 
mort  règne  par  les  proscriptions  , les 
guerres  civiles,  les  massacres  dans  tou- 
tes les  cités  ; quand  l’enfant  à la  nourri- 
ce est  porté  à des  cirques  oh  ses  yeux 
s’exercent  h jouir  du  massacre  de  dix  , 
de  vingt  mille  captifs  qui  s’entr’égor- 
gent pêle-mêle  avec  les  bêles  féroces  de 
l’Afrique  pour  les  menus  plaisirs  des  bê- 
tes féroces  de  l’Italie!  Ah!  c’est  à peine 
une  vertu  d'esclave  que  de  savoir  mou- 
ir  dans  un  tel  temps  et  aumilieu  de  tels 


hommes!  Vous  autres,  maîtres  du  monde, 
sachez  vivre,  ce  sera  un  plus  digne  ef- 
fort. » Caton  écoutait  avee  étonnement, 
quand  un  grand  bruit  se  ht  entendre 
dans  le  port.  C'était  le  peuple  saluant  de 
ses  acclamations  la  flotte  ennemie  qui 
s’avançait  à force  de  rames  sur  Utique. 
Caton  saisit  son  épée  , l’examina  , et 
dit  :«  Esclave , c’est  assez.  J'aurais 
voulu  savoir  oh  tu  as  appris  toutes  les 
choses  que  tu  m’as  dites.  Je  le  saurai 
bientôt.  Je  m’entretiendrai  de  tout  cela 
avec  Socrate...  ami,  et  avec  toi  un  jour. 
Au  revoir!  » — Il  dit  et  se  frappe. L'arme, 
mal  acérée,  porte  un  coup  qui  n’est  pas 
mortel.  Jean  arrête  son  bras  prêt  à redou- 
bler. Jean  supplie  et  s’irrite.  « Oh,  re- 
prend Caton , si  César  devait  me  laisser 
la  vie,  accepter  son  présent,  contempler 
son  triomphe , respirer  un  air  empoison- 
né de  sa  tyrannie , me  courber  sous  la 
dictature  d’un  démagogue  couronné , 
voir  h la  fois  le  peuple  et  un  despote 
régner  sur  la  cité  de  Jupiter-Stator , ce 
serait  trop  de  sacrifices  à la  fois  ! laisse- 
moi  rendre  mon  ame  aux  dieux.  — Mais 
non  : un  mot  encore  ! Vous  n’avez  point 
réglé  avec  moi  tous  vos  comptes,  vous  qui 
ne  vous  inquiétez  point  de  les  régler  avec 
Dieu.  Je  prends  acte  que, d’après  vos  pa- 
roles, votre  héroïsme  n’est  que  faiblesse; 
vous  commettez  un  crime  envers  la  pos- 
térité que  vous  abusez  , et  envers  vous- 
même  aussi  bien  qu’envers  votrefamille, 
envers  votre  patrie  et  envers  Dieu  ! 
Avec  toute  votre  philosophie , vous 
ne  savez  pas  accepter  une  humiliation  ; 
avec  tout  votre  courage  , vous  ne 
pouvez  pas  supporter  un  revers.  Ce  qui 
vous  manque,  ce  n'est  pas  la  liberté.  Car 
vous  ne  comprenez  pas  ce  mot  : il  veut 
dire  des  choses  que  je  sais,  moi , humble 
esclave,  qui  lésai  apprises  de  Dieu  et  du 
malheur,  mais  qui  surpassent  de  beau- 
coup, fier  sénateur,  votre  grandeur  d’a- 
me,  fier  philosophe,  vos  lumières  et  vo- 
tre sagesse.  Ce  que  vous  appelez  liberté 
est  un  blasphème  envers  le  dieu  qui  fit  les 
humains  semblables  entre  eux  et  sembla- 
bles à lui.  Vous  entendez  par-là  le  droit  de 
tyrannie  et  d’exaction  qu’exercent  quel- 
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ques  mortels  altiers  sur  le  peuple  romain 
comme  sur  l’univers.  Votre  part  d’op- 
pression va  s'amoindrir  par  la  nécessité 
d’obéir  à un  homme,  tout  en  commandant 
h tous,  et  elle  vous  est  plus  chère  que  la 
vie;  c’est  à elle  que  vous  vous  immolez. 
Votre  mort  est  celle  du  nègre  Juba,  qui 
vient  de  se  tuer,  comme  vous  pensez 
faire,  de  peur  de  cesser  d’être  roi;  la 
mort  de  satrapes  déchus,  la  mort  de  Sar- 
danapale  se  jetant  dans  le  même  bûcher 
que  scs  richesses,  la  mort  que  Cléopâ- 
tre ferait  demaiu  s'il  lui  fallait  se  dé- 
pouiller de  la  pourpre  et  vivre  sans  le 
joyau  d’une  couronne!  Eh  bien  ! compre- 
nez qu’une  telle  vertu  et  un  tel  sacrifice 
me  touchent  peu,  moi,  qui  accomplis 
depuis  60  ans  un  sacrifice  plus  doulou- 
reux, moi  qui  pratique  une  plus  haute 
vertu.  Dis-moi , farouche  sénateur , si 
je  sers,  si  je  n’ai  pas  de  volonté  devant 
ta  volonté,  si  je  pars,  reviens,  cours,  tra- 
vaille , souffre  à ta  voix  ; si  je  tends  le  dos 
aux  coups  de  fouet  que  m’envoie  une  de 
tes  colères,  as-tu  jamais  pensé  que  ce 
fût  lâcheté?  Quand, à 15  ans,  tes  Romains 
me  jetaient  aux  tigres  pour  combat- 
tre, j'envisageai  de  sang-froid  la  mort 
injurieuse  de  l’arène , et  j’ignore  par 
quel  miracle  elle  me  laissa  vivant  dans 
l’amphithéâtre.  Quand  Spartacus  lança 
nos  80,000  frères  révoltés  sur  les  légions, 
lion  affamé  à mon  tour,  je  ne  reculai 
pas  devant  la  mort  glorieuse  du  champ 
de  bataille.  Retombé  dans  l'esclavage, 
privé  de  tous  mes  droits  de  créature  hu- 
maine, nommé  non  plus  homme,  mais 
chose,  par  vos  lois  insolentes  qui  tom- 
bent , et  avec  lesquelles  tu  entends  mou- 
rir, condamné  enfin  à ne  jamais  être  ni 
citoyen,  ni  mari,  ni  père,  moi  qui  ai  du 
sang  royal  dans  les  veines,  je  ne  deman- 
dai pas  ma  délivrance  à ce  glaive  qui 
m’eût  retiré  de  tes  mains  où  j’étais  tom- 
bé innocent,  pour  me  livrer  à Dieu,  cou- 
pable. Je  reculai  devant  la  mort  volon- 
taire, devant  la  mort  impie,  parce  qu’é- 
tant le  crime,  c’était  elle  qui  était  la 
bonté  aux  yeux  de  ma  conscience , non 
pas  la  servitude.  J’ai  à chaque  jour  qui 
s'est  écoulé  dévoré  mes  larmes,  baisé  le 


joug,  accepté  tous  les  abaissements  et 
toutes  les  douleurs.  Je  me  suis  dit  que 
des  monarques  puissants  et  des  nations 
entières  avaient  eu  même  destin.  Pour- 
quoi n'aurais-je  pas  su  souffrir  comme 
eux?  pourquoi  aurais-je  prétendu  échap- 
per à celte  loi  commune  de  l'humanité, 
tant  qu’il  plaisait  à Dieu  de  la  mainte- 
nir, apparemment  pour  éclairer,  polir, 
rapprocher  les  nations  et  les  rendre 
meilleures  à cette  rude  école?  Aurais-je 
mérité  d’être  heureux  dans  cette  vie  ou 
dans  l’autre  si  je  m’étais  refusé  aux 
épreuves  qu’il  plaisait  à Dieu,  mon  juge 
et  mon  mailrc  unique,  de  m’envoyer? 
Mais  loi , qui  parles  d’usurpation,  et  t’es 
fait  mon  juge  et  mon  maitre  ; toi , qui  ne 
t’es  point  étonné  jusqu'ici  d’une  vie  de 
souffrance  pour  des  peuples  tout  entiers 
réduits  en  servitude,  tu  t'étonnes  d’un 
jour  d’adversité  pour  toi  ! tu  t’enfuis  à 
l’aspect  de  cette  coupe  que  lu  as  fait 
boire  jusqu’à  la  lie  aux  nations,  faux  sa- 
ge, qui  ne  sais  rien  supporter  de  la  vie 
que  la  prospérité,  la  richesse,  l’honneur, 
la  victoire!  O vicissitudes  admirables  de 
ce  monde!  ô admirables  voies  de  celle 
Providence  que  vous  ignorez,  vous  autres 
maîtres  du  monde,  dans  vos  grandeurs, 
mais  que  nous  commençons  à connaî- 
tre, nous  autres,  dans  notre  abaissement, 
et  qui  nous  console!  tu  te  jettes  dans 
la  mort  et  dans  le  crime  pour  chercher  la 
gloire  ! Moi , j’en  trouve  une  en  moi-mê- 
me, qui  me  suffit,  parce  qu’elle  est  sans 
tache,  que  je  prends  l'univers  pour  un 
temple,  et  non  pas  pour  un  théâtre  : la 
vertu  ne  te  sert  de  rien  dans  la  vie,  il  te 
faut  l’asile  du  tombeau  ! La  mienne  est 
mon  asile  à moi  et  mon  rempart.  Tu  dés- 
espères de  ta  fausse  liberté , j’ai  foi  dans 
la  mienne  ; sous  les  fers  que  je  porte,  je 
crois  à elle,  je  sais  que  son  règne  vien- 
dra; seulement  je  la  place  ailleurs  que 
toi.  Je  l’attends  d’une  grande  dispensa- 
tion de  la  Providence,  qni  nous  vengera, 
nous  tous,  hommes  enchaînés,  peuples 
conquis,  races  opprimées,  en  soulevant 
les  quatre  coins  de  l’horizon  pour  affran- 
chir le  monde  et  briser  nos  fers.  Je  vis 
dans  l’esclavage,  parce  que  je  vis  avec 
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l’espérance,  et  je  sais  attendre,  parce 
que  j’attends  avec  la  justice.  Mats  loi, 
la  justice,  dis-moi,  où  est- elle?  Entre 
César  et  toi , qui  ose  se  vanter  de  l'avoir 
sous  ses  drapeaux?  Entre  César  et  toi, 
qui  combat  pour  elle,  quand  tout  se  ré- 
duit à savoir  si  l’hydre  qui  dévore  les 
richesses  du  monde  aura  cent  tètes  ou 
n’en  aura  qu’une,  c’est-à-dire  si  le 
joug  sera  plus  pesant  et  plus  court,  ou 
Lien  plus  supportable  et  plus  long. Veux- 

tu,  au  contraire,  que  je  la  montre  écla- 
tante et  invincible?  vois  vos  discordes! 
vois  vos  proscriptions,  qui  vengent  le 
inonde.  Kos  oppresseurs,  vous  vous  ser- 
vez entre  vous  de  juges  et  de  bourreaux; 
nos  tyrans,  vous  pliez  sous  la  tyrannie. 
Il  n’y  avait  dans  l’univers  que  le  sénat 
romain  qui  ne  fit  pas  écrasé  par  un  pou- 
voir sans  frein  et  sans  pitié.  Ce  pouvoir, 
le  voilà , il  se  lève.  Qui  sait  ! nous  autres, 
Barbares,  nous>  autres,  esclaves,  nous 
l’exercerons  peut-être  un  jour,  et,  en 
attendant,  j’ai  cette  vengeance  de  voir 
Caton  , ruine  vivante  , mourir  faute 
d’avoir  assez  d'air  libre  sous  le  soleil, 
sur  les  ruines  mêmes  de  celle  Cartha- 
ge dont  son  aïeul  poursuivit  la  chute 
en  ennemi  de  Dieu  et  des  hommes.  C’é- 
tait bien  la  peine  de  conquérir  l’univers, 
pour  te  voir  acculé  devant  la  tyrannie 
aux  limites  de  l’univers,  comme  Anui- 

bal,  et  n’avoir,  comme  lui,  d’autre  retraite 
que  le  tombeau!  Il  est  quelque  part  une 
justice  plus  grande  encore  : ce  sont  les 
initiations  que  je  te  révèle,  les  maximes 
que  je  te  fais  entendre,  les  lumières  que 
je  te  laisse  entrevoir,  flambeau  caché  qui 
nous  guide  dans  la  servitude,  et  dévore- 
ra tout  le  vieil  édifice  de  l’empire;  arme 
terrible  que  nous  nous  passons  du  mains 
Cn  mains,  et  à laquelle  s'émoussera  le 
fer  des  légions  romaines;  bélier  immor- 
tel , qui  battra  cn  ruine , et  la  puis- 
sance de  César  et  la  gloire  de  Caton. 
Que  lui  triomphe  ou  tombe;  loi,  vis  ou 
meurs,  peu  importe.  La  tyrannie  qui 
t'indigne,  et  l’esclavage  qui  ne  t’indi- 
gnait pas , tomberont  un  jour  devant 
une  loi  sublime,  où  ta  condamnation  est 
écrite  ; c’est  que  l’homme,  enfant  de 


Dieu,  ne  s’appartient  pas;  c'est  qn’il  ne 
peut  pas  disposer  de  lui-même,  qu’il  ne 
peut  pas  davantage  disposer  de  son  sem- 
blable, que  la  liberté  véritable  est  un 
droit  sacré  pour  tous,  de  même  que  la 
vie  est  pour  tous  un  devoir  sacré.  Main- 
tenant, j’ai  dit  : va,  prononce  sur  toi- 
même,  et  dans  cet  instant  suprême,  pen- 
se à Dieu  plus  qu’aux  hommes,  ou,  si 
tu  penses  à eux,  que  ce  soit  pour  leur 
utilité,  et  non  point  pour  ta  gloire.  » — 
Caton  se  taisait;  il  lit  une  courte  invo- 
cation aux  dieux,  vil  un  corbeau  s’a- 
battre sur  la  tour  au  pied  de  laquelle 
débarquait  César:  « Ami,  dit-il,  les 
dieux  ont  parlé.  Je  le  fais  libre,  nous 
le  serons  devenus  en  même  temps. — Me 
faire  libre,»  Caton,  je  t’en  défie,  je  l'é- 
tais déjà,  je  l'étais  dans  les  fers.  Pense 
à toi  seulement,  et  puisse  Dieu  te  par- 
donner tes  offenses,  comme  je  te  pardonne 
les  tiennes  ! Je  l'espère,  ajouta-t-il  ; car 
il  te  punit  dès  ce  monde.  Si  lu  postérité 
t’admire,  lu  l’ignoreras,  cl  tu  as  vu  avant 
de  mourir  qu'un  esclave  pouvait,  être 
plus  grand  dans  sa  misère  que  le  plus 
grand  des  Romains.  » — Caton  avait  à- 
peinc  prêté  l'oreille  à ces  derniers  mots 
que,  Jean  retenant  encore  son  épée,  il  dé- 
chira de  sa  main  son  flanc  entr'ouvert,  et, 
arrachant  scs  entrailles,  il  expira.  César, 
qui  avait  pleuré  sur  Pompée,  se  tut  sur 
Caton.  Il  sentait  que  sa  puissance  restait 
sans  autre  contre-poids  que  sa  sagesse. 
Elle  restait  aussi  sans  autre  lendemain 
que  la  tyrannie,  et  après,  les  barbares. 

Salvandy. 

CATOPTRIQUE , mot  fait  du  grec 
kaloplron,  miroir.  C’est  le  nom  de  celte 
partie  de  l'optique  qui  traite  des  proprié- 
tés des  miroirs  ou  plutôt  delà  lumière  ré- 
fléchie par  les  surfaces  polie3.  Pour  bien 
se  rendre  compte  des  phénomènes  plus 
ou  moins  singuliers  qu'on  observe  dans 
les  miroirs , il  faut  savoir  que  les  rayons 
de  lumière  se  composent  de  globules  in- 
finiment petits  et  prodigieusement  élas- 
tiques, qu’ils  ont  au  plus  haut  degré  les 
propriétés  d’une  boule  d’ivoire,  d'acier 
trempé,  etc.  Or,  on  sait  qu'une  boule 
d’ivoire  que  le  joueur  envoie  direcle- 
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ment  contre  !a  bande  d'une  table  de 
billard  revient  ver»  le  point  d’où  elle 
e*t  partie  en  «uivant  la  ligne  qu’elle  a 
parcourue  en  allant  frapper  la  bande; 
on  sait  aussi  que  la  bille  poussée  suivant 
une  direction  oblique  rejaillit  et  par- 
court une  ligne  qui  fait  avec  la  bande 
un  angle  égal  à celui  que  la  direction 
qu’elle  a suivie  en  allant  frapper  la  ban- 
de faisait  avec  celle-ci  : la  figure  ci-des- 
sous , donne  une  idée  nette  de  la  posi- 
tion de  ces  angles. 

d 0 


y 


AB  est  la  bande;  la  bille  part  du  point 
c,  va  frapper  la  bande  en  o,  puis  s’en 
éloigne  suivant  la  ligne  od,  de  façon 
que  les  angles  coB,  do  A sont  égaux 
entre  eux.  On  appelle  le  premier  angle 
d’ incidence  et  do  A,  angle  de  réflexion. 
L’on  démontre  mathématiquement  et  par 
expérience  que  l’angle  de  réflexion  est 
nécessairement  égal  à l’angle  d’inci- 
dence : cette  loi  est  le  fondement  de 
la  catoptrique.  — Placez  un  miroir 
A li  ( figure  ci-dessus  ) horizontalement 
dans  une  chambre  parfaitement  obscure, 
percez  un  très  petit  trou  dans  le  volet  s 
quand  le  soleil  sera  sur  l’horizon , un 
rayon  de  cet  astre  s’introduira  dans  la 
chambre,  et  si  tout  est  convenablement 
disposé  il  tombera  sur  le  miroir  suivant 
une  direction  co,  et  se  relèvera  suivant 
la  direction  od,  tellement  que  si  vous 
placez  l’œil  en  d,  vous  verrez  l’image 
du  soleil  suivant  la  direction  do. — Deux 
personnes,  Julie  et  Sophie,  se  pla- 
cent l’une  à la  gauche, l’autre  h la  droite 
d’une  glace,  et  s’en  écartent  assez  pour 
ne  pas  s’y  voir  elles-mêmes  ; cependant 
il  pourra  se  faire  que  Julie  voie  Sophie 
et  soit  vue  d’elle.  Ce  phénomène  s’expli- 
que aisément  : l’image  de  Julie  va  frap- 
per la  glace  obliquement,  se  réfléchit 
suivant  une  direction  qui  passe  par  l’œil 
de  Sophie  ; par  la  même  raison  l’image 
de  celle-ci  doit  être  réfléchie  demanière 
è prendre  aussi  une  direction  qui  passe 
par  l’œil  de  Julie.  — * L’image  de  tout 


objet  réfléchi  dans  un  miroir  se  voit 
derrière  celui-ci  à une  distance  égale  à 
celle  dont  l’objet  en  est  éloigné  lui-mè- 
me-  “ Supposons  encore  deux  person- 
nes, Julie  et  Sophie:  elles  se  placent 
devant  une  glace  un  peu  grande  , l’une 
à gauche  l’autre  à droite , de  façon  qu’el- 
les puissent  s’y  voir  elles-mêmes.  Julie 
regardant  devant  soi  verra  son  image 
suivant  une  direction  perpendiculaire  à 
la  surface  de  la  glace  ; Sophie  verra 
aussi  l’image  de  Julie  suivant  une  direc- 
tion oblique  à la  surface  du  miroir;  puis- 
que ces  deux  personnes  voient  l’image 
de  Julie  suivant  des  directions  différen- 
tes, il  faut  que  cette  image  paraisse  sur 
un  point  qui  soit  commun  aux  deux  di- 
rections ; 

» t 


IV 


Supposons  que  Julie  est  en  c,  elle  verra 
son  image  dans  le  miroir  AB,  suivant  la 
direction  indiquée  par  la  ligne  ponctuée 
c b ; Sophie  étant  en  d verra  la  même 
image  réfléchie  suivant  la  direction  do , 
laquelle  étant  prolongée  indéfiniment , 
coupe  la  direction  cb  en  b.  Les  deux 
personnes  croiront  que  l’image  de  Julie 
est  en  b derrière  le  miroir , à une  di- 
stance br  égale  à cr,  quantité  dont  le 
point  c est  éloigné  du  miroir  AB  ; on 
démontre  très  facilement  que  les  trian- 
gles cor,  bor  sont  égaux  entre  eux,  et 
que  par  conséquent  br  égale  cr.  — L’ima- 
ge d’un  objet  placé  à côté  d’un  miroir 
horizontal  est  vue  par  le  spectateur  dans 
une  situation  renversée  : 


e 


Soit  figuré  ci-dessu»  AB  la  largeur  d’une 
rivière,  cA  un  arbre  planté  sur  son  bord 
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b B,  le  spectateur  placé  sar  le  bord  op- 
posé et  directement  en  face.  Admettons 
que  la  hauteur  de  l’arbre  est  égale  à celle 
du  spectateur  : la  rivière  faisant  fonc- 
tion de  miroir,  l'image  de  la  tête  c de 
l'arbre  réfléchie  par  la  partie  o,  milieu 
de  la  rivière,  ira  se  peindre  dans  l’œil  b 
du  spectateur,  qui  croira  la  voir  suivant 
la  direction  ou  ligne  bo , laquelle  étant 
prolongée,  rencontre  la  direction  c kd 
en  d ; la  tête  de  l’arbre  paraîtra  donc  au- 
dessous  de  la  rivière;  il  est  facile  de 
concevoir  que  l’image  totale  de  l’arbre 
sera  renversée.  — Nous  avons  supposé 
jusqu’ici  que  les  surfaces  réfléchissantes 
étaient  planes,  il  peut  arriver  que  la  lu- 
mière soit  réfléchie  par  des  surfaces  cour- 
bes, à diverses  faces,  etc.  11  y a en  effet 
des  miroirs  sphériques,  paraboliques,  cy- 
lindriques , prismatiques , convexes  ou 
concaves.  Pour  se  rendre  compte  des  ef- 
fets de  ces  miroirs,  il  faut  toujours  par- 
tir du  principe  que  l’angle  de  réflexion 
est  égal  à l’angle  d’incidence  : quand  le 
miroir  n’est  pas  plan , on  rapporte  ces 
angles  à la  perpendiculaire  (la  normale), 
élevée  sur  le  point  de  la  surface  du  mi- 
roir où  se  fait  la  réflexion.  Si  le  miroir 
est  sphérique  , cette  perpendiculaire  se- 
ra le  prolongement  d’un  rayon  de  la 
sphère  dont  le  miroir  fait  partie.  — Les 
miroirs  concaves  grossissent  les  objets 
qui  en  sont  peu  éloignés;  s’ils  sont  à une 
très  grande  distance,  leur  image  se  peint 
dans  une  situation  renversée  au-devant 
et  au-dehors  du  miroir.  — Les  miroirs 
convexes  rapetissent  les  images  des  ob- 
jets à quelque  distance  qu’ils  soient  pla- 
cés. Les  miroirs  cylindriques  rétrécis- 
sent les  images  dans  le  sens  de  leur  dia- 
mètre seulement,  ce  qu’on  observe  lors- 
qu’on se  regarde  dans  une  bouteille  de 
verre  noir.  (P'oy.  les  articles  Optiqck  et 
Misoia.)  TïïssiDas. 

CATOPTROMANCIE  , en  latin 
catoptromantia , mot  fait  du  grec  ka- 
toptron,  miroir,  et  manteia,  divination  ; 
c’est-à-dire  divination  dans  laquelle  on 
se  servait  d’un  miroir  pour  y lire  les  évé- 
nements à venir. On  a dit  aussi  cristallo- 
mancle.  Il  parait  que  cet  art  s’exerçait 


cher  les  anciens  par  divers  procédés. 
Voici  celui  dont  parle  Pausanlas.  — Il  y 
avait,  dit-il,  à Patras,  en  Achaïe,  de- 
vant le  temple  de  Cérès,  une  fontaine 
qui  en  était  séparée  par  une  muraille  , 
et  où  se  rendaient  des  oracles,  non  point 
sur  tous  les  événements  de  la  vie , mais 
seulement  pour  la  guérison  des  mala- 
dies. Ceux  qui  les  consultaient  faisaient 
descendre  dans  la  fontaine  un  miroir 
suspendu  à un  fil , en  sorte  qu’il  ne  tou- 
chât que  par  sa  hase  la  surface  de  l'eau. 
Après  avoir  offert  des  parfums  et  des 
prières  à la  déesse,  ils  sc  regardaient 
dans  un  miroir , et  selon  qu’ils  sc  trou- 
vaient le  visage  hâve  et  défiguré,  ou  vil 
et  sain,  ils  en  concluaient  que  la  mala- 
die était  mortelle,  ou  qu’ils  en  réchap- 
peraient. On  conçoit  que  la  confiance 
dans  l’oracle  pouvait  donner  en  effet  aux 
malades  cette  force  morale  si  nécessaire 
dans  la  plupart  des  maladies  , et  qui,  se 
manifestant  extérieurement  après  leur 
invocation,  donnait  à leur  physionomie 
ce  calme  et  celle  sérénité,  image  de  la 
révulsion  heureuse  qui  s’opérait  chez  eux 
à l’intérieur. 

CATS  (Jacob),  naquit  en  1557  à Brou- 
wershaven,  dans  l’îledc  Seeland,  et  fut 
P un  des  premiers  créateurs  de  la  langue 
et  de  la  poésie  hollandaises.  Il  exerça  jus- 
qu’à l’âge  le  plus  avancé  son  gracieux  ta- 
lent pour  la  poésie.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à Leyde,  il  alla  à Orléans  pour 
prendre  ses  degrés  de  docteur.  Il  refusa 
la  chaire  que  lui  fit  offrir  l’université  de 
Leyde.  En  revanche,  il  remplit  des  em- 
plois importants  dans  les  temps  les  plus 
difficiles.  En  1627  et  1631,  il  fut  envoyé 
en  Angleterre  en  qualité  d’ambassadeur. 
En  1636  et  1651,  il  fut  grand-pension- 
naire de  Hollande.  Cats,  dans  ses  poé- 
sies, est  essentiellement  différent  de  ses 
rivaux , Hooft  et  Vandel  : naïveté,  sim- 
plicité, bonté,  voilà  les  traits  distinc- 
tifs de  son  caractère;  et  ce  n’est  pas  sans 
raison  qu’on  l’a  surnommé  le  La  Fon- 
taine hollandais.  Néanmoins,  on  lui  re-  t 
proche  une  trop  grande  abondance  d’ex- 
pressions figurées,  des  répétitions  et  une 
certaine  uniformité  monotone  dans  la 
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versification  ; mais  combien  de  beautés 
Tachettent  ces  légers  défauts!  pureté  d'ex- 
pression, clarté  du  style,  une  imagina- 
tion féconde, une  morale  sans  prétention, 
qui  gagne  facilement  l’esprit  et  le  cœur. 
Et  cependant  ce  poète,  qui  fit  pendant 
si  long-temps  l’admiratiun  générale,  tom- 
ba dans  l’oubli  jusque  vers  la  fin  du  siè- 
cle dernier,  époque  à laquelle  Bilder- 
dik  et  Feitli  le  remirent  en  vogue  par 
une  publication  nouvelle  de  ses  œuvres, 
qui  consistent  en  allégories  dans  le  goût 
du  temps,  en  poèmes  sur  les  différents 
âges  et  les  diverses  relations  de  la  socié- 
té, en  fables,  romances,  idylles,  etc.  Il 
mourut  dans  sa  terre  deZorgvIiet,  en 
1060,  à l’âge  de  83  ans.  C.  L. 

CATULLE  (Caius  ou  Quisros  Valk- 
mus),  poète  érotique  latin,  dont  la  célé- 
brité , au-dessous  de  celle  d'Ovide,  est 
égale  à celle  de  Tibulle  et  de  Properce, 
naquit  à Vérone,  l'an  de  Rome  G67, 
d’après  la  chronique  de  saint  Jérome  , et 
selon  d’autres  à Sirmium,aujourd’huiSir- 
mione,  dans  une  péninsule  du  lac  Bénac. 
Ce  passage  du  poète  : « Salut,  charmante 
Sirmium  , réjouis-toi  du  retour  de  ton 
maître!  » semblerait  confirmer  celle  der- 
nière opinion.  La  naissance  et  la  fortune 
avaient  placé  son  père  assez  haut  pour 
qu'il  s'établît  entre  sa  famille  et  César 
une  si  grande  familiarité  que  cet  empe- 
reur venait  loger  chez  elle  lorsque  ses 
conquêtes  l'appelaient  dans  la  Gaule  ci- 
salpine. Ce  tut  sous  le  patronage  de  Man- 
lius (quelques-uns  écrivent  Mallius)  que 
le  jeune  Catulle  vint  à Rome,  où  son  ta- 
lent pour  les  vers  et  les  grâces  de  son  es- 
prit ne  tardèrent  pas  à le  faire  remar- 
quer. L’arme  de  l'cpigramme  n’était  pas 
moins  redoutable  sous  sa  plume  que  l'é- 
pée dans  la  main  de  César.  Mais  César 
ne  se  servait  de  son  épée  que  contre  ses 
ennemis , tandis  que  Catulle  perçait  de 
ses  traits  satiriques  ses  amis  les  plus  in- 
times, et  jusqu'à  César  même,  contre  le- 
quel il  lança  deux  épigrammes.  Dans 
l'une,  il  ose  le  nommer  un  Romulus 
'prostitue , d’après  une  chanson  romaine 
chantée  par  le  peuple  et  les  soldats  , qui 
disait  : « César  a conquis  les  Gaules  et 


Nicomède  César,  » et  c’est  le  moins  in- 
offensif des  outrages  que  contient  cette 
épigramme.  Dans  l’autre,  qui  n’est  qu’un 
distique,  le  poète  s’exprime  ainsi  : « Je 
me  soucie  si  peu  de  toi,  ô César,  il  m'im- 
porte si  peu  de  te  plaire,  que  je  ne  veux 
point  savoir  quel  homme  tu  es , si  tu  es 
blanc  ou  noir.  » Le  jour  même  qu’il  con- 
nut ces  odieux  écrits,  César  invita  à sou- 
per le  poète  , qui  accepta  : c’est  ainsi 
que  le  maître  du  monde  s’exercait  au 
pardon  des  injures.  — Catulle  comptait 
d’illustres  amitiés,  celles  de  Cinna  , de 
Cicéion,  de  Plancus,  de  Cornélius  Ne- 
pos,  auquel  il  dédia  ses  poésies.  Bayle 
veut  que  ce  poète  ait  vécu  pauvre;  il 
s’appuie  d'une  épigramme  où,  se  plai- 
gnant de  son  voyage  en  Bilhynie  à la 
suite  du  préteur  Memmius,  gouverneur 
decetteprovince, Catulle  s’écrie:»  Epui- 
sé sur  une  plage  étrangère  de  travaux  et  de 
fatigues, je  me  retrouve  enfin  dans  mes  pé- 
nates, et  vais  me  reposer  sur  ma  couche  si 
regrettée.  Que  m’est-il  revenu  de  tant  de 
peines?  » Le  poète,  dont,  à la  vérité,  le 
voyage  fut  infructueux  , semble  plutôt 
murmurer  ici  contre  l’avarice  et  l’ingra- 
titude du  préteur  que  contre  la  fortune  , 
puisque  Manlius,  dont  il  eut  occasion  de 
composer  l’épitbalame,  épris  du  charme 
de  ses  vers  , avait  largement  répare  les 
brèches  faites  à son  patrimoine  par 
son  amour  insatiable  du  luxe , sa  soif 
des  plaisirs  et  sa  passion  pour  les 
femmes.  Ce  fut  dans  ces  circonstances 
malheureuses  que  Cicéron  plaida  pour 
lui,  disent  Achille-Stacc  et  Crinitus.  Ils 
se  fondent  sur  cette  simple  exclamation 
du  poète  dans  une  de  ses  épigrammes  : 
« Catulle  , autant  le  dernier  de  tous  les 
poètes  que  tu  es  le  premier  de  tous  les 
orateurs,  te  rend  grâce,  ôTullius!  «Voi- 
là ce  qui  fait  dire  à Balzac,  qui  est  de  cet 
avis,  que  « Catulle  dut  à Cicéron  la  con- 
servation de  sa  fortune  et  à Scaliger  cel- 
le de  sa  gloire  ».  En  effet,  ce  célèbre  cri- 
tique corrigea  avec  une  grande  pénétra- 
tion et  une  érudition  rare  le  texte  de  Ca- 
tulle, dont  le  manuscrit  ne  fut  retrouvé 
qu'à  la  An  du  xv*  siècle,  dans  le  plus  dé- 
plorable état.  Bayle  s’était  sans  doute 
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laissé  aller  à cette  opinion  qne  Catuue 
vécut  pauvre  à cause  de  l'intimité  qui 
existait  entre  ce  poète  et  un  certain  Fu- 
rius  et  Aurelius  ; il  va  même  jusqu’à  dire, 
avec  un  dédain  peu  philosophique  qui 
ne  lui  est  point  ordinaire , que  «ceux 
qui  lui  donnent  ces  deux  personnages 
pour  intimes  amis  font  là  un  trio  bien 
crotté,  car  ils  mouraient  de  faim  i-.Mais 
le  philosophe  reparaît  tout  entier  dans 
une  note  : « S’il  était  véritable  , dit-il , 
que  ces  gens-là  fussent  mal  logés  , mal 
meublés  et  mal  nourris,  il  était  par  cela 
même  plus  désobligeant  de  les  en  rail- 
ler. » La  vérité  est  que  Catulle  possédait 
dans  la  presqu’île  de  Sirmium  une  mai- 
son, dont,  assure-t-on  , les  ruines  attes- 
tent encore  l’antique  magnificence  digne 
d’un  palais, et  qu’aux  conflnsde Sabine  et 
de  Tibur  il  avait  une  maison  de  campa- 
gne, à laquelle  il  adresse  en  ses  vers  des 
remerciments  pour  l'avoir  guéri  par  sa 
salubrité  d’une  toux  incommode,  fruit  de 
ses  débauches.  C’est  cette  même  maison 
de  campagne  qu’il  décrit  ainsi  : <t  F urius, 
ma  maison  des  champs  est  à l'abri  des 
vents  de  l’ouest  et  du  midi  ; elle  est  ga- 
rantie de  l’est  et  des  fureurs  de  Borée, 
mais  elle  est  en  gage  pour  quinze  mille 
deux  cents  sesterces  : c’est  pis  que  si  elle 
était  ouverte  à tous  les  vents.  » Pour  être 
d’accord  avec  Bayle,  Catulle  aurait  per- 
du depuis  et  sa  maison  de  Sirmium  et  sa 
terre  de  Tibur;  mais  il  paraît  plus  que 
probable  que  ce  poète  vécut  toujours 
dans  une  espèce  d’opulence, puisque  nulle 
part  ilne  se  plaintdela  pauvreté,  et  qu'il 
parle,  souvent  à des  époques  éloignées, 
et  avec  complaisance,  de  ses  maisons  de 
Sirmium  et  de  Tibur.  D'ailleurs,  la  gé- 
nérosité naturelle  à César,  et  tant  d’hom- 
mes riches  et  illustres  qu'il  comptait 
parmi  ses  amis,  ne  l’auraient  point  laissé 
dans  le  dénuement.  — A l’exemple  des 
poètes  érotiques  de  son  temps,  Catulle 
donna  un  surnom  à sa  maîtresse  en  litre. 
Sapho  de  Lesbos,  dont  il  traduisit  l’ode 
célèbre,  lui  donna  l’idée  d’appeler  Lcs- 
bic  la  plus  aimée  et  la  plus  éhontée  de 
ses  maîtresses,  car  cette  Lesbie  notait 
autre  qu’une  Clodia,  sœur,  à ce  que  l'on 


prétend  , de  l’infâme  Clodius,  l’ennemi 
mortel  deCicéron.  Cette  femme,  qui  ver- 
sa un  torrent  de  larmes  sur  la  mort  d’un 
oiseau,  avait  un  mari  qu’elle  livrait  à la 
risée  et  aux  épigrammes  de  son  amant  : 
c’est  ainsi  qu’il  le  traite  : « O belle  Colo- 
nia!  il  méprend  envie  de  précipiter,  la 
tète  la  première,  par-dessus  ton  pont,  ce 
sot  époux  de  Lesbie,  afin  de  secouer  la 
somnolence  de  ce  vieux  lourdaud  , et  de 
le  laisser  dans  la  vase,  l'ame  à l’envers, 
comme  une  mule  engagée  avec  ses  fers 
dans  une  bourbe  épaisse.  » Ailleurs,  il 
ne  traite  pas  mieux  Lesbie,  il  la  qualifie 
de  courtisane  de  ruelles  et  de  carrefours. 
—Nourri  dans  les  lettres  grecques,  il  fit 
passer  le  premier  dans  la  langue  latine 
les  tournures  et  l’élégance  de  l’idiome 
de  Sapho,  d'Anacréon  et  deCallimaque, 
dont  il  traduisit  le  poème  delà  Chevelu- 
re de  Bérénice.  De  là  sans  doute  vient 
l’épithète  de  docte,  que  lui  ont  prodiguée 
Ovide  , Tibulle  et  Martial.  Son  Chant 
nuptial , Atys  et  Cybèle,  les  Noces  de 
Thétis  et  de  Pétée,  et  même  In  Veillée 
de  l'énus , qu’on  lui  conteste,  sont  des 
compositions  qui  le  mettent  au  rang  des 
grands  poètes  latins.  Il  s’empara  de  la 
lyre  romaine  avant  Horace.  Les  quatre 
odes  de  lui  que  les  siècles  ont  épargnées 
font  vivement  sentir  la  perte  de  celles 
qu’ils  nous  ont  enviées.  On  ne  peut  se 
dissimuler  cette  perte,  car  NoniusetSer- 
vius  citent  de  lui  des  vers  que  l’on  ne 
trouve  point  dans  le  recueil  de  ses  œu- 
vres, et  Terentianus  Maurus  parle  d’un 
poème  ithyphallique , ou  concernant 
l’impure  divinité  de  Lampsaqfle,  qui  se- 
rait decetauteur,  et  Pline  lui  attribue  un 
poème  sur  les  Enchantements  et  les 
Philtres.  On  peut  dire  de  Catulle  qu’il 
est  poète  sous  toutes  les  faces.  Ses  épi- 
grammes,  quoi  qu’en  ait  dit  Laharpe  , 
ne  manquent  pas  toujours  de  trait  ; seu- 
lement, ainsi  que  ses  satires , elles  bra- 
vent toute  décence.  Ses  madrigaux  sont 
des  modèles  de  tendresse  quand  ils  n’ou- 
tragent point  la  pudeur.  Ses  poésies  éro- 
tiques sont  suaves  et  fraîches  comme  le 
printemps, qu’il  a chanté  ; ses  vers  héroï- 
ques sont  dignes  de  l’épopée.  Son  ma- 
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fnifique  épisode  d ’Ariadne  a inspiré  le 
génie  de  Virgile:  il  fil  éclore  sa  Didon  et 
toutes  les  amantes  abandonnées  des  au- 
tres poèmes  épiques.  Les  sers  sur  la  mort 
du  moineau  de  Lesbiesont  peu  de  chose, 
quant  au  fond,  mais  ils  sont  des  plus  re- 
marquables par  l'élégance  de  leur  latini- 
té ; le  Chant  séculaire  à Diane  n’était 
qu’un  préparatif  à cette  fête  célèbre  : on 
le  voit  par  l’absence  du  chœur  obligé 
des  jeunes  hommes  et  des  jeunes  filles. 
— Quant  aui  mœurs  de  Catulle,  les 
Romains  s’en  inquiétaient  fort  peu  : 
une  ville  où  il  y avait  pour  César  même 
des  vomitorium,  des  lupanar  et  des  11a- 
thylle , passait  là-dessus.  Outre  Lcsbie  , 
Catulle  avait  pour  maîtresse  une  certai- 
ne Ipsilhilla , et  pour  jeunes  amis  l’ai- 
mable enfant  Juventius,  le  bel  Alphe- 
nus , le  gracieux  Licinius , son  compa- 
gnon de  table.  Ce  poète  à la  cour  de 
Henri  III  eût  dignement  célébré  les 
amours  de  ce  prince.  Toutefois,  la  dé- 
bauche avait  laissé  à l'ame  de  Catulle 
toute  sa  sensibilité.  Il  déplora  amère- 
ment en  vers  élégiaques  son  frère  mort 
sur  la  rive  troyenne,  où  il  vint  aussitôt 
de  Rome  verser  des  larmes  sur  sa  tombe; 
il  pleura  encore  dans  les  vers  les  plus 
touchants  la  fin  prématurée  de  cette  Ju- 
nie,  l’épouse  de  son  bienfaiteur,  dont  il 
avait  chanté  le  riant  byménée.  Enfin, 
Catulle  fut  le  poète  des  contrastes,  aussi 
bien  parles  mœurs  que  par  le  style.  Nous 
trouverions  surtout  des  exemples  du  sty- 
le le  plus  cynique  elle  plus  ordurierdans 
une  epitre  ou  plutôt  dans  une  satire  vi- 
rulente dirigée  contre  son  ancien  ami 
Furius,  avec  lequel  il  s’était  brouillé; 
mais  pour  les  traduire,  il  faudrait  em- 
prunter un  langage  dont  nos  halles  se- 
raient jalouses,  et  nous  n’osons  pas  même 
blesser  les  regards  de  nos  lecteurs  par  le 
texte  original  , quoi  qu’en  ait  dit  Boileau 
(Art  poe't.,  ch.  u),  que 

Le  Utin  dtn»  les  mot*  br*Te  l'honnêteté. 

Nous  préférons  citer  celte  comparaison 
charmante  et  fraîche  qu’il  fait  dans  un 
de  ses  beaux  poèmes  : « Telle  une  fleur 

que  les  troupeaux  n’ont  jamais  foulée  , 


que  n’a  jamais  touchée  le  soc, croît  à l’é- 
cart dans  un  jardin  solitaire;  le  sol  la 
nourrit,  la  rosée  entretient  sa  fraîcheur, 
les  zéphfrs  la  caressent,  elle  est  l’amour 
de  tous  les  bergers  et  de  toutes  lesuym- 
phes;  mais  si  une  main  téméraire  en  la 
touchant  l’a  décolorée,  les  nymphes  et 
les  bergers  la  dédaignent.  » ( Chant  nup- 
tial.)— Selon  saint  Jérôme,  Catulle  se- 
rait mort  dans  la  dernière  année  de  la 
180*  olympiade,  c’est-à-dire  en  l’an  de 
Rome  69G.  A ce  compte  , il  n’aurait  vé- 
cu que  trente  ans.  De  son  côté,  J.  ScaU- 
ger  lui  donne  plus  de  71  ans  de  vie  , ce 
qu’il  a voulu  prouver  par  plusieurs  rai- 
son*^ que  Bayle  a réfutées  avec  bonheur. 
De  sages  critiques,  entre  autres  Gingue- 
né,  prenant  un  juste  milieu,  accordent  à 
ce  poète  40  ans  d’existence.  Nous  devons 
à M.  Noël  une  élégante  traduction  en 
prose  de  cet  auteur,  et  un  nouveau  choix 
de  ses  poésies , traduites  en  vers  par  M. 
Mollevaut.  Il  a été  tiré  un  grand  nombre 
d’éditions  de  ce  poète  érotique  latin  -.nous 
renvoyons  les  amateurs  de  l’antiquité  à 
l’article  Catulle  de  la  Biographie  uni- 
verselle, où  cette  nomenclature  ne  laisse 
rien  à désirer,  ainsi  que  celle  des  traduc- 
tions qui  ont  été  faites  de  cet  auteur. 

Dskxs-Babon. 

CAUCASE,  chaîne  de  montagnes 
qui  s’étend  obliquement  entre  la  mer 
Noire  et  la  mer  Caspienne,  depuis  44° 
jusqu’à  41»  30’  de  latitude,  et  depuis  36° 
30"  jusqu’à  45*  de  longitude  orientale; 
quelques  géographes  ont  fixé  au  sommet 
de  cette  chaîne  les  limites  de  l’Europe, 
et  leur  système  s’accorde  très  bien  avec 
l’état  politiquedes  contrées  caucasiennes, 
depuisque  l’empire  de  Russie  a franchi  ces 
montagnes  et  soustrait  à la  domination 
turque  presque  tous  lespav s compris  entre 
,les  deux  mers.  ( V.  le  mot  Europe  [géogra- 
phie].) — Aucune  partie  de  la  terre,  de 
même  étendue  que  le  Caucase, 'ne  mérite 
peut-être  une  attention  aussi  sérieuse,  et 
ne  procurerait  autant  d’instruction  que 
l'étude  de  ces  montagnes,  de  leur  popu- 
lation , des  causes  physiques  et  morales 
qui,  depuis  tant  de  siècles,  exercent  dans 
ces  lieux  une  influence  qui  ne  s’est  point 
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manifestée  dans  les  antres  régions  mon- 
tagneuses. Les  naturalistes  auront  promp- 
tement achevé  leurs  investigations  dans 
cette  contrée;  la  statistique  ne  tardera 
pas  non  plus  à terminer  son  travail  sur 
le  même  pays,  et  les  géographes  ne  man- 
queront pas  d'en  faire  la  description  et 
l’objet  de  cartes  détaillées.  Munis  de 
toutes  ces  connaissances,  les  philosophes 
seront-ils  en  état  de  répandre  quelques 
lumières  sur  les  phénomènes  moraux 
propres  au  Caucase,  et  qui  le  caractéri- 
sèrent à toutes  les  époques  dont  l’histoire 
nous  a transmis  le  souvenir?  Leur  tAche 
est  beaucoup  plus  difficile  que  celle  des 
observateurs  : cependant,  le  temps  pres- 
se, car  les  mœurs  et  les  peuples  qu’il 
s’agirait  d’étudier  subiront  infaillible- 
ment, et  bientôt,  une  révolution  décisi- 
ve;' le  Caucase  deviendra  méconnaissable 
et  devra  perdre  son  ancienne  renommée: 
la  civilisation  européenne  l’aura  conquis. 
Le  temps  approche  oh  le  voyageur  sera 
plus  en  sûreté  dans  ces  montagnes  qu’on 
ne  l’est  aujourd’hui  sur  quelques  routes 
de  l’Italie  méridionale.  Tout  semble  dis- 
posé pour  qu’une  Suisse  nouvelle,  non 
moins  digne  d’être  visitée  que  l’antique 
Helvétie,  s’élève  entre  l’Europe  et  l’Asie, 
offrant  h ces  deux  parties  du  monde  l’in- 
téressant spectacle  d’une  population 
heureuse  par  les  bienfaits  d'une  culture 
intellectuelle  dirigée  avec  sagesse,  livrée 
à la  culture  d’un  sol  lertile,  exerçant  des 
arts  perfectionnes,  source  d’aisance  et  de 
sociabilité;  et  cette  population  conserve- 
ra les  belles  formes,  les  avantages  physi- 
ques que  la  nature  lui  a prodigués!  Les 
villages  ne  seront  plus,  comme  aujour- 
d’hui, des  amas  de  cabanes,  refuge  de  la 
misère  ou  repaire  du  brigandage  ; des 
habitations  commodes  et  de  bon  goût 
orneront  le  paysage,  et  seront  en  har- 
monie avec  la  beauté  des  sites!  Cette 
perspective  est  sans  doute  encore  très 
éloignée,  mais  on  se  plaît  à la  rapprocher, 
et  l’imagination  la  parc  de  tout  ce  qui 
peut  la  rendre  plus  attrayante.  Toute- 
fois, avant  de  nous  occuper  de  ce  que  ce 
pays  peut  devenir,  voyons  ce  qu’il  est 
actuelle  ment,  et  par  quelle  série  d’évé- 


nements ses  destinées  fntnres  ont  été 
préparées.  — La  situation  du  Caucase, 
entre  deux  mers,  peut  être  comparée  à 
celle  des  Pyrénées,  entre  l’Océan  et  la 
Méditerranée.  Les  directions  de  ces 
deux  chaînes  sont  à peu  près  parallèles; 
l’une  et  l’autre  se  rapprochent  plus  de  la 
mer  vers  l’est  qu’a  son  extrémité  occi- 
dentale. La  chaîne  caucasienne,  comme 
beaucoup  plus  étendue  que  l’autre,  est 
aussi  la  plus  large  et  la  plus  élevée;  elle 
n’a  pas  moins  de  1 58  lieues  de  longueur 
sur  une  largeur  qui  varie  depuis  Ï6  jus- 
qu’à 88  lieues.  Sa  pente,  très  abrupte  du 
côté  de  la  mer  Caspienne,  ne  laisse  sur 
la  côte  qu’un  passage  étroit  que  les  an- 
ciens désignaient  par  le  nom  de  Portes 
Albaniennes  ou  Caspienn.es , et  qu’une 
muraille  prolongée  jusqu’aux  montagnes 
fermait  autrefois.  On  croit  dans  le  pays 
que  cette  barrière  opposée  aux  invasions 
des  peuples  du  Nord  fut  continuée  jus- 
qu’au Pont-Euxin,  et  ferma  l’isthme  dans 
toute  sa  longueur;  mais  aucun  vestige 
reconnaissable  n’accrédite  cette  tra- 
dition : à la  distance  d’environ  deux 
lieues  de  Derbent,  dont  l’enceinte  mo- 
derne est  très  rapprochée  de  l’ancienne 
muraille,  on  n’en  trouve  plu*  aucune 
trace.  Un  antre  passage  ouvert  au  nîRieu 
de  la  chaîne  reçut  le  -nom  de  Portes 
Caucasiennes  ; il  peut  être  défendu  fa- 
cilement sur  plusieurs  points  de  sa  lon- 
gueur, en  sorte  qu’il  est  peu  vraisem- 
blable que  désarmées  d’invasion  se  soient 
jamais  engagées  dans  des  gorges  aussi 
resserrées,  oh  le  péril  les  eût  envelop- 
pées de  toutes  parts.  Les  Russes  y ont 
construit  la  roule  de  Tiflis  à Mozdok,  et 
le  fort  de  Dariel,  dans  la  vallée  du  Tcrek, 
près  du  lieu  oh  ce  fleuve  sort  de  la  région 
montagneuse  pour  couler  dans  la  vaste 
plaine  qui  s’étend  entre  les  deux  mers  sur 
un  espace  de  plus  de  cent  lieues  vers  le 
nord,  depuis  le  pied  du  Caucase  jusqu’au 
Don  et  au  Volga.  — Arrêtons-nous  un 
moment  pour  observer  cette  particula- 
rité de  la  chaîne  de  montagnes  qui  nous 
occupe.  Le  versant  du  nord  aboutit  à une 
steppe  très  légèrement  ondulée,  parta- 
gée en  deux  parties  à peu  près  égales, 
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dont  l’une  est  le  bassin  de  deux  neuves 
(le  Terek  et  le  Koumaj,  et  l'autre  celui 
du  Kouban,  qui  porte  scs  eaux  à la  mer 
Moire  et  à la  mer  d’Azof,  tandis  que  les 
deux  autres  vont  à la  mer  Caspienne. 
Ces  deux  courauts  durèrent  peu  l'un  de 
l’autre  quant  à leur  étendue  et  à la  vi- 
tesse de  leurs  eaux,  et  semblent  déposer 
contreia  dépréssion  de  la  mer  Caspienne, 
dont  le  niveau  serait,  d’après  des  opéra- 
tions faites  avec  soin,  à près  de  150  mè- 
tres au-dessous  de  la  surface  de  la  mer 
ÏSoirc.  Les  résultats  du  nivellement  n’ont- 
ils  pas  été  altérés  par  des  causes  que  les 
opérateurs  n'ont  pu  connaître  ni  même 
soupçonner  ? Quoi  qu’il  en  soit,  l'abais- 
sement des  eaux  de  la  mer  Caspienne, 
s’il  est  réel , n’est  pas  une  dépression  : 
ce  mot  ne  peut  être  appliqué  convena- 
blement qu’à  la  partie  sulide  du  globe 
terrestre  ; or,  on  sait  que  le  fond  de  l’O- 
céan, de  la  Méditerranée  et  même  de  la 
llaltique  est  bien  plus  déprimé  que  ce- 
lui de  la  mer  Caspienne,  dont  la  pro- 
fondeur n'excède  point  tàO  mètres.  Si 
les  bassins  de  toutes  les  mers  étaient  à 
sec  , on  verrait  sortir  de  l’Océan  des 
chaînes  de  montagnes  d’une  hauteur  pro- 
digieuse, séparées  par  des  abîmes  dont  le 
fond  serait  à plusieurs  lieues  au-dessous 
de  la  surface  actuelle  des  eaux,  au  lieu 
que  la  place  occupée  par  la  mer  Cas- 
pienne ne  serait  que  le  prolongement 
des  steppes  adjacentes.  Mais  l'ensemble 
des  observations  géologiques  faites  dans 
ces  contrées  prouve  incontestablement 
que  cette  mer  couvrit  autrefois , vers  le 
nord,  une  grande  étendue  de  plaines  dont 
le  séjour  sous  les  eaux  est  attesté  par  les 
débris  de  corps  marins  que  l’on  y trouve, 
par  des  lacs  salés,  des  masses  de  sel  gem- 
me, etc.  Quelle  que  soit  la  cause  de  la  re- 
traite des  eaux,  il  est  certain  qu’on  peut 
tracer  aujourd’hui  même  les  limites  de 
l’espace  qu'elles  occupèrent , et  qu’au 
temps  de  celte  vaste  submersion  la  mer 
Moire  et  la  Caspienne  «'étaient  pas  sé- 
parées. Il  faut  donc  admettre  que  les 
deux  mers  se  sont  abaissées  en  même 
temps,  ou  que  l’isthme  interposé  entre 
elles  a été  soulevé  par  intumescence , 


porté  au-dessus  des-eaux  par  l’action  de* 
feux  souterrains.  À quelque  hypothèse 
que  l’on  ait  recours  pour  rendre  compte 
de  l'état  actuel  de  ces  contrées , rien  ne 
conduit  à l’idée  d'une  dc'pression , dans 
quelque  sens  que  l’on  veuille  que  ce  mot 
soit  entendu.  — Le  versaut  méridional 
du  Caucase  est  d’un  tout  autre  aspect 
que  celui  du  nord  : plus  de  steppes  ni  de 
grandes  plaines;  des  ramifications  d’une 
hauteur  médiocre  vont  se  terminer  aux 
montagnes  de  l’Arménie  ; au  lieu  de  la 
nudité  des  steppes  du  nord,  on  voit  par- 
tout une  végétation  vigoureuse,  de  belles 
forêts;  des  eaux  salubres  entretiennent  la 
fécondité  du  sol;  l’oranger,  l'olivier  et  le 
cotonnier  y répondent  aux  soins  des  cul- 
tivateurs. Deux  fleuves  célèbres  dans 
l’antiquité,  le  Cyrus e t le  Phase  (le  Kour 
et  le  Hiou  des  modernes),  recueillent  les 
eaux  de  ce  versant  et  les  portent,  l’un  à 
la  mer  Caspienne  et  l’autre  à la  mer 
Moire.  — Les  plus  hautes  sommités  du 
Caucase  sont  au  milieu  de  la  chaîne, 
sur  un  espace  d’environ  trente  lieues  de 
longueur.  — L'Elbrouz  élève  sa  cime 
glacée  jusqu’à  5,442  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  l’Océan,  et  surpasse  de  plus 
de  COO  mètres  le  Mont-lilanc  et  le  Mont- 
Rose,  points  culminants  des  Alpes.  Les 
sources  du  lvour  sont  dans  cette  monta- 
gne. Le  Muquinvari,  autre  pic  entouré 
de  glaciers,  atteint  la  hauteur  de  4,710 
mètres,  et  le  Schat-Fag , où  sont  les 
sources  du  Kouban  , était  considéré 
comme  la  plus  haute  montage  de  toute 
la  chaîne,  quoiqu’il  ne  s’élève  réellement 
qu’à  4,519  mètres.  La  limite  des  glaces 
permanentes  est  plus  élevée  sur  le  Cau- 
case que  sur  les  Alpes  et  sur  les  l’y  ré- 
nées, et  même  plus  que  la  latitude  ne 
semble  le  comporter  ; elle  ne  s’abaisse 
point  au-dessous  de  2,S00  mètres,  et 
dans  quelques  vallées,  elle  est  au-dessus 
de  9,000  mètres.  La  minéralogie  de  ces 
montagnes  diffère  peu , quant  aux  ro- 
ches, de  celle  des  Alpes  et  des  autres 
chaînes  granitiques,  mais  il  parait  que 
les  liions  métalliques  y sont  plus  abon- 
dants, et  surtout  ceux  de  fer  et  de  plomb  : 
ces  richesses  sont  encore  peu  exploitées. 
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Des  sources  minérales  très  renommées , 
et  fréquentées  dans  la  saison  par  un 
grand  nombre  de  malades,  coulent  sur 
les  deux  versants  et  dans  l’intérieur  de 
la  chaîne,  jusqu’au  voisinage  des  gla- 
ciers. Les  Russes  font  chaque  année 
quelques  additions  aux  établissements 
thermaux  de  Constantinogorsk,  l'une  des 
forteresses  de  la  ligne  du  Caucase  ; mais 
ceux  de  Tiflis , quoique  plus  éloignés, 
obtiendront  sans  doute  la  préférence , 
parce  qu’ils  offrent  aux  baigneurs  plus 
de  commodités  et  une  sécurité  que  l’on 
ne  peut  assurer  à Constantinogorsk  que 
par  la  vigilance  d'une  garnison  nom- 
breuse, toujours  prêle  à repousser  les 
attaques  des  montagnards.  — La  seule 
différence  essentielle  qu’il  y ait  entre  la 
minéralogie  du  Caucase  et  celle  des  Al- 
pes consiste  en  ce  que  la  chaîne  asiati- 
que a éprouvé  l’action  de  feux  souterrains 
dont  on  ne  trouve  point  de  vestiges  dans 
la  chaîne  européenne.  Cependant,  on  ne 
voit  dans  le  Caucase  ni  cratères,  ni  la- 
ves; il  paraît  que  ces  régions  ne  furent 
jamais  bouleversées  par  les  volcans.  Les 
seules  modifications  imprimées  à la  cou- 
che superficielle  par  les  feux  souterrains 
se  manifestent  par  des  roches  trachyti- 
qucs  et  des  basaltes.  Ce  n’est  probable- 
ment pas  k ces  feux  que  l’on  doit  attri- 
buer l'abondance  des  eaux  chaudes  dont 
les  sources  sont  très  multipliées  dans  ces 
moutagnes;  il  y a tout  lieu  de  croire  que 
ces  eaux  sont  échauffées,  comme  celles 
des  Pyrénées,  par  la  décomposition  des 
sulfures  de  fer  dont  lés  roches  schisteu- 
ses et  calcaires  du  Caucase  contiennent 
des  amas  assez  considérables  pour  en- 
tretenir durant  un  nombre  illimité  de 
siècles  la  haute  température  des  lieux  où 
ils  sc  décomposent.  — La  faune  de  ces 
montagnes  commence  à prendre  une  phy- 
sionomie asiatique,  en  sorte  que  par  rap- 
port à la  zoologie,  elles  devaient  faire 
partie  des  limites  de  l’Europe.  Le  cha- 
cal est  répandu  principalement  sur  le 
"versant  méridional,  mais  on  le  trouve 
dans  toute  la  chaîne,  jusqu’aux  steppes 
du  nord,  où  il  n’entre  poiDt.  Il  est  beau- 
coup moins  redoutable  dans  le  Caucase 


qu’en  Égypte,  sans  doute  parce  qu’il  peut 
y subsister  aux  dépens  des  animaux  saa- 
vages,  et  que  la  faim  ne  le  contraint  point 
à attaquer  ni  l’honune  ni  les  troupeaux. 
Le  caracal,  animal  du  genre  felis  de 
Lintié,  est  aussi  un  habitant  du  Caucase. 
On  sait  que  la  même  contrée  a fait  pré- 
sent au  luxe  européen  de  l’oiseau  du 
Phase,  ornement  des  parcs,  des  basses- 
cours  et  des  tables  somptueuses.  Ce  n’est 
pourtant  pas  sur  les  rives  du  Phase  ni 
dans  l’ancienne  Colchique  que  ce  bel  oi- 
seau paraît  avoir  fixé  son  séjour  de  pré- 
dilection; on  le  rencontre  en  bien  plus 
grand  nombre  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne.  Quant  aux  bêtes  à laine,  on 
ne  remarque  aujourd’hui  dans  ces.con- 
trées  rien  qui  rappelle  l’expédition  des 
Argonautes,  et  puisse  expliquer  la  fable 
de  la  toison  d’or.  Les  autres  animaux 
domestiques  n'y  offrent  non  plus  rien 
qui  les  distingue  des  races  européennes. 
— La  dore  caucasienne  n’a  rien  fourni  à 
celle  de  l’Europe,  et  ne  semble  pas  être 
en  état  de  lui  faire  aucun  présent.  Elle 
eût  pu  nous  envoyer  l’abricotier  si  l’Ar- 
ménie ne  l’avait  pas  devancée.  A l’ave- 
nir, ce  sera  l’Europe  qui  fera  part  au 
Caucase  des  richesses  végétales  qu’elle 
va  recueillir  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Mais  le  service  le  plus  important 
que  l'on  puisse  rendre  aux  cultivateurs 
dans  ces  montagnes,  c’est  d’y  introduire 
les  bonnes  méthodes  de  culture  et  les 
instruments  qu’elles  emploient.  L’art  n’y 
a presque  rien  amélioré;  si  la  nature  avait 
été  moins  libérale  envers  ce  pays,  la  po- 
pulationserait  peut-ètredevenue  plus  in- 
dustrieuse, un  travail  plus  long  et  mieux 
dirigé  aurait  bâté  la  civilisation, 'en  fai- 
sant sentir  le  besoin  d’ordre,  et  con- 
tracter l’habitude  d’une  vie  régulière  : 
certains  peuples,  comme  certains  indivi- 
dus, ne  s’améliorent  que  sous  le  joug  de 
la  nécessité.  — La  mauvaise  réputation 
des  peuples  du  Caucase  remonte  à la  plus 
haute  antiquité.  De  temps  en  temps,  il 
offrit  un  asile  à une  généreuse  indépen- 
dance, mais  plus  souvent  encore  il  pro- 
tégea le  crime  et  le  brigandage.  Quoique 
les  Grecs  fussent  d’origine  caucasienne, 
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ils  ne  manifestèrent  jamais  aucune  affec- 
tion pour  le  berceau  de  leur  race,  ni  pour 
les  peuples  qui  n’en  étaient  pas  sortis. 
Il  faut  convenir  que  ces  peuples  furent, 
de  tous  temps,  fort  incommodes  li  leurs 
voisins,  divisés  entre  eux,  ennemis  de  la 
paix;  les  guerres  extérieures  ou  intestines 
y furent  en  permanence,  et  dégénérèrent 
en  brigandage  habituel.  Ce  fait  suffirait 
seul  pour  prouver  que  la  population  cau- 
casienne n’est  pas  indigène,  comme  on 
l’avait  affirmé  sans  preuve,  et  dépose  en 
faveur  de  l'opinion  des  savants  philolo- 
gues qui  ont  reconnu  dans  les  divers  idio- 
mes des  peuplades  de  ces  montagnes, 
non  seulement  des  mots,  mais  des  locu- 
tions propres  aux  langues  de  plusieurs 
nations  actuellement  détruites.  Cette 
opinion  est  encore  appuyée  par  les  obr 
serv. liions  des  voyageurs  qui  ont  cru  re- 
connaître dans  quelques-unes  de  ces 
peuplades  les  traits  caractéristiques  de 
la  race  finnoise,  ceux  de  quelques  races 
tatares,  etc.  D’ailleurs,  la  diversité  des 
idiomes  est  un  autre  indice  d'origines 
distinctes;  on  ne  comprend  pas  comment 
la  langue  d’une  seule  nation  aurait  éprou- 
vé des  altérations  aussi  profondes,  et  se 
serait  divisée  en  plus  de  trente  langa- 
ges différents,  non  seulement  par  le 
vocabulaire,  mais  par  la  grammaire,  les 
inversions , les  images  le  plus  fréquem- 
ment reproduites,  les  expressions  pro- 
verbiales. Il  est  donc  au  moins  très  vrai- 
semblable que  le  Caucase  fut  peuplé  par 
des  réfugiés  de  plusieurs  nations,  tant  de 
l’Jùirope  que  de  l’Asie.  Ainsi,  on  aurait 
admis  mal  à propos  une  race  cauca- 
sienne dans  la  nomenclature  des  subdi- 
visions de  l'espèce  humaine.  — Aux  yeux 
des  llomains,  qui  nommaient  barbares 
tous  les  peuples  qui  n'étaieut  pas  leurs 
sujets  ou  qui  refusaient  de  le  devenir, 
le  Caucase  fut  l'une  des  forteresses  de  la 
Barbarie.  Ils  firent  à ce  pays  et  à ses  ha- 
bitants de  plus  graves  reproches:  la  terre, 
disaient-ils,  y est  fertile  en  poisons  , et 
l’hospitalité  n’y  est  pas  connue.  Horace 
nous  a transmis  ces  deux  opinions  : 

lin  p*r  vyrtca  iter  mluoiai, 


Bive  facturai  per  inlioipiuUal 
CaucAium 

et  dans  l’ode  contre  Canidic  : 

Brrliaique  quas  loUoff  alquc  fWria 
llillit  veurDoram  ferai. 

On  sait  que  l’/ieWe  dont  parle  le  poète  est 
l’Imirélie,  province  de  la  Géorgie  , dans 
le  Caucase  .Cependant  l’instruction  péné- 
tra dans  cette  contrée  qui  semblait  la  re- 
pousser. Au  commencement  du  quatriè- 
me siècle,  le  christianisme  y fut  introduit 
et  propagé  rapidement.  Au  cinquièmesiè- 
cle,  presque  tous  les  pays  compris  entre 
les  deux  mers  eurent  le  bonheur  d’ètre 
soumis  à un  seul  gouvernement  ; des  rè- 
gnes longs  et  paisibles  amenèrent  d’im- 
portantes améliorations  ; les  lumières  se 
répandirent,  les  écoles  furent  multipliées, 
mais  Gengiskan  fit  disparaître  cette  pro- 
spérité. Ce  fut  en  ravageant  le  Caucase 
que  ce  fameux  conquérant  commença  la 
série  de  victoires  qui  le  rendit  maître  de 
la  Chine.  Lorsque  le  torrent  dévastateur 
fut  écoulé , les  peuples  qu'il  avait  ruinés 
ne  songèrent  point  à se  réunir  pour  ré- 
parer leurs  pertes  ; les  guerres  intestines 
recommencèrent , les  écoles  furent  dé- 
sertes, les  livres  disparurent.  Des  bordes 
tatares  établies  dans  les  montagnes  con- 
vertirent le  brigandage  en  profession  ; 
le  Caucase  devint  plus  barbare  qu’il  n’a- 
vait été,  et  véritablemen.  inhospitalier. 
C'est  dans  cet  état  que  les  Russes  l'ont 
trouvé,  lorsque  leurs  frontières,  reculées 
d'abord  jusqu’aux  limites  des  steppes  , 
furent  exposées  aux  incursions  des  mon- 
tagnards, auxquels  ils  opposèrent  une 
suite  de  forts  assez  rapprochés,  qui  for- 
ment la  ligne  ilu  Caucase.  Ces  monta- 
gnards, dont  le  caractère  était  réputé  in- 
domptable, ne  sont,  au  contraire , que 
trop  disposés  à changer  suivant  les  cir- 
constances; mais  les  modifications  qu'ils 
ont  éprouvées  se  sont  combinées  avec  les 
précédentes  , et  les  traces  du  passé  ont 
toujours  été  reconnaissables.  Leurs 
mœurs  se  sont  formées  de  toutes  pièces, 
comme  leur  langage,  et  leur  religion 
même  est  un  bizarre  mélange  de  chris- 
tianisme et  de  mahométisme.  Forcés , à 
différentes  époques,  de  recourir  à des 
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protecteurs  ou  de  se  soumettre  4 des  maî- 
tres pour  résister  à des  voisins  qui  les 
opprimaient,  ils  ont  contracté  quelques- 
unes  des  habitudes  des  peuples  avec  les- 
quels ils  se  sont  mis  en  contact,  et  les 
ont  conservées.  Sous  la  domination  de  la 
Russie , ils  deviendront  passablement 
russes;  mais  très  long -temps  encore, 
peut-être  durant  plusieurs  siècles,  la  phy- 
sionomie morale  du  Persan,  du  Trouk- 
mène  , de  l'Abasse , du  Swane , du  Kis- 
tc, etc., etc., ne  sera  pas  entièrement  effa- 
cée. — Aucune  contrée  ne  contient , sur 
un  espace  égal,  un  aussigrand  nombre  de 
peuplades,  de  langages,  de  mceurs  , de 
costumes  très  différents  , quoique  tous 
les  habitants  du  Caucase  se  ressemblent 
plus  ou  moins  par  de  mauvaises  qualités. 
L’élévation  du  sol  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  est,  en  quelque  sorte  , la  me- 
sure de  leurs  dispositions  au  pillage. 
Immédiatement  au-dessous  des  glaciers 
de  l'Elbrouz  commence  une  guerre  de 
tous  contre  tous  ; un  peu  plus  bas , les 
mœurs  sont  moins  féroces  , mais  l’étran- 
ger n’y  est  pas  encore  en  affrété  , et  des 
familles  sont  fréquemment  en  état  d'hos- 
tilité les  unes  contre  les  autres.  Malheu- 
reusement , la  féodalité  et  l’esclavage 
sont  des  fléaux  dont  tout  le  pays  éprouve 
les  funestes  effets.  L’homme  y est  une 
marchandise , un  objet  d'échange , et 
dans  le  Caucase,  comme  en  Afrique,  des 
incursions  hostiles  n’ont  souveut  d’autre 
but  que  de  faire  des  prisonniers  pour  les 
vendre.  Les  provinces  soumises  aux 
Turcs  payaient  une  partie  de  leurs  con- 
tributions eu  esclaves,  jeunes  filles  et  jeu- 
nes garçons.  Ces  tributs  étaient  quelque- 
fois accompagnés  d’exactions  si  révoltan- 
tesque  dans  une  province  de  Circassie  les 
percepteurs  lurent  massacrés  , et  la  Rus- 
sie profita  de  ces  motifs  très  légitimes  de 
mécontentement  pour  étendre  sa  domi- 
nation. Le  voisinage  des  Turcs  entre- 
tient encore  aujourd'hui  le  commerce 
d’esclaves,  et  par  conséquent  les  moyens 
de  s’en  procurer  : lorsque  les  Russes  au- 
ront achevé  de  conquérir  tout  le  pays, 
cet  ulcère  honteux  sera  guéri  en  appa- 
rence ; mais  la  cause  qui  l’avait  produit 
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et  entretenu  ne  disparaître  qu’avec  l’es- 
clavage , et  le  gouvernement  russe  n’est 
peut  être  pas  encore  en  état  d’entre- 
prendre cette  grande  lâche,  même  dans 
les  pays  que  la  victoire  ajoute  à cet  im- 
mense empire.  Les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne furent  moins  exposés  que  ceux 
de  la  mer  Noire  à ces  variations  politi- 
tiques,  et  les  habitants  n’y  perdirent 
point  leur  caractère  original  , leurs 
mœurs  primitives  : les  voyageurs  y re- 
çurent dans  tous  les  temps  une  bien- 
veillante hospitalité.  On  raconte  encore 
aujourd’hui  dans  le  Daghestan  l’accueil 
qui  fut  fait  à Tamerlan,  nommé  Tcmur- 
Axak  par  les  Daghestauiens.  Il  était  en- 
tré à main  armée  dans  ce  pays  , et  s'é- 
tait fait  battre  : pour  réparer  cet  échec, 
il  voulut  recou  naître  le  pays,  et  il  y 
entra  seul  et  déguisé.  A la  fin  d’une 
journée  fatigante,  il  fut  reçudans  la  ca- 
bane d'une  femme  âgée,  qui  se  mit  sur- 
le-champ  à préparer  le  souper  de  son 
hôte  , et  le  servit  encore  bouillant.  Ta- 
merlan était  affamé  ; il  se  mit  à manger, 
et  se  brûla.  « Tu  es  aussi  imprudent  que 
Témur-Axak , lui  dit  sou  hôtesse  : il  est 
venu  au  milieu  du  Daghestan  , et  il  s’est 
brûlé,  comme  tu  viens  de  le  faire , parce 
que  tu  n’as  pas  pris  ta  bouillie  sur  le  bord 
du  plat.  Que  ne  se  tenait  il  au  bord  : il  se 
serait  rassasié,  et  nous  aussi.  » Le  héros 
se  découvrit , fut  conduit  aux  chefs  du 
pays,  fit  alliance  avec  eux,  reçut  dans 
son  armée  des  troupes  dagbestaniennes, 
qui  lui  rendirent  les  plus  grands  servi- 
ces, et  contribuèrent  plus  que  le  reste 
de  l'armée  tatare  â faire  monter  leur 
général  sur  le  trône  du  Mogol. — Les  bor- 
des pillardes  sontactuellcment  confinées 
dans  les  montagnes,  où  elles  vivent  eu 
troupes  peu  nombreuses  , et  déplacent 
assez  fréquemment  leurs  petits  villages. 
Elles  ne  sont  pas  tout-à-fait  sans  indus- 
trie , et  elles  font  un  peu  de  commerce. 
Comme  leurs  déprédations  deviennent  de 
jour  en  jour  moins  profitables  pour  eux, 
leurs  seigneurs, qui  ne  veulent  rien  per- 
dre, font  peser  sur  leurs  serfs  un  joug 
plus  accablant  : quelques-uns  de  ces  uir 
fortunés  se  sont  réfugiés  au-delà  de  la 
2» 
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ligne  du  Caucase,  oit  ils  cultivent  des  ter- 
res que  le  gouvernement  russe  leur  a 
concédées.  Leur  exemple  et  leurs  succès 
multiplieront  certainement  les  déser- 
tions , si  les  seigneurs  persistent  dans 
leurs  exactions.  — Les  principales  divi- 
sions des  contrées  caucasiennes  sont  la 
Géorgie  au  sud,  le  Daghestan  à l’est  et 
la  Circassie  au  nord.  Les  autres  portent 
le  nom  des  peuplades  qui  les  habitent , 
et  comme  elles  n’ont  jamais  été  soumi- 
ses à un  gouvernement  régulier , il  est 
difficile  de  fixer  avec  quelque  précision 
leurs  limites  respectives.La  Géorgie,  que 
les  Russes  nomment  Grouzia  et  les  Per- 
sans Gourgistan,  esl  la  plus  grande  des 
trois  divisions  principales.  Elle  comprend 
toutes  les  provinces  qui  envoient  au  ha- 
rem de  Constantinople  et  à plusieurs  au- 
tres de  l’Asie  et  de  l’Afrique  les  beautés 
qui  en  font  l’ornement.  L’industrie  et 
l’agriculture  ont  fait  quelques  progrès 
dans  la  Géorgie  proprement  dite,  subdi- 
visée par  les  Russes  en  Cakhélic , à 
l’est , sur  la  rivière  d'Alazane , et  en 
Carthalinie  , sur  le  Kour.  Les  autres 
provinces  sont  la  Minprtlie  au  nord , le 
Gouricl  au  sud  et  l 'Imirelie  entre  les 
deux.  Tous  ces  pays  réunis  composaient 
un  royaume  qui  eut  son  temps  de  pros- 
périté , depuis  le  cinquième  siècle  jus- 
qu’au treizième  , mais  qui  ne  put  résis- 
ter aux  attaques  de  ses  formidables  voi- 
sins , les  Persans  et  les  Turcs.  Le  der- 
nier roi , sentant  que  ses  états  ne  pou- 
vaient éviter  de  tomber  au  pouvoir  de 
l'une  de  ces  puissances  mahométanes  , 
aima  mieux  les  abandonner  à un  prince 
chrétien  assez  fort  pour  les  protéger  ef- 
ficacement; il  les  mit  sous  la  domination 
des  tsars  de  Russie.  Quelques  années 
auparavant,  les  Persans  avaient  pénétré 
jusqu'à  Tiflis , ravagé  et  presque  détruit 
celte  capitale.  — La  Mingrélie,  que  ses 
habitants  nomment  Odispuie,  comprend 
la  plus  grande  partie  de  l’ancienne  Col- 
chide.  Les  arts  y sont  moins  avancés  que 
dans  la  Géorgie  proprement  dite , et  le 
sol  y est  moins  fertile.  La  région  basse  y 
est  malsaine , et  celle  des  montagnes  of- 
fre peu  de  ressources  à l’agriculture.  On 


y fait  quelque  commerce  à Anarpia  , 
port  sur  la  mer  Noire,  et  à Ispaour  (l’an- 
cienne Dioscurias),  dans  l’intérieur  du 
pays;  la  chasse  y procure  des  pelleteries; 
on  y fabrique  des  feutres  et  quelques 
tissus, maisle  principal  commerce  est  ce- 
lui des  esclaves,  que  les  Turcs  viennent 
y chercher.  Le  gouvernement  russe 
n’est  pas  encore  parvenu  à faire  cesser 
cette  traite  exercée  par  des  étrangers 
dans  ses  nouveaux  états. — Les  seigneurs 
mingréflens  sont  grands  chasseurs,  et 
méprisent  les  occupations  sédentaires. 
Dans  leur  opinion , l’homme  atteint  le 
comble  du  bonheur  lorsqu’il  peut  avoir 
un  bon  chien , un  bon  cheval  et  un  bon 
faucon.  Les  femmes  de  ce  pays  sont  tou- 
jours voilées,  et  se  coiffent  de  manière  à 
ne  laisser  voir  qu'un  œil.  Point  de  villes 
ni  même  de  bourgs  considérables  , mais 
des  ruines  , les  débris  d’une  splendeur 
éclipsée.  De  vastes  forêts  ont  remplacé 
les  anciennes  cultures  ; toutes  ces  pertes 
peuvent  être  répartes  sous  un  gouverne- 
ment ferme  et  une  administration  judi- 
cieuse.— L’imirélie  est  beaucoup  moins 
étendue  que  la  Mingrélie,  mais  la  nature 
l’a  mieux  traitée.  La  culture  y est  plus 
facile  et  moins  dédaignée;  l'industrie  a 
snivi  les  progrès  de  l’agriculture  ; ce  pe- 
tit pays  est  à peu  près  aussi  avancé  que 
la  Géorgie.  LeGouriel,  province  encore 
moins  étendue  que  l’imirétie , est  aussi 
dans  un  état  de  prospérité  croissante  , 
quoique  les  Turcs  y exercent  encore  une 
funeste  influence,  comme  en  Mingrélie. 
— La  Circassie  ( Tcherkassie  des  Russes) 
est  divisée , comme  la  Géorgie  , en  pro- 
vinces qui  ne  furent  jamais  ni  aussi  flo- 
rissantes ni  aussi  ravagées  que  celles 
dont  on  vient  de  parler.  Les  Abasscs 
occupent  la  partie  occidentale,  et  les 
Cabardicns  celle  du  nord  : ceux-ci  re- 
çoivent de  fréquentes  visites  des  baigneurs 
réunis  aux  eaux  de  Constantinogorsk. 
Il  n’ont  pas  encore  abandonné  la  reli- 
gion de  Mahomet,  et  cependant  le  tsar 
de  Russie  n’a  pas  de  sujets  plus  fidèles  ; 
des  ruines  d'églises  attestent  que  leur 
pays  fut  autrefois  peuplé  de  chrétiens  ; 
mais  ces  anciens  habitants  furent,  dit-on 
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dei  Abarts  , des  Cornant , des  Ongres , 
de*  Sarmates  , des  Slaves,  qui  sortirent 
des  Cabardies  pour  se  répandre  en  Eu- 
rope. Les  habitants  actuels  sont  la  pos- 
térité d’une  borde  de  montagnards  qui 
préléra  ce  charmant  pays  à l’âpreté  de 
ses  montagnes.  En  effet , les  voyageurs 
sont  tous  d’accord  pour  vanter  les  beau* 
paysages  de  la  grande  et  de  la  petite  Ca- 
bardie , les  bosquets  fleuris  des  bords  du 
Terek  et  du  tourna,  et  de  leurs  affluents. 
Hais  ces  loyaux  Cabardiensont de  fâcheux 
voisin  s dans  les  montagnes,  cesoutles  Kis- 
tes  ou  A ;.Wr'/r,qu  i dans  leurs  excursions  de 
brigandage  oseut  franchir  quelquefois  la 
ligne  du  Caucase.  — L’idiome  cabardien 
passe  pour  être  d’une  rudesse  extrême  , 
en  sorte  qu’un  étranger  ne  parvient  que 
très  rarement  à le  prononcer.  On  fait  à 
la  langue  basque  un  reproche  d’une  au- 
tre sorte , mais  aussi  grave  ; il  serait  im- 
possible de  l’apprendre  si  la  réputation 
qu’on  Lui  a faite  était  méritée.  Au  reste, 
le  Cabardien  , dont  le  parler  déplait  si 
fort  aux  oreilles  accoutumées  à l'eupho- 
nie des  langues  civilisées,  est,  dit-on,  le 
plus  brave , le  meilleur  soldat  que  puisse 
fournir  la  population  du  Caucase.  Celle 
bonne  qualité  a certainement  le  droit  de 
faire  excuser  un  défaut  de  peu  d’impor- 
tance. — Le  Daghestan  est  encore  gou- 
verné par  son  kban  ; ce  pays  n’a  pas  su- 
bi le  joug  de  la  Russie.  11  sait  aussi  re- 
pousser les  agressions  de  ses  turbulents 
voisins  , mais ilne fait  point  de  progrès, 
ni  dans  les  arts , ni  dans  les  lettres.  Sa- 
tisfait de  son  état  présent , il  ne  songe 
nullement  à l’avenir,  et  se  laissera  de- 
vancer par  les  moins  habiles , s’il  per- 
siste dans  sa  dangereuse  sécurité.  Mais 
il  y a tout  lieu  de  présumer  que  la  Russie 
voudra  le  joindre  à scs  autres  conquêtes 
dans  le  Caucase , et  le  fera  sorlir  ainsi  de 
l'apathie  dans  laquelle  il  semble  se  com- 
plaire.—-Entre  les  trois  grandes  divisions 
dont  on  vient  de  parler,  il  reste  uu  es- 
pace où  se  trouvent  les  plus  hautes  mon- 
tagnes. 11  est  occupé  par  une  multitude 
de  peuplades  parmi  lesquelles  les  Lcs- 
g biens  sont  les  plus  nombreux  et  les 
moins  adonnés  au  brigandage  ; les  Swa- 


nes  et  surtout  les  Schapsaks , réfugiés 
dans  les  plus  hautes  régions , sont  aussi 
les  plus  grands  voleurs.  Les  Ossèles  dont 
le  pays  est  traversé  par  la  route  de  Mox- 
dok  à Tiflis  sont  contenus  par  les  troupes 
chargées  de  veiller  à la  sûreté  des  com- 
munications entre  ces  deux  capitales. 
Les  Basions,  placés  entre  la  Circassie  et 
le  pays  des  Swanes  , commencent  it  se 
rapprocher  de  la  civilisation  des  Tclier- 
kesses  , au  lieu  d’imiter  leurs  voisins 
de  la  région  supérieure.  Les  Coumiks , 
autres  voisins  des  Tcberkesses,  mais  à 
l'orient , n'ont  pas  encore  changé  de  re- 
ligion ni  de  conduite  , quoique  soumis 
depuis  long- temps  à la  Russie;  ils  sont 
mabométans  et  voleurs.  Les  Ckaitaks  et 
les  Karachaitaks ( cbaitaks  noirs  ) don- 
nent à leurs  Usmeys  { chefs  ) une  mar- 
que d'attachement  que  la  politique  euro- 
péenne ne  désavouerait  pas  : dès  que  l’é- 
pouse d'un  usmey  est  accouchée  d'un 
garçon  , les  femmes  du  pays  s’en  empa- 
rent et  le  nourrissent  à tour  de  rôle  ; il_ 
devient  ainsi  l'enfant  de  la  nation.  Cha- 
cune de  ces  peuplades  est  divisée  en  tri- 
bus qui  prennent  ordinairement  le  nom 
de  leur  chef,  en  sorte  que  les  noms  qu’el- 
les portèrent  autrefois  sont  changés  main- 
tenant , et  ceux  d'aujourd’hui  seront  lût 
ou  tard  remplacés  par  d'autres. — Cette 
notice  deviendrait  beaucoup  trop  lon- 
gue si  on  voulait  la  rendre  complète, 
mais  elle  suffit  pour  faire  voir  que  la  po- 
pulation caucasienne  peut  être  amenée 
au  degré  de  civilisation  oit  l’Europe  est 
arrivée,  et  qu'elle  u'est  pas  indigne  des 
soins  que  son  éducation  exigera.  Exatn. 

CAUCHEMAR.  Cette  maladie  avait 
plusieurs  noms  caractéristiques  chez  les 
anciens.  Les  Latins  l'appelaient  noclur- 
na  supprtssio , étouffement  nocturne; 
incubus,  du  verbe  latin  incumbcrc , se 
coucher;  aslhma  noclur/ius, aslhmc  noc- 
turne ; calca  ( pour  calcatio  ) mala,  op- 
pression pénible,  d'où  nous  avons  tire 
notre  mot  cauchemar.  Les  Grecs  lui 
donnaient  les  noms  suivants  : pnigma  , 
du  verbe  pnigô , j’étouffe  ; epibolc  , du 
verbe  cpiballô  , je  presse  dessus , j’op- 
prime, ou  ephtallcs,  du  verbe  tphalla- 
2lt 
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mai , je  santé  dessus,  parce  que  ceux  qui 
en  sont  atteints  rêvent  qu’un  corps  pe- 
sant est  appuyé  sur  leur  poitrine.  Pline, 
enfin,  qualifiait  cette  maladie  de  ludibria 
Fauni,  illusions  du  dieu  Faune.  — Ces 
noms  portent  avec  eux  la  définition  du 
cauchemar;  voici  quels  sont  ses  carac- 
tères : il  survient  pendant  le  sommeil,  et 
consiste  en  un  étouffement  plus  ou  moins 
considérable,  accompagné  d’un  senti- 
ment indéfinissable  d’effroi  et  de  malaise. 
L'ame  perçoit  vaguement  la  cause  d’un 
pareil  état  : il  semble  parfois  qu’on  soit 
sous  l’imminence  d’un  danger  quelcon- 
que, avec  une  impossibilité  complète  de 
fuir , de  faire  aucun  usage  des  muscles , 
ce  qui  ajoute  encore  à la  terreur.  Sou- 
vent aussi , dominé  par  une  inquié- 
tude incroyable , on  voudrait  réclamer 
des  secours , mais  c’est  en  vain  que  pen- 
dant le  cauchemar  on  essaie  de  parler  ou 
même  de  respirer.  A cet  état  incompré- 
hensible succède  bientôt  un  réveil  en 
sursaut,  qui  laisse  parfois  dans  l’esprit 
des  restes  de  l'agitation  récente,  mais  du 
moins  le  système  musculaire  n’est  plus 
gêné,  on  parle  facilement;  on  prend  plai- 
sir à faire  fonctionner  des  organes  qui 
semblaient  un  instant  avant  n'être  plus 
placés  sous  l'influence  de  la  volonté.  — 
Dans  d’autres  cas  plus  rares,  le  cauche- 
mar a eu  pour  résultat  le  désordre  réel 
de  certaines  parties  : c'est  alors  que  le 
système  musculaire  éprouve  une  fatigue 
qui  dure  plus  ou  moins  long-temps,  et 
que  le  réveil  est  suivi  de  palpitations , 
qui  cessent  au  bout  de  quelques  minutes. 
Le  cauchemar  est  donc  un  rêve , une 
sorte  d’hallucination  intellectuelle  pro- 
duite par  une  cause  physique  ou  morale. 
Parmi  les  causes  physiques,  nous  range- 
rons un  état  pénible  de  gêne  et  de  pe- 
santeur qui  nait  d’un  estomac  souffrant 
ou  surchargé  d’aliments,  sans  pouvoir 
d’ailleurs  interrompre  entièrement  le 
sommeil.  Nous  signalerons  également  uu 
•état  réel  d’oppression  produite  par  une 
affection  du  poumon  ou  du  coeur,  ou  même 
d’un  autre  organe  moins  important.  Cer- 
tains auteurs , guidés  par  des  considéra- 
tions exactes  d’anatomie , ont  attribué  le 


cauchemar  k la  pression  exercée  dans  l’é- 
conomie parquelques  parties  sur  certai- 
nes autres.  Mais,  sans  nous  arrêter  k 
leurs  diverses  explications,  il  nous  pa- 
rait hors  de  doute  que  le  phénomène 
qui  nous  occupe  , excité  par  la  plé- 
nitude de  l'estomac , est  dft  à l’état  de 
malaise  de  l’organe,  k la  perception  in- 
complète de  la  douleur  par  le  cerveau , 
qui  rattache  cette  sensation  douloureuse 
aux  faits  incohérents  qui  constituent  le  rê- 
ve.-—Quant  aux  causes  morales,  les  voici 
en  deux  mots  : surexcitation  du  cerveau 
causée  par  des  chagrins  de  quelque  na- 
ture qu’ils  soient  ou  même  par  une  joie 
excessive,  par  des  travaux  trop  long- 
temps et  trop  vivement  prolongés,  et  en- 
fin par  certaines  affections , particuliè- 
rement celles  que  l'on  nomme  nerveuses. 
Chez  l’enfant, le  cauchemar  prend  un  au- 
tre caractère:  l’enfant  se  réveille  en  jetant 
des  cris  perçants  ; son  air  est  effrayé , il 
refuse  même  de  téter,  tant  ses  organes 
sont  encore,  même  après  le  réveil , sous 
l’influence  de  l’agitation  qui  signale  la 
présence  du  cauchemar.  De  pareils  ré- 
sultats , qui  disparaissent  bientôt,  sont 
en  général  peu  redoutables  pourl’enfant , 
nous  en  convenons , mais  nous  croyons 
cependant  qu’il  faut  proscrire  l’usage  de 
ces  contes  absurdes  et  effrayants  dont 
on  berce  l’imagination  souple  et  impres- 
sionnable des  enfants.  Le  moindre  mal 
qui  résulte  pour  eux  d’une  pareille  cou- 
tume est  le  cauchemar  qu’ils  éprouvent 
presque  toujours  à la  suite  de  ces  récits 
imprudents  ; plus  tard,  ils  subissent  une 
autre  conséquence  plus  funeste,  c’cst-k- 
dire  qu’ils  restent  pour  la  vie  timides , 
lâches  et  remplis  de  ce  penchant  aux  pe- 
tites superstitions  qui  rapetisse  le  juge- 
ment et  rétrécit  les  idées  nobles  et  gé- 
néreuses. Cela  surtout  s’applique  aux 
classes  indigentes,  chez  lesquelles  une 
éducation  secondaire  ne  vient  point  cor- 
riger les  vice*  de  l’éducation  primitive , 
de  celle  qui  se  donne  au  berceau.  Nous 
ne  parlerons  point  ici  des  incubes  et 
succubes,  espr  its  imaginaires,  masculins 
et  féminins  ,,  auxquels  le  cauchemar  a 
donné  naiss»  ,nce  h une  époque  plus  cré- 
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dule.  Il  suffira  d’indiquer  que  ces  esprits 
prétendus , et  dont  certaines  gens  exagé- 
raient à dessein  l’importance , firent  naî- 
tre beaucoup  de  contes  ridicules  : on  a été 
jusqu’à  croire  que  des  esprits  masculins 
ou  incubes  pouvaient  rendre  mères  les 
femmes  avec  lesquelles  ils  avaient  des 
rapports. — Pour  éviter  le  cauchemar  , il 
suffira  d’éloigner  les  causes  qui  le  pro- 
duisent, et,  suivant  que  cette  cause  sera 
ou  physique  ou  morale,  le  traitement  se 
trouvera  indiqué  dans  tous  les  cas  ; trai- 
tement bien  plus  immédiatement  actif , 
nous  l'avouons  sans  peine,  lorsqu’il  s’at- 
tachera aux  causes  physiques  que  s’il 
doit  s’appliquer  aux  impressions  mora- 
les. HalmaGrakd. 

CAITDA, mot  latin,  dont  les  Italiens 
ont  fait  leur  coda,  et  les  Français  le  mot 
queue,  qui  s’est  d’abc rd  écrit  coue , puis 
quoue.  Outre  l’emploi  scientifique  de  ce 
mot  en  anatomie  et  en  histoire  naturelle, 
où  il  est  joint  au  nom  de  certaines  par- 
ties du  corps  humain  ou  h celui  de  quel- 
ques espèces  botaniques,  telles  par  exem- 
ple que  la  prêle  (voy.  ce  mot),  que  les  bo- 
tanistes appellent  indifféremment  equi- 
selum  ou  cauda  equina  (c'est-à-dire 
queue  de  cheval  ),  nous  avons  h énumé- 
rer quelques  autres  mots  auxquels  il  a 
donné  naissance  : tels  sont  les  dérives 
français  caudale  , employé  en  ichlhyolo- 
gie  pour  désigner  la  nageoire  [pinna 
caudal is)  qui  termine  la  queue  dans  les 
poissons;  caudi  (caitdatus) , appliqué 
en  botanique  aux  parties  qui  sont  termi- 
nées parun  filet  flexible  et  velu  en  for- 
me de  queue , telles  que  les  anthères  du 
laurier-rose;  caudimaees,  qui  est  le 
nom  spécial  donné  en  zoologie  à quelques 
animaux,  tels  que  les  sapajous , qui  ont 
la  queue  préliensible,  c’est-à-dire  dont 
iis  se  servent  en  guise  de  main  pour  ap- 
préhender les  objets  ou  pour  s'y  attacher; 
enfin,  les  termes  brüvicaude,  lobgicaudi, 
laticaude,  employés  en  botanique  aten 
zoologie  pour  désigner  les  parties  pour- 
vues d’une  courte,  d’une  longue  ou  d’une 
large  queue. — Le  mot  caudsx,  qui  est  un 
dérivé  purement  latin  du  mot  cauda , et 
qui  signifie  proprement  uno  tige  d’arbris- 


seau, a été  introduitaussiparquelques  bo- 
tanistes dans  la  languefrançaise  pour  dési- 
gner toute  la  partie  d'une  plante  qui  n’est 
point  ramifiée  : le  caudex  descendant 
est  lo  pivot  central  de  la  racine,  le  cau- 
dex ascendant  est  le  tronc  même  ou  la 
tige  du  végétal.  Z. 

Outre  le  mot  caudataire,  c’est-à-dire 
porte-queue,  qui  fait  l'objet  de  l’article 
suivant,  nous  avons  encore  à mention- 
ner comme  dérivé  du  latin  cauda  le  mot 
caudi, employé  non  seulement,  comme 
on  vient  de  le  voir  ci-dessus,  en  botani- 
que, mais  qui,  en  termes  d’astronomie  , 
signifie  aussi  une  étoile  ou  comète  à 
queue.  Les  Latins  avaient  tiré  aussi  du 
même  mot,  ou  plus  directement  de  cau- 
dex, la  dénomination  de  caudica  ou  cau- 
dicaria , appliquée  à une  sorte  de  vais- 
seau ou  de  bateau  fait  de  grosses  pièces  de 
bois  ou  plutôt  d’un  tronc  d’arbre  creusé 
en  forme  de  canot , d’où  le  nom  de  eau- 
dicarii  { caudicaires , employé  dans  quel- 
ques auteurs  français)  avait  été  donné 
aux  bateliers  de  la  communauté  instituée 
pour  la  navigation  du  Tibre,  et  dont  plu- 
sieurs étaient  spécialemeut  occupés  du 
soin  de  charger  les  grains  au  port  d’Os- 
tie  pour  les  conduire  à Rome.  Enfin, 
c’est  du  même  mot  qu’a  été  fait  évident-, 
ment  celui  de  fourchus  caudines  {voy. 
ce  mol) , ainsi  que  le  nom  de  la  ville  de 
Caudium,  auprès  de  laquelle  ce  défilé 
était  situé. — Quant  au  mot  queue, dérivé 
de  cauda,  il  a donné  naissance  à son  tour 
aux  mots  coaille  ou  quoaiile,  employés 
pour  désigner  la  laine  grossière  de  la 
queue  des  moutons;  coaiclir  ouquoaîl- 
ler,  c’est-à-dire  remuer  la  queuc(enpar- 
lan t des  chevaux) ; écou  er , couperla  queue 
à un  animal;  et  probablement  aussi  au 
mot  icouET,  par  lequel  on  désigne  en 
marine  un  cordage  propre  à amarrer  ou 
à amener  la  voile.  E.  H. 

CAUDATAIRE  ( porte-queue  ),  syr- 
matisgerulus  minis  1er abtrabeœ cauda . 
On  appelle  ainsi  V officier  qui  porte  la 
queue  du  pape,  des  cardinaux  et  des  pré- 
lats. L'usage  de  se  faire  porter  la  queue 
a passé  du  haut  clergé  à la  magistrature  ; 
mais  les  présidents  de  siège,  les  chefs  du 
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parquet,  faisaient  (comme  quelques-uns 
font  encore),  porter  la  queue  de  leur  robe 
par  leur  valet  de  chambre.Les  prélats, plus 
tiers, n’admettaient  il  cet  bonneurquedes 
gens  de  pauvre  noblesse,  des  cadets  de 
famille;  la  plupart  étaient  décorés  de  la 
croix  de  Saint-Louis.  Il  était  aussi  d'u- 
sage à la  cour  d’avoir  à sa  suite  un  cau- 
da taire  pour  porter  la  queue  du  manteau. 

Les  princes  et  les  princesses,  les  rois  et 
les  reines  même , chargeaient  des  pages 
de  ce  service  de  véritable  domesticité. 

On  reprochait  à un  grand  seigneur,  com- 
me une  honte  pour  lui  et  sa  noble  famille, 
qu’un  de  scs  plus  proches  parents  portait 
la  queue  d’un  évêque  : h Nous  avons  eu 
toujours, répondit-il,  dans  notre  maison 
de  pauvres  hères,  obligés  pour  vivre  de  ti- 
rerlc  diable  par  la  queue.  » C’était  l'effet 
nécessaire  du  droit  d’aînesse  : tout  à un 
seul,  rien  aux  puînés.  Un  autre  haut 
et  puissant  seigneur  demandait  à un 
sien  ami  lamonnaie  d'un  louis  pour  payer 
la  légitime  de  son  frère.  La  munie  des 
moindres  prélats  de  se  faire  porter  la 
queue  par  un  noble,  ayant  l’épée  au  côté 
et  la  croix  de  St-Louis  à sa  boutonnière, 
était  plus  qu’un  scandale  de  la  part  des 
chefs  de  l’église  , qui  devaient  aux  fidè- 
les l’exemple  de  l’humilité  chrétienne. 

Ma  is  alors  le  clergé  s’était  institué  pre- 
mier ordre  de  l'étal,  et  agissait  toujours 
en  conséquence.  11 — T. 

CAU)L\ES( Fourches).  (V.  Foua- 
enas  caodisis.) 

CAULESCENT  et  CAULUNA1RE, 
en  latin  caulcsecns  cl  cautinus , faits  de 
caulis  ( en  grec  kaulos),  qui  signifie  ti- 
ge. On  donne  le  nom  de  caulescenles  aux 
plantes  qui  produisent  des  tiges,  par  op- 
position à celles  qui  en  sout  dépourvues, 
et  que  l'on  nomme  sessiles  ; et  celui  de 
caulinaires  aux  parties  qui  appartien- 
nent à la  tige , qui  naissent  immédiate- 
ment sur  la  tige  : la  laitue  et  la  sauge, 
par  exemple,  ont  des  feuilles  caulinaires, 
qui  sont  implantées  sur  la  tige;  la  cuscute 
et  le  cacaotier  des  fleurs  caulinaires  ; la 
vanille  et  le  lierre  des  racines  caulinai- 
res , les  malvacéeset  le  figuier àcsslipu- 
Ics  caulinaires.  Z. 
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CAUNUS»  ( Voy.  Biens  et  Cxugus.) 
CAURIS , espèce  de  coquillage  blanc 
et  bosselé  des  îles  Maldives,  la  petite 
porcelaine  des  concbyliolegistes , qui 
sert  de  monnaie  et  d'ornement  dans  les 
Indes  et  en  Afrique.  Les  naturels  du 
pays  s’en  font  des  colliers  et  des  brasselets 
pour  rehausser  la  noirceur  de  leur  teint, 
comme  les  femmes  en  France  mettaient 
autrefois  des  mouches  pour  relever  leur 
blancheur.  On  a vu,  ditPlucbe,  une  mère 
livrer  tranquillement  sa  fille  à l'étranger 
pour  une  somme  de  cauris.  Ces  coquilles, 
dont  la  valeur,  dit  M.  Balbi,  est  tout-à- 
fait  arbitraire,  et  qui  remplacent  le  bil- 
lon  sur  les  bords  du  Gange,  dans  le  haut 
Tbibet  et  dans  le  royaume  de  Kaboul, 
sont  la  monnaie  la  plus  commune  dans 
la  Nigrilie  centrale  ( Soudan  et  Guinée), 
et  sur  le  plateau  ils  la  Sénégambie  ; mais 
elles  paraissent  n’avoir  plus  de  cours 
dans  la  Nigritie  méridionale,  où  on  ne 
les  rencontre  jaoiais  dans  les  transactions 
commerciales.  Dans  l’intérieur  de  l’Afri- 
que , elles  ont  une  valeur  dix  fois  plus 
grande  qu’au  Bengale  ; dans  cette  der- 
nière contrée,  2,400  cauris  équivalent  à 
1 schilling  ou  26  sous  de  France,landis 
qu'à  Kachenak  et  à Ségo  il  n’en  faut  que 
260  pour  représenter  la  même  valeur.  Les 
cauris,  du  reste,  ne  sont  pas  laseulemon- 
■aie  de  l’Afrique.  On  sc  sert,  par  exem- 
ple, en  Abyssinie,  de  pièces  de  coton  de 
la  valeur  d’un  dollar,  et,  quand  il  s’agit 
de  sommes  moins  considérables,  on  cou- 
pe ces  pièces  dans  la  proportion  conve- 
nable. Les  autres  monnaies  sont  le  sel  et 
le  tibbaro u poudre  d’or,dontnous  par- 
lerons à leur  ordre  alphabétique.  ( Voy. 
aussi  l’article  Mossaik.)  E. 

CA  U R ROY  (Fkamçois-Eüstaciiv  ou), 
chanoine  et  maître  de  musique  de  la  Sain- 
te-Chapelle de  Paris  eide  lacbapelle  des 
rois  Charles IX,  Henri  III  et  Henri  IV , 
né  à Gerberoi  en  Picardie,  d’une  famille 
noble  et  ancienne  de  ce  pays  , fut  dé- 
claré le  prince  des  musiciens  de  son 
temps,  et  il  est  juste  de  dire  qu’il  méri- 
tait à plusieurs  égards  la  réputation  dont 
il  jouit;  il  mourut  le  T août  1609,  âgé 
de  plus  de  60  ans , et  lut  inhumé  da 
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l’église  des  Grands-Augustin* , oh  on  loi 
érigea  un  tombeau  sur  lequel  on  lisait 
une  épitaphe  composée  par  le  cardinal 
Duperron.  Du  Caurroy  ne  publia  ses 
oeuvres  que  peu  d’années  avant  sa  mort , 
n’ayant  pas  voulu,  comme  il  le  dit  lui- 
roéme  , mettre  au  jour  dans  sa  jeunesse 
des  ouvrages  qu'il  aurait  désavoués  dans 
un  âge  plus  avancé.  On  a de  lui  : M is- 
su pro  defunctis  : cette  messe  lut  pen- 
dant long-temps  la  seule  qu’on  exécutât 
à Saint-Denis  aux  obsèques  des  princes 
et  des  rois;  Preces  ecclesiasticce,  à 4,  5 
et  6 voix,  et  fantaisies,  k 3,  4,  5 et  6 par- 
ties. La  38*  fantaisie  est  une  étude  cu- 
rieuse pour  le  temps  sur  les  G notes  ut, 
re,  mi,  fa,  sol,  la.  On  a aussi  attribué  k 
Du  Caurroy  la  musique  de  nos  anciens 
noëls  , ce  qui  est  inexact  pour  la  plu- 
part de  ces  airs,  qui  remontent  à une  épo- 
,que  plus  reculée.  F.  Dasjou. 

CAUSALITÉ  , causes  premières  et 
causes  finales.  En  philosophie , l’origine 
et  la  nécessité  des  causes  de  toutes  cho- 
ses est  la  plus  haute,  la  plus  capitale  des 
questions.  Y a-t-il , en  effet , des  causes 
de  l’existence,  soit  de  l’univers  et  de  ses 
parties,  soit  de  l’homme?  ou  n’y  a-t-il 
pour  le  tout  qu’un  enchaînement  néces- 
saire d’effets  devenant  successivement 
causes  secondaires  , tertiaires  , etc. , à 
leur  tour?  enfin  si  legrand  ensemble  n’est- 
il  qu’un  résultat  du  hasard,  un  acte 
fortuit  des  matériaux  qui  se  sont  pon- 
dérés , établis  d'après  les  combinaisons 
ou  les  mélanges  spontanés  de  leurs  pro- 
priétés intrinsèques,  suivant  les  circon- 
stances dans  lesquelles  ils  ont  pu  se  ren- 
contrer sous  leursdivers rapports?  Yoilk 
ce  que  la  philosophie  se  propose  de  dé- 
cider comme  le  plus  difficile  et  le  pre- 
mier de  ses  problèmes,  llume  et  d’autres 
philosophes  sceptiques  ont  opposé  divers 
arguments  contre  les  relations  de  causes 
et  d 'effets  dans  la  nature.  Mais  , quand  il 
serait  prouvé  que  nous  ne  rapportons 
pas  toujours  bien  les  uns  aux  autres,  et 
que  ces  correspondances  entre  eux  ne 
sont  point  déterminées  , il  ne  s’ensuit 
nullement  qu’il  n’existe  pas  de  causalité  ; 
out  ne  saurait  être  un  produit  sans  un 


principe  producteur.  Que  les  effet*  de- 
viennent k leur  tour  des  causes  pour 
occasionner  des  effets  secondaires  et  sub- 
séquents, personne  ne  le  conteste;  mais 
que  tout  soit  effet  sans  cause,  c’est  chose 
incompréhensible  et  inadmissible.  La 
raison  ordonne  donc  de  remonter  k une 
cause  quelconque  , parce  qu’un  enchaî- 
nement circulaire  d’effets  successive- 
ment agents  et  patients  ne  constitue 
qu’une  série  d’actes  sans  atteindre  le 
principe  d’activité  d’où  tous  émanent 
nécessairement.  L’éternité  du  mouve- 
ment et  de  la  matière,  on  des  êtres,  re- 
cule la  difficulté  sans  la  résoudre;  c’est 
un  moyen  de  s’abstenir  qui  ne  conclut 
rien.  On  comprend  donc  qu’il  faut  une 
origine  et  un  principe.  Quelle  en  est  la 
nature?  voilà  la  véritable  question. — S* 
l’univers  et  tous  les  êtres  qu’il  ren  ~ 
ferme  existent  de  toute-  éternité , san® 
avoir  été  produits , sans  cause  première 
et  par  eux  seuls,  ou  spontanément,  rien 
ne  paraît  moins  admissible  k notre  rai- 
son , puisque  nous  voyons  dans  l’ordre 
de  toutes  choses  des  causes  génératrices 
des  effets  ; rien  ne  peut  produire  que  le 
rien  : ex  rtihilo  ni  hit.  Quoique  beau- 
coup de  résultats  restent  pour  nous  im- 
pénétrables dans  leurs  causes,  cepen- 
dant l’esprit  humain  ne  saurait  recon- 
naître qu’il  n’y  en  ait  aucune.  Nous  con- 
templons dans  la  structure  des  animaux 
et  des  plantes,  dans  les  combinaisons 
minérales , dans  les  mouvements  des  as- 
tres, des  opérations  tellement  ordonnées 
avec  harmonie,  avec  des  fins  si  bien  cal- 
culées pour  atteindre  certains  buts  qn’il 
parait  impossiblede  les  attribuer  au  ha- 
sard et  à l'absence  de  toute  cause.  Certes 
le  dard  du  scorpion  a été  constitué  pour 
piquer  et  injecter  du  venin  dans  la  plaie, 
comme  la  mamelle  a été  organisée  pour 
donnér  du  lait  salutaire  k un  enfant.  Il 
y a donc  des  causes  productrices  et  il 
n’est  pas  présumable,  quoique  Lucrèce, 
d’après  Épicure  , le  soutienne,  que  les 
dents  n'ont  pas  été  formées  pour  mâcher 
les  aliments,  mais  que,  se  trouvant  faites 
par  hasard , l’animal  s’en  est  naturelle- 
ment servi.— Réduits  à cette  extrémité , 
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les  philosophes  qui  niaient  la  causalité 
ont  reconnu  un  premier  moteur  dans  l'u- 
nivers, concession  immense  et  souverai- 
nement ontologique.  Mais  ici  l'on  est 
contraint  de  choisir  : ou  ce  premier  mo- 
teur est  matériel , et  par-là  même  né- 
cessité dans  son  action , ainsi  qu’un 
grand  ressort,  comme  le  suppose  Spinosa, 
ou  il  faut  admettre  une  puissance  autre 
que  la  matière , mens  agitons  màlem  , 
imprimant  librement  le  mouvement  aux 
sphères,  et  l’organisation,  la  vie,  l’intel- 
ligence^ des  êtres  animés. — Dans  la  pre- 
mière hypothèse,  ou  le  panthéisme,  il 
est  incompatible,  comme  l’ont  déjà  dé- 
montré Bayle  et  d’autres  philosophes, 
de  supposer  que  le  monde  soit  Dieu, 
c’est-à-dire  à la  fois  agent  et  patient 
dans  le  même  sujet , ou  que  la  Divinité 
souffre,  soit  mangée  et  meure  dans  les 
animaux,  et  autresabsurdités  semblables. 
De  plus,  s'il  y avait  unité  de  substance 
dans  l’univers , on  ne  verrait  s’établir 
aucune  opposition  de  sentiment  et  de 
volonté  entre  les  êtres , ce  qui  serait 
destructif  de  laDivinité. — Ou  la  matière 
a été  organisée  de  toute  éternité  par  sa 
propre  essence,  comme  jouissant  virtuel- 
lement de  la  vie , et  dans  ce  cas  l’état 
brut , inanimé  , inorganique  des  miné- 
raux, serait  impossible  et  contradictoire, 
ou  la  matière  n’est  pas  essentiellement 
organisée  dans  son  origine.  L'existence 
des  planètes,  ou  de  la  terre,  sans  êtres 
animés  à leur  surface,  se  conçoit  parfai- 
tement de  même  que  l’état  de  mort.  On 
ne  peut  donc  pas  soutenir  que  l’organi- 
sation soit  inhérente  et  essentielle  à la 
matière.  Nécessairement  l’état  inorgani- 
que précède  l’état  organisé.  L’histoire 
naturelle,  la  géologie,  comme  la  phy- 
sique. démontrent  é videmmen  t celte  véri- 
té.— Pour  qu’une  matière  non  organisée 
produisit  la  structure  de  l’organisation, il 
faudrait  qu’elle  donnât  plus  qu’elle  ne 
possède , et  se  modifiât  savamment  d’elle 
seule,  ou  qu’elle  fût  en  même  temps 
libre  et  dépendante,  agente  et  patiente 
dans  la  même  molécule,  ce  qui  implique 
contradiction , impossibilité.  Il  faudrait 
encore  que  des  parties  se  dépouillassent 


de  leurs  propriétés  de  vie , inhérentes  et 
essentielles,  pour  augmenter  celles  d’au- 
tres parties.  Or , la  preuve  que  la  sensi- 
bilité, la  pensée,  la  volonté,  n’appartien- 
nent pas  en  propre  à des  molécules  ma- 
térielles , c’est  que  les  particules  d’un 
os  , par  exemple  , quelque  agrégation 
qu’elles  puissent  recevoir,  n’en  possè- 
dent jamais  autant  que  la  substance  ner- 
veuse ou  médullaire.  Donc,  ce  n’est  point 
la  matière  elle-même  qui  devient  pro- 
priétaire de  l'irritabilité , de  la  sensibi- 
lité, de  la  pensée,  si  fugitives,  si  varia- 
bles, dans  le  sommeil,  la  fatigue,  ou 
sous  l’influence  des  narcotiques,  etc. — 
Comment  une  masse  brute  et  toute  chi- 
mique saurait-elle , sans  une  cause  spé- 
ciale , développer  des  forces  vivantes 
opposées  à ses  lois  physiques,  en  créant 
des  êtres  si  admirablement  agencés  que 
toutes  les  pièces  de  leur  construction  se 
correspondent  avec  une  parfaite  sagesse 
dans  le  plus  chétif  ciron,  muni  de  scs 
membres,  de  ses  viscères,  avec  ses  yeux, 
sa  trompe,  ses  organes  sexuels,  son  petit 
instinct , aussi  bien  que  dans  l’immense 
baleine?  Comment  demander  ces  mer- 
veilles au  hasard , à la  putréfaction , s’il 
n’y  a pas  une  causalité,  un  principe  de 
coordination  organique?  Il  est  incompa- 
tible avec  le  bon  sens  d’admettre  que , 
sans  organes  pour  penser  , la  matière 
puisse  se  donner  l’intelligence  et  une 
structure  qui  lui  manquait.  L'instinct  na- 
tif des  animaux  ne  précède-t-il  pas  le  dé- 
ploiement de  leurs  organes,  comme  dans 
le  jeune  taureau  frappant  de  la  tèteavant 
la  sortie  de  ses  cornes , le  coucou  chan- 
tant seul  en  sortant  de  son  œuf  couvé 
par  une  autre  espèce  d'oiseau , le  can- 
ncton  élevé  par  la  poule  et  se  jetant  à 
l'eau,  etc.?  D’où  surgissent , chez  les 
animaux  malades , sans  médecin , chez  le 
chien,  mâchant  du  gramen,  ces  propen- 
sions spontanées  d’une  nature  médica- 
trice ? Tous  les  matérialistes  , anciens  et 
modernes,  tourmentés  de  l’impossibilité 
d’attribuer  ces  actes  de  causalité  aux 
simples  forces  de  leurs  atomes,  même 
en  leur  concédant  pensée,  volonté, sen- 
sibilité, se  sont  eux-mêmes  réfugiés  dans 
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les  chances  infinies  d’an  hasard  heureux. 
Mais  lorsqu’on  les  presse  en  leur  deman- 
dant pourquoi  ce  hasard  heureux  , ces- 
sant aujourd’hui  d’accoucher  de  ces  mer- 
veilles, s’est  réduit  à une  succession  ré- 
gulière de  générations  et  à une  perma- 
nence d’imitation  de  formes  spécifiques, 
pourquoi  se  taisent-ils?  pourquoi  ne  peu- 
vent-ils échapper  à l’évidence  des  causes 
finales  qu’en  les  niant?  Ainsi , Spinosa, 
comme  Epicure,  est  forcé  de  soutenir 
que  les  yeux  ne  sont  pas  destinés  à la 
vision.  11  y aurait  trop  de  bonhommie  pour 
tout  anatomiste  et  naturaliste  à réfuter 
d’aussi  pitoyables  assertions. — Car  il  faut 
ici  terrasser  ces  monstres  qu’on  nous  re- 
produit sans  cesse.  Quelque  intellect 
diffus,  ou  cause  efficiente  qu'on  suppose 
dans  les  éléments  les  plus  aptes  à l’or- 
ganisation , encore  faut-il  un  pouvoir 
unique  , central , qui  préordonne  tous 
les  membres  de  l’homme  ou  de  l'animal, 
qui  détermine  ses  fonctions,  sa  durée, 
ou  ses  progrès  d'âge , dirige  ses  besoins 
primitifs,  ses  instincts  innés,  constitue 
son  moi  intérieur.  Qui  a pu  combiner 
tant  d’êtres  si  merveilleusement  diver- 
sifiés, selon  un  plan  harmonique,  et  unis 
entreux  (tel  insecte  à telle  espèce  de 
plante , telle  créature  pour  telle  contrée, 
ou  situation  relativement  à l’air , à l’eau, 
à la  chaleur  ou  au  froid , etc.)  par  des 
rapports  fraternels?  Ils  ont  été  jetés, 
non  sans  dessein , non  sans  correspon- 
dance,sur  la  croûte  anorganique  des  ter- 
rains primordiaux  de  notre  planète, par 
celte  cause  générale  qui  se  particularise 
dans  les  formes  propres  à chaque  espèce. 
— Nous  établissons  donc  qu’aucune  ma- 
tière , si  subtile  ou  mobile  qu’elle  soit , 
le  calorique , l’électricité , ou  tout  autre 
corps  impondérable  ne  jouit  par  sa  natu- 
re, de  la  vie, ni  de  la  sensibilité,  de  la  pen- 
sée, de  la  volonté,  qui  sont  des  attributs 
de  la  causalité.  Le  mouvement  même, 
sans  lequel  aucune  vie  n'a  lieu,  ne  peut 
être  essentiel  à la  matière  ; elle  n’en  a 
point  la  propriété  inhérente , mais  seu- 
lement par  communication  , puis  qu’elle 
le  perd.  La  preuve  en  est  que  le  calori- 
que , l’électricité,  principes  si  actifs, 


tendent  nécessairement  à s’équilibrer; 
ils  parviennent  toujours  par  eux  seuls 
au  repos  lorsque  rien  d’étranger  à eux 
ne  trouble  leur  équilibre  ; l’expérience 
le  démontre  en  physique. — Cela  suit  na- 
turellement de  l’inertie  naturelle  à toute 
matière.  Supposons  avec  Epicure  cha- 
que atome  animé  d'une  force  qui  lui  se- 
rait propre.  Comment  chacun  d’eux 
(destitué  de  toute  influence  extérieure , 
puisqu’on  n'admet  en  ce  moment  que  de 
la  matière  dans  la  constitution  du  mon- 
de) ,coinment  serait-il  entraîné  à sc  mou- 
voir spontanément  dans  l’espace  libre, 
plutôt  d’un  côté  que  de  l’autre,  plutôt 
en  bas  qu’en  haut?  Aussi,  malgré  leur 
énergie  supposée , ces  atomes  doivent 
rester  nécessairement  inactifs.  Egale- 
ment sollicités  en  tout  sens , il  n’y  *a 
nulle  raison  pour  qu’une  chose  se  forme 
desoi-meme  plutôt  que  tout  autre  chose  : 
donc , il  y a repos.  Ni  les  mondes  ni  les 
animaux  ne  pourraient  donc  être  con- 
stitués par  la  puissance  spontanée  de  la 
matière , lors  même  que  ses  molécules 
posséderaient  en  elles  autant  de  petites 
intelligences  avec  la  volonté.  En  effet , 
l’égalité  naturelle  des  forces  entre  des 
atomes  nécessairement  égaux  maintien- 
drait entre  eux  cet  équilibre  parfait  de 
repos  éternel,  dans  le  chaos,  tant  qu’au- 
cune puissance  extérieure  ne  leur  im- 
primerait pas  le  mouvement. — De  plus, 
quand  on  accorderait  que  la  matière, 
libre  dans  ses  actes  spontanés,  ne  con- 
sentirait jamais  à un  repos  absolu,  elle 
n’opèrerait  rien  qu’au  hasard,  par  l’ab- 
sence de  toute  causalité  intelligente  ou 
d'un  moteur  unique,  régulier,  central, 
tel  que  le  principe  vital  individuel  de 
chaque  animal.  Elle  détruirait  en  même 
temps  qu’elle  construirait  dans  le  même 
être.  Par  conséquent,  le  hasard  régnant 
dans  l’univers,  comme  sont  forcés  d’en 
convenir  les  hilozoïstes  dans  leur  hypo- 
thèse , la  régularité , la  permanence  des 
formes  organiques  serait  impossible.— 
Mais,  répliquera-t-on , en  refusant  à la 
matière  toute  activité  spontanée  , com- 
ment concevoir  ces  attractions  chimi- 
ques , ces  combinaisons  si  surprenantes  j 
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ces  infinies  productions  dont  l'univers 
est  le  perpétuel  théâtre? — Un  mot  suf- 
fit. Cette  activité  lui  fut  sans  contredit 
dévolue  aTec  poids  et  mesure,  par  la 
première  cause , pour  produire  tel  ordre 
de  combinaison  jusqu’à  certaine  limite. 
Mais  si  la  matière  possédait  spontané- 
ment la  vie , elle  agirait  sans  règle  et 
sans  terme.  Qui  bornerait  ses  propriétés, 
si  elle  seule  pouvait  se  les  attribuer? 
Tout  pourrait  donc  se  produire  et  tout 
marcherait  nécessairement  sans  lois  fixes. 
C’est  ce  que  les  matérialistes  ont  com- 
pris en  faisant  le  hasard  et  la  fatalité 
père  et  mère  de  ce  monde.  Il  n’y  a pas  de 
monstre  et  de  chimère  qui  n’en  puissent 
naître. — Il  faut  donc  admettre  une  cause 
primordiale  , laquelle  ne  peut  pas  être 
elle-même  la  machine  matérielle  du 
monde.  Autrement,  il  faudrait  donc  que 
le  mouvement  résidât  dans  cette  immen- 
se machine,  sans  avoir  eu  de  cause  de 
son  existence,  ce  qui  est  démontré  im- 
possible: car  en  supposant  que  le  mou- 
vement soit  essentiel  à la  matière,  il  y 
serait  inaboüssable  et  imperdable  , ce 
dont  l’expérience  nous  montre  la  fausse- 
té par  l’inertie  reconnue  de  la  matière. 
Or,  le  mouvement  n’étant  ni  spontané 
ni  essentiel  dans  elle,  il  faut  qu’il  ait  été 
départi  par  un  moteur  autre  que  cette 
substance,  ou  par  une  énergie  qui  n’est 
pas  corps.  — Prouvons  de  plus  qu’une 
substance  unique  est  inapte  à se  perce- 
voir d’elle  seule,  parce  qu’il  y a identité. 
Les  philosophes  qui  n’admettent  rien  au- 
tre chose  que  la  matière  dans  l’homme  et 
dans  le  monde  ont  reconnu  combien  le 
phénomène  du  moi  se  percevant  lui- 
même  était  inexplicable.  En  effet,  cha- 
que atome  de  matière,  quand  on  le  sup- 
poserait organisé  , vivant  , sensible  , 
comme  une  monade  de  Leibnitz  , ce  mi- 
roir de  l’univers  ne  peut  pas  se  mirer 
dans  lui-même,  ni  réfléchir  ses  propres 
rayons,  puisque  sa  nature  est  une.  La 
raison  nécessaire  pour  se  réfléchir  sur 
soi  est  qu’il  faut  dualité,  un  objectif  et 
un  subjectif,  un  agent  et  un  patient. 
Nulle  intention  ni  réflexion  n’est  possi- 
ble sans  un  appui  sur  un  objet  étranger 


à nous , qui  fasse  retourner  l’impression 
vers  son  origine.  Un  esprit  ou  un  corps 
qui  resterait  isolé,  unique,  éternelle- 
ment concentré  en  lui  seul , demeurerait 
vide  de  sensation,  incapable  de  se  ju- 
ger, de  se  connaître;  jamais  son  exis- 
tence ne  lui  serait  révélée  ; il  faudrait 
pour  cela  qu’il  put  se  comparer  à ce 
qui  n’est  pas  lui.  Ainsi , l’encéphale  sup- 
posé uniquement  composé  de  matière 
resterait  hors  d’état  de  se  percevoir  per- 
cevant, faute  de  pouvoir  sortir  hors  de 
son  essence.  — Donc  le  phénomène  du 
moi  ne  se  pose  que  par  son  choc  contre 
le  non-moi.  Le  monde  extérieur  passif 
n’est  dévoilé  qu’au  moyen  d’un  principe 
intérieur  actif  qui  s’ouvre  des  portes  par 
les  sens.  En  un  mot , on  ne  saurait  être 
aucunement  tout  ensemble  soi  et  non- 
soi  dans  le  même  sujet.  Ce  serait  la  plus 
. monstrueuse  incompatibilité  de  nature 
qu’il  soit  possible  de  supposer  dans  notre 
cerveau , puisque  l’une  de  ces  actions 
implique  nécessairement  négation  et 
destruction  de  l’autre.  C’est  le  même 
non-sens  complet  que  si  l’on  disait  un 
viscère  digestif  se  digère  lui-même  en 
digérant  ce  qui  n’est  pas  lui,  ou  qu’une 
glande  sécrétoire  se  sécrète  elle  même , 
etc. — Eh  ! qui  ne  sent  pas  trop  souvent 
en  soi  ce  combat  intérieur  de  la  chair 
et  de  r esprit,  des  passions  contre  la  rai- 
son ? Qui  peut  nier  que  nous  ne  soyons 
capables , quelquefois  du  moins , de  vain- 
cre nos  répugnances  organiques , de  ré- 
sister aux  tentations  de  nos  concupis- 
cences? Ce  qui  fait  suicider  l’homme  ne 
peut  être  son  organisme  lui-même  ; il  y 
a donc  plus  que  des  ressorts  physiques 
en  nous,  puisque  ce  physique  est  sacri- 
fié. Quel  automate,  si  parfaitement  or- 
ganisé qu’il  soit , peut  se  montrer  volon- 
taire et  libre?  Aucun.  Par  conséquent , 
il  faut  quelque  agent  au-delà  du  corps  : 
homo  duplex  est.  — En  effet,  s’il  n’est 
que  matière,  il  ne  saurait  jouir  du  franc 
arbitre  : c’est  un  automate  dépendant  du 
ressort  machinal  de  ses  organes  tout  phy- 
siques. C'est  donc  encore  ici  qu’une  cau- 
salité distincte  est  une  condition  indis- 
pensable de  l’être  moral  humain. — Ain- 
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si,  marqué  du  sceau  de  la  fatalité , com- 
me Oreste  ou  Caïn  , tout  matérialiste 
n’admettant  pour  cause  de  nos  actions 
que  l'organisme  purement  corporel , est 
contraint  de  se  précipiter  dans  l’auto- 
matisme absolu,  comme  on  le  voit  par  le 
système  de  Spinosa , de  Hobbes  , qui  dé- 
clarent que  l’homme  n’est  pas  plus  ca- 
pable d’agir  qu’une  horloge.  Gall  s’est 
mal  justifié  du  reproche  d’avoir  fait 
l’homme  tout  passif  dans  sçs  actes  : si 
eeui-ci  sont  nécessités,  comme  l’établit 
sussi  Priestley , il  n'y  a pas  plus  de  jus- 
tice à punir  le  scélérat  de  ses  forfaits 
qu’à  condamner  un  aliéné , ou  un  tigre 
de  son  instinct.  Rien  ne  peut  être  impu- 
table à des  individus  assujettis  à l’empire 
de  l’organisme  et  domptés  par  des  pen- 
chants irrésistibles.  Voilà  le  crime  in- 
nocent et  la  vertu  sans  mérite  -,  la  mora- 
lité humaine  et  toute  responsabilité  de  nos 
actions  sont  anéanties.  On  a consacré,  de 
plus, le  principede  la  perversité  originelle 
en  soutenant  que  l’enfance  est  portée  au 
mal  et  le  préfèreàbien  faire. — Cependant 
une  résistance  morale  dépose  sans  cesse 
en  noos  contre  cette  prépondérance  at- 
tribuée à la  matière  : je  veux  telle  chose, 
par  cela  seul  que  j’aime  ma  liberté;  il  me 
plaît  de  vouloir  ce  qui  m'est  défendu  ; 
caprice  ou  raison,  il  me  convient  de  me 
maintenir  indépendant , victorieux  de 
toute  contrainte.  J’abhorre  toute  entra- 
ve, la  servitude  me  révolte  intérieure- 
ment contra  les  chaînes  de  la  tyrannie. 
C’est  pour  cela  que  toute  ame  généreuse 
se  range  du  parti  qu’on  opprime;  n’est- 
ce  pas  là  l'instinct  secret  de  tout  hom- 
me? Qui  que  vous  soyez  qui  combattes 
ce  sentiment,  vous  faites  encore  preuve 
de  liberté  en  vous  signalant  esclave  vo- 
lontaire. — Les  partisans  de  la  fatalité 
soutiennent  que  la  volonté  ne  se  déter- 
mine jamais  que  par  des  motifs  empor- 
tant la  balance: elle  n’est  donc  pas  maî- 
tresse de  se  rejeter  en  un  sens  opposé;  je 
le  nie.  Qui  n’a  pas  joui,  parfois,  du  plai- 
sir de  dompter  par  la  force  de  sa  volonté 
un  mépris  ou  toute  antre  passion  violente 
suscitée  en  nous?  Quels  que  soient  nos 
motifs  de  clémence  ou  de  dignité  morale. 


n’est-ce  pas  toujours  la  volonté  qui, 
d’efle  seule,  du  haut  de  son  tribunal, 
pèse  ces  motifs  dans  son  libre  arbitre,  et 
se  détermine,  selon  son  gré,  souvent  va- 
riable? Elle  ne  fait  que  ce  qu’elle  a vou- 
lu , puisqu’elle  pouvait  agir  autrement. 
Elle  retient  ou  relâche  les  rênes  du  sys- 
tème nerveux;  elle  est  donc  sa  propre 
mutoeralie,  dans  des  organes  très  bor- 
nés, d’ailleurs,  par  leur  structure  déter- 
minée : ceux-ci  seuls  subissent  des  fonc- 
tions nécessitées. — Sans  une  causalité, 
l’homme  n'étant  point  un  agent  libre,  ni 
responsable  de  sa  moralité,  nulle  loi  ne 
lui  serait  obligatoire,  comme  à la  brute, 
et  à l’aliéné.  Il  ne  pourrait  être  gouver- 
né que  par  la  verge  de  la  terreur , ce  qui 
est  destructif  de  tout  commerce  libre,  de 
toute  société.  Pour  rester  conséquent  à 
son  système,  le  matérialiste  doit,  avec 
Hobbes,  se  montrer  l’apdtre  du  despo- 
tisme et  agir  en  tyran  absolu , s’il  le 
peut,  sur  tes  pareils,  puisque,  selon  ce 
philosophe,  nous  naissons  essentielle- 
ment vicieux,  ou  machines  malfaisantes, 
et  que  l'égoïsme  est  élevé  sur  son  Irène 
dans  le  cœur  de  tout  homme.  Alors,  plus 
de  droit  naturel , rien  de  juste  ni  d’in- 
juste en  soi , rien  de  sacré  et  d’inviola- 
ble , tout  est  loi  arbitraire,  pure  conven- 
tion des  humains  entre  eux.  — D’après 
ces  principes,  tout  sacrifice  vertueux  de 
l’existence  devient  ridicule,  impossible, 
impraticable.  Aussi,  toute  !a  vertu  à la- 
quelle se  réduit  un  matérialiste  avare  de 
sa  vie  ( puisque  tout  réside  en  elle  seule, 
selon  lui)  ne  peut  s’élever  au-delà  de 
la  simple  bienveillance  , pour  recueillir 
de  ses  semblables  une  réciprocité  de 
bien  ; marché  où  l’intérêt  personnel  cal- 
cule au  juste  la  mesure  de  l’égoïsme, 
théorie  célébrée  par  tous  les  partisans 
de  la  philosophie  sensuelle,  Helvétius, 
Cabanis,  Yolney,  etc  .gomment  conce- 
vraient-ils l’héroïsme  de  la  vraie  vertu, 
sacrifiant  avec  enthousiasme  son  exis- 
tence pour  accomplir  de  sublimes  de- 
voirs? Qu’une  mère  se  précipite  au  sein 
des  ondes  ou  dans  les  flammes  pour  leur 
arracher  son  fils,  qu’un  citoyen  s'immole 
*u  salut  de  sa  patrie,  qu’un  médecin  s’é- 
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lance  hardiment  au  foyer  des  plus  désas- 
treuses contagions,  comme  le  guerrier 
intrépide  dans  le  feu  des  batailles;  que 
le  sentiment  de  l'honneur,  chez  les  âmes 
élevées,  soit  ancré  plus  profondément 
que  celui  de  la  vie,  toutes  les  nations  de 
la  terre , le  sauvage  encore  plus  que 
l’homme  civilisé,  comprennent  cet  élan 
magnanime.  Les  tkéitres  retentissent 
d'applaudissements  unanimes  à ce  spec- 
tacle.... Fanatisme  politique,  dira-t-on, 
lolie  religieuse  dans  les  martyrs  de  toute 
religion  : extrême  excitation  nciveuse 
de  l'appareil  encéphalique.  Ainsi,  l’on 
éteint  toute  ardeur  généreuse  du  moral. 
Cependant,  ce  qui  fait  tuer  l’organisme 
peut-il  être  l’organisme?  où  git  le  mo- 
bile, le  ressort  sublime  qui  soumet  ainsi 
le  corps  aux  supplices,  poureequ’il  croit 
la  vérité,  fùt-ce  pour  les  plus  absurdes 
chimères  de  Mohammed  ou  de  Sommona- 
Codom  ? Il  y a donc  là  confiance  ou  une 
capacité  d’une  vérité,  d’une  justice  éter- 
nelle dans  les  âmes  humaines! — Que 
nous  parle-l-on  ensuite  de  folie  et  de 
tant  de  sortes  d’idiojs,  de  maniaques  fu- 
rieux, délirants,  imbécilles,  etc.,  en  ra- 
massant dans  la  lie  de  l’espèce  et  dans 
les  misères  des  hôpitaux  tous  les  désor- 
dres d’une  organisation  difforme,  pour 
obscurcir  ces  nobles  sentiments,  ces  in- 
spirations de  justice,  de  vertu,  et  toute 
la  dignité  de  l'intelligence?  Mais,  de  ce- 
la même  qu’un  instrument  est  détraqué 
ou  désaccordé,  est-on  fondé  à nier  l’exis- 
tence ou  les  lois  immuables  de  l’harmo- 
nie dans  la  nature  des  choses?  — L’his- 
toire montre  clairement  combien  le  bon 
goût  a dégénéré  dans  tous  les  siècles  lit- 
téraires de  la  Grèce,  de  Home  et  de  la 
France,  à mesure  qu’une  philosophie 
sensuelle  éteignait  cette  inspiration  sa- 
crée, virginale,  ou  V esthétique,  le  gé- 
nie créateqr  du  beau  dans  tous  les  arts. 
Fn  effet,  le  sentiment  du  sublime  émane, 
comme  l'héroïsme  et  la  vertu , de  cette 
causalité,  de  ces  forces  intérieures  de 
notre  ame,  tandis  que  le  matérialisme, 
qui  en  arrache  jusqu’à  l'existence,  et  que 
la  sensualité  née  de  ses  doctrines  sensi- 
tives, dépouillent  la  nature  de  son  harmo* 


nie,  de  ses  grâces  enchanteresses,  pour 
ne  voir  désormais  que  les  combinaisons 
fantasques  d’un  hasard  aveugle,  ou  les 
chances  nécessairement  stupides  de  la 
matière.  Aussi , le  matérialisme  tire  ses 
principaux  arguments  des  monstruosi- 
tés, des  maladies,  des  vices  de  l’orga- 
nisation : ces  exceptions,  ces  difformités 
elles-mcmcs,  devenues  ses  preuves  et  ses 
règles , ne  produiront  jamais  que  des 
oeuvres  estropiées.  — Je  ne  sais  s’il  n’y 
a pas  une  haute  présomption , après  les 
efforts  infructueux  de  tant  de  Prométhées 
téméraires,  à prétendre  qu’on  puisse  ani- 
mer l’homme  sans  emprunter  le  feu  du 
ciel.  Et  pour  conclure , l’épicuréisme 
matérialiste  ne  devint-il  pas  l'une  des 
sources  empoisonnées  qui  ravit  les  liber- 
tés de  la  Grèce  et  de  Rome,  le  poison  des- 
tructeur des  anciennes  sociétés,  par  la 
dissolution  des  moeurs  qu’il  engendre  né- 
cessairement, comme  l’a  démontré  Mon- 
tesquieu? Jamais  il  ne  forma  de  législa- 
teurs, mais  plutôt  ces  caractères  volup- 
tueux ou  serviles,  plongeant  leur  vie 
dans  les  délices  at  rampant  sous  tous  les 
régimes  tyranniques.  Au  contraire , le 
stoïcisme,  éminemment  causaliste,  fut 
toujours  fécond  en  grands  hommes,  en 
ennemis  redoutables  de  tous  les  despo- 
tismes. L'histoire  a prononcé  entre  ces 
deux  sectes  rivales.  Chacune  a porté  ses 
fruits,  en  influant  même  sur  la  santé,  la 
longévité  des  individus,  comme  des  na- 
tions chez  lesquelles  elles  ont  fleuri.C'est 
donc  manifestement  un  triste  symptôme 
de  désorganisation  , de  dégradation  in- 
tellectuelle et  morale,  ou  d'avilissement 
des  caractères,  que  présente  le  mépris 
de  tout  principe  de  causalité,  puisqu’on 
ne  reconnaît  ni  la  Divinité,  ni  l’ame  hu- 
maine. Alors  le  corps  étant  tout,  l’essen- 
tiel consiste  à se  procurer  toutes  les  jouis- 
sances physiques,  même  per  fas  et  ne  fus, 
principalement  si  l’on  est  riche  et  puis- 
sant, il  est  facile  d’y  voir  le  prélude  inévi- 
table de  tous  les  genres  de  despotisme,  de 
bassesse,  et  comme  le  ferment  de  putré- 
faction des  sociétés  dolitiques. 

Causes  premières. 

Les  philosophes  anciens  et  modernes 
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qui  s’adonnèrent  à la  contemplation  de 
cet  univers  furent  tous  obligés  de  re- 
monter à quelque  cause  première  et  pro- 
ductrice des  effets  que  nous  admirons. 
Les  poètes  chantèrent  ces  merveilles  cos- 
mogoniques, et  les  ministres  des  autels 
en  voilèrent  les  plus  hautes  vérités  sous 
des  allégories  aux  yeux  des  peuples  igno- 
rants, incapables  de  s’élever  h ces  pen- 
sées sur  la  nature  des  choses.  Il  suffira 
ici  de  tracer  un  aperçu  très  succinct  des 
opinions  philosophiques  anciennes  et  mo- 
dernes sur  les  causes  premières.— Ainsi,, 
indépendamment  de  1a  cosmogonie  de 
Moïse,  qui  reconnaît  un  seul  Dieu  créa- 
teur de  tous  les  êtres,  les  antiques  ma- 
ges de  l’Orient  et  de  la  Chaldée  posè- 
rent deux  principes  de  toutes  choses,  la 
lumière  et  les  ténèbres  : c’est  la  pr  emière 
idée  du  système  du  dualisme,  tel  que  ce- 
lui des  anciens  Perses,  ou  à'Oroma-e,  le 
dieu  du  bien , et  d ' Ahriman*,  la  source 
du  mal , ou  le  Satan  des  modernes.  Ce 
système  était  également  admis  par  les 
Egyptiens , puisque  leur  Typhon  était 
le  génie  malfaisant,  et  Isis  et  Osiris  des 
divinités  salutaires.  Ce  combat  des  puis- 
sances naturelles,  ou  cet  antagonisme, 
s’est  retiouvé  dans  les  systèmes  qui  ont 
établi  pour  causes  primitives  X amour, 
débrouillant  le  chaos,  et  la  haine , qui 
détruit  : telle  fut  la  théologie  de  Linus  et 
d’Orphée,  Ainsi  Jupiter  et  les  Titans  de 
la  théogonie  d’Hésiode  représentent  pa- 
reillement cette  lutte  éternelle,  dont  les 
manichéens  consacrèrent  le  dogme  en 
égalant  le  démon  à la  Divinité,  pour  ex- 
pliquer la  persistance  du  mal  et  du  bien, 
qvi  se  contrebalancent  dans  le  monde. 
Plusieurs  philosophes  reconnurent  aussi 
des  forces  opposées, avant  que  les  moder- 
nes eussent  établi  les  lois  de  l’attraction 
et  de  la  répulsion , celles  de  la  concen- 
tration et  de  l’expansion  universelle, celles 
de  génération  et  de  corruption , ou  la  vie 
et  la  mort,  etc. — D’autres  philosophes 
ne  reconnurent  qu’une  cause  première, 
unique  : les  uns,  comme  Thalès,  établi- 
rent que  l’eau  était  la  source  originelle 
de  toutes  choses;  les  animaux,  les  plan- 
és, prenant  naissance  à l’état  liquide. 


ou  par  la  présence  de  ce  principe.  Ce- 
pendant Anaiimènc  rapporta  tout  è l’air, 
ou  h des  éléments  gazeux,  la  cause  de 
tous  les  êtres.  Anaximandre  appela  celte 
cause  première  l’infini  ou  des  prin- 
cipes indéterminés.  Anaxagore  suppo- 
sa des  particules  similaires,  dites  ho- 
muoméries , qui,  se  trouvant  en  toutes 
substances,  se  combinent  différemment 
pour  produire  les  différents  êtres,  avec 
l’intervention  de  la  Divinité.  Empédocle 
admit  quatre  éléments  constitutifs  de 
toutes  choses  : cette  doctrine  subsista 
très  long-temps.  Héraclite  et  Zénon  le 
stoïcien  attribuèrent  au  feu  visible  ou 
caché  toutes  les  opérations  de  cet  uni- 
vers et  la  cause  de  la  vie;  enfin,  Démo- 
crite,  Leucippe,  Épicure,  rapportèrent  à 
des  atomes  ou  petites  particules  indivi- 
sibles tous  les  corps  dont  le  monde  est 
constitué.  Ceux-ci  ne  donnaient  à leurs 
atomes  aucune  propriété  ni  qualité  spé- 
ciale, tandis  qu’ Anaxagore  leur  attribuait 
des  propriétés  spécifiques.  Tels  furent  la 
plupart  des  anciens  philosophes, construi- 
sant le  monde  avec  des  éléments  maté- 
riels.— D’autres  sectes  plus  métaphysi- 
ques reconnurent  des  principes  abstraits: 
telle  fut  l’école  d’Éléc,  qui  comprit  l’u- 
nité de  l’être  :Parmenide,  Zénon  d’Élée, 
Xénophane,  furent  les  principaux  chefs 
de  cette  école.  On  peut  admettre  parmi 
les  métaphysiciens  Pythagore,  recon- 
naissant l’harmonie  et  les  nombres  com- 
me causes  premières  de  l’ordre  dans  l’u- 
nivers ; car  le  système  de  Timée  de  Lo- 
crcs,  qui  établit  une  amc  du  monde  dis- 
tribuée dans  toutes  les  parties,  selon  les 
lois  de  l’harmonie,  est  un  système  analo- 
gue, puisqu’il  concilie  Dieu  et  la  matière 
d’après  des  proportions  de  quantité  nu- 
mérique selon  certains  degrés  harmoni- 
ques. Toute  la  métaphysique  de  Platon , 
exposant  les  rapports  entre  le  corps  et 
l’ame,  entre  le  monde  et  son  auteur,  le 
gouvernant  par  des  idées  archétypes,  est 
une  modification  du  système  qui  recon- 
naît également  deux  principes,  l’esprit  et 
la  matière,  mais  agissant  séparément  l’un 
sur  l'autre  et  souvent  antagonistes. — 
Cne  secte  différente  réunit  plus  étroite- 
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ment  ces  deux  principale» causes  : ainsi, 
Heraclite  et  Zénon  deCitium  ou  iestoï- 
cicn , soutinrent  L'existence  d'une  aine 
universelle,  qui,  comme  un  feu  secret, 
animait  toute  la  nature,  mais  par  des  lois 
éternelles, immuables, constituant  le  des- 
tin, ta  fatalité  inexorable.  Aristote,  au 
contraire,  avait  admis  plusieurs  natures 
actives,  espèces  d’ames  distincte*,  ou  eix- 
télccliies,  constituant  les  formes  des  ani- 
maux, des  plantes,  etc.  Straton  de  Lamp- 
saqne  poussa  plus  loin  ces  principes,  et 
soutint  que  ia  matière  même  était  ani- 
mée, et  qu’il  n'y  avait  qu’un  principe  : 
telle  fut  la  secte  des  hilozoïstes,  qui,  se 
combinant  avec  celle  d’Épicure,  devint 
l’origine  de  tous  les  matérialistes  ou  des 
athées  anciens.  Cette  opinion  a été  réta- 
blie dans  les  temps  modernes  par  Spino- 
sa  et  d’autres  philosophes,  qui  ne  recon- 
naissent qu'une  substance  unique  dans  la 
nature.—  Descartes,  tout  eu  ressuscitant 
la  philosophie  corpusculaire,  n’avait  pas 
confondu  le  principe  intelligent  ; il  l'a- 
vait même  nettement  distingué  par  sa  fa- 
meuse définition , je  pense,  donc  je  suis. 
Mailebranche  avait  même  poussé  ce  prin- 
cipe intellectuel  jusqu’à  négliger  le  prin- 
cipe matériel , et  les  idéalistes  purs,  tels 
que  Berkeley,  évêque  de  Cloyne,  ont  por- 
té cette  philosophie  jusqu’à  n’admettre 
que  l’esprit  pur.  Les  monades  de  Leib- 
nitz, et  son  Harmonie  préétablir,  tout 
en  reconnaissant  deux  causes  premières, 
les  ont  placées  au  même  niveau.  Cud- 
worlh,  modifiant  l'opinion  d’Aristote, 
établit  ie  système  des  natures  plasti- 
ques, pour  expli  jner  la  persistance  des 
formes  des  créatures  organisées.  Enfin , 
Newton  rétablit  le  système  de  la  gravita- 
tion universelle  et  de  tous  les  effets  qui 
en  dérivent  par  un  enchainement  natu- 
rel. Depuis  ce  temps,  les  expériences  de 
la  physique  et  de  la  chimie  semblent  res- 
susciter l’hypothèse  des  atomes,  mais 
combinée  avec  les  lois  de  l’attraction  et 
celles  des  proportions  harmoniques,  dé- 
finies. L’unité  de  composition  organique, 
et  l’émanation  de  tous  les  êtres  d’une 
lige  originelle,  tirant  leur  vie  du  sein  des 
eaux,  semblent  sous  rapprocher  des  di- 


vers systèmes  de  Thaïes,  outre  ceux  de 
Démocrite  et  de  Parménide,  etc. — Ainsi 
ressuscitent  les  idées  philosophiques,  à 
mesure  que  les  observations  de  la  nature 
nous  dévoilent  les  causes  premières,  ou 
les  rayons  de  la  suprême  intelligence  qui 
préside  à l'existence,  à l’ordre,  au  déve- 
loppement des  êtres  de  ce  vaste  univers. 

Causes  finales. 

Les  philosophes  qui , comme  les  an 
ciens  stratoniciens , les  hilozoïstes,  ou 
matérialistes  , rejettent  l'intervention 
d'un  esprit  intelligent  dans  la  formation 
des  animaux,  sont  contraints  d’admettre 
que  leur  structure  organique,  si  com- 
pliquée, si  savante,  émane  des  molécules 
de  ia  matière, d’abord  brute  et  non  orga 
niscc.  Si  cette  matière  possédait  esaen- 
tieilenient  en  elle  les  ressorts  et  les  prin- 
cipes de  l’organisation,  i)  s'ensuivrait 
que  iou'i  devrait  se  produire  en  tout 
lieu,  sauf  à périr  si  les  circonstances  ne 
sont  point  favorables  h son  existence  : 
or,  cette  production  universelle  néces 
saire  {d’après  l'énergie  supposée  à toute 
matière)  n’a  pas  lieu,  puisqu’au  con  < 
traire  des  milliers  d’espèces  sont  élein 
tes,  et  toutes  celles  capables  de  vivre  en 
chaque  climat  n’y  naissent  point  d’elles 
seules  ; il  faut  les  y transporter.  Les  ger 
mes  de  toutes  choses  ne  se  créent  donc 
point  par  génération  spontanée  ; la  ma 
tière  ne  vit  donc  nullement  d'eUe-môme. 
— En  effet , comment , dans  un  assem  ■ 
blage  de  matériaux,  d’abord  sans  ««dre, 
sans  organes,  se  construiraient-ils  ponc 
tueüement,  suivant  un  plan  admirable  - 
ment  concerté,  toutes  ces  partie*  qui 
jouent  avec  une  incompréhensible  har- 
monie, soit  dans  l’homme,  soit  dans  le 
plus  chétif  scarabée  ? Des  molécules  ma- 
térielles qui  n’ont~point  d’idées  collec- 
tives avant  leur  agrégation,  qui  man- 
quent encore  d'organes,  peuvent-elles 
inventer  et  découvrir  toutes  ces  mer- 
veilles inconcevables  de  combinaison 
pour  la  structure  d’un  cerveau  pensant, 
ou  seulement  l’aile  d’un  papillon!  Il  y a 
de  l’imbécillité , dit  Anstole,  à.  débiter 
que  le  hasard,  dont  les  chances  fortuites 
ne  peuvent  tien  offrir  de  constant,  de-. 
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vienne  la  cause  de  cette  conformation 
permanente  des  membres  des  animaux. 
P.  Bayle , dans  sa  Réfutation  du  spino- 
sisme, remarque  que  rien  n’est  plus  em- 
barrassant pour  les  athées  que  de  se 
trouver  réduits , dans  la  formation  des 
animaux,  à une  cause  qui  n’ait  point  l’i- 
dée de  ce  qu’elle  fait  et  qui  exécute  ré- 
gulièrement un  plan  sans  savoir  les  lois 
qu’elle  exécute,  üémocrite,  qui  a fourni 
k Épicure  le  système  des  atomes,  établit 
une  chaîne  sans  Un  de  causes  et  d’effets, 
en  disant  que  les  hommes  et  les  animaux 
ont  existé  ainsi  de  tout  temps  ; poussé  à 
bout,  il  ajoute  que  le  monde  est  un  œuf 
pondu  par  la  nuit;  mais  ajoute  Aristote, 
cela  n’explique  rien  du  tout  et  est  indigne 
d'un  philosophe.  Aussi,  Galien  réfute 
avec  une  logique  invincible  les  épicu- 
riens, qui,  niant  toute  cause  finale,  soute- 
naient que  l'oeil  n’est  pas  fait  pour  voir, 
etc. — De  tous  les  syvtèmes  sur  l’origine 
des  Êtres,  selon  l’hypothèse  toute  physi- 
que des  organiciens,  le  plus  logique,  le 
plus  fortement  conçu,  est  celui  du  savant 
Lamarck , professeur  au  Muséum  d’his- 
toire’naturelle,  dans  sa  Philosophie  zoo- 
logique. Il  y expose  les  progrès  succes- 
sifs de  l’élaboration  du  mouvement  vital 
dans  des  éléments  d’abord  très  simples, 
et  le  développement  des  organes , ainsi 
que  celui  d’un  appareil  nerveux  excita- 
teur pour  faire  éclore  les  instincts  et  les 
facultés  intellectuelles.  Il  part  des  ani- 
malcules infusoires  pour  s’élever  jus- 
qu’aux organisations  les  plus  compli- 
quées, avec  un  talent  d'induction  très 
remarquable;  c’est  l'auteur  le  plus  in- 
génieux en  ce  genre  d’explications. — Eh 
bien!  quand  il  s’agit  de  rendre  raison  des 
membres  nécessaires  à l'existence  des  ani- 
maux, à ces  causes  finales,  conditions  de 
la  vie  des  espèces,  d'après  leurs  struc- 
tures et  leurs  prévisions,  il  n’y  a rien  de 
plus  grotesquement  ridicule,  de  plus 
complètement  absurde  que  cette  hypo- 
thèse , à tel  point  que  personne  n’a  été 
tenté  de  la  défendre.  Nous  l’avions  d'a- 
bord accablée  par  l'exemple  seul  de  l’or- 
ganisation des  végétaux,  dans  laquelle  on 
ne  put  supposer  aucune  volonté  indi- 


viduelle d’action,  pour  déployer  la  struc- 
ture de  chaque  espèce.  L’habile  auteur 
lui-même,  qui  traitait  simultanément  avec 
nous  de  ces  questions  dans  le  nouveau 
Dictionnaire  il  histoire  naturelle  (2* 
édition),  n’a  point  essayé  d’en  relever  les 
ruines.  En  effet , comment  une  plante 
aurait-elle  inventé  des  moyens  protec- 
teurs pour  défendre  sa  graine  sous  l’en- 
veloppe épineuse  et  coriace  du  marron, 
ou  découvert  des  procédés  pour  la  dissé- 
miner, comme  par  l’élasticité  des  capsu- 
les de  la  balsamine  ; ou  su  garantir  ses 
organes  reproducteurs  contre  l’humidité 
ou  l’ardeur  desséchante  du  soleil,  dans 
la  disposition  des  pétales  des  papiliona- 
cées  et  de  tant  d’autres  fleurs?  N’est-ce 
pas  folie  d’affirmer  que  la  lente  torpille, 
à force  d’être  agacée,  irritée  par  ses  en- 
nemis, imagina  un  appareil  électrique 
foudroyant,  composé  de  tubes  remplis  de 
mucosité  et  frottant  leurs  membranes  les 
unes  contre  les  autres,  avec  le  concours 
de  certains  nerfs,  pour  produire  une  dé- 
tonation qui  les  paralyse  non  moins  que 
la  décharge  d’une  bouteille  de  Ley de  dans 
un  cabinet  de  physique  ? Que  chaque 
animal  par  la  nécessité  de  sa  situation, 
par  la  longue  influence  des  habitudes,  ait 
créé  sa  structure , l’autruche  ses  fortes 
pattes,  aux  dépens  de  ses  ailes,  l’oiseau- 
frégale  ses  vastes  ailes  aux  dépens  de 
ses  pieds,  le  kangurou  sa  poche  ingui- 
nale pour  y déposer  sa  progéniture,  etc., 
etc.,  enfin  que  l’aile,  la  nageoire,  la  ca- 
rapace , la  coque , le  test , le  dard , les 
griffes,  les  cornes,  enfin  tous  les  attri- 
buts en  armes,  en  instruments  d’attaque 
ou  de  fuite,  que  les  organes  mêmes  des 
sens  aient  été  le  produit  de  la  volonté  de 
l’animal,  le  développement  de  son  génie, 
par  la  suite  des  siècles,  une  telle  asser- 
tion n’a  pu  paraître  qu’une  mauvaise 
plaisanterie  dans  l’histoire  naturelle, 
tant  il  faut  se  précipiter  dans  l’absurde 
quand  on  veut  se  passer  d’une  cause 
agente  et  intelligente  dans  l’univers  ! — 
On  verra  combien  est  insuffisante  et 
gratuite  l'hypothèse  de  Vincitabilité  et 
de  l’ excitabilité  de  la  fibre  comme  cau- 
se première  de  la  vie , selon  plusieurs- 
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physiologistes  modernes.  En  effet,  quelle 
peut  être  cette  incitsbilité  dans  un  li- 
quide, te!  que  l’est  l’élément  primordial 
de  tout  être  organisé?  Et  lors  même 
qu'on  supposerait  cette  incitsbilité  ini- 
tiale dans  l’oeuf  à l’état  fluide,  cela  pour- 
rait-il constituer  la  moindre  formation 
régulière  des  organes,  ta  moindre  dispo- 
sition harmonique  de  leurs  tissus  divers, 
l’arrangement  des  appareils  des  sens,  et 
des  différentes  fonctions,  et  jusqu’au  jeu 
merveilleux  des  instincts  innés  des  ani- 
maux? L’incitabilité,  présentée  comme 
une  propriété  générale  des  matériaux 
organisables , dès  l’état  primitif  de  flui- 
dité, est  donc  impuissante  il  rendre  rai- 
son des  actes  de  l’organisme , et  n’ex- 
plique absolument  aucune  des  fonctions 
établies  pour  un  but  dans  l’économie. — 
Tout  être  organisé  ne  présente  ii  son 
état  primordial  qu’un  atome  animé,  flui- 
de, expansible  par  la  continuité  d’une 
force  opératrice  intelligente,  prédispo- 
sant les  matériaux  de  l’œuf , suivant  des 
formes  tracées  d’avance,  savamment,  pour 
toutes  les  fonctions  de  l’existence.  Aussi 
nulle  matière  brute  ne  saurait  consti- 
tuer, sans  esprit,  des  causes  finales;  les 
productions  spontanées,  s’il  en  existe,  ne 
développeraient  point , jusque  cher  les 
insectes  (supposés  nés  de  la  putréfaction), 
des  organes  sexuels  et  une  génération  ré- 
gulière, constante  ; parce  que  le  hasard 
ne  produit  pas  plus  un  ordre  affermi  que 
la  folie  ne  peut  former  la  raison.  — Et 
le  fait  d’uneintelligcnce  prédisposée  ou 
des  causes  finales  est  mis  hors  de  doute 
parles  expériences  suivantes  les  plus  vul- 
gaires. Qu’on  prenne  des  œufs  de  plu- 
sieurs espèces,  de  l’aigle,  du  cnnard, 
d’un  serpent,  etc.,  dans  lesquels  on  ne 
trouve  qu’une  glaire  albumineuse,  le  vi- 
tellus,  avec  un  germe  fécondé  ; qu'ils 
soient  soumis  à l’incubation  : les  petits 
h peine  éclos , l'un  manifeste  déjà , avec 
son  bec  crochu  et  ses  serres  acérées, 
l’instinct  sanguinaire  de  l'oiseau  de  proie; 
le  canard , avec  ses  pie  Is  palmés,  va  se 
jeter  dans  la  mare  d’eau , le  jeune  ser- 
pent rampe  sous  les  herbes.  On  a rap- 
porté d’Afrique  en  France  des  œufs  de 


bengalis  et  de  veuves , jolis  oiseaux 
chanteurs.  Ces  œufs  couvés  par  d’autres 
espèces  ont  donné  des  petits  qui  chan- 
taient d’eux  mêmes  les  airs  sauvages  de 
leur  pays , comme  si  ces  chansons  natu- 
relles avaient  été  renfermées  dans  les 
œufs  ainsi  que  le  sont  les  airs  de  ces 
petites  tabatières  à orgues  qu'on  apporte 
de  Suisse.  Toutefois,  on  ne  peut  pas 
dire  que  ces  chants  résultent  du  jeu  seul 
de  l'organisme,  puisque  Daines- Bar- 
ringfoa  et  d’autres  observateurs  ont  con- 
staté que  les  mêmes  espèces  de  rossi- 
gnols, de  fauvettes,  etc.,  chantent  diffé- 
remment en  diverses  contrées.  — Yoilà 
donc  de  petits  instincts,  des  organes 
prédéterminés  dans  leurs  fonctions,  re- 
celés dans  un  œuf , et  qui  se  déploient 
d’enx-mêmes  sous  des  circonstances  fa- 
vorables , avec  un  peu  de  glaire  et  de 
janne  d’œuf.  Est -ce  un  mouvement  for- 
tuit de  ces  matières  tontes  seules?  Qui 
ne  reconnaît  là-dedans  l'existence  pri- 
mitive, irréfutable,  d’un  principe  intelli- 
gent , d’une  ame  préordonnée , avant 
même  que  l’organisme  soit  développé?  — 
Aussi,  les  plus  savants  observateur^,  dès 
le  siècle  d’Hippocrate,  ont  reconnu  qu’il 
y avait  dans  l'homme  et  les  animaux  (di- 
sons même  les  plantes  à beaucoup  d’é- 
gards) une  nature  savante  par  elle  seule 
[apaideutos,  kai  autodidactes)  qui  dé- 
couvre sans  maître  tout  ce  qui  lui  con- 
vient; c’est  par  sa  seule  habileté,  c’est 
même  sans  y penser,  qu’elle  invente  ses 
propres  voies  ; car  tout  ce  qu’on  remar- 
que des  prodiges  de  l’instinct  des  brutes, 
dans  leurs  maladies  surtout,  lorsqu’elles 
savent  trouver  leurs  remèdes,  prouve 
bien  qu’il  existe  des  forces  médicatrices, 
suscitant  d’heureux  efforts  contre  les 
sources  du  mal,  par  une  incompréhensi- 
ble cause  finale.  Et  scs  impulsions  ne 
dépendent  même  ni  de  la  volonté  ni  de 
l’intelligence  de  l’hontpte  et  des  ani- 
maux, car  ces  derniers,  qui  possèdent  le 
moins  de  cerveau,  les  espèces  acéphales 
même,  ont  des  actes  d’industrie;  ceux-ci 
sont  surprenants  jusque  cher  les  plus 
vils  et  chétifs  insectes.  Ces  résultats  ad- 
mirables ne  peuvent  pas  s’attribuer  h un 
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élément  nerveux  particulier  chez  les 
plantes;  l’agent  vital  s’y  crée  des  instru- 
ments appropriés  à un  dessein,  et  y ex- 
cite jusqu'à  des  mouvements  spontanés 
aux  étamines  de  certaines  fleurs  dans 
l'acte  de  la  fécondation.  — Les  détrac- 
teurs des  causes  Anales  expliquent,  par 
exemple^  la  cause  des  désirs  amoureux 
uniquement  par  l’inDuence  des  organes 
sexuels , par  la  liqueur  spermatique  qui 
les  titille  à l'aide  de  sespropriétés excita- 
trices, réaction  qui  retentit  ensuite  sym- 
pathiquement sur  tout  l’appareil  ner- 
veux, soit  encéphalique,  soit  viscéral.  De 
là  , l’économie  se  précipite  avec  fureur 
dans  les  voluptés  ; ils  ne  veulent  voir 
dans  cette  sorte  d’automatisme  aucune 
raison  finale.  — D'après  cette  théorie, 
il  en  résulterait  nécessairement  qu’une 
soustraction  complète,  au  moyen  de  la 
castration , des  organes  élaborateurs  du 
sperme  enlèverait  complètement  aussi 
tout  penchant  amoureux  : or,  cela  n’est 
pas  ; car,  bien  que  les  castrats  ( hommes 
ou  animaux)  soient  refroidis  à cet  égard 
par  le  défaut  de  sécrétion  du  sperme  ou 
par  l’absence  des  organes  générateurs , 
personne  n’ignore  que  ces  eunuques,  ces 
animaux  ch&trés,  conservent  encore  une 
propension  naturelle,  instinctive,  indes- 
tructible, et  pour  ainsi  dire,  inarracha- 
blc,  à la  propagation,  comme  à la  conser- 
vation de  l’espèce.  C’est  au  point  qu’on 
voit  des  boeufs  essayer  de  couvrir  des 
génisses,  comme  des  chapons  qui  tentent 
de  cocher  les  poules,  etc.  Qui  ne  connaît 
dans  l’Orient  ce  dépit  furieux  des  eu- 
nuques : Sicul  spado  complectens  mu- 
lierem  et  {remens  et  suspirans , dit  la 
Bible?  De  là  cette  haine  concentrée 
contre  le  sexe,  dans  les  sérails  qu’ils  gar- 
dent; résultat  des  dédains  qu’ils  essuient: 
ce  qui  n’empêche  pas  plusieurs  d’entre 
eux  de  se  marier  quand  ilsenonllaliberté. 
De  plus,  la  cause  finale  se  révèle  en- 
core dans  les  soins  que  prennent  les  ani- 
maux castrats  d’élever  une  nouvelle  fa- 
mille. Quoique  dépourvus  de  parties 
sexuelles,  il  persiste  en  eux  un  instinct 
violent  de  paternité  : ainsi,  les  chapons 
couvent  comme  les  poules  ; les  abeilles 
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neutres  ou  mulets  veillent  avec  nn  zèle 
infatigable  à la  conservation  et  à la  nu- 
trition du  jeune  couvain  des  reines,  etc; 
Toutes  ces  causes  Anales , parfaitement 
assorties  à l’instinct  de  reproduction, n’cn 
sont  que  la  dépendance.  On  en  remarque 
des  exemples  jusque  parmi  les  races  à 
sang  froid,  des  crocodiles,  des  tortues, 
des  lézards,  des  poissons,  et  même  chez 
des  insectes,  tels  <jue  les  fourmis,  les  ter- 
mites, espèces  sociales,  les  forficules, 
plusieurs  punaises  rustiques  , etc. , qui 
vivent  isolés , et  après  que  leurs  organes 
génitaux  sont  flétris.  Ces  inspirations,  en 
quelque  sorte  morales,  naissent  d'une 
impulsion  intime.  — Les  organiciens, 
accoutumés  à tout  évaluer  au  prix  d'un 
intérêt  matérialiste,  attribuent  l'amour 
des  mères  pour  leurs  petits  au  besoin 
qu’elles  ressentent  de  se  débarrasser  du 
lait  qui  engorge  leurs  mamelles.  C’est 
ainsi  qu’ils  aiment  à s’abuser  par  des  ex- 
plications toutes  mécaniques  et  menson- 
gères. Mais,  indépendamment  des  exem- 
ples précédemment  cités  , que  devient 
cette  prétendue  cause  chez  les  oiseaux, 
dont  les  femelles, et  quelques  mâles,  dans 
plusieurs  espèces , s'attachent  sur  leurs 
œufs  jusqu'à  s’exténuer  de  faim , et  soi 
gnent  leur  jeune  couvée,  même  aux  dé  - 
pens  de  leur  propre  vie,  sans  qu’aucun 
organe  spécial,  aucun  besoin  physique 
vienne  rendre  raison  de  ces  généreux 
sacrifices?  — Nous  voyons  donc,  maigre 
l’absence  des  parties  de  la  génération, 
ou  de  toute  autre,  se  manifester  les  pen- 
chants de  cet  instinct  et  de  ses  suites;  ce 
qui  prouve  que  la  nature  a déposé  dans 
tous  les  êtres  de  véritables  propensions 
pour  une  An,  pour  un  but  bien  détermi-* 
nés.  Montrons  que  cette  cause  finale  ac- 
tive opère  dès  avant  le  déploiement  des 
organes  dont  elle  se  sert,  et  qu’elle  n’en 
est  pas  un  résultat  machinal.  Les  faits 
sont  si  connus  que  des  poètes  les  ont 
chantés  : 

Sentit  euiin  vint  quisque  •nam,  qui  posait  abuti  : 

Comui  nata  priùa  vitulo  quant  frontiL  us  entent, 

a dit  Lucrèce;  et  Martial  également  : 

Illiiiratui  petit,  atqur  infemu*  inurget , 

Vitulu*qu«  iuanj  Croula  prurit  *4  pu|oaau 
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Nous  voyons  tous  tes  animaux,  disent 
Galien  et  Porphyre  , employer  des  or- 
. ganes  destinés  5 leurdéfense,  avant  mê- 
me leur  formation.  C’est  ainsi  que  lepou- 
- iaiu  , ayant  5 peine  un  sabot  de  corne 
tendre , frappe  déjà  du  pied , et  que  le 
petit  chien  sans  dents  s’essaie  à mordre. 
Mille  faits  presque  miraculeux  dans  les 
instincts  des  insectes,  au  sortir  de  l’oeuf 
ou  de  l’état  de  chrysalide,  sans  aucune  in- 
struction préalable  de  leurs  parents , 
morts  ou  absents,  en  fournissent  d’écla- 
tants  exemples.  D’où  vient  cela  ? dit 
lioràce  : c’est  comme  le  génie,  il  jail- 
lit du  fond  des  âmes.  — 11  y a plus, 
celte  même  cause  finale  pousse  au  dehors 
les  organes  qui  doivent  exécuter  ses  ac- 
tes. Elle  favorise  leur  exsertion,  en  sorte 
que  les  armes  défensives  et  offensives 
des  brutes , comme  leurs  autres  parties, 
existent , non  pas  seulement  en  germe, 
mais  primitivement  en  essence  invisible 
dans  chaque  embryon,  avant  d’être  pro- 
duites et  réalisées  mi  grand  jour. De  même, 
l’arbre  contient,  préordonnés  dans  sa  sève 
vivante,  les  futurs  bourgeons,  les  fleurs 
et  les  fruits  qui  doivent  en  éclore , déjà 
appropriés  au  climat , à la  saison , etc. 

........  Spirîtu*  inlut  alît,  ir.fuMqur  per  artn«, 

Sien*  

I 

Et  c'est  par  celte  force  que  beaucoup  d’es- 
pèces d'animsux  mutilés , obtiennent  le 
pouvoir  de  réparer  leurs  membres  am- 
putés, surtout  chez  les  raees  dont  l'orga- 
nisation est  la  plus  simple,  tels  que  les  zoo- 
pbytes,  les  vers,  qui  reproduisent  jusqu'à 
une  nouvelle  tête,  les  mollusques  1 1 même 
les  poissons  pour  leurs  nageoires,  les  sala- 
. mandres  piour  leurs  pattesel  leurqueue. — 
Véritablement, personne  ne  pourra  confé- 
rer aux  fluides  inorganisés  d’un  œuf  non 
fécondé,  ou  d’une  graine  imparfaite,  à ces 
matières  encore  brutes  par  elles-mêmes, 
l’invention  d’organes  éventuellement  in- 
dispensables,sans  une  prévision  toute  mi- 
raculeuse, si  l’on  peut  le  dire,  ou  sans  cea 
causes  finales  si  étonnantes,  que  Cuvier 
considérait  avec  tant  de  raison  comme 
les  vraies  conditions  de  l'existence  des 
êtres.  Indépendamment  des  parties  né- 


cessaires immédiatement  aux  fonctions 
de  l’animal  naissant , il  faudrait  que  la 
matière  possédât  le  don  de  la  prescience 
des  futurs  contingents  ; il  faut , en  un 
mot,  une  sagesse  présente  et  comme  une 
active  émanation  de  la  Divinité  infuse 
dans  les  animaux , même  sans  que  leur 
connaissance  ou  leur  volonté  y con- 
courent. — Parmi  des  milliers  de  faits 
observés  dans  la  structure  anatomique 
de  tous  les  êtres,  on  n’éprouve  que  l’em- 
barras du  choix.  Chacun  sait,  par  exem- 
ple, que  les  crustacés , écrevisses , cra- 
bes, etc.,  perdent  assez  souvent,  par 
quelque  effort,  leurs  pinces,  qui  se  cas- 
sent à l'articulation  ; mais  à cette  pince 
cassée  il  en  succède  une  autre,  qui  se 
trouvait  là  prédisposée  en  germe,  même 
à plusieurs  reprises,  ainsi  qu’on  l’a  ex- 
périmenté. Ces  remplacements  sont  bien 
connus  aussi  pour  d’autres  parties  des 
animaux  ; telles  sont  les  dents  de  rem- 
placement, les  cornes  caduques,  etc.,  ou 
même  chez  les  végétaux,  les  feuilles,  les 
organes  de  reproduction.  Oserait-on  at- 
tribuer à des  substances  brutes  la  pré- 
vision préordonnée  de  pareils  accidents 
et  de  tels  secours?  — Nous  avons  ailleurs 
montréqu’ilseraitimpossiblesurtout  d’at- 
tribuer à un  mécanisme  d’attraction  mo- 
léculaire, à un  je^  d’affinités  chimiques, 
l’organisation  des  yeux  avec  un  cristal- 
lin et  des  humeurs  en  relation  parfaite 
avec  la  lumière,  ou  des  parties  sexuelles 
exactement  appropriées  à chaque  espèce 
d’animanx  ( il  en  est  de  même  dans  les 
graines  et  les  pollens  des  plantes)  qu’elles 
excluent  les  mélanges  des  races  éloi- 
gnées.—Mécanisme  inconnu  dans  son  es- 
sence, répondent  les  matérialistes,  qui  se 
gardent  bien  d’avouer  aucune  cause  fina- 
le et  prévoyante. Mais  voicid’autres  fait* 
d’observation  qui  les  forceront  à s’ex- 
pliquer mieux.  Montrez-nous,  savants 
philosophes,  comment  votre  mécanisme 
si  expert,  inscrit  soit  dans  l’encéphale, 
soit  dans  les  nerfs  viscéraux  d’un  animal, 
ces  dispositions  instinctives,  originelles, 
inapprises  et  toujours  constantes  pour 
chaque  espèce?  Cependant  une  ame  ou 
nature  infuse  a tracé  d’avance  dan*  le 
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petit  appareil  nerveux  du  lourmilioa  ou 
de  la  guêpe  cartonnière,  ncs  orphelins 
après  la  mort  de  tous  leurs  semblables, 
la  série  des  déterminations  futures,  par- 
faitement coordonnées, îles  instincts  ija’ils 
déploieront  successivement  d’eux  seuls, 
sans  être  encore  instruits  par  des  sens 
inexercés,  dès  l'état  de  larves,  et  dans  les 
langes  de  leur  enfance.  Inventeurs  des 
forces  mécaniques  de  la  matière , cette 
tàcbe  vous  appartient.  On  pourrait  donc 
considérer  toute  l'histoire  naturelle  com- 
me une  théologie  vivante,  tant  elle  ma- 
nifeste de  faits  semblables  d’intelligence, 
qui  tous  nous  reportent  nécessairement 
à l’idée  d'une  suprême  sagesse.  — Ne  de- 
venait-il pas  indispensable  qu'un  moteur 
intelligent  coordonnât  d’avance,  avec  un 
génie  incomparable,  ces  infinies  marion- 
nettes qui  jouent  sur  le  théâtre  de  notre 
planète,  sans  qu’elles  connussent  elles- 
mêmes  les  ressorts  de  leur  existence,  ni 
le  but  final  de  leur  être?  Ne  sommes- 
nous  pas  des  ouvrages  pénétrés  par  celte 
énergie  qui  nous  entraîne  à naître,  en- 
gendrer, et  mourir;  d’où  l’on  a dit  avec 
vérité  : in  Dco  vivimus,  mnvemurcl  su- 
mus.  Elle  est  donc  évidemment  déléguée 
et  préexistante  à la  formation  des  em- 
bryons, cette  force  d’intelligence  orga- 
nisatrice. Loin  d’être  un  résultat  de  la 
structure,  elle  en  devient  le  mobile  pre- 
mier et  nécessaire;  elle  n’est  donc  pas 
une  même  chose  avec  le  corps  : l’effet  ne 
précède  jamais  la  cause.  — Tout  réside 
dans  l'organisation , disait  Cabanis. 
Mais  quand,  scrutant  cette  proposition, 
nous  demandons  d’où  émane  originaire- 
ment celle  coordination  si  savante,  si 
prévoyante  de  toutes  les  parties,  conspi- 
rant vers  un  but  final,  dans  chacun  des 
êtres  animés,  les  matérialistes  et  organi- 
ciens  confèrent  à la  matière  brute  ou 
minérale,  et  pensée,  et  prévision,  et 
science  profonde,  entassant,  avec  une 
monstrueuse  absurdité , toutes  les  ver- 
tus, toutes  les  qualités  de  la  plus  in- 
compréhensible intelligence  dans  une 
fange  putrescible,  dans  les  masses  les 
plus  insensibles  et  les  plus  inertes.  Tant 
ils  redoutent  l’aveu  de  la  préexistence  de 


celle  force  productrice  des  causes  finales, 
émanée  du  premier  moteur  de  la  nature, 
organisatrice  de  tant  de  créatures  douées 
de  formes  spécifiques  et  de  détermina- 
tions particulières,  selon  les  attributions 
qui  leur  ont  été  départies  dans  la  grande 
république  du  monde!  J.-J.  Vttxr. 

CAUSE,  du  mot  latin  causa, s’applique 
à tout  ce  qui  est  susceptible  de  produire 
un  effet  ; et  comme  il  n’y  a point  d’effet 
sans  cause , il  n’y  a pas  aussi  de  cause 
sans  effet,  mais  le  point  difficile  est  de  dé- 
terminer quelles  sont  les  véritables  cau- 
ses d’un  événement,  et  de  découvrir  les 
diverses  relations  qui  existent  entre  des 
causes  successives  qui  se  rapportent  à un 
même  fait.  Depuis  les  causes  premières 
jusqu’aux  causes  finales  ( f'.  ci-dessus),  la 
distance  est  infinie,  et  les  bornes  de  l'es- 
prit buinain  ne  lui  permettent  d’entre- 
voir ni  l’origine  ni  la  On  des  choses  ; tous 
nos  voeux  ainsi  que  tous  nos  efforts  serunt 
malheureusement  toujours  à cet  égard 
impuissants,  et  nous  ne  pouvons,  en 
avouant  celte  impuissance,  que  nous 
écrier  avec  le  poète,  en  faisant  une  lé- 
gère variante,  felix  qui  posset  rcrum 
cognosccre  causas!  ou  rappeler  celle  in- 
scription célèbre  du  temple  de  Sais  : 
<•  Je  suis  la  cause  de  tout  ce  qui  est,  je 
suis  ce  qui  est,  ce  qui  a été,  ce  qui  sera  , 
et  nul  d’entre  les  mortels  ne  soulèvera 
jamais  le  voile  qui  me  couvre.  » — Si  l’on 
sort  du  domaine  de  la  haute  philosophie, 
le  mot  cause  se  retrouve,  avec  toutes  ses 
applications  si  diverses,  dans  le  langage 
usuel  pour  déterminer  les  motifs  qui  ont 
pu  porter  à quelque  action  consommée, 
ou  qui  doivent  servir  de  règle  de  condui- 
te pour  l’avenir.  Sous  ce  rapport,  non* 
nesaurionstrop  réfléchir, dans  nos  moin- 
dres actes,  sur  les  causes  de  tous  les 
événements  qui  nou.s  touchent.  Mais  c’est 
dans  la  langue  du  barreau  surtout  que 
ce  mot  prend  la  plus  grande  extension. 
L’avocat , lorsqu’il  explique  au  juge  les 
motifs  qui  doivent  le  porter  à rendre  une 
décision  favorable  aux  intérêts  de  son 
client,  expose,  dit  ou  plaide  sa  cause  , if 
cherche  à obtenir  du  juge  gain  de  cau- 
se; de  là,  le  mot  cause  s’est  pris  pour  sy- 
S’J. 
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nonyme  abiolu  à' instance  ou  d'affaire 
judiciaire;  et  l'on  dit  de  l’avocat  en  vo- 
gue au  palais  , qui  est  surchargé  d'affai- 
res, qu’iï  a des  causes  plein  son  sac  , 
comme  l'on  dit  encore  avec  dédain  de 
l'avocat  inoccupé , que  c’est  un  avocat 
sans  cause , ce  qui  ne  veut  pas  toujours 
dire  un  avocat  sans  talent.  Mais  il  n’y  a 
point  de  causes  pour  tous  les  avocats  , 
comme  il  n'y  a point  de  malades  pour 
tous  les  médecins  ; aussi  a-t-on  dit  assez 
plaisamment  que  si  tous  les  avocats  sans 
cause  ne  tombaient  pas  malades  unique- 
ment pour  donner  occasion  aux  médecins 
sans  malades  d'exercer  leur  état , l’on  ne 
voyait  pas  commentées  deux  classes  in- 
téressantes de  personnes  pourraient  sor- 
tir de  l’oisiveté  à laquelle  elles  sont 
condamnées.  — Considérées  comme  des 
instances,  les  causes  se  divisent,  ainsi 
que  les  instances  elles-mêmes , suivant 
leur  nature,  en  causes  civiles  et  en  cau- 
ses criminelles  ; elles  se  subdivisent  en- 
core de  mille  manières  différentes  : on 
appelle  causes  ordinaires  celles  qui  sont 
soumises  aux  règles  générales  de  procé- 
dure communes  à toutes  les  instances, 
causes  d'exception  celles  pour  lesquel- 
les ont  été  tracées  des  règles  spéciales,  à 
raison  de  diverses  circonstances  particu- 
lières. Parmi  celles-ci,  on  doit  distin- 
guer les  causes  sommaires,  qui,  étant  de 
peu  d’importance  ou  exigeant  une  grande 
célérité  dans  le  jugement, doivent  être  im- 
médiatement portées  à l’audience  , sans 
procédure.  Les  causes  se  divisent  encore 
en  causes  posscssoires,el  pci itoi res, sui- 
vant que  l'instance  a pour  objet  le  fait 
seul  de  la  possession  , indépendamment 
de  tout  droit  à la  propriété,  ou  le  droit 
même  à la  propriété , indépendamment 
du  fait  de  la  possession,  qui  est  d'ailleurs 
uue  conséquence  i igoureuse  du  droit  de 
propriété,  en  sorte  que  le  pétitoire  em- 
porte toujours  le  possessoire,  tandis  que 
le  possessoire  n'empêche  eu  aucune  ma- 
nière la  discussion  du  pétitoire;  on  dit 
également  d’une  cause  qu'elle  est  princi- 
pale, par  rapport  à toutes  celles  qui  nesont 
à son  égard  que  des  causes  accessoires , 
comme  les  causes  incidentes  ou  d’inter- 


vention,eU.—-Considêréeparrapportaux 
actes  et  aux  conventions,  la  cause  de 
l'acte  ou  de  la  convention,  c’est  le  motif 
qui  a pu  porter  la  partie  qui  s’est  enga- 
gée à contracter  l'obligation  ; en  sorte 
que  c'est  par  la  cause  que  se  forme  ou 
s'explique  la  convention.  Dans  les  actes 
de  pure  libéralité  ou  de  bienfaisance , la 
cause  se  trouve  suffisamment  expri- 
mée par  la  concession  même  de  la  libéra- 
lité , puisqu’alors  l’obligation  dérive  de 
la  seule  volonté  du  donateur;  mais  il 
n'en  est  point  ainsi  des  conventions  réci- 
proques ou  synallagmatiques,  dans  les- 
quelles chacune  des  parties  contracte  uoc 
obligation  personnelle,  dans  l'espoir  de 
retirer  un  avantage  de  son  exécutinn  ; le 
lien  de  droit  ne  peqt  alors  se  former 
qu’autant  qu’il  existe  pour  contracter 
une  cause  licite  autorisée  par  la  loi , et 
qui  doit  être  déclarée  par  les  parties; 
aussi  toute  obligation  de  cette  nature  qui 
n’aurait  point  de  cause  serait  nulle  aux 
yeux  de  la  loi, et  les  tribunaux  n’en  pour- 
raient ordonner  l’exéculion.  Il  en  est  de 
même  lorsque  la  cause  est  illicite  ou  con- 
traire, soit  à une  loi  positive,  soit  aux 
bonnes  mœurs,  soit  Ji  l’ordre  public,  par- 
ce que  toute  convention  illicite  devant 
être  réputée  non  écrite,  l’obligation  res- 
te sans  cause  légitime  ; il  en  est  de  même 
encore  lorsque  la  cause  exprimée  dans  le 
contrat  se  trouve , nous  ne  dirons  pas 
mensongère  , mais  fausse,  c'est-à-dire 
lorsqu’elle  a pour  objet  de  cacher  sous 
une  apparence  vraie  une  cause  qui  n’est 
point  admise  par  la  loi  comme  principe 
d'obligation,  en  lui  substituant  une  cause 
légitime  de  contrat  qui  n’existe  point  en 
réalité;  dans  ce  cas,  l’obligation  reste 
encore  sans  cause  et  ne  peut  produire 
d’effet  légal.  Quant  aux  actes  dans  les- 
quels se  trouve  l’expression  d’une  cause 
simplement  mensongèrequi  se  trouve  sub- 
stituée à une  autre  cause  légitime  que  les 
parties  auraient  pu  déclarer,  mais  qu’el- 
les n'ont  pas  voulu  faire  connaître,  bien 
que  ces  dissimulations  aient  souvent  les 
plus  graves  inconvénients , et  qu’elles 
doivent  être  évitées  dans  l’intérêt  même 
des  parties,  cependant  l'obligation  D’en 
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est  pas  moins  parfaite  et  n’en  doit  pas 
moins  recevoir  son  exécution  tout  entiè- 
re. — Le  mot  cause  se  prend  aussi , dans 
le  langage  du  barreau,  comme  synonyme 
dedroits  et  d’actions,  ell’on  dit  un  ayant 
cause  dans  le  même  sens  qu'un  ayant 
droit,  pour  exprimer  celui  qui  succède  à 
un  autre  dans  certains  droits  ou  certai- 
nes actions,  soit  à titre  universel,  soit  à 
titre  particulier  : ainsi,  l’héritier,  relati- 
vement à la  succession,  et  le  légataire, 
relativement  aux  legs,  sont  les  ayant  cau- 
se du  défunt , comme  l’acquéreur  est 
l’ayant  cause  du  vendeur,  et  le  cession- 
naire l’ayant  cause  de  son  cédant  : cha- 
cun d'eux,  par  l’effet  de  l’ouverture  de  la 
succession,  de  la  transmission  du  legs,  de 
la  vente  ou  de  la  cession,  se  trouve  sub- 
roge dans  tous  les  droits  qni  apparte- 
naient à son  auteur;  il  a en  main  la  cau- 
se de  ce  dernier,  dont  il  est  ainsi  l 'ayant 
cause.  — Causes  célèbbes.  On  a réuni 
sous  ce  titre  la  compilation  de  toutes  les 
affaires  judiciaires,  ci  viles  ou  criminel  les, 
qui,  par  le  scandale  des  détails  ou  l’é- 
n or  mi  té  du  forfait,  ont  fait  du. bruit  dans 
le  monde  et  acquis  quelque  célébrité. 
C’est  une  succession  de  tableaux'- rie 
mœurs  ou  barbares  ou  hideuses,  qui  sont 
loin  de  faire  honneur  à l’humanité,  soit 
qu’ils  présentent  des  juges  fanatiques  cl 
imbécilles,  condamnant  à mort  des  sor- 
ciers , soit  qu’ils  déroulent  aux  yeux  le 
spectacle  de  tout  ce  que  les  passions  hu- 
maines , portées  4 leur  dernier  degré 
d’exaltation,  peuvent  produire  de  mau- 
vais. A quelque  époque  que  l’on  s'arrête, 
c'est  toujours  l’amour,  l’ambition  , la 
haine,  la  vengeance  et  le  désir  effréné  rie 
l’or  qui  font  mouvoir  tous  les  ressorts  de 
ces  machines,  qui  vont  se  briser  sur  le 
bûcher  oul’échafuud. — Causes  osasses. 
On  appelait  ainsi  autrefois  une  cause 
presque  loujourssupposée,  que  l’on  était 
dans  l’habitude  de  plaider  et  de  juger 
avec  pompe  , en  plein  parlement , l’un 
des  jours  gras  : c’était  le  carnaval  du  pa- 
lais. Ce  jour-là  , avocats  , gens  du  roi  et 
conseillers  ne  formaient  qu’une  vérita- 
ble mascarade;  on  ne  changeait  pas  son 
costume  , on  ne  déposait  pas  sa  gravité , 


mais  on  s’appliquait  à traiter  gravement 
une  farce  du  champ -de-foire  ; chacun 
des  avocats  venait  expliquer  à la  barre 
les  griefs  de  sa  partie  avec  toute  la  liber- 
té et  toute  la  licence  qu’autorisait  le 
carnaval  ; le  ministère  public  dévelop- 
pait ses  conclusions  et  la  cour  rendait 
arrêt.  — Nos  pères  n’avaient  point  les 
oreilles  aussi  chatouilleuses  que  nous,  et 
l’on  pense  bien  que  les  avocats  surtout 
ne  se  faisaient  point  faute  d’user  de  tou- 
te licence  : nomsde  parties  prêtant  à ri- 
re, sujet  scandaleux  dans  tous  les  détails, 
rien  n’était  omis;  les  personnages  obli- 
gés de  ce  drame  burlesque  étaient  tou- 
jours un  mari  trompé , une  femme  infi- 
dèle , un  amant  heureux,  qui  se  trou- 
vaient en  discussion  sur  leurs  droits  res- 
pectifs, et  venaient  présenter  leur  cause 
en  justice.  Mais  , si  les  avocats  dépas- 
saient naturellement  toutes  les  bornes, 
il  est  curieux  de  voir  comment  le  minis- 
tère public  parvenait  à sc  tirer  d’une  pa- 
reille épreuve.  Qu’aucun  des  plaidoyers 
d’avocats  ne  nous  ait  été  conservé,  c’est 
cequisc  conçoit  parfaitement  : ces  plai- 
doyers n’étaient  point  écrits  et  ne  se  fai- 
saient pas  pour  être  mis  dans  des  archi- 
ves; mais  les  officiers  du  ministère  public, 
forcés  d’y  mettre  plus  de  réserve,  y met- 
taient aussi  plus  de  soin  , et  nous  trou- 
vons dans  les  œuvres  de  deux  graves  ma- 
gistrats, le  président  d’Expilly  et  le  pré- 
sident llenrys,  deux  plaidoyers  qu’ils 
ont  eu  occasion  deprononccr  en  donnant 
leurs  conclusions  sur  des  causes  grasses. 
Dans  l’une,  il  s’agissait  de  savoir  si  l’en- 
fant né  le  G*  mois  après  le  mariage  était 
légitime,  et  s’il  ne  pouvait  pas  être  dés 
avoué  par  le  mari.  D’Expilly,  ayant  por- 
té la  parole  dans  la  cause,  nous  a laissé 
son  plaidoyer  avec  cette  annotation  : 
a Ce  fut  une  cause  grasse  , où  les  advo- 
cals  s’estendirent  assez  avant , selon  le 
sujet  et  la  saison  , et  nn  peu  trop  licen- 
cieusement, sur  quoi  nous  primes  la  pa- 
role. » Après  avoir  annoncé  que  l’origi-  r 
ne  et  l’usage  des  causes  grasses  ne  devait 
pas  être  blâmé,  que  l’esprit  fatigué  des 
juges  et  des  plaideurs  devait  prendre 
quelque  relâche  et  se  réjouir,  que  la  ré- 


Digitized  by  Google 


CAC  ( 4M  ) CAU 


création  était  nécessaire  il  la  vie,  le  ma- 
gistrat établit  qu’il  est  permis  aux  ora- 
teurs de  gausser,  qu'il  y a deux  sortes  de 
gausseries  , l’une  de  bon  ton,  l'autre  de 
licence;  mais  que,  devant  un  parlement, 
il  faut  s’abstenir  ou  user  bien  modeste- 
ment de  cette  dernière , et  que  ceux  qui 
plaident  les  causes  grasses  n’en  doivent 
pas  abuser.  Puis  , il  entre  avec  esprit 
dans  la  discussion  du  point  de  droit,  en 
accumulant  les  citations  qui  auraient  pu 
paraître  les  plus  étrangères  au  sujet.  On 
pourrait  prendre  son  plaidoyer  pour  un 
chapitre  de  Rabelais.  Henry),  portant  la 
parole  dans  une  cause  grasse,  avait  à 
traiter  la  question  de  savoir  si  un  mari 
qui  aurait  consenti  sa  séparation  sur  l’a- 
veu de  sa  propre  impuissance  pourrait 
revenir  sur  cet  aveu  pour  réclamer  à la 
fois  et  sa  femme  et  une  succession  qui 
lui  scraitécbue  ; l'heureux  possesseur  de 
la  femme  délaissée  est  intervenant  en  cau- 
se. Après  avoir  tiré  son  exorde  de  la 
comparaison  du  mariage  au  jeu  de  tric- 
trac, Hcnrys  a suivi  tous  les  détails  de  sa 
métaphore  avec  un  bonheur  d’expres- 
sion qui  a dû  exciter  souvent  les  ri- 
res de  l'auditoire.  — Bientôt  cependant 
ces  jeux  d'esprit  s'éloignèrent  de  nos 
mœurs , et  l'on  vit  le  président  Lamoi- 
gnon user  de  son  autorité  puissante  pour 
les  proscrire  :il  fil.  rendre  arrêt,  le  18  fé- 
vrier 1 G 1 7,  déclarant  qu’il  ne  serait  plus 
plaidé  de  cause  grasse.  Toutefois,  cet  ar- 
rêt resta  d'abord  sans  exécution , tant  l'u- 
sage était  invétéré  au  palais;  mais  après 
quelques  années, il  se  perdit  entièrement. 

Teui.et,  a. 

CAUSES  DE  I.A  5A8TÉ  ET  DES  MALADIES. 

(Sc.  méd.  et  nat.)  Tous  les  phénomènes 
que  présentent  les  corps  organisés,  végé- 
taux etanimaux,  sontdes  effets  qui  se  rat- 
tachent à des  causes  que  l’homme  a le 
plus  grand  intérêt  d’apprécier.  Ces  phé- 
nomènes, extrêmement  nombreux,  sc 
manifestent  dans  des  états  observables 
pendant  la  durée  de  leur  existence,  qui 
sont  l'état  normal  ou  la  santé , et  l’état 
anotmal,  nom  sous  lequel  on  doit  com- 
prendre toutes  les  maladies.  Les  condi- 
tions dans  lesquelles  sc  produisent  ces 


deux  états  sont  connues  et  groupées  en 
général  sous  les  dénominations  de  cau- 
ses de  la  sanie'  et  de  causes  des  mala- 
dies. Laissons  de  côté  pour  le  moment 
les  questions  éminemment  scientifiques 
des  causes  de  la  vie,  de  la  santé,  des  al- 
térations morbides  et  de  la  destruction  de 
toutes  les  espèces  végétales  et  animales, 
ne  songeons  nullement  même  à compa- 
rer les  causes  de  ces  phénomènes  des 
corps  organisés  à ceux  que  présente  le 
globe  terrestre,  tels  que  les  formations 
nouvelles  et  les  détériorations,  et  bor- 
nons-nous à indiquer  l'utilité  immédiate 
de  ia  connaissance  des  causes  de  la  santé 
et  des  maladies  des  animaux  et  des  végé- 
taux qui  font  partie  du  domaine  de  l'é- 
conomie politique.  — En  commençant 
par  l’homme  lui-même,  nous  ferons  re- 
marquer qu’il  ne  s'est  pas  borné  à recher- 
cher et  à connaître  tout  ce  qui  produit 
la  santé  et  les  maladies,  et  nous  consta- 
terons qu’il  est  parvenu  à concevoir  la 
possibilité  d’améliorer  et  de  perfection- 
ner encore  la  santé  naturelle,  de  préve- 
nir les  maladies,  et  à faire  la  conquête 
d’un  grand  nombre  d'agents  thérapeuti- 
ques que  son  génie  médical  transforme 
en  causes  de  guérison.  Mais,  quels  que 
soient  les  progrès  de  l 'aride  %ucrir  des 
maux  inévitables  jusqu'à  ce  jour,  l’art 
de  les  prévenir  réclame  plus  impérieu- 
sement le  concours  des  médecins  philo- 
sophes et  de  toutes  les  capacités  scienti- 
fiques. dont  le  devoir  est  d'élever  la  voix 
pour  éloignera  jamais  les  causes  des  ma- 
ladies physiques  et  morales  qui  affligent 
l’humanité:  car  le  temps  est  venu  pour 
les  gouvernants  où  la  condition  sinequâ 
non  de  leur  existence  comme  pouvoir 
doit  être  l'exécution  de  tout  ce  qui  pro- 
duit le  bien-être  et  la  santé  physique 
et  morale  de  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. Si  les  causes  des  maladies  épidé- 
miques, endémiques  et  contagieuses  plus 
nu  moins  meurtrières  qui  ravagent  et  dé- 
ciment les  sociétés  plus  ou  moins  civili- 
sées, ne  peuvent  nous  être  dévoilées,  de 
même  nous  devons  reconnaître  pourtant 
les  divers  degrés  d'efficacité  des  ressour- 
ces que  la  civilisation  moderne  met  en 
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œuvre  pour  s’opposer  à ces  ravages.  Ren- 
trons ici  hommage  au  génie  de  Jenner, 
qui  a su  utiliser  une  cause  morbifique  (le 
virus  vaccin)  pour  prévenir  l'apparition 
des  épidémies  varioleuses  ou  en  dimi- 
nuer considérablement  le  nombre.  Jen- 
ner nous  a mis  sur  la  voie  d’un  ordre  de 
recherches  du  plus  grand  intérêt.  Le 
temps  est  arrivé  peut-être  de  découvrir 
les  agents  qui,  analogues  au  vaccin,  peu- 
vent préserver  l’homme  de  toutes  les 
maladies  exanthématiques  qui  l’attaquent 
ordinairement  pendant  son  enfance,  tel- 
les que  la  rougeole,  la  scarlatine,  etc. 
Depuis  que  les  progrès  de  l'hygiène  pu- 
blique et  de  l’hygiène  navale  ont  fait  dis- 
paraître ou  du  moins  ont  rendu  bien 
moins  fréquens  la  lèpre, la  peste  et  le  scor- 
but, pourquoi  ne  pas  espérer  le  même  ré- 
sultat à l'égard  des  scrofules  et  de  la  sy- 
philis?— Si  les  résultats  obtenus  jusqu’à 
ce  jour  dans  les  sciences  médicales  prou- 
vent que  nous  n’avons  pas  besoin  de  con- 
naître la  nature  des  causes  morbifiques 
pour  savoir  prévenir  leurs  effets  et  les 
combattre  avec  plus  ou  moins  d’efficaci- 
té,  il  est  du  moins  consolant  que  l'art 
ou  la  pratique  puisse  parvenir  à son  but 
avant  que  la  science  ou  1a  théorie  ait  pu 
atteindre  le  sien. — Mous  ne  devons  point 
entrer  ici  dans  les  détails  de  toutes  les  dis- 
tinctions scolastiques  des  causes  des  ma- 
ladies de  l’homme,  qu’on  peut  également 
appliquer  à la  monstruosité  et  aux  phéno- 
mènes de  la  sauté.  ( V.  les  articles  Étio- 
logie , Maladus,  Monstruosité,  Santé, 
etc.)  JNous  nous  bornerons  à faire  remar- 
quer que  toutes  ces  causes  peuvent  être 
rapportées  à deux  ordres,  savoir  : 1°  ce- 
lui des  causes  externes  ou  exbérentes  à 
l’organisme  : cet  ordre  comprend  l'action 
des  agents  physiques,  chimiques,  et  mé- 
caniques ; 2°  l’ordre  des  causes  internes 
ou  inhérentes  au  corps  humain,  qui  ren- 
ferme les  excès,  les  défauts  d'exercice  et 
le»'  alternatives  brusques  de  ces  deux 
genres  de  causes.  Parmi  cet  ordre  de  cau- 
ses figurent  en  première  ligne  toutes  cel- 
les dites  morales,  qui  portent  le  trouble 
et  le  désordre  dans  les  facultés  intellec- 
tuelles. Dans  l’impossibilité  de  passer  en 


revue  les  pi  incipales  causes  des  maladies 
qui  affligent  l’espèce  humaine,  depuis  le 
souffle  léger  d’un  vent  froid  et  humide, 
qui  produit  des  catarrhes,  jusqu’aux  efflu- 
ves marécageux,  qui  déterminent  les  fiè- 
vres intermittentes,  pernicieuses;  depuis 
l’aliment  tant  soit  peu  indigeste,  jusqu’au 
poison  qui  tue  instantanément,  depuis 
enfin  la  plus  légère  commotion  électri- 
que jusqu'à  l’action  de  la  foudre,  que  de 
causes  n’aurions-rious  pas  à énumérer, 
sans  parler  des  causes  mécaniques,  chi- 
miques et  morales? — Les  mêmes  consi- 
dérations relatives  aux  causes  de  la  santé 
et  des  maladies  de  l’homme  sont  appli- 
cables aux  espèces  animales  qu’il  desti- 
ne à ses  besoins  et  à celles  qu’il  réunit 
dans  les  ménageries  pour  en  observer  les 
mœurs  ou  l’histoire  naturelle.  Dans  les 
actions  réciproques  d’attaque  et  de  dé- 
fense que  les  animaux  exercent  les  uns  sur 
les  autres  pour  soutenir  leur  existence , 
beaucoup  d’entre  cites  sont  des  causes  de 
maladies  et  de  mort.  L'homme,  domina- 
teur suprême  sur  le  globe  terrestre, 
produit  à son  gré  : 1°  les  maladies, 
pour  rendre  les  animaux  servis  sur  ses 
tables  plus  savoureux  ; 2°  la  destruc- 
tion des  espèces  qui  lui  sont  nuisi- 
bles; 3°  la  conservation  et  l’améliora- 
.tion  de  toutes  celles  qu’il  exploite  à son 
profit.  Son  empire  s’étend  de  la  même 
manière  sut  le  règne  végétal  ; l’étiole- 
ment des  tiges,  des  feuilles,  la  monstruo- 
sité des  fleurs, etc.,  des  plantes,  sont  des 
effets  qu’il  produit  à son  gré  pour  flatter 
son  goût  et  plaire  à la  vue  ; la  destruc- 
tion des  espèces  végétales  nuisibles  à 
celles  qu’il  cultive  est  aussi  son  œuvre. 
Ainsi  donc,  l’homme,  vivant  au  sein  des 
influences  qui  causent  et  entretiennent 
sa  vie,  sa  santé,  qui  produisent  ses  ma- 
ladies, ses  guérisons  et  la  mort,  est  à son 
tour  la  cause  la  plus  puissante  de  toutes 
les  modifications  que  les  corps  organisés, 
végétaux  et  animaux, soumis  à son  empire, 
subissent  depuis  le  moment  de  son  app&r 
rition  sur  le  globe  terrestre.  Laurent. 

CAUSEUR, CAUSERIE.  U cause- 
rie est  l’intimité  de  la  conversation,  un 
véritable  laisser-aller  du  cœur  «t  de 
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l'esprit.  Avant  la  révolution  de  1789,  on 
se  réunissait  en  cercle,  c’est-à-dire  qu’on 
se  trouvait  en  présence  de  femmes  et 
d’hommes  choisis;  on  s'énonçait  donc 
avec  grâce,  noblesse  et  facilité;  en  moins 
de  quelques  heures,  on  touchait  aux  ques- 
tions les  plus  futiles  comme  les  plus  gra- 
ves: c'était  un  auditoire  plein  de  finesse, 
de  goût  et  de  mobilité,  qu'il  fallait  capti- 
ver; alors  aussi  ne  régnait  pas  la  cause- 
rie. Maintenant  qu’on  entasse  en  masse 
les  premiers  venus  dans  un  salon,  nul  ne 
s'empareplusde  la  parole:  si  par  bonheur 
on  aperçoit  un  vieil  ami,  on  se  porte  à sa 
rencontre,  et  l’on  s'engage  dans  une 
causerie  à voix  basse,  qui  se  prolonge  si 
l’on  peut  se  retirer  dans  l’embrasure 
d’une  fenêtre.  Cette  différence  dans  les 
usages  explique  pourquoi  la  Constituante 
a compté  de  si  grands  talenls,  et  pour- 
quoi , depuis  20  années,  nous  avons  dans 
nos  assemblées  délibérantes  de  si  tristes 
parleurs.  La  causerie,  en  laissant  beau- 
coup trop  de  place  à un  naturel  vulgaire, 
exclut  ce  choix  d’expressions,  ce  tact  des 
convenances,  et  celte  heureuse  hardiesse 
que  la  tribune  exige  : il  n’y  a plus  aujour- 
d’hui d’apprentissage  oratoire.  D’un  au- 
tre côté,  qnand  tous  les  rangs  ne  seraient 
pas  confondus  dans  un  salon , une  cer- 
taine crainte  ferait  hésiter  à prendre  la 
parole.  Nous  ne  vivons  qu’en  proie  à des 
émotions  politiques;  or,  la  conversation 
reproduisant  l’existence  de  tous  les  jours, 
chaque  mot  enfanterait  un  orage  : aussi, 
on  s'isole  même  dans  la  foule  pour  ne  pas 
se  disputer. — Les  femmes,  qui  sentent  si 
têt  et  si  juste,  réussissent  d'instinct  dans 
la  causerie,  oh  , idées  et  sentiments,  tout 
leur  échappe;  elles  ne  triomphent  jamais 
aussi  bien  que  lorsqu’elles  s’épanchent. 
Dans  ce  genre,  il  faut  aux  hommes  de 
l'âge  et  de  l’expérience.  Les  vieillards, 
qui  ont  été  beaucoup  mêlés  au  monde, 
ont  une  causerie  qui  attache  et  in- 
atruit  : ils  enseignent  ce  que  les  livres  ne 
peuvent  révéler,  je  veux  dire  une  mul- 
titude de  traditions  qui  constituent  le 
savoir-vivre.-  Les  gens  de  génie,  confi- 
nés dans  la  solitude,  se  montrent  gênés 
au  milieu  d'un  cercle;  mais,  en  retour, 


la  présence  de  quelques  amis  les  anime 
et  les  enflamme  : certaines  de  leurs  cau- 
series entrainent  encore  plus  que  leurs 
ouvrages  médités  : c’est  le  premier  jet 
de  l’inspiration. — 11  faut  se  garder  de 
confondre  le  cscstus,  soit  avec  le  ba- 
vard , soit  même  avec  le  babillard 
(voy. ces  mots): comme  ce  dernier,  il  ne 
fatigue  pas,  parce  qu’il  s’arrête  devant 
certaines  limites.  Remarquons  que  ce 
qui  caractérise  le  causeur,  c’est  un  be- 
soin de  se  mettre  en  rapport  avec  ceux 
qu’il  aime,  et  dont  il  est  aimé  : il  y a, 
dans  ce  genre  de  communication,  un 
charme  toujours  nouveau  : on  évite  le 
bavard , on  se  moque  du  babillard,  mais 
on  se  plaît  avec  le  causeur,  et  on  lui 
passe  les  redites  parce  qu’elles  partent 
du  coeur.  Dans  une  famille  bien  unie,  on 
altend  la  dernière  heure  du  soir  avec  im- 
patience : on  cause  entre  soi , on  réca- 
pitule ce  que  l’on  a éprouvé  dans  le  jour; 
on  partage  en  commun  tout  ce  que  l'on 
a recueilli  de  bien  et  de  mal  : on  jouit 
mieux  de  l’un,  on  souffre  moins  de  l’au- 
tre.— Les  politiques , qui  sont  chargés  de 
grands  intérêts,  ont  besoin  d’une  espèce 
de  causeur  à titre  ; ce  n’est  pas  un  cour- 
tisan, ils  s’en  défieraient  : c’est  un  hom- 
me qui  leur  est  attaché,  et  qui,  sans  y 
prendre  garde,  se  dévoile  à eux  tout  en- 
tier. Ce  contraste  les  ravit,  et  le  plaisir 
qu’ils  en  ressentent  est  tel  que  de  leur 
premier  mouvement  ils  accordent  à la 
naïveté  subalterne  ce  qu’ils  refusent  à 
l’intrigue  la  plus  habile.  Les  caractères 
taciturnes  ont  quelques  occasions  où  ils 
deviennent  causeurs  à l’excès  : c’est  lors- 
qu’un grand  bonheur  leur  arrive  à l’im- 
proviste  : ils  cèdent  au  besoin  d’en  parler, 
et  sans  cesse  et  à tous.  Saist-Psosp*!. 

CAUSTICITÉ,  dénomination  défa- 
vorable d’une  des  facultés  de  l’esprit,qui 
après  avoir  démêlé  les  défauts  et  les  tra- 
vers des  gens , les  remarque  d'une  ma- 
nière toujours  désagréable  pour  ceux 
qu’elle  signale.  Il  faut  être  spirituel, 
instruit,  de  bonne  compagnie,  pour  avoir 
de  la  causticité  : autrement  on  n'est  que 
méchant  et  grossier.  Les  inflexions  de  la 
voix,  l’expression  du  visage,  aident  beau- 
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coup  5 la  cautticilé  de  l’esprit.  Tel  mot  Y absolution  à cautèle  au  droit  d’ester 
serait  passé  inaperçu  dit  par  un  homme,  en  jugement  et  de  poursuivre  en  justice, 
qui , prononcé  par  un  autre , est  re-  sans  lui  attribuer  la  force  de  suspendre 
marqué,  devient  piquant  et  blesse.»  l’interdiction,  en  sorte  qu’un  prêtre  qui 
Une  tendance  habituelle  à la  causticité  avait  été  absous  ad  caulelam  n’avait 
est  incompatible  avec  la  bonté,  l’indul-  pas  recouvré  par  ce  seul  fait  le  droit  de 
gence  et  la  politesse;  elle  éloigne  des  .’ire  la  messe. — Au  palais,  l’espression 
liaisons  intimes  et  de  l’amitié.  On  craint  de  cautèle  est  encore  usitée  dans  le  sens 
toujours  pour  soi  la  causticité,  quoique  de  précaution.  On  dit  qu’un  acte  a des 
parfois  elle  amuse,  exercée  aux  dépens  cautèles  lorsqu’on  y a prévu  les  difficul- 
d’autrui.  On  voit  assez  souvent  dans  le  tés  auxquelles  pouvaient  donner  lieu  les 
monde  des  gens  fort  bénins  y prétendre  conventions  des  parties  contractantes. — 
par  une  vanité  mal  entendue,  qui  ne  les  Outre  le  mot  cAOTSLEUxeU'adverbe  cau- 
rend  point  haïssables,  mais  ridicules.  tslei:ssms»t,  qui  est  peu  usité,  le  verbe 
Beaucoup  d’écrivains  de  notre  époque  cavere  a encore  donné  naissance  aux 
cherchent  à réussir  par  ce  moyen,  quoi-  mots  caütios  , cautioksemkht  et  cau- 
que  la  nature  ne  leur  ait  point  départi  tiosnes.  ( Voy.  ci- après.)  E.  H. 

ce  qu’il  faut  de  finesse  et  d’originalité  CAUTELEUX,  celui  dont  on  n’a  ja- 
pour  constituer  la  causticité.  On  trouve  mais  en  réalité  la  parole,  qui  se  prépare 
des  exemples  admirables  de  ce  genre  toujours  une  échappatoire,et  qui,  sans  se 
d’esprit  dans  les  écrits  de  Pascal,  de  Bus-  dédire  positivement , parvient  à se  dé- 
sy-Rabutin,  de  Beaumarchais,  du  duc  de  de  toateespèce  d’engagement.  On 

Üvis  et  de  Paul- Louis  Courrier.  réussit  avec  beauconp  de  pénétration  à 

C*“*  os  Bhadi.  déjouer  le  diplomate  le  plus  habile;  on 
CAUSTIQUES.  ( Voy.  Cautèhe.)  échoue  en  affaires  avec  un  simple  paysan 
CAUT  et  CAUTELE,  anciens  mots  ql).  ne  spra  quc  cauleleux_  0n  ne  sait 

français,  faits  tous  deux  du  latin  coûtas,  Mns  ,,e  ,orme  Iesaisir  ; « s’efface,  se 

(fin,  prudent,  avisé,  circonspect),  dérivé  rep)ie>  £,  pour  un£  difficu|té  Sur  laquelle 
lui-même  du  verbe  cavere , prendre  gar-  cMe  Pn  tient  mi„e  en  réserve.  On 
de,  se  tenir  sur  ses  gardes , prendre  ses  n,arri ve  j#Blaii  k une  transaction  défini- 
précautions.  Le  premier , qui  a disparu  t|ye . c,esl  tout  au  p,,lsune  trêve  passa- 
toul-i-fait  de  la  langue  pour  faire  place  Rèrp  qu>on  si(rne  avec  ,e  cauteleux  ; on 

à son  équivalent  cauteleux  ( voy.  ci-  n£  s>cn  pa5  parce  qu.j,  rampe  et  ,e 

après),  se  lit  dans  la  Satire  AJemppee  R„||e  . c>st  sa  manière  d’arriver  infaU- 
(t.  i,  p.  112),  appliqué  au  roi  d’Espagne  |iMemenllu  but.  Le  Gascon,  audacieux 
Philippe  II.  Ma  rot  a dit  aussi,  eu  par-  etadroit,éprouve  plus  de  mécomptes  que 
lant  du  partage  de  la  terre,  qu’elle  ,e  Norlmmd, timide  et  cauteleux.  En  ré- 

Fui  dî.iiSe  n borut.  .t  porti»  sumé,  c’est  un  caractère  qui  ne  se  com- 

p«  me.ur.urs  ü,,.,  .t décc,.  6.  pose  qlle  dc  ruse9  et  de  précautions , et 

Cautèle  , qui  était  pris  dans  l’acception  quj  exce|]e  a conserver  pour  toujours  ce 
de  ruse,  finesse,  précaution,  prévoyance,  qu.;|  aura  subtilement  détourné  une  fois, 
était  usité  en  droit,  surtout  en  droit  ca-  Cegt  dang  ia  défensive  qu’il  développe 
nonique,  en  parlant  des  absolutions  à le  mjeux  toutes  ses  ressour-es.  Mainte- 
caulèle,  qu’on  prenait  i cautèle,  pour  se  nsnt  voici  son  mauvais  côté  : il  inspire 
mettre  en  sûreté  de  conscience.  Ainsi,  unc  répulsion  universelle;  on  évite  donc 
quand  un  prêtre  était  excommunié  ou  tout  rapport  avec  un  homme  bien  connu 
seulement  interdit  par  une  sentence,  s’il  pour  être  cauteleux  ; on  ne  croit  plus  b 
voulait  en  appeler  pour  rentrer  dans  sa  bonne  foi,  même  quand  elle  lui  est 
l’exercice,  de  son  ministère,  il  était  obligé  indispensable.  C’est  un  ostracisme  qui 
d’obtenir  des  lettres  d' absolution  à eau-  C8t  lancé  contre  lui  par  l’opinion  publi- 
tèle,  Plus  tard,  on  réduisit  l’effet  de  que.  Enfin, un  mépris  ineffaçable  s'atta- 
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che  à ce  genre  de  caractère  et  le  ravale  moniaeale , qu’on  éteml  sur  un  linge 


au-dessous  du  crime;  car  il  est  des  cir- 
constances où  celui-ci  étonuc  par  son 
éclat,  sa  grandeur  et  sa  sincérité. 

Saint-Prospk». 

CAUTERE  ( cauterium,  de  kaiô,  je 
brûle).  Ce  mot  a trois  significations  bien 
distinctes  : il  sert  à désigner,  1°  certai- 
nes substances  qui  ont  la  propriété  de 
détruire  les  tissus  en  se  combinant  chi- 
miquement avec  eux,  substances  que  l’on 
désigne  plus  particulièrement  sous  le 
nom  de  caustiques  ; 2°  des  instruments 
métalliques  qui , servant  de  véhicule  au 
calorique,  ont  aussi  pour  effet  de  détrui- 
re les  tissus  en  les  brûlant  : ce  sont  les 
cautères  proprement  dits  ; 3°  l’on  entend 
également  par  le  mot  cautère  une  petite 
plaie,  une  sorte  d’ulcère  artificiel  ou  fon- 
ticulc,  qu’on  entretient  au  moyen  d’un 
corps  étranger  qui  l’empèche  de  se  cica- 
triser. Mous  allons  examiner  successive- 
ment ces  trois  acceptions. — I.  Lesenus- 
tiques  envisagés  sous  le  point  de  vue  de 
la  médecine  légale , c’est-à-dire  comme 
poisons,  peuvent  donner  lieu  à des  con- 
sidérations intéressantes  que  nous  ren- 
voyons au  mot  EMPoisosaEUKaT  ; il  n’en 
sera  question  ici  que  comme  agents  chi- 
rurgicaux : en  celte  qualité,  ils  ont  reçu 
le  nom  de  cautères  potentiels  ,pour  les 
distinguer  des  cautères  actuels,  qui  agis- 
sent par  l’intermède  du  calorique.  Parmi 
ces  caustiques  , les  uns  ont  une  action 
légère  et  ne  produisent  qu’une  eschare 
superficielle,  on  les  appelle  calhéréti- 
ques,  et  l’on  désigne  sous  le  nom  d’er- 
charotiques  ceux  qui  désorganisent  pro- 
fondément les  tissus.  Ces  divers  causti- 
ques peuvent  être  employés  , l°  à l’état 
de  poudre  . tels  sont  l 'alun  calciné , la 
poudrerie  sabine , le  sulfate  de  cuivre , 
etc  : le  mode  d’application  est  alors 
des  plus  simples , et  consiste  à saupou- 
drer la  surface  que  l’on  veut  cautériser. 
2°  à l’état  mou  dans  celte  catégorie  se 
trouvent  la  pâte  de  Rousselot,  composée 
de  sulfure,  de  mercure,  d’arsénic  et  de 
sang-dragon,  dont  on  applique  une  cou- 
che légère  sur  l’ulcère  dont  ou  veut  dé- 
truire la  superficie,  et  la  pommade  am- 


pour  ensuite  l’appliquer  sur  la  peau , et 
l’y  laisser  pendant  le  temps  nécessaire 
pour  obtenir  l’effet  désiré  ; 3°  à l’état  li- 
quide se  trouvent  les  acides  minéraux , 
le  deuto-chlorure  d'antimoine  et  le  ni- 
trate acide  de  mercure  , que  l’on  appli- 
que ordinairement  au  moyen  d’un  pin- 
ceau de  charpie  avec  les  précautions  né- 
cessaires pour  que  le  caustique  n’étende 
pas  son  action  au-delà  des  bornes  vou- 
lues; 4*  c’est  à l’état  solide  qu’on  em- 
ploie le  plus  communément  les  causti- 
ques, et  les  plus  usités  sont  le  nitrate 
d'argent  fondu  et  la  potasse  caustique: 
le  premier  est  de  tous  les  caustiques  in- 
comparablement le  plus  répandu  : il  fait 
partie  obligée  de  la  trousse  à pansement, 
où  il  se  trouve  contenu  dans  un  porte- 
crayon,  lequel  est  lui-même  renfermé 
dans  un  étui  à vis,  qui  a reçu  le  nom  de 
porte-pierre.  On  s’en  sert  pour  raviver 
les  plaies  indolentes,  réprimer  les  chairs 
boursouflées,  toucher  les  ulcérations  de 
mauvaise  nature,  ce  qu’on  fait  en 
promenant  plus  ou  moins  légèrement 
le  crayon  de  nitrate  d’argent , divers- 
ement taillé , sur  la  surface  uleé- 
ée,  en  ayant  soin  de  ménager  les  bords 
de  la  cicatrice.  Ce  caustique  précieux 
peut  être  porté  sur  tous  les  points  acces- 
sibles et  les  plus  délicats,  même  à la  sur- 
face de  la  cornée  oculaire.  A l’aide  d’in- 
struments particuliers,  on  le  fait  pénétrer 
dans  la  profondeur  de  certains  canaux  , 
tels  que  ceux  des  larmes  et  de  l’urètre. — 
Quant  à la  potasse  caustique , nous  ver- 
rons plus  loin  quels  en  sont  les  usages  et 
le  mode  d’application  les  plus  ordinai- 
res. L’épaisseur  de  l’eschare  produite  par 
les  caustiques  varie  naturellement,  sui- 
vant la  quantité  et  la  force  corrosive  plus 
ou  moins  prononcée  de  la  substance  em- 
ployée ; mais  en  général  les  caustiques 
solides  sont  ceux  dont  l’action  est  la  plus 
énergique  : telle  est  la  potasse  caustique 
dont  on  se  sert  pour  établir  les  fonticu- 
les.Les  caustiques  liquides,  les  acides,  le 
beurre  d’antimoine,  servent  à neutrali- 
ser les  principes  vénéneux  introduits 
dans  les  plaies  ou  à modifier  la  superflue 
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des  ulcères  ; enfin , les  pâtes  corrosives 
servent  à détruire  sans  trop  de  douleur 
les  tissus  dont  l'ablation  est  nécessaire. 
Le  premier  effet  de  l'application  d’un 
caustique  est  une  excitation  vive,  ac- 
compagnée de  chaleur  et  de  douleur  pro- 
portionnées à la  nature  du  caustique  et 
à la  sensibilité  du  tissu  ; et  lorsque  l’ac- 
tion chimique  est  épuisée,  il  reste  une 
eschare,  dont  les  proportions  et  l’aspect 
varient  également  suivant  la  quantité  et 
la  nature  de  l'agent  destructeur  : ainsi , 
l’acide  sulfurique  produit  une  eschare 
noirâtre , l'acide  nitrique  colore  les  tis- 
sus en  jaune,  l’acide  hydrochlorique  les 
blanchit , la  potasse  et  la  soude  doonent 
des  eschares  grisâtres,  etc.  En  même 
temps  que  l’eschare  s’est  formée,  les  sur- 
faces environnantes  sont  devenues  le  siè- 
ge d'une  fluxion  inflammatoire,  qui  se 
dissipe  assez  promptement , mais  à la- 
quelle succède  bientôt  une  nouvelle  in- 
flammation qui  constitue  le  travail  élimi- 
nateur par  lequel  l'eschare, devenue  corps 
étranger,  doit  être  détachée  des  tissus 
vivants.  Ce  phénomène  varie  également 
suivant  l’espèce  de  caustique  : les  uns 
provoquent  une  suppuration  abondante  , 
et  les  autres  laissent  à nu  des  surfaces 
presque  sèches  et  cicatrisées  : telle  est  la 
pâte  de  Rousselot.  L’eschare  une  fois 
tombée,  l'action  appréciable  du  causti- 
que est  terminée  et  la  plaie  rentre  dans 
la  catégorie  des  plaies  et  des  ulcères. — 
II.  Le  cautère  instrument  se  compose 
d’une  lige  métallique,  déformé  et  de  di- 
mensions variables,  et  d’un  manche  des- 
tiné à tenir  l’instrument  sans  se  brûler. 
Tantôt  ce  manche  est  fixe,  d’autres  fois  il 
s’adapte  à la  tige  au  moyen  d’une  vis  de 
pression.  Les  anciens,  les  Arabes  surtout, 
avaient  singulièrement  multiplié  la  forme 
des  cautères.  Scuttet,  dans  son  Arma- 
mentariurn, en  a figuré  45  espèces.  A l’épo- 
que où  l'on  attribuait  des  vertus  occultes 
aux  métaux  précieux,  on  employait  ceux- 
ci  pour  la  confection  des  cautères , mais 
aujourd'hui  l’on  préfère  le  fer  ou  l’acier 
comme  les  meilleurs  conducteurs  du  ca- 
lorique.— Sous  le  rapport  de  la  forme, ou 
emploie  aujourd'hui  des  cautères  en  ro- 


seau, eonùjue,euUeUaire,  nummulalte 
octogone , olivaire,  etc.  Pour  s’en  servir, 
on  les  fait  chauffer  dans  un  réchaud  à 
clftrbon  jusqu’au  rouge  brun , rouge  ce- 
rise ou  à blanc.  Celte  dernière  couleur 
indique  le  plus  haut  degré  de  chaleur,  et 
l’observation  a démontré  que  son  appli- 
cation est  moins  douloureuse  que  celle 
des  degrés  inférieurs.  Le  mode  d'appli- 
cation varie  suivant  qu’on  se  borne  à les 
approcher  des  surfaces  qu’on  veut  aviver: 
cautérisation  objective  ; ou  qu’on  prati- 
que des  raies  de  feu  -.cautérisation  trans - 
currcntc;  ou  qu’enfin  on  veut  désorgani- 
ser profondément  : cautérisation  inhé- 
rente. Nous  ne  nous  étendrons  point  sur 
les  précautions  à prendre  et  les  règles  à 
suivre  dans  l’application  des  cautères 
aux  divers  cas  qui  les  nécessitent , non 
plus  que  sur  les  phénomènes  que  cette 
cautérisation  détermine  : ce  sont  choses 
connues  de  tout  le  monde , et  les  détails 
vraiment  didactiques  ne  peuvent  figurer 
que  dans  les  traités  spéciaux  de  chirurgie. 
On  fait  le  plus  souvent  usage  des  cautères 
pour  arrêter  une  hémorragie  quand  la 
ligature  et  les  autres  moyens  sont  inap- 
plicables, pour  détruire  le  principe  vé- 
néneux de  certaines  plaies,  telles  qu’elles 
résultent  de  la  morsure  d’une  vipère  ou 
d’un  chien  enragé;  pour  exciter  certaines 
parties  affectées  de  lésions  chroniques, 
telles  que  les  tumeurs  blanches  ; pour 
changer  le  mode  de  vitalité  de  certaines 
tumeurs,  telles  que  le  charbon, la  pustule 
maligne;  pour  modifier  ou  détruire  cer- 
tains tissus  ulcérés  ou  végétants  : ulcères 
rongeants , carcinomateux , etc.  — III. 
Le  cautère  fonliculc  est,  avons-nous  dit, 
un  petit  ulcère  artificiel  qu’on  peut  éta- 
blir de  plusieurs  manières , soit  en  fai- 
sant à la  peau  une  incision  de  quelques 
lignes , dans  laquelle  on  place  d'abord 
une  petite  boulette  de  charpie,  puis 
une  ou  plusieurs  boules  d’iris  ; soit  en 
détruisant  au  moyeu  d'un  caustique,  et 
le  plus  souvent  de  1a  pierre  à cautère 
(potasse  caustique),  un  point  circonscrit 
de  la  peau , d’où  résulte  une  perte  de 
substance  dans  laquelle  on  place  égale- 
ment un  corps  étranger,  On  peut  encor* 
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établir  un  cautère  en  plaçant  à la  surface 
de  la  peau,  dénudée  au  moyen  d'un  vé- 
sicatoire , un  pois  sur  lequel  on  exerce 
une  compression  permanente  telle  c^x’il 
se  creuse  une  cavité  dans  l’épaisseur  des 
téguments.  Enfin,  on  peut  établir  et  en- 
tretenir un  cautère  au  moyen  de  l'écorce 
de  garou  ou  saint-bois.  Les  détails  re- 
latifs à l’application  de  ces  divers  exu- 
toires sont  trop  minutieux  pour  trou- 
ver place  ici. — On  peut  appliquer  les 
cautères  sur  tous  les  points  de  la  surface 
du  corps,  mais  on  choisit  en  général  les 
parties  où  le  tissu  cellulaire  offre  une 
certaine  épaisseur,  dont  les  téguments 
sont  peu  mobiles  : la  partie  supérieure 
externe  du  bras,  inférieure  et  interne  de 
la  cuisse , la  nuque  , les  parois  de  la  poi- 
trine etc.  — Le  choix  du  corps  étranger 
n’est  pas  indifférent,  les  pois  ordinai- 
res sont  faciles  à se  procurer,  mais  ils  se 
gonflent  et  occasionnent  de  la  douleur  ; 
les  petites  oranges  exercent  parfois  trop 
d'irritation,  les  boules  d'iris  sont  préfé- 
rables. — On  modère  et  l’on  active  les 
cautères  au  moyen  de  topiques  adou- 
cissants : cérat,  cataplasmes , ou  des  on- 
guents irritants  tels  que  l'onguent  de  la 
mère,  la  pommade  de  garou  , la  pom- 
made épispastiquc.On  réprime  les  végé- 
tations au  moyen  de  l’alun  calciné,  de  la 
pierre  infernale.  L’entretien  d’un  cau- 
tère nécessite  certaines  précautions 
relatives  à l’odeur  qu’il  répand , et 
qu’on  prévient  au  moyen  de  pansements 
faits  avec  soin  et  suffisamment  renou- 
velés. La  plupart  des  personnes  assu- 
jetties à la  nécessité  de  porter  un  cau- 
tère au  bras  apprennent  à se  panser 
elles-mêmes,  el.pourplusdefacilité,  font 
usage  d'une  sorte  de  bracelet  muni  de 
lacets  en  patte  d’oie;  c’est  en  partie  pour 
cela  qu’il  convient  d'établir  le  fonticulc 
au  bras  gauche,  qui  est  aussi  celui  qui 
exerce  le  moins  de  mouvements.il  est  pru- 
dent de  placer  par-dessus  l’appareil  de 
pansement  une  plaque  de  carton  ou  de 
métal,  qui  préserve  des  violences  que  le 
cautère  pourrait  éprouver  de  la  part  des 
agents  extérieurs.  * Foeget. 

CAUTERETS  (Eaux  de).  Dans  le  dé- 


partement des  Hautes-Pyrénées,  à quel- 
ques lieues  de  Saint-Sauveur  et  de  Baré- 
ges,  qui  sont  au  couchant,  et  des  Eaux- 
Bonnes,  qui  sont  au  levant,  se  trouve  le 
bourg  de  Cautercts , si  célèbre  pour  ses 
eaux  thermales  et  sulfureuses.  Ces  eaux 
ont  même  odeur,  même  saveur  et  même 
composition  que  les  autres  sources  sul- 
fureuses des  Pyrénées.  ( Eoy.  les  arti- 
cles Baséges  et  Bosses.)  — Cautcrets 
lui-même  est  un  des  plus  jolis  bourgs  de 
France  : ses  80  à 100  maisons  sont  de  pe- 
tits palais,  où  l'ardoise  abrite  le  marbre; 
d’élégants  balcons  régnent  à l'entour. — 
Les  sources  de  Cauterets  sont  au  nombre 
de  10. — Toutprèsdu  bourg  sont  les  l>a/n.f 
Bruzaud , dont  l’établissement  est  magni- 
fique. A l’orient  et  à la  distance  de  1 5 h 1 G 
cents  pas,'déjii  assez  haut  dans  la  monta- 
gne,se  trouvent  les  trois  sources  de  Pau- 
se, des  Espagnols  et  de  César. — C’est  àla 
source  de  Césarqu'on  puise  presque  tou- 
te l'eau  qu’on  exporte  de  Cauterets  pour 
divers  pays.  Il  est  probable  qu'on  ne  l'a 
ainsi  choisie  pour  cet  usage  qu’en  raison 
de  ce  que  ses  eaux , précisément  parce 
que  le  température  en  est  élevée,  con- 
tiennent fort  peu  d’air,  et  sont  moins 
sujettes  à se  décomposer.  Cette  remar- 
que, au  reste,  souffre  peu  d’exceptions  : 
les  eaux  naturellement  très  chaudes  sont 
celles  qui  se  transportent  et  se  conser- 
vent le  mieux.  — La  source  des  Espa- 
gnols ou  delà  Aci/ie  ( bain  du  milieu)  est 
aussi  très  chaude,  et  voilà  pourquoi  les 
malades  de  l’Espagne  lui  donnent  sou- 
vent la  préférence.  La  source  de  Pause 
est  la  plus  fréquentée  des  trois.  11  est 
probable  qu’elle  doit  son  nom  à la  fati- 
gue qu'on  éprouve  quand  on  parvient  à 
pied  jusqu’à  elle.  Mais  la  source  la  plus 
célèbre  de  Cauterets  , la  plus  douce,  la 
plus  onctueuse,  la  plus  homogène, comme 
aussi  la  plus  efficace,  est  celle  de  la  Rail- 
lerc,  située  près  du  Gave  , à une  petite 
demi-lieue  du  bourg,  vers  le  sud.  IA  se 
trouve  un  beau  monument  qu'avait  com- 
mencé, dit -on , le  fameux  maréchal  de 
Richelieu,  sans  doute  par  reconnaissan- 
ce pour  les  bienfaits  de  ces  eaux,  et  com- 
me en  expiation  de  ses  vices  brillants, qui 
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émerveillèrent  le  ivni«  siècle,  mais  dont 
le  nôtre  se  scandalise  tout  naïvement.  Il 
existe  à la  Raillère  un  cabinet  de  dou- 
ches, des  buvettes,  de  superbes  salons,  et 
23  cabinets  de  bains  ; la  plupart  des  bai- 
gnoires sonten  marbre,  à la  romaine. — 
A peu  de  distance  de  la  Raillère,  on  trou- 
ve la  source  du  Pré,  celle  du  petit  Saint- 
Sauveur  ou  de  Plan , où  se  rendent  les 
personnes  nerveuses , celle  des  OEufs 
(parce  que  telle  en  estla  températureque 
des  oeufs  y durcissent);  enfin  le  Maou- 
Iloural  (mauvais  trou),  petit  filet  d'eau 
qui  jaillit  dans  la  montagne  par  une 
crevasse  de  rocher.  Un  peu  plus  loin  et 
plus  au  midi,  est  la  source  du  Bois, 
dont  rétablissement  récent  et  les  piscines 
sontdestinésprincipalement  aux  paysans 
rhumatiques  oumaladesdu  Bigorre  et  du 
Béarn.  — La  température  des  eaux  de 
Cauterets  varie  de  l’une  à l’autre  source 
depuis  26  jusqu'à  30  et  quelques  degrés. 
Elles  sont  plus  faibles  et  plus  doucesque 
celles  de  Baréges,  mais  plus  fortes,  plus 
chargées  de  principes  que  celles  de  Bon- 
nes et  de  Sl-Sauveur.  Toutefois,  comme 
les  sources  sont  nombreuses  à Caute- 
rets, et  que  parmi  elles  les  unes  sont 
plus  fortes,  les  autres  plus  faibles,  il  en 
résulte  qu’on  peut  y trouver  l’équivalent 
des  principales  eaux  des  Pyrénées.  — 
L'eau  des  bains  Bruzaud, par  exemple,  est 
tin  peu  plus  chaude  que  celle  de  la  gran- 
de douche  à Baréges,  mais  elle  contient 
beaucoup  moins  de  sulfure  de  sodium  que 
le  bain  de  t Entrée  de  ce  dernier  lieu. 
Quant  à la  Baillcre, elle  est  pluslégère  et 
plus  douce , moins  sulfureuse  et  moins 
chaude  que  les  bains  de  Saint-Sauveur, 
près  de  Luz , et  presque  aussi  souveraine 
que  la  buvette  de  Bonnes.  L’eau  du  Maou- 
Jfoural  est  presque  aussi  chaude  mais 
beaucoup  moins  usitéeque  l’eau  de  l'Es- 
quirelle  et  del  'Arressccq  desEaux-CUau- 
des.  Il  faut  convenir  néanmoins  qu'elle 
a paru  efficace  dans  certaines  maladies 
chroniques  de  l’estomac,  principalement 
dans  les  vomissements  nerveux  ; ellcpas- 
se  pour  digestive.  — Les  eaux  de  Cau- 
terets sont  très  efficaces  contre  les 
maladies  scrofuleuses,  contre  les  pâ- 


les couleurs , contre  les  gastrites  chro- 
niques, et  par-dessus  tout  contre  les 
rhumes  anciens , les  catarrhes  négli- 
gés : elles  ont  fréquemment  redonné  la 
voixà  des  malades  amaigris  et  essoufflés 
qui  l’avaient  perdue.  Un  phthisique  peut 
espérer  d’y  guérir,  s’il  n’a  ni  fièvre  lente, 
ni  irritation  d'entrailles,  ni  douleurs  vi- 
ves au  côté,  ni  pléthore  prononcée,  ni 
maigreur  extrême  , ni  sueurs  nocturnes, 
ni  expectoration  annonçant  une  phthisie 
déjà  avancée.  Il  est  essentiel  aussi  qu’il 
n’ait  jamais  craché  de  sang , indice  pres- 
que certain  des  tubercules,  car  les  tu- 
bercules sont  incurables.  Ces  eaux  sont 
vraiment  merveilleuses  dans  les  vieux 
catarrhes  qui  menacent  de  consomption 
et  de  phthisie  : presque  toujours  elles  les 
guérissent,  et  la  preuve  qu’elles  ont  des 
propriété*  réelles,  des  vertus  indépendan- 
tes de  l’effet  moral  qui  peut  résulter 
d’un  voyage  lointain  ou  des  plaisirs  du 
monde,  c’est  que  les  animaux  eux -mô- 
mes ont  souvent  trouvé  leur  guérison 
aux  sources  dont  nous  parlons.  Chaque 
année,  dans  la  plus  belle  saison  , vers  le 
mois  de  juillet,  on  voit  arriver  du  haras 
de  Tarbes  10  à 12  chevaux  attaqués 
d’un  commencement  de  pousse  ou  de 
phthisie.  Matin  et  soir,  pendant  20  à 30 
jours,  on  fait  boire  les  animaux  malades 
à la  source  de  la  Un  il  1ère  ; on  les  soigne, 
on  les  promène,  et  au  bout  de  ce  temps 
on  les  ramène  guéris.  Le  docteur  Buron 
et  M.  Longchamp  ont  plusieurs  fois  été' 
témoins  de  pareilles  cures,  opérées  d’ail- 
leurs sous  les  yeux  de  tous  les  baigneurs 
deCaulerels.  Dites  donc  maintenant  que 
ces  eaux  n’ont  pas  de  vertus  par  elles- 
mêmes,  et  que  le  soulagement  qu’elles 
procurent  tient  à la  distraction , au  chan- 
gement d’air,  à la  curiosité  satisfaite,  à 
l’émotion  du  cœur  et  à la  gaîté  qui  ré- 
sulte d’un  pèlerinage  agréable  ! On  vous 
répondra  toujours  : et  les  chevaux  de 
Tarbes?...  et  les  vaches  de  Vichy?...  — 
L’effet  manifeste  des  eaux  sulfureuses,  en 
particulierde  celles  de  Cauterets,  est  d’ac- 
célérer la  circulation  du  sang,  de  donner 
plus  de  fermeté  aux  chairs  et  plus  de  co- 
loration aux  surfaces  du  corps.  Il  n’est  pas 
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douteux  qu’elles  augmentent  les  sécré- 
tions,qu’elles  facilitent  l'expectoration  et 
provoquent  les  sueurs  ; enfin,  elles  susci- 
tent dans  toutes  les  fonctions  de  la  vie 
une  sorte  de  réaction, qui  devient  souvent 
salutaire,  et  qui  l’est  d’autant  plus  sûre- 
ment qu’elle  apparaît  d’une  manière  plus 
lente,  plus  insensible.  Si  elles  guérissent 
fréquemment  des  inflammations  chroni- 
ques qui  jusqu’alors  ont  résisté  à d’au- 
tres remèdes,  c'est  principalement  parce 
qu'elles  les  avivent , en  même  temps 
qu’ellesaccélèrcnt  le  cours  des  humeurs, 
auxquelles  elles  ouvrent  d’ailleurs  des 
issues  plus  nombreuses  et  plus  fa- 
ciles ; et  puis , outre  cela , des  bains 
chauds , pris  régulièrement  durant  30  à 
40  jours,  entretiennent  vers  la  surface  du 
corps, sur  toute  la  peau, une  irritation  qui, 
bien  que  légère,  est  cependant  fort  pro- 
pice. Cette  action  des  bains  chauds  (sur- 
tout des  sulfureux  ) a quelque  analogie 
avec  l’action  d’un  sinapisme  ou  d’un  vé- 
sicatoire volant  qui  ne  toucherait  la  peau 
qu’un  instant,  mais  toute  la  peau  à la  fois 
dans  toute  sa  surface;  et  l’on  conçoit 
bien  que  cela  doit  désenflammer  peu  à 
peu  les  organes  internes  et  en  diminuer 
graduellement  les  souffrances.  — Mais 
cetteexci talion  que  détermine  l'usage  des 
eaux,  moins  elle  est  indécise  et  plus  elle 
commande  de  surveillance  à l'inspecteur 
et  de  sage  réserve  aux  malades.  11  est  cer- 
tainement des  conjonctures  où  les  eaux 
sulfureuses,  loin  d'être  efficaces,  devien- 
draient promptement  funestes.  Je  range- 
rais avec  sévérité  dans  cette  catégorie 
de  prohibition  les  phtbisies  très  avan- 
cées, les  anévrismes  du  coeur  et  de  l'aor- 
te, les  vives  oppressions  de  poitrine,  les 
hémorrhagies  un  peu  actives , tous  les 
malades  pléthoriques  ou  très  sanguins , 
une  disposition  marquée  aux  coups  de 
sang  , à l'apoplexie,  ainsi  que  tous  les 
cas  de  fièvres,  d’inflammation  flagran- 
te ou  d’extrême  maigreur.  — Je  ré- 
pète qu’il  y a des  cas  où  l’usage  des 
eaux  serait  nuisible  : celles  des  Espa- 
gnols,de  César  et  du  Maou-Hourat,  prises 
sans  prudence,  ont  quelquefois  détermi- 
né une  gastrite,  l’inflammation  des  reins, 


un  coup  de  sang,  etc.  11  n’y  a pat  enco- 
re long-temps  qu’un  paysan  des  Pyré- 
nées, voulant  accélérer  la  guérison  d'un 
rhumatisme,  au  lieu  de  deux  verres  d’eau 
puisés  au  Maou-Hourat,  ainsi  que  l’avait 
prescrit  l’inspecteur,  s’avisa  d’en  pren- 
dre coup  sur  coup  jusqu’à  25  verres,  dans 
l’espace  de  deux  heures  ; mais  il  ne  tarda 
pas  à ressentir  de  vires  coliques , et  deux 
jours  après  il  était  mort. — C'est  presque 
toujours  par  les  eaux  de  la  Rail  lire  que  le 
traitement  commence  : elles  sont  les  plus 
légères , les  plus  faciles  à digérer.  On 
passe  souvent , au  bout  de  quelques 
jours,  à l’usage  des  eaux  de  Pause.  On 
peut  boire  5 k 6 verres  d’eau  delà  Rail- 
lère  dans  la  matinée,  ayant  soin  toute- 
fois de  mettre  un  quart  d’heure  d’inter- 
valle entre  chaque  verre.  Quelques  per- 
sonnes en  prennent  jusqu’à  12  verres,  12 
verres  en  tout , avant , pendant  et  après 
le  bain,  sans  en  être  incommodées.  Si 
cette  eau  pèse  sur  l’estomac,  si  elle  pas- 
se difficilement,  on  prend  par-dessus  un 
verre  ou  deux  de  l'eau  de  Maou-Hourat, 
qui,  plus  vive,  plus  chaude  et  plus  facile 
à digérer,  sert  a faire  couler  la  première. 
On  imite  ainsi  ceux  qui,  pour  faire  cou- 
ler le  thé  ou  la  bierre,  pris  en  trop  grande 
abondance,  leur  font  succéder  l’eau-de- 
vie  deCognac  ou  le  rum  de  la  Jamaïque. 
— Pour  aller  à Pause,  à la  Uaillère  et  aux 
autres  établissements  éloignés  du  bourg, 
comme  aussi  pour  la  promenade,  la  plu- 
part des  malades  se  servent  de  chaises  k 
porteur  : ce  sont  les  cabriolets  et  carros- 
ses du  lieu.  Ces  chaises  à bras  sont  ré- 
gulièrement rangées  sur  la  place  deCau- 
terets,  comme  le  sont  les  fiacres  dans  les 
rues  de  Paris,  et  elles  sont  soumises , 
comme  lesfiactes,  k une  police  assex  sé- 
vère. On  peut  les  louer  pour  une  course, 
ouk  l’heure,  ou  à la  journée  (16  francs), 
comme  nos  cabriolets  de  place,  et  le  prix 
en  est  à peu  près  semblable.  — Dans  le 
bourg  même,  et  tout  près  du  grand  éta- 
blissement Bruzaud,  sont  d’autres  bains, 
ceux  de  Ricumisct,  dont  le$  eanx  ne  sont 
pas  fort  saturées  de  prinéipes.  La  sour- 
ce qui  alimente  ces  bains  est , je  crois , 
celle  qui  reçut  autrefois  le  surnom  de 
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Sauree-d' Amour,  sans  doute  à cause  de 
la  propriété  qu’on  lui  attribuait  de  re- 
médier à la  stérilité.  ( Voy.  Bolrbo.y- 
Lancy.) — Les  eaux  de  Pause,  de  César  et 
des  Espagnols  sont  trop  fortes  et  trop 
chaudes  pour  qu'on  s';  baigne  sans  les 
avoir  préalablement  tempérées  ; mais  il 
n’en  est  pas  ainsi  des  bains  Bruzaud  et 
de  la  Raillère. — Tous  les  établissements 
deCautcrets  réunis  renferment  plusieurs 
centainesde  baignoires, réparticsdansl  00 
cabinets  de  bains, et  de  plus,  1 0 cabinets  de 
douches  etdeux  piscines.  Tous  ensemble , 
ces  établissements  sont  affermés  16,800 
francs,  somme  totale,  dont  les  seuls  fer- 
mages de  la  Raillère  et  de  Pause  for- 
ment les  deux  tiers.  — L’eau  qu'on  boit 
sur  les  lieux  ne  coûte  rien;  mais  chaque 
bouteille  cachetée,  prise  à la  source  de 
César  ou  ailleurs,  se  paie  25  centimes,  et 
il  s’en  exporte  annuellement  de  4 à 6,000 
bouteilles,  qu’on  vend  ensuite,  fausse 
ou  véritable,  de  2 à S francs  h Paris. — 
Quant  aux  bains,  le  prix  en  est  de  I fr., 
ou  de  60  cent.,  selon  qu'on  les  veut  pren- 
dre dans  des  baignoires  de  marbre  ou 
dans  des  baignoires  en  bois  : ou  rançon- 
ne ainsi  le  caprice,  l’amour  du  luxe  ou 
de  la  propreté — La  source  des  OEufs  est 
sans  bains,  et  tout-à-fail  sans  emploi:  et 
la  source  du  Maou  lloural  ne  sert  qu'à 
quelques  buveurs.  L’établissement  du 
Bois  rapporte  peu , bien  que  très  fré- 
quenté et  fort  propice,  parce  que,  en  rai- 
son de  son  éloignement  du  bourg , on  l’a 
entièrement  consacré  à l’usage  des  indi- 
gents et  des  habitants  peu  aisés  de  la 
contrée;  car  n'allez  pas  croire  que  l’é- 
galité sc  rencontre  là  plus  qu’aillcurs  : 
quoique  proche  parente  de  la  vérité , on 
ne  l’accueille  pas  mieux  aux  bords  d’un 
puits  que  dans  les  palais. — C'est  dans  l'é- 
tablissement Bruzaud  quesont  pour  ainsi 
dire  cantonnés  les  plaisirs,  les  réunions , 
les  bals,  les  concerts  , et  tous  ces  amu- 
sements distingués  qui  font  de  Caute- 
rels  l'agréable  rendez-vous  des  établis- 
sements thermaux  environnants.  Les 
bains  Bruzaud  sont  d’une  grande  ressour- 
ce particulièrement  lorsque  le  temps  est 
mauvais  ; mais  dès  ou'il  fait  beau , leur 
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grande  proximité  fait  qu’on  les  délaisse. 
S’ils  étaient  éloignés  d'une  demi-lieue, 
on  les  priserait  bien  davantage.  — Le 
bourg  occupe  le  joli  vallon  triangulaire 
de  Saint-Savin.  Il  est  situé  près  de  3,000 
pieds  au -dessus  du  niveau  de  la  mer-, 
et  environ  400  pieds  au-dessous  des  trois 
sources  de  la  montagne  orientale,  Pause, 
César,  etc.  Cauterets  est  donc  d'environ 
1,000  pieds  moins  élevé  que  Baréges;  aussi 
la  température  est-elle  plus  doueeque  cel- 
le de Baréges,  et  par  conséquent  plus  con- 
venable aux  poitrinaires.  Par  la  même  rai- 
son , et  d'après  la  loi  connue  des  lignes 
isothermes , la  végétation  de  Cauterets 
est  plus  riche  , les  sites  plus  beaux  , 
plus  variés.  La  température  de  Cau- 
terets, terme  moyen,  est  de  16  à 18 
degrés  Réaumur,  durant  la  saison  des 
eaux , et  le  baromètre  ne  s’y  élève  ja- 
mais au-delà  de  25  pouces  et  quelques  li- 
gnes, c’est-à-dire  près  de  trois  pouces  de 
moins  qu’à  Paris. — Les  montagnes  envi- 
ronnantes sont  composées  de  marbre,  de 
granité,  de  schistes,  etc.  ; des  arbres  im- 
plantés sur  le  penchant  des  collines  font 
obstacle  aux  éboulemrtits,  aux  avalan- 
ches, outre  qu’ils  diversifient  agréable- 
ment la  vue.  Vers  le  milieu  du  1 8*  siècle, 
suivant  Bordeu , on  ne  voyait  encore  que 
des  cabanes  à Cauterets,  quoique  la  ré- 
putation du  lieu  fût  déjà  grande;  mais 
depuis  lors,  tout  a bien  changé  : ce  ha- 
meau est  devenu  une  charmante  bourga- 
de , et  les  cahutes  de  montagnards  se 
sont  métamorphosées  en  habitations  de 
prince.  La  centaine  de  maisons  de  ce  joli 
bourg  peut  aisément  recevoir  à la  fois 
au-delà  d’un  millier  d’étrangers  : c'est  à 
peu  près  la  moitié  des  voyageurs  qui  se 
rendent  là  pour  se  baigner,  se  guérir  ou 
s’amuser  dans  le  cours  de  chaque  été.  Il 
est  telle  maison  de  Cauterets  qui  pour- 
rait recevoir  aisément  jusqu’à  100  étran- 
gers.— Le  pays  est  d’un  accès  assez  faci- 
le, gràccaux  belles  routes  qu’y  fit  tracer, 
dès  l’ancien  régime  , l’intendant  d’Esti- 
gny.— Les  promenades  habituelles  ne  se 
font  toutefois  que  sur  la  route  de  Pierre- 
fille,  par  où  l’on  est  arrivé.  On  peut  s’y 
rendre  à cheval , en  chaise  à porteur  ou 
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à pied  : on  chemine  ordinairement  jus- 
qu’à la  Rampe  du  limaçon,  descente  ra- 
pide et  fort  dangereuse  par  ses  circuits , 
qu’on  trouve  à une  demi-lieue  de  Caute- 
rets.  Les  baigneurs  les  plus  alertes  vont 
aussi,  du  côté  du  sud,  au  lac  deGaube , 
an  pont  d’Espagne  et  au  mont  de  Vigne- 
male  , dont  des  neiges  éternelles  cou- 
vrent la  triple  cime;  d’autres  vont  à Luz 
et  à Saint -Sauveur;  d’autres  vont  déjeù- 
ncr  en  Espagne,  puis  reviennent  souper 
à Cauterets , en  passant  par  le  port  de 
Gavarnie. — La  vie  de  Cauterets  est  agréa- 
ble et  peu  dispendieuse  : fournisseurs  et 
restaurateurs,  là  fort  nombreux,  s’y  font 
réciproquement  concurrence  et  baisses 
leurs  prix  à l’envi  les  uns  des  autres , » 
c’est  autant  d’économisé  pour  les  mala 
des.  Chaque  restaurateurs  sa  tabled’hâ 
te , où  les  femmes  s’abstiennent  de  pa  - 
raître  ; et  delà  résulte  que  la  plupart  des 
familles  étrangères  se  font  servir  à do- 
micile. De  quatre  à six  heures  du  soir,  il 
est  curieux  de  voir  circuler  dans  les  rues 
de  Cauterets  toutes  ces  jeunes  filles  ba- 
sanées, portant  sur  la  tête,  dans  de  vas- 
tes corbeilles,  la  pitance  quotidienne  de 
chaque  famille.  On  a soin  d’y  faire  en- 
trer la  truite  du  pays,  le  coq  de  bruyè- 
re quelques  palombes,  embrochées  à 
la  douzaine , la  délicate  volaille  de  Tar- 
bes, quelque  bon  morceau  d’izard  sauté 
dans  sa  glace , des  olives  marinces , des 
cardons  tendres,  les  fraises  et  framboises 
des  Pyrénées,  les  prunes  d’Argelès , et 
la  petite  pâtisserie  de  quelques  disciples 
de  Moullet. — Il  est  prudent  d’emporter 
avec  soi  son  argenterie  : c’est  la  seule 
chose  que  ne  fournisse  point  le  reslau- 
raleur.  i Le  vin  d’ordinaire  est  détesta- 

ble; mais  on  trouve  facilement  et  à des 
prix’  modérés  des  vins  vieux  de  bonne 
qualité  , Bordeaux  , Roussillon , Saint- 
Georges,  Rivesaltes,  etc.  Avec  12  francs 
par  jour,  une  personne  seule  vit  à Cau- 
terets  comme  tout  le  monde , et  cette  fai- 
ble somme  de  12  francs  suffit  pour  cou- 
vrir toutes  les  dépenses  du  séjour  : loyer 
(2  à 3 f r.), bains  (I  fr.),  porteurs (2  à 3 f r.), 
nourriture  ( 3 à 4 fr.  ),  cavalcade,  abon- 
nements, etc.  Restent  les  frais  du  voya- 


ge , qui  peuvent  s'élever  de  3 à 500  fr. , 
selon  qu’on  reprend  la  route  directe,  ou 
qu’on  s’en  va  par  Bagnères  de  Bigorre , 
la  vraie  capitale  des  eanx. — La  durée  du 
traitement  est  de  30  à 58  jours;  cela  dé- 
pend de  la  gravité  des  maladies  et  de  la 
sensibilité  des  malades  : mais  après  50 
jours,  il  n’y  a plus  rien  à attendre  de 
l’usage  des  eaux,  si  ce  n’est  des  accidents. 
Les  étrangers  ne  laissent  pas  à Cauterets 
beaucoup  moins  d’un  demi  million  paran. 

Isid.  Bouedou. 

CAUTÉRISATION.  ( Foy.  ci-des- 
sus l’article  Caotèse.) 

CAUTION  , CAUTIONNEMENT. 
Nous  renfermons  ces  deux  mots  dans  le 
même  article,  parce  que  l’un  est  la  con- 
séquence de  l’autre,  et  que  les  principes 
qui  gouvernent  celui-ci  s'appliquent  à 
celui-là.  Toutefois,  il  est  des  cas  où  la 
valeur  du  mot  cautionnement  se  modifie, 
et  nous  aurons  soin  de  signaler  la  diffé- 
rence ou  l’exception.  — En  général,  on 
appelle  caution  la  personne  qui  s’oblige 
pour  une  autre,  et  qui  répond  en  son  nom 
de  l’exécution  d’un  engagement.  — Le 
cautionnement  est  l 'acte  par  lequel  la 
caution  se  soumet  à l’obligation,  c’est-à- 
dire  s’engage  à l’accomplir  dans  le  cas 
où  l’obligé  principal  manquerait  à sa 
promesse.  — Les  règles  de  cette  espèce 
de  contrat  sont  fort  nombreuses,  et  quel- 
quefois même  assez  compliquées;  mais  il 
n’entre  point  dans  notre  intention  d’a- 
border les  difficultés  dans  lesquellesles  ju- 
risconsultes se  complaisent  : nous  n’ex- 
trairons que  la  substance  des  loi»,  et  nous 
tâcherons  d’être  utiles  à nos  lecteurs, sans 
fatiguer  leur  attention.  — La  première 
condition  exigée  pour  qu’un  cautionne- 
ment puisse  valablement  intervenir,  c’est 
que  l’obligation  première  soit  elle-même 
valable.  C’est  uneconséquencequi  décou- 
le naturel  lement  de  l’adage,  nul  effet  sans 
cause.  Cependant,  comme  il  n’y  a guère 
de  règles  générales  qui  soient  absolues, 
la  loi,  en  posant  le  principe,  l’a  fait  sui- 
vre immédiatement  d’une  exception,  et 
cette  exception  dérive,  comme  tant  d’au- 
tres, du  cas  de  la  minorité.  Ainsi,  le 
mineur  ne  peut  s’obliger,  c'est-à-dire 
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que  l’obligation  qu’il  contracte  person- 
nellement est  nulle  ; mais  si  elle  a été 
garantie  par  l'intervention  d'une  per- 
sonne capable  de  contractes,  le  caution- 
nement produit  tout  son  effet  (art.  2,012 
du  code  civil).  — La  deuxième  condition 
consiste  en  ce  que  le  cautionnement  ne 
peut  excéder  la  dette  principale,  ni  être 
contracté  sous  des  conditions  plus  oné- 
reuses; mais  la  contraventiou  à cette  rè- 
gle ne  forme  point  une  nullité  , il  y a 
lieu  seulement  de  réduire  le  cautionne- 
ment à la  mesure  de  l’obligation  elle- 
même.  — Remarquons  en  passant  que 
si,  en  général,  le  cautionnement  doit  sc 
renfermer  dans  les  termes  de  l’engage- 
ment principal, il  ne  s’en  suit  pas  qu'il  ne 
puisse  intervenir  pour  une  partie  seule- 
ment de  la  dette,  ou  sous  des  conditions 
moins  onéreuses;  le  code  civil  couticnt 
à cet  égard  une  disposition  précise.  — 
Mais,  si  l’obligation  accessoire  est  limi- 
tée, elle  peut  cependant  avoir  lieu  sans 
ordre  de  celui  pour  lequel  la  caution 
s'oblige,  et  même  à son  insu.  C’est  là  une 
espèce  de  stipulation  qui  peut  être  ran- 
gée dans  la  classe  des  contrats  de  bien- 
faisance, du  moins  en  ce  qui  concerne  le 
débiteur  et  la  caution.  — En  tout  cas, 
le  cautionnement  ne  se  présume  point , 
et  comme  souvent  il  entraîne  des  obli- 
gations très  graves,  il  doit  être  expressé- 
ment stipulé,  et  l’on  ne  peut  l’étendre 
au-delà  des  bornes  dans  lesquelles  ila  été 
circonscrit.  — Lorsqu’il  s’agit  d’un  acte 
de  cautionnement  contracté  librement, 
il  est  clair  que  les  parties  sont  maîtresses 
d’y  apposer  les  conditions  qui  leur  pa- 
raissent convenables  ; mais  si  la  justice 
intervient,  si  ce  n’est  point  une  obliga- 
tion volontaire,  si,  en  un  mot , le  débi- 
teur est  obligé  de  fournir  une  caution, 
alors  il  doit  la  présenter  telle  que  non 
seulement  la  garantie  soit  assurée,  mais 
que  les  poursuites  qui  pourraient  avoir 
lieu  soient  d’une  exécution  facile.  Ainsi, 
fa  caution  doit  avoir  la  capacité  de  con- 
tracter, elle  doit  posséder  un  bien  suffisant 
pour  répondre  de  l’objet  de  l'obligation, 
et  avoir  son  domicile  dans  le  ressort  de  la 
cour  royale  où  cette  caution  doit  être 
TOMS  xi. 


donnée.  — En  tout  cas,  soit  que  la  eau  - 
tion  ait  été  fournie  volontairement,  soit 
qu’elle  ait  été  reçue  en  justice,  si  elle 
devient  insolvable,  le  débiteur  doit  en 
présenter  une  autre.  — Enfin,  n’oublions 
pas  qu'aux  termes  de  l’article  2014  du 
code  civil,  on  peut  se  rendre  caution, 
non  seulement  du  débiteur,  mais  encore 
de  l'individu  qui  l’a  cautionné.  Celui  qui 
contracte  cet  engagement  est  désigné 
sous  le  nom  de  certificateur  de  caution. 
Et  remarquons  dès  à présent  la  différen- 
ce qui  existe  entre  le  fidéjusseur  ou  la 
caution  et  le  certificateur  : le  premier 
répond  directement  de  la  dette,  tandis 
que  l’autre,  n’étant  point  caution  lui- 
même,  ne  fait  que  certifier  la  solvabilité 
du  répondant , au  moyen  de  quoi  il  ne 
peut  être  recherché  qu’autant  que  le  dé- 
faut de  cette  solvabilité  est  suffisamment 
établi. — Maintenant,  quels  sont  les  effets 
que  doit  produire  le  cautionnement?  Il 
faut  distinguer  suivant  les  cas  : ou  il  s’a- 
git des  droits  et  des  obligations  du  créan 
cier  et  de  la  caution  entre  eux,  ou  il  s’a- 
git de  ceux  du  débiteur  et  de  la  caution 
l’un  à l’égard  de  l'autre.  — Lorsque  la 
caution  s’est  obligée  solidairement  avec 
le  débiteur,  nul  doute  que  son  enga- 
gement ne  devienne  en  quelque  sorte 
principal,  et  qu’elle  ne  doive  subir  tou- 
tes les  conséquences  de  1a  stipulation  de 
solidarité.  — Mais  si  cette  stipulation 
n’existe  pas,  la  caution  n'est  obligée  en- 
vers le  créancier  qu'à  défaut  du  débiteur, 
qui  doit  être  préalablement  discuté  dent 
ses  biens,  c'est-à-dire  qu'on  doit , avant 
d’attaquer  la  caution,  poursuivre  le  dé- 
biteur et  faire  constater  qu’il  est  dans 
l'impossibilité  de  payer.  C’est  ce  que 
dans  la  pratique  on  appelle  le  béné- 
fice de  discussion.  Toutefois,  il  faut 
bien  remarquer  que  le  créancier  n’est 
obligé  de  discuter  le  débiteur  principal 
que  lorsque  la  caution  le  requiert  ; et 
cette  réquisition  doit  être  faite,  ainsi  que 
l’exige  l’article  2022  du  code  civil , sur 
les  premières  poursuites  dirigées  contre 
elle,  c’est-à-dire  dès  l’origine  de  la  con- 
testation. — Il  ne  suffit  même  pas  de  se 
prévaloir  de  l’exception  de  discussion , 
39 
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il  est  nécessaire  que  la  caution  indique 
au  créancier  les  biens  du  débileur  prin- 
cipal, et  qu'elle  avance  les  deniers  suffi- 
sants pour  les  frais  de  la  discussion.  Ce 
n’est  pas  tout  : il  faut  qu’elle  n’indique 
ni  des  biens  situés  hors  de  l’arrondisse- 
ment de  la  cour  royale  du  lieu  où  le 
paiement  doit  être  fait  (parce  que  la  dis- 
cussion serait  trop  difficile)  ni  des  biens 
litigieux , c’est-à-dire  dont  la  propriété 
serait  snjette  à contestation  , ni  des 
biens  hypothéqués  à la  dette  , mais  qui 
ne  seraient  plus  en  la  possession  du  dé- 
biteur. — Plusieurs  personnes  peuvent  se 
rendre  cautions  d’un  même  débiteur  et 
pour  une  même  chose  , et  lorsqu’il  en 
est  ainsi  chacune  des  cautions  est  obli- 
gée à toute  la  dette;  mais  on  conçoit  que 
cette  disposition  rigoureuse  soit-suscep- 
tible de  modification  , et  effectivement 
l’article  202G  du  code  civil  donne  le  droit 
à l'une  et  à l’autre  des  cautions  d’exiger 
que  le  créancier  divise  préalablement 
son  action,  et  la  réduise  à la  part  et  por- 
tion de  chaque  caution.  Cette  exception 
est  connue  sous  le  nom  de  bénéfice  (le 
division';  mais, pour  être  admis  à en  faire 
usage,  il  ne  faut  pas  y avoir  renoncé  d’a- 
vance ; et  nous  sommes  obligé  d’avouer 
qu’il  est  si  rare  que  le  créancier  n’exige 
pas  celle  renonciation  qu’il  reste  bien 
peu  de  cas  où  fes  cautions  puissent  se 
prévaloir  du  bénéfice  de  la  loi.  — D’ail- 
leurs, il  est  de  toute  justice  que  si,  à l’é- 
poque oii  la  division  est  prononcée,  l'une 
des  cautions  est  devenue  insolvable,  la 
portion  de  celle-ci  soit  mise  à la  charge 
des  autres;  et  telle  est  la  disposition  qui 
résulte  de  l’article  2018  du  code  civil. 
— Au  surplus,  les  règles  relatives  à la 
subrogation  s’appliquent  naturellement 
à la  matière  du  cautionnement,  c’est-à- 
dire  que  la  caution  qui  a payé  est  su- 
brogée aux  droits  du  créancier  et  a son 
recours  contre  le  débiteur  principal.  Bien 
plus,  lorsqu’il  y a plusieurs  débiteurs 
principaux  solidaires , la  caution  qui  les 
a tous  cautionnés  a,  contre  chacun  d'eux, 
une  action  pour  la  répétition  du  total  de 
ce  qu’elle  a payé.  — Mais  il  est  bien  évi- 
dent que  celte  action  ne  peut  être  exer- 


cée lorsque  le  fidéjusseur  a laissé  ses  co- 
débiteurs dans  l’ignorance  du  paiement 
par  lui  effectué,  de  telle  sorte  que  ces 
derniers  aient  payé  une  seconde  fois. 
Il  n'est  pas  même  nécessaire  que  le  se- 
cond paiement  ait  eu  lieu  ; il  suffit  que 
le  débiteur  principal  ait  eu  des  moyens 
pour  faire  déclarer  la  dette  éteinte  (la 
prescription,  par  exemple) , auquel  cas 
il  était  de  son  intérêt  d’être  averli  du 
remboursement  que  la  caution  sc  propo- 
sait de  faire,  et  il  est  en  droit  de  rejeter 
sur  celle-ci  les  suites  de  sa  précipitation 
et  de  son  imprévoyance.  — Nous  avons 
dit  que  la  caution  qui  avait  acquitté  la 
dette  contractée  par  plusieurs  individus 
avait  contre  chacun  d’eux  une  action  en 
répétition  du  total  de  la  dette,  mais  il  n’eu 
est  pas  de  même  à l’égard  des  lidéjusscurs 
entre  eux  : lorsqu’il  y a plusieurs  cau- 
tions pour  la  même  dette , et  que  l’une 
de  ces  cautions  juge  à propos  de  payer  le 
to.it,  elle  n’a  de  recours  contre  ses  cofi- 
déjussetirs  que  pour  la  part  et  portion  de 
chacun  d'eux.  — Du  reste,  et  en  général, 
l’obligation  qui  résulte  du  cautionnement 
s'éteint  par  les  mêmes  causes  que  les  an- 
tres obligations  , et  à cet  égard  on  peut 
consulter  les  articles  1234,  1740  du  code 
civil  et  155  du  code  de  commerce.  — 
Par  une  conséquence  de  principes,  le  ju- 
gement rendu  en  faveur  d’un  principal 
obligé  est  censé  rendu  en  faveur  de  la 
caution  , et  si  l’on  condamnait  celle-ci 
après  avoir  déchargé  celui— là,  il  y aurait 
contravention  à l'anlorité  de  la  chose  ju- 
gée. Telle  est  ta  doctrine  de  la  cour  de 
cassation.  — Enfin,  l’extinction  s’opère 
encore  par  l’acceptation  que  le  créancier 
à faite  d'un  immeuble  ou  d'un  effet  quel- 
conque en  paiement  de  la  dette  princi- 
pale, lors  même  que  ce  créancier  vien- 
drait à en  être  évincé.  — Après  avoir 
exposé  les  règles  générales  de  la  matière, 
il  nous  reste  à faire  connaître  quelques 
espèces  particulières  de  cautionnement 
dont  les  définitions  sont  éparses  dans  les 
corps  de  droit  ou  dans  les  traités  de  ju- 
risprudence. — Il  est  de  principe  que, 
pour  sc  rendre  caution,  il  faut  avoir  la 
capacité  de  coutracler,  et,  par  consd- 
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quent , les  femmes  mariées,  les  mineurs 
et  les  interdits,  sont  généralement  privés 
de  cette  faculté.  — La  prohibition  en 
ce  qui  concerne  les  femmes  était  autre- 
fois absolue,  et  elle  résultait  de  cette  loi 
romaine  connue  des  jurisconsultes  sous 
le  nom  de  sénatus  -consulte  Yelléien, 
mais  Justinien,  par  sa  Novclle  13i,chap. 
8,  avait  permis  aux  femmes  de  s'obliger, 
en  renonçant  b l'exception  de  nullité 
que  le  sénatus-consutte  établissait  en  leur 
laveur.  — Long-temps  ce  droit  fut  suivi 
en  France,  mais  comme  la  formule  de 
renonciation  était  devenue  de  sljle  dans 
les  actes  Jes  notaires,  et  qu’il  en  était  ré- 
sulté denombreux  procès,  leroi Henri IV 
crut  devoir  abolir,  par  un  édit  rendu  en 
l’année  160C,  le  droit  qui  dérivait  du 
sénatus-consulte  Yelléien  : néanmoins, 
ce  droit  continua  d’étre  admis  dans  plu- 
sieurs parlements,  où  l’édit  d'Henri  IV 
n’avait  pas  été  enregistré.  — Aujour- 
d’hui la  femme  peut  s’obliger  solidaire- 
ment avec  son  mari,  non  seulement  pour 
lus  affaires  de  la  communauté,  mais  pour 
cel  les  personnelles  au  mari  : dans  ce  cas, 
elle  n’est  réputée  que  sa  caution , et  doit 
être  indemnisée  par  lui;  mais  qui  ne  sait 
combien  cette  garantie  est  illusoire,  et 
combien  de  familles  ont  été  ruinées  par 
suite  de  la  faculté  accordée  à la  femme 
d’intervenir  dans  les  obligations  de  son 
mari  ? — Si  certaines  personnes  sont  pri- 
vées, soit  à cause  de  leur  âge,  soit  à 
cause  de  leur  position  sociale , du  droit 
de  s’engager  et  de  se  rendre  caution , il 
ne  s'ensuit  pas  toujours  que  les  obliga- 
tions auxquelles  elles  sont  naturellement 
astreintes  ne  puissent  légalement  pro- 
duire leur  effet.  — Ainsi,  par  le  droit  na- 
turel , chacun  est  obligé  de  réparer  le 
dommage  qu’il  a causé , et  la  loi  civile  a 
dû  veiller  à ce  que  cette  réparation  ne 
fût  pas  trop  facilement  éludée.  Lors  donc 
qu’un  dommage  est  le  résultat  du  fait 
d’un  enfant  mineur,  d’un  domestique  ou 
d’un  ouvrier-apprenti , il  faut  examiner 
la  manière  dont  le  préjudice  a été  occa- 
sionné : si  c'est  un  enfant  mineur,  les 
père  et  mère  sont  responsables  quand  cet 
enfant  habitait  avec  eux  ; si  c’est  un 


domestique  ou  un  préposé,  le  maître  ou 
le  commettant  est  garant  du  dommage, 
lorsqu’il  a eu  lieu  pendant  que  le  domes- 
tique ou  le  préposé  remplissait  les  fonc- 
tions de  son  service  ; si  enfin  c'est  un 
élève  ou  un  apprenti,  l’instituteur  ou  le 
maître -artisan  doit  répondre  du  dom- 
mage, s'il  a été  causé  pendant  que  l’é- 
lève ou  l’apprenti  se  trouvait  sous  sa 
surveillance.  — Mais  une  espèce  de  cau- 
tionnement bien  plus  fréquent  dans  l’u- 
sage, et  bien  plus  important  encore  dans 
ses  résultats,  est  celui  qui  provient  de 
l 'endossement  des  billets  à ordre  ou  des 
effets  de  commerce.  — Il  n'entre  point 
dans  notre  plan  de  développer  ici  les  rè- 
gles de  cette  matière , car  ces  dévelop- 
pements ne  peuvent  être  bien  placés  que 
dans  des  articles  spéciaux  ; il  nous  suffira, 
quant  à présent,  d'énoncer  que  celui-là 
se  rend  caution  du  paiement  d’un  billet, 
qui , d’abord  propriétaire  du  titre , le 
transmet  à une  autre  personne,  en  revê- 
tant de  sa  signature  l'invitation  qu'il  fait 
aux  autres  signataires  ou  souscripteurs 
du  billet  d’en  acquitter  le  montant.  C’est 
ce  que,  dans  l’usage,  on  est  convenu  d’ap- 
peler endossement,  et  l'on  conçoit  sans 
peine  que  , si  cette  invitation  reste  sans 
effet,  celui  qui  l’a  souscrite  doive  rester 
garant  ou  caution  envers  la  personne  au 
profit  de  laquelle  elle  avait  été  faite.  — Le 
mot  endossement  exprime  suffisamment 
que  la  garantie  est  donnée  par  le  porteur 
du  titre  sur  l’acte  même  constitutif  de 
la  dette , et  cette  garantie  est  la  suite 
nécessaire  de  la  transmission  de  pro- 
priété, mais  elle  peut  être  fournie  par 
l'intervention  d’un  tiers,  sur  l’acte  même 
ou  par  un  acte  séparé.  C’est  ce  qu’on  ap- 
pelle un  aval , et  celte  Sorte  d’engage- 
ment rentre  bien  plus  directement  dans  . 
la  définition  du  contrat  de  cautionnement 
que  l’endossement  lui-même — Jusqu’ici, 
nous  n’avons  parlé  de  ce  contrat  que  sous 
le  rapport  de  la  responsabilité  des  per- 
sonnes, il  nous  reste  à dire  quelques 
mots  sur  le  cautionnement,  en  ce  qui 
concerne  les  sûretés  qui  peuvent  être 
exigées,  dans  certains  cas , pour  assurer 
l'effet  des  obligations.  •—  Et  d’abord, 
30. 
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chacun  doit  être  frappé  des  graves  in- 
convénients qui  pourraient  résulter  de  la 
faculté  accordée  aux  étrangers  d'intro- 
duire une  action  juridique  en  France, 
si  cette  faculté  n’était  pas  limitée  par 
l'obligation  qui  leur  est  imposée  de  four- 
nir caution , pour  sûreté  des  dépens  et 
des  autres  condamnations  qui  peuvent 
intervenir  entre  eux.  Cette  espère  de 
cautionnement  est  appelée  jt  ieatum 
solvi.  — Mais  on  conçoit  , en  même 
temps, que  si  l’étranger  possède  en  Fran- 
ce des  immeubles  d’une  valeur  suffi- 
sante pour  garantir  le  paiement,  ou  s’il 
s’agit  d’une  matière  tenant  au  commerce, 
dont  le  gouvernement  doit  favoriser  le 
développement  et  écarter  les  entraves, 
on  conçoit,  disons-nous,  que  le  deman- 
deur ne  soit  pas  obligé  de  donner  une 
caution;  et  telle  est,  effectivement,  la 
disposition  de  l’article  16  du  code  civil. 
— Au  surplus  , la  caution  judiciaire  est 
exigée  dans  certains  cas  des  régnicolcs 
eux -mêmes,  lorsque,  par  exemple,  il 
pourrait  résulter  des  inconvénients  de 
l’exécution  provisoire  d’un  jugement  sus- 
ceptible d’appel.  — Cela  nous  conduit 
naturellement  à parler  de  la  caution  qui, 
en  matière  criminelle,  doit  être  exigée 
d’un  prévenu  qui  demande  son  élargis- 
sement provisoire.  Cet  élargissement 
peut  être  ordonné  quand  l’intérêt  de  la 
vindicte  publique  ne  peut  pas  en  souf- 
frir; mais  l’accusé  doit  fournir  une  cau- 
tion solvable  jusqu'à  la  concurrence  dé- 
terminée par  les  lois.  — Il  est  enfin  des 
cas  où  le  législateur  a dû  prendre  des  pré- 
cautions pour  garantir  , soit  l’adminis- 
tration des  deniers  publics,  soit  la  ges- 
tion obligée  des  intérêts  des  particul  iers  : 
et  tel  est  le  principe  du  cautionnement 
' des  employés  et  fonctionnaires  publics. 
— Nous  ne  citerons  pas  la  série  des  lois 
qui  ont  consacré  ce  principe;  il  nous 
suffira  de  dire  que  les  receveurs  et  em- 
ployés des  différentes  administrations 
financières,  les  notaires,  les  avoués,  les 
greffiers  et  les  huissiers,  les  commissai- 
res-priseurs , les  agents  de  change  et  les 
courtiers  de  commerce,  les  receveurs  des 
hospices  et  autres  établissements  de  cha- 


rité , sont  tous  astreints  à fournir  un 
cautionnement  dont  le  chiffre  varie  sui- 
vant l’importance  de  la  gestion  et  l’é- 
tendue de  la  responsabilité.  — Ces  cau- 
tionnements , dit  la  loi  du  55  nivôse  an 
xni,  sont  affectés,  par  premier  privilège, 
à la  garantie  des  condamnations  qui  pour- 
raient être  prononcées  contre  les  fonc- 
tionnaires par  suite  de  leurs  fonctions  ; 
par  second  privilège,  au  remboursement 
des  fonds  qui  leur  auraient  été  prêtés 
pour  tout  ou  partie  de  leur  cautionne- 
ment, et,  subsidiairement,  au  paiement, 
dans  l’ordre  ordinaire,  des  créances  par- 
ticulières qui  seraient  exigibles  sur  eux. 
— Cette  loi , qui  d'abord  n’avait  eu  en 
vue  que  certains  officiers  publics,  a été 
rendue  commune,  par  celle  du  6 ventôse 
Suivant,  à tous  les  comptables  et  prépo- 
sés des  administrations.  — Au  reste,  un 
décret  du  18  septembre  1806  a réglé  les 
formalités  qui  doivent  être  remplies  par 
le  titulaire  d’un  cautionnement  ou  par 
ses  héritiers , pour  en  obtenir  le  rem- 
boursement. — Nous  terminerons  cette 
longue  énumération  des  différentes  es- 
pèces de  cautions  en  faisant  remarquer 
que  le  droit  d’hypothèque  lui-même,  dont 
l’usage  est  si  général,  et  dont  le  mot  sc 
reproduit  à chaque  instant , n’est  pas 
autre  chose  qu’un  cautionnement;  mais 
nous  devons  nous  borner  ici  à celte  sim- 
ple indication , car  on  doit  penser  qu’une 
matière  d’une  si  haute  importance,  qui, 
d’ailleurs,  est  régie  par  des  lois  particu- 
lières, exige  une  discussion  spéciale  et 
d’une  certaine  étendue.  D — o. 

CAC  VIN  (Jehan),  plus  connu  sous 
le  nom  de  Calvin,  domine  une  des 
grandes  révolutions  de  l’esprit  humain. 
La  réformation  de  Luther  changea  le  droit 
public , la  pensée  sociale  de  toute  une 
époque;  Calvin  fut  le  grand  organisateur 
de  ce  mouvement  religieux  et  politique. 
11  mit  une  forme  de  gouvernement  là 
où  il  n’y  avait  encore  qu’un  désordre  d’i- 
dées , qu’une  effervescence  de  systèmes 
s’entre  - choquant  dans  le  cahos.  — 
C’était  la  mode  des  savants  de  ce  temps- 
là  de  sc  cacher  sons  des  noms  supposés 
et  de  latiniser,  par  amour  de  la  science, 
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leur  origine  franque  ou  gauloise.  Aussi 
ferai-je  remarquer  sur  la  pseudon ymie  de 
Calvin  qu'il  se  fit  appeler,  suivant  les 
circonstances  , Cattlarius  , qui  signifie 
la  même  chose  que  Calvin;  puis,  Alcuin, 
dans  l’édition  de  sou  Instilulio  chris- 
liana  ( Strasbourg  1539  );  Lucanus  , 
Départ -an , et  Charles  de  Ilappeville.  Il 
porta  ce  dernier  nom  pendant  son  séjour 
en  Italie.  Enfin,  ce  fut  sans  doute  comme 
docteur  en  droit  qu'il  prit  quelquefois 
le  titre  de  maître  Jehan  Calvin. — A pei- 
ne était-il  sorti  des  mains  de  Mathurin 
Cordier , dont  il  fut  le  disciple  en  théo- 
logie, que  Calvin  fut,  à l’Âge  de  12  ans, 
pourvu  d’un  bénéfice  dans  la  cathédrale 
de  Noyon,  et  à 16  ans  de  la  cure  de 
Martcvillc,  qu’il  permuta  deuxans  après 
avec  celle  de  Pont-l’Evèquc. — II  vint  à 
Paris  étudier  les  belles-lettres  et  la  phi- 
losophie. Il  y trouva  Robert  Olivétan, 
son  parent.  C’est  à lui  que  Calvin  dut 
d’entrer  dans  la  carrière  ou  il  acquittant 
de  célébrité;  ou  bien  peut-être  l'étude 
approfondie  qu’il  fit  alors  de  l’Ecriture- 
Sainte,  sous  ce  précepteur  réformé,  dé- 
veloppa-t-elle en  lui  les  germes  d’une 
vocation  secrète. — Quoi  qu’il  en  soit,  le 
jeune  docteur  saisit  avec  chaleur  les 
idées  de  la  réforme  , et  renonça  à la  sco- 
lastique, qui  ne  lui  offrait  plus  désormais 
une  morale  conforme  à celle  qu’il  pui- 
sait dans'  les  Testaments.  Ayant  résolu 
d’étudier  en  droit,  il  alla  à Orléans,  ou  il 
écouta  les  leçons  de  Pierre  de  l’Estoile, 
puis  à Bourges,  ou  il  connut  Melchior 
Wolmar.  Cet  Allemand  célèbre  lui  ensei- 
gna la  langue  grecque,  et  fortifia  en  lui 
les  idées  nouvelles  qu’il  avait  reçues  sur 
la  religion.  Dès  lors  Calvin  commença 
à les  répandre  par  la  prédication  dans  les 
villages  environnants , et  le  seigneur  de 
Linièrcs,  qui  l’entendit  quelquefois,  di- 
sait : n Du  moins  celui-ci  enseigne  quel- 
que chose  de  nouveau.  » — A l’âge  de 
22  ans,  Calvin  était  consulté  dans  lesaf- 
faires  de  la  plus  haute  importance  poli- 
tique. Il  approuvait  le  divorce  de  Hen- 
ri Y1II  roi  d’Angleterre,  mais  il  cher- 
chait à détourner  ce  prince  de  son  second 
mariage , et  surtout  de  la  suprématie  re- 


ligieuse qu'il  voulait  s’arroger.  — Tout 
ceci  se  passait  encore  à Bourges , que 
Calvin  quitta  une  seconde  fois  pour  s 
rendre  à Paris.  II  y publia  à 24  ans  son 
curieux  commentaire  sur  les  deux  li- 
vres de  la  Clémence , de  Sénèque  : le- 
çon de  douceur  et  de  mansuétude,  que 
les  circonstances  rendaient  si  importante 
au  moment  des  grandes  persécutions  de 
François  I" contre  les  nouvelles  doctri- 
nes. — La  protection  de  la  reine  de 
Navarre  vint  enhardir  Calvin  dans  ses 
travaux.  Déjà  célèbre  parmi  les  réfor- 
més par  ses  talents  en  controverse  et 
en  théologie,  il  en  reçut  une  impul- 
sion nouvelle,  pour  aspirer  à de  plus 
hauts  succès.  Mais  alors  se  formait  con- 
tre lui  un  orage  que  ni  ses  talents  ni 
ses  protecteurs  ne  purent  écarter.  Ac- 
cusé d’avoir  enseigné  ses  idées  au  sein 
même  de  l'université  de  Paris , Calvin 
fut  forcé  de  fuir  en  Languedoc. On  ignore 
les  particularités  de  sa  vie  pendant  tout 
le  temps  qu’il  erra  en  France,  temps  que 
la  reine  de  Navarre  employait,  mais  sans 
succès , à le  réhabiliter  par  le  secours 
de  son  crédit.  Calvin,  doué  d'une  pro- 
digieuse activité,  mit  à profit  son  exil 
pour  faire  germer  son  vaste  système  dans 
les  esprits.  C'est  de  cette  époque  en  effet 
que  datent  ses  liaisons  avec  Marlorat, 
Lépine  et  Lefebvre  d’Etaples,  qui  prévit 
et  annonça  dès  lors  la  grande  révolution 
qu’allait  opérer  la  ténacité  d’un  esprit 
puissant  de  science  et  de  conviction. — 
Soit  qu’il  eût  appris  que  les  haines  de 
ses  ennemis  s'étaient  assoupies,  soit, com- 
me l’ont  cru  quelques-uns  , qu’il  fût 
poussé  par  le  désir  de  connaître  Servet, 
qui  devait  se  trouver  alors  à Paris,  Cal- 
vin y revint  en  1534.  Servet  n’y  était 
point,  il  avait  fui, et  Calvin  en  témoigna 
sa  peine,  car  il  avait  pour  ce  hardi  doc- 
teur autant  d'admiration  qu'il  rut  de- 
puis de  jalousie.  — François  1"  ré- 
gnait alors.  On  sait  qu’avec  les  idées  de 
chevalerie  de  son  siècle,  ce  prince  avait 
adopté  surtout  son  esprit  de  persécution 
contre  les  réformateurs.  Ses  vengeance* 
devenaient  chaque  jour  plus  cruelles. 
Calvin  gémissait  des  maux  qu'elles  occa- 
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sionnaicnt  à ta  patrie,  et,  ne  voulant  pas 
en  être  plus  longtemps  le  témoin , il  ré- 
solut de  se  soustraire  au  spectacle  de  si 
sanglantes  injustices.  Cependant,  avant 
de  quitter  la  France  pour  se  retirer  en 
Suisse  , il  publia  un  ouvrage  intitulé 
Psychopannichia  , contre  ceux  qui 
croyaient  que  les  âmes  dormaient  quand 
elles  étaient  séparées  du  corpi. — Arrivé 
à Bâle,  il  entra  bientôt  en  relation  in- 
time avec  les  savants  de  ce  pays,  parmi 
lesquels  Capito  et  Gryneus.  Ce  fut  là 
qu’il  apprit  l’hébreu.  — Au  sein  des  dou- 
ceurs d’une  vie  laborieuse  et  retirée, 
l’image  des  persécutions  des  Français 
ses  eo-religionnaires  poursuivait  le  ré- 
formateur. Soudain  il  prend  une  résolu- 
tion qui  honore  également  le  courage  de 
celui  qui  la  conçut  et  la  réputation  de 
magnanimité  du  prince  qui  put  l'inspi- 
rer. Connaissant  la  grandeur  d’ame  dont 
se  piquait  François  1",  il  veut  l’instrui- 
re des  malheurs  de  ses  sujets  et  lui  en 
dévoiler  les  causes.  C’est  dans  ce  but 
qu’il  composa  en  latin  sa  fameuse  Insti- 
tution chrétienne.  11  la  dédia  au  roi  de 
France  par  une  préface  dont  l'éloquence, 
toujours  justement  admirée , en  fait  un 
de  ces  rares  morceaux  qui  ne  s’oublie- 
ront jamais.  — Dans  son  infatigable  sol- 
licitude à propager  ses  doctrines,  Calvin 
s’informait  des  provinces  et  des  villes 
qui  nourrissaient  des  idées  favorables  à 
la  réformation.  La  fille  de  Louis  XII , la 
célèbre  duchesse  de  Ferrare,  se  faisait 
alors  remarquer  par  ses  connaissances 
étendues  et  son  génie.  Son  entourage  se 
composait  surtout  des  protestants  les 
plus  instruits,  pour  les  opinions  des- 
quels elle  semblait  pencher.  Calvin  vole 
auprès  d’elle  ; sa  réputation  l’ayant  de- 
vancé, il  reçoit  de  cette  princesse  l’ac- 
cueil le  plus  distingué.  Il  éclaircit  les 
doutes  qui  restaient  dans  l’esprit  de  la 
duchesse,  la  subjugue , l’entraîne  par  ses 
fortes  pensées,  et  finit  par  lui  inspirer 
une  estime  qu’elle  lui  conserva  pendant 
toute  sa  vie  , ainsi  que  le  témoignent  une 
multitude  de  ses  lettres  au  théologien 
de  Genève.  — Bientôt  il  est  poursuivi , 
en  danger  même  à la  cour  de  Ferrare,  et 
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il  n'a  d'autre  parti  que  de  cherche  un 
dangereux  refuge  sur  les  terres  de  Fran- 
ce. Il  eut  ici  à redouter  encore  le  con- 
tact d’un  système  tout  catholique,  et, 
comparant  à cette  intolérance  la  liberté 
de  l’Allemagne , il  prit  la  résolution  d’y 
aller  fixer  son  séjour.  — A celte  époque, 
la  guerre  allumée  dans  la  Flandre  et  1a 
Lorraine  rendant  ce  chemin  impraticable, 
il  fut  forcé  de  passer  par  Genève.  On  était 
au  mois  d’aoftt  153G  ; Calvin  avait  alors 
27  ans.  Les  deux  réformateurs  de  ce  pays, 
Farel  et  Yiret,  ne  réussirent  pas  d’abord 
à le  retenir  ; il  était  demeuré  sourd  à 
leurs  prières , ainsi  qu’aux  instances  de 
la  république  naissante,  lorsque  ces  deux 
ministres  l’ayant  sommé  au  nom  de  Dieu 
de  les  aider  dans  le  travail  qu’ils  faisaient 
pour  le  Seigneur , il  se  rendit  enfin  à 
leurs  sollicitations. Dès  ce  moment  { 1 536) 
on  trouve  Calvin  investi , à Genève , de 
la  place  de  ministre  de  la  parole  de  Dieu, 
et  chargé  de  faire  des  leçons  de  théologie. 
— C’est  ici  le  lieu  de  rapporter  un  inci- 
dent ignoré  de  presque  tous  les  historiens. 
Fuyant  les  persécutions  de  Ferrare,  Cal- 
vin s’arrêta  dans  la  cité  d’Aost  en  Pié- 
mont,où  il  prêcha  d’abord  la  réformation 
avec  succès,  mais  d’oh  il  fut  encore  pro- 
scrit par  l'intolérance.  Mon  opinion  à cet 
égard  est  fondée  sur  l’existence  d'une 
colonne  érigée  pour  éterniser  l’arrivée 
de  Calvin  à Aost  et  son  bannissement  ; 
en  effet,  on  lit  sur  cette  colonne  : 
Ifanc  Calvini  fuga  ercxil  MDXLI , 
Peligionis  Constantin  reparavit  anno 
MDCCXLI.  Quant  à cette  date  de  1541, 
il  est  facile  de  l’expliquer  : bien  que  l’é- 
vénement qui  en  est  le  sujet  se  soit  passé 
en  1 535  , ce  monument  ne  fut  élevé  que 
G ans  après,  lorsqu'on  ne  craignit  plus  les 
suites  de  la  réformation.  Muratori  com- 
met à ce  sujet  une  erreur  singulière  lors- 
qu'il dit  en  parlant  de  Calvin, que  dans 
la  même  année , se  voyant  découvert,  ce 
loup  ( questo  lupo  ) s’enfuit  à Genève. 
Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  Calvin  visita 
d’abord  la  France,  avant  de  se  fixer  en 
Suisse.  — La  réputation  du  nouveau  pré- 
dicant  s’étendit  an  dehors.  A Lausanne, 
on  le  choisit,  en  1437,  pour  présider 
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une  dispute  qui  devait  détacher  le  peu- 
ple de  la  religion  romaine  , et  l’éclairer 
sur  les  changements  proposés  par  les  ré- 
formateurs. Puis,  tout  rempli  de  ses 
propres  convictions,  il  défendit  les  ré- 
formés attaqués  par  les  anabaptistes , et 
il  employa  contre  eux  avec  tant  de  suc- 
cès l'Ecritnre-Sainte  et  le  raisonnement 
qu'il  proscrivit  pour  jamais  cette  secte 
de  Genève.  Peu  après , il  fut  i forcé  de 
plaider  sa  propre  cause  contre  Caroly, 
qui  l’accusait  d’arianisme. — L’année  sui- 
vante (1538)  fut  signalée  par  le  bannis- 
sement du  ministre  réformateur.  Voici 
quels  en  furent  les  motifs  : U existait 
alors  deux  partis  à Genève , celui  des 
ministres  austères  et  celui  des  magis- 
trats plus  faciles,  qui  ne  voulaient  pas 
heurter  les  moeurs  et  de  douces  habitu- 
des. Calvin  .et  Farel,  profondément  ir- 
rités des  désordres  qui  régnaient  dans  la 
société  de  leur  ville , firent  des  repré- 
sentations au  conseil  pour  t’engager  h 
pourvoir  à la  correction  de  1a  république. 
Ces  deux  pasteurs  prêchaient  en  même 
temps  avec  force  contre  les  vices  du 
temps.  Les  magistrats  de  l'opinion  oppo- 
sée se  plaignirent  de  leur  zèle  acer- 
be , et  une  ligue  le  forma  pour  se  débar- 
rasser de  ces  censeurs  ecclésiastiques, 
ils  s'efforcèrent  de  rendre  les  ministres 
de  l'Evangile  suspects  au  gouvernement. 
Pour  y réussir,  on  fil  adopter  au  conseil 
la  décision  du  synode  de  Lausanne,  sur 
la  célébration  du  baptême  avec  les  fonts 
baptismaux  , sur  l'usage  du  pain  azyme 
dans  fa  communion  , sur  les  fêtes  de 
Roë!,  de  l'Ascension , etc.,  parce  qu’on 
savait  bien  que  ces  décisions  seraient 
blâmées  par  Farel  et  Calvin. — Les  deux 
ministres,  pénétrant  les  motifs  de  cette 
conduite , et  jugeant  que  le  conseil  avait 
méconnu  leurs  austères  prédications,ré- 
solurent  une  violente  manifestation  de 
principes.  En  conséquence , le  jour  de 
Pâques,  ils  refusèrent  d’administrer  la 
sainte -cène  de  la  manière  prescrite  par 
le  conseil,  lis  allèrent  plusloin.  Ils  cru- 
rent qu’ils  ne  pouvaient  pas  donner  le 
sacrement  à des  hommes  que  leurs  divi- 
sions et  leur*,  vices  reudaient,  a leurs 


yeux , indignes  du  titre  de  chrétiens.  Le 
conseil  et  le  peuple  furent  tellement  ir- 
rités de  cette  désobéissance  que  leur 
bannissement  fut  aussitôt  prononcé.  On 
ne  leur  laissa  que  trois  jours  pour  pour- 
voir à leurs  affaires  domestiques.  En 
quittant  Genève , Calvin  disait  aux  ma- 
gistrats, que  son  exil  faisait  l'éloge  de  ses 
principes  : Si,  j’avais  cherche  à plaire 
aux  hommes , leur  dit-il,  certainement 
je  serais  mal  récompensé;  mais  j'ai  tra- 
vaillé pour  celui  t/ui  récompense  même 
pour  ce  qu’on  n'a  pas  fait.  --  Farel  se 
retirai  Neuchâtel,  où  il  prêcha  jusqu’à 
la  mort  de  Calvin.  Celui-ci  se  rendit  à 
Strasbourg,  bientôt,  soutenu  de  l'amitié 
généreuse  des  savautsBuce»,  Cajüto  et 
Hedio,  Calvin  fut.  npnuné  par  le  conseil 
de  ceite  ville  à une  chaire  de  théologie, 
et  pasteur  d’une  église  française  dans  la- 
quelle il  introduisit ya  discipline  eçcjé- 
siastique.  — Cependant  les  Genevois 
étant  ainsi  privés  de  deux  têtes  de  la  réa 
forme  , le  cardinal  Sadolet  espéra  les 
vaincre.  Il  écrivit  au  peuple  et  au  con- 
seil des  lettres  très  prçsssntçspour  les 
faire  rentrer  dans  le  sein  de  l’église  ro- 
maine. Le  conseil  répondit  par  des  pa? 
rôles  polies , mais  Calvin  combattit  la 
proposition  du  cardinal  par  un  long 
pamphlet  encore  imprimé  dans  ses  œu- 
vres; puis  il  exhorta  les  Genevois  à per- 
sister dans  leurs  principes  de  réfornj*- 
tion,  par  deux  lettres  écrites  en  1538  et 
J 539 . — Ce  zèle  deCalvin  fut  apprécié  par 
les  habitants  de  Genève,  et  la  faction  op- 
posée aux  ministres  sévères  en  fu^  telle- 
ment affaiblie  qu’on  travailla  a ies  rappe- 
ler.En  conséquence  on  écrivit  à Calvin  en 
1510  pour  lui  rendre  les  emplois  qu’on 
lui  avait  ôtés , mais  il  répondit,  qu’il  ap- 
partenait à Strasbourg,  sa  nouvelle  pa- 
trie, et  qu’il  souhaitait  d’être  remplacé  à 
Genève  par  Pierre  Viret.  Alors  le  conseil 
s’adressa  aux  magistrats  de  Strasbourg . 
qui , à la  considération  des  cantons  de 
Zurich  , de  Berne  et  de  Bâle  , qui  ap-  > 
puyaient  cette  demande,  accordèrent  le 
retour  de  Cajyin,  Celui-ci .^tait  dans  ce 
moment- là  à Ratisbonne , où  il  assistait 
it, des  assemblées  qui  s’y  tenaient  relati- 
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veraent  K la  religion  réformée.  Sollicité 
de  nouveau  par  le  conseil  et  les  minis- 
tres ses  collègues  à Genève , encouragé 
par  Bucer , informé  que  son  bannisse- 
ment avait  été  révoqué  le  Ier  inai  1541, 
il  s’arracha  5 son  église  de  Strasbourg, 
qui  lui  accorda  un  congé  de  deux  ans  , 
et  de  Ratisbonnc  il  partit  pour  Genève. 
— Calvin  fut  reçu  aux  acclamations  du 
peuple  le  1 1 septembre  1541.  Dans  la 
crainte  de  le  perdre  encore,  les  Genevois 
écrivirent  de  nouveau  à Strasbourg  pour 
obtenir  sa  licence  absolue , et,  après  bien 
des  difficultés  vaincues,  il  fut  convenu 
que  Calvin  resterait  Axé  ii  Genève. La  ville 
de  Strasbourg  confirma  à Calvin  son  titre 
de  bourgeoisie  ; elle  voulut  lui  conserver 
les  honoraires  qu’il  recevait  ; le  minis- 
tre les  refusa. Et  cependant,  en  quoi  con- 
sistaient les  émoluments  queGenève  lui 
donnait?  en  50  écus,  12  coupes  de  blé  , 
deux  tonneaux  de  vin  et  son  logement! 
* — Dès  son  arrivée  à Genève  , Calvin 
s’empara  du  pouvoir.  Ce  fut  sous  son  in- 
fluence  que  parut  le  règlement  présenté 
et  sanctionné  en  plein  conseil  le  20  no- 
vembrel541.  lequel  réalisait  sonidéeopi- 
niâtre  delà  réformation  des  ra  ceurs  et  de  la 
création  d'unegrandepuissance  ecclésias- 
tique.‘Le  ro/irlftoire  institué  parce  ré- 
glement ïùt  le  tribunal  auquel  il  confia 
le  salut  et  la  réputation  des  citoyens.  La 
puissance  ecclésiastique  s’y  mêlait  telle- 
ment i la  puissance  civile  qu’elle  la  do- 
minait. Cette  création  donnait  le  pou- 
voir absolu  à Calvin.  — Le  consistoire 
n’avait  pas  le  droit  d’infliger  des  peines 
corporelles  ; il  devait  renvoyer  au  con- 
seil les  cas  les  plus  graves  avec  le  juge- 
ment qu’il  en  portait.— Malgré  les  sou- 
lagements que  Calvin  reçut  de  Farel  et 
de  Viret,  on  ne  comprend  pas  comment 
il  a pu  suffire  à tous  ses  travaux,  ctsur- 
tout  quand  on  songe  de  quels  maux 
violents  et  continuels  il  était  accablé  ! 
Infatigable  dans  sa  vie  de  savant,  il  tra- 
vaille è la  composition  des  édits  et  ordon- 
nances delà  ville,  en  même  temps  qu’il 
prêche  sur  la1  place  publique  et  qu’il 
écrit  ses  livres  de  controverse.  — Ces 
livres  ce  multipliaient , car  les  attaques 


devenaient  vives  et  pressantes.  Calvin 
n'avait  pas  oublié  qu'autrefois,  accusé 
d’arianisme  par  Caroly , il  avait  été  obli- 
gé de  se  défendre  devant  lui.  Ayant  su 
que' ce  théologien  abusait  de  son  imagi- 
nation dans  sa  manière  d’expliquer  l’E- 
criture Sainte,  il  alla  le  chercher  à Stras- 
bourg , puis  à Metz  ; mais  à sou  grand 
mécontentement  il  ne  put  obtenir  des 
magistrats  de  disputer  publiquement 
contre  lui.  11  revint  à Genève , où  il 
donna  dans  cette  même  année  ( 1543) 
une  liturgie  ecclésiastique  composée  de 
prières  et  d’enseignements  importants 
sur  la  visite  des  malades.  — Cbarles- 
Qnint  avait  désiré  l’assemblée  d’un  con- 
cile-général où  seraient  discutées  sérieu- 
sement les  affaires  des  deux  religions. 
Paul  III  n’y  consentit  pas  d’abord.  Ces 
assemblées  de  concile  étaient  redoutées 
par  la  toute-puissance  romaine,  parce 
qu’elles  ramenaient  l’église  à sa  primi- 
tive et  libre  constitution.  Calvin  com- 
battit avec  énergie  les  arguments  du 
pontife,  et  dans  un  ouvrage  publié  lors- 
que la  diète  était  réunie , il  chercha  à 
prouver  directement  la  nécessité  de  la 
réforme  de  l’église.  — 11  fit  paraître  k la 
même  époqne  plusieurs  ouvrages  contre 
les  anabaptistes  et  les  libertins.  On  ap- 
pelait ainsi  à Genève  ceux  de  1a  faction 
à moeurs  faciles , qui  lui  était  opposée. — 
Calvin  avait  connu  à Strasbourg  en  1539 
un  professeur  nommé  Castalion  , auquel 
il  procura  une  place  de  régent  à Genè- 
ve en  1540.  Castalion  avait  toutes  les 
exagérations  de  la  renaissance , cette  fu- 
reur de  tout  latiniser  et  de  formuler  le 
christianisme  dans  les  idées  de  l’anti- 
quité. Il  traduisit  la  Bible  en  latin  et 
s’efforça  de  faire  parler  à Moïse  la  lan- 
gue de  Cicéron.  Il  essaya  même  de  lui 
faire  réciter  quelquefois  les  tendres 
«tances  d’Ovide  ou  de  Tibuile.  Calvin 
s’emporta  en  dures  violences  contre  Ces 
bizarreries  d’une  époque  d’imitation. Cas- 
talion  blessé  demanda  à disputer  publi- 
quement avec  Calvin  sur  la  descente 
de  Jésus-Christ  aux  enfers.  On  le  lui 
refusa  ; mais  , par  amour  pour  la  scien- 
ce, on  lui  concéda  d’ouvrir  cette  di*- 
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pute  devant  l'assemblée  des  ministres  ; 
elle  dura  long  temps  sans  résultat.  — 
Mais  Castalion  s’étant  aigri  au  point  de 
parler  sans  ménagement  des  ministres  de 
Genève,  il  fut  destitué  de  sa  place  de 
régent.  Il  serctiraà  Bille,  oit  il  mourut. 
Calvin  entra  en  dispute  l’année  suivante, 
avec  Pierre  Toussaint  de  Montbelliard, 
sur  la  sainte-cène , et  après  avec  la  Sor- 
bonne, qui  avait  prescrit  des  articles  de 
foi.  — En  1445,  il  écrivit  longuement 
contre  Pighiussur  le  libre  arbitre;  mais  il 
renouvela  ses  controverses  avec  Osian- 
der  sur  la  sainte-cène , car  les  années 
semblaient  accroître  le  nombre  des  ad- 
versaires de  Calvin.  — 'Ce  fut  en  lit  S 
qu'un  fléau  redoutable  fondit  sur  la 
ville  de  Genève.  Calvin  s’y  montra  cou- 
rageux et  dévoué.  En  même  temps  qu’il 
exposait  sa  vie  au  service  des  pestiférés, 
il  obtenait  de  Strasbourg  et  des  princes 
d'Allemagne  une  somme  d’argent  pour 
secourir  les  vaudoia  échappés  aux  mas- 
sacres de  Cabrières  et  de  Mérindoie.  A 
côté  de  ce  dévouement  se  montrent  des 
actes  de  cruelle  intolérance.  On  ne  peut 
mettre  en  doute  sa  participation  à la 
condamnation  de  Jacques  Gruet,  déca- 
pité le  26  juillet  1547.  Celui-ci,  ayant 
osé  afficher  à la  chaire  de  la  cathédrale 
un  libelle  contre  les  Genevois  réformés, 
mais  surtout  contre  les  réformateurs  et 
les  ministres,  fut  arrêté  sur-le-champ. 
On  trouva  dans  ses  papiers  une  requête 
qu’il  voulait  présenter  au  conseil  géné- 
ral contre  la  discipline  ecclésiastique, 
un  écrit  qui  renfermait  des  objections 
contre  la  divinité  des  livres  sacrés , la 
spiritualité  et  l’immortalilp  de  l’amc,  et 
enfin , dans  ses  lettres,  des  passages  très 
violents  contre  Calvin.  — Le  pasteur  de 
Genève  fit  rendre  une  sentence  capitale, 
dans  laquelle  on  remarque  ces  motifs 
singuliersde  condamnation  : « Pour  avoir 
soutenu  que  les  lois  divine*  et  humai- 
nes étaient  l’ouvrage  du  caprice  ; pour 
avoir  écrit  des  livres  impies  et  des  vers 
libertins  ; pour  avoir  soutenu  que  la 
paillardise  n’était  point  criminelle  lors- 
que les  deux  parties  étaient  consentan- 
tes ; pour  avoir  mal  parlé  des  ministres 


et  des  réformateurs , et  surtout  de  M. 
Calvin,  contre  lequel  il  a cherché  à irri- 
ter la  cour  de  France,  etc.,  etc.  » Quel 
siècle  que  celui-là!  — Après,  vint  la 
controverse  suscitée  pJr  Boisée  ; moine 
et  prédicateur  trop  ardent,  il  avait  été 
forcé  de  quitter  le  froc , et  était  resté 
théologien  malheureux;  ensuite  il  se  fit 
médecin , et  enfin , adoptant  les  idées  de 
Pélage  sur  la  prédestination , il  crut  pou- 
voir les  publier  à Genève  comme  mis- 
sionnaire. Nouveau  sujet  d’irritation 
et  de  colère  chez  Calvin,  qui , l’ayant 
mandé  à comparaître  devant  lui,  et 
n’ayant  pas  réussi  à le  persuader,  le  lit 
censurer  par  les  ministres.  Boisée  per- 
siste h publier  sa  doctrine , .et,  le  16 
août , il  en  parle  ouvertement  dans  l’é- 
glise après  la  congrégation.  Il  est  mis  en 
prison , et  on  instruit  son  procès.  Ce- 
pendant,en  ayant  appelé  au  jugement  des 
églises  voisines,  on  l’élargit  sous  cau- 
tion. Mais , n’en  ayant  point  trouvé , il 
est  remis  en  prison , et  peu  après  banni 
du  territoire  de  la  république.  Quand 
on  examine  ces  actes  d'intolérance,  il 
faut,  pour  juger  les  choses  sainement , se 
placer  à la  hauteur  des  idées  de  cette 
époque  et  des  nouveaux  besoins  de  la  ré- 
forme. Après  avoir  attaqué  le  grand  sys- 
tème du  catholicisme,  Calvin  voulait 
établir  une  force  de  gouvernement,  un 
principe  d'oTdre  au  milieu  de  la  désor- 
ganisation sociale,  et  ee  principe,  il  ne 
pouvait  le  retrouver  qu’en  exterminant 
tous  les  systèmes  qui  lui  étaient  opposés. 
— Calvin  , afin  de  détruire  l’effet  qu’a- 
vaient pu  produire  les  arguments  de  Bol- 
sec  , composa  en  1 562  son  livre  Dr  / ine - 
drstinatione , qu’il  dédia  au  conseil.  — 
Ce  fut  l’année  suivante  que  s’accomplit 
l’acte  de  violence  contre  Servet.  Michel 
Servet,  Espagnol  d’origine,  avait  pu- 
blié deux  grands  ouvrages,  où,  devançant 
son  siècle , il  proclamait  l'unité  de  Dieu 
et  du  Verbe.  C’était  la  démolition  de 
l’œuvre  de  Calvin.  De  lk  sa  haine  et  scs 
poursuites.  Servet  lui  avait  commu- 
niqué ces  importantes  œuvres.  Calvin 
les  combattit  dans  plusieurs  opuscules 
remplis  d’amertume  et  d'âcre  té.  Servet 
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persistant  dans  ses  sentiments , le  pas- 
teur de  Genève  lui  renvoya  son  ouvrage 
intitulé  Reslitulio  chrislianismi , déjà 
livré  à l’impression,  et  rompit  tout  com- 
merce avec  lui.  On  peut  juger  à quel  de- 
pré  s’était  élevée  la  bainede  Calvin  con- 
tre Servet  : 11  écrivait  en  même  temps  à 
Farel  et  à Yiret,  « que  si  cet  hérétique  ve- 
nait à Genève,  il  ferait  en  sorte  qu'il  y 
perdit  lu  vie  ».  Phrase  remarquable,  qui, 
si  elle  peut  atténuer  à l'égard  de  Calvin 
le  soupçon  d’avoir  trahi  le  secret  de  Ser- 
vet en  le  dénonçant  aux  magistrats  de 
Vienne,  ne  jette  que  trop  de  lumières  sur 
les  idées  de  toutesJes  tètes  de  cette  épo- 
que et  sur  t’issue  de  ce  triste  drame  ! Vi- 
ret  et  Farel  ne  blâmèrent  ni  la  pensée 
ni  la  violente  expression  de  sa  lettre. 
Bucer  osait  écrire  de  Strasbourg,  «.que 
Servet  lui  paraissait  digne  de  quelque 
chose  de  pire  que  la  mort  ! » L’excellent , 
le  doux  Mélanchlon  lui-même  applaudit 
au  supplice  de  Servet.  En  écrivant  à Cal- 
vin , il  lui  dit  : « Je  soutiens  que  vos  ma- 
gistrats ont  agi  avec  équité,  en  taisant 
mettre  à mort,  d’après  les  lois,  l'auteur 
d’autant  de  blasphèmes.  »(A/]irmo  citant 
veslros  magist  valus  juslè  fecisse , qu'ud 
homincm  blasphemnm , re  ordine  ju- 
dicalâ,  intcrfcçerunl.)  Calvin  fut  im- 
placable; abusant  de  la  confiance  de 
Servet,  il  envoya  à Vienng  les  lettres 
qu'il  avait  reçues  de  lui,  en  y joignant 
l’ouvrage  déjà  cité  , Reslitulio  chrislia- 
nismi , dont  Servet  lui  avait  fait  présent. 
Il  écrivait  en  même  temps  sa  fameuse 
lettre  conservée  dans  1a  Bibliothèque 
royale  à Paris,  et  dont  a parlé  UUcin- 
bogaert.  Là  encore  il  dit  que  Servet  de- 
mande son  appui  et  sa  protection:  « Mais 
ajoute-t-il,  je  me  garderai,  bien  de  lui 
en  donner  ma  foi , car  s'il  venait  ici,  pour 
peu  que  j’aie  d’autorité,  je  11e  l'en  lais- 
serais pas  sortir  vivant!  » Sad  noio/i- 
dem  meam  interponere  , nam  si  venc- 
rit,  modo  va/eat  mca  auctorilas , vi- 
vant exire  nunquàm  patiar.  ) — Echap- 
pé aux  tortures  qu’on  lui  préparait  à 
Vienne,  où  il  fut  brûlé  en  effigie,  Ser- 
vet erra  de  village  en  village , jusqu’à  ce 
qu’il  pût  entrer  à Genève,  Le  bruit  de 


son  évasion  s’étant  répandu,  la  vigi- 
lance active  de  son  puissant  ennemi  ne 
l’y  laissa  pas  en  repos.  Persuadé  que  ce 
ne  pouvait  être  que  sur  les  terres  de  la 
république  qu’il  avait  trouvé  un  asile , 
Calvin  le  Al  chercher,  et,  peu  de  jours 
après , il  était  arrêté  en  effet , et  jeté 
dans  les  prisons  de  la  ville — Comme  la 
loi  de  Genève  exigeait  que  l'accusateur 
et  l'accusé  entrassent  en  prison,  Calvin 
At  entamer  le  procès  par  Nicolas  de  la 
Fontaine,  son  secrétaire,  étudiant  en 
théologie.  Ce  qu’il  y a de  curieux , c’est 
que  Calvin  avoue  dans  ses  ouvrages  que 
cela  so  fit  de  son  su.  De  la  Fontaine  se 
constitua  prisonnier  en  requérant  la  dé- 
tention de  Servet,  et  il  produisit  qua- 
rante.articles  sur  lesquels  il  demanda 
que  Servet  fût  examiné.  Bientôt  après, 
Servet  fut  reconnu  coupable.  Le  lieute- 
nant criminel  se  saisit  de  la  procédure 
à l'instance  du  procureur-général,  et  l’é- 
tudiant fut  libéré.  — On  put  dès  lors 
juger  de  l’issue  fatale  du  procès.  Les 
principales  accusations  furent  en  rapport 
avec  l'esprit  de  toute  cette  époque  ; on  dé- 
nonçait Servet  , 1“  pour  avoir  écrit  dans 
son  Ptolémée,  que  c’était  à tort  et  par 
vanterie  que  la  Bible  célèbre  la  fertilité 
de  la  terre  de  Canaan,  tandis  qu’elle 
était  inculte  et  stérile  ; 2°  pour  avoir  ap- 
pelé un  Dieu  en  trois  personnes  un  cer- 
bère, an  monstre  à trois  têtes;  3°  pour 
avoir  écrit  que  Dieu  était  tout  et  que 
tout  était  Dieu. — Jusqu’ici  Servetn’avait 
pas  cru  que  la  mort  fût  à Genève, comme 
ailleurs,  la  peine  portée  contre  l’hérésie» 
Lorsque  la  tournure  des  débats  le  lui  eut 
prouvé,  il  adressa  une  requête  au  pro- 
cureur-général, dans  laquelle  il  insiste 
sur  la  nécessité  d’être  tolérant.  Sa  re- 
quête fut  repoussée. — Pendant  que  Ser- 
vet était  dans  les  fers , il  reçut  plusieurs 
visites  de  Calvin.  Les  disputes  qu'ils  eu- 
rent ensemble  dans  la  prison  ne  lurent 
pas  bien  modérées , comme  on  se  l’ima- 
gine.  D’un  côté,  Servet,  inébranlable  et 
aigri  du  manque  de  foi  de  son  accusa- 
teur, de  l'autre,  Calvin  , esprit  dominant 
et  viudicatif.  Les  injures  étaient  nne  des 
parties  essentielles  des  disputes  d’alors. 
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— Le  conseil  de  Genève  , multipliant 
ses  interrogatoires,  ne  négligeait  rien 
pour  engager  Scrvet  à se  rétracter.  Il 
importait  à l'autorité  civile  et  ecclésias- 
tique surtout  que  le  déisme  baissât  la 
tcte  devant  les  ordonnances  religieuses 
de  la  cité.  Calvin  en  témoigne  son  ar- 
dent désir  et  tout  le  dépit  qu’il  éprouve 
de  la  résistance  dans  des  lettres  écrites  à 
celte  époque.  Mais  tous  les  moyens  em- 
ployés ayant  été  inutiles,  on  écrivit  aux 
cantons  suisses  rélormés  pour  avoir  leur 
avis.  Ils  lurent  unanimes  â exhorter  le 
conseil  de  Genève  à punir  le  méchant 
et  à le  mettre  hors  d'état  de  provigner 
l'hérésie.  — Ce  fut  le  27  octobre  1 55Î 
que  Servet  fut  condamné  à être  brûlé  vif, 
et  que  sa  sentence  fut  exécutée. — La  loi 
était  à Genève  de  procéder  avec  violence 
contre  les  hérétiques.  Cela  n’est  pas 
étonnant,  car  la  constitution  y étant 
aussi  religieuse  que  politique , toute  hé- 
résie troublait  l’ordre  social.  En  1536, 
on  priva  de  ia  bourgeoisie  tous  ceux 
qui  n’admirent  pas  hrtloctrine  reçue,  et, 
depuis  1541,  le  consistoire,  qui  était 
l’œuvre  de  Calvin , se  trouva  investi  du 
droit  de  forcer  les  magistrats  et  le  peu- 
ple à rester  fidèles  à la  saine  doctrine 
et  à pratiquer  les  bonnes  mœurs.  La  ré- 
publique se  fondant  sur  un  principe  re- 
ligieux, les  peines  durent  l'être  égale- 
ment. Cette  manière  de  procéder  s’éloi- 
gnait-elle beaucoup  de  l'inquisition?  — 
Poursuivant  ses  doctrines  après  la  mort 
de  Servet,  Calvin  publia  en  1554  un  ou- 
vrage pour  combattre  les  erreurs  de  l’an- 
ti-trinitaire,  cl  pour  assurer  aux  magis- 
trats le  droit  de  punir  de  mort  les  héré- 
tiques : c’était  la  conséquence  inévita- 
ble de  son  système.  Il  s’occupait  en  mi- 
me temps  à terminer  les  différends  éle- 
vés entre  les  églises  de  la  Suisse  et  du 
Valais,  et  à solliciter  l’appui  des  prin- 
ces protestants  d’Allemagne  en  faveur 
des  Français  persécutés  pour  la  cause 
de  la  réforme.  — Deux  ans  auparavant , 
les  ministres  du  pays  de  Vaud  avaient 
accusé  Calvin  de  faire  Dieu  l'auteur  du 
péché.  Calvin  n'ayant  pu  se  disculper 
à leurs  yeux  par  écrit , ils  renouvelèrent 


la  querelle  en  1555,  et  se  servirent  de 
Boisée,  l’ennemi  de  Calvin , pour  soute- 
nir cette  grande  dénonciation.  Calvin 
fut  contraint  d'allerà  Berne  pour  se  jus- 
tifier : il  sortit  victorieux  de  l’épreuve. 
— Calvin , surpris  par  une  violente  at- 
taque l’année  suivante  (1556),  avait 
passé  pour  mort  pendant  près  d'un  jour, 
et  les  chanoines  de  Noyon  célébrèrent 
par  des  actions  de  grâces  cet  heureux 
événement,  qui  enlevait  au  monde  le 
vieux  collègue  de  leur  cathédrale.  A 
peine  revenu  à la  vie , l’infatigable  ré- 
formateur partit  pour  Francfort, dans  le 
dessein  de  terminer  les  troubles  que  la 
sainte-cène  faisait  naitre  parmi  les  pro- 
testants.—<dn  peut  juger  & quel  point  de 
crédit  et  de  puissance  il  s'était  élevé  à 
Genève , puisque  le  conseil  de  la  ville 
lui  accorda  des  huissiers  pour  l'accompa- 
gner, comme  au  chef  même  de  la  républi- 
que. On  duit  à Calvin  l’institution  d’un 
collège  pour  l'instruction  de  la  jeunesse 
genevoise.  Ce  dessein , qu’il  avait  conçu, 
et  dont  il  avait  sollicité  l’exécution  en 
1556,  avait  été  arrêté  par  l’embarras  des 
affaires  extérieures  de  l’état.  Calvin  eut 
la  satisfaction  de  voir  ses  projets  accom- 
plis en  1559.  — Calvin  reçut  à cette 
époque  seulement  ses  lettres  de  bour- 
geoisie. — François  II  étant  mort, 
Charles  IX,  son  successeur,  écrivit  en 
1561  au  grand-conseil  pour  se  plaindre 
de  ce  qu’on  recevait  dans  la  ville  les 
ennemis  de  la  France,  et  qu’on  favori- 
sait les  perturbateurs.  De  Genève  en  ef- 
fet partaient  les  instructions  et  les  doc- 
teurs prédicants  qui  allaient  réchauffer 
le  zèle  et  soutenir  le  courage  des  réfor- 
més français.  Calvin  fut  appelé  avec  scs 
collègues  devant  le  conseil.  Il  répondit 
avec  fierté  que  la  compagnie  des  pas- 
teurs envoyait  en  France  des  hommes 
pieux  pour  régir  les  églises  lorsqu'on  les 
demandait, mais  qu’elle  s’occupait  trop 
sérieusement  de  la  religion  pour  vouloir 
semer  le  trouble  dans  le  royaume  de 
France  ; qu’il  était  au  surplus  en  état  de 
répondre  avec  scs  collègues,  devant  le 
roi,  à tous  les  accusateurs.  Calvin  vou- 
lait trouver  , en  face  de  la  (royauté , 
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un  moyen  de  publicité  plus  grand  pour 
ses  doctrines.  Il  y réussit  dans  le  collo- 
que de  Poissy  , où  Bèze  joua  le  pre- 
mier rôle.  — Les  disputes  que  le  théolo- 
gien de  Gcfièvc  eut  à soutenir  ne  sont 
pas  finies,  caV  il  vivait  au  siècle  de  la 
parole.  En  1561 , il  s’en  éleva  une  nou- 
velle entre  lui  et  Balduin.  Celui-ci  ayant 
publié,  pendant  le  colloque  de  Poissy, 
un  livre  de  Cassander  sous  ce  titre  : De 
officio  pii  ne  publient  tranquillitatis  ve- 
rt amanlis  in  hoc  rcligionis  studio,  Cal- 
vin , Bèze  et  plusieurs  autres  docteurs 
protestants  se  crurent  attaqués.  Calvin 
répondit  par  un  ouvrage  aussi  inconve- 
nant par  son  titre  que  par  la  manière 
dont  il  est  composé  : Jlcsponsio  ad  ver- 
sipellcm  r/ucmdam  mediatorem,  qui, 
pacificandi  specic,  ralum  Evangelii 
cursum  in  Gallium  abrumpcrc molitur. 
Balduin  maltraité  se  vengea  par  de  nou- 
velles injures. Qui  ne  sait  l'implacable  co- 
lère des  savants!  C’était  d’ailleurs  le  ca- 
chet du  xvic  siècle. — En  1 562,  les  maux 
physiques  de  Calvin,  aigris  sans  doute  par 
tant  d'amères  contesta  lions,  étaient  deve- 
nus insupportables.  Acharné  , pour  ain- 
si dire , à ses  œuvres , Calvin  faisait  taire 
ses  souffrances  pour  composer  la  confes- 
sion de  foi  présentée  à la  diète  de  Franc- 
fort par  le  prince  de  Condé.  Il  n’en  con- 
tinua pas  moins  assidûment,  en  1563, 
ses  fonctions  publiques  : il  adressa  deux 
exhortations  aux  Polonais  contre  les  blas- 
phémateurs de  la  trinilé;  il  donna  en 
latin  et  en  français  ses  commentaires  sur 
les  quatre  premiers  livres  de  Moïse  ; en- 
fin , il  termina  par  son  commentaire  sur 
Josué  la  série  de  ses  ouvrages,  dont  les 
bornes  de  cet  article  ne  nous  ont  per- 
mis de  signaler  qüe  les  principaux.  Ses 
lettres,  ses  défenses  théologiques,  ses 
sermons,  ses  commentaires,  sont  in- 
nombrables. La  fermeté  de  Calvin  ne 
l’abandonna  pas  à la  fin  de  sa  vie.  Il 
prévit  l'instant  de  sa  mort , et  en  pro- 
fita pour  demander  au  conseil  une  au- 
dience le  jour  même  où  il  croyait  quit- 
ter la  terre.  Le  conseil  cède  à ses  dé- 
sirs ; il  se  rend  auprès  du  mourant.  — 
Dès  que  Calvin  les  voit  entrer  : « Je  re- 


mercie le  conseil,  dit-il,  des  bontés  qu’il 
a eues  pour  moi  ; je  proteste  devant  lui 
avoir  toujours  souhaité  leplus  grand  bien 
de  l'Etat,  et  je  le  prie  de  me  pardonner 
mes  défauts , et  surtout  ma  vivacité , qui 
m'a  souvent  emporté  trop  loin , ainsi 
que  Dieu  me  la  pardonnera,  je  l’espère. 
Je  prends  le  ciel  à témoin  d’avoir  tou- 
jours purement  prêché  l’Evangile,  et  je 
lui  adresse  mes  ferventes  prières  pour  la 
prospérité  de  l’Etat  et  la  conservation 
des  membres  du  conseil,  a — Après  quel- 
ques exhortations  adressées  aux  minis- 
tres, ses  collègues,  rangés  autour  de  lui , 
après  leur  avoir  demandé  également  par- 
don de  scs  manières  chagrines  et  des 
emportements  dont  il  leur  avait  donné 
le  fâcheux  exemple,  Calvin  mourut  le  27 
mai  1564.  — Malgré  ses  défauts,  malgré 
cette  susceptibilité  de  domination  qui 
déparèrent  sa  vie , Calvin  avait  inspiré 
les  sentiments  d’une  vive  amitié  à quel- 
ques personnes  qui  le  connurent.  On 
peut  citer  parmi  elles  son  ancien  collè- 
gue Farci,  qui,  h quatre-vingts  ans, 
partit  de  Ncufchâtel  à pied  pour  venir  re- 
cevoir ses  derniers  embrassements.  — 
On  ne  peut  refuser  encore  à Calvin  un 
haut  désintéressement.  Scs  meubles,  scs 
livres  et  son  argent , dont  on  fit  l’inven- 
taire après  sa  mort,  ne  produisirent  pas 
plus  de  120  écusd’or.  Son  caractère  do- 
minant fut  un  despotisme  doctoral,  une 
certaine  manière  de  gouverner  par  les 
idées  religieuses  qu’il  avait  jetées  dans 
la  société.  Sa  haute  capacité  théologi- 
que, ses  ouvrages,  fortement  pensés  et 
éloquemment  écrits  , enfin  la  finesse  de 
sa  critique,  lorsqu’elle  n’était  pas  aveu- 
glée par  l’esprit  de  système,  lui  valu- 
rent les  éloges  d'une  foule  d'hommes  cé- 
lèbres, parmi  lesquels  on  remarque:  Bè- 
ze, Albert  Pighius,  Papyrc  Masson,  en- 
nemi déclaré  des  protestants,  deThou, 
Pasquier,  Balzac , Staplcton , le  père  Si- 
mon , Mélanchton  et  Scaliger,  qui  re- 
gardait Calvin  comme  le  meilleur  inter- 
prète de  l’Ecrilure-Sainte. — Calvin  était 
d’un  visage  pâle  et  décharné;  son  teint 
était  somhrc,  sa  barbe  longue  et  termi- 
née en  pointe.  Sa  constitution  était  très 
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faible.  La  migraine,  la  fièvre  quarte,  la 
goutte,  la  colique,  le  tourmentaient 
presque  continuellement  ; enfin,  à tous 
ces  maux  se  joignirent  encore  avant  sa 
mort  les  douleurs  atroces  de  la  gravelle. 
— On  pourrait  ainsi  résumer  cette  vie 
agitée  de  disputes  et  de  doctrines  : La 
réforme  de  Calvin  fut  toute  gouverne- 
mentale, s’il  est  permis  de  s’exprimer 
ainsi.  Son  infatigable  activité  se  dirigea 
tout  entière  vers  l’organisation  du  mou- 
vement religieux.  Il  le  fit  avec  ténacité, 
avec  ce  despotisme  d’école  qui  formait  le 
caractère  de  son  siècle.  Il  ne  faut  jamais 
séparer  les  hommes  de  leur  époque.  Cal- 
vin fut  persécuteur  parce  qu’il  voulait 
établir  quelque  chose  de  fixe  dans  la  so- 
ciété tourmentée  par  mille  doctrines:  il 
opposait  une  digue  au  torrent.  Il  est  dans 
les  conditions  de  tous  ceux  qui  arrêtent 
nn  mouvement  d’aller  aux  excès.  La  force 
se  manifeste  alors  par  les  violences. 

Capeficok. 

CAVAGNOLE,nomd’unjeuquia  été 
apporté  de  Gènes  en  France  vers  le  mi- 
lieu du  xviu°  siècle,  dit  le  Diction- 
naire des  Origines,  et  que  les  Génois 
appellent  cavajola  , mot  qui,  dans  leur 
langue,  signifie  nappe  ou  serviette.  Ce 
jeu,  qui  est  une  espèce  de  loto,  composé 
de  petits  tableaux  à cinq  cases,  qui  con- 
tiennent des  figures  et  des  numéros,  était 
en  usage  du  temps  de  Voltaire , qui  en 
parle  dans  l’une  de  ses  épitres  : 

On  croirait  que  le  jeu  tontole  i 
Mai'  l’ennui  Tient , à pas  compté*, 

A la  table  d’un  eavap>ol« 

S'aiKoir  entre  deux  tnajeilèt. 

CAVALCADE.  Ce  mot , dont  l’ac- 
ception s’est  étendue  à toute  marche 
pompeuse  de  gens  k cheval  et  même  d’é- 
quipage , comme  on  en  voit  k Ncwrnar- 
kett  et  à Longchamps,  ne  s’appliquait 
autrefois  qu’au  coftége  des  papes,  soit 
lors  de  leur  intronisation  , soit  dans  les 
gra  ndes  solennités  de  l’église.On  peut  voir 
dans  Aimon,  Tableau  de  la  cour  de  Ro- 
me , p.  46  J,  le  détail  curieux  du  cérémo- 
nial de  ces  cavalcades.  L. 

CAVALCADOUR  (Ecuyer-). On  ap- 
pelait écuyers  cavaicadours  ceux  qui 


avaient  plus  spécialement  la  surveillan- 
ce de  l’éducation  et  de  l’entretien  des 
chevaux  du  roi.  Ils  précédaient  les  viDgt 
écuyers  en  charge  qui  servaient  par  quar- 
tier, et  recevaient  les  ordres  du  premier 
écuyer,  immédiatement  après  l’écuyer 
commandant  l’écurie  et  les  deux  écuyers 
ordinaires.  L. 

CAVALCAVTI  (Guido),  philosophé 
et  poète  florentin  du  xme  siècle,  ami  du 
Dante,  et  ainsi  que  lui  gibelin  zélé,  après 
la  mort  de  son  beau-père  Farinata  de- 
gli  tfberti,  devint  le  chef  de  ce  parti.  Ce- 
lui du  parti  contraire , le  guelfe  Corso 
Donati , était  son  ennemi  mortel.  Leur 
querelle  sanglante  troubla  la  paix  publi- 
que k Florence , k tel  point  que  la  bour- 
geoisie proscrivit  les  chefs  des  deux  par- 
tis : les  gibelins  furent  exilés  k SarzanC. 
On  les  rappela  bientôt  k cause  de  l'insa- 
lubrité de  l’air,  mais  Cavalcanti  y avait 
puisé  le  principe  d’une  maladie  dont  il 
mourut  k Florence  en  1300.  Danssa  jeu- 
nesse, il  avait  entrepris  un  pèlerinage  k 
Sant-Iago  en  Galice.  A son  retour  par 
la  France,  il  devint  amoureux  k Toulou- 
se d’une  jeune  fille  appelée  Mandetta. 
C’est  k elle  que  sont  adressés  la  plupart 
des  vers  qui  nous  sont  restés  de  lui,  et 
qui  se  distinguent  par  une  beauté  de  sty- 
le remarquable  pour  son  époque.  Sa 
chanson  Dona  mi  prega,  sur  la  nature 
de  l’amour,  eût  suffi  seule  alors  k établir 
sa  réputation.  Le  savant  cardinal  Egidio 
Colonna  et  d’autres  l’ont  commentée, mais 
ces  commentaires  paraissent  souvent 
avoir  besoin  eux-mêmes  d’un  commen- 
taire. Ses  Rime , ont  été  publiées  k Flo- 
rence en  1813,  par  Cicciaporci.  C.  L. 

CAVALERIE  (art  militaire)  ; réu- 
nion d’bommes  servant  k cheval  et  com- 
battant, soit  isolément,  comme  les  flan- 
queurs  et  les  éclaireurs,  soit  en  troupes 
appelées  sections,  pelotons,  escadrons 
ou  régiments.  — La  nature  et  la  taille 
des  chevaux,  leur  équipement  et  la  ma- 
nière dont  sont  armés  les  cavaliers  ont 
établi  de  tout  temps  des  différences  sen- 
sibles dans  l’emploi  de  ces  troupes  à che- 
val. Chez  les  nations  sans  discipline  et 
sans  lumières, la  cavalerie  est  la  première 
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des  armes  ; chei  celles  où  la  discipline 
et  le:  lumières  ont  fait  des  progrès,  elle 
n’est  que  la  seconde,  mais  la  seconde 
regardée  comme  nécessaire,  comme  im- 
portante, et  souvent  même  comme  dé^ 
cisive  : par  conséquent,  elle  doit  être 
portée  à la  plus  grande  perfection  possi- 
ble. La  raison  qui  place  la  cavalerie  en 
seconde  ligne  dans  tous  nos  états  de 
l’Europe,  c’est  qu’une  carrière  bien  plus 
vaste  y est  ouverte  aux  opérations  de 
l’infanterie.  Cette  dernière,  en  effet, 
propre  aux  sièges,  aux  combats  et  à tou- 
tes les  natures  de  pays,  demeure  tou- 
jours la  base  principale  de  toutes  les 
opérations  militaires;  elle  pourrait  au 
besoin  se  suffire  à elle-même , tandis  que 
la  cavalerie,  qui  n’est  pour  ainsi  dire 
propre  qu’à  une  seule  action  , la  charge 
(voy.  ce  mot},  et  à un  seul  terrain,  ne 
peut,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas, 
se  passer  de  la  protection  de  l’infante- 
rie.— Tout  en  ne  considérant  la  cavalerie 
que  comme  la  seconde  arme,  elle  n’en 
doit  pas  moins  entrer  nécessairement 
dans  la  composition  d’une  armée  bien 
ordonnée , et  sa  juste  proportion , déter- 
minée par  la  nature  du  pays  où  l’on  porte 
la  guerre  et  celle  des  armées  que  l’on  a 
à combattre,  peut  et  doit  beaucoup  in- 
fluer sur  le  résultat  de  la  guerre.  C’est  la 
cavalerie  qui  décide  souvent  les  batail- 
les, soit  en  tournant  les  ailes  de  l’enne- 
mi, soit  en  enfonçant  une  partie  de  la 
ligne;  c’est  elle  qui  en  complète  les  suc- 
cès en  suivant  l’ennemi  avec  vivacité,  en 
attaquant  et  en  séparant  les  colonnes 
ébranlées,  enfin  en  lui  enlevant  son  ar- 
tillerie, ses  parcs,  ses  bagages  et  en  lui 
faisant  des  prisonniers.  C’est  elle  encore 
qui  protège  l'infanterie  dispersée  et  bat- 
tue, et  qui  couvre  les  retraites.  C’est  clic 
qui  compose  les  avant-gardes,  qui  fait 
les  courses , qui  éclaire  la  direction  et  les 
flancs  des  colonnes  de  l’armée  en  mar- 
che. C’est  elle  enfin  qui  assure  les  com- 
munications, protège  l’arrivée  des  con- 
vois et  assure  le  repos  et  la  tranquillité 
de  l’armée.  Toutes  ces  opérations  sont 
nécessairement  du  ressort  de  la  cavale- 
rie,» cause  de  la  célérité  de  scs  mouve- 


ments. Aussi  l’histoire  de  tous  les  pays 
et  de  tous  les  âges  nous  montre-t-elle  la 
victoire  accompagnant  ou  fuyant  les 
bannières  des  différentes  nations  suivant 
qu’elles  curent  de  bonne  cavalerie  ou 
qu’elles  en  manquèrent.  Equestrium 
sani  viriùm  (dit  Tacite)  cito  parare  vic- 
toriam,  cità  cedere.  V elocitas  juxta 
formidinem , cunctatio-  proprior  con- 
stantice  est.  A la  bataille  de  Marengo, 

5 à C00  cavaliers  de  grosse  cavalerie, 
conduits  par  l'intrépide  duc  de  Valmy, 
tirent  mettre  bas  les  armes  à la  réserve 
des  grenadiers  autrichiens,  et  la  bataille 
fut  décidée.  Si  Napoléon  avait  eu  à Lut- 
zen  et  à Bautzen  une  cavalerie  suffisan- 
te, quelle  différence  de  résultats!  Ces 
victoires,  qui  lui  assurèrent  seulement 
le  stérile  honneur  du  champ  de  bataille, 
auraient  été  décisives,  et  l’Europe  eût 
encore  été  probablement  contrainte  à 
demander  la  paix. 

Quelques  mots  sur  le  cheval  et , par 
occasion , sur  l’équitation. 

L’histoire  du  cheval  et  celle  de  l 'équi- 
tation sont  tellement  liées  à notre  sujet 
que,  sans  vouloir  empiéter  sur  les  arti- 
cles spéciaux  qui  doivent  leur  être  con- 
sacrés dans  ce  Dictionnaire , nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  d’en  dire  un  mot 
avant  d’arriver  à l'histoire  de  la  cavale- 
rie considérée  tomme  arme.  Le  cheval 
est  un  quadrupède  qui  semble  apparte- 
nir exclusivement  à l'ancien  continent; 
il  était  absolument  inconnu  dans  le  Nou- 
veau-Monde avant  l’invasion  des  Euro- 
péens. Sa  patrie  primitive  s’étend  depuis 
le  Volga  jusqu’à  la  mer  de  la  Tatarie, 
au  nord  de  la  Chine.  C'est  là  qu'on  en 
rencontre  encore  d’innombrables  bandes 
galopant  en  liberté  dans  les  solitudes 
des  plateaux  asiatiques.  On  les  y nomme 
tarpans.  Ce  type  primitif,  du  reste,  est 
bien  loin  d’avoir  la  beauté,  l’élégance  et 
la  taille  du  cheval  arabe  ou  persan  et  des 
beaux  chevaux  de  race  de  tous  les  autres 
pays.  C’est  par  une  suite  de  croisements 
multipliés  et  raisonnés  par  le  besoin  et 
le  génie  de  l’homme  que  l’on  est  parvenu 
à obtenir  de  tels  résultats,  et  à créer, 
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pour  ainsi  dire,  des  races  plus  parfaites 
que  le  type  primitif  sorti  des  mains  du 
régulateur  des  mondes.  — Les  Scolotcs , 
tribu  des  peuples  scythiques  que  repré- 
sentent aujourd’hui  les  diverses  popula- 
tions tatares , nés  sur  les  mêmes  hau- 
teurs que  le  tarpan,  se  l'approprièrent 
de  temps  immémorial.  Ils  passent  pour 
avoir  été  les  premiers  qui  eurent  la  har- 
diesse de  dompter  le  cheval.  Des  hauteurs 
du  centre  de  l’Asie , ce  noble  compagnon 
de  l’homme  se  répandit  successivement, 
de  proche  en  proche,  dans  le  reste  de 
l’ancien  continent.  Fut-ce  à la  suite 
d'invasions , ou  par  le  moyen  du  com- 
merce et  des  échanges  que  le  cheval  se 
naturalisa  ainsi  partout , c’est  ce  que  l’on 
ignore;  l’histoire  ne  donne  pas  plus  de 
lumières  sur  l'époque  oii  son  usage  devint 
général.  Cependant,  avant  l’invasion  des 
Scythes,  le  cheval  avait  déjà  paru  sur 
les  bords  du  Ail;  on  en  retrouve  la  figu- 
re sculptée  sur  les  plus  anciens  monu- 
ments de  l’Égypte , et  même  sur  ceux  de 
l’Abyssinie.  — L’introduction  du  cheval 
en  Grèce  est  moins  obscure,  quoique 
l’époque  n’en  soit  nullement  déterminée. 
Les  mythes  ( voy . ce  mot),  qui  sont  les 
traditions  personnifiées,  font  connaître 
positivement  les  deux  manières  dont  le 
cheval  y fut  importé.  La  Grèce  propre- 
ment dite  le  reçut  par  mer,  probable- 
ment de  l'Égypte,  à laquelle  clic  avait 
emprunté  tant  d’autres  connaissances  et 
tant  d’autres  usages.  La  fable  de  Aeptu- 
ne  faisant  naître  un  cheval  d'un  coup 
de  trident , son  char  attelé  de  chevaux, 
scs  fêtes  célébrées  par  des  courses,  tout 
indique  que  les  premiers  chevaux  y furent 
amenés  sur  des  vaisseaux.  Il  est  donc 
probable  que  des  marchands  phéniciens 
en  firent  la  spéculation,  et  indiquèrent 
en  même  temps  la  manière  de  les  atteler 
aux  chars  et  de  les  employer  aux  courses. 
— En  Thessalie,  au  contraire,  la  pre- 
mière connaissance  du  cheval  fnt  duc  à 
l’invasion  de  peuplades  scythiques,  qui 
y pénétrèrent  par  la  Thrace.  Celte  ap- 
parition y causa  un  effroi  pareil  à celui 
qu’excita  au  Mexique  la  petite  cavalerie 
de  Cortez.  On  crut  d’abord  que  le  che- 


val était  une  moitié  inférieure  • de  son 
cavalier,  et  ce  fqt  cette  erreur  qui  donna 
lieu  à la  fable  des  Centaures.  — Il  est 
probable  que  les  Lapithes  ou  Thessa- 
liens  furent  les  premiers  Grecs  qui  em- 
ployèrent le  cheval  comme  monture;  et 
en  effet  ils  durent  apprendre  des  Cen- 
taures ou  des  Scythes,  pendant  l'inva- 
sion de  ces  derniers,  à sc  cramponner 
sur  le  cheval  et  à le  diriger, soit  par  un 
lien,  soit  par  une  espèce  de  caveçon. 
[f^oy.  ce  mot.)  Cependant,  Pline  pré- 
tend que  ce  fut  un  certain  Bellérophon 
qui  le  premier  en  Grèce  osa  monter  un 
cheval  et  essayer  de  le  diriger  ; maisil  ne 
faut  point  perdre  de  vue  que  l’orgueil 
des  Grecs  les  portait  à vouloir  nationali- 
ser toutes  les  découvertes , et  à les  dis- 
puter même  à leurs  véritables  auteurs 
du  moment  qu’ils  leur  étaient  étrangers. 
— Quanta  l 'équitation  ou  l’art  de  mon- 
ter à cheval , il  semble  devoir  être  anssi 
ancien  que  le  monde.  La  même  lumière 
qui  dirigeait  le  choix  des  hommes  lors- 
qu’ils soumettaient  à leur  domaine  la 
brebis , la  chèvre , le  taureau , les  éclaira 
sans  doute  sur  les  avantages  qu’ils  de- 
vaient retirer  du  cheval , soit  pour  passer 
rapidement  d’un  lieu  dans  un  autre,  soit 
pour  le  transport  des  fardeaux , soit  enfin 
pour  la  facilité  des  relations  commercia- 
les. Il  y a beaucoup  d’apparence  que  le 
cheval  ne  servit  d'abord  qu’à  soulager 
son  maître  dans  le  cours  de  ses  occupa- 
tions paisibles.  Ce  serait  trop  présumer 
que  de  croire  qu’il  fut  employé  dans  les 
premières  guerres  que  les  hommes  se  fi- 
rent. D’après  les  témoignages  les  plus 
irrécusables,  il  est  prouvé  que  l’usage  de 
monter  à cheval  ne  commença  en  Grèce 
que  vers  l'an  du  monde  2050,  c'est-à- 
dire  13  à 1100  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne; mais  s'il  était  connu  et  pratiqué 
long-temps  auparavant  en  Égypte,  il 
parait  établi,  par  plusieurs  passages  épars 
dans  beaucoup  d’ouvrages  anciens,  que 
les  Grecs  du  moins  cherchèrent  les  pre- 
miers à régulariser  cette  informe  équi- 
tation primitive,  qui  n'était  autre  chose 
que  celle  de  nos  paysans  actuels , moitiés 
à poil  et  conduisant  leurs  chevaux  à 
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l’abreuvoir  et  aux  pacages  avec  une  cor- 
de dans  la  bouche  ou  un  simple  licou. 
L’Athénien  Timon  est  le  plus  ancien 
écrivain  connu  qui  ait  rédigé  des  prin- 
cipes sur  la  manière  de  monter  les  che- 
vaux ; et , pour  que  ces  principes  tombas- 
sent plus  facilement  sous  les  sens  de  ses 
concitoyens,  il  consacra  dans  le  temple 
d’Eleusis  un  cheval  de  bronze,  sur  le 
pieüestal  duquel  il  avait  fait  sculpter 
en  relief  tout  ce  qui  avait  rapport  à l’é- 
quitation et  à l'usage  du  cheval.  Mais 
l’on  concevra  aisément  à quel  point  cette 
science  s’était  arrêtée  chez  eux,  lors- 
qu'on saura  que  les  premières  selles  da- 
tent du  règne  de  Constantin , et  les  e'iriers 
des  premières  invasions  des  Francs. — Si 
les  anciens  ont  été  nos  maitres  dans  l’art 
de  dresser  et  d'assouplir  les  chevaux, 
nous  les  avons  bien  surpassés  en  créant 
véritablement  l’art  de  monter  et  surtout 
de  combattre  h cheval.  INous  disons  vé- 
ritablement , car  l’usage  d’employer  des 
combattants  à cheval  dans  les  armées 
parait  remonter  à la  plus  haute  antiqui- 
té. L’homme  ne  fut  pas  long-temps  à re- 
connaître les  inclinations  guerrières  du 
cheval  ; sa  vigueur,  sa  docilité , n'échap- 
pèrent point  à sa  perspicacité  et  méritè- 
rent au  cheval  l'honneur  de  devenir 
bientôt  le  compagnon  de  ses  dangers  et 
de  sa  gloire.  Equus  paralur  in  diem 
belli  ( Prov .,  ch.  21). 

De  la  cavalerie  chez  les  Hébreux  cl 
chez  les  Egyptiens. 

M.  Bory  de  Saint-Vincent,  dans  l’ex- 
cellent article  qu’il  a consacré  à l'his- 
toire du  cheval , dans  le  tome  vi  de  V En- 
cyclopédie moderne  , s'exprime  ainsi 
(pag.  470):  « Dans  ces  magnifiques  suites 
de  peintures  ou  de  hiéroglyphes  des  pre- 
miers Ages,  reproduites  par  tant  de  voya- 
geurs, etdans  lesquelles  nous  sont  trans- 
mis jusqu’aux  moindres  usages  des  peu- 
ples effacés,  nous  n’avons  pu  trouver  un 
seul  cavalier  ; partout  le  cheval  est  attelé 
aux  chars  des  guerriers.  Dans  une  mul- 
titude de  combats  représentés  contre  les 
murs  des  plus  vieux  portiques  ou  sur  le 
socle  des  colonnes,  l'usage  des  chars  de 


guerre  subsiste  et  l’on  n’y  voit  le  cheval 
employé  en  aucune  autre  manière.  Cette 
coutume  se  perpétue  durant  bien  des 
siècles.  » Mais  comment  concilier  ce  si- 
lence de  l'histoire  sculptée  et  gravée  avec 
les  preuves  incontestables  données  par 
l’histoire  écrite.  — La  Genèse,  cette 
histoire  des  histoires,  rapporte  en  effet 
que  dès  le  temps  de  Jacob  l’usage  du 
cheval  était  connu  dans  la  Palestine;  au 
siècle  de  Job,  probablement  antérieur  à 
celui  de  Moïse,  il  était  habituel  chez 
les  Arabes;  Isaïe  dit  que  les  Egyptiens 
étaient  les  meilleurs  hommes  de  cheval 
de  tout  l'univers,  et  l’Écriture  vante  en 
plus  d’un  endroit  leur  cavalerie.  C’est  en 
Égypte , et  l’on  n’en  peut  douter  , que 
l’usage  du  cheval  et  son  emploi  dans  les 
armées  furent  le  plus  anciennemcntadop- 
tés.  On  voyait,  selon  Diodore,  gravée 
sur  une  pierre , dans  le  tombeau  d'Osy- 
mandias,  l’histoire  de  la  guerre  que  ce 
roi  d’Egypte  avait  faite  aux  peuples  ré- 
voltés de  la  Bactriane.  Il  avait  mené  con- 
tre eux,  d'après  le  dénombrement  de 
son  armée,  vingt  mille  chevaux  ou  ca- 
valiers. Entre  cet  Osymandias  et  Sésos- 
tris,  qui  vivait  long-temps  avant  le  siège 
de  Troie,  Diodore  compte  vingt- cinq 
générations.  Voilà  donc  la  cavalerie  ad- 
mise dans  les  armées  peu  de  siècles  après 
le  déluge!  Mais, tout  en  faisant  remonter 
à Orus  l’introduction  et  l'usage  du  che- 
val , tant  dans  la  vie  civile  que  dans  les 
camps,  tous  les  historiens,  tant  sacrés 
qug  profanes,  sont  unanimes  pour  rap- 
porter à Sésostris  l’emploi  dans  les  ar- 
mées d’une  cavalerie  formée  régulière- 
ment, cavalerie  indépendante  des  cha- 
riots armés  en  guerre  ; ce  que  l’Écriture 
distingue  bien  clairement  par  ces  mots: 
Ili  in  curribus,  et  hi  in  equis.  — Le  pre- 
mier endroit  où  Moïse  ait  parlé  avec 
quelque  détail  de  la  cavalerie  des  Égyp- 
tiens, c'est  dans  le  chapitre  de  l’Eiode 
où  il  rend  compte  du  passage  de  la  mer 
Rouge,  2513  avant  J.-C.,  ou  seule- 
ment 1491  selon  Bossuet.  Pharaon,  qui 
les  poursuivait,  fut  englouti,  dit-il,  par 
les  eaux  avec  ses  chariots  de  guerre  et 
scs  cavaliers  ; Currus  ejus  cl  équités  per 
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medium  maris,  etc.  L’historien  Josèphe 
prétend  que  cette  armée  était  composée 
de  200  raille  fantassins,  de  cinquante 
mille  cavaliers  et  de  six  cents  chars. 

— Dans  les  livres  hébreux,il  est  souvent 
question  de  l'importance  de  la  cavalerie; 
ils  emploient , en  en  parlant,  celte  ex- 
pression : Procclla  equitum  ( tempête 
de  chevaux),  expression  si  pittoresque, 
et  qui  peint  h la  fois  et  la  rapidité  des 
mouvements  de  la  cavalerie,  et  les  effets 
de  son  impulsion  désordonnée , sembla 
ble  à une  tempête  ou  à un  tourbillon. 

— L’auteur  de  l’article  Cavalerie  du 
Conversation' s Lexicon  est  tombé  dans 
une  grave  erreur  en  disant  que,  bien 
que  les  Juifs  eussent  eu  souvent  affai- 
re à la  cavalerie  de  leurs  ennemis , 
ils  ne  purent  vaincre  leur  répugnance 
pour  monter  à cheval  et  s’en  servir  que 
du  temps  de  Salomon.  C’est  un  fait  tota- 
lement erroné.  Quoiqu’on  ne  puisse  pré- 
ciser bien  positivement  l’époque  où  les 
armées  juives  eurent  de  la  cavalerie,  son 
usage  y est  fort  antérieur  au  règne  de 
Salomon.  Les  livres  hébreux,  en  rappor- 
tant les  motifs  par  lesquels  Samuel  veut 
faire  renoncer  le  peuple  Juif  au  désir 
qu’il  lui  manifestait  d’avoir  un  roi,  lui 
font  dire  : « Vous  voulez  un  roi,  eh 
bien  ! il  vous  enlèvera  vos  enfants  pour 
en  faire  des  soldats  ou  des  conducteurs 
de  chariots  de  guerre , ou  des  cavaliers  : 
Filiosvestros  lollet  et  ponet  in  curribus 
suis , facietque  sibi  équités  et  prcecur- 
sores  quadrigarum  suarum.  {/le g.,  lib. 
i , cap.  g.)  Il  ne  mesemble  pas  possible  de 
détruire  une  assertion  par  la  citation 
d'un  fait  plus  positif. 

De  la  cavalerie  chez  les  Grecs  et  thez 
les  Romains. 

Il  est  dit  dans  le  même  article  que  les 
Gsscs  n ne  paraissent  avoir  introduit  la 
cavalerie  dans  leurs  armées  que  depuis 
la  deuxième  guerre  de  Messénie.  » Les 
documents  historiques  les  plus  incontes- 
tables se  chargent  encore  ici  de  répon- 
di  e victorieusement  à cet  anachronisme. 
Xénophon,  en  effet,  rapporte  qu’il  y 
avait  de  la  cavalerie  chez  les  Grecs  dès 
ayant  la  première  guerre  de  Messénie , 
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qui  eut  lieu  743 aus  av.  J.-C.  (par  consé- 
quent 400  ans  av.  cet  historien  ),  et  dit 
positivement  que  Lycurgue  distribua  l'in- 
fanterie pesamment  armée  en  six  parties, 
ainsi  que  la  cavalerie.  Plutarque , de  son  . 
côté,  dit  que  Philostéphane  attribue  à 
Lycurgue  l'organisation  de  la  cavalerie 
par  compagnies  appelées  oulames , dont 
chacune  était  de  cinquante  hommes,  qui 
se  rangeaient  en  carré.  L'institution  de 
Lycurgue  remonte  donc  à l’an  $84  avant 
J.-C.  Je  doute  qu’il  soit  possible  de 
trouver  rien  de  plus  concluant , rien  de 
plus  fort , contre  l’assertion  de  l’auteur 
allemand.  — Du  temps  de  Xénophon,  la 
cavalerie  était  sur  un  très  bon  pied, 
mais  Plutarque  dit  qu’elle  ne  s’y  main- 
tint pas  toujours.  Philopœmen,  qui  vi- 
vait ISO  ans  après,  trouva  cette  arme 
dans  le  plus  grand  désordre,  mais  il  sut 
la  relever.  Il  rendit  bientôt  ses  cava- 
liers si  robustes,  si  adroits,  si  légers  et  si 
prompts,  que  toutes  les  évolutions  et 
tous  les  mouvements  à droite , à gauche, 
ou  de  la  tête  à la  queue , soit  de  tous  les 
escadrons  ensemble , soit  de  chaque  cava- 
lier seul,  se  faisaient  avec  tant  depromp- 
titude  et  d’aisance  qu’on  eût  dit  que 
toute  cette  cavalerie  n’était  qu'un  seul 
et  même  corps  qui  se  remuait  d’un  mou- 
vement libre  et  volontaire.  La  cavalerie 
achtcnne  passa  toujours  depuis  pour  une 
des  meilleures  de  la  Grèce.  — Avant  la 
bataille  de  Leuctres  et  de  Mantinée,  les 
Grecs,  qui  avaient  déjà  fait  de  grands 
progrès  dans  l’art  militaire , ignoraient 
encore  les  avantages  immenses  qu’offre 
l’emploi  d’une  cavalerie  instruite  et 
nombreuse  dans  le  cours  d’une  campa- 
gne. Il  était  réservé  à Epaminondas  de 
doter  sa  patrie  de  cette  nouvelle  force  , 
en  même  temps  que  d’une  gloire  nou- 
velle. Il  parvint  à former  et  à in- 
struire un  corps  de  cinq  mille  cava- 
liers réguliers.  C’est  là  , à proprement 
parler , la  première  masse  imposante  de 
cavalerie  dont  les  historiens  dignes  de 
foi  fassent  mention.  A partir  de  cette 
époque  on  la  vit  faire  des  progrès  nota- 
bles dans  toute  la  Grèce.  Celle  des 
Thcssaliens,  habitant  un  pays  de  plai- 
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ne«,  se  distingua  des  autres;  Philippe  et 
son  dis  Alexandre  lui  durent  une  grande 
partie  de  lears  succès. La  cavalerie  per- 
sonne était  également  très  nombreuse  ; 
mais  on  fut  à même  de  juger  par  les 
guerres  d’Alexandre  ce  que  l’ordre  et  la 
discipline  donnent  de  supériorité  sur  le 
nombre.  — Les  premiers  Romains,  pau- 
vres et  ayant  peu  de  chevaux , turent  né- 
cessairement de  très  mauvais  cavaliers  ; 
ils  ignoraient  même  l'utilité  et  le  vérita- 
ble emploi  de  la  cavalerie,  car  ils  entra- 
vaient son  action  en  la  mêlant  à l’infan- 
terie. Cette  méthode  leur  réussit  cepen- 
dant tant  qu’ils  n’eurent  à combattre 
que  les  peuples  d’Italie,  dont  la  cavale- 
rie n’était  ni  meilleure  ni  plus  nombreuse 
que  la  leur  ; mais  les  Gaulois  et  Pyrrhus 
ayant  attaqué  Rome  avec  des  armées  où 
se  trouvait  une  bonne  et  nombreuse  ca- 
valerie, les  Romains  apprirent  bientôt  à 
leurs  dépens  ce  que  peut  la  cavalerie 
pour  le  succès  des  batailles.  Cependant 
elle  ne  lit  pas  tous  les  progrès  qu’on  au- 
rait pu  attendre  des  leçons  du  malheur  et 
de  l’expérience;  Rome  avait  déjà  un  or- 
dre de  chevaliers  qu’elle  n’avait  pas  en- 
core de  cavalerie  proprement  dite.  — Ce 
fut  dans  sa  longue  lutte  avec  Carthage 
qu’elle  put  enfin  se  convaincre  de  la  né- 
cessité d’une  bonne  cavalerie;  et  en  effet, 
les  deux  nations  eurent  alternativement 
l’avantage  des  armes,  selon  que  les  ca- 
valeries gauloise  , espagnole  ou  numide 
combattirent  pour  l’une  ou  pour  l’autre. 
Dans  la  première  guerre  punique,  Régu- 
lus.qui  avait  eu  des  succès  tant  qu’il  n’a- 
vait eu  à combattre  que  l’infanterie  car- 
thaginoise , est  vaincu , et  la  moitié  de 
son  armée  est  détruite  et  l’autre  prison- 
nière le  jouroù  la  cavalerie  ennemie  peut 
le  joindre  en  terrain  découvert.  Pendant 
le  cours  de  la  seconde  guerre  punique, 
Annibal  dut  presque  tous  ses  succès  à la 
cavalerie  de  son  armée.  Les  deux  ma- 
nœuvres qu’il  ne  cessa  d’exécuter  con- 
tre les  Romains  se  réduisaient  , l’une 
à employer  la  supériorité  de  sa  cavalerie 
pour  tourner  leurs  ailes  et  les  attaquer 
de  revers,  l’autre  à embusquer  mi  corps 
de  troupes  qui  se  jetait  sur  les  derrières 


de  l’ennemi,  Soit  à un  signal  convenu,’ 
soit  lorsque  celui-ci  sortait  de  sa  posi- 
tion. A la  bataille  du  Tésin  il  s'avança 
avec  sa  cavalerie  de  ligne  et  menaça  le 
centre  des  Romains  pendant  que  les 
Mumides  en  tournaient  une  aile  par  un 
long  circuit.  A la  Trebbia  il  embusqua 
dans  un  ravin  profond  un  corps  d’élite, 
infanterie  et  cavalerie  , qui  se  glissa 
sur  les  derrières  des  Romains  au  moment 
où  il  en  tournait  l’aile. — Annibal  se  main- 
tint pendant  treize  ans , mais  la  chance 
tourna  et  lui  devint  contraire  aussitôt 
que  les  cavaliers  gaulois,  espagnols  et 
numides,  qui  avaient  si  long-temps  ser- 
vi sous  ses  bannières , séduits  et  achetés 
parles  Romains,  l’abandonnèrent  pour 
passer  sous  les  aigles  de  ces  derniers. 
Scipion  put  alors  porter  la  guerre  en 
Afrique,  et  Carthage  succomba,  n Impor- 
tante leçon, ditPolybe,  qui  prouveàtous 
les  peuples  qui  doivent  naître  après 
nousqu’il  vaut  beaucoup  mieux  être  plus 
fort  en  cavalerie  que  son  ennemi,  ce  qui 
donne  sur  liii  un  avantage  immense.  » 
Cela  est  incontestable,  quant  à l'avanta- 
ge qui  peut  et  doit  en  résulter;  maisPo- 
lybe,  pas  plus  que  les  autres  anciens  his- 
toriens militaires , ne  s’élève  au-dessus 
des  évolutions  de  la  cavalerie , et  n'in- 
dique , comme  le  fait  la  tactique  moder- 
ne, les  manœuvres  qu’elle  doit  exécuter 
dans  telle  circonstance  donnée. — Arrien 
seul  conseille  une  manœuvre  pour  pren- 
dre l’ennemi  en  Cane  et  arrêter  ses  atta- 
ques : « Les  Scythes,  dit-il, seront  obligés 
de  prêter  le  flanc  en  tournant  les  ailes. 
Il  faut  que, dans  ce  moment, notre  cavale- 
rie tombe  brusquement  sur  eux  en  les 
chargeant  avec  le  sabre,  et  les  joigne  sans 
s’amuser  à tirer  de  l'arc  ou  à lancer  des 
javelines.  « — Rome , après  les  guerres 
puniques,  eut  deux  espèces  de  cavalerie  : 
l'une,  entièrement  composée  de  citoyens, 
resta  attachée  aux  légions  et  lut  toujours 
médiocre;  l’autre,  formée  par  les  contin- 
gents que  fournissaient  les  peuples  alliés 
ou  vaincus,  constitua  des  corps  séparés, 
connus  sous  la  dénomination  d 'aile,  pro- 
bablement du  poste  que  ces  corps  occu- 
paient dans  l’ordre  de  bataille,  où  ils 
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étaient  employés  à couvrir  et  h appuyer 
les  flancs  de  l’infanterie.— Les  cavaliers 
grecs  et  romains  se  divisaient  en  deux  es- 
pèces, la  cavalerie  pesante  et  la  cavale- 
rie le'gire.  Dans  aucun  des  livres  qui 
traitent  de  leur  tactique , on  ne  trouve 
l’idée  si  fausse  de  nos  temps  modernes 
d’une  cavalerie  mixte.  La  cavalerie  pe- 
sante fat,  selon  les  diverses  époques,  ga- 
rantie par  des  cuirasses  complètes , qui 
couvraient  le  corps  de  l’homme,  tan- 
dis que  des  bandes  de  cuir,  recouvertes 
de  fer,  garantissaient  le  cheval.  Ces  ca- 
valiers s’appelaient  calaphractcs  ou  opli- 
tes.  ( V.  ces  mots.)— La  cavalerie  légère 
n’avait  que  le  casque  et  la  petite  cuiras- 
se de  cuir  et  de  métal.  Les  deux  espèces 
de  cavalerie  avaient  encore  le  bouclier 
comme  arme  défensive  ; sa  pesanteur  et 
sa  forme  variaient  suivant  l’espèce  des 
troupes  qui  s’en  servaient.  — Les  armes 
offensives  de  ta  cavalerie  pesante  étaient 
la  lance,  la  pique,  la  hache  et  l'épée  plus 
ou  moins  longue  , le  javelot  et  la  masse 
d’armes,  dont  la  tête  de  fer  était  hé- 
rissée de  pointes  ; plus  tard,  on  y ajouta 
le  poignard.  Il  est  utile  de  remarquer 
que  dans  la  cavalerie  pesante,  ou  qui  se 
battait  en  ligne,  il  y en  avait  une  partie 
qui  se  servait  constamment  de  lances,  et 
l’autre  partie  avait  une  espèce  de  javeli- 
nes, dont  les  assaillants  pouvaientse  dé- 
faire en  les  lançant , pour  employer  en- 
suite le  sabre  dans  la  mêlée. — La  cava- 
lerie légère  se  servait  des  mêmes  armes, 
mais  moins  pesantes,  et,  en  outre,  de  l’arc 
et  de  la  fronde;  aussi  avait-elle  diffé- 
rents noms,  suivant  ses  différentes  ar- 
mes et  la  manière  de  les  employer 
contre  l’ennemi.  — Les  lanciers  s’ap- 
prochaient de  l’ennemi  avec  leurs  lan- 
ces et  se  jetaient  sur  lui  avec  impé- 
tuosité , comme  les  Alains  et  les  Sarma- 
tes.  Les  acroballstcs  ou  les  gens  à traits 
ne  faisaient  que  darder,  comme  les  Ar- 
méniens et  les  Parthes.  N’ayant  pas  de 
lances  ni  d’autres  armes  que  l'épée , ils 
se  tenaient  à distance  du  trait.  Dans  l’or- 
dre des  lanciers,  on  distinguait  les  cava- 
liers qui  portaient  la  rondacbe,  et  dans 
odoi  «le*  mcrobaUstes,  les  Tarentins, 


qui  étaient  armés  de  javelots , et  les 
archers  è cheval.  Les  vrais  Tarentins  fai- 
saient leurs  attaques  en  voltigeant  au- 
tour de  l’ennemi , sur  lequel  ils  tiraient 
de  loin  ; d’autres,  après  avoir  jeté  leurs 
traits,  chargeaient  l’ennemi  avec  le  sabre 
ou  bien  avec  le  javelot  qu’ils  avaient  en 
réserve. — La  cavalerie  gauloise  était  une 
des  meilleures  de  celles  qu’employa  An- 
nibal.  Ce  grand  capitaine  la  fit  dresser 
avec  beaucoup  de  soin,  pour  la  faire  com- 
battre en  ligne  avec  sa  cavalerie  espa- 
gnole, que  son  père,  son  oncle  et  lui-mê- 
me avaient  formée  sur  les  principes  et  le 
modèle  de  celle  des  Grecs.  Bientôt  les 
Gaulois  acquirent  tant  d’habileté  dans 
cette  arme  qu’ils  effacèrent  même  les 
Grecs  , et  du  temps  d’Arrien , tous  les 
termes  de  manège  étaient  gaulois. — Par 
son  contact  avec  la  cavalerie  romaine,  la 
cavalerie  gauloise  eut  bientôt  ses  cata- 
phractes  ou  hommea  armés  de  lourdes  cui- 
rasses. Il  est  probable  que  ce  sont  ces 
hommes  de  1er  qui  sont  la  première  ori- 
gine des  chevaliers  du  moyen  âge,  car  les 
Francs , lors  de  leur  invasion  dans  les 
Gaules,  n’avaient  que  fort  peu  de  cavale- 
rie. Ils  prirent  donc  probablement  les 
habitudes  des  vaincus , aVec  lesquels  ils 
ne  firent  bientôt  qu’une  seule  et  même 
famille  militaire. — Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ne  connaissaient  pas  la  selle,  qui 
ne  fut  inventée,  comme  nous  l’avons  dit 
pins  haut , que  sous  Constantin.  Ils  ne 
connaissaient  pas  davantage  les  étriers , 
que  les  Francs  miren  t les  premiers  en  usa- 
ge. Jusque  lè,  les  cavaliers  à poil  ou  pla- 
cés sur  une  légère  couverte  de  peau  ou 
d’étoffe , avaient  les  pieds  pendants,  ce 
qui  donnait  lieu  & de  nombreuses  her- 
nies, à des  maux  de  jambes,  devenus 
beaucoup  plus  rares  depuis  l'usage  géné- 
ral des  selles  et  des  étriers.  — Chez  les 
Grecs,  on  appelait  tagme  une  troupe  de 
cavaliers  d’environ  400  chevaux  ; cinq  ta- 
gmes  réunis  tonnaient  un  dronge  ou 
2,000  chevaux,  et  trois  dronges  le  lurme. 
La  dernière  des  subdivisions  était  1'  iVeou 
escadron,  de  0 4 cavaliers.  On  partageait 
rarement  la  cavalerie  en  plus  petites  frac- 
tions,— La  formation  de  V escadron  était 
St. 
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de  16  cavaliers  de  front  sur  4 de  pro- 
fondeur ; mais  on  se  rangeait  aussi  sur  8 
de  profondeur  en  tout  sens.  La  cavalerie 
se  formait  encore  en  losange  : on  réunis- 
sait deux  îles  quand  on  voulait  prendre 
cette  disposition  ; et,  comme  on  ne  pou- 
vait faire  entrer  que  121  cavaliers  dans 
l’ordonnance,  il  est  probable  que  les  T qui 
restaient  servaient  de  gardes  ou  d’es- 
corte à l 'ilarque , ou  bien  étaient  em- 
ployés comme  éclaireurs  ou  rempla- 
çants. Quelques  tacticiens  ont  pensé  que 
les  anciens  , qui  ignoraient  les  mouve- 
ments par  trois  ou  par  quatre  , avaient 
imaginé  celte  disposition  pour  changer  de 
front  sur  place  en  faisant  à droite,  à gau- 
che, ou  demi-tour  par  cavalier;  mais  on 
ne  conçoit  pas  trop  commeut  ils  y pou- 
vaient parvenir,  à moins  qu'on  n'admet- 
te des  mouvements  successifs,  ou  que  la 
distance  de  milieu  en  milieu , entre  un 
cavalier  et  le  cavalier  voisin,  ne  fût  d’une 
longueur  de  cheval.  Celte  distance  ne  se 
trouve  indiquée  nulle  part  ; le  plus  grand 
intervalle  entre  chaque  cavalier  de  la 
cavalerie  légère  était  de  5 pieds , afin 
qu’il  pftt  se  servir  de  ses  armes  de  jet  ; 
pour  la  cavalerie  pesante,  elle  était 
moindre , si  même  il  en  existait.  « On 
laissait,  dit  Polybe,  un  intervalle  raison- 
nable entre  les  escadrons,  » mais  ni  lui 
ni  les  autres  écrivains  militaires  n’en 
donnent  précisément  l’ouverture  : on  ne 
peut  la  calculer  que  par  induction.  Com- 
me on  avait  l'usage  ( à Mantinée , par 
exemple)  de  placer  des  troupes  d'infan- 
terie entre  les  escadrons,  que  chacun  des 
fantassins  occupait  3 pieds  dans  le  rang 
et  dans  la  file,  espace  nécessaire  pour  se 
servir  de  son  arme  de  jet,  il  faut  en  con- 
clure qu’un  peloton  de  64  fantassins  de- 
mandait de  4 à & toises,  la  moitié  du  front 
de  l’ile.  - Il  faut  donc  s’arrêter  à cette 
opinion,  que  les  intervalles  entre  les  es- 
cadrons étaient  de  la  moitié  de  leurfront. 
L’action  de  la  cavalerie  grecque  devait 
être  de  peu  d’effet  contre  une  ordonnan- 
ce aussi  formidable  que  la  phalange , et  il 
est  probable  que  tant  que  celle-ci  n’é- 
tait point  entamée,  le  rôle  de  la  premiè- 
re se  bornait  à combattre  la  cavalerie  op- 


posée et  les  hommes  armés  h la  légère.  — ■ 
Chez  les  Romains,la cavalerie  était  subdi- 
visée en  turmes  ou  compagnies  de  32  ca- 
valiers réunis  sous  un  même  étendard,  et 
commandés  par  un  décurion.  La  forma- 
tion de  la  légion,  son  ordre  de  bataille  ha- 
bituel, et  la  place  de  réservequ’occupait  la 
cavalerie  derrière  l’infanterie, amenèrent 
les  Romains  à préférer  le  turme  de  32 
à Vile  de  64  ; et  en  effet , ces  petits  esca- 
drons à 8 de  front  pouvaient  facilement 
passer  à travers  les  intervalles  que  les 
manipules  laissaient  entre  eux.  Si  l’enne- 
mi était  ébranlé,  si  l’on  devait  le  pour- 
suivre, ces  petits  escadrons  faisaient 
sans  difficulté  ce  passage  de  ligne  en 
avant , comme  ils  le  faisaient  en  arrière 
sans  encombre , si  leur  attaque  avait 
échoué , ou  si  la  cavalerie  les  repous- 
sait. On  ne  saurait  trop  faire  attention  à 
l’infl  uence  que  ce  dispositif  de  l' infanterie 
a eu  de  tout  temps  sur  celui  de  la  cavalerie 
et  sur  son  organisation.  Quand  la  légion 
n'avait  pas  d'intervalles  entre  ces  mani- 
pules, confettis  cohortibus,  comme  dit 
César,  glors  la  cavalerie  se  plaçait  sur  les 
ailes.  — On  choisissait  pour  centurions 
des  hommes  robustes,  d'une  haute  taille, 
et  les  plus  instruits  dans  les  divers  exer- 
cices. Le  tribun  devait  être  également 
un  homme  distingué  par  les  avantages 
du  corps,  comme  la  force,  l'adresse  à 
manier  les  armes , et  par  l’honnêteté  de 
ses  mœurs.  Ces  trois  grades  de  la  cavale- 
rie romaine  pourraient,  ce  me  semble, 
être  ainsi  assimilés  à ceux  de  notre  cava- 
lerie, le  décurion  ou  capitaine,  le  cen- 
turion ou  chef  d’escadron,  le  tribun  ou 
colonel.  — Les  Grecs  donnaient  à leur 
cavalerie  de  ligne  une  très  grande  pro- 
fondeur de  rangs.  Nous  avons  vu  plus 
haut  que  quelques-uns  de  leurs  généraux 
formaient  leurs  escadrons  en  losange 
poui  faire  face  en  même  temps  de  tous 
côtés;  d'autres,  par  celte  même  raison , 
préféraient  le  rectangle  au  carré.  Phi  : 
lippe , que  l’on  regarde  comme  l’inven- 
teur de  l 'ordre  profond , adopta  le  trian- 
gle , dont  on  dirigeait  la  pointe  vers  la 
ligne  ennemie  pour  l’enfoncer,  disait-on , 
avec  plus  de  facilité.  Au  surplus , quelle 
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que  fût  1a  forme  préférée,  l’escadron 
grec  se  trouvait  compacte  dans  tous  les 
sens,  ce  qui  était  évidemment  contraire 
à l’utile  emploi  de  la  cavalerie , qui  con- 
siste dans  la  promptitude  et  la  rapidité, 
et  la  réduisait  en  quelque  sorte  à une  dé- 
fensive tout-à-fait  opposée  à sa  nature. 
D’ailleurs,  cette  masse  solide  offrait  des 
buts  entassés  et  certains  aux  traits,  aux 
javelots  et  aux  pierres  des  cavaleries  en- 
nemies,dont  les  escadrons  grecs, immobi- 
les ou  marchant  lentement,  ne  pouvaient 
trop  éloigner  les  effets.  Jusqu'au  règne 
d’Alexandre,  les  Grecs  maintinrent  ex- 
clusivement l’ordre  profond  dans  toutes 
leurs  troupes  ; l’organisation  de  la  pha- 
lange servit  de  base  à toutes  leurs  for- 
mations. — Alexandre  s’écarta  de  cette 
méthode,  et  comprit  que  l’ordre  éten- 
du, ou  la  ligne,  était  l’ordre  le  plus  con- 
venable à la  cavalerie , celui  qui  permet- 
tait de  couvrir  plus  de  terrain , de  ma- 
nœuvrer avec  plus  de  célérité  et  de  fi- 
nesse. Ce  fut  donc  dans  l’ordre  mince 
ou  étendu  qu’il  combattit  et  vainquit  la 
cavalerie  de  Darius, formée  en  ordre  pro- 
fond. Plus  tard  , la  cavalerie  de  tous  les 
peuples  de  la  Grèce  adopta  l’ordre  éten- 
du-, mais  elle  ne  fut  jamais  placée  que 
sur  une  hauteur  d’au  moins  quatre  hom- 
mes et  non  au-dessus  de  huit.  — Les  es- 
cadrons d’Annihal , forts  de  soixante- 
quatre  cavaliers , étaient  formés  sur  qua- 
tre rangs  formant  seize  files.  Les  turmes 
des  Romains  avaient,  suivant  Yégèce, 
huit  files  sur  quatre  rangs.  Dix  turmes 
formaient  une  légion;  lesturmes  avaient 
entre  eux  des  intervalles  égaux  à leur 
front.  — A la  bataille  de  Pharsale , Pom- 
pée réunit  quatre  turmes  afin  d’avoir  une 
masse  de  cavalerieplns  forte  etplus  nom- 
breuse ; mais  il  se  laissa  prévenir  dans 
l’attaque,  et  sa  cavalerie,  supérieure  à 
celle  deCésar,  ne  lui  fut  d’aucun  secours. 
C’est  donc  probablement  à Pompée  que 
l’on  doit  la  première  idée  de  réunir  une 
troupe  de  cavalerie  sans  intervalles, 
méthode  que  nous  retrouvons  encore 
dans  la  tactique  de  la  cavalerie  de  quel- 
ques pays  des  temps  modernes  , où 
quatre  ou  cinq  escadrons , suivant  la 


force  des  régiments , sont  toujours  réu- 
nis, et  forment  une  muraille,  d’où  est 
venue  l’expression  de  charger  en  mu- 
raille. C’est  à cette  forte  organisation  de 
la  cavalerie  romaine  qu’il  faut  attribuer 
en  grande  partie  les  succès  étonnants  et 
constants  qui  firent  pendant  tant  de  siè- 
cles la  gloire  du  peuple  roi.  Que  pou- 
vaient contre  des  cavaliers  si  bien  exer- 
cés, si  bien  unis,  ces  essaims  de  cavaliers 
barbares  se  mouvant  avec  plus  ou  moins 
de  confusion?  Leurs  charges  n’étaient 
et  ne  pouvaient  être  que  des  charges  en 
fourrageurs,  telles  que  le  sont  celles  des 
Cosaques  modernes , auxquels  le  désas- 
tre de  nos  armes  en  Russie  et  le  désor- 
dre inséparable  d’une  retraite  pouvaient 
seuls  donner  quelque  chance  de  succès, 
que  l’on  a beaucoup  trop  exagérés. — Jus- 
qu’à la  translation  du  siège  de  l’empire 
romain  à Byzance , l’armée  romaine  res- 
ta la  première  armée  du  monde  ; mais  de 
cette  époque  date  la  décadence  de  l’art 
militaire,  que  les  Romains  avaient  élevé 
à un  si  haut  degré,  fis  eurent  bien  en- 
core quelques  instants  de  gloire,  sorte 
de  réminiscence  de  leurs  anciens  triom- 
phes , mais  c’était  comme  le  dernier  re- 
flet d’un  flambeau  qui  s’éteint  faute  de 
l’aliment  nécessaire  pour  le  nourrir.  II 
était  réservé  aux  Grecs  du  Bas-Empire 
de  vaincre  par  la  funeste  influence  de 
leurs  mœurs  ceux  qui  avaient  vaincu  l’u- 
nivers par  la  force  de  leurs  armes. 

De  la  cavalerie  au  moyen  âge. 

1-es  dix  siècles  qui  remplissent  la  pé- 
riode qui  sépare  le  v*  du  xv*  siècle  ne 
sont  qu’une  longue  nuit  de  profondes 
ténèbres  sillonnées  par  les  étincelles 
jaillissant  des  rudes  coups  d’épée  des 
chevaliers,  et  parla  lueur  des  bûchers 
allumés  au  nom  de  la  religion.  L’art  mi- 
litaire n’était  rien,  ou  n’était  que  de  peu 
d’importance,  dans  ces  temps  où  la  va- 
leur individuelle  et  la  force  corporelle 
étaient  tout,  et  où  les  actions  de  guerre, 
les  batailles , n’étaient  que  des  combats 
singuliers,  des  duels  exécutés  avec  plus 
ou  moins  de  désordre.  — Le  glaive  et  sa 
tyrannie,  le  droit  divin  et  son  fanatisme. 
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la  misère  el  l’esclavage,  tels  étaient  les 
éléments  de  la  société  d’alors,  qui  ne  se 
composait  que  de  noblesse  ou  de  cheva- 
liers, de  clergé  ou  de  serfs  et  d’esclaves. 
Ces  derniers,  comme  le  cheptel  d’une 
ferme,  changeaient  de  maîtres,  étaient 
souvent  partagés  suivant  les  chances  des 
luttes  sans  cesse  renouvelées  des  cheva- 
liers contre  les  suzerains,  des  chevaliers 
entre  eux,  enfin  du  clergé  contre  la  no- 
blesse. Ledroil  du  plus  fort  é tait  le  code 
unique  qui  régissait  alors  les  nations. 
Ce  principe  d’oppression  était  le  résul- 
tat immédiat  des  suites  de  la  conquête; 
les  chefs  des  nations  envahissantes  ne 
voyaient  dans  les  peuples  conquis  que 
des  esclaves  acquis  par  la  force  : la  for- 
ce faisant  leurs  droits,  la  force  devait 
faire  leur  loi.  — Les  capitaines , les  of- 
ficiers commandant  les  diverses  sections 
des  troupes  envahissantes,  les  hommes 
attachés  à la  personne  des  princes  et  des 
ducs  furent  les  premiers  chevaliers  ou  la 
première  noblesse.  Les  hommes  riches 
parmi  les  peuples  conquis  dont  les  pro- 
priétés avaient  échappé  aux  désastres  de 
l'invasion,  s’agglomérèrent  bientôt  à 
ce  noyau  d’hommes  victorieux.  De  là 
sortit  la  chevalerie , aristocratie  nobi- 
liaire qui,  dans  le  principe,  ne  fut  que 
la  représentation  de  la  plus  ou  moins 
grande  propriété.  Nous  trouvons  déjà, 
même  avant  l’origine  de  la  monarchie 
française , les  premières  traces  de  la  che- 
valerie. « Chaque  prince,  dit  Tacite 
( Mœurs  des  Germains  ) , a autour  de 
lui  plusieurs  guerriers  qui  lui  sont  par- 
ticulièrement attachés.  Le  plus  saint  de 
leurs  engagements  est  de  le  couvrir,  de 
le  défendre  en  toute  occasion,  de  n’a- 
voir point  d'autre  gloire  que  la  sienne, 
et  de  rapporter  à lui  tout  le  mérite , tout 
l’honneur  de  leurs  exploits.  » Les  Francs 
ayant  conquis  les  Gaules  avec  leur  redou- 
table infanterie,  car  ils  n’avaient  pres- 
que point  alors  de  cavalerie,  cette  derniè- 
re arme  eut  peu  défaveur  dans  l'enfance 
de  la  monarchie.  Cependant,  à la  ba- 
taille de  Tolbiac,  Clovis  combattit  à la 
tète  de  sa  cavalerie.  Thierry  et  son  frère 
ÇlvUixç  «vgigut  4ti  U cavalerie  dans  la 
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bataille  qu’il  gagnèrent  contre  le  roi  de 
Thuringe,  ainsi  que  Théodebert  dans 
son  expédition  d’Italie,  et  Frédégonde  à 
la  bataille  de  Soissons  contre  Chilpéric. 
A la  bataille  de  Tours,  l’armée  française 
comptait  douze  mille  cavaliers.  Tant  il 
est  vrai  que  les  conquérants  se  laissent 
insensiblement  influencer  par  les  insti- 
tutions des  peuples  vaincus , qui  y cher- 
chent et  y trouvent  presque  une  conso- 
lation à leur  asservissement!  Les  Gau- 
lois se  crurent  les  égaux  du  vainqueur 
du  moment  que  les  Francs  admirent  dans 
leurs  armées  la  cavalerie  gauloise,  et 
sentirent  la  nécessité  de  réunir  à leurs 
phalanges  cette  arme  qui  avait  toujours 
eu  de  la  réputation  dans  la  Gaule.  Alors 
cette  cavalerie  n’avait  ni  bottes  ni  armes 
défensives,  et  les  seules  armes  défensi- 
ves dont  elle  faisait  usage  étaient  le  ja- 
velot, la  lance,  la  francisque  ou  hache 
à deux  tranchants.  Les  cuirasses  et  l’ar- 
mure complète  ne  servaient  encorequ’aux 
chefs , aux  princes , aux  ducs  et  à un  pe- 
tit nombre  d’autres  guerriers.  Sous  Pé- 
pin, la  cavalerie  fut  augmentée;  sous 
Charlemagne,  elle  égalait  presque  l'in- 
fanterie. C’était  peut-être  parce  que  la 
vaste  étendue  de  son  empire  et  les  fré- 
quentes révoltes  qui  y éclataient  exi- 
geaient des  courses  rapides.  A cette  epo- 
gue,  les  cavaliers  étaient  armés  de  l’é- 
pée et  d’une  cotte  de  mailles  faite  de  pe- 
tits anneaux  de  fer  entrelacés.  — Vers 
la  fin  de  la  seconde  race  et  le  commen- 
cement de  la  troisième,  la  cavale- 
rie devint  la  base  presque  exclusive 
des  armées  françaises,  non  par  suite  de 
calculs  militaires  ou  de  combinaisons  de 
tactique , mais  par  une  conséquence  né- 
cessaire de  la  constitution  de  l’état.  Un 
ne  voulait  pas  en  confier  la  défense  ou 
faire  concourir  à sa  défense  des  gens  du 
peuple,  qui,  étant  tous  serfs  et  escla- 
ves, étaient  censés  n’avoir  point  d’es- 
prit national  et  de  patriotisme,  et  à qui 
il  devait  être  fort  indifférent  d’apparte- 
nir à tel  ou  tel  maître,  la  somme  de  leurs 
maux  et  de  leurs  misères  ne  pouvant 
être  augmentée.  La  noblesse  devait  donc 
seule  y veiller,  comme  y éUul  exclusif 
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vement  intéressée,  pour  la  conservation 
de  son  patrimoine  et  de  ses  honneurs  ; 
et  la  noblesse  ne  voulait  combattre  qu’k 
cheval.  De  là  le  nom  de  chevaliers  ou 
d'hommes  d’armes.  Ces  chevaliers 
étaient  armés  de  cuirasses,  brassards, 
cuissards,  jambières,  gantelets  et  cas- 
ques-, ils  avaient  pour  armes  la  lance, 
l’épée , le  poignard  , la  haehe ou  la  masse 
d'armes.  Les  chevaux  étaient  couverts  de 
vastes  caparaçons  de  cuir  bouilli  ou  d’au- 
tres étoffes  revêtues  de  lames  de  fer.  La 
chronique  de  Colmar,  sous  l'année  1298, 
parlant  des  chevaux  de  bataille,  dit  que 
ces  couvertures  ou  caparaçons  étaient 
souvent  faits  de  mailles  de  fer  : id  est 
veste  ex  ferreis  circulis  contcxta.  — 
Les  chevaux  des  chevaliers  français 
étaient  sans  oreilles  et  sans  crinière,  ceux 
des  Allemands  sans  queue  : « La  vérita- 
ble et  très  bonne  raison  de  ces  queues 
et  de  ces  oreilles  coupées,  dit  M.  Car- 
rion  de  Misas,  était  l’armure  du  cheval 
et  la  manière  dont  il  était  caparaçonné.  » 
— Une  selle , qui  emboîtait  les  reins  et 
les  cuisses  du  cavalier,  servait  à monter 
les  chevaux.  Si  le  chevalier  n'avait  pas 
été  ainsi  soutenu,  il  n'aurait  pu  résister 
h ces  coups  de  lance  qui  se  portaient  de 
toute  la  vitesse  du  galop  du  cheval,  et 
qui  étaient  tels  que  si  les  chevaui  n'en 
étaient  pas  souvent  renversés,  ils  pliaient 
du  moins  toujours  les  jarrets  sous  lechoc. 
Dans  quelques  manèges, on  emploie  en- 
core de  ces  espèces  de  selles , mais  con- 
fectionnées plus  légèrement,  pour  les 
premières  leçons  données  sur  les  sau- 
teurs. Les  selles  des  picadores  espa- 
gnols dans  les  combats  du  taureau  sont 
ce  qui  les  rappelle  le  mieux.  — Les  dis- 
positions pour  le  combat  étaient  très 
simples  : on  combattait  corps  à corps , 
homme  contre  homme  ; les  chevaliers 
se  rangeaient  en  bataille  eu  haie  ou  sur 
une  seule  ligne.  Cet  usage  se  soutint 
presque  jusqu’au  xvi*  siècle,  car  c’est  à 
peine  si  du  temps  de  Monlluc  et  de  La- 
noue  on  commenças  se  battre  eu  esca- 
dron , ou , comme  on  s’exprimait  alors, 
en  host.  Chaque  cavalier  choisissait  son 
ennemi , sur  lequel  il  fondait  la  lance 


en  arrêt , cherchant  k le  désarçonner,  h 
le  faire  prisonnier.  Fir  virum  legit  t la 
tactique  de  ces  temps-lk  se  résume  tout 
entière  dans  ces  trois  mots;  les  chefs, 
les  capitaines,  étaient  toujours  plus  oc- 
cupés k tuer  qu'k  commander.  — Le* 
pages,  les  écuyers,  se  tenant  derrière 
leur  maître,  formaient  une  espèce  de  se- 
cond rang.  Us  étaient  destinés  k lui  pré- 
senter de  nouvelles  armes  quand  les 
sieunes étaient  faussées,  k lui  douner  un 
autre  cheval  si  le  sien  était  tué  ou  blessé, 
enfin  k le  retirer  de  la  mêlée  et  k l’em- 
pêcher d’être  fait  prisonnier  s’il  était 
désarçonné  ou  blessé.  Attentifs  k tout  ce 
qui  pouvait  tenir  k la  conservation  du 
maître ouchevalier,  les  pages  ou  écuyers 
se  tenaient  cependant  toujours  dans  les 
bornes  étroites  de  la  défensive. — Quand 
l’ennemi  se  retirait,  était  mis  en  fuite, 
ou  bien  quand  il  renversait  la  première 
ligne , il  se  trouvait  soudain  aux  prises 
avec  ces  valeureux  jeunes  gens,  qui 
cherchaient  une  occasion  de  se  distin- 
guer pour  mériter  par  une  action  d’éclat 
le  rang  de  chevalier.  Cette  rivalité  de 
gloire  produisit  les  faits  d’armes  les  plus 
brillants  de  cette  époque.  — Voilà  l’uti- 
lité du  second  rang  réduite  k sa  plus 
simple  expression  : c’est  le  soutien  et  le 
remplacement  du  premier.  Mais  il  y aurait 
eu  impossibilité  k demander  k cette  ca- 
valerie aristocratique  de  combattre  sur 
deux  rangs.  Chaque  cavalier,  par  sa  nais- 
sance, par  sa  valeur  et  sa  force,  se 
croyant  l’égal  des  autres  membres  de  l’as- 
sociation appelée  chevalerie , n'aurait 
jamais  consenti  k se  placer  dans  un  se- 
cond rang , et  k avoir  devant  lui  un  chef 
de  file  qui,  comme  un  bouclier,  l’eiU  sé- 
paré de  l'ennemi  : il  se  serait  cru  désho- 
noré. Néanmoins,  il  y a quelques  rares 
exemples  où  une  seconde  ligne  ou  haie 
de  chevaliers  fut  formée  k 50  ou  60 
pas  en  arrière  de  la  première.  Cette  pre- 
mière ligne  culbutée  se  repliait  par  ses 
ailes  sur  cette  seconde  première  ligne , 
dénomination  qui  seule  put  permettre 
de  la  former  quelquefois.  — Au  surplus, 
ce  second  rangn'était  pas  aussi  indispen- 
sable que  dans  nos  temps  moderne* , où 
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if  est  devenu  nécessaire,  pour  donner 
aux  escadrons  une  profondeur  à peu  près 
relative  à l'étendue  de  leur  front.  La 
mince  encolure  de  nos  chevaux,  com- 
parativement à ceux  du  moyen  âge , et 
la  vitesse  de  nos  mouvements , rendent 
le  second  rang  indispensable  pour  em- 
pècherle  flottement  qui  résulterait  d’une 
seule  ligne  si  peu  profonde,  se  mouvant 
vivement.  L’étoffe  deschevaux  du  moyen 
âge,  la  lenteur  des  mouvements  de  ces 
hommes  de  fer,  qui  ne  galopaient  que 
pour  se  charger,  enfin  la  longueur  de 
leur  lance , rendaient  ce  second  rang 
inutile  comme  organisation  fondamen- 
tale, en  le  conservant  de  fait  par  occa- 
sion : car  alors,  comme  aujourd’hui,  le 
second  rang  devait  surveiller  et  soutenir 
les  hommes  du  premier , et  c’est  peut- 
être  ce  que  de  nos  jours  on  ne  lui  in- 
culque pas  assez.  Les  Polonais  ont  long- 
temps conservé  une  organisation  qui 
rappelle  cet  usage  dans  leurs  lanciers  ou 
iowareys.  Le  premier  rang,  composé  de 
gentilshommes , était  arme  de  lances , et 
le  second  de  roturiers  avec  des  sa- 
bres. A l’armure  près,  voilà  le  premier 
rang  des  chevaliers,  et  le  second  remplis- 
sant les  fonctions  de  pages,  varlets  et 
écuyers. — Outre  leurs  écuyers  et  pages, 
les  chevaliers  menaient  encore  à leur 
suite  quelques  vassaux  choisis,  montés 
sur  des  chevaux,  mais  point  armés  de 
toutes  pièces.  Ces  cavaliers,  qui  com- 
battaient séparément  les  troupes  de  mô- 
me nature,  étaient  armés  de  haches,  de 
masses  d’armes,  et  couverts  quelquefois 
d’un  corselet  de  cuir  ou  de  fer.  La  len- 
teur des  marches  des  chevaliers  , le  tems 
dont  ils  avaient  besoin  pour  se  débrouil- 
ler, firent  bientôt  sentir  la  nécessité  d’a- 
voir des  éclaireurs  pour  être  avertis  à 
l’avance  de  l’approche  de  l'ennemi.  Ces 
hommes  à cheval  constituèrent  donc  la 
première  cavalerie  légère  , et  furent 
employés  à battre  l'estrade  en  avant  de 
l'armée,  à harceler  l’ennemi  et  à le 
poursuivre  dans  la  déroule  lorsqu’il  était 
vaincu.  En  1 188 , Louis -le -Gros,  ayant 
institué  les  communes,  tira  de  cette  mi- 
lice une  cavalerie  légère,  indépendante 


de  cette  première  espèce,  et  qui  avait 
ses  chefs  et  sou  ordre  de  bataille  parti- 
culier. — Quant  aux  quelques  hommes 
de  pied  dont  les  chevaliers  se  faisaient 
suivre , et  qu’on  appelait  infanterie , 
c’étaient  tous  des  serfs  qui , d’après  les 
préjugés  du  tems , ne  jouissaient  d'au- 
cune confiance,  d'aucune  considération, 
et  les  chroniques  de  ces  temps  ne  les 
nomment  que  vulgus.  Cette  infanterie , 
la  troupe  la  plus  indisciplinée  du  moyen- 
âge  , n’était  employée  qu’à  remuer  la 
terre  , porter  les  fourrages , relever  les 
hommes  d’armes  ou  chevaliers  blessés  , 
ou  à d'autres  services  semblables , plus 
ou  moins  en  rapport  avec  la  domesticité. 
L’infanterie , ou  plutôt  cette  cohue  plus 
ou  moins  nombreuse  d’hommes  à pied , 
armés  aussi  incomplètement  que  diver- 
sement, que  nous  venons  de  dépeindre, 
inspirait  si  peu  de  confiance  que  pour 
l’attaque  et  l’assaut  des  places , pour  oc- 
cuper ou  emporter  un  poste  important, 
ou  dans  toutes  les  autres  occasions  de  ce 
genre, où  il  fallait  une  troupe  valeureuse 
et  résolue,  les  chevaliers  descendaient 
de  cheval  et  combattaient  à pied  malgré 
la  pesanteur  et  l’incommodité  de  leur 
armure  pour  ce  genre  de  service.  A la 
bataille  de  Poitiers,  sous  le  roi  Jean,  les 
chevaliers  mirent  pied  à terre  pour  for- 
cer et  nettoyer  les  vignes  où  étaient 
postés  les  archers  anglais,  la  meilleure 
et  la  plus  redoutable  infanterie  de  ces 
temps-là.— Si  les  chevaliers  français  ont 
rendu  de  grands  services  à la  France,  ils 
lui  ont  souvent  aussi  causé  de  grands 
désastres.  Faisant  consister  tout  le  mé- 
rite du  guerrier  dans  une  valeur  aveu- 
gle , ne  comprenant  pas  qu’il  fût  permis 
de  se  replier,  de  feindre  un  mouvement 
rétrograde,  même  pour  attirer  l’ennemi 
sur  un  terrain  favorable  et  le  forcer  à 
quitter  une  position  impossible  à l’ac- 
tion de  la  cavalerie,  ces  chevaliers,  par 
une  folle  bravoure , ont  souvent  forcé 
leurs  chefs  à attaquer  contre  toutes  les 
règles.  Bien  des  revers  dans  les  croisa- 
des , dans  les  guerres  de  Flandre  et  au- 
tres , les  défaites  d'Azincourt,  Crécy  et 
Poitiers,  sont  autant  de  faits  malheureux 
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qoi,  en  attestant  leur  courage,  prouvent 
leur  témérité,  leur  indiscipline  et  le  mé- 
pris qu'ils  faisaient  de  leurs  ennemis. — 
jusqu'à  Cliarles-le-Téméraire , due  de 
Bourgogne,  qui  fit,  eu  1473  , un  régle- 
ment militaire , on  ne  connaissait  pas  la 
moindre  évolution.  Les  marclies  des  ar- 
mées étaient  des  mouvements  procession- 
nels : on  marchait  comme  on  voulait, com- 
me on  pouvait.  Les  colonnes  d’armées 
ressemblaient  à de  grands  troupeaux 
confondus,  marchant  derrière  des  chefs. 
Quand  on  rencontrait  l’ennemi,  on  per- 
dait un  temps  considérable  à former  son 
ordre  de  bataille,  à se  débrouiller  de  cet- 
te confusion  : le  premier  en  ordre  devait 
être  le  victorieux , surtout  avec  une  tac- 
tique qui  consistait  à pousser  droit  de- 
vant soi.  — Tel  est  le  tableau  de  la  ca- 
valerie au  moyen  ige;  à partir  de  ce 
moment , cette  arme  a éprouvé  tant  de 
variations  successives  qu’il  est  indispen- 
sable, pour  en  bien  saisir  le  mérite  et 
en  apprécier  toute  l’importance,  de  par- 
tager son  histoire  en  plusieurs  périodes, 
qui  nous  conduiront  par  une  suite  de 
tableaux  rapides  jusqu’à  sa  constitution 
définitive,  ou  du  moins  celle  qu’elle  a 
conservée  de  nos  jours. 

Première  période,  de  1300  a 1499. 

Long-temps  avant  le  xv°  siècle,  les 
rois  de  France,  si  souvent  tourmentés 
par  la  violence  de  la  noblesse,  avaient, 
par  instinct  de  pouvoir , compris  la  né- 
cessité de  créer  une  classe  intermédiaire 
entre  le  serf,  ne  possédant  rien,  et  le 
noble,  possédant  tout.  Par  les  franchi- 
ses , les  municipes , les  corporations , 
par  tous  les  moyens  enfin  qui  étaient 
en  leur  pouvoir  et  en  harmonie  avec  le 
peu  de  lumières  de  leurtemps.  ils  étaient 
parvenus  en  quelque  sorte  à constituer 
les  premiers  éléments  de  cette  classe  in- 
termédiaire ou  bourgeoise , dans  laquelle 
ils  devaient  trouver  un  jour  un  appui 
certain  contre  les  prétentions  si  souvent 
hostiles  des  hautes  classes  et  les  exigen- 
ces parfois  sanglantes  des  masses  révol- 
tées contre  les  abus  de  pouvoir.  Voilà 
donc  le  juste  milieu,  devenu  de  nos 


jours  l’objet  de  tant  de  dénégations,  de 
sarcasmes  et  de  plaisanteries  plus  ou 
moins  injustes  ou  intéressées,  s’établis- 
sant avec  les  premières  idées  d’ordre 
social.  Et  eu  effet,  la  véritable  force  de 
tout  gouvernement,  qu’il  faut  toujours 
chercher  dans  la  modération  et  dans  la 
justice  seules , doit  reposer  sur  ce  prin- 
cipe pondérateur, qui  maintient  l’équili- 
bre entre  les  privilégiés  et  les  prolétaires, 
en  assurant  les  droits  de  tous.  L’instinct 
de  sa  propre  conservation  ne  pouvait 
que  rallier  au  trône  cette  bourgeoisie, 
qui  dans  son  alliance  avec  la  couronne 
trouvait  elle-même  un  égal  secours  con- 
tre la  tyrannie  toujours  menaçante  de  la 
première  classe  et  l’anarchie  incessante 
de  la  dernière.  Mais  ces  institutions  , 
peu  arrêtées  dans  le  principe , n’étaient 
encore  qu’un  programme  d'avenir,  si 
l’on  peut  s’exprimer  ainsi  ; elles  ne  pou- 
vaient pas  se  consolider  et  remplir  leurs 
conditions  tant  que  la  couronne  serait 
en  quelque  sorte  dépendante  de  ses  vas- 
saux pour  la  défense  de  l’état , et  que 
ces  vassaux toujours  armés  et  seuls 
armés,  seraient  les  maitresen  tout  temps 
d’accorder  ou  de  refuser  leur  obéissance, 
et  de  mettre  un  prix  à leur  fidélité.  La 
durée  et  la  sécurité  de  la  puissance  ro- 
yale ne  pouvaient  doue  se  fonder  sur  un 
concours  toujours  douteux  et  sur  des 
forces  qui  pouvaient  à chaque  instant  se 
tourner  contre  le  chef  suprême  de  l’état; 
elles  ne  pouvaient  s’appuyer  que  sur  des 
armées  régulières,  entretenues  par  lui  et 
toujours  prêtes  a se  porter  soit  contre 
l’ennemi  extérieur,  soit  contre  des  vas- 
saux turbulents  , sans  leur  donner  le 
temps  de  se  reconnaître  et  de  prendre 
l’offensive.  — Charles  v et  Charles  vi 
avaient  bien  essayé  déjà  d’arriver  à ce 
but  au  moyen  de  troupes  françaises  et 
étrangères  qu’ils  avaient  prises  à leur 
solde,  mais  ces  troupes,  réunies  au  mo- 
ment de  la  guerre,  étaient  licenciées  à 
la  paix,  souvent  même  à la  fin  d’une 
campagne  ; c’était  bien  une  force  dans 
le  danger , mais  ce  n’était  pas  un  moyen 
d’ordre  en  temps  de  paix.  L’institution 
d’uuc  armée  permanente  pat  Charles  va 
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amena  enfin  cet  état  si  désirable  à la 
fois  et  pour  la  monarchie  et  pour  la 
France  : pour  la  monarchie,  dont  elle 
devait  affermir  la  puissance  en  la  ren- 
dant le  seul  pouvoir  prépondérant  dans 
l’état;  pour  la  France,  qui  trouvait  beau- 
coup plus  de  sécurité  dans  le  gouverne- 
ment d'un  seul,  intéressé  à faire  le  plus 
de  bien  et  le  moins  de  mal  possible,  que 
dans  les  exigences  de  mille  petits  des- 
potes, égaux  en  puissance,  qui  la  ve- 
xaient et  la  rançonnaient  à l’envi.  — A 
ne  considérer  cette  constitution  que  dans 
ses  rapports  avec  la  cavalerie , qui  fait 
l'objet  spécial  de  nos  recherches,  nous 
devons  dire  qu’elle  eut  une  influence  et 
un  résultat  tels  qu’elle  opéra  une  vérita- 
ble révolution  dans  la  tactique  de  cette 
arme.  La  permanence  des  troupes , leur 
séjour  dans  les  garnisons  ou  les  quartiers, 
permirent  de  les  astreindre  à nn  ordre  ré- 
gulier et  constant.  On  s’occupa  dès  lors 
de  leur  donner  une  instruction  prélimi- 
naire, et  non  seulement  de  les  initier 
dans  la  science  des  évolutions,  mais 
encore  de  leur  faire  connaître  les  rap- 
ports qui  doivent  exister  entre  elles  et 
l’appui  qu’elles  sont  appelées  à se  donner 
réciproquement. — Toutefois,  la  manière 
de  combattre  de  la  cavalerie  sur  un 
rang  ne  fut  pas  encore  changée;  les 
écuyers,  les  pages,  les  varlets,  restèrent 
en  seconde  ligne  avec  les  archers,  quand 
ceux-ci  n’étaient  pas  employés  comme 
troupe  légère,  soit  pour  éclairer  la  mar  - 
che de  la  troupe  pesante,  soit  pour  tour- 
ner le  flanc  de  l’ennemi , tomber  sur  ses 
derrières  ou  le  poursuivre  dans  sa  dé- 
faite. Les  hommes  armés  qui  accompa- 
gnaient le  chevalier,  et  plus  tard  F hom- 
me cl' armes,  s’appelaient  servie  nies,  ser- 
vants ou  satellites.  Cette  inhérence  à sa 
personne,  ou  celte  espèce  de  domestici- 
té, amena  plus  tard,  pour  le  chevalier 
ou  homme  d'armes,  le  nom  de  maître , 
qui  se  conserva  pendant  long-temps. 
Sous  Louis  XIII  et  même  sous  Louis  XIV, 
on  disait  un  détachement  de  tant  de  maî- 
tres, pour  dire  un  détachement  de  tant 
de  cavaliers.  — La  cavalerie  fut  parta- 
gé» alors  ï 4 quitus  cewpaguies  de  cent 


hommes.  Pour  faire  ce  qu’on  appela  de- 
puis une  lance  fournie,  l’homme  d'ar- 
mes devait  avoir  cinq  archers  et  un  cou- 
tilicr,  écuyer  ainsi  appelé  d'une  espèce 
de  couteau  qu’il  portait  au  côté,  enfin 
un  page  ou  varlet.  De  cette  manière,  cha- 
que compagnie  présentait  nn  effectif  de 
600  hommes,  tous  à cheval,  et  les  15 
compagnies  formèrent  un  corps  de  0,000 
chevaux , sans  y comprendre  un  grand 
nombre  de  volontaires,  qui  regardaient 
comme  une  faveur  d’être  attachés  à celte 
nouvelle  gendarmerie,  et  d’y  servir  à 
leurs  dépens  dans  l’espérance  d’obtenir 
avec  le  temps  une  place  de  gendarme 
soldé.  Le  nombre  des  volontaires  qni 
s’attachaient  ainsi  aux  capitaines  et  au- 
tres officiers  s’accrut  quelquefois  à tel 
point  qn’ une  compagnie  de  100  hommes 
d’armes  compta  souvent  jusqu’à  1,200 
chevaux.  Les  compagnies  avaient  pour 
officier  un  capitaine,  un  lieutenant , un 
enseigne  et  un  guidon , pris  dans  le  corps 
de  la  noblesse,  ou  que  leurs  services 
avaient  appelés  à ce  commandement  ; el- 
les avaient  en  outre  un  maréchal  de-logis. 
— La  cavalerie  de  cette  époque  passant 
eneore,  par  sa  composition  nobiliaire  et 
la  tradition  de  son  ancienne  gloire , com- 
me la  première  arme  de  l'armée,  et  celle 
qui  était  le  plus  souvent  employée  , on 
ne  devra  point  s'étonner  de  l'influence 
qu’elle  exerçait  sur  la  manière  d’être  de 
l’infanterie.  Toutes  les  troupes  dont  se 
composait  cette  dernière  étaient  alors  ar- 
mées de  piques,  de  hallebardes,  de  per- 
tuisanes  et  d’épéesà  deux  mains  Elles  se 
formaient  d’ordinaire  en  gros  bataillons 
pleins,  carrés  ou  longs.  Les  4,  6 ou  8 
premiers  rangs  de  ces  masses  d'hommes 
armés  de  leurs  longues  piques,  moitié 
horizontales,  moitié  inclinées,  offraient 
l'aspectd’uneredoute  fraisée.  Si  les  gens 
d'armes  enfonçaient  les  premiers  rangs, 
lesh»llebardiers,qui  formaient  les  rangs 
suivants,  essayaient  de  prolonger  la  ré- 
sistance en  pointant  ou  hachant  l’en- 
nemi , cl  les  épées  à deux  mains  servaient 
alors,  soit  à couper  les  jarrets  des  che- 
vaux, soit  à égorger  les  cavaliers  démon- 
tés, et  que  la  lourdeur  de  leurs  armes 
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empêchait  de  pouvoir  se  relever.  Cet 
usage  des  armures  pesantes  était  poussé 
à un  tel  point  qu’un  historien  contem- 
porain de  ces  temps  (Commines)  rappor- 
te qu'à  Fournoue,  les  valets,  voyant  plu- 
sieurs gens  d’armes  italiens  démontés, 
9e  servirent  de  haches  à couper  du  bois 
pour  briser  la  visière  de  leurs  armets  : 
« car  bien  mai  aises  estoient  à luer(  dit- 
il  ) , tant  estoient  fort  armés,  et  ne  vis 
tuer  nul  où  il  n’y  enst  trois  on  quatre 
hommes  à l’environ.  a Les  arbalétriers 
servaient  de  troupe  légère  à l'infanterie; 
ils  préludaient  au  combat  par  leurs  traits, 
et  se  réfugiaient  dans  l’intérieur  des 
carrés  ou  derrière  des  obstacles  naturels 
qui  leur  offraient  un  abri  contre  les  hom- 
mes d’armes  quand  ceux-ci  entamaient 
le  choc.  Avec  les  perfectionnements  suc- 
cessifs de  l’art  de  la  guerre,  on  vit  in- 
sensiblement se  perdre  cette  influence 
exclusive  de  la  cavalerie  sur  l’infanterie, 
dont  l’ordonnance  et  les  manœuvres  réa- 
girent à leur  tour  sur  cette  première  ar- 
me, et  lui  imposèrent  des  modifications 
importantes.  Le  feuplnsvif,  plus  assuré 
de  la  seconde,  rendant  l'ordre  profond 
dangereux  et  les  lourdes  armures  presque 
inutiles  contre  les  effets  de  l’artillerie, 
la  cavalerie  dut  chercher  sa  force  et  le 
moyen  de  rétablir  l’équilibre  dans  la  ra- 
pidité et  l’ensemble  des  ses  mouvements; 
mais  il  ne  fallut  rien  moins  que  trois 
siècles  pour  arriver,  après  bien  des  tâ- 
tonnements, aux  résultats  que  nous 
voyons  aujourd’hui. 

Deuxième  féiiodk,  de  1500  a 15GS. 

Le  commencement  de  cette  période 
n'offre  point  encore  de  changements  bien 
importants  dans  l'emploi  de  la  cavalerie, 
Voici  ceux  qu’éprouva  sa  composition  : 
Louis  XI  fixa  la  lance  fournie  à 6 hom- 
mes, Louis  XII  à 7 , enfin  Frauçois  I" 
à 8.  Les  archers , changeant  d'armes  et 
de  nom,  prirent  la  lance,  l’épéeau  côté, 
avec  une  masse  d'armes  à l'arçon,  et 
s'appelèrent  désormais  chcvau  - le’ fers . 
— Mais  ce  qui  rend  celte  époque  remar- 
quable dans  l’histoire  de  la  cavalerie, 
c’est  J’eppwiüw»  Us  Iroupa  légères  sa 


corps  séparés,  et  l’emploi  constant  qu’el- 
les étaient  destinées  à avoir  dès  ce  mo- 
ment dans  les  armées,  c’est  enfin  la  for- 
mation des  arquebusiers  à cheval,  des 
carabins  ou  carabiniers , et  des  dra- 
gons, qui  n’étaient  tous,  plus  ou  moins 
cependant,  que  de  l'infanterie  à cheval. 

II  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  la  na- 
ture de  la  troupe  que  nous  désignons  ici 
sous  le  nom  de  cavalerie  U gère , pour 
nous  conformer  au  langage  fort  peu  exact 
delà  plupart  des  écrivains  du  temps.  Ces 
prétendus  cavaliers  légers , que  Montluc 
appelle  quelquefois  des  salades  el  Wal- 
hausen  des  cuirasses,  avaient  un  long 
pistolet  en  place  de  lance,  et  se  formaient 
en  lourds  escadrons,  qui  ne  chargeaient 
qu'au  trot.  Ils  ressemblaient  beaucoup 
plus  à nos  cuirassiers  modernes  qu’à  nos 
chasseurs  et  à nos  hussards.  Ils  n’a- 
vaient reçu  le  nom  de  cavalerie  légère 
que  par  opposition  à la  gendarmerie , 
qui  était  armée  de  pied  en  cap  : leur  lé- 
gèreté n’était  donc  que  relative.— Quant 

.à  la  ve'rilable  cavalerie  légère , elle  pa- 
rut dès  son  origine  sous  diverses  formes 
et  sous  différents  noms,  tels  que  ceux 
d’archers , de  chcvau  - légers,  d’arque- 
busiers à cheval,  d’argoulets , de  cara- 
bins, de  slradiots  ou  estradiots,  enfin 
de  cavalerie  albanaise.  — 11  semble 
du  reste  qu'on  se  fût  entendu  dans  toute 
l'Europe  pour  prescrire  les  feux  à la  ca- 
valerie , car  toutes  ces  troupes  étaient 
armées  et  constituées  bien  plus  pour 
faire  le  coup  de  feu  que  pour  charger.— 
Ce  furent  lus  Vénitiens  qui  levèrent  les 
premiers  la  cavalerie  légère  albanaise 
dont  nous  venons  de  parler.  Ceux  qui  la 
composaient,  montés  sur  des  chevaux 
turcs  et  habillés  à la  turque,  se  servaient 
fort  adroitement  d'une  lance  de  onze 
pieds.  Les  slradiots  firent  beaucoup  de 
mal  aux  Français.  Louis  XII  en  prit 
2,000  à son  service,  lorsqu'il  marcha 
contre  les  Génois,  et  cette  cavalerie 
étrangère  se  conserva  depuis  dans  les  ar- 
mées françaises  jusqu’au  règne  d’ilenri 

III  : la  dernière  fois  qu'il  en  est  fait 
mention,  c’est  à la  bataille  de  Coutras, 
•U  1«  duc  de  Joyçusc  e«  «vut  eacorc  ua 


Digitized  by  Google 


CAV  (402)  CAV 


escadron.  — En  Hongrie  parurent,  vers 
le  milieu  du  xvi*  siècle,  les  hussards,  qui 
se  rendirent  bientôt  si  redoutables , et 
qui  reçurent  leur  nom  du  mot  hongrois 
husz,  qui  signifie  vingt,  parce  qu’une 
ordonnance  decette  époque  décida  qu’un 
homme  sur  vingt  devrait  entrer  en  cam- 
pagne et  recruter  l’armée.— La  premiè- 
re cavalerie  légère  française  date  de 
Louis  XII.  11  ne  s’ensuit  pas  pour  cela 
que  les  siècles  antérieurs  en  aient  été 
totalement  dépourvus.  Les  archers  et  les 
arbalétriers  en  faisaient  alors  l’office  -, 
mais  cette  troupe  était  une  annexe  de  la 
gendarmerie.  Les  hommes  qui  la  compo- 
saient étaient  les  suivants,  les  vassaux  des 
chevaliers.  Aussi  faut-il  entendre  par  ces 
mois, première  cavalerie  légère  françai- 
se, une  troupe  ordonnancée  séparément. 
Jusqu’au  règne  de  Louis  XI , les  archers 
et  les  arbalétriers,  nommés  crequiniers, 
restèrent  en  possession  de  leur  service; 
mais  l'intervention  plus  multipliée  et 
mieux  assurée  des  armes  à feu  fit  renon- 
cer à cette  espèce  de  troupes  légères  trop 
mal  armées,  qui  furent  dès  lors  réfor- 
mées et  incorporées  dans  les  chevau- 
légers  et  les  argoulets.  La  cavalerie  lé- 
gère se  multiplia  progressivement  jus- 
qu’au règne  d’Henri  IV.  — Quant  à la 
cavalerie  légère  des  Espagnols,  elle  était 
dans  une  proportion  beaucoup  plus 
forte  qne  leur  gendarmerie;  elle  com- 
battait bravement,  mais  à la  manière 
des  Maures.  Charles-Quint , le  premier, 
sépara  les  archers  des  hommes  d’armes,  et 
celte  méthode  fut  bientôt  adoptée  par 
toutes  les  autres  nations. — Henri  1 1 avait 
trois  mille  cavaliers  légers  dans  son 
armée  lorsqu’il  marcha  contre  l’Alle- 
magne. I.c  premier  noyau  de  la  cavalerie 
légère  française  fut  composé  des  archers 
de  l’ancienne  gendarmerie  qui , cessant 
d’être  armés  d’arcs  et  de  flèches,  entrè- 
rent dans  cette  arme  sous  le  nom  de  che- 
vau-légers.  Il  y avait  encore  trois  es- 
pèces de  cavalerie  légère , les  arquebu- 
siers à cheval , les  argoulets  et  les  ca- 
rabins , qui  avaient  beaucoup  d’analo- 
gie avec  les  dragons.  Les  argoulets  , 
dont  il  est  lait  mention  pour  la  première 


fois  dans  les  Commentaires  de  Montluc, 
ne  combattaient  ordinairement  qu’à  la 
débandade , et  furent  toujours  regardés 
comme  l’espèce  de  cavalerie  légère  la 
moins  utile. Cette  milice  parait  avoir  exis- 
téjusqu’à  la  formation  des  régiments  sous 
Louis  XIII, où  elle  fut  incorporée.  Ses  ar- 
mes étaient  l’épée , la  masse  à l’arçon 
gauche , avec  une  arquebuse  longue  de 
deux  pieds  et  demi  placée  à gauche  dans 
un  fourreau  ou  botte  de  cuir  bouilli.  — 
L’augmentation  des  armes  à feu  dans  les 
armées , leur  usage  plus  habituel  et  leur 
emploi  étendu  jusqu'à  la  cavalerie  même, 
durent  nécessairement  soumettre  son  or- 
dre de  bataille  à de  nouvelles  dispositions. 
A l’avénementde  François  Ier,  la  gendar- 
merie française  passait  pour  la  meilleure 
cavalerie  de  l'Europe  ; elle  se  formait 
encore , suivant  l’usage , en  haie  ou  sur 
un  rang.  — La  cavalerie  allemande  fut  la 
première  à abandonner  cette  formation 
pour  se  serrer  en  masse.  Charles-Quint, 
dont  la  cavalerie  avait  eu  jusque  là  la 
même  formation  que  celle  de  France, 
qui  servait  alors  de  modèle  à toute  l'Eu- 
rope, voulut  remédier  à ce  qu’il  regar- 
dait comme  un  inconvénient  ; mais  il 
tomba  d’un  excès  dans  un  autre,  en  fai- 
sant un  réglement  d’après  lequel  les  ca- 
valeries allemande  et  espagnole  durent 
se  former  sur  8 ou  10  rangs.  Pour  l’atta- 
que, on  disposait  ces  masses  de  manière 
à ce  qu’elles  eussent  autant  de  profon- 
deur que  de  front  ; les  lanciers  étaient 
aux  premiers  rangs  et  sur  les  côtés  des 
masses  , et  les  archers  et  arquebusiers 
se  plaçaient  derrière.  Lorsque  l’on  vou- 
lait engager  le  combat  ou  reconnaître 
l’ennemi , on  envoyait  en  avant  des  cou- 
reurs, et  à cet  effet  on  prenait  le  dixiè- 
me homme  des  arquebusiers.  L’infante- 
rie avait  également  scs  coureurs , qui , 
réunis  à ceux  de  la  cavalerie,  formaient 
sur  le  devant  de  l’armée  un  rideau  à l’a- 
bri duquel  les  masses  se  formaient  et  sc 
préparaient  au  combat , auquel  les  ar- 
quebusiers préludaient  par  le  feu  le  plus 
vif  qu’ils  pouvaient  faire  pour  éclaircir 
les  rangs  ennemis  et  les  livrer  plus  ou 
motos  ébranlés  à l'action  de  la  geadar- 
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meric.  Aussitôt  que  le  combat  était  sé- 
rieusement engagé  , ces  coureurs  ou  en- 
fants perdus  se  jetaient  sur  les  flancs 
pour  les  couvrir  , et  démasquaient  avec 
célérité  le  front  de  la  troupe,  qui  se  pré- 
parait au  choc.  — La  cavalerie,  à celte 
époque,  n’était  point  encore  formée  en 
régiments  ; elle  n’était  divisée  qu’en 
cornettes , compagnies  et  escadrons. 
Celte  disposition  des  masses  , infiniment 
vicieuse , serait  devenue  impraticable  si 
l’artillerie  eût  été  alors  aussi  bonne  , 
aussi  nombreuse,  aussi  mobile  qu’elle 
l’est  de  nos  jours.  Néanmoins,  cette  mas- 
se de  cavalerie  ayant  puissamment  con- 
tribué au  gain  des  batailles  de  Pavie  et 
de  St-Quentin , où  elles  repoussèrent  la 
gendarmerie  française  venant  à elle  sur 
an  rang,  il  s'opéra  un  grand  change- 
ment dans  l’organisation  de  la  cavalerie 
de  tous  les  états  ; et  les  Français  eux- 
mêmes  adoptèrent  la  formation  de  Char- 
les-Quint,  et  mirent  sur  huit  rangs  leurs 
escadrons  , dont  les  intervalles  furent 
entremêlés  de  pelotons  d’infanterie.  Dès 
lors,  la  cavalerie,  incapable  de  se  mou- 
voir avec  vitesse , ne  manœuvra  plus 
qu’au  pas  et  au  petit  trot. 

Troisime  période,  de  1568  a 1G09. 

La  guerre  des  Pays-Bas , qui  signale 
particulièrement  cette  époque  aux  médi- 
tations des  militaires,  amena  dans  la  tacti- 
que de  la  cavalerie  une  révolution  fort  im- 
portante , provoquée  en  grande  partie  du 
reste  par  une  cause  étrangère  à l’arme, 
je  veux  dire  le  funeste  accident  qui  ter- 
mina la  vie  de  Henri  II. Blessé  à mort  d'un 
coup  de  lance  au  tournoi  de  Montgo- 
mery , l’exemple  de  cette  fatale  issue 
d'un  amusement  tout  royal  fit  qu’on  y 
renonça  dans  toutes  les  cours.  Avec  l’a- 
bolition totale  des  tournois , la  lance  de- 
vait achever  de  perdre  toute  faveur  dans 
les  armées  ; on  cessa  en  effet  de  s’y  exer- 
cer,et  par  conséquent  de  la  manier  avec 
le  même  succès  ; et  bientôt  l'infanterie 
ne  fut  plus  composée  que  de  quelques 
rangs  de  piquiers,  doublés  ou  entremêlés 
d’arquebusiers.  Dès  lors  on  crut  que  le 
seul  moyen  de  rétablir  l’équilibre  en  fa- 


veur de  la  cavalerie  était  de  l’armer  éga- 
lement d’armes  à feu  ; mais  dès  lorsaussi 
la  cavalerie , réduite  presque  partout  à 
l’action  du  feu,  ne  fut  plus  guère,  à pro- 
prement parler  , que  de  l’infanterie  à 
cheval. — C’était  déjà  dans  les  commen- 
cements du  règne  de  Henrill  (en  1554) 
qu’on  avait  vu  pour  la  première  fois  des 
dragons,  véritable  infanterie  à cheval , 
que  l’on  pouvait  porter  plus  rapidement 
sur  tel  ou  tel  point,  dans  ces  temps  où 
l’on  n’avait  point  d’idée  de  l’infanterie 
légère  ; mais  dont  l’existence  et  la  con- 
servation semblent  depuis  long-temps 
une  anomalie  et  une  inutilité  dans  nos 
années.  ( V oy.  Dragons.  ) Ce  fut  aussi 
sous  le  même  règne  que  la  cavalerie  se 
réunit  en  escadron  ou  host\  mais  cette 
manière  de  se  former  ne  présentait  alors 
rien  de  bien  fixe  : c'était  une  ordonnan- 
ce éventuelle,  dont  la  profondeur  ne  se 
réglait  souvent  qu’au  moment  de  la 
charge.  La  véritable  origine  de  l’crca- 
dron  , considéré  comme  unité  de  for- 
ce , ne  remonte  pas  plus  haut  que 
Louis  XIII.  — Il  semble  que  l'aban- 
don de  1a  lance  par  l’infanterie  eût  été 
une  raison  de  plus  pour  conserver  cette 
arme  aux  cavaliers;  mais,  dans  tous  les 
cas,  ils  auraient  dû  la  reprendre  le  jour 
où  l'infanterie  adopta  l'usage  delà  baïon- 
nette. Plus  de  vivacité  dans  l’impulsion, 
une  arme  plus  longue  et  atteignant  de 
loin  le  fantassin  réduit  à son  fusil , qui 
avec  la  baïonnette  n’offre  que  cinq  pieds 
de  longueur,  et  la  cavalerie  rétablissait 
l'équilibre  de  force  que  la  multiplicité, 
la  régularité  et  la  vivacité  des  feux  de 
l'infanterie  semblaient  lui  avoir  fait  per- 
dre. Malgré  ces  réflexions  si  simples  et 
si  vraies , la  cavalerie  fut  déshéritée  de 
la  lance,  qui  devait  être  son  arme  consti- 
tutive, et  cette  faute , en  influant  d’une 
manière  f&cheuse  sur  sa  force  et  la  supé- 
riorité qu’elle  avait  toujours  eue , a lais- 
sé des  traces  qu’on  ne  s’est  pas  assez  em- 
pressé d’effaccr  dans  les  temps  moder- 
nes en  procédant  d’une  manière  plus  ra- 
tionnelle. — Le  prince  de  Nassau  était 
trop  grand  capitaine  pour  ne  pas  renon- 
cer avec  regret  à l’usage  de  la  gertdar- 
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merie,  mais  le»  nécessités  du  terrain  où  il 
devait  combattre  le  contraignaient  à sa- 
crifier l'habitude  aux  localités.  Les  pay» 

où  il  soutenait  la  guerre  contre  les  Espa- 
gnols étaient  fourrés,  inégaux,  maréca- 
geux , coupés  par  des  canaux  , des  digues 
et  des  rivières  ; ils  offraient  peu  de  posi- 
tions avantageuses  à l'emploi  de  la  gen- 
darmerie, qui  a besoin  de  champs  vastes 
et  unis  pour  pouvoir  se  développer  sur 
un  assez  grand  front  et  courir  en  ligne, 
à bride  abattue,  sur  l’ennemi  ; il  sentit 
que  cette  arme  ne  serait  plus  qu’une  ar- 
me de  montre , par  le  peu  d’occasions 
qu’il  aurait  de  l'employer,  au  lieu  qu’a- 
vec des  cuirassiers  armés  de  grands  pisto- 
lets, il  aurait  un  auxiliaire  puissant  pour 
défendre  un  pays  dont  la  configuration 
ne  réclamait  pour  ainsi  dire  que  l’usage 
des  feux.  D'ailleurs,  la  geadaruierie  était 
une  arme  fort  coûteuse  ; la  noblesse  des 
Pays-Bas,  ruinée  par  de  longues  guerres, 
n’avait  plus  les  moyens  de  se  procurer  ces 
destriers  devenus  si  chers  et  si  rares  , 
et  ses  rangs  , éclaircis  par  les  pertes 
qu’elle  avait  faites  , n’ofïraient  plus 
de  chance  et  d’aliment  suffisant  à son 
recrutement.  Le  prince  de  Nassau  ne 
songea  donc  plus  qu’à  donner  à sa  ca- 
valerie, levée  en  Allemagne,  la  plus 
grande  mobilité  possible.  Lorsque  les 
gendarmes  ou  lanciers  espagnols  char- 
geaient, les  cavaliers  allemands  les  re- 
cevaient en  faisant  feu  , puis , s’ouvrant 
rapidement,  tombaient  ensuite  le  sabre 
à la  main  sur  les  deux  flancs  de  l’ennemi. 
Cette  cavalerie  reçut  le  nom  de  cuiras- 
siers, de  l’usage  de  la  cuirasse,  qu’elle 
portait  pour  arme  défensive.  On  adjoi- 
gnait à chacun  de  scs  escadrons  SO  che- 
vau-ligers , qui  prirent  le  nom  de  ca- 
rabins ou  carabiniers  (voy.  ces  mots), 
de  la  carabine  de  -1  pieds  dont  ils  étaient 
armés.  On  (es  exerçait  à charger  leur 
arme  au  galop,  à viser  et  à atteindre  le 
but  de  dessus  leurs  chevaux  ; ils  ne  se 
servaient  du  pistolet  que  dans  les  cas 
d’urgence  et  du  sabre  que  dans  la  mêlée. 
Celte  cavalerie  du  prince  d’Orange  ser- 
vit bientôt  de  modèle  à toutes  les  cava- 
leries de  l'Europe;  les  peuples  du  nord 


furefit  les  derniers  à en  adopter  la  ma- 
nœuvre, et  continuèrent  long-temps  en- 
core à combattre  corps  à corps  comme 

les  anciens  gendarmes.  — Quant  aux 
retires  (de  l’allemand  rciter,  cavalier), 
dont  il  est  parlé  tant  de  fois  dans  les 
mémoires  du  xvi*  siècle,  et  qui  avaient 
paru  en  France  pour  la  première  fois  en 
1 5G2,  ils  se  formaient  en  gros  escadrons 
de  20  à 30  rangs.  Ils  s'approchaient  ainsi 
de  l’ennemi,  puis  chaque  rang,  devenu 
successivement  le  premier,  faisait  sa  dé- 
charge et  venait  ensuite  recharger  ses 
armes  à la  queue  de  l’escadron.  C’est  de 
là  probablement  qu’est  venue  dans  la  ca- 
valerie moderne  la  manoeuvre  appelée 
feu  de  chausser.  Souvent  ils  mettaient 
l’épée  à la  main  et  chargeaient  en  masse. 
Rien  ne  pouvait  leur  résister,  disent  les 
historiens  du  temps,  et  Lanoue  convint 
qu’ils  culbutèrent  plus  d’une  fois  nos 
gendarmes.  L’usage  des  reitres  dans  les 
armées  françaises  acheva  d'y  ruiner  l'em- 
ploi de  la  lance;  on  continua  à la  nom- 
mer la  reine  des  armes , mais  on  cessa 
totalement  de  1'uliliscr.  — La  renais- 
sance des  lettres  ayant  éveillé  dans 
tous  les  esprits  un  engouement  subit 
en  faveur  des  anciens,  on  leur  accorda 
une  préférence  si  exclusive  qu’on  sc  lais- 
sa totalement  influencer  par  leurs  insti- 
tutions militaires  , et  V ordre  profond 
devint  pour  toutes  les  armes  V ordre  dog- 
matique. Le  caractère  français,  tout-à- 
fait  contraire  aux  seuls  combats  défen- 
sifs ou  de  pied  ferme,  apporta  cepen- 
dant quelques  modifications  dans  la  for- 
mation de  l’infanterie;  on  la  rapprocha 
de  l'organisation  de  la  légion  en  la  for- 
mant sur  8 à 10  rangs,  et  il  en  résulta 
une  sorte  de  mobilité  encore  inconnue 
aux  autres  nations.  Les  Suisses  et  les  Al- 
lemands continuèrent  encore  à former 
leurs  terzies , c’est-à-dire  de  gros  carrés 
pleins  qui  ne  sc  prêtaient  qu’à  une  dé- 
fensive absolue,  à des  combats  de  pied 
ferme.  Les  Suisses,  qui  ont  été  les  pre- 
miers à imiter  ainsi  la  phalange , sen- 
taient si  bien  les  vices  d’une  formation 
d’autant  plus  dangereuse  que  l’emploi  du 
canon  et  des  armes  à feu  y devait  faire 
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plus  de  ravages,  qu’on  avait  été  obligé  c’est-à-dire  mobilité  de  l'infanterie , cè- 


de prononcer  la  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  abandonneraient  leurs  rangs  ou 
donneraient  des  marques  d’effroi  à l’ap- 
proche et  au  feu  de  l’artillerie.  11  est 
étonnant  que  ces  précautions-là  mêmes 
n'aient  pas  ouvert  les  yeux  sur  les  vices  de 
celte  formation,  et  qu’on  n’ait  pas  songé 
à étendre  les  fronts  aux  dépens  de  la 
profondeur  pour  rendre  les  bataillons 
plus  mobiles  et  moins  exposés  à être  cri- 
blés par  les  balles  ennemies.  Mais,  si  l’on 
voulait  maintenir  ces  masses  immobiles, 
comment  n’en  vint-on  pas  du  moins  à 
l'idée  d’amincir  l’ordonnance  de  la  cava- 
lerie pour  lui  donner  toute  la  célérité 
dont  elle  avait  besoin  pour  servir  de 
courtines  mobiles  à ces  bastions  d'hom- 
mes?— Ce  ne  fut  pas,  du  reste,  la  faute  de 
Lanoue,  de  Montgomery  et  deW alhausen, 
si  l’on  ne  s'écarta  pas  pour  la  cavalerie 
de  tous  les  inconvénients  inhérents  à 
V ordre  profond,  que  l’on  pourrait  appe- 
ler plutôt  l’ ordre  massif.  En  adoptant 
l’opinion  de  ces  hommes  éclairés,  on  eût 
conservé  la  lance  et  formé  la  cavalerie 
en  escadrons  de  4g  à 64  hommes  com- 
battant sur  deux  rangs.  Voilà  l’idée  pre- 
mière de  notre  formation  actuelle , l'es- 
cadron de  48  à 64  files  combattant  sur 
deux  rangs;  nous  verrons  plus  tard  Seyd- 
litz , avec  son  coup  d'œil  d’aigle , la  dé- 
velopper et  en  faire  la  base  delà  tactique 
moderne  de  la  cavalerie.  L’usage  de  ces 
petits  et  légers  escadrons  adopté  dès  le 
xvi*  siècle  eût  conduit  1 50  ans  plus  tôt  à 
ces  perfectionnements  qui  ne  furent  opé 
rés  que  sous  Frédéric  II.  Tel  est  l’empire 
des  préjugés  et  de  la  routine  qu’il  faut 
des  siècles  pour  faire  entendre  et  com- 
prendre la  voix  de  la  raison.  Qui  croirait 
qu'après  les  manœuvres  légères  inventées 
sous  Frédéric  II,  exécutées  sur  une  plus 
grande  échelle  encore  par  Napoléon,  la 
cavalerie  française  ait  été  exposée  il  y a 
peu  d’années  à revenir  à ces  lourdes  et 
pesantes  colonnes  de  l’enfance  de  l'art,  à 
ces  lents  déploiements  parmasse,  dont  le 
camp  de  Lunéville  a cherché  à faire  la 
base  de  l’instruction?  Tout  le  secret  de  la 
guerre  est  cependant  dans  Us  jambes  , 


lérité  de  la  cavalerie.  Tout  l’art  de  la 
tactique  est  dans  ces  deux  mots  : ployer  et 
déployer  vite.  Toutes  les  combinaisons 
militaires  qui  ne  reposeront  pas  sur  ces 
deux  axiomes  ou  qui  s’en  écarteront  plus 
ou  moins  n'offriront  plus  des  manœuvres 
de  guerre,  les  seules  à étudier,  mais  bien 
des  évolutions  de  parade,  faites  pour  je- 
ter de  la  poudre  aux  yeux  des  hommes 
futiles  ou  des  ignorants.  — Si  j’ai  atta- 
ché à cette  troisième  période  le  nom  de 
Maurice  de  Nassau,  c’est  pour  me  con- 
former à l'usage;  car  Nassau,  heureux 
légataire  de  nos  grands  capitaines,  sous 
lesquels  ou  avec  lesquels  il  avait  servi, 
n’eut  qu'à  rassembler  leurs  doctrines 
éparses  pour  recevoir  de  la  postérité , 
mais  un  peu  facilement,  le  surnom  de 
restaurateur  de  l’art  militaire.  Si  Hen- 
ri IV,  après  son  avènement  au  trône,  eût 
eule  temps  de  rassembler  ses  troupes  dans 
des  camps  et  d’y  coordonner  ses  principes 
et  son  expérience,  il  est  à croire  qu’il  eût 
donné  son  nom  à cette  période,  etque  Nas- 
sau, comme  le  dit  Walhausen,  son  élève, 
n’aurait  acquis  que  le  titre  de  restaura- 
teur de  l’exercice.  Henri  IV  fut  le  pre- 
mier qui  réduisit  de  g rangs  à 6 la  for- 
mation de  la  cavalerie  en  bataille;  Mau- 
rice et  les  Allemands  continuèrent  à la 
former  sur  8 ou  1 0 rangs.  Les  guerres  de 
religion  en  France  avaient  déjà  offert 
quelques  principes  de  perfectionnement 
dans  la  tactique  ; la  bataille  de  Dreux  of- 
frit le  premier  exemple  de  l’infanterie 
formée  en  échelons,  appuyée  par  de  la 
cavalerie.  Le  maréchal  de  Saint-André 
fit  aussi,  avec  sa  cavalerie,  fort  infé- 
rieure en  nombre,  une  retraite  en  échi- 
quier devant  celle  du  duc  de  Savoie. 

QUATRIÈME  PERIODE , DE  1609  A 164S. 

Cette  période  comprend  la  guerre  de 
trente  ans,  « dont  le  prétexte  fut,  dit 
Bulow,  la  féücité  céleste,  mais  doDt  les 
véritables  causes,  le  véritable  but,  fu- 
rent exclusivement  les  biens  terrestres. 
— Gustave-Adolphe,  avant  son  débar- 
quement en  Allemagne,  avait,  comme  les 
autres  généraux,  cédé  à l’influence  de 
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son  siècle '.l’ordre  antique  ou  l’ordre  pro- 
fond lui  servait  aussi  de  base  pour  la  for- 
mation de  ses  troupes.  Mais,  appelé  à 
combattre  contre  des  armées  plus  nom- 
breuses que  les  siennes,  il  dut  bientôt 
chercher  dans' la  diminution  de  la  pro- 
fondeur de  ses  bataillons  et  de  ses  esca- 
drons le  moyen  d’étendre  son  front , afin 
de  rendre  moins  facile  à l’ennemi  la  pos- 
sibilité de  tourner  ses  flancs  et  de  l’en- 
tourer : premier  acheminement  à V ordre, 
mince  ou  déployé.  Cette  même  nécessité 
l’amena  également  à ne  pas  tenir  ses 
troupes  dans  une  ligne  contiguë,  et  à 
espacer  ses  corps  suivant  le  plus  ou  le 
moins  de  développement  du  terrain  à oc- 
cuper : voilà  les  intervalles.  Rangeant 
son  armée  sur  deux  lignes,  il  comprit  fa- 
cilement qu’il  devait  placer  les  troupes 
de  la  seconde  derrière  les  intervalles  de 
la  première,  soit  pour  s'y  emboîter,  soit 
pour  contenir  les  succès  de  l’ennemi , 
s’il  poursuivait  les  débris  de  cette  pre- 
mière ligne  renversée.  Ces  troupes  bat- 
tues s’écoulaient  facilement  par  les  in- 
tervalles de  la  seconde,  sans  courir  le 
risque  de  la'rcnverser  comme  si  elle  eût 
été  rangée  troupes  derrière  troupes: voi- 
là l’ échiquier.  Enfin , il  tint  des  corps  de 
troupes  derrière  chaque  ligne  pour  se 
porter  sur  les  points  qu’il  serait  recon- 
nu nécessaire  de  renforcer,  soit  pour  l’of- 
fensive, soit  pour  la  défensive  : voilà  les 
réserves. — Malgré  ces  progrès  de  l’art 
militaire,  progrès  immenses,  si  l’on  con- 
sidère son  point  de  départ,  Gustave- Adol- 
phe ne  fut  cependant  pas  plus  novateur 
que  Maurice  de  Nassau  ne  l’avait  été. 
« Dans  les  ordres  de  bataille,  dit  le  gé- 
néral Lamarque,  sa  cavalerie  continua  à 
occuper  les  ailes,  et  l’infanterie  le  cen- 
tre, sur  plus  ou  moins  de  profondeur.  On 
s’aborda  sur  toute  la  ligne,  et  la  victoire 
fut  toujours  décidée  par  le  courage  des 
soldats,  que  son  exemple  enflammait.»— 
Il  avait  été  de  règle  jusqu’au  milieu  de 
la  guerre  de  trente  ans  de  ranger  la  ca- 
valerie sur  4,6  et  môme  8 rangs.  Gus- 
tave-Adolphe s'écarta  de  cette  routine, 
et  ne  forma  plus  la  sienne  que  sur  trois 
rangs.— Dans  les  batailles,  la  cavalerie 


suédoise  se  formait  en  échiquierpareorps 
de  3 ou  4 escadrons  de  64  hommes  cha- 
cun , appelés  régiments.  Dans  les  in- 
tervalles, on  mettait  des  pelotons  d’ar- 
quebusiers et  même  des  pièces  légères. 
Lorsque  l’assaillant  éprouvait  des  per- 
tes et  du  désordre  par  le  feu  des  mous- 
quetaires et  de  l’artillerie,  la  cavalerie 
se  portait  sur  lui  le  sabre  à la  main , et 
le  renversait  ordinairement.  Cette  dis- 
position était  bien  calculée  par  rapport 
à la  lenteur  et  à la  pesanteur  de  la  ca- 
valerie autrichienne.Le  roi , voyant  cette 
cavalerie  mieux  montée,  ordonna  à la 
sienne  de  se  précipiter  sur  elle  le  sabre 
à la  main.  11  aperçut  bientôt  que  plus 
une  ligne  de  cavalerie  se  porte  promp- 
tement sur  l’ennemi,  moins  elle  a à re- 
douter de  son  feu,  et  le  feu  était  toujours 
alors  la  première  action  de  la  cavalerie 
attaquant.  Rarement  la  cavalerie  impé- 
riale, malgré  sa  profondeur,  put  résister 
au  choc  des  Suédois,  et,  en  effet,  dans 
la  cavalerie,  où  la  nature  du  cheval  ne 
permet  pas  la  cohérence  comme  dans 
l’infanterie,  le  premier  rang  ébranlé  cul- 
bute les  autres.La  profondeur  empêche  ra- 
rement la  défaite;  elle  doit  au  contraire 
la  faciliter.  Dans  certaines  circonstances, 
on  revint  encore  pour  charger  à l’ordre 
profond.  Au  combat  de  Jankowitz , en 
1645,  le  général  suédois  Douglas  forma 
une  colonne  d'attaque  en  plaçant  trois 
escadrons  les  uns  derrière  les  autres  pour 
renverser  un  régiment  d'infanterie  autri- 
chienne qui  avait  repoussé  toutes  les  at- 
taques des  Suédois,  et  cette  manœuvre 
eut  un  plein  succès.  Mais,  cependant, 
cet  exemple  ne  fut  qu’accidentel,  et  de 
cette  époque  toutes  les  cavaleries  de 
l’Europe  adoptèrent  la  formation  sué- 
doise, les  unes  un  peu  plus  tôt,  les  au- 
tres un  peu  plus  tard.  — La  cavalerie 
française  fut  des  premières  à adopter 
cette  nouvelle  organisation  , et  sous 
Louis  XIII  les  trois  rangs  étaient  de- 
venus sa  formation  constitutive. — Sous 
ce  règne,  la  cavalerie  éprouva  des  chan- 
gements assez  importants  • l'invention 
française  des  batteries  pour  les  armes  à 
feu  ayant  rendu  leur  usage  plus  sûr  et 
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plu»  facile,  on  en  vit  augmenter  le  nom- 
bre dans  les  troupes  à cheval. — En  1635, 
la  cavalerie  française  fut  formée  en  ré- 
giments, à l’instar  de  celle  des  Alle- 
mands, qui  les  premiers  avaient  adopté 
cette  division  et  l’avaient  introduite  en 
France,  dans  celles  de  leurs  troupes  à 
cheval  qui  étaient  au  service  de  cette 
nation.  Les  compagnies  ou  cornettes , 
qui  représentaient  encore  de  nom  l’an- 
cienne gendarmerie  ( à l’exception  de 
celles  qui  appartenaient  aux  princes  et 
aux  maréchaux  ) , et  les  compagnies  de 
cavalerie  de  ligne  furent  les  noyaux  de 
ces  nouveaux  régiments.  On  fut  un  mo- 
ment sur  le  point  de  revenir  h l'ancienne 
organisation , comme  on  le  voit  par  deux 
lettres  du  secrétaire  d’état  de  la  guerre 
des  26  et  30  juillet  1636;  mais,  loin  de 
supprimer  les  régiments,  on  les  multi- 
plia. On  vit  paraître  des  régiments  de 
mousquetaires  à cheval,  de  fusiliers  à 
cheval;  on  plaça  même  dans  les  régi- 
ments de  cavalerie,  qui  n’étaient  armés 
que  de  l’épée,  du  pistolet  et  du  mous- 
queton , des  compagnies  de  mousquetai- 
re». Cette  cavalerie  faisait  usage  de  son 
feu  en  allant  à la  charge,  qu’elle  ne  four- 
nissait ni  avec  ordre  ni  avec  impétuosi- 
té; ses  mouvementsétaient  lents  etlourds. 
Que  de  peines  n’a-t-il  pas  fallu  pour  af- 
franchir cette  arme  de  tous  les  préjugés 
et  de  toutes  les  fausses  directions  qui  re- 
tardèrent si  long-temps  scs  progrès  avant 
qu’eVlc  ait  pu  être  portée  à cette  régula- 
rité et  à cette  impétuosité  d'attaque  qui 
la  distinguent  généralement  de  nos  jours! 
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Durant  cette  longue  période,  la  tacti- 
que se  développe;elle  grandit, et  la  guerre 
devient  un  art,  auquel  Turenne,  Monté- 
cuculli,  Condé,  Luxembourg  et  Créqui 
assignent  des  règles  par  les  exemples 
qu'ils  donnent.  Les  mouvements  des  ar- 
armées,  devenant  et  plus  rapides  et  plus 
multipliés,  la  cavalericvoit  agrandir  son 
cercle  d’action;  l’infanterie  ayant  perfec- 
tionné scs  feux  et  étendu  son  front  aux 
dépens  de  son  ancienne  profondeur,  la 
formation,  l’armement  et  les  évolutions 
de  la  cavalerie  en  durent  éprouver  de 
toms  xi 


grandes  modifications.  Au  xv*  siècle, 
cette  arme  avait  pour  ainsi  dire  forcé 
l'infanterie  h se  tenir  en  masse,  mainte- 
nant celle-ci  reprend  une  influence  en 
sens  inverse,  et  force  à son  tour  la  cava- 
lerie à augmenter  son  front  pour  agir 
avec  plus  de  rapidité.  — Le  règhe  de 
Louis  XIV  doit  donc  être  considéré  par 
rapport  h la  cavalerie  sou»  deux  points 
de  vue  principaux , celui  des  change- 
ments apportés  dans  sa  formation , son 
organisation  et  ses  évolutions,  puis  celui 
de  son  emploi  dans  les  opérations  de  la 
guerre. — C’est  de  la  paii  des  Pyrénées 
(1659) que  date  laplus  grande  partie  des 
changements  intérieurs  de  la  cavalerie; 
jusqu’à  cette  époque,  elle  resta  à peu  de 
chose  près  sur  le  pied  où  l’avait  laissée 
Louis  XIII.  L'année  1660  vit  la  suppres- 
sion de  toutes  les  compagnies  de  gendar- 
mes et  de  chevau-légcrs  qu’avaient  en- 
core conservées  jusque  là  les  princes,  les 
maréchaux  et  quelques  gentilshommes, 
et  la  création  du  corps  connu  sous  le 
nom  de  gendarmerie,  que  l’on  arma  seu- 
lement d’un  pistolet  et  d’un  sabre  ou 
épée,  qui  se  portait  avec  un  baudrier.  Ce 
corps , qui  se  distingua  dans  toutes  les 
occasions,  subsista  plus  d’un  siècle,  et  ne 
fut  supprimé  qu’en  1788.  La  cuirasse  sim- 
ple avait  également  cessé  d’être  en  usa- 
ge, excepté  pour  les  généraux , les  prin- 
ces et  autres  chefs;  un  seul  régiment  de 
cavalerie,  appelé  cuirassiers  du  roi,  l’a- 
vait conservée  et  l'a  conservée  jusqu’à 
nos  jours, comme  tradition  du  moyen  âge. 
— Il  est  de  la  nature  de  l’homme  de  tout 
porter  à l’extrême,  et  l’on  cherchait  alors 
inouï  alléger  avec  le  même  soin  que,  dans 
les  siècles  antérieurs,  on  avait  apporté  à 
rendre  les  armures  plus  fortes  et  plus 
pesantes.  Cette  tendance  dut  nécessai- 
rement influer  sur  l’augmentation  des 
régiments  de  cavalerie  légère  dans  l'ar- 
mée française;  aussi  en  compta-t-on  sous 
Louis  XIV  près  de  60,  armés,  comme  les 
régiments  de  grosse  cavalerie,  du  sabre 
ou  de  l’épée,  d'une  paire  de  pistolets  et 
d’un  mousqueton.  Chaque  régiment  avait 
en  outre  une  compagnie  de  mousque- 
taires ou  carabiniers,  armés  de  fusils. 
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Cette  cavalerie  légère  n’était,  à propre- 
ment parler,  que  des  régiments  de  che- 
vau-légers  ou  de'oavalerie  de  ligne  moins 
pesante. — A cette  époque,  il  n’y  avait  en- 
core que  2 régiments  de  dragons  ; mais 
le  fameux  duc  deLauzun  ayant  été  nom- 
mé colonel-général  de  cette  arme  en  1 668, 
sa  faveur  passagère  servit  aies  multiplier 
dans  l’unique  but  de  donner  plus  d’im- 
portance à la  charge  de  son  chef;  en 
1690,  Louis  XIV  avait  43  régiments  de 
dragons,  et  à sa  mort  il  en  subsistait  en- 
core 80 , composés  de  12  compagnies 
chacun.  — La  cavalerie,  du  reste,  était 
partagée  en  régiments  de  force  inégale  : 
il  y en  avait  de  1 2,  de  6,  et  même  d’un 
moindre  nombre  de  compagnies;  l’effec- 
tif de  ces  dernières,  qui  d'abord  était  de 
60  à 60  hommes,  fut  bientôt  réduit  à 30 
et  à 26,  afin  de  donner  la  faculté  par  ce 
morcellement  de  créer  un  plus  grand 
nombre  de  places  d’officiers.  L’effectif 
des  escadrons  variait  suivant  le  nom- 
bre des  compagnies  (ordinairement  de 
3 ou  4),  dont  il  était  composé;  sousTu- 
renne,  il  était  de  150  hommes.  Feuquiè- 
res,  qui,  dans  ses  écrits,  s’élève,  ainsique 
Puységur,  contre  la  multiplicité  des  dra- 
gons, fait  remarquer  aussi  combien  la 
faiblesse  des  régiments,  composés  de  2 i 
3 escadrons,  était  contraire  à leur  utile 
emploi,  et  combien  cette  superfétation 
d’officiers  était  nuisible  aux  intérêts  de 
l’armée;  mais  ici, comme  partout,  comme 
toujours,  la  mode,  le  favoritisme  et  sur- 
tout l’intérêt  particulier,  l’emportaient 
sur  les  meilleures  raisons  et  sur  l’intérêt 
général.  — A cette  époque,  la  formation 
constitutive  de  la  cavalerie  était  sur  3 
rangs  , mais  la  perte  des  hommes  et  des 
chevaux  affaiblissant  des  escadrons  déjà 
trop  peu  nombreux,  il  arrivait  souvent 
qu'elle  était  obligée  de  se  former  sur  2 
rangs  seulement.  Et  cependant,  tel  est 
l’empire  de  l’habitude  et  de  la  routine 
qu'on  fut  long-temps  à s’apercevoir  de 
l’avantage  de  cette  formation  sur  la  pre- 
mière, et  que  ce  ne  fut  qu’en  1767  (en 
Prusse)  et  en  1766  (en  France)  qu’on 
adopta  définitivement  ce  nouvel  ordre  de 
bataille,  qui  est  resté  l’ordre  constitutif 


moderne.  — Les  évolutions  de  la  cava- 
lerie étaient  toujours  lentes  ; on  s’abor- 
dait cependant  plus  souvent  qu’autrefois; 
mais  le  choc,  quoique  plus  enlevé,  était 
encore  bien  loin  de  l’impulsion  actuelle. 
On  ouvrait  toujoursla  charge  par  le  feu; 
mais,  après  la  décharge  d’un  ou  de  deux 
pistolets,  on  s’attaquait  Je  sabre  à la  main. 
— Après  la  paix  deNimègue  (1678),  l’ar- 
mentent  et  Vequipemenl  de  cavalerie 
éprouvèrent  plusieurs  modifications  suc- 
cessives plus  ou  moins  importantes.  On 
substitua  à l'ancien  mousqueton,  qui 
était  tout  au  plus  de  h dimension  de  ces 
longs  pistolets  d’arçon  en  usage  au  xvi* 
siècle, un  nouveau  mousqueton  de  4 pieds, 
qui , ne  pouvant  plus  rester  suspendu  à 
la  bandoulière,  obligea  de  recourir  à 
un  étui  ou  botte  de  cuir  attaché  à la  selle, 
dans  lequel  on  plaçait  le  canon,  dont  la 
crosse  était  fixée  par  une  courroie  pour 
l’empêcher  de  trop  vaciller.  — Toutes 
les  troupes  de  ces  temps- là  portaient  des 
baudriers  ; on  y substitua  le  ceinturon. 
Les  bottes  molles  furent  données  aux  dra- 
gons seulement , mais  le  reste  de  la  ca- 
valerie conserva  les  bottes  fortes , et  ce 
ne  fut  que  long-temps  après  qu’elles  eu- 
rent été  abolies  dans  les  autres  armées  de 
l’Europe  que  la  France  en  répudia  l'u- 
sage. On  conçoit  cependant  leur  désa- 
vantage et  la  grande  supériorité  des  pre- 
mières , tant  pour  monter  que  pour  des- 
cendre de  cheval,  et  surtout  pour  pouvoir 
se  relever  du  champ  de  bataille  quand  on 
avait  eu  son  cheval  tué  sous  soi;  mais  ici 
encore  l’intérêt  personnel  des  capitai- 
nes, tous  propriétaires  alors  des  compa- 
gnies, s’opposait  à une  amélioration  qui 
diminuait  leurs  profits,  vu  la  différence 
d’entretien  de  ce  nouvel  équipement.  — 
L'augmentation  des  feux  de  l’infanterie 
motiva  le  plus  grand  changement  que  la 
cavalerie  ait  éprouvé  alors  dans  son 
équipement,  c'est-à-dire  la  reprise  de  la 
cuirasse  ou  du  plastron  à l'épreuve  du 
fusil , « attendu  , dit  un  écrivain  de  ce 
temps , qu'aujourd’hui  c’est  l’arme  qui 
tue  la  cavalerie.  » — Mais , tandis  que 
Louis  XTV  et  les  autres  princes  en  guer- 
re avec  lui  introduisaient  ce  changement 
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dans  la  constitution  de  letirs  années, 
Charles  XII , ce  roi  soldat , rejetait  au 
loin  toute  espèce  d’armes  défensives,  et, 
portant  sa  cavalerie  en  avant,  sans  autre 
défense  que  sa  confiance  dans  sa  propre 
force,  il  la  faisait  charger  sans  feux , en 
pleine  carrière , non  seulement  contre  la 
cavalerie  ennemie»  niais  il  la  lançait  en- 
core contre  l’infanterie , les  batteries  et 
même  les  retranchements,  toujours  avec 
la  même  décision  et  le  même  succès, 
ramenant  ainsi  cette  arme  à son  vérita- 
ble élément,  qui  est  la  force  d’impulsion 
et  de  choc,  tant  il  est  vrai  que  l’homme 
trouve  en  lui-même  et  dans  sa  propre 
énergie  plus  de  ressources  que  ne  peu- 
vent lui  en  apporter  tous  les  secours 
étrangers!  — Si  Gustave-Adolphe  avait 
le  premier  indiqué  la  nécessité  d’amincir 
l’ordre  dans  lequel  avait  jusqu’alors  com- 
battu la  cavalerie , si  le  premier  il  avait 
pressenti  les  avantages  de  l’activité  et  de 
la  célérité  de  celte  arme,  Charles  XI  f fut 
le  premier  qui,  en  agrandissant  beaucoup 
le-cercle  d'activité  de  la  cavalerie  et  en 
multipliant  les  occasions  de  l’employer, 
indiqua  tout  le  parti  que  l’on  pouvait  en 
tirer  en  sachant  la  conduire.  C’est  done 
au  génie  de  Gustave- Adolphe  et  de  Char- 
les XII  que  la  cavalerie  actuelle  doit  sa 
perfection  ; car  c'est  en  étudiant  et  en 
raisonnant  leurs  principes  que  l’immortel 
Seydlitz  fonda  en  Prusse  cette  école  de 
cavalerie  dont  les  principes  toujours 
constants,  parce  qu'ils  sont  vrais'et  dans 
la  nature  de  cette  arme,  servent  encore 
aujourd’hui  de  base,  à quelques  modifi- 
cations près,  à l’instruction  et  à l’action 
de  toutes  les  cavaleries  de  l’Europe.  — 
Passant  maintenant  à l’emploi  de  la  ca- 
valerie dans  les  armées  de  Louis  XIV, 
nous  voyons  que  sa  place  était  invaria- 
blement sur  les  ailes  de  l'infanterie , 
quelle  que  fût  d’ailleurs  la  configuration 
du  terrain  où  l’on  combattait.  On  n’avait 
pas  encore  pensé  à organiser  le  service 
de  cette  arme  de  manière  à ce  qu’il  fut 
à la  fois  offensif  et  défensif,  offensif  pour 
le  moment  du  combat,  défensif  ou  pro- 
tecteur pour  couvrir  les  marches,  les 
campements,  les  formations,  les  manœu- 


vres, etc.  Cet  emplacement  de  a eava* 
lerie  sur  les  ailes,  dont  on  n’osait  pas 
s’écarter,  fut  cause  de  la  perte  de  plu- 
sieurs batailles  par  le  temps  précieux 
qu’il  fallait  employer  souvent  à l'aller 
chercher  loin  de  l’endroit  où  l’on  avait 
besoin  d’elle.  On  n'avait  pas  encore  senti 
assez  que  la  cavalerie  est  l’arme  du  mo- 
ment , et  qu’un  petit  nombre  de  cava- 
liers donnant  à propos  vaut  mieux  qu’un 
plus  grand  nombre  dont  on  ne  peut  dis- 
poser que  difficilement,  et  surtout  tardi- 
vement. A l’exemple  de  Marengo,  que 
nous  avons  déjà  cité  dans  la  première 
partie  de  cet  article,  nous  pouvons  join- 
dre celui  de  Fleuras,  où  le  maréchal  de 
Luxembourg  sut  tirer  habilement  parti  de 
l’aile  franche  de  sa  cavalerie,  en  profitant 
des  accidents  du  terrain  pour  la  porter 
promptement  et  sans  être  aperçu  sur  le 
flanc  droit  du  prince  de  Waldeck.  Ces 
deux  exemples  prouvent  quels  succès  on 
peut  tirer  d’une  cavalerie  même  peu  nom- 
breuse,maishien  employée. Nous  ne  man- 
quons pas  de  tristes  exemples  d'un  résul- 
tat contraire,  d£t  à l’oubli  ou  à l’inobser- 
vation de  ce  principe.  La  défaite  de  Mal- 
plaquct,  où  le  maréchal  de  Yillars , au 
lieu  de  choisir  un  terrain  favorable  pour 
le  déploiement  de  sa  cavalerie,  plaça  son 
aile  gauche  derrière  un  bois  mal  occupé 
et  mal  défendu;  les  surprises  de  Marien- 
tbal,  de  Crémone,  de  l'armée  française  à 
Luzzara,  de  Cassano,  de  Créqui  à Consar- 
bruck,  de  Luxembourg  à Steinkerque, 
etc.,  prouvent  combien  on  était  encore 
loin  alors  d’apprécier  l’utilité  de  la  ca- 
valerie pour  couvrir  la  marche  des  ar- 
mées, ses  positions  ou  ses  cantonne- 
ments. — La  cavalerie,  qui  se  compo- 
sait en  1698  de  1 19  régiments,  dont  1 de 
carabiniers,  1 de  cuirassiers , 72  dits  de 
cavalerie  (e’est-à-dire  de  grosse  cava- 
lerie), 2 de  hussards  et  43  de  dragons, 
fut  réduite  à l’avénement  de  Louis  XV 
au  trône  {1715;  à 72,  dont  1 de  carabi- 
niers, 1 de  cuirassiers  , 54  de  cavalerie, 

2 de  hussards  et  14  de  dragons.  De  ce 
moment  jusqu’à  la  fin  de  la  g lierre  de 
sept  ans,  celle  arme  éprouva,  du  reste, 
peu  de  changements  dans  son  ordre  de 
12. 
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bataille;  ses  évolutions  étaient  mieux 
combinées,  mais  leur  exécution  était 
toujours  rendue  lourde  et  pesante  par 
le  maintien  de  la  formation  sur  trois 
rangs.  Les  troupes  qui  composaient  le 
premier,  se  repliant  sur  les  deux  autres, 
continuèrent  aies  renverser  et  à les  dés- 
organiser, lorsqu’elles  étaient  repous- 
sées d'une  première  attaque  avec  perte. 
Quant  à son  équipement,  il  souffrit  quel- 
ques modifications  plus  ou  moins  impor- 
tantes, telles  que  la  substitution  du  gilet 
de  buffle  à la  cuirasse  et  l’adoption  du 
chapeau  avec  une  calotte  ou  croix  de  fer. 
Plus  tard,  les  dragons  prirent  le  casque  à 
la  place  de  leurs  anciens  bonnets.  — En 
1730,  le  cadre  de  la  cavalerie  fut  légè- 
rement augmenté  et  porté  à 74  régiments, 
on  5 201  escadrons,  donnant  en  tout 
33,944  hommes,  officiers  compris;  mais, 
dix  ans  plus  tard , lors  de  la  guerre  de 
1740,  le  maréchal  de  Saxe  ayant  pris  le 
commandement  de  l'armée  de  Flandre, 
selle  reçut  une  nouvelle  augmentation  de 
plusieurs  régiments  de  cavalerie , de 
hussards  et  de  corps  francs.  De  ce  mo- 
ment, une  nouvelle  lumière  jaillit  dusein 
des  ténèbres.  Ces  compagnies  franches, 
ainsi  que  les  régiments  de  cavalerie  lé- 
gère, acquirent  une  tout  autre  importance 
et  une  nouvelle  activité,  et  devinrent  vé- 
ritablement la  longue  vue  du  général 
en  chef.  — Jusqu’à  la  paix  d’Aix-la- 
Chapelle,  en  1748,  la  cavalerie,  en  gé- 
néral , continua  de  se  distinguer  dans 
plusieurs  actions,  où  elle  déploya  cepen- 
dant encore  plus  de  courage  que  de  vé- 
ritable talent  dans  la  tactique  ; mais  les 
armées  auxquelles  elle  avait  affaire  n’é- 
taientguère  plus  avancées,  ou  même  l'é- 
taient moins  qu'elle  encore  sur  ce  point, 
puisqu'au  combat  de  Saliay,  en  Bohème 
(1741),  cité  avec  raison  comme  un  des 
plus  beaux  faits  d’armes  de  ces  temps, 
600  carabiniers  et  300  dragons  français 
défirent  1,800  cuirassiers  autrichiens, 
qui , d’après  tous  les  rapports  que  l’on  a 
de  ccttc  affaire,  avaient  dû  Être  formés 
encore  sur  7 rangs  ; chose  inouïe,  car, 
près  d'un  siècle  auparavant,  Montécu- 
culli  disait  que  les  escadrons  autrichiens. 


forts  de  150  hommes,  étaient  rangés  sur 
3 de  hauteur.  — A la  bataille  de  Fonte- 
noy  (1745),  la  cavalerie  ayant  été  lancée 
avec  une  impulsion  jusqu’alors  inconnue 
contre  la  formidable  colonne  du  duc  do 
Cumberland,  avait  vu  toutes  ses  attaques 
repoussées,  malgré  des  chocs  nombreux 
et  bien  exécutés,  lorsqu’on  s’avisa  de  faire 
avancer  les  seules  4 pièces  de  canon  que 
l’on  avait  en  réserve,  et  de  les  employer 
à battre  pour  ainsi  dire  en  brèche  cette 
colonne,  qui  dut  céder  dès  lors  à une  nou- 
velle attaque  de  notre  cavalerie.  Il  sem- 
ble que  dès  ce  moment  on  dut  sentir  la 
nécessité  de  créer  l’artillerie  à cheval  ; 
mais  cependant  cet  auxiliaire  puissant 
de  la  cavalerie  ne  parut  pour  la  première 
fois  que  près  de  20  ans  plus  tard,  en 
17G2  , au  combat  de  Reichenbach.  — 
On  a dû  remarquer  dans  le  tableau  de 
celte  période,  que  j’ai  souvent  anticipé 
sur  les  temps  pour  grouper  tous  les  faits 
qui  se  rattachent  plus  spécialement  à 
l’histoire  de  la  cavalerie  de  notre  pays, 
aux  dépens  de  celle  des  autres  nations, 
et  surtout  de  la  Prusse,  dont  l'influence 
fut  si  grande  dans  l’organisation  moderne 
de  cette  arme;  nous  lui  offrirons  une 
compensation  suffisante  et  bien  méritée 
dans  le  tableau  de  la  période  suivante, 
qui  n’est  en  quelque  sorte  que  l’histoire 
de  ses  plus  beaux  faits  de  guerre. 
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Cette  période  commence  véritable- 
ment l’ère  de  la  cavalerie.  Brisant  les  en- 
traves où  elle  avait  été  retenue  jusque  là, 
cette  arme  prend  enfin  son  essor,  et,  ré- 
glée par  des  hommes  habiles , employée 
par  un  homme  de  génie  (Frédéric  II) , 
elle  s’élève  jusqu’au  rôle  sublime  et  si 
rarement  compris  qu’il  lui  appartient  de 
jouer  dans  les  opérations  de  la  guerre. 
La  cavalerie  prussienne  ayant  servi  à 
peu  près  de  type  à toutes  les  cavalerie» 
des  peuples  et  des  temps  modernes , j'ai 
cru  devoir,  en  raison  de  son  importan- 
ce , remonter  la  chaîne  des  événements, 
afin  de  la  prendre  en  quelque  sorte  à son 
enfance,  pour  la  suivre  de  là  jusqu’à  son 
âge  héroïque.  — En  succédant  à son 
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père , Frédéric  trouva  une  superbe  ar- 
mée et  une  cavalerie  composée  de  00  es- 
cadrons de  grosse  cavalerie,  45  esca- 
drons de  dragons  et  0 de  hussards.  Le 
prince  de  Dcssau  avait  porté  l’infanterie 
prussienne  à une  perfection  inconnue 
jusqu’alors , mais  la  cavalerie  était  bien 
loin  d’avoir  fait  de  pareils  progrès  ; elle 
était  pesante,  n'avait  point  d’ensemble, 
montait  mal  à cheval,  et,  ce  qui  est  pis 
encore , n’avait  pas  de  confiance  en  elle- 
même.  Elle  était  composée  de  très  grands 
hommes,  montés  sur  d’énormes  chevaux, 
qui  font  dire  à Frédéric  dans  ses  mémoi- 
res, que  c'étaient  des  colosses  sur  des 
éléphants.  Ils  ne  savaient  ni  manœu- 
vrer, ni  conduire  leurs  chevaux  ; mais, 
en  revanche , ils  savaient  fort  bien  vernir 
leur  bride,  leur  selle,  même  leurs  bottes, 
et  tresser  les  crins  de  leur  cheval  avec 
des  rubans.  La  conduite  de  cette  cava- 
lerie lé  la  bataille  de  Molwilz,  qui  eût] été 
perdue  pour  la  Prusse  sans  le  courage 
et  la  bonne  tenue  de  l’infanterie,  n’était 
pas  propre  à ramener  Frédéric  de  scs 
préventions,  d’autant  plus  justifiées  dans 
cette  occasion , qu’une  seule  défaite  pou- 
vait changer  alors  toute  la  face  des  af- 
faires de  l’Europe.  Entre  une  bataille 
perdue  et  une  bataille  gagnée,  la  dis- 
tance est  immense  :il  y a des  empires, 
disait  Napoléon,  la  veille  de  la  bataille 
de  Leipzig;  si  Frédéric  eût  perdu  celle 
de  Molwilz,  comme  il  le  dit  lui-même, 
il  serait  redevenu  mince  et  tris  mince 
marquis  de  Brandebourg.  — Quelque 
temps  après,  celle  arme  lava  en  partie 
son  affront  à la  bataille  de  Czarlau  (17 
mai  1742),  en  culbutant  la  gauche  de 
l'armée  autrichienne , action  qui  prépara 
la  victoire.  Deux  ans  après  (le  13  août 
1744),  s’ouvrit  la  seconde  guerre  de  Silé- 
sie , campagne  assez  malheureuse  par  scs 
résultats  pour  les  desseins  de  Frédéric, 
mais  qui  ne  fut  pas  entièrement  perdue, 
du  moins  pour  sa  cavalerie.  Ce  grand 
homme,  qui  savait , comme  il  appartient 
au  seul  génie , mettre  à profit  jusqu'à  scs 
revers , apprit  à scs  hussards , dans  les 
fréquentes  escarmouches  qu’il  eut  à sou- 
tenir en  se  retirant  de  la  Bohême,  où  il 


était  d’abord  entré  en  vainqueur,  à ne 
point  imiter  les  Hongrois  en  combattant 
à la  débandade  ou  isolément,  mais  à se 
former  et  à se  tenir  toujours  ensemble, 
soit  pour  opérer  l'attaque,  soit  pour  la* 
repousser  ; et  c’est  à cette  méthode  que 
les  hussards  prussiens  durent  long-temps 
leurs  succès  et  leur  ascendant  sur  la  ca- 
valerie légère  autrichienne.  — La  ba- 
taille de  Hohenfriedbcrg  (4  juin  1745) 
peut  être  considérée  comme  l’époque  à 
partir  de  laquelle  la  cavalerie  prussienne 
acquit  une  supériorité  incontcstablcd’im- 
pulsion,à  laquelle  elle  joignit  bientôt 
après  celle  de  la  science  et  de  la  rapidité 
des  manœuvres.  Celte  bataille  peut  être 
offerte  comme  un  modèle  de  dispositions 
générales  et  un  exemple  à suivre  dans  la 
manière  d’employer  la  cavalerie  au  suc- 
cès d’une  bataille.  L’exécution  y répon- 
dit parfaitement  à la  conception  ; le  ré- 
giment de  dragons  d’Auspach-Bayrenth 
(devenu  dragons  de  la  reine  en  lS0G)cul- 
bula  21  bataillons  autrichiens,  fit  4,000 
prisonniers,  et  s’empara  de  GG  drapeaux 
et  de  5 pièces  de  canon.  Trois  mois  plus 
tard  (30  septembre),  à la  bataille  do 
Soliv,  la  cavalerie  sauva  l'armée  prus- 
sienne, surprise  dans  son  camp,  parla 
rapidité  avec  laquelle  elle  se  porta  sur 
l’aile  gauche  autrichienne  pour  donner 
le  temps  à Frédéric  d’achever  sou  chan- 
gement de  front  à droite  et  d’aller  se  placer 
parallèlement  à l’ennemi,  qui  menaçait 
son  flanc  droit.  Enfin,  le  15  déc.  suivant, 
elle  profita  d’un  faux  mouvement  de  l’in- 
fanterie saxonc  pour  déterminer  le  succès 
de  la  bataillezle  Kcsselsdorf,  la  dernière 
de  la  guerre  de  Silésie.  — L’œuvre  de 
la  réforme  avait  été  commencée  par  fex  , 
péricnceet  la  confiance  en  elle-même  que 
la  cavalerie  prussienne  avait  acquises 
dans  cette  guerre  ; mais  Frédéric  seutait 
qu’elle  ne  pouvait  s’achever  que  par  le 
concouis  d’une  bonne  instruction  de  dé- 
tail. C’est  ce  dont  il  s’empressa  de  s’oc- 
cuper aussitôt  après  la  conclusion  de  la 
paix.  La  base  d’une  bonne  et  véritabla 
instruction  de  la  cavalerie  repose  exclu- 
sivement sur  une  équitation  perfection- 
née. La  guerre  peut  bien  apprendre  à se 
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«nir  & cheval  et  donner  de  U hardiesse, 
de  la  témérité  même  au  cavalier,  mais 
elle  ne  saurait  lui  apprendre  à bien  con- 
duire son  cheval , à en  bien  régulariser 
£t  cadencer  les  allures,  conditions  in- 
dispensables à l’ensemble  de  toutes  les 
manœuvres  de  cette  arme , et  conséque- 
«nent  aux  succès  de  la  cavalerie.  Depuis 
l’extinction  de  la  chevalerie,  l'équitation 
•vait  été  entièrement  négligée  ; Scydlitz 
rappela  l’attention  sur  cette  étude  si 
importante  et  en  fit  sentir  toute  la  néces- 
sité. Frédéric  commença  par  établir  des 
écuyers  dans  les  régiments  et  des  manè- 
ges dans  les  garnisons.  On  y apprit  aux 
cavaliers  h se  servir  de  leurs  armes  dans 
toutes  les  allures;  on  leur  enseigna  à 
partir  de  pied  ferme  au  galop , à passer 
•ans  hésitation  et  tout-à-coup  des  allures 
les  plus  vives  aux  allures  les  plus  lentes, 
èt  de  celles-ci  aux  allures  les  plus  enle- 
vées. Fartant  du  seul  principe  vrai  pour 
la  cavalerie,  que  sa  force  est  dans  la  ligne 
déployée  ou  de  choc , et  que  sa  faiblesse 
est  dans  l’ordre  fracturé  ou  la  colonne, 
on  apporta  le  plus  grand  soin  à appren- 
dre aux  troupes  à rompre  et  à se  former 
avec  la  plus  grande  célérité , sans  nuire 
pourtant  à l’ensemble.  On  exerça  les  ca- 
valier sur  tous  les  terrains  ; on  leur 
apprit  qu’aucun  terrain  n’est  impossible 
pour  le  cavalier  conduisant  et  soutenant 
bien  son  cheval , qu'il  n’est  que  plus  ou 
moins  facile.  Les  régiments  furent  divi- 
sés en  escadrons  et  en  pelotons,  et  ceux- 
ci  le  furent  à leur  tour  en  sections  par 
4 et  par  2.  — La  force  de  l’escadron  fut 
de  172  hommes,  y compris  la  réserve; 
les  régiments  furent  formésà  5 escadrons, 
ceux  des  troupes  légères  et  des  dragons 
(ces  derniers  au  nombre  de  2)  furent 
portés  à 10  escadrons,  partagés  en  2 
portions  de  5 escadrons  chacune  appelées 
bataillons,  et  ces  bataillons  furent  ran- 
gés en  muraille,  avec  un  intervalle  plus 
oh  moins  grand  entre  eux.  — Les  Fran- 
çais avaient  alors  deux  manières  de  char- 
ger, en  muraille  et  au  trot , ou  bien  en 
fourrageurs  et  au  galop.  — La  cavalerie 
prussienne  conserva  ces  deux  manières 
arvee  cette  différence  toutefois,  qu’elle 


exécuta  toujours  la  première  en  pleine 
carrière,  les  allures  s’augmentant  pro- 
gressivement à mesure  que  l'on  appro- 
chait de  l’ennemi.  — La  charge  en  four- 
rageurs  par  ligne  ou  portion  de  ligne , 
espèce  de  désordre  coordonné  ou  régu- 
lier, fut  exclusivement  réservée  pour 
poursuivre  l’ennemi  battu  et  pour  l’cm- 
pêcber  de  se  rallier.  — L’habitude  du 
feu  en  chargeant  fut  abolie  ; celui  des 
pistolets  fut  réservé  aux  flanqueurs  et 
aux  éclaireurs,  ainsi  qu’aux  troupes 
chargeant  en  fourrageurs.  Le  mousque- 
ton et  la  carabine  furent  réservés  pour 
les  cas  de  surprise  de  la  cavalerie  dans 
ses  cantonnements,  ou  pour  quelques 
occurrences  fort  rares  où  la  cavalerie, 
abandonnée  à elle-même,  peut  avoir  be- 
soin d’un  simulacre  de  feu  d'infanterie 
pour  passer  ou  repasser  un  pont  on  un 
défilé.  Cet  exemple  entraîna  plus  tard 
tous  les  peuples  de  l’Europe.  — Les  dif- 
ficultés du  terrain  ou  un  développement 
disproportionné  avec  le  nombre  des  es- 
cadrons que  l’on  avait  à sa  disposition 
pour  le  garnir  pouvant  entraîner  la 
nécessité  de  mettre  des  intervalles 
entre  ces  escadrons,  cette  disposition 
fut  maintenue  pour  les  cas  exception- 
nels , qui  seuls  alors  en  déterminaient 
l'ouverture.  En  terrain  uni , les  in- 
tervalles entre  les  escadrons  furent 
proscrits  ; chaque  régiment  était  pour 
lui  en  muraille , il  n’y  avait  d’inter- 
valle qu’entre  les  régiments,  et  le  déve- 
loppement de  la  position  à garder  en  dé- 
terminait l’ouverture.  Si  les  intervalles 
entre  les  escadrons  semblent  offrir  à plu- 
sieurs quelques  inconvénients , suite  du 
morcellement  d’une  ligne  en  aussi  petits 
corps  que  l’escadron , les  mêmes  incon- 
vénients n’existent  plus  pour  des  inter- 
valles laissés  entre  de  grosses  fractions 
de  lignes  comme  des  régiments.  On  ne 
sait  pas  assez,  et  noos  ne  saurions  assez 
rappeler  ce  que  l'on  pent  faire  avec  un 
régiment  de  5 à 600  chevaux  bien  enle- 
vés, bien  conduits,  et  surtout  au  moment 
décisif, à ce  moment  fugitif  et  uniqueponr 
la  cavalerie,  qu’il  faut  bien  se  garder  de 
laisser  échapper  si  l'on  veut  l’uUliscr. 
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Ccst  dans  cette  vue  que  les  lignes  de 
cavalerie  furent  irrévocablement  fixées 
alors  en  échiquier.  Outre  plus  de  légè- 
reté dans  les  mouvements,  on  n’a  pas  à 
craindre,  en  effet,  avec  cette  formation, 
que  les  troupes  de  la  première  ligne, ren- 
versées, entraînent  celles  de  la  seconde  ; 
celles-ci, placées  devant  les  intervalles 
de  la  première  , ont  la  facilité  de  ma- 
nœuvrer sur  le  flanc  de  l’ennemi  pour- 
suivant , ce  qu’elles  ne  pourraient  faire 
si  les  lignes  étaient  déployées , troupe 
derrière  troupe.  — Comme  l’emploi  dé- 
fensif delà  cavalerie  ne  peut  jamais  être 
qu’accidentel,  que  l’appui  d'une  de  ses 
ailes  à un  village  ou  à une  hauteur  gar- 
nie d’artillerie  ne  saurait  avoir  constam- 
ment lieu,  parce  que  sa  véritable  utilité 
est  le  mouvemement  et  l’action , on  s’ap- 
pliqua à former  des  appuis  ou  flancs  ar- 
tificiels à toute  cavalerie  s’avançant  hors 
de  la  ligne  ou  y restant  sans  appuis  natu- 
rels. Pour  cet  effet , on  plaça  derrière 
chaque  aile  de  cavalerie  5 ou  10  esca- 
drons de  hussards  ou  de  dragons  en  co- 
lonne par  pelotons , ceux  de  l’aile  droite 
ayant  la  gauche  en  tête,  ceux  de  la  gau- 
che rompus  sur  la  droite,  afin  de  pouvoir, 
si  l’ennemi  voulait  tourner  une  de  ces 
ailes,  s’y  former  en  crochet  dans  l’ordre 
naturel  par  de  simples  conversions , ou 
bien  être  en  mesure  de  prolonger  l’aile 
à laquelle  ces  escadrons  sont  attachés  en 
se  déployant  en  dehors  de  la  tête  de  leurs 
colonnes  respectives.  — L’attaque  et  la 
retraite  en  c'chclons  devinrent  norma- 
les, comme  moyen  de  suppléer  au  défaut 
accidentel  d’une  réserve  remplacée  alors 
par  les  régiments  ou  escadrons  refusés  et 
non  engagés.  — L’alignement  des  cava- 
liers , qui  jusqu’alors  avait  été  sur  le 
centre  , fut  fixé  pour  toujours  à droite, 
à moins  d’un  commandement  contraire. 
L’alignement  sur  le  centre , par  la  dou- 
ble pression  des  deux  ailes  de  la  troupe 
sur  ce  point  d’alignement , pouvait  sou- 
vent la  faire  crever,  au  lieu  que  sur  la 
droite  ou  sur  la  gauche  il  n’y  a qu’une  pres- 
sion dont  le  guide,  avec  quelque  habitude 
et  quelque  attention , peut  éviter  les  in- 
convénient*. Frédéric , qui  comprenait 


mieux  l'emploi  en  grand  de  la  cavalerie 
que  ses  principes  de  détail,  tenait  beau- 
coup à ce  que  l’alignement  fût  pris  sur 
le  centre:  « aussi,  comme  dit  Warnery, 
quand  on  manœuvrait  dans  une  revue, 
c’était  en  regardant  à la  droite  pour  ne 
pas  s’embrouiller,  et  quand  le  roi  de- 
mandait à scs  généraux  s’ils  s’alignaient 
sur  le  centre,  ils  répondaient  oui,  quoi- 
que cela  fût  faux.  » — On  sent  bien  que 
cet  ensemble  d’évolutions  et  leur  bonne 
exécution  ne  furent  pas  obtenus  en  quel- 
ques instants,  mais  telle  était  l’instruc- 
tion de  la  cavalerie  prussienne  en  1756, 
au  commencement  de  la  guerre  de  sept 
ans,  que  Frédéric  commença  avec  un  ef- 
fectif de  37,768  cavaliers,  et  ce  sont  les 
résultats  et  non  les  efforts  ou  essais  suc- 
cessifs qu'il  appartenait  de  faire  connaî- 
tre. Ziethen,  Warnery,  Scydlitz,  secon- 
dèrent puissamment  les  intentions  du 
roi  et  lui  permirent  d’amener  sur  les 
champs  de  bataille  une  cavalerie  déjà 
supérieure  à toutes  celles  que  l'on  con- 
naissait , et  qui  n’avait  plus  pour  parve- 
nir à la  perfection  qu’à  joindre  la  prati- 
que à la  théorie.  Pour  achever  de  la  ba- 
ser entièrement  sur  l'expérience,  de 
grandes  manœuvres , toutes  dictées  dans 
un  but  militaire  , et  fréquemment  répé- 
tées sur  tous  les  terrains,  achevèrent  de 
donner  à ces  vieux  généraux  l’habitude 
de  conduire  et  d’employer  des  masses. — 
La  cavalerie  prussienne  étaitarméc  d’un 
sabre,  d’nne  paire  de  pistolets  et  d’un 
mousqueton.  La  grosse  cavalerie  avait 
conservé  le  plastron , qui  finit  bientôt 
par  disparaître  quand  on  eut  senti  que 
la  célérité  dans  le  choc  et  l’impulsion 
était  la  meilleure  arme  défensive  de 
la  cavalerie , et  qu’on  eut  remarqué  en 
outre  que  les  dragons  qui  n’avaient  point 
de  plastron  n'éprouvaienteependantpas 
plus  de  pertes  que  les  autres.  — Il  serait 
hors  des  bornes  et  des  exigences  de  cet 
article  d'entrer  dans  les  détails  de  la 
guerre  de  sept  ans;  il  me  suffira  de  dire 
que  si  la  paix  qui  l’avait  précédée  avait 
été  pour  la  cavalerie  prussienne  un 
temps  de  méditation, la  guerre  ne  fut  plus 
pour  elle  qu’iu»  exercice  où  elle  acquit 
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une  supériorité  incontestable.Les  champs 
de  Prague , de  Collin , de  Rosbach,  de 
Zerndorff , de  Cunersdorfï , avec  leurs 
différentes  fortunes,  furent  les  témoins 
de  sa  bravoure,  de  son  dévoùment  et  de 
sa  science.  A Rosbach,  la  cavalerie  prus- 
sienne combattit  pour  la  première  fois 
sur  deux  rangs,  ce  qui  doubla  et  sa  cé- 
lérité et  son  ensemble,  car  le  troisième 
rang,  en  rendant  les  mouvements  plus 
lents,  était  encore  obligé  de  se  tenir  au 
moins  à deux  pas  du  second  rang  pour 
en  suivre  l'allure,  môme  au  trot.  Je  cite- 
rai encore  le  combat  de  Reicbenbach 
( 15  août  17G2)  comme  faisant  époque 
dans  la  tactique  de  la  cavalerie , et  le 
premier,  comme  nous  l’avons  dit  précé- 
demment, où  Frédéric  employa  V artille- 
rie à cheval,  qui  depuis  a eu  tant  d’in- 
fluence dans  les  guerres  modernes.  — 
Après  la  paix,  Frédéric  chercha  encore 
à utiliser  pour  sa  cavalerie  les  nouvelles 
leçons  de  l’expérience  qu’il  venait  d'ac- 
quérir. Seydlitz  ayant  remarqué  que  le 
terrain  permettait  rarement,  même  5 un 
régimcnt.de  s’avancer  en  ligne  déployée, 
pour  arrêter  tout  mouvement  retarda- 
taire, introduisit  l’usage  de  faire  rompre 
les  escadrons  chacun  par  colonnes  de 
pelotons;  les  intervalles  qui  en  résul- 
taient dans  la  ligne  permettant  de  pas- 
ser sans  retard  les  obstacles  et  de  refor- 
mer sa  ligne  en  un  instant , puisqu’il  ne 
s’agissait  que  de  faire  former  les  esca- 
drons. — Après  les  manœuvres  d’autom- 
ne, Frédéric  réunissait  autour  de  lui  Sey- 
dlitz, Ziethen.Saldern  et  Gandy,  et  dis- 
cutait avec  eux  les  moyens  de  corriger 
tels  ou  tels  inconvénients,  d’introduire 
telles  ou  telles  améliorations.  Là , point 
de  faiseurs,  de  charlatans,  comme  on  en 
vit  tant  ailleurs  et  plus  tard  ; tout  était 
décidé, dans  ces  conférences,  dans  le  sens 
de  la  guerre  et  de  l'utilité.  On  ne  ren- 
versait pas  tout  pour  reconstruire  après, 
sans  règle  et  sans  plan  bien  arrêté  : on 
se  contentait  d’améliorations;  on  ne 
multipliait  pas  les  réglements  et  leurs 
explications  ; tout  était  stable,  et  le  bien, 
le  bon,  n'était  pas  abandonné  au  hasard 
-et  à l’intrigue.  — A le  mort  de  Seydlitz, 


arrivée  en  1774,  la  cavalerie  prussienne 
était  parvenue  à son  apogée  ; on  accourait 
de  toutes  les  parties  de  l’Europe  pour  as- 
sister à ses  manœuvres,  mais  ces  pèleri- 
nages militaires  ne  tournaient  pas  tou- 
jours au  profit  des  visiteurs.  Bien  plus, 
Seydlitz  lui-même  , dans  la  préoccupa- 
tion toute  naturelle  que  de  si  grands  suc- 
cès devaient  avoir  laissée  dans  son  es- 
prit , ne  sut  pas  toujours  éviter  de  tom- 
ber dans  l'inconvénient  trop  réel  des 
mouvements  compliqués  : la  simplicité 
des  manœuvres  de  guerre  fait  le  princi- 
pal mérite  de  la  tactique , mais  elle  ne 
frappe  pas  assez  l'œil  des  militaires  de 
parade,  elle  ne  fait  point  spectacle.  Le 
grand  homme  de  guerre  se  laissa  donc 
aller  pendant  la  paix  à la  petite  vanité 
de  séduire  ses  hôtes  ; il  tourna  tout-à- 
fait  son  esprit  vers  l 'impossible,  et  l’on 
peut  dire  que  ce  qui  frappait  le  plus  ces 
pèlerins  militaires  et  ce  qu’ils  s’empres- 
saient de  rapporter  dans  leur  pays  n’é- 
tait guère  capable  d’enlever  à la  cavale- 
rie prussienne  le  secret  de  sa  force.  Les 
généraux  qui  succédèrent  à Seydlitz , et 
qui  ne  furent  guère  que  sa  petite  mon- 
naie, s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi, 
se  jetèrent  sérieusement  et  de  propos  dé- 
libéré dans  cette  route  fatale  , et , 
croyant  s’élever  jusqu’à  la  hauteur  delà 
réputation  de  l’homme  de  génie  dont 
ils  étaient  censés  occuper  la  place,  ils  ne 
firent  que  singer  et  copier  servilement 
ses  fautes  en  surchargeant  inutilement 
l’instruction  et  les  évolutions  d’une  mul- 
titude de  petits  détails  eide  petites  cho- 
ses sous  lesquels  elles  risquèrent  de  de- 
meurer étouffées.  — Au  commencement 
de  la  guerre  de  1 806, en  effet,  la  cavalerie 
prussienne  était  trop  instruite  dans  les 
choses  difficiles  et  pas  assez  dans  le  ser- 
vice de  campagne,  et,  tandis  que  la  guer- 
re doit  être  traduite  dans  les  exercices 
de  la  paix,  alors  on  prétendait  au  contrai- 
re transporter  les  futilités  de  ceux-ci  dans 
la  guerre.  On  en  était  venu  à un  tel 
point  de  pédanterie  qu’un  lieutenant  gé- 
néral actuel  de  la  cavalerie  prussienne, 
alors  lieutenant  dans  les  gardes  du  corps, 
fut  sérieusement  Réprimandé  pour  n’a- 
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voir  pas  aligné  ses  védettes  dans  un  si- 
mulacre de  petite  guerre  et  blîmé  d’avoir 
profité  des  accidents  du  terrain  pour  les 
placer  en  saillant  et  rentrant.  Le  roi  ac- 
tuel , qui  n’a  qu’un  défaut  , celui  de  ne 
pas  avoir  assez  foi  en  lui-même  , sen- 
tait bien  tout  ce  qu'il  y avait  à faire, 
mais,  soit  par  égard  pour  la  mémoire 
des  grands  hommes  qui  avaient  placé  si 
haut  la  cavalerie  prussienne,  soit  par 
respect  pour  la  stabilité  qui  est  tellement 
entrée  dans  les  mœurs  du  pays  que  les 
meilleures  innovations  mêmes  ne  s’y  font 
jour  que  successivement  et  avec  beau- 
coup de  peine,  il  reculait  toujours  le  mo- 
ment de  revenir  à ces  idées  saines  qu’il 
sentait  si  bien.  Cependant,  après  la  paix 
de  Tilsitt , il  ordonna  la  rédaction  d’un 
nouveau  réglement  pour  sa  cavalerie, 
dont  il  indiqua  lui-même  les  éléments 
etla  direction.  Ceréglemcnt,  fort  simple 
et  rédigé  dans  un  esprit  vraiment  mili- 
taire , suivi  avec  la  rigueur  et  la  ponc- 
tualité que  les  étrangers  savent  mettre 
plus  que  nous  dans  l'exécution  de  leurs 
lois,  permit  bientôt  à la  Prusse  de  répa- 
rer ses  pertes  dans  les  campagnes  de 
lgl3,iS  14  et  1815, et  ses  armées  reprirent 
le  rang  honorable  qu’elles  occupaient 
depuis  long  temps  parmi  celles  de  toute 
l’Europe. — Les  cavaleries  autrichienne, 
allemande,  et  même  anglaise,  se  sont 
toutes  plus  ou  moins  rapprochées  des 
principes  de  la  cavalerie  de  Frédéric. 
Les  légères  modifications  qui  peuvent 
exister  chex  elles  ne  méritent  pas  qu’on 
leur  consacre  des  articles  particuliers. 
La  cavalerie  prussienne , nous  le  répé- 
tons, a été  leur  modèle  ; son  instruction 
a servi  de  base  à celle  des  autres , et  les 
détails  que  nous  avons  donnés  suffisent 
pour  les  faire  comprendr  e.  — La  cava- 
lerie française  fit  toujours  , pour  ain- 
si dire , une  école  à part.  Dans  ce  pays 
si  ardent  à inventer , si  lent  à utiliser 
les  inventions  des  autres , le  mouvement 
d’amélioration  en  ce  qui  concerne  la 
cavalerie  fut  moins  prompt  que  par- 
tout ailleurs  , les  principes  de  Seyd- 
lilz,  sanctionnés  par  la  victoire,  étaient 
déjà  plus  ou  moins  répandus  , toutes 


les  autres  armées  de  l’Europe  en  es- 
sayaient avec  plus  ou  moins  de  succès 
l’application  , que  la  cavalerie  française 
s'isolait  encore  de  l'impulsion  générale. 
La  raison  en  est  bien  simple  : ailleurs,  U 
existait  une  volonté  de  système  militaire, 
partout  on  était  d'accord  sur  l’unité  de 
tactique  appelée  régiment  et  escadron , 
partout  on  voulait  plus  de  cavaliers  que 
d’officiers,  partout  on  procédait  dans  un 
but  militaire  ; en  France  , il  ne  s’agis- 
sait pas  de  savoir  ce  qui  était  le  plus  mi- 
litairement utile  , mais  bien  ce  qui  était 
le  plus  avantageux  aux  ambitions  indivi- 
duelles des  privilégiés  et  des  favoris.  — 
Point  de  base  fixe , point  d’organisation 
stable  , d’où  l’on  pût  s’avancer  progres- 
sivement dans  la  route  des  améliorations 
indispensables  ; toujours  des  change- 
ments, jamais  même  de  l’uniformité 
dans  la  composition  des  corps  de  même 
nature;  des  régiments  à 4 , à 3 , à 2 esca- 
drons , des  escadrons  à 4 , à 3 , à 2 , à 
une  compagnie , de  petits  régiments  , de 
minimes  compagnies  ; beaucoup  d’offi- 
ciers , beaucoup  de  grades  , et  en  résul- 
tat peu  de  cavaliers.  Outre  le  très  gra- 
ve inconvénient  qu'avaient  ces  forma- 
tions d'enlever  trop  d'argcDt  à la  force 
réelle  des  corps , il  en  résultait  une  au- 
tre peut-être  plus  grave  encore  , l’im- 
possibilité de  former  de  bons  officiers  de 
cavalerie.  La  science  de  la  cavalerie  est 
dans  le  coup  d’œil  : pouvaient-ils  réel- 
lement se  former  par  la  conduite  de  com- 
pagnies de  25  à 50  hommes,  d’escadrons 
de  CO  à RO  et  de  régiments  d'à  peine  300 
chevaux  ! En  manœuvrant  ces  fractions 
de  troupes,  les  officiers  pouvaient-ils  ja- 
mais acquérir  l’habitude  de  manier  des 
masses?  C’est  à la  force  de  leurs  régi- 
ments que  les  étrangers  sont  redevables 
de  tant  d'officiers  de  cavalerie  distingués. 
Les  nombreux  ministres  de  la  guerre  qui 
se  sont  succédé  depuis  la  paix  de  17C2 
jusqu'en  1792  , quelque  bonnes  que  fus- 
sent leurs  idées,  leurs  intentions,  durent 
toujours  céder  soit  aux  prétentions  des 
privilégiés,  soit  aux  exigences  écono- 
miques d’un  trésor  toujours  obéré.  Cette 
lutte  constante  est  la  clé  de  toute  l’histoire 
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militaire  de  la  France  jusqu’en  1792.  — 
M.  de  Choiseul,  à la  paix,  réforma  plu- 
sieurs régiments  de  cavalerie  et  en  incor- 
pora 27;  leur  nombre  se  trouva  ainsi  ré- 
duit à 35,  dont  les  régiments  de  hussards 
prirent  les  derniers  numéros.Tous  les  ré- 
giments furent  portés  à 4 escadrons  de 
deux  compagnies;  les  compagnies  compo- 
sées de  51  hommes,  sous-officiers  com- 
pris, commandées  par  3 officiers. — L’or- 
ganisation des  dragons,  au  nombre  de  17 
régiments,  resta  la  même  ; seulement  la 
force  des  compagnies  n'était  plus  que  de 
46  hommes,  dont  30  montés.  — Les  ré- 
giments de  hussards  furent  réduits  h S 
compagnies  de  25  hommes  chacune , dont 
10  hommes  montés. — M.  de  Montey- 
nard , qui  succéda  à M.  de  Choiseul , 
changea  l’organisation  de  son  prédéces- 
seur , et  réduisit  les  régiments  de  cava- 
lerie à 3 escadrons , composés  chacun 
de  4 compagnies  de  36  hommes.  — Les 
hussards  restèrent  divisés  en  8 compa- 
gnies ou  4 escadrons.  — Les  dragons  fu- 
rent également  réduits  à 3 escadrons  , 
chacun  de  4 compagnies  de  32  hommes. 
En  1776,M.  de  St-Germain  voulut  éta- 
blir en  France  l’ordre  qui  régnait  dans 
les  armées  étrangères  ; _il  conçut  le  des- 
sein de  former  de  gros  régiments  com- 
posés de  fortes  compagnies  , et  de  n’y 
maintenir  que  le  nombre  d’officiers  in- 
dispensable ; mais  sa  bonne  volonté  ne 
lui  attira  que  des  persécutions  et  de  l’in- 
gratitude. U garda  24  régiments  de  cava- 
lerie , en  en  retranchant  les  hussards;  les 
autres  furent  incorporés  dans  les  dra- 
gons , qui  furent  également  portés  è 24 
régiments.  — Les  régiments  de  toutes 
armes  reçurent  la  même  organisation  , 
5 escadrons  de  158  hommes  tout  com- 
pris , commandés  par  6 officiers , et  un 
escadron  auxiliaire  ou  de  dépôt  ayant  le 
même  nombre  d’ officiers,  mais  ne  de- 
vant servir  qu’en  temps  de  guerre  com- 
me cadre , pour  y verser  les  recrues  né- 
cessaires au  régiment,  et  dont  le  gouver- 
nement, selon  les  circonstances , déter- 
minerait le  nombre.  — En  1770 , M.  de 
Montbarrey  apporta  de  nouveaux  chan- 
meats  dans  U cavalerie,  L’cgctdjreuÿuxi- 


liairefut  supprimé.  Les  régiments  de  ca- 
valerie furent  réduits  à 4 escadrons.  Les 
24  escadrons  en  sus  furent  formés  en  6 
régiments  de  chevau-légers.  Les  24  es- 
cadrons retirés  aux  dragons  formèrent  les 
six  premiers  régiments  de  chasseurs  qui 
prirent  rang  dans  l’armée  française.  Les 
hussards  conservèrent  leur  organisation 
à 5 escadrons.—  Sous  M.  de  Ségur,  une 
ordonnance  du  25  juillet  1784  apporta 
également  des  modifications  à l’organi- 
sation de  son  prédécesseur.  Tous  les  ré- 
giments restèrent  bien  composés  du  mê- 
me nombre  d’escadrons , mais  ceux-ci 
reçurent  un  nouvel  effectif  : en  temps  de 
paix  il  était  de  104  hommes  , sous-offi- 
ciers compris,  commandés  par  G offi- 
ciers; mais  en  temps  de  guerre  l’esca- 
dron ou  compagnie  devait  être  augmen- 
té de  64  hommes,  dont  12  à pied  et  un 
trompette , ce  qui  portait  l’escadron  sur 
pied  de  guerre  à l’effectif  de  169  hom- 
mes.— Sous  M.  de  Brienne,  une  ordon- 
nance du  17  mars  1788  opéra  un  nou- 
veau remaniement  de  la  cavalerie.  On 
supprima  lesrégiments  de  chevau-légers, 
qu’on  incorpora  dans  les  hussards  et 
dans  les  chasseurs.  — Les  régiments,  qtfi 
avaient  été  jusqu’alors  de  4 escadrons , 
furent  réduits  à 3,  chacun  de  deux  com- 
pagnies , sous  le  commandement  d’un 
chef  d’escadron  ; le  pied  de  paix  de  la 
compagnie,  commandée  par  3 officiers, 
fut  fixé  à 76  cavaliers,  y compris  les 
sous-officiers  ; mais  elle  avait  en  outre 
2 cavaliers,  1 trompette,  le  maréchal- 
ferrant  et  1 enfant  de  troupe  à pied; 
son  effectif  en  temps  de  guerre  devait 
être  augmenté  de  1 3 cavaliers  montés , 
pour  former  un  dépôt.  — Les  régiments 
de  dragons , qui  étaientaunombrede24, 
furent  réduits  à 1 8 , les  autres  passèrent 
dans  les  chasseurs.  — Par  ordonnance* 
du  1*  avril  1791 , la  compagnie  des  Ré- 
giments de  troupes  è cheval  fut  portée 
è 85  hommes , au  moyen  de  quoi  la  force 
d’un  régiment  de  3 escadrons  fut  de  54f 
hommes , au  lieu  de  438 , et  celle  d’un 
régiment  de  4 escadrons  de  724,  au  lien 
de  580. — A cette  époque,  les  régiments 
de  cavalerie  et  de  draguas  forait  Axéf 
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à 3 escadrons  et  ceux  de  chasseurs  et  de 
hussards  à 4.  — * En  1791 , 3 nouveaux 
régiments  de  cavalerie  furent  successi- 
vement créés,  et  portèrent  à 26  le  nom- 
bre total  des  régiments  de  cavalerie. — Au 
commencement  de  la  guerre  de  1792 , la 
force  de  la  cavalerie  française  se  com- 
posait de  Escad. 

2 Régiments  de  carabiniers, 

à 4 escadrons 8 

26  Régiments  de  grosse  ca- 
valerie, à 3 escadrons. . . 78 

18  Régiments  de  dragons,  à 

3 escadrons 64 

12  Régiments  de  chasseurs, 

à 4 escadrons 48 

C Régiments  de  hussards  , 
h 4 escadrons 24 

74  rég.  escad.  212 

ou  24,068  cavaliers  et  dragons 
et  13,032  chasseurs  et  hussards. 


Total...  37,100  sabres. 

L’instruction  de  la  cavalerie  éprouva 
autant  de  variations,  pour  ainsi  dire  que, 
son  organisation.  M.  de  Melfort,  officier 
fort  distingué  et  très  estimé  de  Seydliti, 
qui  hérita  et  profita  souvent  de  ses  idées, 
fit  paraître  en  1748  un  ouvrage  sur  l’in- 
struction de  la  cavalerie,  qui  jusqu’alors 
avait  été  pour  ainsi  dire  abandonnée  à 
l’intelligence  des  colonels.  « Ayant 
inutilement  cherché,  dit-il,  s'il  existait 
quelques  ouvrages  théoriques  ou  dog-> 
maliques  sur  la  cavalerie,  je  seulis  la  né- 
cessité de  classer  les  idées  et  principes 
nécessaires  à l’instruction  de  la  cavale- 
rie , pour  conduire  de  là  à la  science 
des  grandes  manœuvres.  » Ce  travail  ne 
fut  pas  infructueux , et  décida  le  gou- 
vernement à donner  une  instruction 
provisoire,  qui  parut  en  1755.  — L'ou- 
vrage de  M.  de  Melfort  est  remarquable 
pour  l’époque  ; il  n’est  pas,  exempt  de 
défauts , mais  l’officier  de  cavalerie  s’y 
révèle  jusque  dans  ses  erreurs.  — L’or- 
donnance de  1766  a déjà  de  grands  avan- 
tages sur  celle  de  1755  ; on  s’aperçoit 
que  l’expérience  de  cette  guerre  désas- 
treuse de  1766  n’a  pas  été  perdue  ; les 


succès  de  la  cavalerie  prussienne  en  ont 
inspiré  quelques  articles.  — Les  princi- 
pes d’équitation,  la  manière  de  dresser 
les  recrues'ne  laissent  rien  à désirer  ; ces 
leçons  se  sont  transmises  presque  sans 
changements  jusqu’à  nos  jours.  — Les 
leçons  sur  le  cheval  de  bois  y sont  imi- 
tées des  anciens , qui  portèrent  si  loin 
l’instruction  individuelle  des  cavaliers; 
il  est  fâcheux  qu’on  les  ait  supprimées 
depuis,  quand  on  a conservé  ou  intro- 
duit tant  d’inutilités.  — En  faisant  de 
la  formation  sur  deux  rangs  l’ordre  ha- 
bituel , on  conserva  les  mouvements 
pour  se  former  également  sur  3,  comme 
s’il  était  des  circonstances  où  l’épaisseur 
des  rangs  de  la  cavalerie  puisse  ajouter 
à son  utilité.  — On  établit  avec  clarté 
les  principes  qui  doivent  diriger  l’action 
du  pivot  fiie  et  du  pivot  mouvant.  — 
On  donna  les  signaux  de  trompettes 
comme  moyen  de  commandement  plus 
certain  pour  des  masses  de  cavalerie. 

— L’escadaon , quand  il  rompt  par  4 ou 
par  deux , le  fait  par  rangs,  de  sorte  que 
la  moitié  de  la  colonne  est  composée 
de  tout  le  1er  rang  la  partie  postérieure; 
du  secoqd  : manœuvre  lente  et  fort  peu  ra- 
tionnelle. Les  Prussiens  rompaient  déjà 
par  4 ou  par  2 de  chaque  rang  à la  fois. 

— Les  mouvements  par  le  Danc  étaient 
exécutés  par  3 ou  par  files.  — Les  demi- 
tours  , au  lieu  d'être  exécutés  par  3 ou 
par  4,  l’étaient  par  cavaliers,  réminis- 
cence fâcheuse  des  temps  où  les  esca- 
drons étaient  épais.  — Les  ploiements, 
déploiements , les  formations  de  la  co- 
lonne , les  passages  de  défilés,  sont  à peu 
de  chose  près  ce  que  l’on  exécute  encore 
aujourd’hui.  Ces  mouvements  sont  la 
traduction  littérale  de  ceux  de  la  cavale- 
rie prussienne;  les  déploiements  s’exé- 
cutent par  files  ou  par  sections.  — Enfin , 
en  1776,  M.  de  Saint-Germain  fit  rédiger 
une  nouvelle  ordonnance  d’instruction  , 
qui  est  encore  remplie  d’erreurs.— L'a- 
lignement sur  le  centre  y est  conservé 
peur  base  de  l’alignement  du  front  d’es- 
cadron ; l’alignement  sur  la  droite  est 
resserré  par  des  fronts  moindres.  —• 
Ce»  deuf  principe»  pour  un  wfaae  but 
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font  une  complication  inutile.  — On  ne 
conçoit  pas  pourquoi,  dans  cette  nou- 
velle ordonnance,  comme  dans  la  précé- 
dente, chaque  section  comptée  par  4 ou 
par  deux  avant  la  manœuvre , tel  événe- 
ment qu’il  puisse  arriver,  ne  pourra  ja- 
mais être  recomptée  tant  qu'on  sera  sur 
le  terrain,  les  nombres  pairs  et  impairs 
devant  toujours  exécuter  ce  qui  leur  est 
prescrit,  quand  bien  même  il  s’en  trouve- 
rait du  même  nombre  à côté  l’un  de  l’au- 
tre.— Les  commandements  à la  trompette 
sont  abolis,  eicepté  pour  la  charge  et  le 
ralliement.  — Les  déploiements  se  font 
également  par  files  et  par  sections.  — 
L’article  S du  titre  14  est  consacré  aux 
changements  de  front  dont  il  n’était  pas 
question  dans  l'ordonnance  de  17GC  ; les 
mouvements  sont  les  mêmes  qu'actuel- 
lement;  les  commandements  sont  seule- 
ment différents.  — Les  fractions  par  4 
et  par  3 se  font  encore  par  rangs,  les 
mouvements  de  flanc  par  files  et  par  3 
et  les  demi-tours  par  cavalier.  — La 
nouvelle  ordonnance  du  20  mai  1788 
contient  beaucoup  d’améliorations  vé-/ 
ritables.  — On  s’y  occupe  beaucoup  des 
moyens  d'apprendre  aux  troupes  à se 
servir  de  leurs  armes.  — On  y introduit 
de  fréquents  exercices  de  la  cible  , tant 
à pied  qu’à  cheval,  supprimés  depuis,  et 
rétablis  dans  l’ordonnance  de  1 829,  mais 
où  l’on  n’a  point  conservé  le  tir  à la  cible  à 
cheval, lesenl  utile  et  nécessaire  à exercer, 
tant  pour  l’homme  que  pour  le  cheval. 
— L’alignement  est  convenablement  dé- 
terminé à droite  ; les  demi  - tours  par 
trois  sont  introduits  au  lieu  de  ceux  par 
cavalier.  Les  marches  de  flanc  sont  en- 
core exécutées  par  files  et  par  trois,  quoi- 
que la  cavalerie  prussienne  depuis  long- 
temps ne  les  exécutât  plus  que  par  qua- 
tre, et  que  beaucoup  de  bons  officiers 
de  cavalerie  française  désirassent  la  voir 
s'établir.  Quand  on  faitrompre  un  pelo- 
ton en  avant , que  la  fraction  soit  de  qua- 
tre, de  trois  ou  de  deux,  ces  fractions  se 
composent  de  deux  rangs  à la  fois.  Voilà 
leschangements  principaux. — En  1789, 
on  apporta  encore  quelques  changements 
à l’ordonnance  de  17S&,  Le  principal  et 


plus  important  fut  l’introduction  défini- 
tive des  mouvements  par  quatre  et  par 
deux,  substitués  à ceux  par  trois  et 
par  files.  — M.’du  Portail,  en  1791 , fit 
revoir  l'instruction  des  troupes  à che- 
valet celte  nouvelle  ordonnance  devait 
être  publiée  en  1792.  Ce  travail,  ou  du 
moins  les  dessins  des  planches  qui  lui 
étaient  destinées,  furent  l’ouvrage  de 
M.  le  marquis  d’Autichamp;  il  émigra, 
et  les  troubles  des  années  1791  et  1792 
empêchèrent  la  rédaction  de  cette  or- 
donnance. La  cavalerie  française  conti- 
nua à suivre  les  instructions  de  1788  et 
1789,  et,  guidée  par  elles,  elle  parta- 
gea celte  gloire  immortelle  qu’acquirent 
les  armées  françaises  de  1792  à 1805. — 
Malgré  la  défectuosité  des  ordonnances 
dont  nous  venons  de  parler,  malgré  leurs 
moyens  d’exécution  compliqués,  l'in- 
telligence des  Français  y suppléa  d’une 
telle  manière  que  la  cavalerie  française 
exécutait  les  choses  les  plus  difficiles 
avec  beaucoup  d’aplomb,  ce  qu’elle  de- 
vait à la  perfection  de  son  instruction 
individuelle. — Dansson  voyage  de  Fran- 
ce, en  1784,  le  prince  Henri  de  Prusse, 
frère  de  Frédéric  II,  ayant  vu  manceu-' 
vrer  la  gendarmerie,  ne  pul  s'empêcher 
de  dire  : C'est  trop. 

Septième  période,  de  1792  a 1834. 

Les  limites  d’un  article  de  Diction- 
naire rendent  bien  difficile,  si  ce  n'est 
même  impossible,  de  traiter  convenable- 
ment celte  période,  sirichc  en  prodiges. 
Et  en  effet, commcntrcsscrrcr  dans  un  ca- 
dre aussi  étroit  le  récit  de  ces  victoires , 
de  ces  désastres,  de  ces  bouleversements 
politiques,  se  succédant  plus  ou  moins 
rapidement  sur  une  échelle  dont  l’im- 
mensité était  inconnue  jusqu’à  nos  jours? 
Comment  y détailler  suffisamment  les 
changements,  les  modifications  que  les 
armées,  comme  les  états,  ont  éprouvés  ? 
Si  la  nécessité  de  ne  pas  laisser  l’article 
incomplet  nous  force  à entreprendre 
cette  tâche  si  difficile , le  lecteur  ne  doit 
s’attendre  qu’à  une  ébauche  bien  impar- 
faite , quels  que  soient  la  bonne  volonté 
et  les  soins  qu'on  a mis  à l’esquisser.  — 
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Dans  les  périodes  précédentes,  les  ba- 
tailles décidaient  des  opérations  5 suivre 
pendant  le  reste  de  la  campagne  et  de 
ses  résultats  ; dans  celle  où  nous  entrons, 
les  marches,  les  manœuvres,  les  grands 
mouvements  des  armées,  décident  d’a- 
bord des  succès,  que  les  batailles  ne  font 
plus  que  constater  ou  achever.  Aussi 
me  semble-t-il  qu'on  pourrait  appeler 
cette  période  la  période  stratégique.  — 
Au  commencement  de  la  guerre  de  1792, 
nous  avons  vu  que  la  cavalerie  fran- 
çaise offrait  k peine  un  effectif  de  28,700 
chevaux.  C'était  avec  un  aussi  faible 
nombre  de  cavaliers,  répartis  encore  en 
plusieurs  armées,  qu’elle  devait  descen- 
dre dans  la  lice,  pour  se  mesurer  avec 
des  puissances  dont  la  cavalerie  lui  était 
infiniment  supérieure.  Le  tableau  de 
cette  disproportion  peut  se  déduire  du 
rapprochement  de  quelques  chiffres. 
Cavalerie  prussienne  238  escadrons. 

— autrichienne  22+ 

— anglaise  80 

— espagnole  77 

— ■wurtember- 
geoise , bavaroise , 
saxone,  napolitaine, 

des  cercles  200 

Total  819 

qui , à raison  de  120  hommes,  l’un  por- 
tant l’autre , donnent  un  effectif  de 
98,280  chevaux,  disproportion  effrayan- 
te, et-qu’il  était  indispensable  de  con- 
stater comme  point  historique  et  comme 
expliquant  beaucoup  de  faits  de  la  tac- 
tique de  ces  temps. — Je  sais  bien  que 
tout*  cette  cavalerie  ne  fut  pas  mise  en 
action;  mais  quelles  ressources  n’offrait- 
elle  pas  pour  maintenir  toujours  k un 
effectif  imposant  la  cavalerie  des  armées 
agissantes  ! Tandis  que  l’Europe  entière 
pouvait  concourir  k leur  remonte,  et 
satisfaire  k tous  leurs  besoins , la  Fran- 
ce, dans  ces  premières  années,  abandon- 
née k ses  seules  ressources,  devait  bien- 
tôt finir  par  ne  pouvoir  plus  suffire  k l’en- 
tretien môme  de  son  faible  effectif , si  la 
victoire  ne  se  chargeait  bientôt  d’y  con- 
tribuer abondamment,  Et,  en  effet,  les 


convois,  les  parcs,  l’artillerie,  devaient 
absorber  d’autant  plus  facilement  les  res- 
sources chevalines  de  la  France  que  le 
mode  de  réquisition  qui  les  enlevait  aux 
propriétaires  s’emparait  de  l’avenir  en 
même  temps  que  du  présent,  n’épargnant 
ni  le  sexe  ni  l’âge,  et  jalonnant  inutile- 
ment de  cadavres  de  chevaux  les  routes 
qui  conduisaient  k l’armée.  Ajoutons 
en  outre  que  la  Vendée  et  les  départe- 
ments adjacents  se  refusaient  encore  k 
concourir  aux  efforts  du  gouvernement. 
— Pour  mieux  faire  saisir  l’ensemble  de 
cet  aperçu , nous  allons  le  partager  en 
deux  courts  chapitres:  le  premier  traitera 
des  changements  éprouvés  par  la  cavale- 
rie tant  dans  le  nombre  que  dans  le  mode 
de  son  instruction,  et  le  second  sera  con- 
sacré k des  développements  concis  sur 
son  emploi  durant  ces  longues  et  terri- 
bles guerres. — De  1791  k 1793,  de  nom- 
breux corps  de  troupes  légères  furent 
créés  en  France  ; mais  on  s’aperçut 
bientôt  que  l’on  ne  supplée  pas  par  le 
nombre  k l’instruction  de  détail  et  d’en- 
semble, et  l’on  se  hâta  d’incorporer  ces 
corps  de  nouvelles  levées  dans  les  régi- 
ments où  il  restait  encore  une  tradition 
d’instruction.  Au  commencement  de  l’an 
n (octobre  1793),  la  cavalerie  française  se 
composait  de  2 régiments  de  carabiniers, 
de  27  de  grosse  cavalerie,  20  régiments 
de  dragons,  23  de  chasseurs,  1 1 de  hus- 
sards, en  tout  83.  Un  décret  du  lOjanv. 
179+  donna  une  nouvelle  organisation  k 
la  cavalerie,  et,  portant  l’effectif  de  la 
grosse  cavalerie  k + escadrons  de  2 com- 
pagnies formées  de  86  hommes,  donna 
aux  régiments  de  cavalerie  légère  C es- 
cadrons k deux  compagnies  de  1 1 6 hom- 
mes; de  sorte  que  la  force  totale  de  la 
cavalerie  devait  se  composer  de  24,4 IC 
hommes  de  grosse  cavalerie,  76,140  de 
cavalerie  légère  : total,  100,556  chevaux. 
Je  dis  devait , car  celte  force  n’a  jamais 
réellement  existé,  et  ne  pouvait,  en  ef- 
fet, jamais  exister,  les  levées  en  tout 
j genre  ne  pouvant  remplir  ce  vaste  ca- 
dre.— Aussi  peut -on  évaluer  la  force 
totale  de  la  cavalerie  après  cette  nou- 
velle organisation  à environ  70,000  hom- 
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eues  in  plus.  Vers  la  fin  de  1795,  on  fit 
bien  quelques  changements  dans  la  ca- 
valerie, mais  ce  fut  simplement  dans  l’u- 
niforme des  dragons  et  des  hussards.  Un 
arrêté  du  directoire,  en  date  du  8 janvier 
1796,  réduisit  à 51  régiments  toute  la 
cavalerie  française;  mais,  le  17  du  même 
mois,  cet  arrêté  fut  modifié  : le  nombre 
des  régiments  existants  fut  conservé;  seu- 
lement, on  réduisit  à 3 escadrons  les  ré- 
giments de  la  grosse  cavalerie  et  à 4 ceux 
de  la  cavalerie  légère.  Au  moyen  de  dif- 
férents changements  ou  créations  qui  eu- 
rent lieu  de  1797  à 1799,  l’état  des  régi- 
ments de  cavalerie  au  1er  janvier  1799 
était  composé  de  2 régiments  de  carabi- 
niers, 25  régiments  de  cavalerie,  20  ré- 
giments de  dragons,  25  de  chasseurs  et 
1 3 de  hussards  : total , 85.  — Au  com- 
mencement de  1800,  l’organisation  de  la 
cavalerie  française  fut  encore  changée, 
et  tous  les  régiments  de  celte  arme  fu- 
rent portés  à 5 escadrons  chacun , de  2 
compagnies;  ils  furent  ensuite  réduits  à 
3 escadrons.  Ala  fin  de  1804,  les  12  pre- 
miers régiments  de  cavalerie  formèrent 
autant  de  régiments  de  cuirassiers , qui 
restèrent  seuls  grosse  cavalerie,  et  la  force 
totale  de  la  cavalerie  française  fut  alors 
de  2 régiments  de  carabiniers,  12  de  cui- 
rassiers, 30  de  dragons,  24  de  chasseurs 
et  10  de  hussards  : total,  78. — En 
1805,  le  nombre  des  régiments  de  ca- 
valerie était  de  78,  et  en  1806  de  79.  En 
1807,  on  créa  un  13”  régiment  de  cui- 
rassiers. La  composition  de  1 808  et  de 
1809  fut  de  81  régiments;  celle  de  1810 
de  84 , celle  de  1 8 1 1 de  88,  celle  de  1 8 1 2 
de  89 , et  celle  de  1 8 1 3 de  94 , y compris 
les  4 régiments  de  gardes  d’honneur. 
Un  décret  du2  5 nov.181 1 prescrivit  d’at- 
tacher un  régiment  de  chevau-légers- 
lanciers  à chaque  division  de  cuirassiers. 
Us  furent  formés  d'autres  régiments  qui 
changèrent  d'arme,  et  le  nombre  des  ré- 
giments n’éprouva  pas  de  variation.  Le 
décret  du  10  mars  1807  établissait  la  for- 
ce des  régiments  à 43  officiers  et  1,000 
hommes;  en  1810,  cet  effectif  fut  de 
nouveau  changé.— En  1805, l’empereur 
Napoléon  avait  fait  aussi  rédiger  une 


nouvelle  ordonnance  pour  la  cavalerie  î 
qui  ne  contenait  que  quelques  légères 

modifications  5 l'ancienne Jusqu’à  la 

chute  de  l’empire,  toutes  les  cavaleries 
étrangères,  excepté  la  cavalerie  prus- 
sienne, n’éprouvèrent  que  fort  peu  de 
changements;  mais  cette  dernière,  par 
suite  des  malheurs  de  la  guerre  de  1 807, 
subit,  ainsi  que  toute  l’armée,  un  chan- 
gement total  d’organisation.  Le  nombre 
de  troupes  permis  à la  Prusse  étant  fixé, 
l’armée  fut  partagée  en  7 divisions , y 
compris  la  garde , et  à chaque  division 
furent  attachés  2 régiments  de  cavalerie 
légère  et  un  de  grosse  cavalerie  de  4 
escadrons.  Le  roi  chercha  et  trouva  dans 
ce  cadre  restreint  un  moyen  de  former  le 
plus  de  cavaliers  et  de  soldats  instruits 
qu'il  lui  fut  possible , dans  le  dessein  de 
s’affranchir  un  jour  d’un  joug  que  ré- 
prouvait fortement  l’opinion  nationale , 
qui  n’avait  besoin  que  du  moindre  pré- 
texte pour  éclater  et  faire  courir  aux  ar- 
mes. Mais,  afin  de  ne  pas  perdre  de 
temps  dans  les  détails  d'une  instruction 
minutieuse  et  pédanlesque,  il  fit  en 
même  temps  rédiger  pour  son  infanterie 
et  pour  sa  cavalerie  des  réglements  fort 
simples,  ne  contenant  que  le  vrai,  que 
les  seules  choses  utiles  à la  guerre.  Voici 
comme  il  rend  compte  de  ses  instruc- 
tions dans  son  ordre  du  l*r  février  1810, 
adressé  à ceux  qu’il  chargeait  de  rédiger 
l'instruction  pour  la  cavalerie  : « Le  16 
juillet  de  l’année  dernière,  j'ai  donné  à 
l’infanterie  de  mon  armée  une  ordon- 
nance d'instruction  aussi  courteque  pos- 
sible ; je  veux  que  ma  cavalerie  en  ait 
une  semblable.  Je  vous  ordonne  donc  de 
vous  occuper  de  ce  travail,  et  de  sim- 
plifier l’exercice  de  la  cavalerie  autant 
que  l’a  été  celui  de  l'infanterie,  de  ne 
conserver  que  ce  qu’elle  doit  connaître 
à la  guerre , et  de  faire  en  sorte  que  cette 
ordonnance  ait  avec  celle  de  l'infanterie 
tous  les  rapports  de  principes  que  per- 
mettent les  différences  qui  existent  dans 
l’organisation  de  ces  deux  armes.  » — 
L’intention  du  roi  fut  parfaitement  rem- 
plie; jamais  on  ne  vit  d'instruction  plus 
facile  et  plus  simple , plus  propre  enfin 
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B enlever  moins  de  temps  su  service  de 
campagne,  qui  devint  dès  lors  le  but 
constant  des  efforts  et  de  l’activité  de 
tonte  la  cavalerie.  — Lorsque  la  guerre 
de  1813  éclata,  l’élan  de  la  nation  per- 
mit d'attacher  à chaque  régiment  de 
cavalerie  un  escadron  de  volontaires  sous 
la  dénomination  de  chasseurs  à cheval, 
et  un  grand  nombre  de  soldats  libérés 
ou  de  soldats  annuellement  instruits  for- 
mèrent ces  nombreux  bataillons  ou  esca- 
drons de  Landwehr  [voy.  ce  mot)  qui 
rivalisèrent  bientôt  de  bravoure  comme 
de  patriotisme  avec  les  régiments  de  l’ar- 
mée. — Depuis  cette  époque , les  cava- 
leries étrangères  en  général  et  la  cava- 
lerie prussienne  en  particulier  n’éprou- 
vèrent que  des  modifications  si  légères 
que  ce  serait  outre-passer  les  bornes  de 
cet  article  que  de  les  mentionner.  — De- 
puis la  restauration,  1a  cavalerie  française 
a éprouvé  de  nombreux  changements, 
tant  dans  son  organisation  que  dans  son 
instruction.  Nous  allons  les  analyser  ra- 
pidement. A l’époque  du  12  mai  1814, 
la  cavalerie  fut  composée  de  2 régiments 
de  carabiniers,  12  régiments  de  cuiras- 
«iers,  15  régiments  de  dragons,  6 régi- 
ments de  lanciers,  15  régiments  de  chas- 
seurs et  G régiments  de  hussards  : total 
5G  régiments.  Chaque  régiment  était  de 
4 escadrons , formés  de  deux  compagnies, 
et  la  force  de  toute  la  cavalerie  compor- 
tait l’effectif  de  3,248  chevaux  d’officiers 
et  26,264  chevaux  de  troupes.  — Beau- 
coup de  régiments  reçurent  le  nom  du  roi 
et  de  la  famille  royale , et  les  autres  gar- 
dèrent simplement  leurs  numéros.  Le 
débarquement  de  Napoléon  ayant  amené 
le  départ  de  Louis  XVIII , l’armée  fut 
entièrement  réorganisée  par  l’empe- 
reur sur  l’ancien  pied , et  les  régiments 
de  cavalerie  reprirent  les  numéros  qu’ils 
avaient  quittés  lors  de  l’organisation  de 
1814.  Cependant  Louis  XVIII , qui  par 
une  ordonnance  du  23  mars  1815  avait 
déjà  licencié  l'armée,  par  celle  du  16 
juillet  de  la  même  année , en  reconsti- 
tua une  nouvelle  : la  cavalerie  dut  être 
composée  alors  d'un  régiment  de  cara- 
fciûiers,  0 régiments  de  cuirssùe»,  10 


régiments  de  dragons , 24  régiments  de 
chasseurs  et  6 régiments  de  hussards. 
Chaque  régiment  fut  composé  de  4 esca- 
drons , chaque  escadron  ne  formant  plus 
qu’une  seule  compagnie , d’après  le  sys- 
tème souvent  proposé,  et  qui  jusqu’alors 
avait  éprouvé  de  nombreuses  contradic- 
tions. Le  30  août  1815,  la  cavalerie  fut 
décidément  organisée  dans  le  but  d’ob- 
tenir un  effectif  de  2,846  chevaux  d’offi- 
ciers et  22,842  chevaux  de  troupes;  mais, 
pendant  long-temps , les  régiments  de  la 
cavalerie  ne  furent  que  sur  le  papier,  un 
exemple  suffira  pour  le  prouver.  Les  cui- 
rassiers d’Angoulême,  qui  se  formaient  à 
Montauban, n’avaient  encore  que  30  hom- 
mes au  mois  de  février  1816;  devant  en- 
voyer chercher  137  chevaux  à Poitiers, 
il  fallut  demander  au  dépôt  des  prison- 
niers espagnols  le  nombre  d’hommes 
suffisant  pour  soigner  et  escorter  ces 
chevaux.  — Par  ce  fait  et  tant  d’autres 
qu’il  serait  inutile  de  rapporter,  on  pour- 
ra se  faire  une  idée  de  l’activité  avec  la- 
quelle on  s’était  mis  à l’œuvre  pour  dé- 
truire les  restes  de  l’ancienne  armée  et 
de  l’esprit  militaire  à force  de  prodiguer 
les  congés.  On  pourrait  dire  qu’on  s’é- 
tait donné  en  France  autant  de  peines 
pour  détruire  une  belle  armée  qu’ailleurs 
on  s’en  serait  donné  pour  l’organiser.  Le 
dernier  escadron  de  chaque  régiment  de 
chasseurs  fut  armé  de  lances  et  devint 
une  nouvelle  espèce  de  compagnie  d’é- 
litp , seulement  elle  était  passée  de  la 
droite  à la  gauche. — Le  complet  des 
régiments  de  cavalerie  ne  tarda  pas  à 
être  changé  par  ordonnance  du  9 octobre 
1819.  — Les  régiments  de  grosse  cava- 
lerie furent  constitués  à 300  hommes  et 
ceux  de  dragons,  chasseurs  et  hussards, 
à 480,  ce  qui  formait  un  effectif  au  com- 
plet de  20,300  chevaux.— Le  26  février, 
la  cavalerie  fut  augmentée  de  60  esca- 
drons; les  dragons  et  les  régiments  de 
chasseurs  furent  portés  de  4 escadrons  à 
6.  — L’ordonnance  du  27  février  1825 
détermine  de  la  manière  suivante  l’or- 
ganisation et  la  nouvelle  composition 
des  régiments  de  cavalerie  ; le  nombre 
de*  régiment*  est  porté  à 46,  y compris 
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les  8 régiments  de  la  garde;  et  chaque  régi-  combattre  isolément  ou  réunis  contre  de 


ment  de  ligne  dut  être  porté  à 6 escadrons 
de  l'effectif  suivant.  Sur  le  pied  de  paix,  la 
grosse  cavalerie  devait  avoir  73  chevaux 
par  escadrons,  et  124  en  temps  de  guerre, 
et  la  cavalerie  légère  le  même  effectif  ; 
ce  qui  portait  les  48  régiments  de  cava- 
lerie de  ligne  h 34,944  chevaux,  officiers 
compris,  en  temps  de  parx,  et  47,616  en 
temps  <}e  guerre.  — Depuis  la  révolu- 
tion de  1830,  la  cavalerie  française,  sans 
parler  des  3 régiments  de  chasseurs  d’A- 
frique, est  composée  de  2 régiments  de 
carabiniers,  10 de  cuirassiers,  ^régi- 
ments de  dragons,  6 régiments  de  lan- 
ciers, 14  de  chasseurs  et  6 de  hussards, 
total  60  régiments  ; ils  étaient  tous  à 
6 escadrons,  mais  le  budget  de  cette  an- 
née (1834)  a forcé  le  ministre  de  les  ré- 
duire à 5 , pour  obtenir  les  économies 
apportées  à son  budget  par  la  chambre. 
— Pendant  la  restauration,  on  avait  fini 
par  considérer  les  drapons  comme  ca- 
valerie légère,  et  on  les  arma  comme 
l’est  celle-ci , de  mousquetons  courts. 
Depuis  le  ministère  de  M.  le  maréchal 
Soult  on  leur  a rendu  le  fusil , ce  qui 
semblerait  dénoter  l’intention  de  les  ré- 
tablir dans  leur  service  mixte  ; et  on  les 
voit  paraître  dans  l’Annuaire  sous  la  ru- 
brique de  cavalerie  de  ligne.  J’avoue 
que  cette  dénomination  ne  me  paraît  pas 
bien  normale.  Les  cuirassiers  sont  bien 
véritablement  la  cavalerie  de  ligne  : je 
n'en  conçois  pas  d’autre,  et  il  ne  saurait 
y en  avoir  de  deux  espèces,  l’une  cui- 
rassée et  l’autre  qui  ne  le  serait  pas.  Les 
anciens,  dont  les  dénominations  expri- 
ment toujours  un  fait,  une  idée  positive, 
n’avaient  que  deux  sortes  de  cavalerie, 
la  cavalerie  pesahte  et  la  cavalerie  lé- 
•gère  ; il  n’y  a également  que  deux  sortes 
d’infanterie,  l’infanterie  de  ligne  et  l'in- 
fanterie légère.  Pourquoi  ne  pas  imiter 
cette  même  division  pour  la  cavalerie. 
Les  principes  de  la  saine  tactique  ne  sau- 
raient admettre  d'autres  classifications. 
Les  cuirassiers,  ou  cavalerie  pesante, 
destinés  exclusivement  à l'action  du 
choc,  les  chasseurs,  lanciers  et  hus- 
sards , ou  cavalerie  légère , destinés  à 


la  cavalerie  de  même  nature,  à couvrir 
les  manœuvres  des  cuirassiers,  achever 
leurs  succès,  et  éclairer  les  marches  de 
l’armée.  Que  font  donc  les  dragons  ou  les 
chevaux-légers?  Cette  cavalerie  inter- 
médiaire, sans  participer  h la  force  d'im- 
pulsion des  cuirassiers , à la  légèreté  et 
à la  dextérité  de  la  cavalerie  légère  , 
n’offre  donc-â  la  guerre  qu’une  demi-uti- 
lité. Avec  la  classification  que  je  pro- 
pose, on  ne  sera  plus  dans  le  cas  de  voir 
employer  des  cavaliers  sans  cuirasses 
contre  les  masses  ou  les  carrés  d’infan- 
terie (voy.  ce  mot)  : ccs  bastions  d’hom- 
mes, ces  fortifications  ambulantes  seront 
réservées  exclusivement  au  choc  des  cui- 
rassiers.— Mais, dira-t-on, on  a cependant 
Vu  souvent  l’attaque  d’une  cavalerie  non 
cuirassée  réussir  contre  l'infanterie;  j’en 
conviens , mais  cette  infanterie  était  ou 
déjà  ébranlée  ou  moins  brave  que  la  trou- 
pe qui  l’attaquait.  D’ailleurs,  l’impos- 
sible rendu-possible  ne  peut  jamais  ser- 
vir de  base  à un  raisonnement  quelcon- 
que. Ensuite,  il  faut  bien  faire  attention 
encore  à une  chose  qui  tient  essentielle- 
ment à la  nature  humaine  : depuis  que  les 
cavaliers  cuirassés  ont  paru  dans  les  ar- 
mées, le  cavalier  non  revêtu  de  cette 
arme  défensive  a dû  se  laisser  influen- 
cer par  cette  idée  que  la  cuirasse , plus 
ou  moins  à l’épreuve  de  la  balle,  dési- 
gnait exclusivement  les  hommes  qui  en 
étaient  revêtus  à l’attaque  de  l’infanterie 
et  de  ses  masses.  Cette  seule  idée  doit 
donc  nécessairement  diminuer  l’impul- 
sion en  diminuant  la  confiance  des  trou- 
pes non  cuirassées  employées  àdepareilj 
chocs.  Quand  tous  les  corps  de  cavalerie 
ne  différaient  entre  eux  que  par  la  coupe, 
la  couleur  des  habits  et  la  taille  plus  ou 
moins  élevée  de  leurs  chevaux,  on  pou- 
vait également  tout  entreprendre  avec 
eux;  courant  les  mêmes  dangers,  ayant  le 
même  courage,  il  ne  fallait  que  les  bien 
Conduire  pour  amener  les  mêmes  résul- 
tats.— Pendant  la  restauration,  on  cher- 
cha les  moyens  de  perfectionner  l'instruc- 
tion, l’armement  et  l’équipement  de  la 
cavalerie;  des  comités,  réunis  annuelle- 
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ment,  s’occupèrent  minutieusement  de 
ces  détails  ; par  suite  de  leur  délibéra- 
tion , on  ôta  le  pistolet  droit  à toute  la 
cavalerie.  On  avait  été  à même  de  re- 
marquer en  effet  que  le  pistolet  droit,  le 
plus  difficile  à saisir,  était  resté  presque 
toujours  chargé  sur  tous  les  prisonniers 
que  l’on  faisait.  On  y substitua , pour 
maintenir  l’équilibre  du  devant  de  Ja 
selle,  une  bacbe,  qui  fut  supprimée  en- 
suite et  remplacée  par  une  sacoche.  Les 
pantalons  et  schabraques  couleur  garan- 
ce furent  donnés  en  place  des  ancien- 
nes couleurs,  bleue  ou  verte.  La  tenue  y 
gagna  beaucoup , cette  couleur  garance 
conservant  sa  fraîcheur  et  son  éclat  tant 
qu'elle  dure.  On  s'occupa  beaucoup  aus- 
si des  selles,  on  en  donna  plusieurs  mo- 
dèles à essayer,  les  selles  h la  Montilger 
d’abord,  puis  les  selles  h la  d’iloudetot, 
à la  Rochefort.  Les  projets  ne  manquè- 
rent pas,  et  l’on  a fini  par  en  revenir  où 
l’on  devait  en  revenir,  à la  selle  de  l’ar- 
tillerie à cheval,  qui  a tout  ce  que  l’on 
peut  désirer,  moins  de  pesanteur  et  plus 
de  commodité.  En  1821,  parut  un  petit 
réglement  sur  le  service  des  troupes  légè- 
res qui  eut  du  succès,  et  fut  suivi  avec 
exactitude  : on  vient  de  le  changer  pour 
le  plaisir  de  changer.  On  fit  encore,  pen- 
dant plusieurs  année  de  suite,  un  camp 
de  cavalerie  à Lunéville,  pour  essayer  les 
changements  que  l’on  voulait  introdui- 
re dans  l'ordonnance.  Mais , au  lieu  de 
simplifier,  on  compliqua;  au  lieu  d’accé- 
lérer les  mouvements  de  la  cavalerie,  on 
les  ralentit  presque  : on  fit  beaucoup  d’é- 
volutions et  rarement  des  manœuvres. 
Enfin  parut, en  1829,  l’ordonnance  de  ca- 
valerie, si  chèrement  et  si  long-temps  éla- 
borée. On  y trouve  des  règles  sur  l'es- 
crime à cheval,  mais,  par  je  ne  sais  quel 
motif,  on  n’en  indique  aucune  pour  l’u- 
sage du  pistolet  à cheval.  Cette  ordon- 
nance est  beaucoup  meilleure  que  les  pré- 
cédentes. L’école  de  Saumur,  notre  Va- 
tican militaire , et  dont  l’infaillibilité  ne 
saurait  être  contestée , avait  été  chargée 
de  la  rédaction  de  beaucoup  des  articles 
de  détail.  Cette  ordonnance  est  cepen- 
dant encore  trop  compliquée  : on  a oublié 
tous  xt. 


que  les  principes  vrais  de  l’instruction 
de  la  cavalerie  reposent  sur  ce  seul  axio- 
me : non multa,sed  multùm. — Après  ces 
détails,  qui  seront  jugés  minutieux  peut- 
être  par  quelques  lecteurs  superficiels, 
mais  qui  étaient  nécessaires  cependant  et 
même  indispensables  pour  que  cet  arti- 
cle atteignît  le  but  pour  lequel  il  a été 
rédigé,  nous  allons  passer  à l'emploi  de 
la  cavalerie  dans  les  armées  pendant  cet- 
te longue  période. — L’émigration,  sans 
avoir  désorganisé  l’armée  comme  on  l'a- 
vait espéré,  avait  appelé  aux  emplois  va- 
cants les  sous-officier3  des  corps  : ces  nou- 
veaux officiers  n’étaient  pas  connus , et 
n'ayant  pas  encore  mené  au  feu  les 
troupes  dont  la  conduite  leur  était  con- 
fiée , ils  ne  pouvaient  avoir  l’ascendant 
nécessaire  pour  donner  de  l’aplomb  aux 
troupes  : aussi  toute  la  science  des  gé- 
néraux de  1792  consista-t-elle  à chercher 
des  positions , assurés  qu’ils  étaient  que 
la  valeur  individuelle  des  Français  les 
rendrait  inexpugnables.  Des  manœuvres, 
des  marches  même  à portée  de  l’ennemi, 
eussent  compromis  le  salut  de  la  France. 
Dumouriez  raconte  que  le  corps  de 
Chazot,  fort  de  dix  mille  hommes,  se  dé- 
banda et  fut  poursuivi  par  1 ,400  hussards 
prussiens , qui  attaquèrent  inopinément , 
sa  colonne.  La  même  raison  qui  enga- 
geait les  généraux  républicains  à cher- 
cher les  positions  devait  porter  les  alliés 
à employer  leur  nombreuse  cavalerie, 
leurs  troupes  plus  propres  aux  manœu- 
vres, à harceler  les  Français,  à les  suivre, 
à les  serrer  de  près  et  à les  amener  à com- 
battre. Le  succès  de  Valmy,  car  c’en  fut 
un,  et  surtout  dans  une  guerre  d’opinion, 
donna  à l’armée  française  plus  de  con- 
fiance en  elle-même;  la  victoire  de  Jem- 
mape  et  la  conquête  de  la  Belgique  en  fu- 
rent les  résultats.  — La  cavalerie  était 
encore  déployée  alors  sur  les  ailes  avec 
une  réserve  derrière  le  centre  de  la  ligne. 
Mais,  en  1793,  la  convention  ayant  ex- 
pulsé del'armée  tpus  les  anciens  officiers 
nobles,  les  traditions  militaires  sc  per- 
dirent, et  tous  les  emplois,  remplis  par 
des  sujets  sans  expérience , rendirent  la 
conduite  des  armées  d’autant  plus  difficile 
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que  le*  nm^s  avaient  été  reeomplétés 
par  une  foule  de  volontaires  n’ayant  que 
leur  courage  pour  toute  instruction.  La 
nécessité  amena  donc  ces  longues  et 
lourdes  masses  de  colonnes,  qui  n’étaient 
que  des  fortifications  ambulantes.  La  dis- 
proportion de  la  cavalerie  française  obli- 
gea de  la  répartir  par  plusieurs  régi- 
ments avec  ces  colonnes,  qui,  bien  ap- 
puyées d’artillerie,  lui  servaient  de  sou- 
tien. C’est  là  l’origine  de  la  dispersion 
delà  cavalerie  dans  les  divisions  qui  par- 
là  étaient  assimilées  en  quelque  sorte  aux 
légions  romaines,  et  menaient  avec  elles 
les  armes  nécessaires  pour  agir  sur  tous 
les  terrains.  Si  les  alliés  avaient  su  em- 
ployer leur  nombreuse  cavalerie , si  au 
lieu  de  leur  système  de  cordon,  ils  se  fu- 
sent tenus  en  masses  bien  proportionnées 
pour  attaquer  et  manoeuvrer  ces  corps  en- 
core informes  de  l’armée  française,  il  est 
douteux  que  la  république  eût  pu  ré- 
sister : toutes  les  fois  que  les  alliés  em- 
ployèrent leur  cavalerie  , ils  le  firent 
avec  succès,  la  défaite  du  général  Cha- 
pitra et  quelques  autres  avantages  le 
prouvent.  La  cavalerie,  soutenue  d’ar- 
tillerie à cheval , est  l'arme  la  plus  ter- 
rible que  l’on  puisse  employer  contre 
des  troupes  de  nouvelles  levées  ; Napo- 
léon sut  bien  le  faire  en  Espagne,  où , 
ayec  sa  cavalerie,  il  anéantit  les  Espa- 
gnols dans  toutes  les  batailles  qu’ils  li- 
vrèrent. — Les  alliés,  fidèles  à leur 
système  de  cordon,  éparpillèrent  leur 
cavalerie  pour  en  avoir  partout;  et  ce 
système , outre  l’impossibilité  où  il  les 
mit  d’employer  leur  cavalerie  par  fortes 
colonnes , eut  encore  le  grand  inconvé- 
nient d’offrir  aux  masses  françaises  des 
occasions  de  succès  et  de  les  former,  de 
les  aguerrir  au  point  qn’en  1795  on  voit 
déjà  leurs  armées  se  dépelotonner,  leurs 
colonnes  se  déployer  avec  vivàcité  et 
aplomb , leurs  tirailleurs  en  convrir  les 
mouvements  avec  intelligence  et  la  ca- 
valerie des  divisions  l*s  bien  appuyer. 
— Dès  ce  moment,  les  alliés  n’eurent 
plus  à espérer  de  succès  en  combattant 
contre  de  pareils  ennemis;  le  talent  des 
chefs  et  l'instruction  des  troupes,  déve- 


loppés par  la  guerre,  fondèrent  pour  la 
France celtegloire  impérissable  qui  n’eut 
d’égale  que  celle  du  peuple  romain.  — 
Jnsqu’à  l’époque  du  camp  de  Boulogne, 
on  avait  compris  en  France  le  véritable 
but  de  l'emploi  de  la  cavalerie  à la  guer- 
re. On  avait  senti  que  ces  grandes  masses 
de  troupes  à cheval,  à l’inconvénient  de 
se  dévorer  pour  ainsi  dire  elles-mêmes , 
tant  par  la  fatigue  de  leurs  marches 
lourdes  et  pesante»  que  par  la  privation 
fréquente  des  fourrages,  que  peu  de  con- 
trées sont  assez  riches  pour  leur  fournir, 
en  joignaient  un  bien  plus  réel  encore, 
celui  de  n’être  jamais  sous  la  main  dans 
ccs  instants  ai  fugitifs  où  lenr  impulsion 
eût  été  indispensable , soit  pour  décider 
un  succès , soit  pour  le  compléter.  — En 
examinant  avec  impartialité  tontes  les 
campagnes  de  1792  jusqu’en  1805,  on 
voit  partout  les  divisions  françaises  ob- 
tenir des  succès  plus  ou  moins  décisifs  ; 
on  voit  leur  cavalerie  engager  on  soute- 
nir de  fréquents  combats , tandis  que  la 
cavalerie  alliée , soumise  à l’empire  de 
la  routine  et  des  vieilles  habitudes , sem- 
ble incapable  d’appuyer  aucune  combi- 
naison militaire,  et  n’est  plus  dès  lors 
pour  l’armée  qu'un  luxe  inutile  et  dan- 
gereux. — On  ne  saurait  trop  le  répéter , 
la  force  de  la  cavalerie  est  moins  dans 
le  nombre  que  dans  l’à-propos  avec  le- 
quel on  sait  l’employer.  — La  déclaration 
de  guerre  de  l’Autriche  ayant  fait  lever 
le  camp  de  Boulogne,  les  troupes  furent 
dirigées  sur  le  Rhin  dans  l’ordre  de  leurs 
rassemblera  en  ts  respect  ifs.L’inlanterie  et 
la  cavalerie  restèrent  donc  en  colonnes  sé- 
parées , sans  qu’on  pensât  à en  former  des 
divisions  mélangées  comme  auparavant. 
Lors  de  l’affaire  d'Dlm, les  armes  n’claient 
pas  encore  réunies.  L’arcbidnc  Ferdi- 
nand étant  sorti  de  cette  ville  à la  tète 
de  60  escadrons  et  se  retirant  sur  la 
Bohême,  on  mit  à sa  poursuite  le  prince 
Murat,  avec  la  plus  grande  partie  de  la 
cavalerie;  on  assure  que  cette  masse  de 
troupes  à cheval  paraissant  plus  cheva- 
leresque à ce  général  que  le  commande- 
ment d’an  corps  mixte,  il  profita  de  ses 
succès  pour  déterminer  Napoléon  à réu- 
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nlr  ainsi  de  gros  corps  de  cavalerie,  dont 
il  s’assura  le  commandement.  C'est  donc 
de  cette  époque  que  l’on  peut  fixer  la 
séparation  des  armes  et  b dangereuse  in- 
novation de  distinguer  les  officiers  géné- 
raux en  generaux  d’infanterie  et  gene- 
raux de  cavalerie,  comme  si  on  ne  de- 
vait pas  entendre  nécessairement  et  seu- 
lement par  général  un  officier  connais- 
sant la  combinaison , le  jeu  et  l'emploi 
de  toutes  les  armes.  Que  dirait-on  d’un 
homme  qui,  prétendant  jouer  une  partie 
d’échecs,  ne  saurait  faire  marcher  que 
les  pions,  les  fous  ou  les  cavaliers? 
"Voilà  précisément  ce  que  seraient  des 
généraux  qui  ne  sauraient  mener  tes  uns 
que  de  l’infanterie , les  autres  que  de  la 
cavalerie  — Quand  les  armes  se  soute- 
naient mutuellement , on  vit  peu  de  sur- 
prise dans  les  armées  françaises:  com- 
bien , au  contraire , n’en  essuyèrent  point 
ces  masses  isolées  et  disproportionnées 
d’hommes  à cheval  pendant  la  campagne 
de  1812?  Quels  services  a rendus  cette 
immense  colonne  de  cavalerie  comman- 
dée par  Murat?  Quel  temps  précieux 
n’a-l-clle  point  fait  perdre  au  combat 
d’Ostrowno  ! Il  fallut  attendre  la  divi- 
sion Délions  pour  forcer  b position  de 
l'ennemi  le  26  juillet.  Si  dès  le  15,  un 
corps  mixte  se  fût  présenté  devant  Oster- 
mann , tout  porte  à croire  qu’il  eût  faci- 
lement refoulé  ce  dernier  sur  l’armée  de 
Barclay  de  Tolly , qui , selon  toute  ap- 
parence, eût  été  obligé  dès  lors  de  rece- 
voir la  bataille.  Quelle  différence  proba- 
ble de  résultats  pour  le  succès  de  la 
guerre!  — Pendant  que  Napoléon  s’é- 
loignait ainsi  des  vrais  principes,  les 
alliés , au  contraire,  s’en  rapprochaient 
et  revenaient  au  système  qui,  pendant 
si  long-temps , avait  fait  la  force  et  la 
gloire  des  armées  françaises.  La  plu- 
part de  leurs  divisions  étaient  mixtes  : 
une  forte  réserve  de  grosse  cavalerie 
^lait  maintenue  pour  appuyer  partout  où 
'I  en  serait  besoin  les  corps  mixtes  réu- 
nis sur  lechampde  bataille. Excepté  dans 
la  campagne  de  181 3, en  Allemagne,  dans 
quelques  combats  en  1814,  entre  autres 
celui  de  La  Fère  Champenoise,  excepté 


enfin  le  gros  corps  de  cavalerie  de  Win- 
tingerod,  détaché  comme  leurre  pour  Na- 
poléon, on  ne  voit  pas  les  étrangers  agir 
avec  des  masses  de  cavalerie.  Si  à Lieg- 
nitz  les  divisions  françaises  eussent  en- 
core eu  leur  cavalerie,  il  est  probable 
que  la  bataille  eût  été  décidément  ga- 
gnée. L’encombrement  dans  un  village 
de  ce  gros  corps  de  cavalerie  avec  la  di- 
vision Souham  n’aurait  pas  eu  lieu,  et 
le  temps  employé  à réparer  le  désordre, 
à faire  défiler  et  reformer  les  troupes, 
n’eût  pas  été  perdu  pour  le  succès  de  la 
journée. — Plus  tard,  dans  la  dernière 
campagne  d'Espagne  ( en  1823),  on  re- 
vint enfin  à la  formation  des  divisions 
mixtes.  — Je  ne  citerai  pas  les  belles 
charges  ( voyez  ce  mot)  faites  par  la  ca- 
valerie française  pendant  cette  période; 
je  ne  parlerai  pas  dequelques  grands  gé- 
néraux de  cavalerie  qui  se  firent  remar- 
quer à la  tète  des  troupes  à cheval.  Je 
laisse  ces  détails  intéressants,  mais  trop 
spéciaux,  et  qui  seraient  déplacés  ici, 
dans  le  grand  ouvrage  que  j’ai  été  fcon- 
duit  à faire  en  m’occupant  des  recher- 
ches nécessaires  à la  rédaction  de  cet  ar- 
ticle, mais  je  ne  saurais  laisser  échapper 
cette  occasion  de  nontiner  au  moins  le 
duc  de  Yalmy,  considéré  à juste  titre 
comme  le  premier  officier  de  cavalerie 
de  l’Europe  : sa  charge  aux  environs  de 
Provins  et  celle  de  Waterloo  suffiraient 
seules  pour  l’immortaliser.—  Conclusion. 
— Nous  résumerons  en  peu  de  mots  le* 
préceptes  de  tactique  épars  dans  ce  ta- 
bleau rapide  et  abrégé  de  la  cavalerie, 
dans  lequel  nous  ne  croyons  avoir  omis 
toutefois  rien  d’important.  Il  ne  faut  pas 
se  méprendre  sur  la  nature  des  troupes 
à cheval  : elle  ne  sont  propres,  et  elles 
ne  doivent  être  employées  autant  que 
possible  qu'à  l’action , et  à l’action  du 
moment.  C’est  à l’inspiration  qu’il  ap- 
partient de  savoir  décider  ce  moment  et 
de  le  mettre  à profit.  Aussi  ne  craignons- 
nous  point  de  faire  une  comparaison 
trop  ambitieuse,  en  disant  que  la  cava- 
lerie est  à l’infanterie  ce  que  la  poésie  est 
à la  prose. 

Le  L'^'-G*1  C’*  ns  la  Rocus-Atmo», 

pair  «U  Frai®*. 
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CAVALIER.  Ce  mot  vient  du  latin 
caballus  (employé  pour  désigner  un  che- 
val de  peu  de  prix),  dérivé  lui-même  du 
greckabatlos,  et  d’où  l’on  avait  fait  dans 
la  basse  latinité  caba/larius,  puis  caval- 
lanu  v.  Les  Grecs  avaient  aussi  leur  ka- 
ballarios , et  ce  mot  était  employé  par 
eux,  du  moins  au  1111e  siècle,  pour  dési- 
gner non  seulement  un  homme  de  che- 
val, mais  un  officier  ou  chef  ( eques  ),  qui 
avait  sous  lui  d’autres  cavaliersà  sa  solde 
et  à ses  ordres.  De  la  même  source  sont 
dérivés  les  mots  cavalcade  et  cavalca- 
dous  ( y.  ci-dessus)  ; ca val e,  jument,  fe- 
melle du  cheval, considérée  comme  mon- 
ture; CAVALERIE  [voy  );  CAVALIEREMENT, 
c.-à-d.  d’une  manière  cavalière,  leste,  ai- 
sée , et  plus  souvent  inconvenante,  bien 
que  cet  adverbe  et  le  qualificatif  cavaliee 
aient  commencé  par  se  prendre  en  bon- 
ne part  ; cavallo  et  cavalot  , deux  es- 
pèces de  monnaies,  l’une  du  royaume  de 
Kaples,  l’autre  de  France  , dont  le  nom 
vient  de  ce  qu'elles  portaient  un  cheval 
pour  effigie  : la  seconde,  fabriquée  sous 
Louis  XII,  et  qui  valait  six  deniers,  avait 
pour  effigie  l’image  de  saint  Second  à 
cheval  ; cavalot,  ancien  terme  d’artille- 
rie, espèce  de  canon,  long  de  7 à 10  pieds, 
fait  de  fer  battu  , pesant  depuis  46  jus- 
qu’à 60  livres;  cavalquit,  fanfare  de 
trompette  de  la  cavalerie,  à l’approche 
d’une  ville  qu’elle  va  traverser;  enfin,  le 
motcn  eval  (voy.),  dont  nous  anrons  soin 
d’indiquer  les  dérivés  à 1a  suite  de  l’ar- 
ticle qui  le  concerne. — Quant  au  mot  ca- 
valier en  lui-même,  il  signifie  propre- 
ment tout  homme  qui  est  à cheval,  qu’il 
soit  armé  ou  non  ; mais  comme,  dans  l’o- 
rigine, ceux  qui  composaient  l’arme  de 
la  cavalerie  ( V . ce  mol)  dans  les  armées 
étaient  d’extraction  noble,  il  devint  bien- 
tôt synonyme  de  chevalier,  et  se  conser- 
va long-temps  dans  cette  acception,  puis- 
qu’on estencore  dans l’usagede  direle ca- 
valier Bernin,  le  cavalier  Marin , pour 
le  chevalier  Bernin  et  le  chevalier  Ma- 
rin, en  parlant  des  deux  personnages  ita- 
liens de  cenom,  qui  se  sont  illustrés,  l'un 
dans  l’architecture  et  la  sculpture,  l'au- 
tre dans  la  poésie.  Plus  tard , ce  mot  a 


passé  du  langage  militaire  ou  des  habitu- 
des du  manège  dans  la  vie  ordinaire,  oh 
il  a été  employé  pour  désigner  simple- 
ment nn  individu  du  sexe  masculin  : ain- 
si, l’on  dit  d’une  dame  qu’elle  a son  ca- 
valier, qu’elle  est  accompagnée  d’un  ca- 
valier, pour  dire  qu’elle  a un  homme  à 
ses  côtés , sans  qu’il  soit  nécessaire  pour 
cela  que  cet  homme  soit  à cheval  ou  sa- 
che même  les  premiers  éléments  de  l’é- 
quitation; mais, dans  ce  sens  même,  le 
mot  cavalier  retient  quelque  chose  de 
son  ancienne  signification,  etil  s’y  ratta- 
che quelques  idées  de  galanterie  ou  du 
moins  de  dévoûment  et  de  protection  de 
la  part  du  cavalier  envers  celle  qu’il  ac- 
compagne.—M’oublions  pas  de  dire  que 
cavalier  est  aussi  le  nom  d’une  despièces 
du  jeu  des  échecs.  (kr.  échecs.)  E.  H. 

CAVALIER  DE  FORTIFICA- 
TION , sorte  de  cavaliers  ou  d’ouvrages 
dominants,  dont  l’usage  était  connu  des 
anciens.  C’étaient  des  terrasses  dont  ils 
se  servaient  dans  les  sièges  offensifs,  et  ' 
qu’ils  construisaient  de  charpente  et 
d’autres  matériaux.  Ils  les  élevaient 
le  plus  près  possible  du  rempart , pour 
jeter  de  là  des  traits  et  des  pierres  dans 
la  place.  Les  Latins  les  appelaient  agger, 
aggeres  , mot  qui  signifiait  monceau , 
montagne. — Les  cavaliers  modernes  sont 
quelquefois  destinés  à s’opposer  à des 
commandements  de  revers  ou  autres  com- 
mandements dominants,  ou  bien  à ser- 
vir d’enveloppe  à des  batteries  fou- 
droyantes, ou  à des  contre-batteries,  etc. 

G*1  Barium. 

CAVALIER!,  ou  CA VALLERI  (Bo- 
N aventure),  naquit  à Milan  en  IS98:à 
l’ôge  de  1 6 ans,  il  entra  dans  l’ordre  des 
hiéronymites  ou  jésuates.  Il  fil  dans  ses 
études  des  progrès  si  rapides  et  si  bril- 
lants que  ses  supérieurs  jugèrent  à pro- 
pos de  l'envoyer  à Pisc,  dont  l’université 
était  alors  très  florissante. C’est  dans  cette 
ville  qu’il  se  lia  avec  Castelli , disciple  et 
ami  de  Galilée.  Jusqu'à  celte  époque,  il 
s’était  adonné  exclusivement  à l'élude  de 
la  théologie.  Son  nouvel  ami  lui  conseilla 
d'y  joindre  celle  de  la  géométrie,  pour  se 
distraire  de  ses  ennuis  et  des  tourments 
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d'une  goutte  qui  allait  toujours  en  empi- 
rant. Cavalieri  fit  de  tels  progrès  dans 
cette  science  qu’en  peu  de  temps  il  eut 
épuisé  tout  ce  que  les  anciens  géomètres 
avaient  écrit  sur  cette  matière. Galilée  et 
Castelli  lui  prédirent  dès  lors  la  haute 
célébrité  qu'il  devait  atteindre  : il  ne  tar- 
da pas  à justifier  les  prévisions  de  ses  deux 
illustres  amis.  A l’àge  de  31  ans  < 1629),  il 
découvrit  sa  méthode  des  indivisibles. 
Cette  découverte  et  les  recommanda- 
tions de  Galilée  lui  valurent  la  chaire 
d'astronomie  de  l’université  de  Bologne, 
devenue  vacante  par  la  mort  de  Magin. 
— Après  avoir  souffert  pendant  12  ans 
des  attaques  de  goutte  si  violentes  qu’il 
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en  avait  presque  perdu  l'usage  de  ses 
doigts,  Cavalieri  mourut  à Bologne  le  3 
décembre  1617,  âgé  de  49  ans. — Voici 
une  idée  de  la  méthode  qui  a rendu  son 
nom  justement  recommandable  parmi  les 
mathématiciens  : — Dans  le  calcul  des  in-  . 
divisibles,  les  lignes  se  composent  d'une 
infinité  de  points,  les  surfaces  d'une  in- 
finité de  ligqes  tirées  les  unes  à côté  des 
autres;  les  solides  ou  volumes  sont  le  ré- 
sultat d'une  infinité  de  surfaces  superpo- 
sées : qu'il  soit,  par  exemple,  demartdé 
de  démontrer,  suivant  cette  méthode,  que  * 
des  parallélogrammes  de  même  base  et  de 
même  hauteur  sont  équivalents  : 1 • 
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ABCD  (figure  ci-dessns)  est  un  parallé- 
logramme rectangle:  nbctl est  un  parallé- 
logramme oblique;  leurs  bases  ou  lon- 
gueurs CD,  ed sont  égales  entre  elles,  ainsi 
que  leurs  hauteurs  on  largeurs,  d’où  il  suit 
qu’on  peut  tirer  autant  de  lignes  dans  le 
premier  de  ces  parallélogrammes  que 
dans  le  second  : s’il  faut,  par  exemple, 
en  tirer  100,000,  toutes  égales  â BA,  pour 
couvrir  le  parallélogramme  ABCD, 
100,000  lignes  égales  h ba  couvriront 
aussi  (e  parallélogramme  oblique,  pour- 
vu qu’on  ait  l’attention  de  porter  la  se- 
conde un  peu  plus  à droite  que  la  pre- 
mière, puis  la  troisième  un  pen  plus  à 
droite  que  la  seconde,  et  ainsi  de  suite. 
Cette  démonstration  devient  pour  ainsi 
dire  palpable,  quand  on  fait  usage  d'un 
jeu  de  cartes:  en  effet,  si  après  avoir  pla- 
cé toutes  les  cartes  exactement  les  unes 
au-dessus  des  autres,  on  couche  le  jeu  sur 
le  côté,  il  présentera  en  dessus  un  paral- 
lélogramme rectangle,  dont  la  surface  se- 
ra la  somme  des  épaisseurs  de  toutes  les 
cartes.  En  faisant  prendre  au  jeu  une  fi- 
gure semblable  i bacd,  on  aura  un  paral- 
lélogramme oblique  de  même  longueur 
et  largeur  que  le  précédent , et  dont  la 


surface  sera  encore  la  somme  des  épais, 
seurs  de  toutes  les  cartes;  donc  lersurfa- 
ces  des  deux  parallélogrammes  stront 
équivalentes.  — S’agit-il  de  démontrer 
que  les  prismes  de  même  base  et  de  mê- 
me hauteur  sont  équivalents  en  volu-  • 
me;  prenez  un  jeu  de  cartes,  placez-le 
sur  une  table,  et  disposez  le  paquet  de 
façon  que  tous  les  angles  soient  droits*- 
ou  pareils  à ceux  d'un  dé  à jouer,  vous 
aurez  un  prisme  droit  dont  la  base  sera 
égale  à la  surface  de  la  carte  qui  posera 
sur  la  table,  et  dont  la  hauteur  sera  la 
somme  des  épaisseurs  des  cartes  qui  com- 
posent le  jeu  ; il  est  évident  que  le  volu- 
me de  ce  prisme  se  composedu  volumtde 
toutes  les  cartes. — Déformez  le  paquet 
comme  vous  voudrez,  de  manière  ce 
pendant  que  ses  six  faces  soient  planes, 
vous  aurez  un  prisme  oblique  de  même 
base  et  de  même  hauteur  que  le  précé- 
dent et  d’un  volume  équivalent,  puis- 
qu’il sera  encore  la  somme  de  toutes  les 
cartes.  Pour  que  ces  démonstrations 
soient  irréprochables,  il  faut  admettre 
que  les  caries  sont  infiniment  minces  — 
La  méthode  des  indivisibles  est  fort  com- 
mode pour  donner  aux  commençants  des 
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élément*  de  géométrie  : elle  est  applica- 
ble à toutes  les  solution*;  mais  les  géomè- 
tres de  premier  ordre  la  dédaignent  com- 
me n’étant  pas  assez  rigoureuse.  Outre  le 
traité  des  indivisible*,  Cavalieri  a écrit 
''sur  les  section*  coniques,  la  trigonomé- 
trie et  même  sur  l’astronomie  judiciaire, 
ouvrage  qu’il  composa,  dit-on,  malgré  lui, 
à la  sollicitation  de  ses  élèves, et  qu’il  pu- 
blia sous  le  nom  supposé  de  Phimmantc 
(amateur  de  la  divination).  TeïssÈdee. 

CAVALIERS  ET  TÈTES  RON- 
DES. ( y oyez  Tètes  sosdes.) 

CAVANILLES  (Astoine-Josbpb)  , 
botaniste  et  littérateur  espagnol , né  à 
Valence  en  1 7 45,  entra  dans  l’état  ec- 
clésiastique, après  avoir  fait  ses  étude* 
chez  les  jésuites  et  à l’université  de  cette 
ville,  où  il  eut  beaucoup  de  part  à l’a- 
doption, comme  livres  classiques,  des 
oeuvres  de  Condillacct  de  Muscbenbroek, 
• et  à l’introduction , comme  partie  impor- 
tante de  l’enseignement,  des  mathéma- 
tiques, qui  jusqu’alorsy  étaient  peu  cul- 
tivées. Il  professait  la  philosophie  à 
Murcie,  lorsqu’en  1777,  chargé  d.e  l’é- 
ducation des  fils  du  duc  de  l’infantado, 
il  suivit  ce  seigneurdansson  ambassade  à 
Paris,  où  il  résida  douze  ans.  Tout  en  s’y 
livrant  à l’étude  et  spécialement  à celle 
de  la  botanique , il  se  fit  connaître  par 
un  ouvrage  qui  ne  fit  pas  moins  d’hon- 
neur à tou  patriotisme  qu’à  son  esprit  et 
à son  érudition.  Masson  (qui,  par  un 
charlatanisme  assez  commun  parmi  les 
avocats  et  les  gens  de  lettres  de  sa  pro- 
vince, avait  alongé  son  nom  en  usur- 
pant celui  de  son  village,  et  s’était  fait 
appeller  Masson  de  Morvilliers)  venait 
de  publier  l’article  Espagne  dans  1 ’ En- 
cyclopédie, et  par  une  jactance  et  une 
présomption  non  moins  habituelles  en 
France  à bien  des  littérateurs  jeunes  et 
vieux,  il  y avait  parlé  d’un  ton  tranchant 
et  avec  mépris  de  l’Espagne  et  des  Es- 
pagnols , sans  connaissance  de  cause. 
Cavanilles  lui  donna  une  forte  et  juste 
leçon,  en  publiant  une  brochure  inti- 
tulée : Observations  sur  l'article  Espa- 
gne (Paris  1781,  in-S°).  Par  des  raison- 
nements solides  et  des  laits  incontesta- 


bles,il  y réfuta  les  paradoxes  de  Masson, 
releva  ses  erreurs  et  démontra  son  igno- 
rance. Cette  brochure  est  un  tableau 
rapide  des  services  que  l’Espagne  a ren- 
dus aux  sciences  et  à la  civilisation  , et 
des  grands  hommes  qu’elle  a produits 
dans  tous  les  genres.  Cavanilles  s’occu- 
pait alors  d’un  grand  ouvrage  sur  la  bo- 
ta’niquc,  Monadelphiœ  classis  disserta- 
ttones  decem,  qui  parut  par  livraison 
avec  fig.  (Paris  1786-89  , Madrid  1790, 
in-4“;.  Cet  ouvrage  se  distingue  par  l’ex- 
aclilude  et  une  critique  judicieuse.  L’au- 
teur en  a dessiné  luimèmeles  figures, 
au  nombre  de  297  ; mais  on  lui  a repro- 
ché d’avoir  manqué  de  goût,  en  en  ré- 
unisant  plusieurs  sur  une  même  plan- 
che. Il  eut  à soutenir  au  sujet  de  cet 
ouvrage  une  discusion  littéraire  avec 
l’Héritier  de  Brulelle,  qui  lui  disputait 
la  découverte  de  quelques-unes  des  plan- 
tes qu’il  avait  décrites.  De  retour  en 
Espagne,  Cavanilles  commença  la  pu- 
blication de  son  bel  ouvrage  : Icônes  et 
descripliones p huit  arum  y uœ  aut  spon- 
te  in  Hispanià  crescunt , aut  in  hortis 
liospitantur  , Madrid,  1791-99.  6 vol. 
in-fol.  Cette  Flore  espagnole,  dont  l’au- 
teur a dessiné  les  601  planches,  et  qui 
contient  un  grand  nombre  d’espèces  nou- 
velles , tant  de  la  Péninsule,  que  de  l’A- 
mérique, des  Indes  et  de  la  Nouvelle- 
Ilollaude  , n’était  pas  encore  terminée, 
lorsque  Cavanilles  fut  chargé  par  Cbar- 
le  IV  de  parcourir  l’Espagne  pour  en 
rechercher  les  plantes  indigènes.  Mais, 
ne  se  bornant  pas  à cet  examen,  il  re- 
cueillit une  foule  de  documents  qui  fu- 
rent imprimés  en  espagnol  , aux  frais  du 
gouvernement  sous  ce  titre  : Observa- 
tions sur  l'histoire  naturelle , la  geo- 
graphie  , l'agriculture  , la  population 
et  les  revenus  du  royaume  de  F alence  ; 
Madrid(l798-I797  ,2  v.in-f*.,avec  plan- 
ches, d’après  les  dessins  de  l’auteur.  Cet 
utile  ouvrage, qui  devait  embrasser  tou- 
tes les  parties  de  la  Péninsule,  n’a  pas  été 
continué  par  Cavanilles.  Réglé  dans  ses 
moeurs,  mais  susceptible  et  altier,  il  eut 
des  querelles  avec  l’Héritier  et  avec  les 
auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  , Ruiz  et 
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Pavon.  On  a dit  que  les  premiers  torts 
vinrent  de  son  côté  , et  on  l'a  même  ac- 
cusé d'avoir  intrigué  pour  entraver  1a 
publication  de  cet  ouvrage.  Loin  de  lais- 
ser tomber  ces  disputes  dans  l'oubli , il 
mit  beaucoup  d’importance  et  d'amour- 
propre  à en  recueillir  et  à en  publier  les 
pièces.  Nommé,  en  1801 , directeur  du 
jardin  de  botanique  en  remplacement 
du  vieux  Ortéga,  il  y fit  des  rélormes 
et  changea  la  méthode  d'enseignement. 
On  a encore  de  Cavanilles,  en  Espagnol, 
des  Observations  sur  la  culture  du  riz 
dans  le  royaume  de  J'alc/uc , et  sur 
son  influence  sur  la  santé  publique 
(179C  , in- 4° J ; Supplément  à ces  obser- 
vations , etc. , en  réponse  à une  critique 
de  l'ouvrage  précédent , 1798  , iu-l2. 
Annales  de  l'histoire  naturelle,  ouvrage 
périodique,  .Madrid  1800  et  années  sui- 
vantes : on  y remarque  des  observations 
sur  la  rage  ; Description  des  plantes  dé- 
montrées dans  les  leçons  publiques , 
leu  rs  genres  et  leurs  espèces  ( Madrid  , 
1802  et  1803].  Ce  cours  de  botanique  a 
été  traduit  en  italien.  Le  premier  volume 
de  son  Jardin  royal  de  Madrid  en  latin 
était  sous  presse  lorsqu’il  mourut  au 
mois  d’août  1804.  Cher  à ses  nombreux 
élèves,il  leur  faisait  partager  son  enthou- 
siasme pour  la  botanique.  Dieu  qu’on 
lui  ait  reproché  d'avoir,  suivi  trop  servi- 
lement la  méthode  de  Linné , il  n’en  a 
pas  moins  donné  une  grande  impulsion 
en  Espagne  aux  progrès  de  cette  science, 
qui  depuis  se  sont  ralentis , faute  d'en- 
couragements et  en  raison  des  circon- 
stances. Cavanilles  était  membre  corres- 
pondant de  l'institut  de  France.  11  avait 
donné  à plusieurs  plantes  les  noms  de 
ceux  de  scs  compatriotes  qu’il  voulut  ti- 
rer d’un  injuste  oubli.  On  lui  a fait  le 
même  honneur,  en  nommant  cavanilla 
et  cavanillesia  quelques  genres  déplan- 
tés. II.  Audiffsit. 

CAVATIXE,  sorte  d'air,  pour  l’Or- 
dinaire assez  court,  qui  n’a  ni  reprise 
ni  seconde  partie,  et  qui  se  trouve  sou- 
vent dans  ica  récitatifs  obligés.  Ce  chan- 
gement subit  du  récitatif  au  chant  me- 
suré , et  le  retour  du  chant  mesure  su 


récitatif,  produisent  un  effet  admirable 
dans  les  scènes  fortement  dramatiques. 
On  trouvera  sans  doute  que  celle  défi- 
nition ne  convient  nullement  à ce  qu’on 
appelle  aujourd'hui  une  cavaline  , Je 
parle  de  l’ancienne  cavaline  telle  que 
Piccini,  Sacchini , Gluck,  l'avaient  trai- 
tée dans  leurs  opéras.  Cavaline,  cavata , 
viennent  du  verbe  cavare,  tirer,  petit 
fragment  tiré  d'un  grand  ouvrage.  Main- 
tenant ce  mot  a changé  de  signification; 
l’usage  a voulu  qu’on  l’appliquâtal'ana, 
au  grand  air,  ce  qui  change  loul-è-fait 
sa  signification.  JN’avous-nous  pas  re- 
marqué la  même  absurdité  de  langage 
dans  la  conversation  de  nos  vieux  ama- 
teurs et  dans  les  articles  que  Geoffroy 
et  ses  digues  rivaux  en  bêtise  musicale 
écrivaient  sur  les  compositions  des  maî- 
tres de  leurs  temps?  Ils  nous  parlaient 
sans  cesse  de  la  grande  ariette  de  Zé- 
mire  et  Azor,  de  La  belle  Arsène  , des 
Prétendus.  Une  ariette  est  un  très  petit 
air  ; l’ariette,  composéeseulement  d'une 
phrase , était  la  cavalina  française.  Le 
mot  ariette  est  un  diminutif  , grande 
ariette  est  aussi  ridicule  que  si  l’on  disait 
un  vieux  lapereau,  un  nain  gigantesque. 
— Dans  le  langage  ordinaire,  ou  entend 
maintenant  par  cavatiue  un  morceau  de 
chaut  complet , exécuté  par  un  seul  vir- 
tuose. Le  récitatif  instrumenté,  le  can- 
tabile , la  cabalclte  , coupée  par  des 
chœurs,  l 'allegro,  1 ' agita! o , enfin  tout 
le  luxe  d'ornements  et  d’orchestre , la  va- 
riété de  sentimeuls  et  de  coloris  que 
l’on  réservait  pour  l’air  de  bravoure , 
appartiennent  à la  cavaline,  autrefois 
si  modeste  dans  son  allure.  Le  genre  a’a 
point  changé , c’est  seulement  une  sub- 
stitution de  mots.  Plusieurs  morceaux  de 
chant  qui,  pendant  quarante  ans,  ont 
porté  le  nom  d’air,  sont  maintenant  ap- 
pelés cavaline,  témoin  11  mio  tesoroin 
tanto , si  merveilleusement  chanté  par 
Kubini.  Le  même  virtuose  triomphed'une 
manière  plus  brillante  encore  dunsltuoi 
frequenti  palpili, de  la  Niobe  de  Pacini. 
Rossiui  a produit  une  infinité  de  belles 
cavalines,  telles  que/?/  puscer  mi  balsa 
il  cor,  que  JH»'  Mainvigllu-Fodor  a chan- 
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tée  de  manière  k désespérer  tontes  les 
cantatrices  qui  lui  ont  succédé  ; Di  tanti 
palpili,  que  M*"*  Pasta  exécute  encore 
parfaitement  dans  Tancredi-,  Largo  al 
Fattotum  delta  ciltà , eavatine  vive  et 
d'un  seul  mouvement,  que  la  basse  chan- 
tante dit  dans  II  Barbiere  diStviglia, 
Ecco  ride  nie.  il  cielo  du  même  opéra  , 
écrite  pour  la  voix  de  ténor. — Les  ac- 
teurs italiens  qui  tiennent  les  premiers 
rôles  veulent  absolument  faire  leur  en- 
trée sur  la  scène  par  une  eavatine  com- 
plète ; les  poètes  et  les  musiciens  sont 
forcés  de  subir  cette  loi,  dont  les  exigen- 
ces ne  s’accordent  pas  toujours  avec  l’ac- 
tion dramatique  et  la  frappent  quelque- 
fois de  langueur,  mais  le  virtuose  veut 
être  l’unique  objet  de  l’attention  du 
public  et  recueillir  tous  ses  applaudis- 
sements. Marchesi  se  montrait  plus  am- 
bitieux encore,  il  fallait  qu'il  chantât  au 
moins  un  air  dans  un  char,  un  autre  dans 
une  prison  avec  les  fers  aux  mains , ca- 
vation con  catene.— Nous  n’avons  pas 
adopté  le  mot  de  eavatine  aussi  généra- 
lement que  les  Italiens  : nous  possédons 
si  peu  de  morceaux  de  chant  qui  méri- 
tent ce  nom  ! Castii.-Bi.sm. 

CAVE,  en  latin,  cavea,  lieu  souter- 
rain, ordinairement  voûté,  destiné  le  plus 
souvent  k recevoir  et  k conserver  dif- 
férentes substances,  les  vins  principale- 
ment, dans  un  milieu  de  température  as- 
sez basse  et  presque  constamment  égale; 
on  y loge  les  huiles,  les  légumes,  etc.,  et 
généralement  tout  ce  qui  craint  la  gelée 
ou  une  trop  grande  chaleur.  Plus  une  ca- 
ve est  profonde,  moins  il  y a d’inégalité 
dans  sa  température. — On  pratique  assez 
généralement  les  caves  sous  les  bâtiments 
d’habitation,  qu’elles  contribuent  k assai- 
nir en  en  éloignant  l’humidité.  L’expé- 
rience a prouvé  qn’k  environ  4 mètres  de 
profondeur,  dans  nos  climats  tempérés, 
les  caves  conservent  la  même  températu- 
re dans  toutes  les  saisons.  On  préfère  les 
berceaux  de  cave  voûtés  en  plein  cintre 
ceux  qui  sont  surbaissés,  k cause  d’une 
plus  grande  solidité,  et  parce  que,  d'ail- 
leurs, la  construction  en  est  moins  coû- 
teuse. Mais  ou  ne  reste  pas  toujours  maî- 


,tre  de  cette  disposition  ; le  reste  du  sys- 
tème de  la  construction  s’y  oppose  sou- 
vent.— Il  faut  éviter  autant  que  possible 
les  communications  des  caves  avec  l'air 
extérieur  par  des  soupiraux,  si  l’on  veut 
y conserver  une  température  constante. 

PïLOüzt  père. 

Les  auteurs  du  Dictionnaire  pratique 
iT agriculture  regardent  néanmoins  com- 
me une  circonstance  avantageuse  pour  la 
bonne  conservation  des  vins,  que  l’air 
pénètre  dans  la  cave  par  deux  soupiraux 
opposés,  de  manière  à y former  un  cou- 
rant. Celte  disposition,  disent -ils,  est 
bonne,  en  ce  qu’elle  sèche  l'humidité; 
mais  elle  favorise  en  même  temps  l’éva- 
poration du  vin,  qui  dépense  alors  beau- 
coup plus  : inconvénient  qui  résulte  aussi 
de  la  simple  introduction  de  la  lumière, 
et  que  l’on  évitera  en  ne  donnant  aux  ou- 
vertures qu’une  grandeur  raisonnable  et 
une  grande  inclinaison.  Ils  ajoutent  k ce 
précepte  une  autre  observation  qu’il  nous 
parait  également  utile  de  consigner  ici  ; 
Us  assurent  ( et  l’expérience  journalière 
peut  d’ailleurs  le  démontrer)  que  l’ha- 
bitude de  conserver  des  légumes  verts 
dans  les  caves  naturellement  humides 
est  mal  entendue,  en  ce  qu’elle  ajoute 
encore  k cette  humidité  par  l’évapora- 
tion de  l’eau  qu’ils  contiennent,  et  fait 
pourrir  les  tonneaux  et  les  bouchons  des 
bouteilles.  Il  vaudrait  mieux,  disent-ils, 
avoir  des  celliers  destinés  k cet  usage  et 
k la  conservation  des  autres  provisions 
qui  demandent  de  la  fraîcheur. — M.Qua- 
tremère  de  Quincy  recommande  d’expo- 
ser les  caves  au  nord,  autant  que  possi- 
ble, et  de  donner  k leur  voûte  une  hau- 
teur de  9 k 10  pieds  au  plus.  11  faut  avoir 
soin  aussi  de  les  éloigner  des  fosses  d’ai- 
sance, dont  les  exhalaisons  sont  suscep- 
tibles de  gâter  les  vins.  Quand  une  cave, 
disent  les  auteurs  que  nous  avons  cités 
précédemment,  a contracté  une  mau- 
vaise odeur,  elle  la  perd  difficilement; 
en  pareil  cas,  on  peut  essayer  d'y  allu- 
mer un  feu  clair,  que  l’on  entretiendra 
pendant  quelque  temps,  et  qu’on  alimen- 
tera avec  les  plantes  du  pays.  Les  murs 
et  les  voûtes  des  caves  doivent  être  con- 
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struits  en  moellons,  maçonnés  en  mortier 
de  chaux  et  de  sable,  et  non  en  plâtre, 
que  l’humidité  décompose  facilement. 
Afin  d’entretenir  la  sécheresse  qu’elles 
exigent,  on  doit  former  leur  sol  avec  une 
aire  de  recoupes , provenant  de  pierre 
tendre  et  bien  battue,  ou  bien  le  recou- 
vrir d'une  couche  de  sable  d’une  certaine 
épaisseur. — La  meilleure  cave,  dit  à son 
tour  l’abbé  Ilozier,  est  celle  où  le  ther- 
momètre se  maintient  toujours  entre  10 
degrés  et  10  degrés  un  quart  de  chaleur, 
terme  que  les  physiciens  ont  appelé  tem- 
péré: telles  sont  les  caves  de  l'observa- 
toire de  Paris;  tels  sont  tous  les  souter- 
rains où  les  variations  du  chaud  et  du 
froid  sont  insensibles.  Des  expériences 
ont  prouvé,  en  effet,  que  si  le  vent  du 
nord  règne  pendant  quelques  jours,  la 
liqueur  est  claire  dans  le  tonneau , et  que 
si,  au  contraire,  c’est  le  vent  du  midi 
qui  souffle,  le  vin  perd  une  partie  de  sa 
transparence;  sa  couleur  devient  fausse, 
louche  et  trouble.  Il  est  donc  démontré 
que  l’air  atmosphérique  agit  sur  le  vin 
renfermé  dans  les  tonneaux;  il. est  donc 
encore  démontré  que  plus  les  fluides  res- 
tent exposés  à son  action,  plus  ils  sont  su- 
jets à se  décomposer;  et  la  décomposition 
est  plus  rapide  en  raison  de  la  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  principes  qui 
ont  concouru  à leur  formation , et  en  rai- 
son aussi  de  la  manière  d'être  de  ces 
principes  entre  eux.  L’esprit  de  vin, par 
exemple,  est  un  corps  très  simple,  infx- 
niment  plus  simple  que  le  vin  ; aussi  sa 
durée  est-elle  presque  inaltérable.  Les 
vins  doux,  où  le  principe  sucré  domine, 
tels  que  les  vins  d’Espagne,  de  Grèce, 
etc.,  sont  moins  susceptibles  d’altération 
que  les  autres;  les  vins  de  Champagne, 
de  Bourgogne,  etc.,  sont  plus  soumis  aux 
variations  de  l’atmosphère,  parce  qu’ils 
contiennent  moins  de  principes  sucrés. 
— On  ne  trouvera  pas  déplacés  dans  un 
ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci  les  dé- 
tails dans  lesquels  nous  sommes  entrés, 
s’il  est  vrai,  comme  le  constate  un  vieux 
proverbe,  et  comme  le  confirme  d’ail- 
leurs l’expérience,  que  c’est  la  cave  qui 
fait  le  vin.  Nous  ne  finirons  point  cet 


article  sans  essayer  de  détruire  le  préju- 
gé général  qui  consiste  k croire  que  les 
caves  sont  fraîches  en  été  et  chaudes  en 
hiver.  Leur  température  est  à peu  de 
chose  près,  au  contraire,  la  même  dans 
les  deux  saisons,  c’est-à-dire  de  10  à 12 
degrés;  mais  notre  erreur  vient  de  ce 
que  nous  en  jugeons  relativement  à nous. 
Ainsi,  notre  corps  étant  exposé  en  été  k 
la  chaleur  de  l'atmosphère,  qui  est  de  20 
à 25  degrés,  et  la  chaleur  de  notre  sang 
augmentant  en  raison  de  celle  de  l'at- 
mosphère, il  n'est  pas  étonnant  que  nous 
éprouvions  un  changement  subit,  et  un 
degré  sensible  de  fruicheur,  en  passant 
dans  une  température  de  10  à 12  degrés, 
et  dans  l'hiver,  au  contraire,  un  degré 
sensible  de  chaleur,  en  passant  d'une  at- 
mosphère de  12  à 15  degrés  au-dessous 
de  glace  à la  même  température  souter- 
raine. Dans  l’un  et  dans  l’autre  cas,  ce 
n’est  pas  la  température  de  la  cave  qui 
change,  c’est  notre  manière  de  sentir,  qui 
est  différente  suivant  les  circonstances. 
N'en  est-il  pas  de  même  en  morale  ? 
— En  langage  populaire,  on  a donné  le 
nom  de  rats  dk  cave  aux  inspecteurs  ou 
commis  qui  sont  chargés  de  marquer  le 
vin  dans  les  caves  des  cabaretiers  et  au- 
tres débitants. — C’est  aussi  celui  d’une 
espèce  de  bougie  filée  et  roulée  sur  elle- 
même,  dont  on  se  sert  pour  s’éclairer 
quand  on  descend  à la  cave.  ( V oy.  l'art. 
Bougie,  tom.  vu,  p.  480.) — Le  mot  cavk 
se  prend  encore  dans  plusieurs  autres 
acceptions  : il  se  dit  : 1°  d’une  espèce  de 
caisse  ou  de  coffre  dans  lequel  sont  ren- 
fermés plusieurs  flacons  de  liqueurs  di- 
verses, avec  des  petits  verres,  et  que  l’on 
met  ordinairement  sur  la  table  après  le 
dessert,  et  comme  accompagnement  obli- 
gé du  café;  2°  d'un  meuble  de  toilette, 
ou  coffret,  qui  renferme  des  essences  et 
des  cosmétiques,  à l’usage  des  dames  plus 
particulièrement;  3°  de  la  somme  d’ar- 
gent qu’un  joueur  a devant  soi,  à 1a 
bouillotte  ou  au  brelan  ( voy . ces  mots), 
et  qu’il  expose  aux  chances  du  jeu  ; d’où 
ont  été  faits  les  mots  dé  première  cave, 
seconde  cave , se  caver,  être  décavé, 
pour  première  mise,  seconde  mise,  met- 
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ire  au  jeu,  perdre  son  enjeu;  caverau 
plus  fort,  c’est  tenir  le  jeu  de  la  per- 
sonne qui  a fait  la  plus  forte  mise. — 
Considéré  comme  adjectif  ou  qualifica- 
tif, cave  est  opposé  en  chronologie  au 
mot  plein,  et  il  s’applique  aux  mois  ou 
aux  années  qui  ont  moins  de  jours  que 
les  mois  ou  les  années  ordinaires  : le  mois 
lunaire  synodique  est  alternativement  de 
29  jours  ou  cave,  et  de  30  jours  ou  plein; 
l’année  lunaire  commune  est  quelquefois 
de  353  ou  cave,  et  plus  ordinairement  de 
354  jours  ou  pleine.  £n  anatomie,  le  mot 
cave  se  prend  dans  l’acception  de  creux. 
11  y a deux  espèces  de  veines  qui  ont  re- 
çu cette  qualillcatiou  (voy.  l’article  Vei- 
nes). De  là  sont  veuues  aussi  les  expres- 
sions de  joues  caves,  d’yeux  caves,  qui 
attestent  les  résultats  et  les  ravages  de 
la  maladie,  du  chagrin  ou  du  temps. — 
Le  verbe  cavtr,  dont  nous  avons  déjà  vu 
plus  haut  une  acception,  se  prend  géné- 
ralement aussi  avec  l’acception  de  creu- 
ser petit  à petit.  C'est  dans  cc  temps  que 
Malherbe  a dit: 

Il  a mi»  le  pieJ  dans  U fosio 

Qûc  lui  cataùnt  leu  ditliu*. 

C’est  dans  le  même  sens  que  l’on  dit  que 
l'eau  d'une  gouttière  cuve  les  fondements 
ou  les  fondations  d un  édifice;  que  la  pe- 
tite-vérole cave  et  marque  le  visage.  En- 
Un  , certains  animaux  fouisseurs  ont  été 
nommés  terri-caves,  arc'nicavcs,  ou  hu- 
mi-cavcs,  selon  qu’ils  creusent  la  terre, 
le  sable  {arena),  ou  la  vase  [Içumus'j,  pour 
y chercher  un  abri.  E.  II. 

CAVEAU.Cemot.qui  est  un  diminu- 
tif de  celui  qui  précède,  et  qui  signifie  pro- 
prement une  petite  cave,  s’applique  plus 
spécialement  aux  lieux  souterrains  d’une 
église,  qu’un  usage  fort  ancien  et  autre- 
fois général  avait  consacrés  à la  sépul- 
ture des  morts.  C’est  ainsi  qu’on  trou- 
ve exprimée  dans  un  très  grand  nombre 
d'ouvrages  la  sépulture  particulière  d'u- 
ne famille  sous  une  chapelle  d'église,  et 
c'est  dans  des  lieux  pareils,  disposés  non 
plus  dans  les  églises,  mais  dans  les  cime- 
tières communs  établis  hors  de3  villes, 
que  les  personnes  riches  ou  puissantes 
marquent  d'avance  la  place  oit  leu»  dé- 


pouilles mortelles  doivent  venir  reposer 

à côté  de  celles  de  leurs  parents  ou  de 
leurs  proches.  E.  11. 

CAVEAU , ancien  et  moderne,  et  so- 
ciétés chantantes.  — Le  xvm'  siècle  fut 
en  France  l’âge  d’or  de  la  chanson.  11 
ne  manqua  rien  à ses  triomphes,  pas  mê- 
me une  académie , et  cc  fut  chez  un  trai- 
teur fameux  de  l’époque  que  cette  der- 
nière fut  établie. — Piron,  Collé,  Cré- 
billon  fils  et  Gallet  en  furent  les  fonda- 
teurs; les  trois  premiers  diuaient  souvent 
chez  Gallet,  leur  ami,  épicier,  homme 
d’esprit  et  chansonnier.  Les  bons  mots, 
les  bons  couplets,  égayaient  ces  repas; 
Crébillon  fils  lui-mème  y tenait  bien  sa 
place , car  l’auteur  de  Tanzaï  et  du 
Sopha  u’était  pas  seulement  un  peintre 
de  boudoir,  et  il  excellait  daus  la  chan- 
son grivoise.  — Un  jour,  ces  trois  auteurs 
voulurent,  à leur  tour,  être  les  amphi- 
tryons de  Gallet.  Le  diner  eut  lieu  chez 
Landelle,  dont  l’établissement,  situé  au 
carn  four  flussy,  était  connu  so  is  le  nom 
du  Caveau.  Pour  mieux  fêter  leur  ami, 
et  augmenter  les  plaisirs  de  cette  réu- 
nion, Piron  invita  Fuzelier,  l’un  de  ses 
associés  en  fabrication  de  vaudevilles; 
Collé  amena  Saurin,  qui  préludait  par 
des  couplets  à ses  tragédies;  et  Crébil- 
lon fils,  Sallé,  son  collaborateur  dans  l’in- 
génieux y oyagede  Paris  àSaint-Cloud. 
Une  invitation  fut,  en  outre,  adressée, 
au  nom  de  tous,  à Crébillon  père,  alors 
brouillé  avec  son  fils,  afin  d’opérer  une 
réconciliation  à table.  Ce  rapprochement 
ne  fut  pas  le  seul  résultat  du  banquet. 
Entre  deux  bouteilles  de  Champagne, 
un  des  convives,  dans  une  inspiration  ba- 
chique, proposa  dç  renouveler  chaque 
mois  cette  petite  fêle  gastronomique.  Son 
vceu  fut  unanimement  accueilli  ; et  pour 
compléter  la  société  , les  membres  pré- 
sents s’adjoignirent  sur-le-champ  Du- 
clos,  le  lyrique  Labruère,  Gentil-Ber- 
nard , Moncrif  , l’historiographe  des 
chats  ; Helvétius,  plus  homme  de  lettres 
alors  que  philosophe,  le  peintre  Bou- 
cher et  Rameau , qui  trouva  là  des  par- 
tisans de  sa  musique,  combattue  encore 
comme  innovatrice , el  de»  chuuonnien 
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pour  populariser  ses  airs  de  danse,  en  y 
adaptant  des  vers  pleins  de  sel.  On  voit 
par  cette  énumération  que  le  Coveau  ne 
se  composait  pas  seulement  de  faiseurg 
de  couplets,  et  que  l'on  pouvait  y être 
admis  à divers  titres  de  talent  et  de  cé- 
lébrité, — Favart  en  fit  partie  plus  tard. 
On  ne  sait  trop  pourquoi  lagaité  si  fran- 
che de  Vadé  n'y  obtint  point  une  place. 
Outre  les  membres  titulaires  de  la  socié- 
té, presque  toujours  il  se  trouvait  à ces 
diners  des  invités  choisis  parmi  les  nota- 
bilités du  temps  : ainsi,  le  savant  Fréret 
vint  plus  d'une  fois  y chercher  des  dis- 
tractions à ses  travaux;  on  y vit  même 
un  jour  le  ministre  Maurepas,  dont  l’es- 
prit railleur  et  piquant  eût  pu  lui  méri- 
ter un  siège  de  convive  résidant.  — Ce 
qui  (U  pendant  long  temps  le  charme  du 
Caveau , non  moins  que  les  chansons  et 
les  causeries  spirituelles  de  ses  membres, 
ce  fut  cette  amitié  sincère,  cette  confra- 
ternité littéraire  qui  les  unissait.  On  vit 
alors  un  phénomène  qui  ne  se  renouvel- 
lera pas  de  nos  jours,  une  société  de 
gens  de  lettres  se  donnant  entre  eux  sur 
leurs  ouvrages  des  conseils  utiles,  francs 
et  désintéressés.  Bernard  refit  presqu’en 
entier,  d’après  leurs  avis,  son  opéra  de 
Castor  et  Pollux,  Labruère  sou  Uar- 
danus , Lanoue  le  cinquième  acte  de 
sou  Mahomet  second-,  Piron,  enfin,  y 
recueillit  plusieurs  des  meilleurs  traits 
de  la  Métromanie.  Toutefois,  ces  habitu- 
des amicales  n’empêchaient  pas  les  con- 
vives de  se  lancer  de  temps  en  temps 
de  spirituelles  épigrammes.  La  société 
était  juge  des  coups.  Si  le  trait  avait  son 
approbation,  le  patient  devait  boire 
rasade  à la  santé  du  censeur  ; si,  au  con- 
traire, il  paraissait  mal  dirigé,  ou  pas- 
sant les  bornes,  ce  dernier  était  con- 
damné à boire  un  verre  d’eau , tandis  que 
tous  les  autres  sablaient,  en  l'honneur  de 
l'auteur  vengé,  le  nectar  bourguignon. 
Crébillon  fils  était  un  des  principaux 
tenants  de  ces  joutes  littéraires  : naturel- 
lement caustique,  il  lui  fallait  toujours 
une  victime  ; et  Favart  repoussa  un  jour 
ses  attaques  avec  une  maligne  bonhom- 
mie,  qui  mit  les  rieurs  de  son  côté.  Dans 


un  autre  dîner,  une  discussion  de  ce 
genre  s’éleva  entre  les  deux  Crébillon, 
et  devint  bientôt  beaucoup  trop  vive.  La 
société  pensa  que  les  torts  étaient  réci- 
proques, et  ordonna  pour  tous  deux  le 
verre  d’eau  correctionnel.  Le  fils  se  sou- 
mit à cet  arrêt , mais  le  père  se  relira  en 
se  refusant  à l’exécution,  et  ne  revint 
plus  au  Caveau.  — Du  reste,  cette  jo- 
yeuse réunion  savait,  dans  l’occasion, 
punir  plus  sérieusement  des  torts  plus 
graves;  Gallet,  quoiqu’un  de  ses  fonda- 
teurs, fil  l’épreuve  de  cette  sévérité. 
L’esprit  épicurien  s’alliait  chez  lui  à l'es- 
prit commercial.  Tout  en  recevant  chez 
lui  autrefois,  comme  confrères  en  Mo- 
mus,  Collé  et  Piron,  il  y trouvait  en  mê- 
me temps  son  profit,  parce  que  les  com- 
merçants qu'il  avait  soin  d’inviter  avec 
eux,  charmés  de  leurs  saillies,  devenaient 
beaucoup  plus  coulants  en  affaires  avec 
le  maître  de  la  maison.  Aussi  le  malin 
Piron,  qui  s’était  aperçu  de  ce  manège, 
dit-il  un  jour  à l'oreille  de  Collé  : « Je 
crois  vraiment  qu’il  nous  prête  sur  ga- 
ges. » Dès  ce  temps , en  effet , l’épicier- 
cbansonnier  ex  errait  en  secret  cette  fruc- 
tueuse industrie.  Plus  tard  , quelques 
éclats  scandaleux  n’ayant  plus  permis 
d’incertitude  à cet  égard,  la  société  pro- 
nonça son  exclusion , et  Crébillon  fils  se 
chargea  de  la  lui  notifier  par  le  petit 
billet  suivant  : « M.  Gallet  est  prié  de 
dîner  les  dimanches  partout  ailleurs 
qu’au  Caveau,  a —C’était  effectivement 
le  premier  dimanche  de  chaque  mois  que 
la  réunion  avait  lieu  dans  l’origine.  Il  y 
en  eut  ensuite  deux , fixées  au  premier 
et  au  seize  , mais  seulement  pendant 
l'automne  et  l’hiver.  Ces  séances  gastro- 
nomicd-littéi  aires,  commencéesen  1729, 
eurent  leurs  cours  pendant  dix  années. 
Diverses  causes,  vers  la  fin  de  1739,  con- 
tribuèrent à leur  cessation.  D’abord, 
des  seigneurs  de  la  cour,  ayant  demandé 
d'être  introduits  durant  un  des  dîners, 
refusèrent,  par  une  ridicule  hauteur,  les 
sièges  qu’on  leur  offrait  , craignant 
sans  doute  d'être  confondus  avec  des  au- 
teurs, quand  ils  ne  venaient  qu'assister  h 
une  sorte  de  spectacle.  Leur  dédain  fut 
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puni  par  un  silence  général  ; mais  cette 
aventure  désagréable  éloigna  des  réu- 
nions plusieurs  membres  de  la  société. 
Plusieurs  autres,  tels  que  Labruère,  se- 
crétaire d’ambassade  à Rome,  Bernard, 
nommé  secrétaire-général  des  dragons, 
turent  appelés  par  leurs  fonctions  hors 
de  la  capitale.  Les  membres  du  Caveau 
se  trouvèrent  donc  en  partie  dispersés, 
et  tous  cessèrent  de  se  réunir.  Collé  n’en 
continua  pas  moins  à faire  des  chansons, 
et  Piron  des  épigrammes.  — Vingt  ans 
après,  en  1759,  se  forma  un  second  Ca- 
veau, où  l’on  vit  reparaître  plusieursde 
ceux  qui  avaient  illustré  le  premier:  son 
origine  fut  un  dîner  que  le  fermier-gé- 
nérat  Pelletier  donnait  le  mercredi  de 
chaque  semaine  à quatre  auteurs  de  ce 
temps,  Marmontel,  Boissy,  SuardetLa- 
noue.  Bientôt,  sur  leur  demande,  l’am- 
phitryon y invita  également  Crébillon 
fils,  Helvétius,  Bernard,  Collé  et  Lau- 
jon , le  plus  jeune  alors  de  ces  épicuriens 
du  dernier  siècle.  Ils  formèrent  une  so- 
ciété, moins  féconde  en  chansons,  où  la 
gaîté  toutefois  présidait  comme  dans  la 
précédente,  mais  où  l'épigramme  était 
moins  vive,  car  ici  les  gens  de  lettres 
n'étaient  pas  lout-à-fait  chez  eux,  quoi- 
que Pelletier  fil  de  son  mieux  pour  les 
mettre  à leur  aise.  Ce  nouveau  Caveau 
reçut  aussi  parfois  la  visite  de  personna- 
ges distingués.  Sterne,  Garrick  et  Wilkes 
y furent  présentés  par  Crébillon  fils, 
lors  de  leur  voyage  en  France.  — Mar- 
montel , qui  a consigné  ces  détails  dans 
ses  Mémoires , y raconte  aussi  l’aventure 
qui  mit  fin  à ces  réunions.  Le  fermier- 
général  ne  se  borna  pas  à s’éprendre 
d'une  aventurière  , qui  lui  persuada 
qu’elle  était  fille  de  Louis  XV;  fl  fit  la 
sottise  de  l’épouser,  ce  qui  éloigna  de  sa 
maison  les  auteurs  qui  la  fréquentaient 
et  tous  les  gens  honnêtes.  Pelletier,  au 
surplus,  paya  cher  cette  folie:  par  suite 
des  chagrins  que  lui  donna  cet  hymen 
ridicule,  il  devint  tont-à-fait  fou  et  mou- 
rut à Charenton . Dîners  du  Vaudeville. 
— Les  chants  avaient  donc  cessé  pour  la 
seconde  fois , dans  le  cours  du  xvm*  siè- 
cle, ou,  du  moins,  les  chansonniers 


avaient  cessé  de  se  réunir,  lorsqu’à  la  fin 
de  1796,  les  auteurs  du  vaudeville  re- 
nouvelèrent ce  joyeux  usage.  C'était  en 
quelque  sorte  un  corollaire  de  l’établis- 
sement de  leur  théâtre,  et  un  supplément 
à leurs  pièces.  Le  moment  d’ailleurs  était 
favorable  pour  inspirer  des  couplets.  La 
terreur  avait  disparu,  le  calme  renais- 
sait k l'intérieur,  et  la  victoire  conti- 
nuait de  couronner  nos  armes.  — Les 
fondateurs  de  ces  dîners  furent  Barré , 
Radcl,  Desfontaines,  Piis,  Deschamps, 
Després  , les  deux  Ségur , Bourgueil , 
Prévôt  d’Iray , Demautort , Despréaux , 
Chéron,  Léger,  Rosière,  ancien  acteur 
de  la  comédie  italienne,  et  deux  admi- 
nistrateurs du  Vaudeville,  Monnier  et 
Chambon,  membres  de  la  société  chan- 
tante, seulement  ad  honores.  Depuis,  y 
furent  successivement  admis  Pbilippon 
de  la  Madeleine,  Emmanuel  Dupaty, 
Chazet,  Goulard,  Dieu-la-Foy,  Laujon , 
Armand-Gouffé,  Maurice  Séguier  et  Phi- 
lippe de  Ségur.  — Le  dîner,  fixé  au  deux 
de  chaque  mois  (républicain)  et  à deux 
heures  et  demie , car  les  gens  de  bon  ap- 
pétit soupaient  encore  alors,  eut  lieu 
d’abord  h frais  communs;  mais  bientôt 
la  vente  du  recueil  lyrique  de  la  société 
pourvut  amplement  à ces  frais.  En  effet, 
h chaque  dîner  tous  les  convives  devaient 
payer  leur  tribut  par  une  chanson  sur 
un  mot  tiré  au  sort  dans  le  banquet  pré- 
cédent. Plus  tard,  on  sentit  l’inconvé- 
nient de  renfermer  une  muse  fantasque 
dans  un  cercle  si  étroit , et  les  genres 
seulement  que  l’on  devait  traiter  furent 
déterminés  par  le  sort.  Le  réglement  en 
couplets , adopté  par  la  société  dans  sa 
première  séance , portait  que  ces  chan- 
sons ne  devaient  s’occuper 

...  .{«mai»  de  politique, 

Jamais  de  nlig'on  , 

Mi  t!«  mirliton , etc. 

Cette  dernière  condition  ne  fut  pas,  com- 
me on  le  pense  bien,  la  plus  rigoureuse- 
ment remplie.  — Les  dîners  du  Vaude- 
ville donnèrent  naissance  à plusieursde 
nos  plus  jolies  chansons  modernes , par- 
mi lesquelles  on  peut  citer  le  Corbil- 
lard d’Armand-Gouffé , la  Chaumière 
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de  Ségur  aîné,  et  le  Voyage  de  P Amour 
et  du  Temps,  par  son  frère.  C’est  pour 
ces  dîners  que  Piis  composa  sa  grande 
ronde  à boire, d’une  si  bizarre  originali- 
té. La  société  cbanta  aussi  en  commun 
plusieurs  des  grands  événements  de  cette 
époque,  et  Bonaparte  y trouva  desTyr- 
tées  pour  célébrer  ses  premières  victoi- 
res.  — Cependant,  attendu  que  si  « tout 
finit  par  des  chansons  »,  les  chansons 
aussi  finissent  dans  ce  pays  d’inconstan- 
ce , après  cinq  années  de  ces  séances 
chantantes,  la  ferveur  se  relâcha , et  les 
dîners  finirent  faute  de  dioeurs  satisfai- 
sant à la  première  obligation  imposée  par 
la  charte  en  couplets.  La  clôture  de  ces 
repas  eut  lieu  le  2 nivôse  an  x.  — La 
collection  des  Dîners  du  Vaudeville 
forme  neuf  petits  volumes  devenus  assez 
rares.  11  en  a été  publié  un  Choix  en 
2 vol.  in-18.  — Caveau  moderne.  Peu 
d'années  après,  en  1806,  se  forma  la  so- 
ciété gastronomique  et  lyrique,  qui  de- 
vait donner  au  nom  du  Caveau  une  nou- 
velle illustration.  Armand-Gouffé  et  le 
libraire  Capelle,  qui  cultivait  en  ama- 
teur la  littérature  légère , en  furent  les 
fondateurs.  Ses  premiers  membres  furent 
les  chansonniers  Antignac,  Brasier,  Cha- 
zet,  Désaugiers,  Moreau,  Francis,  Pbi- 
lippon  de  la  Madeleine , Piis , Ségur  aîné, 
Demautort,  Despréaux,  Dupaty,  Du- 
cray-Duminil  et  Cadet-Gassicourt,  qui, 
sous  le  nom  de  Charles  Sartrouville , se 
délassait  de  ses  travaux  scientifiques  par 
d'agréables  couplets  et  des  facéties  spi- 
rituelles. Deux  hommes  de  lettres,  seu- 
lement prosateurs,  en  firent  aussi  par- 
tie : c’était  l'auteur  fameux  de  V Alma- 
nach des  Gourmands,  M.  Grimod  de  la 
Reynière,  membre  tout-à-fait  spécial 
d’une  pareille  société , et  le  docteur  Ma- 
rie de  Saint-Ursin,  qui  faisait  moins 
de  cures  que  d'articles  de  médecine  ga- 
lante et  littéraire.  Tous  deux  furent  les 
principaux  rédacteurs  de  la  publication 
mensuelle  que  fit  pendant  plusieurs  an- 
nées la  société,  sous  le  titre  de  Journal 
des  Gourmands  et  des  Belles,  et  qui 
contenait  le  procès-verbal  de  ses  dîners 
et  de  ses  travaux.  — Ces  dîners , qui 


avaient  lieu  le  20 de  chaque  mois,  firent 
la  réputation  et  la  fortune  du  Rocher  de 
Cancale,  établissement  tenu  par  le  res- 
taurateur Balaine,  dans  la  rue  Montor- 
gueil.  Les  convives  choisirent  pour  leur 
président  le  chansonnier  émérite  Lau- 
jon,  et  cette  distinction  flatteuse,  en  le 
rappelant  à la  génération  présente,  con- 
tribua peut-être  à lui  faire  obtenir  plus 
tard  la  faveur  de  passer  par  C académie, 
suivant  l'heureuse  expression  de  l’abbé 
Delille,  avant  de  terminer  sa  longue 
carrière.  Les  chansons  apportées  6 cha- 
que dîner  formaient  au  bout  de  l’année 
un  volume  qui  se  vendait  à un  très  grand 
nombre  d’exemplaires,  car  on  chantait 
encore  en  France  à cette  époque.  Nos 
départements  avaient  même  alors  beau- 
coup de  sociétés  épicuriennes,  affiliées 
à celle  du  Caveau  moderne , et  jamais, 
d’après  le  principe  du  cardinal  Mazarin, 
les  impôts  ne  durent  être  plus  facilement 
perçus.  Lorsque  Laujon,  âgé  de  85  ans, 
alla  retrouver  les  Piron  et  les  Collé,  ses 
anciens  confrères,  ses  nouveaux  collè- 
gues composèrent  et  firent  représenter 
en  son  honneur  un  fort  joli  acte  au  théâ- 
tre du  Vaudeville.  Jamais  De  pwfundis 
ne  fut  plus  gai , ni  oraison  funèbre  moins 
ennuyeuse.  Ils  élurent  ensuite  à leur  pré- 
sidence le  joyeux  Désaugiers,  celui  qu'on 
pouvait  nommer  sans  autre  désignation 
le  chansonnier,  comme  La  Fontaine  est 
appelé  te  fablitr.  Ajoutons  toutefois  que 
ce  fut  pour  les  dîners  duCaveauqu'il  laissa 
tomber  de  sa  plume  ses  meilleures  chan- 
sons, la  Vestale,  M.  et  Alm*  Denis,  les 
divers  Cadet  Buteux,  la  Treille  de  sin- 
cérité, etc.,  etc.  — Le  Caveau  fut  encore 
plus  utile  aux  intérêts  littéraires  de  no- 
tre chansonnier- poète,  de  Béranger.  On 
peut  dire  que  son  admission  dans  cette 
société , en  1 8 1 3 , fut  le  premier  échelon 
de  sa  renommée.  Quelques  gens  de  let- 
tres, quelques  amateurs  seulement  con- 
naissaient alors  ses  jolis  couplets  d'oppo- 
sition* anti-impériale,  le  Roi  iClvetot  ; on 
remarqua  bientôt  ses  chansons  dans  le 
recueil  du  Caveau,  où  commença  leur 
popularité.  — Pendant  les  douze  années 
de  sa  durée , les  autres  auteurs  et  chant 
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sonniers  qui  Tinrent  successivement 
prendre  place  au*  diners  du  Rocher  de 
Cancale, furent  MM.  de  Jouy,Lonchamps, 
Rougemont,  Eusèbe  Salverte,  Gentil, 
Révelière,  Théaulon,  Ourry,  Tournay, 
Coupart  et  Jacquelin.  Un  art  allié  natu- 
rel de  la  poésie  des  couplets  avait  aussi 
des  représentants  dans  cette  assemblée: 
MM.  Frédéric  Duvernoy , Mozin,  Do- 
che,  Alexandre  Piccini,  et,  plus  tard, 
Lafont  et  Romagnési , firent  partie  du 
Caveau  comme  musiciens.  — Baptiste  et 
Chenard  y firent  plus  d’une  fois  enten- 
dre les  airs  composés  par  les  premiers 
pour  quelques-unes  des  productions  de 
la  société.  Parfois  aussi  des  hommes  cé- 
lèbres à divers  titres  furent  invités  à ses 
banque):,  ou  l'on  vit  s’asseoir  tour  à 
tour  Delille,  Mercier,  Regnaud  de  Saint- 
Jean-d'Angély,  Boufflers,  le  gastronome 
d’Aigrefeuille  et  le  docteur  Gall.  — De- 
puis près  de  douze  années,  les  auteurs  du 
Caveau  moderne  dinaient  et  chantaient 
en  paix.  Ce  ne  fut  pas  une  poule  qui 
survint,  les  convives  l'auraient  gaiement 
partagée,  mais  bien  la  politique,  sœur 
de  la  discorde  et  ennemie  née  des  chan- 
sons. Elle  amena  des  discussions,  des 
divisions  fâcheuses  parmi  des  hommes  de 
lettres  dont  l’amour-propre  même  n’a- 
vait pu  troubler  l’union.  Diners  et  cou- 
plets cessèrent  en  1817.  — Le  recueil  du 
Caveau  moderne,  qui  se  termine  à cette 
année,  forme  onze  volumes  in-18.  — 
Soupers  de  Alomus.  Une  succursale 
du  temple  consacré  aux  chants  et  à la 
gaité  s’établit,  en  1813,  chez  le  restau- 
rateur Beauvilliers,  sous  le  titre  que  je 
viens  de  citer.  Plusieurs  membres  du 
Caveau,  dont  la  verve  et  l’appétit  leur 
permettaient  de  cumuler,  s’inscrivirent 
au  nombre  des  convives  de  celte  seconde 
société  ; elle  en  acquit  d’autres  encore, 
lorsque  la  première  se  sépara  comme  je 
l'ai  dit.  Parmi  les  autres  chansonniers 
qui  y furent  admis  pendant  ses  quinze 
ans  d’evistcnce,  je  citerai  MM.  Frédéric 
de  Courcy,  Justin  Gensoul,  Ylarl.iinvil- 
le,  Jouslin  delà  Salle  , Armand  Dartois, 
Carmouche,  Félix,  Jacinthe  Leclerc  et 
Félix.  Son  président  fut  M.  Dusaulçboy, 


homme  de  lettres  qui  avait  eu  des  succès 
dans  la  carrière  du  journalisme.  — La 
société  des  Soupers  de  Alomus  résista 
plus  long-temps  que  son  ainée  aux  divers 
dissolvants  qui  devaient  amener  la  dis- 
persion de  ces  réunions  épicuriennes  : 
elle  finit  par  y céder  en  1828.  Le  re- 
cueil de  ses  chansons  forme  quinze  vo- 
lumes in-18.  — Sociétés  chantantes.  — 
Je  ne  ferai  ici  qu’une  très  légère  men- 
tion d'une  foule  d’autres  sociétés  du  mê- 
me genre.  La  plus  ancienne  est  celle  des 
Bergers  de.  Syracuse , qui,  moins  pas- 
torale que  son  titre  ne  l’annonce  , tenait 
ses  séances  à l’//e  d'amour,  guinguette 
fameuse  de  Belleville.  Paris  a possédé 
aussi , sans  qu'un  grand  nombre  de  ses 
habitants  s’en  doutassent,  les  sociétés 
des  Joyeux,  des  Lapins  du  Nord  et  des 
Lapins  du  Midi,  du  Gigot,  des  Francs 
Gaillards,  des  Amis  de  l’Entonnoir,  des 
Vrais  Français,  des  Enfants  de  la  Gloire, 
etc.,  etc.,  etc.  Le  Béranger  de  ces  rén- 
nions,  c’était  Émile  Dcbraux , l’auteur 
des  chansons  populaires  de  la  Colonne , 
de  Fanfan  la  Tulipe  et  de  plusieurs 
autres  non  moins  connues.  — Quelques- 
unes  de  ces  réunions  existent  encore  par- 
mi les  artisans  et  les  ouvriers.  Il  ne 
parait  guère  probable  qu’il  s'en  forme 
de  nouvelles  dans  la  classe  moyenne  et 
celle  des  gens  de  lettres.  Outre  1a  divi- 
sion des  opinions , plusieurs  autres  cau- 
ses, et  particulièrement  les  progrès  du 
dilettantisme, s’opposeraient  à leur  pros- 
périté. La  romance  sentimentale , les 
nocturnes  vaporeux,  ont  remplacé  la  jo- 
yeuse et  franche  chanson  de  nos  pères  ; 
Collé  et  Piron  ne  seraient  pas  moins 
perruques  aujourd’hui  que  Corneille  et 
Racine.  Ouaar. 

C.WEÇON , ou  cavesso*  , espèce  de 
bride , qui  se  compose  d'une  bande  de 
fer,  tournée  en  arc,  ayant  un  anneau 
au  milieu  , montée  de  têtière  et  de  sous- 
gorge,  que  l’on  attache  à la  bouche  du 
cheval  lorsqu’on  veut  le  dresser.  M.  Bau- 
cher  ( Dict . d’e’quil.  p.  3S)  blâme  cette 
pratique,  d’où  résulte,  dit-il,  une  foule 
d’inconvénients  par  les  efforts  violents 
qu’elle  provoque  chez  l'animal  ; selon 
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la! , le  eaveçon  ne  devrait  être  employé 
qu’à  modérer  l’action  d’un  cheval  trop 
fougueux  : encore  ne  faudrait-il , même 
dans  ce  cas , y avoir  recours  qu’après 
avoir  épuisé  tous  les  autres  modes  de  ré- 
pression.—On  a dit  autrefois  cabeçon, 
ce  qui  ferait  penser  que  ce  mot  est  de  la 
famille  de  ceux  dont  nous  avons  indiqué 
l’étymologie,  aux  p.  361-862  du  t.  x de 
ce  Dictionnaire , en  la  rapportant  au 
mot  latin  caput , tête.  E.  H. 

CAVENDISH  (Hxmnr),  né  le  10  oc- 
tobre 1731  , second  fils  du  duc  de  De- 
vonshire , ne  posséda  d’abord  comme  ca- 
det de  famille qu’unefortune  très  bornée. 
Au  lieu  de  se  consacrer  à la  carrière  des 
fonctions  publiques  ou  de  briguer  quel- 
que sinécure  suivant  l’usage  de  la  no- 
blesse anglaise  actuelle,  il  se  livra  tout 
entier  h l’étude  et  à la  culture  des  scien- 
ces , et  mérita  une  place  distinguée  par- 
mi les  savants  qui  ont  le  plus  contribué 
aux  progrès  de  la  nouvelle  chimie.  C’est 
lui  qui  le  premier  analysa  les  caractères 
particuliers  de  l'hydrogène,  et  qui  signa- 
la les  propriétés  qui  distinguent  ce  gaz 
de  l’air  atmosphérique.  On  lui  doit  aussi 
l’importante  découverte  de  la  composi- 
tion de  l’eau.  Déjà  Scheele  avait  remar- 
qué que  lorsqu’on  mélange  de  l’oxvgène 
avec  de  l’hydrogéné  en  quantité  double , 
ce  mélange  produisait  une  combustion 
accompagnée  de  détonation  qui  parais- 
sait ne  laisser  après  elle  aucun  résidu 
appréciable.  Cavendish  répéta  les  expé- 
riences de  Scheele  avec  la  sévère  exacti- 
tude qui  le  caractérisait.  Il  renferma  les 
deux  gaz  dans  un  récipient  de  terre  par- 
faitement sec  pour  que  le  résidu  de  leur 
combustion  ne  pût  point  échapper,  et 
reconnut  que  ce  résidu  n’était  autre  que 
del’cau,  dont  le  poids  répondait  entière- 
ment au  poids  des  deux  gaz  combinés. 
Lavoisier  le  prouva  depuis  irréfragablc- 
ment.  Le  même  esprit  d'exactitude  dans 
les  recherches  conduisit  Cavendish  à 
faire  une  découverte  qui  avait  échappé  à 
Priestley.  Celui  ci  avaitremarquéqu'unc 
masse  d’air  atmosphérique  renfermée 
dans  un  tube  par  lequel  on  fait  passer 
une  suite  d'étincelles  électriques  perd 


de  son  volume , et  qu’il  en  résulte  nn 
acide  qui  rougit  la  teinture  de  tourne- 
sol qu’on  introduit  dans  le  tube  : mais  il 
ne  poussa  pas  l’expérience  plus  loin.  Ca- 
vendish , qui  la  répéta,  renferma  dans 
le  tube  une  dissolution  de  potasse  caus- 
tique , qui  absorba  l’acide  et  montra  que 
c’était  de  l’acide  nitreux.  L'analyse  de 
l’air  resté  dans  ie  tube  lui  fit  voir  qu’il 
avait  perdu  de  l’oxygène  et  de  l’azote 
une  qnantité  égale  au  poids  d’acide  qui 
s’était  formé  : il  en  détermina  aisément 
la  proportion,  qui  se  trouva  de  deux  me- 
sures d'azote  contre  quatre  trois  quarts 
d’oxygène.  En  effet,  en  composant  exprès 
un  mélange  de  ces  deux  gaz  bien  purs 
dans  celle  proportion , et  tirant  au  tra- 
vers une  suite  d'étincelles  électriques,  il 
trouva  que  le  mélange  disparaissait  en- 
tièrement , ce  qui  acheva  de  confirmer 
sa  découverte. — Cavendish  ne  s'est  pas 
moins  distingué  en  physique  par  la  pré- 
cision de  ses  expériences.  Il  était  aussi 
très  versé  dans  la  haute  géométrie,  et  fit 
une  heureuse  application  des  connais- 
sances profondes  qu'il  avait  dans  cette 
science  à la  détermination  de  la  densité 
moyenne  de  notre  globe.  Il  la  trouva  une 
fois  et  demie  aussi  grande  que  celle  de 
l’eau , résultat  qui  diffère  fort  peu  de  ce- 
lui que  Maskelyne  avait  déduit  d’une 
autre  expérience.  La  société  royale  de 
Londres  l’avait  reçu  au  nombre  de  ses 
membres  : l’institut  national  le  nomma 
en  1803  l’un  de  ses  huit  associés  étran- 
gers. A cette  époque , Cavendish  était 
probablement  le  plus  riche  des  savants 
et  en  même  temps  le  plus  savant  des  ri- 
ches. En  1773,  un  oncle  lui  avait  légué 
une  fortune  immense  : ce  changement 
de  situation  ne  changea  rien  ni  au  carac- 
tère ni  aux  habitudes  de  Cavendish. 
Simple  et  régulier  dans  sa  vie  intérieure, 
il  était  d’une  générosité  vraiment  royale 
dès  qu’il  s’agissait  de  science  ou  de  faire 
du  bien  en  secret.  Il  avait  mis  sa  riche 
bibliothèque  à la  disposition  des  savants. 
Il  mourut  à Londres  le  24  février  1810, 
laissant  à ceux  de  ses  parents  que  la  for- 
tune avait  le  moins  favorisés  une  fortu- 
ne de  près  de  trente  millions  de  francs. 
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Les  écrits  de  Cavcndisb  ont  tous  été  pu- 
bliés dans  les  Transactions  philosophi- 
ques (de  17GG  à 1792). , C.  L. 

CAVERNES.  On  donne,  comme 
chacun  le  sait , ce  nom  à des  vides  qui 
se  trouvent  dans  le  sein  de  la  terre.  Les 
cavernes  sont  en  général  formées  de  plu- 
sieurs salles  irrégulières  communiquant 
entre  elles  par  d’étroits  couloirs.  Elles 
ont  toutes  sortes  de  directions,  tantôt 
plongeant  verticalement  comme  des 
puits  , tantôt  courant  parallèlement  à la 
surface  du  sol.  Quelquefois  leurs  nom- 
breuses galeries  se  croisent  et  se  mêlent 
demanière  à former  des  labyrinthes  dans 
lesquels  on  ne  s’engage  pas  sans  danger. 
Quelquefois  leurs  salles,  inégalement 
étagées  les  unes  au-dessus  des  autres , ne 
sont  accessibles  qu’à  l’aide  de  longues 
échelles.  Elles  ont  ordinairement  une 
ou  plusieurs  entrées , mais  il  arrive 
aussi  qu’elles  sont  sans  communication 
aucune  avec  l’atmosphère , et  ne  sont 
révélées  que  par  les  travaux  d'exploita- 
tion des  mines  ou  des  carrières.  Il  en 
est  qu’on  a parcourues  l’espace  de  plu- 
sieurs lieues  sans  atteindre  leur  extré- 
mité. Dans  celles-ci,  de  vastes  réservoirs 
d’eau,  des  lacs  souterrains,  arrêtent  les 
pas  du  voyageur  ; dans  celles-là , des 
fleuves  viennent  s'engouffrer  pour  repa- 
raître plus  loin,  phénomène  assez  com- 
mun en  Grèce,  où  ces  cavités  portént  le 
nom  de  katavolhra.  Ailleurs,  des  riviè- 
res jaillissent  toutes  formées  d'une  ca- 
verne , telle  entre  autres  la  Sorgue,  dont 
la  source  a souvent  été  célébrée  sous  le 
nom  de  Fontaine  de  F aucluse.  — Les 
parois  des  cavernes  sont  ordinairement 
inégales , raboteuses  , percées  d’excava- 
tions plus  ou  moins  profondes,  plus  ou 
moins  tortueuses.  Cette  irrégularité  de 
formes,  cette  aspérité  de  parois,  distin- 
guent les  cavités  naturelles  des  excava- 
tions faites  de  main  d’homme.  On  ne 
voit  pas  toujours  à nu  la  roche  dans  la- 
quelle les  cavernes  ont  été  formées  ; car 
elles  sontsouvent  plus  ou  moins  remplies 
de  deux  sortes  de  matières.  Dans  les  ca- 
vités qui  ne  sont  pas  très  élevées  au  des- 
sus du  niveau  des  mers,  la  partie  infé- 


rieure, leplanchcr,  est  presque  toujours 
recouverte  d'un  dépôt  terreux,  entière- 
ment meuble,  mêlé  de  débris  de  ro- 
ches et  d’ossements.  De  plus,  lorsque 
la  roche  est  calcaire , et  c’est  le  cas  le 
plus  fréquent , les  parois  sont  ordinaire- 
ment tapissées  d'une  croûte  cristalline, 
produite  par  des  eaux  chargées  de  ma- 
tière calcaire,  et  qui,  glissant  sur  la 
surface  de  la  roche , lui  ont  abandonné 
les  particules  solides  qu’elles  tenaient  en 
suspension.  Ces  dépôts , qu’on  nomme 
stalactites  ou  stalagmites,  séculaire- 
ment  amoncelés,  ont  quelquefois  recou- 
vert complètement  le  dépôt  meuble  à os- 
sements, et  donné  naissance  soit  à des 
pyramides  suspendues  par  leur  base  à la 
voûte  ou  assises  sur  le  plancher,  soit  à 
des  colonnes  grossières.  Les  cavernes  ne 
se  trouvent  pas  également  dans  toutes 
les  espèces  de  roches  qui  constituent  la 
pellicule  solide  sur  laquelle  nous  vivons. 
11  en  existe , mais  en  petit  nombre  , dans 
les  roches  cristallisées,  dans  les  grès, 
dans  les  gypses  ; elles  sont  propres  sur- 
tout aux  roches  calcaires  de  la  période 
improprement  appelée  secondaire , et 
particulièrement  aux  dolomies.  C’est 
qu’aussi  ces  calcaires  et  ces  dolomies  sont 
les  plus  cassantes  , les  plus  fendillées  de 
toutes  les  roches.  Il  y a également  des 
cavités  dans  les  matières  volcaniques, 
et  il  s’en  forme  encore  tous  les  jours.Hais, 
produites, soit  par  la  résistance  d’an  roc 
autour  et  au-dessus  duquel  s’amoncellent 
les  laves,  soit  par  le  développement  des 
gaz  dans  l'intérieur  de  ta  matière  liqui- 
de, elles  diffèrent  essentiellement, et  par 
l'aspect  et  par  l’origine, des  cavernes  des 
terrains  de  sédiment.  — Pendant  long- 
temps, les  cavernes  ont  été  des  lieux  d’a- 
sile ou  de  sépulture.  Les  premiers  hom- 
mes ont  dû  en  faire  leur  habitation.  En 
France, dans  les  guerres  de  religion  ou  de 
fanatisme,  depuis  celles  du  druidisme, 
sous  l’empereur  Claude  , jusqu’à  celles 
du  calvinisme  au  xvi*  et  au  xvn'  siè- 
cles, les  cavernes  ont  reçu  les  popula- 
tions poursuivies.  Celles  dont  l’en- 
trée était  facile  à cacher  sous  une  large 
pierre  ou  derrière  desbroussailles  ont  par- 
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fou  servi  de  repaire  à des  bandes  de  vo- 
leurs. Il  ne  faut  pas  ajouter  foi  aux  des- 
criptions romanesques  dont  les  cavernes 
ont  été  souvent  le  sujet.  Les  difficultés 
que  présentent  l’abord  et  le  parcours 
de  la  plupart  de  ces  cavités,  l’aspect  mo- 
numental des  nombreuses  stalactites  sus- 
pendues aux  voûtes,  le  vif  éclat  dont 
brillent  ces  dépôts  cristallins  à la  lueur 
des  flambeaux,  ont  frappé  l’imagination 
des  voyageurs.  Aux  temps  où  la  magie 
était  en  honneur,  on  en  fit  le  théâtre  des 
enchantements.  La  gracieuse  mythologie 
du  moyen  âge  y voyait  des  palais  de  cris- 
tal élevés  par  le  caprice  des  ondins.  Les 
anciennes  chansons  des  peuples  du  nord, 
entre  autres  les  Nibelung , y placent  de 
grands  trésors  sous  la  garde  de  pygmées 
et  de  nains.  Quelquefois  c’étaient  des 
lieux  terribles  , séjour  d’élres  malfai- 
sants , et  l’on  conçoit  en  effet , que 
l’obscurité  menaçante  de  ces  souter- 
rains, la  fraîcheur  humide  de  l’air,  le 
murmure  sourd  des  eaux  qui  jaillissent 
ou  qui  s’engouffrent,  le  bruissemeut  des 
vents  qui  circulent  avec  effort  par  d’é- 
troits passages,  ont  pu  inspirer  l’effroi, 
et  faire  regarder  parlexaaciens  quelques 
cavernes  comme  les  portes  de  l’enfer.— 
Dans  les  généralités  que  j’ai  établies , 
on  a dû  reconnaître  que  le  phénomène 
des  cavernes  est  composé.  La  formation 
de  la  cavité.  L’introduction  d’un  dépôt 
meuble  suc  son  plancher,  et  le  dépôt  des 
concrétions  calcaires , forment  trois  or- 
dres de  faits  distincts.  Des  détails  sur  le 
dernier  seront  plus  convenablement  pla- 
cés aux  mots  Concixtioss  et  Stalacïi- 
tss.  Je  vais  parler  des  deux  autres. 

Origine  des  cavernes. 

Assigner  la  cause  qui  a produit  ces  vi- 
des dans  des  roches  généralement  massi- 
ves est  un  problème  des  plus  difficiles. 
Ce  phénomène  n’est  pas  de  ceux  qui , se 
continuant  avec  plus  ou  moins  d’inten- 
sité daus  la  période  actuelle,  peuvent 
être  soumis  à des  observations  suivies. 
Dans  la  nature  inorganique,  bien  des 
causes  ont  cessé  d’agir,  dont  les  effets  res- 
tent sous  nos  yeux,  à peu  prèsinexplica- 
tome  XI. 


blés.  Cependant,  la  patience  du  génie 
humain  a déjà  donné  tant  de  démentis 
à de  semblables  impossibilités  qu’on  ne 
se  décourage  point  à chercher  l’interpré- 
tation deces  antiques  hiéroglyphes.  Ceux 
qui  veulent  faire  de  l’action  mécanique 
des  eaux  l’agent  général  des  phénomènes 
géologiques  attribuent  à des  éruptions 
torrentielles  les  trouées  faites  à l’écorce 
minérale  du  globe,  mais  cette  hypothèse 
est  inconciliable  avec  l’existence  des 
étranglements.  Il  est  évident  que  des  eaux 
s’élançant  avec  impétuosité , comme  cela 
est  réellement  urrivé  dans  quelques  ca- 
vernes, auraient  poli,  raboté  en  quelque 
sorte  les  parois , comme  elles  le  font  dans 
les  gorges  des  montagnes  ; elles  se  se- 
raient fait  une  voie  à peu  près  régulière 
dans  ces  masses  homogènes , et  nous 
voyons,  au  contraire,  des  salles  d’une 
grande  élévation  correspondant  entre  el- 
les par  des  galeries  étroites;  nous  voyons 
parfois  ces  salles  placées  à divers  étages. 
Les  géologues  de  l’expédition  scientifi- 
que en  Morée  ont  récemment  constaté 
que  les  eaux , s'accumulant  parfois  dans 
des  entonnoirs  au  sein  de  roches  calcai- 
res très  fendillées,  finissaient  par  crever 
ces  parois  peu  solift,  et  formaient  ainsi 
des  cavernes  de  déblaiement.  Mais  cette 
notion  précieuse  sur  les  procédés  de  la 
nature  ne  peut  être  appliquée  à toutes 
les  cavités.  On  a cru  lever  toutes  les  dif- 
ficultés en  attribuant  aux  eaux  une  ac- 
tion chimique,  soit  comme  ayant  pu  dis- 
soudre des  amas  de  sel  marin  intercalés 
dans  le  sol,  soit  comme  chargées  d’acide 
carbonique,  ce  qui  les  aurait  rendues 
capables  de  dissoudre  le  calcaire.  Mais, 
d’une  part,  aucun  indice  physique  ou 
géologique  ne  donne  le  droit  de  suppo- 
ser dans  le  sol  la  présence  de  matières 
plus  solubles  que  le  calcaire,  et,  d’une 
attire,  on  ne  comprend  pas  comment  des 
eaux  capables  de  dissoudre  également 
toute  la  matière  ealcaire  auraient  laissé 
subsister  des  étranglements , et  ne  se  se- 
raient ouvert  le  plus  souvent  qu’une 
étroite  issue.  Ces  objections  s’appliquent 
à plus  forte  raison  aux  cavernes  sans  is- 
sue, que  révèlent  parfois  les  travaux  des 
Si 
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mines.  —On  a supposé  aussi  que  les  ca- 
vernes ont  été  produites  par  le  passage 
«le  gaz  à travers  la  matière  encore  molle, 
et  cette  conjecture  s’accorderait  assez 
bien  avec  l'état  physique  des  cavernes , 
et  avec  les  phénomènes  généraux  qui  pa- 
raissent avoir  présidé  à la  formation  du 
globe.  Mais  elle  n’est  pas  plus  complè- 
tement satisfaisante  que  les  autres , car 
on  se  demande  comment  des  gaz  assez 
puissants  pour  former  de  pareilles  am- 
poules n’ont  pas  détruit  l’horizonta- 
lité des  couches  qui  enserrent  la  cavité  ; 
comment  ils  ont  pu  exercer  leur  force  ex- 
pansive sur  une  grande  étendue  hori- 
zontale, par  exemple,  dans  les  caver- 
nes de  la  Franconie  et  de  la  Carniole, 
quand  le  plafond  de  la  caverne  n’est  sou- 
vent séparé  de  l’atmosphère  que  par  une 
couche  .peu  épaisse  et  facile  par  consé- 
quent à briser?  Cette  hypothèse  des  gaz  a 
subi  la  même  transformation  que  celle 
des  eaux;  de  mécanique,  elle  est  devenue 
chimique.  On  a pensé  récemment  que 
des  gaz  acides,  tels  que  les  acides  fluori- 
que,  muriatique,  sulfurique  et  carboni- 
que , avaient  creusé  ces  cavités.  Les  gaz, 
s'échappant  par  de»  fissures  du  sol , au- 
raient rongé  les  roches  jusqu’à  ce  qu’ils 
aient  trouvé  une  issue.  On  s’est  appuyé 
sur  ce  que , dans  les  lieux  où  les  phéno- 
mène» ignés  de  l’intérieur  de  la  terre  se 
trouvent  en  communication  avec  l’atmo- 
sphère, les  roches  sont  fortement  atta- 
quées par  des  vapeurs  acides.  Mais  cette 
action  est  bien  lente , et  n’a  rien  produit 
depuis  les  temps  historiques  qui  ressem- 
blât à une  caverne.  Cependant,  peut- 
être  pourrait-on  se  servir  de  l’action  des 
gaz , surtout  du  gaz  acide  carbonique , 
combinée  avec  celle  des  eaux , pour 
rendre  raison  d’un  grand  nombre  de  dé- 
gradations à la  surface  de  la  terre.  Avant 
de  terminer,  nous  ferons  une  observa- 
tion à l’usage  des  chercheurs  de  théories, 
c’est  que  toutes  les  théories  précédentes 
reposent  implicitement  sur  cette  condi- 
tion, que  la  formation  des  cavernes  est 
de  beaucoup  postérieure  au  dépôt  et  à la 
consolidation  des  roches  qui  les  contien- 
nent , et  pourtant  cette  condition  n’est 


rien  moins  que  prouvée.  Peut-être  la 
formation  de  ces  cavités  a-t-elleété  plus 
d'une  fois  contemporaine  de  celle  de  leur 

enveloppe  solide,  peut-être Mais  je 

m’arrête , car  je  ne  dois  faire  ici  que  de 
l’histoire,  et  je  commençais  un  roman. 

Cavernes  à ossements. 

Le  dépôt  meuble  introduit  dans  les 
cavernes  est  généralement  composé 
d’argile  et  de  sable  quelquefois  séparés, 
plus  souvent  unis  en  un  limon  rougeâ- 
tre. Dans  ce  limon  sont  ordinairement 
empâtés  des  ossements  d’animaux  et  des 
débris  de  roches,  soit  anguleux , soit  ar- 
rondis. Ces  ossements  ne  sont  presque 
jamais  réunis  en  un  squelette  entier; 
leur  dispersion  prouve  qu’ils  ont  été  re- 
mués par  des  causes  postérieures  à la 
mort  des  animaux  auxquels  ils  appar- 
tenaient. Cependant , ils  sont  rarement 
usés  par  le  frottement , et  leur  fraîcheur 
est  telle  parfois  qu’on  les  dirait  enseve- 
lis de  la  veille,  si  leur  état  de  fossilisa- 
tion , c’est-à-dire  la  perte  de  la  matière 
animale  qu’ils  ont  dû  renfermer,  ne  té- 
moignait de  leur  long  séjour  au  sein  du 
limon.  Ce  qu’il  y a de  singulièrement 
remarquable,  c’est  que  la  plupart  de  ces 
débrissont  ceux  d'espèces  animales  com- 
plètement perdues,  soit  pour  la  créa- 
tion entière,  soit  pour  notre  Europe. 
Si  des  hommes  ont  été , comme  quel- 
ques-uns le  pensent , contemporains  de 
ces  animaux,  un  tel  voisinage  devait  être 
pour  eux  un  sujet  continuel  de  danger  et 
d’effroi.  C'étaient  en  effet  des  pachyder- 
mes gigantesques,  des  éléphants, des  rhi- 
nocéros, des  hippopotames  ; c’étaient  de 
nombreux  carnassiers  de  toute  taille , des 
ours  et  des  lions , des  tigres  et  des  pan- 
thères,des  hyènes,des  loups,  des  renard», 
des  chats,  des  belettes,  des  putois  et  des 
martes.  Ces  bêtes  féroces  faisaient  la 
guerre  à une  nombreuse  et  paisible  po- 
pulation de  pachydermes , de  ruminants 
et  de  rongeurs,  chevaux,  bœufs  et  au- 
rochs, cerfs  aux  bois  élevés,  daims  de 
haute  taille,  lièvres  et  lapins,  rats  d’eau 
et  souris.  Une  partie  de  ces  animaux, 
trouvés  dans  le»  cavernes  de  l’Europe, 
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habite  aujourd’hui  la  zone  torride,  et  tant  d'énormes  pachydermes,  puisque 


tout  nous  porte  à croire  qu’un  climat 
plus  chaud  que  notre  climat  actuel  ré- 
gnait alors  dans  l'Europe  moyenne.  Ce- 
pendant , on  a trouvé  dans  une  caverne 
de  France  un  squelette  de  rhinocéros 
étendu  à côté  de  celui  d’un  renne.  Or, 
la  première  de  ces  espèces  appartient 
aux  régions  équatoriales , et  la  seconde 
est  confinée  dans  les  climats  les  plus  gla- 
cés du  nord.  On  a également  rencontré 
dans  les  brèches  osseuses  de  Corse  et  de 
Sardaigne  une  espèce  de  lagomys,  petit 
animal  de  la  classe  des  rongeurs,  assez 
semblable  au  lagomys  des  hautes  monta- 
gnes de  la  Sibérie  ; enfin  le  glouton,  dont 
les  débris  gisent  dans  les  cavernes  ju- 
rassiques de  la  Franconie , n'a  plus 
maintenant  d’autre  patrie  que  la  froide 
Laponie.  Mais  peut-être  le  parcage  ac- 
tuel de  quelques  espèces  d’animaux  dans 
des  climats  peu  habités  est-il  le  résultat 
de  la  multiplication  de  l’espèce  humaine. 
La  plupart  des  espèces  fossiles  des  caver- 
nes, quoique  rapprochées  des  espèces  vi- 
vantes, en  diffèrent  cependant  par  des 
caractères  essentiels.  Ainsi , l’ours  des 
cavernes  a le  front  plus  bombé  et  la  taille 
plus  haute  qu’aucun  des  ours  vivants  ; 
l’hyène  est  voisine  de  l’hyène  tachetée 
du  Cap,  mais  en  diffère  parquelques  dé- 
tails de  ses  dents  et  des  formes  de  sa  tê- 
te. On  estime  que  trois  douzièmes  des 
dépôts  d’ossements  observés  dans  les  ca- 
vernes appartiennent  k des  ours,  deux 
douzièmes  à des  hyènes  et  un  douzième 
seulement  aux  autres  animaux.  Mais  il 
faut,  pour  ne  pas  donner  une  fausse  idée 
du  règne  animal  dont  quelques  débris 
ont  été  accumulés  dans  les  cavernes, 
rappeler  que  dans  les  dépôts  meubles  des 
plaines  on  a trouvé  les  débris  d’innom- 
brables troupeaux  de  chevaux,  de  cerfs, 
de  gazelles.  Et  en  effet,  à tant  d’ours  et 
d'hyènes , habitants  des  cavernes, il  fal- 
lait bien  des  victimes  à dévorer.  Tout  se 
tient  et  s’enchaîne  dans  la  nature.  Ain- 
si, n’existât-t-il  pas  un  seul  débris  delà 
flore  de  celte  époque , on  n’en  pourrait 
pas  moins  assurer  qu'une  riche  végéta- 
tion couvrait  la  surface  du  sol , puisque 
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des  armées  de  ruminants,  trouvaient  h 
vivre  et  à se  perpétuer.  — Il  est  naturel 
de  se  demander  comment  ces  grands  amas 
d'ossements  ( il  en  est  de  1 0 et  de  20  toi- 
ses cubes)  ont  été  introduits  dans  les  ca- 
vernes. Pour  les  grands  carnassiers,  com- 
me l’ours  et  l'hyène , et  pour  les  petit! 
rongeurs,  tels  que  le  rat,  la  réponse  est 
facile.  Les  cavernes  leur  ont  servi  de  de- 
meure, comme  le  prouvent  leurs  excré- 
ments fossiles  épars  dans  le  sol.  Ils  y 
ont  pendant  des  siècles  laissé  leur  dé- 
pouille, puis  des  inondations  sont  ve- 
nues , qui  ont  enfoui  ces  dépouilles 
sous  une  ou  plusieurs  couches  de  limon. 
Le  phénomène  de  l'habitation  et  de  l'en- 
fouissement a pu  se  répéter  plusieurs 
fois,  filais  on  a rencontré  mêlés  à ces  os- 
sements, quoique  en  petite  quantité,  des 
ossements  d’animaux  herbivores  habitués 
à vivre  dans  les  plaines,  des  chevaux, 
des  bœufs , des  cerfs , des  antilopes.  On 
a parfaitement  constaté  deux  modes  d’in- 
troduction pour  ces  débris;  soit  que,  les 
animaux  fussent  victimes  de  la  férocité 
des  carnassiers,  soit  que  leur  mort  fit  de 
leurs  cadavres  une  pâture  facile,  des  lam- 
beaux de  leurs  corps  étaient  emportés 
parles  carnassiers  dans  leurs  repaires, 
où  ils  les  dévoraient  h loisir.  C’est  ainsi 
sans  doute  que  des  ossements  d’oiseaux 
se  trouvent  dans  les  cavernes  à hyènes. 
Et  qu’on  ne  croie  pas  qne  c'est  une  sup- 
position purement  gratuite  : on  recon- 
naît encore  très  bien  U trace  des  dents 
de  l’ours  ou  de  l’hyène  sur  les  ossements 
des  herbivores.  Les  plus  gros  de  ces  os- 
sements sont  seuls  entiers;  les  plus  pe- 
tits ont  été  brisés  par  les  carnassiers  avi- 
des d'en  sucer  la  moelle.  L'autre  cause 
du  mélange  dans  les  cavernes  des  osse- 
ments de  carnassiers  et  d'herbivores, c'est 
le  transport  de  ces  ossements  pêle-mêle 
par  les  eaux  dans  des  crevasses  ou  des 
cheminées  par  lesquelles  iis  sont  tombés 
sur  le  plancher  des  caverues.  Ce  mode 
de  transport  et  de  remplissage  a donné 
naissance  à des  brèches  osseuses , lors- 
que, au  lieu  d’une  caverne,  les  eaux  ne 
rencontraient  qu’une  simple  fente,  et 
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que  du  infiltrations  calcaires  sont  ve- 
nues peu  fi  peu  lier  et  consolider  ces  dé- 
pôts. U est  à remarquer  que,  dans  les  ca- 
vités ainsi  remplies , il  y a peu  d'osse- 
ments de  carnassiers,  beaucoup  au  con- 
traire de  ruminants , et  que  ceux-ci  ne 
portent  pas  l’empreinte  des  dents  laniè- 
res des  hyènes.  — Quelques  géologues , 
ardents  souteneurs  du  déluge  mosaïque, 
ont  prétendu  que  cette  seule  et  vaste 
inondation  avait  transporté  ces  amas 
d’ossements  si  divers  dans  les  cavernes; 
mais  rien  n'est  moins  philosophique  que 
ces  opinions  arrêtées  à priori,  qui  veu- 
lent fi  toute  force  encadrer  dans  une 
théorie , souvent  peu  scientifique , tous 
les  faits  qui  se  présentent.  11  est  vrai 
assurément  que  beaucoup  de  cavernes 
ont  été  remplies  par  une  cause  violente 
et  générale;  mais  il  faut  reconnaître 
aussi  que  d'autres  l’ont  été  pendant  une 
période  de  tranquillité  et  fi  plusieurs  re- 
prises ; surtout  il  faut  admettre  que  l’état 
actuel  des  dépôts  peut  différer  beaucoup 
de  ce  qu’il  était  primitivement.  Bien  des 
causes  ont  pu  les  modifier  : ainsi  l’intro- 
duction dans  les  cavernes  déjà  en  partie 
comblées  d’animaux  vivants  qui  y seront 
morts, ainsile  passage  intermittent  d’eaux 
courantes.  C’est  surtout  en  géologie  qu’il 
faut  rejeter  les  idées  absolues , et  user 
d’éclectisme.  — Les  plus  célèbres  caver- 
nes fi  ossements  sont  celles  de  l’Angle- 
terre, delà  Franconie,  de  la  Bavière, 
de  1a  Hongrie,  de  l'est  et  du  midi  de  la 
France.  On  en  a également  découvert 
dans  la  JNouvellc-floUande.  Elles  con- 
tiennent des  restes  d'animaux  dout  les 
espèces  sont  encore  vivantes  dausle  pays, 
mêlés  fi  ceux  d'espèces  anciennes  et  in- 
connues, dont  quelques-unes  sont  au 
moins  de  la  taille  de  l’bippopolame.  Le 
remplissage  descavernes  n'a  pas  été  as- 
surément simultané  sur  toute  la  surface 
terrestre,  mais  partout  il  fait  partie  de  la 
période  que  les  géologues  nomment  qua- 
ternaire, et  qui  précède  immédiatement 
les  temps  historiques.  — J'ai  isolé  fi  des- 
sein de  l'histoire  des  cavernes  fi  osse- 
ments un  fait  qui  n'est  certes  pas  le 
moins  curieux  qu'elles  présentent,  mais 
♦fi  . 


qui  est  un  vif  sujet  de  débats  entre  les 
géologues.  Je  veux  parler  des  ossements 
humains  trouvés  dans  le  limon  de  plu- 
sieurs cavernes,  et  dans  certaines  brè- 
ches ossifères  avec  des  débris  de  poteries, 
des  figurines,  des  armes  en  silex,  au  mi- 
lieu des  ossements  d'animaux  dout  il  vient 
d’être  question.  Tous  ces  ossements  sont- 
ils  contemporains,  ou  bien  ont-ils  été  in- 
troduits à des  époques  très  éloignées  les 
unes  des  autres,  puis  remaniés  et  mêlés 
par  quelques  inondations  locales?  Tel 
est  le  problème  à résoudre.  Les  géolo- 
gues du  midi  de  la  France  soutiennent 
avec  fermeté  la  première  opinion , dont 
la  conséquence  est  de  faire  remonter 
l’existence  de  l’homme  bien  au-delà  de 
la  dernière  révolution  qui  a donné  au 
continent  européen  son  niveau  et  son  re- 
lief actuels.  Ils  se  fondent  sur  ce  que  le 
mélange  de  ces  ossements  porte  tous  les 
caractères  d’un  dépôt  simultané,  et  sur 
ce  qu'ils  sont  tous  dans  le  même  état  de 
fossilisation.  On  objecterait  'fi  tort  que 
les  espèces  animales  de  cette  époque  sont 
pour  ta  plupart  perdues  ou  étrangères 
à nos  climats  ; car  le  cerf  fi  bois  gigantes- 
ques et  l’aurochs  ont  sans  aucun  doute 
disparu  de  notre  sol  depuis  les  temps 
historiques.  Les  rennes  habitaient  la  Ger- 
manie, lestions  parcouraient  la  Grèce. 
C’est  la  présence  de  l’homme  qui  a dé- 
truit ou  chassé  ces  espèces  et  d’autres 
encore.  Parmi  les  fragments  osseux  des 
cavernes,  on  retrouve  les  restes  des  gé- 
nérations sauvages  qui  se  sont  succédé 
sur  le  sol  de  l’Europe  avant  les  temps 
historiques.  C’étaient  des  races  caucasi- 
ques,  usant  de  poteries  mal  cuites,  d’ar- 
mes en  silex , d’épingles  en  os.  Si  l'ère 
historique  n’a  commencé  que  depuis  deux 
cents  ans  seulement  pour  l’Amérique  du 
nord,  tandis  qu’elle  date  d'au  moins  huit 
mille  ans  pour  l’Egypte,  il  se  peut  que 
des  tribus  sauvages  aient  erré  dans  les 
forêts  et  habité  les  cavernes  de  l'Europe 
pendant  une  longue  suite  de  siècles,  sans 
que  la  civilisation  ait  pris  naissance 
parmi  elles , et  l’on  est  en  droit  de  don- 
ner fi  l’espèce  humaine  quarante  mille 
ans  d’existence.  Cuvier,  qui  n’accordait 
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que  quatre  ou  cinq  mille  ans  d'antiquité 
au  continent  européen,  s’est  prononcé 
nécessairement  contre  la  contempora- 
néité de  l’homme  et  des  espèces  d’ani- 
maux perdues.  Beaucoup  d’autres  géolo- 
gues ont  adopté  la  même  opinion  par 
divers  motifs.  Et  d’abord,  il  est  rare  que 
le  mélange  des  ossements  humains  et 
des  ossements  d'animaux  soit  complet; 
les  premiers  sont  ordinairement  super- 
posés aux  seconds.  Mais  alors  même 
que  le  mélange  serait  évident,  il  fau- 
drait prouver  que  les  ossements  ont 
été  apportés  simultanément,  et  qu’il 
n’est  pas  le  résultat  d’un  remaniement 
local.  Si  l'on  consulte  les  premiers  temps 
de  notre  histoire,  on  peut  y retrou- 
ver les  circonstances  qui  ont  produit 
l'enfouissement  des  os  humains  dans  les 
cavernes.  11  n'est  pas  nécessaire  de  re- 
monter à des  siècles  très  reculés  pour 
trouver  sur  le  sol  des  Gaules  des  peu- 
plades sauvages.  Avant  la  conquête  ro- 
maine, les  tribus  de  la  Gaule  et  de  la 
Germanie  allaient  demi-nues,  tatouées, 
le  corps  frotté  de  graisse,  les  cheveux 
rassemblés  en  touffe  sur  le  sommet  de  la 
tète,  la  main  armée  d'une  hache  en  pier- 
re, exactement  comme  les  voyageurs 
nous  représentent  les  sauvages  des  sour- 
ces du  Missouri  ou  de  la  Nouvelle-Gui- 
née. truand  César  envahit  la  Gaule, 
ne  pouvant  venir  à bout  des  Aquitains , 
il  les  fit,  d'après  le  témoignage  de  Flo- 
rus,  enfermer  dans  les  cavernes  où  ils 
avaient  l’habitude  de  se  retirer.  Voilà 
donc  des  tribus  entières  qui  ont  péri 
dans  les  cavernes.  Plus  tard , alors  que  la 
population  des  Gaules  fut  devenue  ro- 
maine, les  cavernes  servirent  encore 
souvent  d’asile,  et,  suivant  Eginbart, 
c’étaient  des  forteresses  et  des  places 
d'armes  pour  les  Vascons  pendant  les 
invasions  des  Francs  sous  la  conduite  de 
Pippin.  Il  serait  facile  de  citer  beaucoup 
d'autres  faits  du  même  genre  ; on  sait 
aussi  que  les  cavernes  ont  servi  à certai- 
nes populations  de  lieu  de  sépulture.  De 
ce  que  ces  ossements  sont  aujourd’hui 
complètement  fossiles , on  ne  peut  rien 
conclure;  caries  caractères  de  la  fossili- 


sation se  sont  montrés  sur  des  corps  en- 
fouis sans  aucun  doute  depuis  les  temps 
historiques.  Ainsi , le  mélange  seul  des 
ossements  humains  avec  ceux  d’animaux 
perdus  ne  prouve  pas  leur  contempora- 
néité. Le  fait  capital  à établir  serait  de 
faire  voir  que  les  entrées  des  cavernes 
sont  fermées,  non  par  des  débris  angu- 
leux provenant  de  roches  voisines  de  la 
caverne , mais  par  des  fragments  roulés, 
venus  d'une  grande  distance.  Car  si , 
après  l'introduction  des  ossements , des 
forces  d’une  intensité  plus  grande  que 
les  forces  actuellement  en  action  dans  la 
nature  ont  fermé  les  cavernes,  on  ne 
pourra  guère  douter  que  l’homme  n'ait 
vécu  avant  les  catastrophes  qui  ont  en- 
seveli les  grands  mammifères  d’espèces 
éteintes , et  par  conséquent  au  temps  où 
les  éléphants  et  les  rhinocéros  parcou- 
raient les  forêts  de  l'Europe,  où  les  ours 
et  les  hyènes  habitaient  ses  cavernes. — 
Ce  problème,  dont  la  solution  ne  peut 
être  éloignée  dans  ces  temps  d'activité 
scientifique,  est,  comme  on  le  voit , un 
de  ceux  qui  font  de  la  géologie  V intro- 
duction à l'histoire  de  l'humanité. 

A.  DisGekevxz. 

CAVIAR,  œufs  de  plusieurs  espèces 
d’esturgeons,  préparés  pour  être  con- 
servés , mis  dans  le  commerce  comme 
substance  alimentaire.  La  Russie  fournit 
presque  seule  tout  ce  que  l’Europe  en 
consomme  : cependant,  le  mot  caviar 
n’est  pas  dans  la  langue  russe,  et  l’ali- 
ment qu’il  désigne , quoiqu’il  soit  à l’u- 
sage de  toutes  les  classes  d’habitants , 
n’est  connu  que  sous  le  nom  d ’ikra 
(œufs).  Il  est  donc  très  vraisemblable 
que  les  Russes  n'ont  pas  reçu  de  leurs 
voisins  l’art  de  préparer  ainsi  les  œufs 
de  poissons, et  il  ne  l’est  pas  moins  que 
cette  industrie  est  d'origine  asiatique.  En 
effet,  la  Russie  d’Europe  n'y  prend  qu’une 
très  faible  part,  au  lieu  que  toute  son  ac- 
tivité se  déploie  sur  les  fleuves  qui  por- 
tent leurs  eaux  à la  mer  Caspienne  : 
c'est  là  que  la  police  des  pêches,  la  divi- 
sion du  travail,  les  instruments  et  les 
procédés  sont  portés  à un  degré  de  sim- 
plicité de  perfection,  qui  atteste  la  hau- 
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te  antiquité  de  l'art  chez  un  peuple  peu 
curieux  d’innovations.  — Quoique  le 
A’olga  soit  le  plus  grand  des  fleuves  tri- 
butaires de  la  mer  Caspienne,  ce  n’est 
pas  dans  ses  eaux  que  l’on  fait  les  pèches 
les  plus  importantes  : l’Oural,  auquel  il 
faut  rendre  son  ancien  nom  de  Jaik, 
exploité  par  les  Cosaques  établis  sur  ses 
bords, peut  être  comparé,  pour  la  pêche 
de  l’esturgeon , au  banc  de  Terre  -Neuve 
pour  celle  de  la  morue.  On  assure  que 
le  Kour  est  aussi  remonté  chaque  année 
par  des  bandes  prodigieuses  de  poissons 
dont  on  pourrait  tirer  des  produits  aussi 
abondants  que  ceux  du  Jaik  ; mais  lors- 
que toutes  ces  espèces  émigrantes  éprou- 
veront sur  les  seules  routes  qu'elles 
puissent  suivre  des  pertes  de  plus  en 
plus  destructives,  n'est-il  pas  à crain- 
dre que  la  reproduction  ne  diminue 
promptement , et  que  Ht  source  du  ca- 
viar ne  tarisse , parce  qu’on  y aura  trop 
puisé  ? c’est  au  temps  du  frai  que  la 
guerre  est  déclarée  au  poisson , et  c’est 
principalement  aux  générations  futures 
qu’elle  est  faite  avec  acharnement  ; on 
les  saisit  au  moment  où  elles  allaient 
entrer  dans  la  vie.  Au  reste , si  nous 
épuisons  quelques-unes  des  ressources 
que  nous  aurions  pu  transmettre  à nos 
descendants,  les  arts  nouveaux  que  nous 
créons  sont  plus  que  la  compensation  de 
ces  pertes  : tout  bien  apprécié,  nos  ne- 
veux ne  pourront  nous  faire  aucun  re- 
proche mérilé.  — Les  espèces  d’estur- 
geons dont  on  tire  le  caviar  sont,  1°  le 
biclonga  des  Russes,  acipcnser  huso  des 
naturalistes  , que  l’on  trouve  dans  les 
mers  polaires,  dans  la  mer  Caspienne, 
la  mer  Noire,  la  Méditerranée,  et  qui  est 
même  connu  sur  les  côtes  de  France , où 
il  est  nommé  béluguc,  mot  qui  semble 
emprunté  k une  langue  étrangère,  quoi- 
qu’il soit  très  peu  vraisemblable  qu’il 
vienne  du  russe  ; 2*  l’esturgeon  commun 
( acipcnser  sturio  ) ; 3°  le  sterlet  (aci- 
penser  rulhenus)  : on  les  a classés  par 
ordre  de  grandeur.  Dans  les  trois  espè- 
ces, le  poids  des  œufs  nettoyés  et  prêts  à 
être  salés,  est  à peu  près  le  cinquième 
de  celui  du  poisson  : quelques  biélougas 


en  donnent  plus  d’un  quintal  métrique, 
tandis  qu’il  est  extrêmement  rare  qu’un 
sterlet  en  donne  un  seul  kilogramme. 
L’époque  du  frai  n’est  pas  la  même  pour 
chacune  de  ces  espèces  ; celle  des  bié- 
lougas est  en  hiver,  même  sous  la  glace, 
et  celle  des  sterlets  est  la  dernière,  en 
été.  Ainsi,  la  pêche  est  répartie  en  trois 
saisons,  ainsi  que  les  travaux  de  la  pré- 
paration du  caviar  et  des  autres  parties 
des  poissons.  Ce  ne  sont  pas  les  pêcheurs 
qui  font  les  salaisons;  ilsvendent  le  pro- 
duit de  leur  pêche  à des  entrepreneurs 
qui  se  chargent  des  opérations  ultérieu- 
res,excepté  de  celle  de  la  colle  de  poisson, 
qui  revient  aux  pêcheurs.  Cette  singu- 
lière divison  du  travail  est  le  résultat  de 
circonstances  locales  qui  l’ont  rendue 
nécessaire.  — Toute  la  population  des 
bords  du  Jaik  est  occupée  à la  pèche, 
lorsque  le  temps  favorable  est  arrivé,  en 
sorte  qu’il  faut  laisser  k des  étrangers  les 
manipulations  auxquelles  on  n’a  pas  le 
temps  de  se  livrer  ; comme  celle  de  la 
colle  de  poisson  est  la  dernière , les  pê- 
cheurs se  trouvent  moins  occupés  lors- 
qu’il s’agit  de  la  commencer , et  il  leur 
est  possible  de  s’en  charger.  — Aux  pê- 
ches de  printemps  et  d’été,  il  est  rigou- 
reusement interdit  aux  pêcheurs  de 
prendre  aucun  individu  des  espèces  qui 
descendent  alors  le  courant  du  fleuve 
pour  retourner  à la  mer.  La  peine  dont 
les  contrevenants  seraient  punis  n’est 
rien  moins  que  la  mort  ; la  sévérité  de  la 
loi  semble  excessive,  et  cependant  au- 
cun des  intéressés  ne  s’en  plaint  : l’hor- 
reur qu’inspire  ce  genre  de  délit  est  uni- 
verselle , et  la  loi  qui  le  punit  avec  tant 
de  rigueur  est  l’expression  de  la  pensée 
et  des  sentiments  de  toute  la  population. 
— Les  œufs  du  grand  esturgeon  ou  blé— 
louga  sont  le  caviar  le  moins  estimé  : 
ceux  de  l’esturgeon  commun  et  du  ster- 
let passent  pour  un  mets  plus  délicat , 
lorsqu’ils  ont  été  soigneusement  débar- 
rassés des  vaisseaux  et  membranes  qui  tra- 
versent leur  masse,  bien  pénétrés  de  sau- 
mure, pressés  et  un  peu  desséchés.  Les 
œufs  de  quelques  individus  sont  entière- 
ment blancs;  on  n’y  aperçoit  aucune 
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trace  de  l’enveloppe  noire  qui  couvre 
ceux  de  toutes  les  espèces  d'esturgeons. 
Les  femelles  dont  les  œufs  sont  ainsi  dé- 
colorés ne  paraissent  pas  moins  vigou- 
reuses que  les  autres;  aucune  apparence 
extérieure  n’annonce  la  différence  que 
l'on  remarquera  dans  l'intérieur.  Le  ca- 
viar blanc  passepour  le  meilleur  de  tous, 
et  on  le  réserve  pour  la  cour. — Les  pé- 
cheurs du  Jaik  offrent  un  excellent  mo- 
dèle d’administration.  La  couronne  en 
laisse  la  jouissance  aux  Cosaques  de  ce 
fleuve,  moyennant  une  redevance  très 
modérée.  L’ordre  y est  maintenu  par  un 
chef  nommé  tous  les  ans  par  les  pé- 
cheurs; des  anciens  sont  le  conseil  de  ce 
chef , et  jugent  les  contestations,  s'il  en 
survient,  ce  qui  est  très  rare.  La  connais- 
sance des  lieux,  acquise  depuis  très  long- 
temps, donne  le  moyen  de  diviser  le  ter- 
rain en  lots  d’une  valeur  égale,  et  dont 
la  distribution  entre  les  intéressés  est 
faite  avec  une  scrupuleuse  équité.  Après 
ce  travail  préparatoire,  chaque  bande  de 
pêcheurs  va  reconnaître  la  portion  qui 
lui  est  échue,  prépare  ses  instruments, 
et  attend  le  signal  qui  annoncera  l'arri- 
vée du  poisson.  Lorsque  celte  colonne 
ascendante  commence  à se  montrer,  il 
n’est  plus  permis  aux  pécheurs  de  pren- 
dre du  repos  jusqu’à  ce  que  le  passage 
soit  terminé.  Le  nombre  des  poissons  qui 
remontent  est  quelquefois  prodigieux  ; 
aucun  des  fleuves  tributaires  de  l’Océan 
ne  présente  une  pareille  affluence.  Com- 
me les  Cosaques  ont  construit  une  forte 
estacadc  dans  le  fleuve  à l’extrémité  de 
leurs  possessions  territoriales  le  long  de 
ses  rives,  cette  barrière  est  souvent  ébran- 
lée par  les  coups  de  boutoir  des  colosses 
nageants,  et  quelquefois  il  a fallu  dissi- 
per à coups  de  canon  la  foule  des  assail- 
lants.— Le  caviar,  préparé  et  conservé 
avec  soin,  occupe  une  place  distinguée 
dans  la  gastronomie  russe,  mais  il  est  en- 
core étranger  à celle  des  Français  : nos 
docteurs  ès  sciences  de  Cornus  n'ont  rien 
prononcé  sur  le  mérite  de  cette  produc- 
tion exotique;  nous  devons  donc  noua 
abstenir  d’émettre  un  avis  qui  ne  pour- 
rait être  d’aucun  poids.  Quelques  écri- 
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vains  moins  réservés  ont  conseillé  de 

faire  du  caviar  partout  où  l'on  pêche  des 
esturgeons  : ils  sont  allés  plus  loin , en 
engageant  tous  les  peuplés  qui  s’adon- 
nent aux  pèches  en  grand  d’entrepren 
dre  des  salaisons  d' oeufs  de  poissons,  et 
de  multiplier  ainsi  les  espèces  de  caviar. 
Si  leurs  vœux  sont  exaucés,  il  ne  restera 
plus  qu’à  trouver  les  consommateurs  de 
ces  produits  nouveaux  : on  sait  que  les 
oeufs  de  quelques  espèces  de  poissons  ont 
des  propriétés  diététiques  très  différentes 
de  celles  de  la  chair  des  mêmes  animaux  : 
chacun  est  le  maître  de  faire  sur  lui-mê- 
me telle  expérience  que  bon  lui  semble, 
mais  il  est  rarement  à propos  de  conseil- 
ler aux  autres  de  tenter  les  mêmes  épreu- 
ves. fl  est  probable  qu’on  se  bornera 
long-temps  encore  au  caviar  d'estur- 
geon; et  comme  cet  aliment  fait  à peine 
son  entrée  en  Allemagne,  nous  sommes 
encore  loin  de  l’époque  oh  il  sera  défini- 
tivement importé  en  France.  Frbrt. 

On  donnait  anciennement  aussi  le  nom 
de  caviar  à une  longe  de  cheval  que  l’on 
envoyait,  tous  les  cinq  ans,  pour  le  col- 
lège des  pontifes;  on  ne  dit  point  à quelle 
divinité  ce  sacrifice  était  destiné.  Mais 
on  le  faisait,  tous  les  ans,  au  dieu  Mars, 
dans  le  mois  d’octobre;  c'est  pour  cela 
que  la  victime  se  nommait  octobcrequus. 
Le  rit  exigeait,  pour  que  ce  sacrifice  fût 
complet,  que  la  queue  de  ce  cheval  fût 
transportée  avec  tant  de  vitesse  du 
Champ-de-Mars,  où  on  la  coupait,  jus- 
qu'au temple  du  dieu,  qu’il  en  tombât 
encore  des  gouttes  de  sang  dans  le  feu 
préparé  quand  on  y arrivait.  F.  R. 

CAXTON  (William),  le  Guttemberg 
de  l'Angleterre,  né  en  là  10  dans  le  com- 
té de  Kent,  apprit  le  commerce  à Lon- 
dres, fut  envoyé  par  la  corporation  des 
marchands  de  celte  ville  en  qualité  de 
facteur  en  Hollande  et  en  Flandre,  et 
fut  un  des  députés  chargés,  en  1 464,  par 
Édouard  IV,  de  prolonger  et  de  confir- 
mer le  traité  de  commerce  conclu  avec 
Philippe  le-Bon,  duc  de  bourgogne.  Pen- 
dant son  séjour  à cette  cour  élégante  et 
polie,  l’épouse  de  Charles-le-Témérair«, 
Marguerite  d'York,  lui  confia  la  traduction 
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en  anglais  d'une  collection  de  légendes 
alors  fort  à la  mode  et  intitulée  : Recueil 
des  histoires  de  Troyes,  par  le  chape- 
lain Raoul  Lefèvre.  Caxton  en  entreprit 
aussi  lui-même  l’impression  et  l’acheva 
à Cologne  (in-folio,  1471).  Ce  fut  le  pre- 
mier livre  imprimé  en  langue  anglaise; 
ee  premier  essai  lui  inspira  tant  de  goût 
pour  cette  nouvelle  occupation  qu’il  fit 
l’acquisition  d'un  matériel  complet  d’im- 
primerie, et  l’emporta  avec  lui  dans  sa 
patrie,  où  il  établit  son  imprimerie  dans 
l’abbave  même  de  Westminster.  C'est  la 
premièrequ’aitcucl’Angleterre.Enl474, 
sortit  de  scs  presses  le  premier  livre  im- 
primé sur  le  sol  de  la  Grande-Bretagne. 
Il  a pour  titre  : The  game  and  playe 
the  chesse  : c’est  une  traduction  faite 
par  Caxton  lui-même,  d’un  livre  français 
déjà  traduit  d’un  ouvrage  latin  de  Jac- 
ques de  Cessolis.  Depuis  cette  époque 
jusqu’à  l’année  1491,  date  de  sa  mort, 
Caxton  ne  cessa  de  montrer  la  plus  gran- 
de activité  et  comme  imprimeur  et  com- 
me traducteur.  Il  mourut  à l’âge  de  SI 
ans;  aussi  les  Anglais,  en  parlant  de 
lui , ont-ils  l’habitude  de  l’appeler  tou- 
jours le  vieux  Caxton.  Quelque  grand 
que  soit  le  mérite  qu'il  eut  de  propager 
'art  de  la  typographie  dans  sa  patrie, 
on  ne  saurait,  comme  artiste,  le  compa- 
rer li  d’autres  imprimeurs  du  même  siè- 
cle. Son  papier  et  son  encre  sont  bons, 
mais  ses  types  gothiques  ( il  ne  se  servit 
jamais  de  caractères  ronds  ou  romains) 
sont  du  plus  mauvais  goût;  et  les  affreu- 
ses gravures  sur  bois  qu’il  ajoute  à son 
texte  ne  font  encore  que  le  rendre  plus 
désagréable  à l’oeil.  On  peut  juger  de 
l’estime  que  professent  pour  ses  éditions 
les  bibliomanes  anglais  par  le  fait  sui- 
vant : à la  vente  de  la  bibliothèque  du 
duc  de  Roxburgh,  le  due  de  Devonshire 
a acheté  un  exemplaire  défectueux  de 
l’édition  du  Recueil  îles  histoires  de 
Troyes  (Cologne,  1471),  dont  il  a été 
fait  mention  ci-dessus,  1,000  livres  ster- 
ling (25,000  fr).  C.  L. 

CAYENNE.  [V.  Goiam  fsançaisk.) 

CAYEU  ou  CAYEUX.  C’est’  ainsi 
que  tous  les  botanistes,  et  YMntyclo- 


pedie  d’après  eux , écrivent  ce  mot,  que 
la  plupart  de  nos  dictionnaires  usuels  or- 
thographient caïxd.  Quant  à son  étymo- 
logie, qui  peut  nous  guider  dans  sa  for- 
mation, elle  parait  assez  facile  à déter- 
miner, malgré  la  divergence  des  opinions. 
Court  deGébelin  la  voit  dans  le  mot  la- 
tin caput  (tête)  et  M.  de  Roquefort  dans 
cochlea,  qui  est  le  nom  latin  d’une  es- 
pèce d’escargot;  mais  n'est-il  pas  plus 
rationnel  de  la  demander , avec  M.  Ch. 
Nodier,  au  mot  squama,  dont  nous  avons 
fait  également  les  mots  écaille  (traduc- 
tion littérale  de  squama),  écailleux, 
squitte,  et  d’où  avait  été  tiré  auparavant 
(dit  le  grammairien  que  nous  venons  de 
citer),  le  nom  A’jiscaton , qui  est  celui 
d’une  ville  de  Palestine , d’où  la  plante 
bulbeuse,  liliacéeet  potagère,  originaire 
de  cette  ville,  Véchalotle  enfin  , a reçu 
aussi  sa  dénomination  (Pline,  I.  xix , ch. 
8)?  On  appelle  cayes,  en  effet,  sur  les 
côtes  de  l’Océan,  des  bancs  de  rocs  feuil- 
letés et  imbriqués , comme  le  sont  les 
cayeux,  c’est-à-dire  à peu  près  comme 
les  écailles  des  poissons,  ou  bien  les  bri- 
ques superposées  qui  recouvrent  un  toit. 
Sur  quoi  M.  Ch.  Nodier  remarque  deux 
choses  : la  première,  c’est  qu’il  y a un 
village  de  Picardie  nommé  Cayeux,  tout 
à fait  au  bord  de  la  mer,  et  dont  le  nom 
vient  de  là  ; la  seconde , que  ni  cayes  ni 
imbriqué  ne  se  trouvent  dans  le  Dic- 
tionnaire de  l'académie. — Quoi  qu’il  en 
soit  de  l’étymologie  et  de  l’orthographe  de 
ce  mot,  sur  lequel  nous  avons  voulu  faire 
penser  le  lecteur,  nous  devons  dire  qu’on 
le  fait  servir,  en  botanique,  à désigner 
une  petite  bulbe  produite  par  uue  autre; 
c'est-à-dire  que  toute  bulbe,  après  avoir 
donné  des  fleurs  un  certain  nombre  de 
fois,  périt,  et  qu’alors  les  cayeux  la  rem- 
placent. Tantôt  ils  naissent  sur  la  bulbe 
elle-même,  comme  dans  le  safran  et  dans 
les  colchiques  ; tantôt  à côté  d'elle  , 
comme  dans  la  tulipe  et  le  lis  ; tantôt 
au-dessus,  comme  dans  les  glayenis;  tan- 
tôt enfin  au-dessous , comme  dans  quel- 
ques exias.  — Les  cayeux  sont  le  moyen 
de  multiplication  le  plus  usité  pour  les 
tulipes,  les  jacinthes,  les  narcisses , etc. 
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Séparés  des  bulbes  mères , soit  h l’au- 
tomne,  soit  an  printemps,  et  mis  en  terre, 
ils  ne  fleurissent  guère  que  la  seconde  et 
la  troisième  année.  Z. 

CAYLU8  ( Ma»tbx-Ma»cvxiiiti  ne 
Viilhtte,  marquise  de),  petite-fille  d’Ar- 
témise  d’Aubigné , tante  de  madame  de 
Maintenon,  dut  naître,  d'après  l'époque 
qu’elle  assigne  elle-même  à son  mariage, 
sur  la  fin  de  l’année  167S.  Elle  fut  élevée 
à la  cour  de  Louis  XIV  sous  les  yeux  et 
la  direction  de  cette  sévère  et  noble  ma- 
trone. En  waie  descendante  du  fameux 
huguenot  Agrippa  d'Aubigné,  l’ami  si 
mal  récompensé  de  Henri  1 V,  et  si  connu 
par  ses  écrits  et  son  zèle  pour  la  religion 
protestante,  la  petite  marquise  de  "Vil— 
lette  résista  quelque  peu  k au  dévote  pa- 
rente, qui  voulait  d’autorité  lui  faire  em- 
brasser le  catholicisme  , ainsi  qu’elle  le 
fit  avee  le  reste  de  sa  famille.  <t  Je  pleu- 
rai d’abord  beaucoup,  dit  cette  dame, 
dans  ses  Souvenirs, mais  je  trouvai  le  len- 
demain la  messe  du  roi  si  belle  que  je 
consentis  k me  faire  catholique , k con- 
dition que  je  l’entendrais  tous  les  jours, 
et  que  l’on  me  garantirait  du  fouet.  » Le 
fouet  ! ab  ! madame  de  Maintenon,  n’est- 
ce  pas  le  cas  de  répéter  ici  ce  vers  : 

Tant  l'un  rdligio  potuit  madere  malorurn  I 

et  de  le  paraphraser  ainsi  : 

Quoi!  la  religion  ?oo»  pouw  à c*»  rigueur»  I 

« D’ailleurs,  ajoute  madame  de  Caylus, 
madame  de  Maintenon  était  soutenue 
de  toute  l’autorité  du  roi  ; il  fallut  cé- 
der k la  force.  » Voilà  la  liberté  de  con- 
science que  le  grand  roi,  ses  confesseur) 
et  ses  maîtresses  laissaient  à des  enfants 
dont  la  conscience  et  la  raison  k peine 
éveillées  ne  laissaient  pas  que  de  résis- 
ter k cette  triple  tyrannie;  car  madame 
de  Maintenon  elle-même  n’avait  pas  14 
ans  quand  elle  se  laissa  convertir  au  ca- 
tholicisme : « à cette  condition  toute- 
fois, qu’on  ne  l’obligeât  pas  de  croire  que 
sa  tante  qui  était  morte,  et  qu’elle  avait 
vu  vivre  dans  sa  religion  comme  une 
sainte,  fût  damnée.  » Avoir  été  de  la 
cour  la  plus  spirituelle  et  la  plus  galante 
qu’il  y ait  eu  dans  l’Europe,  avoir  été  le 
charme  et  l’ornement  des  fêtes  msgnifi* 


ques  de  Versailles , ces  fééries  royales 
dont  Molière,  Quinault  et  Lulli  faisaient 
les  frais , ce  fut  assez  dans  la  suite  pour 
la  renommée  d’une  femme,  et  madame 
de  Caylus  devait  en  avoir  sa  part.  Mais, 
outre  les  grâces  et  l’esprit , cette  dame 
possédait  encore  cette  ingénuité  natu- 
relle de  narrer  qui  fait  si  bien  ressortir 
la  vérité  dans  ses  causeries  imprimées, 
et  leur  donne  un  avantage  inappréciable 
sur  toutes  les  richesses  et  les  combinai- 
sons du  style  des  écrivains  prétentieux. 
Elle  laissa  aller  sa  plume  en  même  temps 
que  sa  mémoire,  et  ses  Souvenirs  se  trou- 
vèrent tracés;  elle  leur  doit  le  plus  beau 
côté  de  son  nom  ; c’est  un  mélange  d’a- 
necdotes, d’agréables  accessoires  k l’his- 
toire de  son  siècle , sur  lesquels  Voltaire 
s’est  plu  k semer  quelques  notes.  L’éclat 
que  madame  de  Caylus  jeta  k la  cour  fut 
un  éclat  paisible.  Dans  ses  Souvenirs,  où 
elle  se  souvient  si  peu  d’elle,  sa  plume 
si  franche  nous  a communiqué  le  trait 
le  plus  important  de  sa  vie  : il  a rapport 
k son  mariage  avec  J. -A.  de  Tubières, 
marquis  de  Caylus;  laissons-la  parler 
elle-même  : « Je  me  mariai  en  quatre- 
vingt-six.  On  fit  M.  de  Caylus  ménin  de 
monseigneur,  et  comme  j’étais  extrême- 
ment jeune,  puisque  je  n’avais  pas  encore 
tout-k-fait  13  ans,  madame  de  Maintenon 
ne  voulut  pas  que  je  fusse  encore  établie 
k la  cour;  je  vins  donc  demeurer  k Paris 
chez  ma  belle-mère;  mais  on  me  donna 
en  quatre-ving-sept  un  appartement  k 
Versailles,  cl  madame  de  Maintenon  pria 
madame  de  Montchevreuil,  son  amie,  de 
veiller  sur  ma  conduite.  Je  m’attachai , 
malgré  les  remontrance)  de  madame  de 
Maintenon,  k madame  la  duchesse  : elle 
eut  beau  me  dire  qu’il  ne  fallait  rendre  k 
ces  gens-lk  que  des  respects  et  ne  s’y 
jamais  attacher-,  que  les  fautes  que  mada- 
me la  duchesse  ferait  retomberaient  sur 
moi,  et  que  les  choses  raisonnables  qu’on 
trouverait  dans  sa  conduite  ne  seraient 
attribuée)  qu’k  elle  ; je  ne  crus  pas  ma- 
dame de  Maintenon;  mon  goût  l’empor- 
ta , je  me  livrai  tout  entière  k madame 
la  duchesse,  et  je  m’en  trouvai  mat.  » 
En  vérité  > voilà  un  jt  m’en  trouvai 


CA  1 ( 548  ) C AY 


mal  bien  naïf  et  fait  pour  désarmer 
le  mari  le  plus  susceptible;  là-dessus, 
Voltaire  dit  plus  naïvement  encore  : « Ce 
fut  alors  que  sa  liaison  avec  le  duc  de 
Villeroy  éclata;  mais  cet  amant  était  un 
homme  plein  de  vertus,  bienfaisant,  mo- 
deste, et  le  meilleur  choix  que  madame 
de  Caylus  pût  faire.  » Ce  qui  est  très 
flatteur  pour  M.  le  marquis  de  Tubières. 
Ajoutez  à cela  deux  yeux  charmants  dont 
était  douée  madame  de  Caylus,  pour  l’a- 
mour desquels  le  marquis  de  La  Fare, 
dans  un  madrigal  qu’il  lui  adressa,  se 
fait  dire  à lui-même  par  Cupidon  : 

Je  te  promet*  uu  regard  de  Caylua, 

et  vous  avez  à peu  de  choses  près  tout 
l'historique  de  la  vie  de  cette  dame,  à la- 
quelle cependant  la  malignité  donna  en- 
core pour  amaut  monsieur  le  dauphin. 
On  sait  aussi  que  le  roi,  ne  la  dotant  que 
d’une  très  modique  pension , lui  fit  ca- 
deau d’un  collier  de  noces  en  perles  fi- 
nes du  prix  de  dix  mille  écus.  — Racine, 
enchanté  du  talent  avec  lequel  elle  ré- 
citait les  vers  d’Esther,  dont  elle  jouait 
successivement  les  rôles  sur  le  théâtre  de 
Saint-Cyr,  à mesure  qu’une  des  actrices 
se  trouvait  incommodée,  composa  ex- 
près pour  elle  le  prologue  de  celte  tra- 
gédie. « Madame  de  Caylus,  dit  Voltaire, 
est  la  dernière  qui  ait  conservé  la  décla- 
mation de  Racine;  elle  récitait  admirable- 
ment bien  la  première  scène  d’Esther.  » 
Voltaire  fait  encore  à ce  sujet  cette  ob- 
servation, qui  semblerait  s’adresser  dou- 
blement à notre  xix*  siècle  : « On  ca- 
dençait  alors  les  vers  dans  la  déclama- 
tion, c’était  une  espèce  de  mélopée.  Et 
en  effet,  les  vers  exigent  qu'on  les  récite 
autrement  que  la  prose.  Comme  depuis 
Racine , il  n’y  eut  presque  plus  d’har- 
monie dans  les  vers  raboteux  et  barbares 
qu’on  mit  jusqu’à  nos  jours  sur  le  théâ- 
tre, les  comédiens  s’habituèrent  insensi- 
blement à réciter  les  vers  comme  de  la 
prose  ; quelques-uns  poussèrent  ce  mau- 
vais goût  jusqu’à  parler  du  ton  dont  on 
lit  la  gazette.  » Un  critique  de  nos 
jours  aurait-il  mis  plus  justement  le 
doigt  sur  l’ulcère  qui  ronge  notre  art 
dramatique?  Si  l'on  veut  avoir  une  idée 


de  la  franchise  et  de  la  naïveté  avec  la- 
quelle madame  de  Caylus  traçait  les  por- 
traits de  ses  personnages , en  voici  deux 
que  nous  prenons  au  hasard  ; le  premier 
est  celui  de  la  maréchale  d’Albret  : « La 
maréchale,  raconte  madame  de  Caylus, 
était  accusée,  malgré  sa  dévotion  et  son 
mérite,  d’aimer  un  peu  trop  le  vin,  ce 
qui  paraissait  d'autant  plus  extraordi- 
naire en  ce  temps-là  que  les  femmes  n’en 
buvaient  presque  jamais  , ou  du  moins 
ne  buvaient  que  de  l'eau  rougie.  — Je 
me  souviens,  à propos  de  la  maréchale  et 
de  son  goût  pour  le  vin , d'avoir  ouï  ra- 
conter que,  se  regardant  au  miroir  et  se 
trouvant  le  nez  rouge,  elle  se  dit  à elle- 
même  : Mais  où  est-ce  que  j’ai  pris  ce 
nez -là?  et  que  M.  de  Matha  de  Bourdeil- 
le,  qui  était  derrière  elle,  répondit  entre 
bas  et  haut  : Au  buffet.  » Le  second  por- 
trait est  celui  de  madame  la  duchesse  de 
Sforce , fille  aînée  de  la  marquise  de 
Thianges:  « Je  l’ai  vue  à son  retour  d’I- 
talie, écrit  madame  de  Caylus,  encore 
assez  jeune  pour  juger  de  sa  beauté;  mais 
elle  n'avait  que  de  la  blancheur,  d’assez 
beaux  yeux  et  un  nez  tombant  dans  une 
bouche  vermeille,  qui  fit  dire  à M.  de 
Vendôme  qu’elle  ressemblait  à un  per- 
roquet qui  mange  une  cerise.  » Madame 
de  Caylus,  devenue  veuve  à 32  ans,  ne  se 
remaria  pas.  Elle  mourut  le  15  ayril 
1729,  à l’àgc  de  56  ans,  peu  de  temps 
après  avoir  abandonné  ses  Souvenirs , 
qui  ne  sont  point  achevés.  Voltaire  fut 
le  premier  éditeur  des  Souvenirs.  M.  Au- 
ger  en  a donné  une  nouvelle  édition  avec 
une  notice  sur  madame  de  Caylus;  la 
plus  belle  édition  qui  ait  été  faite  des 
Souvenirs  est  celle  de  Renouard  avec 
la  même  notice,  la  préface  et  les  notes 
de  Voltaire,  et  quatre  portraits.  La  Bou- 
de de  cheveux  enlevée  de  Pope,  traduc- 
tion publiée  sous  le  nom  de  l’abbé  Des- 
fontaines, lui  est  attribuée  par  quelques 
bibliographes.  Enfin  , en  mourant,  elle 
légua  aux  lettres  un  savant  antiquaire,  le 
comte  de  Caylus,  sou  fils,  dont  nous  al- 
lons parler.  Desue-Basoh. 

CAYLUS  (AaxE-Cf.AUDK-Pun.irpE  de 
Tubières  de  Grinaoard  de  Pestels  de 
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Lévi , comte  de) , marquis  d’Esternay , 
baron  de  Rransac , conseiller  d'honneur 
né  au  parlement  de  Toulouse,  naquit  à 
Paris  le  31  octobre  1692 , de  Jean-Anne, 
ménin  du  grand  dauphin , et  lieutenant- 
général  des  armées  du  roi , et  de  Marthe- 
Marguerite  de  Villette.  Il  avait  pour  on- 
cle Charles-Daniel  de  Lévi  de  Tubières 
de  Caylus,  disciple  de  Bossuet,  grand- 
vicaire  du  cardinal  de  IVoailles,  nommé 
5 l’évêché  d’Auxerre  vers  1705,  regardé 
comme  un  des  derniers  saints  du  Jansé- 
nisme, et  mort  en  1754  à 85ans,  laissant 
dix  volumes  de  ses  œuvres.  Ce  fut  l’esprit 
déjà  fortifié  par  uneéducation  non  moins 
solide  que  brillante,  que  le  jeune  de  Cay- 
lus entra  au  service  du  roi,  dans  la  com- 
pagnie des  mousquetaires.  Un  guidon  de 
gendarmeriefut  la  récompense  de  sa  pre- 
mière campagne,  qu’il  fit  en  1709.  En 
1711,  il  se  distingua  en  Catalogne,  il  la 
tête  d’un  régiment  de  dragons,  qui  porta 
son  nom. — En  1713,  le  siège  de  Fribourg 
ayant  amené  la  paix  de  Rastadt , ce  fut 
alors  que,  maître  d'une  fortune  assex  con- 
sidérable ainsi  que  de  ses  loisirs,  le  jeu- 
ne Caylus  entra  dans  la  carrière  des  let- 
tres et  de  l’archéologie,  que  son  érudition 
précoce  et  son  ardeur  pour  les  arts  ou- 
vraient toute  grande  devant  lui.  La  voi- 
sine Italie , celte  terre  qui  hérita  par  droit 
de  conquête  des  chefs  d’oeuvre  de  la  Grè- 
ce, qu’elle  imita  et  surpassa  souvent,  Ilia 
d’abord  ses  regards;  il  la  visita  et  re- 
vint à Paris  en  1715,  époque  de  la  mort 
de  Louis  XIV,  et  où  il  quitta  le  service. 
Depuis  long-temps , il  méditait  d’autres 
campagnes  moins  meurtrières , ses  cam- 
pagnes archéologiques.  L’année  d'après  il 
fit  celle  de  Constantinople,  à la  suite  de 
l’ambassadeur  de  France  à la  Porte - 
Othomane;  il  explora  la  Grèce,  les  Échel- 
les du  Levant,  et  les  côtes  fameuses  de 
l'Asie-Mineure.  Arrivé  il  Smyme , les 
ruines  prochaines  d’Ephèse  et  de  Colo- 
phon  ne  le  laissaient  point  dormir;  au- 
jourd’hui que  de  pauvres  familles  turques 
et  des  voleurs  demeurent  et  campent  pê- 
le-mêle parmi  les  colonnes  écroulées  du 
temple  de  Diane,  et  entre  les  degrés  de 
marbre  de  son  théâtre  magnifique,  dont 


la  mer  agitée  ou  paisible  faisait  jadis,  au 
besoin  , la  toile  de  fond  ; aujourd’hui 
que  les  ruines  de  Colophon  servent  de 
repaire  il  des  brigands  armés , il  eût  été 
dangereux  pour  le  comte  de  Caylus  de  s’y 
hasarder  seul.  Il  usa  d'un  expédient  que 
l’occasion  lui  présenta.  Enveloppé  d’une 
grosse  voile  de  navire,  il  se  confia  dans 
ce  simple  costume  à deux  hommes  de  Ife 
bande  de  Caracayali,  qui  se  trouvait  alors 
à Smyme  , convenant  avec  eux  d’une 
certaine  somme  qu’ils  ne  toucheraient 
qu’au  retour;  ils  le  conduisirent,  ainsi 
que  son  interprète,  vers  leur  chef,  qui  lui 
fit  l'accueil  le  plus  gracieux,  et  lui  prêta 
des  chevaux  arabes  qui  le  transportèrent 
au  milieu  des  ruines  de  Colophon , et  le 
lendemain  sur  celles  d’Ephèse,  puis  le  ra- 
mener et  passer  la  nuit  avec  les  brigands 
dans  un  fort  qui  servait  de  retraite  à Ca- 
racayali et  à sa  bande.  Satisfait  de  ses  ex- 
plorations, il  alla  à Constantinople , pas- 
sa ensuite  les  Dardanelles  , visita  les 
plaines  où  fut  Troie,  et  de  là  se  rendit  à 
Andrinople,  tour-à-tour  la  ville  de  plai- 
sance ou  l’asile  des  sultans  contre  les 
séditions.  De  ce  coin  de  l’Europe,  ses 
regards  se  tournaient  sans  cesse  vers  la 
prochaine  Égypte , et  même  vers  les  con- 
trées lointaines  de  la  Chine,  qu’il  brûlait 
d’explorer;  mais  les  lettres  pressantes 
de  sa  mère , qu'il  chérissait  tendrement, 
le  rappelèrent  à Paris  en  1717. — Ce  fut 
alors  qu’il  commença  à classer  les  riches 
et  nombreux  matériaux  d’antiquités  qu’il 
avait  recueillis.  Deux  voyages  qu’il  fit  à 
Londres  et  quelques-uns  dans  les  pays 
voisins  se  rattachent  encore  à son  amour 
pour  les  arts.  Fixé  dans  la  capitale , maî- 
tre de  ses  précieux  loisirs  et  du  repos  que 
donne  la  fortune,  il  honora  d’un  culte 
particulier  toutes  les  muses;  il  peignit, 
grava,  dessina,  chanta , écrivit.  Farce, 
facéties  , romans  , comédies  , féeries , 
contes  orientaux,  mémoires  , numisma- 
tique, antiquités,  tout  fut  de  son  ressort. 
De  la  même  plume  il  traça  YHutoire 
d'Hcrcule  le  Thébain  , et  celle  de 
M“  FrétiUon  ( Mllc  Clairon).  — Dos 
tableaux  tirés  de  V Iliade,  de  1* Odyttte 
et  de  l 'Enéide , il  descendit  à la  pein- 
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ture  de*  Têtes  roulantes  et  des  Regrets 
des  petites  rues. — Si  l’on  considère  Cay- 
lus  comme  graveur,  on  verra  qu’il  a exé- 
cuté k l’eau  forte,  avec  beaucoup  d'es- 
prit et  de  goût , un  grand  nombre  de  su- 
jets , dont  les  principaux  sont  : une  suite 
de  deux  cents  pièces  , d’après  les  plus 
beaux  dessins  du  cabinet  du  roi  ; un  re- 
cueil de  tètes  d’après  Rubens  et  Van 
Dyck , une  autre  suite  de  tètes  de  carac- 
tères et  de  différentes  caricatures  d’après 
Léonard  de  Vinci.  11  a gravé  aussi  de 
grandes  estampes  représentant  les  fêtes 
lupercales,  d'après  Boucbardon  , ainsi 
que  les  sujets  de  la  fontaine  de  Gre- 
nelle, et  une  collection  connue  sous  le 
nom  des  Cris  de  Paris.  On  connaît  aussi 
de  lui  une  histoire  de  saint  Joseph  avec 
figures  gravées  d’après  Rembrandt,  un 
grand  nombre  de  sujets  d'après  Lucas  de 
Lejrde,  Albert  Durer  et  autres  grands 
maîtres.  Enfin,  son  talent  pour  l'art  de 
la  gravure  lui  a mérité  ce  vers  de  Vol- 
taire dans  le  Temple  du  goût  : 

Chante*,  Braniacf  graves,  Cajlut  I 

— En  1731,  il  fut  reçu  amateur  honorai- 
re à l’académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, et  en  17425  celle  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  double  hommage  rendu 
h son  recueil  d’antiquités  égyptiennes, 
étrusques,  grecques,  romaines  et  gau- 
loises, dont  tous  les  sujets  étaient  dus  5 
son  burin  et  le  texte  5 son  érudition.  Il 
composa  la  biographie  des  peintres  et 
sculpteurs  les  plus  célèbres  de  cette 
première  académie.  La  simplicité  de  la 
mise  et  de  l’ameublement  de  Caylus  con- 
trastait avec  le  luxe  des  grands  de  cette 
époque.  — A l’entrée  de  sa  maison,  il 
avait  pour  suisse  une  belle  statue  égyp- 
tienne de  cinq  pieds  cinq  pouces  de 
proportion  ; des  médailles,  des  curiosités 
de  l'Amérique  et  de  la  Chine  étaient 
appendues  le  long  des  murs  de  son  esca- 
lier. Ses  appartements  étaient  k la  fois 
un  olympe,  un  temple,  un  sénat,  un 
champ  de  Mars  : de  tous  côtés  on  était 
entouré  de  dieux , de  prêtres , de  magis- 
trats, d’orateurs,  de  soldats  exhumés  de 
l’Égypte,  de  1a  Grèce»  de  lEtrurie,  de 


l’Italie  et  de  la  Gaule  ; cercle  muet  et 
sourd,  mais  qui  avait  bien  son  éloquence 
pour  le  comte  de  Caylus  et  ses  amis,  au 
nombre  desquels  étaient  le  fameux  Bou- 
ckardon  et  le  savant  Mariette.  Ce  célè- 
bre antiquaire  faisait  le  plus  noble  usage 
de  sa  fortune  : il  fouda  un  prix  k l'aca- 
démie des. beaux-arts  en  laveur  du  jeune 
artiste  qui  exprimerait  avec  le  plus  de 
vérité  et  d’énergie  le  caractère  d'une 
passion  indiquée,  dessinée  ou  modelée  ; 
un  autre  de  500  livres,  dont  l’objet  était 
d’expliquer  par  les  auteurs  et  par  le* 
monuments  les  usages  des  anciens  peu- 
ples. Caylus  s’est  occupé  avec  un  grand 
succès  de  la  partie  du  matériel  des  arts 
et  de  l’antiquité.  Les  embaumements  des 
momies,  le  papyrus,  ces  blocs  énormes 
de  granit,  transportés  comme  miraculeu- 
sement des  carrières  de  la  Tkébaïde  dans 
la  Basse-Egypte,  les  moyens  employés 
pour  leur  locomotion,  la  pierre  obsi- 
dienne, matière  noire,  polie,  et  volca- 
nique selon  lui , dont  sont  faites  les  plus 
belles  statues  égyptiennes;  l’immense  et 
magnifique  tombeau  de  Mausole  dans  la 
Carie,  le  théâtre  tournant  de  Curion, 
l'art  d'incorporer  les  couleurs  dans  le 
marbre,  celui  de  tremper  le  cuivre,  les 
tableaux  dePolygnote,  la  peinture  k l’en- 
caustique , si  vantée  par  Anacréon , fu- 
rent les  continuels  objets  de  ses  recher- 
ches et  de  ses  travaux.  On  peut  dire  qu’il 
planta  des  jalons  sur  une  route  où  sans 
luise  serait  plus  d’une  fois  égarée  l’ima- 
gination ardente  de  Winkelmann  : voici 
ce  qu’en  dit  ce  célèbre  antiquaire  : 
k Le  comte  de  Caylus  a écrit  avec  cette 
grande  circonspection  fruit  d’une  sage 
prudence  qui  ne  sait  rien  hasarder  ; on 
voit  que  son  pied  a foulé  des  feux  cachés 
sous  ta  cendre  ; on  ne  peut  d’ailleurs  lui 
disputer  la  gloire  d’avoir  été  le  premier 
qui  ait  tâché  de  connaitre  le  caractère  de 
l’art  chez  les  anciens.  » Quant  au  style 
de  Caylus,  il  est  empreint  de  la  même 
négligence  qu'il  portait  dans  sou  exté- 
rieur. Son  mérite  était  soutenu  par  tou- 
tes les  qualités  qui  honorent  l’humanité. 
Il  avait  un  fonds  inépuisable  de  bonté 
naturelles  tue  tendresse  courageuse 
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pour  ses  omis , une  politesse  vraie  et  sans 
apprêt,  une  probité  intacte,  une  haine 
profonde  de  la  flatterie.  Son  indifférence 
pour  les  honneurs  était  singulière.  Il 
prévenait  les  besoins  des  artistes  indi- 
gents par  ses  bienfaits  ; sa  libéralité  fai- 
sait tout  son  luxe.  Sa  bonhommie  était 
tellement  d’accord  avec  le  négligé  de  son 
extérieur  qu'un  jour  un  peintre  d'en- 
seignes peignant  un  saint  François,  l'ap- 
percevant  arrêté  au  bas  de  son  échelle, 
considérant  son  ouvrage,  le  prit  pour 
un  confrère , et  l’invita  à mettre  aussi  la 
main  & l’oeuvre;  ce  que  ht  aussitôt  le 
comte  de  Caylus,  grimpé  sur  un  éche- 
lon ; le  peintre,  ravi  du  coup  de  pinceau 
de  son  prétendu  camarade,  l’invita  à 
boire  bouteille  ; les  deux  artistes  s’en  al- 
laient bras  dessus  bras  dessous  au  caba- 
ret du  coin,  quand  la  voiture  du  comte 
s’avança  lentement  vers  lui,  le  domes- 
tique tenant  la  portière  ouverte.  Comme 
le  peintre  restait  interdit,  Caylus,  lui 
donnant  une  poignée  de  main,  lui  dit: 
• Au  revoir,  camarade,  ce  sera  pour  la 
première  fois  que  nous  nous  rencontre- 
rons. » Le  comte  de  Caylus  s’occupait 
de  faire  graver  les  dessins  des  antiquités 
romaines  existantes  dans  le  midi  de  la 
France,  exécutés  par  Mignard,  d'après 
l’ordre  de  Colbert,  quand  la  mort  le  sur- 
prit, le  5 septembre  1765.  Les  lettres  et 
les  arts  doivent  à la  plume  et  au  burin 
de  cet  antiquaire  un  nombre  considéra- 
ble d'ouvrages;  la  Biographie  univer- 
selle , à laquelle  nous  renvoyons  les  cu- 
rieux , en  donne  la  nomenclature  com- 
plète. _ Diunk-Ba»oh. 

CAZALÈS  (Jbas-Artoiss-Makib  ) , 
naquit  en  1757  !i  Grenade,  sur  la  Ga- 
ronne ; sa  première  jeunesse  fut  inoccu- 
pée ; son  père,  conseiller  au  parlement 
de  Toulouse,  ne  crut  pas  avoir  d’autre 
devoir  à remplir  envers  son  fils  que  de 
le  préparer  à la  sous-lieutenance , dont, 
à quinze  ans,  on  obtenait  d’emblée  les 
insignes.  C'était  à cette  époque  chose 
fort  rare  en  province  qu’une  éducation 
prolongée  au-delà  de  la  quatorzième 
année  et  des  premières  humanités.  Toute 
la  noblesse , à l'exception  de  la  petit* 


portion  destinée  aux  charges  de  magis- 
trature , faisait  son  éducation  dans  le 
monde , et  apprenait  à revêtir  d’un  ver- 
nis brillant  des  habitudes  oisives  ou  vi- 
cieuses. Ce  fut  dans  le  régiment  des 
dragons , oh  il  obtint  bientôt  une  com- 
pagnie , que  le  jeune  Cazalès  fit  son 
apprentissage  de  la  vie  politique.  De* 
orgies  de  garnison , des  discussions  de 
café , des  affaires  dé  galanterie  et  d’hon- 
neur, préparaient  aux  orages  de  la  tri- 
bune un  homme  qui  jusqu’en  1789  ne 
connaissait  rien  au-delà  de  ces  plaisirs 
bruyants,  qu’aurait  remplacés  à 50  ans 
la  vie  casanière  d’un  château  de  Gasco- 
gne  Mais , au  lieu  de  la  croix  de  Saint- 

Louis  et  de  la  retraite  de  six  cents  livres , 
l’avenir  lui  réservait  une  renommée  qui 
aurait  grandi  sans  doute  s’il  avait  eu  le 
temps  de  se  rendre  plus  digne  d’elle.  — 
Il  n’y  a certainement  dans  l’histoire  d’au- 
cun peuple  rien  à comparer  à cette  su- 
bite transformation  qui  , des  premiers 
jours  de  mai  aux  premiers  jours  de  juin 
1789,  changea  la  face  de  la  société  fran- 
çaise, comme  à un  coup  de  sifflet  d'o- 
péra. Voici  Cazalès  , capitaine  de  U 
veille  , constitué  le  premier  défenseur 
de  la  plus  vieille  monarchie  du  monde, 
qui  s’abîme  sans  secours.  Voilà  Mira- 
beau, le  mauvais  sujet,  perdu  de  dettes 
et  d'honneur  , voilà  Bamave , obscur 
avocat  de  Grenoble,  devenus  du  soir  au 
matin  de  redoutables  puissances;  et  ces 
parlementaires  , qui  occupaient  depuis 
si  long-temps  la  scène  du  monde  politi- 
que , ces  ministres  de  cour , en  posses- 
sion immémoriale  du  gouvernement  de 
la  France,  les  voilà,  du  5 mai  au  14 
juillet,  précipités  dans  un  abime  dont 
l’histoire  peut  à peine  exhumer  leurs 
noms.  Que  serait-ce  si  l’on  considérait 
le  second  plan  de  ce  tableau  magique  : 
les  femmes , étincelantes  dans  les  gale- 
ries de  Versailles,  mendiant  leur  pain 
sur  la  terre  étrangère,  les  enfants  de 
troupe , les  élèves  de  la  Basoche , illu- 
minés du  génie  militaire,  le  front  bril- 
lant d’une  glorieuse  auréole?  Et  tout 
cela  en  un  jour  , dans  ce  jour  oh  le 
tiers -état,  se  déclarant  assemblée  na- 
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tionale,  et  exigeant  la  vérification  des 
pouvoirs  et  la  délibération  commune, 
proclama  que  désormais  on  viendrait  à 
lui , et  qu’il  n’irait  à personne.  — Que 
l’historien,  en  s’élevant  à ce  point  de 
vue,  d’où  les  choses  humaines  apparais- 
sent comme  de  rigoureuses  formules , 
applaudisse  sans  réserve  à ce  progrès  de 
l’humanité , à celte  nouvelle  émancipa- 
tion plébéienne,  rien  de  mieux  : mais 
qu’on  veuille  bien  comprendre  aussi  la 
légitimité  des  résistances  que  dut  ren- 
contrer cette  opération  au  vif,  les  ter- 
reurs qu'elle  dut  susciter  chez  ceux  qu  on 
prétendait  soumettre  à ce  terrible  scal- 
pel , qu’on  ne  s’étonne  pas  des  cris  de 
douleur  et  de  désespoir  échappés  à de 
nobles  cœurs , à la  vue  de  l’oeuvre  des 
siècles  s’écroulant  en  un  jour,  devant 
la  coalition  de  tant  de  vieilles  colères 
et  de  délirantes  espérances.  — Cazaiès 
fut  l’homme  que  ce  spectacle  inouï  frappa 
le  plus  vivement  : il  tenait  par  toutes 
les  puissances  de  son  ame,  par  toutes  les 
habitudes  de  sa  vie,  à la  hiérarchie  so- 
ciale sur  laquelle  on  se  ruait  alors  avec 
plus  de  passion  que  de  prudence;  et 
pourtant  ce  jeune  homme,  supérieur  à 
son  âge  , h son  éducation  et  à ses  amis, 
comprenait  parfaitement  depuis  long- 
temps la  nécessité  d’une  réforme.  Dans 
les  discussions  parlementaires  qui  suivi- 
rent l’assemblée  des  notables, Cazaiès  s’é- 
tait prononcé  avec  une  extrême  énergie 
dans  le  sens  des  cours  souveraines;  il  avait 
uni  sa  voix  à celles  qui  de  toutes  parts 
réclamaient  la  convocation  des  états- 
généraux  , comme  le  seul  moyen  de  ré- 
tablir l’ordre  en  France.  Dès  ce  jour , 
un  nouvel  horizon  s'était  ouvert  devant 
lui  ; il  se  mit  sur  les  rangs  pour  repré- 
senter son  ordre,  et  poursuivit  son  élec- 
tion avec  la  meme  passion  qu’il  avait 
dépensée  jusque  là  à suivre  une  intrigue 
d’amour  ou  à vider  une  querelle.  Re- 
poussé à Toulouse  et  à Cahors  ; comme 
trop  favorable  aux  idées  nouvelles,  sa 
candidature  fut  agréée  au  bailliage  de 
Rivière-Verdun,  et  il  y fut  nommé  dé- 
puté de  la  noblesse  aux  états-généraux. 
r~  A quelque  parti  qu’on  appartienne, 


on  ne  peut  refuser  son  estime  à cette 
fraction  de  la  noblesse  qui , admise  aux 
états-généraux , y venait  pour  consom- 
mer sans  répugnance  le  sacrifice  de  ses 
privilèges  personnels  et  nobiliaires,  et 
ne  mettait  pour  condition  de  ses  votes 
que  la  conservation  des  bases  essentiel- 
les de  l’antique  monarchie.  Par  soa  ex- 
trême facilité  de  parole  et  de  conception, 
Cazaiès  devint  dès  l’abord  le  chef  de 
cette  partie  de  la  noblesse.  Il  se  déclara 
pour  l’égale  répartition  de  l’impôt,  et 
prononça,  pour  déterminer  l’arrêté  du 
23  mai,  par  lequel  le  premier  ordre,  non 
encore  réuni  au  tiers  renonça  sponta- 
nément à ses  privilèges  pécuniaires,  un 
de  ses  discours  les  plus  remarquables. 
Mais  si  Cazaiès  était  libéral  dans  le  sens 
de  la  constitution  monarchique,  ses  con- 
victions lui  imposaient  le  devoir  de 
combattre  toutes  les  innovations  qui 
tendaient  à déplacer  les  bases  du  vieux 
droit  public  de  la  France.  — Or,  ce 
déplacement  était  le  vœu  formel  du  tiers- 
état , qui,  en  refusant  la  délibération 
par  ordres,  déclarait  implicitement  se 
séparer  de  tout  le  passé.  La  bourgeoisie 
ne  voulait  rien  devoir  à la  noblesse  ; elle 
entendait  n’en  rien  accepter  à titre  de 
concession  et  d’octroi  ; elle  était  de  plus 
disposée  à se  venger  de  longues  humi- 
liations , en  abusant  à sou  tour  de  la 
force  qu’elle  avait  conquise.  Rien  de  tout 
cela  ne  se  trouvait  sans  doute  dans  les 
cahiers  des  bailliages,  mais  ces  disposi- 
tions fermentaient  dans  le  cœur  de  tous 
les  députés  du  tiers,  et  quand  ces  dé- 
putés, guidés  par  Mirabeau,  Bailly  et 
Sieyès,  se  déclarèrent  assemblée  consti- 
tuante, ils  trouvèrent  force  et  appui 
dans  tous  les  rangs  de  la  bourgeoisie, 
encore  qu'ils  excédassent  évidemment 
leurs  pouvoirs.  Cazaiès  protesta  vive- 
ment contre  la  réunion  des  ordres , qui 
emportait  en  effet  la  destruction  de  la 
monarchie  française,  et,  pour  un  temps 
plus  ou  moins  éloigné,  la  substitution 
du  principe  électif  au  principe  hérédi- 
taire ; et  quoique  la  majorité  de  la  no- 
blesse, cédant  successivement  à l’exem- 
ple du  clergé  et  aux  conseils  même  de 
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Louis  XVI,  se  fût  réunie  au  troisième 
ordre , il  partit  et  reprit  le  chemin  de 
sa  province.  Arrêté  à Caussade , il  de- 
manda sa  liberté  à l'assemblée,  qui  lui 
enjoignit  de  rentrer  dans  son  sein.  Dès 
ce  jour,  sa  vie  (ut  une  lutte  de  tous  les 
moments.  Jamais  sa  parole,  sensée,  cha- 
leureuse et  facile , ne  manqua  h la  dé- 
fense d’une  cause  désespérée:  ne  pouvant 
sauver  la  vieille  monarchie , il  en  ht 
l'oraison  funèbre  ; il  s’inclinait  avec  res- 
pect devant  ses  débris  ; il  invoquait  et 
les  gloires  du  passé  et  les  terreurs  d’un 
sombre  avenir.  Cazalès  abordait  rare- 
ment la  tribune  sans  que  des  allusions 
aux  ordres  abolis,  aux  provinces , aux 
anciennes  circonscriptions  et  aux  vieux 
usages,  à la  souveraine  puissance  d’une 
royauté  indestructible,  ou  à la  gloire 
de  la  noblesse  française,  ne  provoquas- 
sent dans  l’assemblée  des  explosions  de 
murmures,  des  trépignements  de  colère. 
Au  milieu  de  ces  interruptions  vives  et 
fréquentes  , Cazalès  savait  s'échauffer 
sans  cesser  d'être  maître  de  lui.  Son 
éloquence  , qui  n'a  rien  d’abrupte  et  de 
superbe  , comme  celle  de  Mirabeau  , 
rien  de  travaillé  et  de  subtil,  comme 
celle  de  Maury,  rien  d’agressif,  comme 
celle  de  Barnave  , est  remarquable  sur- 
tout par  cette  faculté  de  se  posséder  soi- 
même  , qui  n’excluait  pas  chez  lui  l’en- 
traînement d’une  sympathique  chaleur. 
— Ne  pouvant  défendre  avec  espoir  de 
succès  aucun  des  grands  intérêts  aris- 
tocratiques et  religieux  de  son  parti , 
il  ne  s'occupait  plus  guère  que  de  sau- 
ver le  pouvoir  royal.  C’était  en  rappe- 
lant aux  députés  leurs  engagements  et 
les  veeux  unanimes  des  bailliages  qu’il 
luttait  contre  une  majorité  dont  sa  voix 
arrêta  rarement  les  invasions  successi- 
ves. — Cazalès  est  de  tous  les  orateurs 
de  la  droite  à l’assemblée  constituante 
et  depuis , celui  qui  a été  le  plus  heu- 
reusement inspiré  par  l’esprit  nobiliaire 
et  par  les  affections  monarchiques.  Il 
représente  son  parti  dans  ce  qu’il  a d’ex- 
clusif, mais  en  même  temps  dans  ce 
qu’il  a de  généreux  ; il  le  représente 
comme  Barnave  représente  1a  bourgeoi- 


sie, alors  confiante  et  audacieuse.  Ca 
zalès , noble  et  militaire,  Barnave , avo- 
cat et  plébéien , sont  les  types  d’exis- 
tences entre  lesquelles  aucune  transac- 
tion n'était  possible.  Ces  deux  hommes 
étaient  presque  toujours  aux  prises , et 
les  traits  acérés  qu'ils  se  décochaient 
l’un  à l'autre  provoquèrent  entre  eux 
une  rencontre  dont  l'un  des  témoins, 
M.  Alexandre  de  Lameth,  aimait  à ra- 
conter les  circonstances,  comme  un  pi- 
quant souvenir  de  jeunesse.  Les  deux 
adversaires , avec  cette  politesse  dont 
l’acreté  des  luttes  politiques  a effacé 
les  traditions , préludaient  au  combat 
par  des  traits  heureux  et  de  bon  goût. 
« En  vérité,  M.  Barnave,  s’écriait  Ca- 
zalès, en  préparant  son  arme , je  serais 
au  désespoir  de  vous  tuer,  car  je  per- 
drais le  plaisir  de  vous  entendre.  — 
Quant  à moi,  Monsieur,  répliquait  Bar- 
nave, en  ajustant  son  pistolet,  je  regrette- 
rais encore  davantage  de  vous  mettre  sur- 
le  carreau  : si  vous  me  tuez,  j'aurai  au 
moins  des  successeurs  à la  tribune,  mais 
si  je  vous  tue , ce  sera  à mourir  d’ennui 
lorsqu’il  faudra  écouter  quelqu’un  des 
vôtres.  — Ces  paroles  étaient  à peine 
échangées  que  Cazalès  tomba  frappé 
d’une  balle  b la  tête,  et  Barnave  se  re- 
pentait déjà  du  mauvais  service  qu’il 
avait  rendu  à l’assemblée  ; mais  la  bles- 
sure était  légère,  et  Cazalès  fut  promp- 
tement rétabli.  — Nous  ne  retracerons 
pas  dans  cette  courte  notice  la  vie  poli- 
tique de  Cazalès,  mêlée  à tous  les  travaux 
de  l’assemblée  constituante;  il  faudrait 
rappeler  les  grandes  discussions  sur  le 
■veto,  sur  le  droit  de  paix  et  de  guerre, 
que  l’on  contestait  au  roi , et  que  Mira- 
beau défendait  avec  Cazalès  ; les  débats 
sur  les  traitements  ecclésiastiques , sur 
la  constitution  du  clergé , sur  les  trou- 
bles de  Montauban , de  Nanci , de  Nis- 
mes , de  Douai.  Cazalès  s’occupa  beau- 
coup aussi  des  questions  financières,  qu’il 
exposait  avec  une  lucidité  peu  commune; 
et  on  a de  lui  un  travail  sur  le  droit  de 
succession  , travail  fort  remarquable , 
inspiré  par  la  loi  romaine  et  par  les 
idées  de  Montesquieu.  Ces  discours  ont 
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été  recueilli»  et  publié»  eu  1821.  — 
Après  l’évasion  de  Varennes  et  la  sus- 
pension de  la  royauté , Cazalès  vit  bien 
qu’il  n’y  avait  plu*  rien  à faire  à l’as- 
semblée pour  la  cause  à laquelle  il  avait 
dévoué  sa  vie.  Il  se  retira  auprès  des 
princes  , alors  à Coblentz  , qui  lui 
avaient  témoigné  le  désir  de  s'éclairer 
de  ses  conseils.  Mais  en  arrivant  dan» 
cette  triste  cour,  en  se  rencontrant  face 
à face  avec  l’ émigration,  qu’il  avait  plu- 
sieurs fois  blâmée  du  haut  de  la  tribune, 
il  comprit  quel  allait  être  son  isole- 
ment au  sein  d’un  parti  dont  il  ne  parta- 
geait pas  les  folles  espérances , et  dont 
il  était  séparé  par  l’élévation  de  sa  pensée 
comme  par  l’indépendance  de  son  carac- 
tère. Cazalès  fut  froidement  reçu  et  ne 
fut  jamais  écouté,  et  l’émigration  fit  un 
garde-noble  de  celui  dont  elle  aurait  dù 
faire  son  premier  ministre.  — Depuis  la 
campagne  de  92 , Cazalès  se  décida  à se 
hier  en  Angleterre , qu’il  quitta  cepen- 
dant bientôt  après  pour  monter  comme 
commissaire-général  royaliste  à bord  de 
l’escadre  anglaise , destinée  à seconder 
Je  mouvement  de  loulou  , où  Louis 
XY11  avait  été  proelamé-  Après  celte 
expédition,  Cazalès , las  de  la  vie  publi- 
que et  toujours  insensible  à des  intérêts 
personnels,  refusa  les  lucratives  fonc- 
tion» que  le  gouvernement  anglais  vou- 
lut lui  conférer  dans  les  Antilles.  Il  n'a- 
vait plus  au  monde  qu'une  ambition , 
qu’une  pensée,  il  voulait  couronner  sa 
vie  par  1a  défense  de  Louis  XVI.  Lors- 
qu'il ne  fut  plus  possible  d’ignorer  quel 
sort  la  rage  des  [actions  réservait  à 
l'auguste  captif  du  Temple, Cazalès  écri- 
vit à PéLUion,  maire  de  Paris,  et  à la  con- 
vention nationale  deux  lettres  admira- 
bles de  dévouement,  de  mesure  et  de 
convenance,  pour  solliciter  l’autorisation 
de  défendre  la  vie  de  celui  qui  avait  été 
leur  roi  et  qui  était  toujours  le  sien. 
Dans  la  lettre  qu’il  écrivit  à Louis  XVI 
pour  implorer  de  lui  celle  suprême  fa- 
veur, il  se  rend  le  témoignage  « qu’il  a dé- 
fendu les  droits  du  trône,  sans  que  nul 
ait  osé  le  soupçonner  de  ne  pas  aimer  la 
liberté , et  que  dan»  les  temps  de  mal- 


heur et  de  haine,  où  des  serviteurs  res- 
tés fidèles  à la  monarchie  de  leurs  pères 
ont  été  livrés  à toutes  sortes  d’outrages 
et  de  diffamation , il  est  le  seul  contre 
lequel  aucune  haine  publique  ou  parti- 
culière n’ait  été  dirigée,  et  qu’à  ce  titre 
il  peut  peut-être  défendre  le  roi  avec 
quelque  succès,  »—*  L’autorisation  ayant 
été  refusée , Cazalès  publia  à Londres  un 
mémoire  pour  Louis  XVI.  Bien  que  ce 
mémoire  ne  soit  composé  que  sur  le  pre- 
mier rapport  de  Mailhe , et  qu’il  soit  an- 
térieur à la  découverte  des  papiers  de 
l’armoire  de  fer,  il  est  impossible  d'éta- 
blir d’une  manière  plus  éclatante  et  l’ini- 
quité de  l'accusation  et  l’inconslitution- 
nalité  de  la  procédure.  — Monsieur, 
depuis  Louis  XVIII,  arracha  plusieurs 
fois  Cazalès  à son  repos  et  à sa  paisible 
vie  de  Londres,  embellie  par  l’amitié 
d’Edmond  Burke,  qu’une  manière  de 
penser  et  de  sentir  si  profondément  sym- 
pathique à celle  de  Cazalès  attacha  bien- 
tôt à lui  par  les  liens  de  la  plus  étroite 
intimité.  Après  le  18  fructidor,  Casalès 
fut  chargé  d’établir  des  rapports  avec 
les  principales  victimes  de  cette  journée, 
et  il  put  se  convaincre  dans  ses  relations 
avec  eux , et  surtout  avec  Carnot , réfu- 
gié en  Suisse , de  l'impossibilité  d’orga- 
niser alors  en  France  une  contre-révolu- 
tion. 11  rentra  en  FraDceen  1803,  et  résis- 
ta à tous  les  efforts  que  ht  Napoléon  pour 
l’attirer  auprès  de  sa  personne  et  le  rat- 
tacher à son  gouvernement.  Ce  refus  lui 
parut  une  conséquence  toute  naturelle  et 
toute  simple  de  sa  vie  ; et  si  M™  de  Staël 
avait  été  moins  vivemeut  blessée  d’un  dis- 
cours où  Cazalès  dévouait,  avec  trop  d’a- 
mertume peut-être,  M.  Necker  au  mépris 
de  la  postérité,  pour  avoir  déserté  son 
poste  au  jour  du  péril,  et  d’un  parallèle 
entre  ce  ministre  et  Strafford,  elle  se  fût 
gardée  de  disputer  l’honneur  de  ce  dés- 
intéressement à la  mémoire  de  Cazalès. 
Cet  illustre  proscrit  ne  dut  à Napoléon 
que  le  bonheur  de  fouler  encore  la  terre 
natale,  et  d’y  vivre  dans  une  condition 
voisine  de  la  pauvreté.  Un  fils  lui  naquit 
dans  sa  retraite,  et  Burke  voulut  mettre 
sous  le  patronage  de  sa  renommée  l’ave- 
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nir  de  l’enfant  de  son  ami , en  lui  don- 
nant son  nom.  — Edmond  de  Cazalès  ne 
manquera  à aucun  des  engagements  qui 
lui  sont  imposés  par  cette  double  pater- 
nité. Mais  il  est  diverses  manières  d’bo- 
norer  la  mémoire  des  siens  : en  conser- 
vant intact  le  dépôt  d'honneur  qu’ils  ont 
transmis,  on  peut,  par  le  progrès  naturel 
de  sa  pensée , par  celui  de  la  pensée  pu- 
blique, arriver  à des  applications  diffé- 
rentes : une  jeunesse  méditative  et  la- 
borieuse impose  au  fils  d’autres  devoirs 
qu’au  député  de  la  noblesse  en  1789. 
Edmond  de  Cazalès  fait  aujourd’hui  par- 
tie de  la  colonie  savante  envoyée  en 
Allemagne  parla  jeune  France  catholi- 
que, pour  s’assimiler  les  résultats  des 
vastes  travaux  de  nos  voisins.  La  régé- 
nération du  catholicisme , telle  est  au- 
jourd’hui sa  pensée,  et  celle-là  ne  sera 
pas  trompée  comme  celle  de  son  père. 

L.  de  Cassé. 

CAZOTTE.  La  ville  de  Dijon  fut  de 
tout  temps  féconde  en  littérateurs.  C'est 
dans  scs  murs  que  naquit  Saumaise, qu’un 
vers  de  Boileau  a plus  immortalisé  queses 
nombreuses  controverses;  La  Mounoye, 
célèbre  par  ses  Nocls  bourguignons  ; 
Longepierre , poète  vraiment  tragique , 
que  son  grand  siècle  ne  comprit  pas;  le 
président  Bouhier,  homme  savant  et  fort 
zélé  pour  les  lettres,  qui  traduisit , avec 
l’abbé  d’Olivet,  les  Entretiens  de  Cicé- 
ron sur  la  nature  des  dieux  ; et  enfin  le 
premier  modèle  que  nous  ayons  eu  d’une 
éloquence  égale  et  peut-être  supérieure 
à celle  des  orateurs  grecs  et  latins,  Bos- 
suet , dont  le  nom  seul  est  un  éloge.  — 
Un  siècle  après  la  naissance  de  ce  beau 
génie , en  1720,  Dijon  vit  naitre  Jacques 
Cazotte  , qui , dans  un  genre  tout  oppo- 
sé et  bien  moins  important,  s’acquit,  par 
la  simplicité  de  son  esprit  et  par  l’origi- 
nalité de  ses  idées,  une  réputation  qui 
survivra  à celle  de  mille  auteurs  d’ou- 
vrages ennuyeusement  célèbres.  Un  gref- 
fier des  états  de  Bourgogne  fut  son  père  ; 
les  jésuites  de  sa  ville  natale  furent  ses 
précepteurs.  En  1747,  il  partit  pour  la 
Martinique,  pourvu  de  la  charge  de  con- 
trôleur de  marine  dans  les  îles  du  Vent 


et  d’excellentes  lettres  de  recommanda- 
tion de  ses  anciens  maîtres  pourleP.  La- 
valettc,  supérieur  des  missions  de  la  co- 
lonie. La  connaissance  de  ce  jésuite  lui 
coûta  cher.  — Cazotte  avait  toujours  eu 
du  goût  pour  la  poésie,  et  la  connaissan- 
ce qu’il  avait  faite  à Paris  des  littérateur* 
les  plus  célébrés  de  cette  époque  avait 
allumé  son  amour  pour  les  lettres.  De  re- 
tour en  France  avec  un  congé,  il  se  ren- 
dit à Paris,  où  il  trouva  une  Dijonnaise, 
son  amie  d'enfance , madame  Poissonier, 
qui  venait  d’être  choisie  pour  nourrice 
du  duc  de  Bourgogne.  Le  sommeil  des 
fils  de  rois  n'est  pas  aussi  facile  que  celui 
des  enfants  du  peuple  : il  fallait  endor- 
mir le  jeune  duc  et  l’on  demandait  des 
chansons.  Le  contrôleur  de  la  Martini- 
que composa  la  fameuse  romance  Tout 
au  beau  milieu  des  Ardennes,  et  la  chan- 
son grivoise  Commère , il  faut  chauffer 
le  lit.  Alors , ainsi  qu’aujourd’hui , la 
censure  n’avait  pas  ses  entrées  aux  Tui- 
leries , et  les  productions  destinées  aux 
princes  échappaient  sans  peine  à l’es- 
tampille des  douaniers  de  la  pensée.  — 
Les  couplets  de  Cazotte  furent  goûtés 
à la  cour  et  à la  ville.  On  trouva  qu’ils 
pouvaient  faire  le  sujet  d’un  poème 
ou  d'un  roman  plus  étendu.  L’auteur 
prêta  l’oreille  à ce  conseil , et  ; durant 
sa  traversée  pour  revenir  à la  Marti- 
nique, il  commença  Ollivier,  qu’il  ache- 
va quelque  temps  après  son  arrivée 
dans  la  colonie.  Lorsqu’en  1759  les  An- 
glais attaquèrent  le' fort  Saint-Pierre, 
Cazotte  contribua  puissamment  par  ion 
zèle  et  son  activité  à rendre  leurs  efforts 
inutiles.  Il  fut  un  des  sauveurs  de  l’île. 
—Cependant  le  climat  des  Antilles  n’é- 
tait point  favorable  à sa  santé  : elle  s’af- 
faiblissait journellement.  Il  sollicita  son 
nouveau  congé , et  débarqua  en  France 
au  moment  même  où  son  frère  venait  de 
rendre  le  dernier  soupir,  en  lui  léguant 
une  fortune  considérable.  Les  honneurs 
avaient  peu  d’attraits  pour  Cazotte  : une 
modeste  aisance  était  ce  qu’il  avait  tou- 
jours ambitionné.  Ses  voeux  étaient  plus 
que  comblés.  Il  demanda  sa  retraite  , et 
l’obtint  avec  le  grade  de  commissaire-gé- 
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néral  de  marine.  — Avant  de  quitter  la 
Martinique,  il  avait  vendu  ses  plantations 
et  ses  nègres  à son  ami  Lavalette,  con- 
tre des  lettres  de  change  tirées  par  le  jé- 
suite sur  la  compagnie.  L’acheteur  ne 
tarda  pas  à provoquer  la  destruction  de 
son  ordre  par  la  plus  scandaleuse  ban- 
queroute. Les  traites  dont  Cazotte  était 
porteur  furent  protestées.  11  sévit  obligé 
d’intenter  un  procès  à la  compagnie, 
dont  il  avait  été  un  des  plus  fervents  dis- 
ciples , et  pour  laquelle  il  conservait 
beaucoup  d'amitié  : sa  confiance  dans  les 
bons  pères  lui  coûta  50  mille  écus.  C’é- 
tait le  fruit  des  travaux  de  toute  sa  vie. 
— Après  avoir  fait  la  triste  expérience  de 
l’attachement  des  jésuites  , Cazotte,  qui 
avait  épousé  Elisabeth  Roignon , fille 
d’un  de  ses  amis,  juge  principal  de  la 
Martinique,  renonça  entièrement  aux  af- 
faires, et  partagea  son  temps  entre  la  so- 
ciété de  Paris  et  le  séjour  d’une  campa- 
gne que  son  frire  lui  avait  léguée  à Pier- 
ry,  près  d’Epernai.  Sa  conversation  était 
vive  et  piquante,  son  esprit  ardent , son 
cœur  plein  de  loyauté  et  de  bonhomie. 
Sa  réputation  franchit  bientôt  le  cercle  de 
ses  amis.  Ils  tirèrent  Ollivier de  ton  por- 
tefeuille et  le  livrèrent  au  public.  Le  suc- 
cès de  cet  ouvrage , si  plein  de  grâce  et 
de  facilité,  encouragea  Cazotte  et  donna 
naissance  au  Diable  amoureux  , fiction 
originale  que  l'Anglais  Lewis  a dévelop- 
pée avec  bonheur  dans  le  roman  du  Moi- 
ne, et  au  Lord  impromptu , l'imbroglio 
peut-être  le  plus  attachant  qui  existe. 
Ces  productions  furent  lues  avec  avidité. 
Cazotte,  poursuivant  sa  carrière,  lia 
connaissance  avec  dom  Chavis,  moine 
d’Orient,  à l’aide  duquel  il  traduisit  qua- 
tre volumes  de  coules  arabes,  qu’on  trou- 
ve dans  le  recueil  connu  sous  le  titre  de 
Cabinet  des  fées  , et  qui  font  suite  aux 
Mille  et  une  nuits.  C’est  dans  l’un  de 
ces  contes  que  l’auteur  du  Calife  de 
Bagdad  a pris  le  sujet  de  ce  charmant 
opéra.  Dom  Chavis,  dans  un  jargon 
moitié  français,  moitié  italien,  expli- 
quait à,.C*zqUe  le  plan  de  la  nouvelle; 
et  Caeotîc,a|ÿioi.l;r  des  cercles  de  la  ca- 
pitale, se  mettait  au  travail  souvent  apres 


minait , et  ne  quittait  ordinairement  la 
plume  qu’è  quatre  ou  cinq  heures  du  ma- 
tin. Il  avait  alors  70  ans.  — Sa  facilité 
était  vraiment  prodigieuse.  Un  de  se* 
beaux-  frères  vantait  un  jour  les  comédies 
è ariettes , espèce  de  petit*  opéras  qui 
étaient  alors  dans  leur  nouveauté.  « Don- 
nez - moi  donc  un  mot , s'écria  Ca- 
zotte , et  si  sur  ce  mot  je  ne  fais  pa* 
d’ici  h demain  une  pièce  de  ce  gen- 
re qui  soit  supportable,  vos  éloges  se- 
ront mérités,  a Un  villageois  entrait  à 
l'instant  avec  ses  sabots.  « Eh  bien  ! sa- 
bots ! a s’écria  le  beau-frère.  Cazotte  ac- 
cepte, congédie  toute  la  société , à l’ex- 
ception de  Rameau,  neveu  du  célèbre 
musicien,  et  la  nuit  leur  suffit  pour  com- 
poser les  paroles  et  la  musique  d’un  opé- 
ra. La  pièce,  envoyée  à madame  Berlin . 
fut  jouée  sur  son  petit  théâtre.  Des  ac- 
teurs de  la  comédie  italienne  la  virent  et 
la  demandèrent  à Cazotte,  qui  la  leur  ac- 
corda sans  difficulté.  On  retoucha  quel- 
ques scènes  et  quelques  airs,  et  Cazotte 
eut  ses  entrées  aux  Italiens;  mais  jamais 
la  pièce  ne  porta  d’autre  nom  que  ceux  de 
Duny  et  de  Sédaine,  auteurs  des  correc- 
tions. — - On  lisait  dans  une  société  les 
derniers  chants  arrivés  du  poème  de  la 
Guerre  de  Genève,  par  Voltaire  : » Vous 
n’avez  encore  que  cenx-ci  ! dit  Caaolle  , 
vous  êtes  bien  en  retard  ; il  y en  a d’an- 
tres. » Il  rentre  chez  lui,  fait  un  septiè- 
me chant,  où  il  saisit  parfaitement  le  gen- 
re et  le  style  de  Voltaire,  et  amuse  pen- 
dant plus  de  huit  jours  la  cour  et  la  vil- 
le par  cette  mystification.  Quelque  temps 
auparavant,  il  avait  publié,  sous  le  voile 
de  l’anonyme , un  conte  en  vers,  intitulé 
la  Brunet  le  anglaise , que  le  public 
s’obstinait  k attribuer  à Voltaire,  et  que 
celui-ci  ne  désavouait  pas.  On  doit  en- 
core à Cazotte  un  recueil  de  fables , qui 
sont  plus  bizarres  que  naïves,  quelques 
nouvelles,  parmi  lesquelles  on  remarque 
F Honneur  perdu  et  retrouve,  la  Patte 
du  ehal , les  Mille  et  une  fadaises,  la 
Guerre  de  l'Opera,  et  enfin  des  Obser- 
vations sur  la  lettre  de  Rousseau  eut 
sujet  de  la  musique  française.  — Tout 
annonçait  au  spirituel  vieillard  un  hiver 
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exempt  de  douleurs  et  une  mort  douce  et 
tranquille  : cet  espoir  ne  se  réalisa  point. 
Cazotte,  des  le  commencement  de  la  ré- 
volution, s'était  rangé  parmi  les  ennemis 
les  plus  ardents  de  ses  doctrines.  11  s’en 
expliquait  franchement  dans  ses  lettres  à 
son  ami  Ponteau , employé  dans  les  bu- 
reaux de  la  liste  civile.  Cette  correspon- 
dance fut  saisie  chez  l’intendant  Lapor- 
te, dans  la  fameuse  journée  du  10  août. 
Cazotte  et  sa  fille  Elisabeth,  qui  lui  avait 
servi  de  secrétaire,  furent  arrêtés  à Pier- 
ry,  conduits  dans  la  capitale  et  renfermés 
dans  la  prison  de  l'Abbaye.  Un  dévoù- 
ment  héroïque  sauva  l’auteur  à'Ollivier 
à l’époque  du  massacre  des  prisons.  Il 
allait  être  impitoyablement  sacrifié  com- 
me ses  compagnons  d’infortune , quand 
Elisabeth  , alors  âgée  de  16  à 17  ans  , se 
jeta  à son  cou,  et  lui  faisant  un  bouclier 
de  son  corps  : « Non,  non,  s’écria-t-elle, 
vous  n’arriverez  au  cœur  de  mon  père 
qu’après  avoir  percé  le  mien  ! » — Les 
meurtriers  s'arrêtent  stupéfaits , le  poi- 
gnard s'échappe  de  leurs  mains  sanglan- 
tes, Cazotte  et  sa  fille  sont  portés  chez 
eux  en  triomphe.  Cependant,  le  vieillard 
est  arrêté  de  nouveau,  transféré  à la  Con- 
ciergerie et  traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  institué  pour  juger  tout 
ce  qui  avait  rapport  aux  crimes  du  10 
août.  Il  y subit  un  interrogatoire  de  36 
heures,  pendant  lequel  sa  sérénité  et  sa 
présence  d'esprit  ne  se  démentirent  pas 
nn  instant.  Sa  correspondance  sert  de 
preuves  contre  lui.  « Pourquoi,  dit  l’ac- 
cusateur public,  faut-il  que  j’aie  à vous 
trouver  coupable  après  72  ans  de  vertu? 
Une  suffit  pas  d'être  bon  fils,  bon  époux, 
bon  père,  il  faut  encore  être  bon  citoyen. a 


Cazotte  est  condamné  au  dernier  suppli- 
ce. « Vieillard , dit  le  président  d’une 
voix  émue , envisage  la  mort  sans  crain- 
te; songe  qu'elle  n’a  pas  le  droit  de  t’é- 
tonner. Ce  n’est  pas  un  pareil  moment  qui 
doit  effrayer  un  homme  tel  que  toi. «Près 
démarchera  l'échafaud,  Cazotte  demande 
une  plume, du  papier, et  écrit  à sa  famille  : 
« O ma  femme!  mes  enfants!  ne  me  pleurez 
pas. . .,  ne  m'oubliez  pas. .., mais  souvenez- 
vousde  ne  jamais  offenser  Dieu!  »II  s’avan- 
ce avec  calme  et  résignation  ; sa  taille  est 
imposante  , ses  yeux  bleus  ont  encore 
toute  leurexpression;  ses  cheveux  blancs, 
descendant  en  boucles  sur  ses  épaules, 
donnent  à toute  sa  personne  un  air  pa- 
triarcal. Il  monte  l’escalier  d'un  pas  as- 
suré, et  reçoit  le  coup  de  la  mort  le  25 
septembre  1792.  — Cazotte  avait  plu* 
d’enthousiasme  que  de  prudence,  et  plus 
d'esprit  que  de  jugement.  La  raison  fut 
trop  rarement  le  guide  de  sa  conduite  et 
la  règle  de  ses  opinions.  Partisan  des 
idées  cabalistiques,  il  avait  été  entraîné 
à son  insu  danscette  doctrine  monstrueu- 
se, qui,  reproduite  è différentes  époques 
par  des  charlatans  et  adoptée  par  des 
dupes,  a formé  long  temps  et  forme  peut- 
être  encore  un  des  principaux  moyens 
de  séduction  employés  avec  succès  par 
les  congréganistes.  — Les  ouvrages  de 
Cazotte  ont  été  réunis  sous  le  titre  i' Œu- 
vres morales  et  badines,  Paris,  1776  , 2 
vol.  in-8°;  Londres  (Paris),  7 vol.  in-18, 
et  Paris,  an  vu,  7 vol.  in-18  ; et  sous  le 
titre  d 'OEuvrcs  badines  et  morales,  his- 
toriques et  philosophiques,  Paris,  181 9— 
1817,  * vol.  in-8».  Cette  dernière  édi- 
tion est  la  plus  complète. 

E.  si  Mohslave. 
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— (électrique). 

112 

Carrefour. 

9 

Carrelage,  carreler, 

carreleur. 

m 

TABLE. 

Carrelet  (ichthyolo- 
gie  et  technologie).  1 12 
Carret.  » 

Carrey.  » 

Carrier  (Jean-Baptiste),  a 
Carrier,  carrières.  176 
Carroba  liste.  121 

Carroccio  ou  carrouze.  a 
Carrosse.  114 

Carrousel.  181 

Càrruqne.  ' 187 

Cartacé.  s 

Carte  ( géographie  , 
navigation  , topo- 
graphie). 194 

— (blanche).  121 

Cartel.  a 

Cartes  à jouer  (origi- 
ne des).  192 

Cartésianisme.  196 

Cartésien.  a 

Carthage.  a 

— (lr*  partie,  Car- 
thage phénicienne),  a 

— ( constitution  de 

Carthage.  20T 

— (les  trois  guerres 

puniques).  212 

— (Carthage  romai- 
ne). 213 

Carthaginois  ( Lan- 
gue, littérature  et 
religion  des).  216 

Carthagène  ( ville 
d’Espagne).  218 

— (ville  et  province 

d’Amérique).  » 

Carthame.  218 

Cartilage.  220 

Cartomancie.  222 

Cartons,  cartonnier , 
cartonnerie  et  car- 
tonnage. « 

Carton  ( beaux-arts).  222 

— (autres  accept.).  222 

Cartouche  ( beaux- 

arts).  228 

— (archéologie).  a 

— (de  guerre).  22» 

— (Louis-Dominiq.).  240 

Cartulaires.  214 

Carus.  • 214 

Carvi  (botan.).  286 

Caryatide  et  caries 

(fête  et  danse).  282 

Caryatides.  > 

Cariophillées.  a 

Cas  (grammaire).  238 

— (jurisprudence),  248 


Cas  de  conscience. 

242 

Cas  (En-). 

a 

Casan. 

Casanova  (Jean-Jac- 

a' 

ques)  de  Seingalt. 

243 

— (François). 

253 

Casaque  d’armes. 

244 

— (accept.  div.). 
Casas  (Barthélemi  de 

a 

las). 

255 

Casauba. 

256 

Casaubon  (Isaac  de). 

247 

Cascade. 

258 

Cascarille. 

a 

Casemate. 

259 

Casernes. 

260 

Caséum  (et  sesdériv.).  263 
Casimir  IlIroidePo- 

logne. 

244 

Casino. 

266 

Casoar. 

267 

Caspienne  (Mer). 

a 

Casque  (arme). 

— (anatomie  et  scien- 

268 

ces  nat.J. 

Cassagne  ou  Cassai- 

211 

gue  (Jacques). 
Cassandre  ( Bile  de 

222 

Priam). 

— ( personnage  co- 

223 

mique). 

274 

Cassation. 

276 

— (Cour  de). 

182 

Cassave. 

266 

Casse  (botanique). 

a 

Casse  ou  case  (typ.). 

288 

Casse). 

a 

Casser  (et  sesdériv.). 

290 

Casserole. 

291 

Cassette. 

292 

Cassides. 

294 

Cassidules. 

294 

Cassine. 

Cassini  (Jean-Domi- 

a 

nique). 

a 

— (Jacques). 

— de  Thury  (Jean- 

292 

François). 

294 

Cassiodore. 

a 

Cassiopée. 

Cassiterides  ou  cassi- 
térites  (minéralo- 

299 

gie)- 

ÏOO 

— (iles). 

Cassius  (Romains  cé- 

» 

lèbres  de  ce  nom). 

âfll 

Cassolette. 

302 

Castagnettes. 

1» 

Caslalie. 

>03 

Digitized  by  Google 


Cartel. 

— Louis-Bertrand). 
Castes. 

Casti  (Jean-Baptiste). 
Castilles  (vieille  et 
nouvelle). 

Canine. 

Castlereagh. 

Castor. 

— (Huile  de). 

Castor  et  Pollux. 

Casloréum. 

Castoyement. 

Castramétation. 

Castrat. 

Castration. 

Castrense. 

Carstruccio  - Castra  - 
cani. 

Casuel. 

— (du  clergé  à Paris) 
Casuiste. 
Catabaptistes. 
Catacbrèse. 
Cataclysme. 
Catacombes. 
Catacoustique. 
Catadioptrique. 
Catafalque. 

Cataire  (bot.). 
Catalani  (Angélique). 
Catalecte  et  catalec- 

tique. 

Catalepsie. 

Catalogne. 

Catalogue. 

Catalpa. 

Catamaran  ou  cati- 
maron. 

Catapan. 

Cataptaracte  ou  cata- 
phractairc. 
Cataplasme. 
Catapulte.  , 
Cataracte. 

— (pathologie). 
Catarrhe. 

Catastase. 

Cataste. 

Catastrophe. 
Catéchèse,  catéchis- 
me, catéchiste  (art. 
catb.). 

— (art.  protest.). 
Catéchumène  ( art. 

cath.). 

— (art.  protest.). 
Catégorie. 

Catel  (Cii. -Simon). 


TABLE. 

304  Cathares  et  cathars, 

305  ou  catharistes.  364 

306  Cathédrale.  a 

308  Cathérèse.  373 

Catherine  (sainte).  » 

309  Catherine  II,  impéra- 

» trice  de  toutes  les 

» Russies.  373 

x Catherine  de  Médi- 
314  cis.  382 

» Cathète.  » 

317  Cathéter.  s 

x Cathétérisme.  « 

318  Catholicisme  ( ré- 

324  flexions  prélimi- 

» nairea).  383 

326  — (principes  géné- 

raux). 386 

» — ( application  de 

327  ces  principes).  387 

. » — (morale).  401 

329  — (culte).  402 

331  — (hiérarchie).  404 

332  — (doctrine  catholi- 

» que  sur  la  nature  et 

333  les  fondements  de 

337  la  société  tempo- 

x relie).  405 

x — ( réponse  à deux 

338  objections  généra- 

x raies).  x 

Catholicité.  407 

339  Catholicon  d’Espa- 

340  gne.  x 

341  Catholique.  408 

345  Cati,  catiret  catissa- 

347  ge.  409 

Catilina  (Lucius  Ser- 

x gius).  410 

348  Catin.  411 

Catinat.  412 

x Catogan,  413 

x Caton  le  Censeur.  » 

350  Caton  d’Utique.  414 

351  Catoptrique.  423 

352  Catoptromancie.  425 

355  Cats  (Jacob).  » 

357  Catulle.  426 

x Caucase.  428 

x Cauchemar.  435 

Cauda  (et  ses  dérivés).  437 
Caudataire.  x 

358  Caudines  (Fourches).  438 

359  Caulescent.  x 

Caulinaire.  x 

360'  Caunus.  x 

361  Cauris.  x 

» Caurroy  ( Eustacbe 

3G3  du).  x 


Causalité.  439 

— ( causes  premiè- 
res). 444 

— (causes  finales)(  446 

Cause  (jurisprud.),  451 

— (causes  célèbres).  453 

— (causes  grasses).  x 

Causes  de  la  santé  et 

de  la  maladie.  454 

Causeur,  causerie.  455 

Causticité.  456 

Caustiques.  457 

Caut  et  cautèle.  x 

Cauteleux.  x 

Cautère.  x 

Cauterets  (Eaux  de).  460 

Cautérisation.  464 

Caution,  cautionne- 
ment. x 

Cauvin  (Jehan),  plus 
connu  sous  le  nom 
de  Calvir.  468 

Cavagnole.  477 

Cavalcadour  (écuyer).  x 

Cavalcanti  (Guidoj.  x 

Cavalerie.  x 

— - ( quelques  mots 
sur  le  cheval  et  par 
occasion  sur  l'équi- 
tation). 478 


— • ( de  la  cavalerie 
chez  les  Hébreux  et 
chez  lesEgyptiens).  480 


— (de  la  cavalerie 
chez  les  Grecs  et 

les  Romains).  481 

— (de  la  cavalerie  au 

moyen  âge).  485 

— (1”  pér.,  de  1300 

à 1499.)  489 

— » (2e  pér.,  de  1500 
à 1568).  491 

— (3*  pér.,  de  1568 

à 1560).  493 

— (4*  pér.,  de  1560 

à 1648).  495 

— ■ (5*  pér.,  de  1648 
à 1748).  497 

— . (6*  pér.,  de  1748 
à 1792).  500 

— (7e  pér.,  de  1792 

à 1834).  508 

— conclusion).  515 

Cavalier.  516 

— (de  fortification).  x 

Cavalieri  (Bonav.).  x 

Cavaliers  et  têtes  ron- 
des). 518 

Cavanilles  (Antoine- 
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Joseph). 

Si* 

Cavatine. 

519 

Cave  (et  ses  div. 

ac- 

Ci  plions). 

520 

Caveau. 

622 

— (ancien  et  moder- 
ne). » 

Caveçon.  $26 


TABLE. 


Cavendish  (Henry). 

527 

Cavernes. 

528 

— (origine  des  ca- 

vernes). 

529 

— (cavernes  h osse- 

ments). 

530 

Caviar. 

533 

Caxton. 

535 

Cayenne.  536 

Cayeu  ou  cayeux.  » 

Caylus  (La  marquise 
de).  537 

— (Le  comte]de).  538 

Cazalès.  5*1 

Caxotte.  5*5 


FIN  DI  LA  TA1LI. 


ERRATA. 


lGl»  col.  »,  lijn.  I:  it  l’are,  lixox  ; du  corfinii.  I\igc  35?,  col.  a,  lîjn.  il,,  fu.  I on  mtilÊil  .jxox  «m 

Tagc  i jï,  col.  J)  lign,  6,  liaient, lixcx  : était.  l'an  exfaeait. 
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